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PRÉFACE 


On  était  généralement  persuadé  jusqu'à  ce  jour  que  les  lettres  de 
Chopin  à  sa  famille,  ainsi  que  la  plus  grande  partie  de  celles  qui  lui 
furent  écrites  et  les  différents  souvenirs  trouvés  dans  ses  papiers,  avaient 
disparu  lors  du  pillage  du  palais  des  comtes  Zamoyski,  à  Varsovie, 
où  demeurait,  entre  autres,  à  cette  époque,  la  sœur  de  Chopin,  Isabelle 
Barcinska  (i).  Dans  cette  année  de  i863,  le  19  septembre,  une  bombe 
fut  lancée  d'une  des  fenêtres  du  palais  Zamoyski  sur  le  comte  de  Berg, 
alors  lieutenant  général  du  royaume.  Aussitôt  après  l'attentat,  qui  n'eut, 
du  reste,  aucune  suite  fâcheuse  pour  le  comte  de  Berg,  l'ordre  fut  donné 
de  piller  le  palais. 

La  soldatesque  effrénée  pénétra  dans  tous  les  appartements,  sacca- 
geant le  mobilier,  le  traînant  dehors,  jusque  sur  la  place,  en  face  du 
monument  de  Copernic,  brisant  tout,  n'épargnant  ni  les  objets  de  prix, 
ni  les  meubles  précieux,  qui  enfin,  accumulés  en  un  tas  énorme,  furent 
tous  brûlés.  Tel  fut  également  le  sort  du  piano  sur  lequel  Chopin  avait 
joué  dans  ses  jeunes  années,  ainsi  que  de  son  portrait  peint  par  Ar}^ 
Schetfer,  de  beaucoup  de  meubles  et  de  souvenirs  apportés  de  Paris 
après  la  mort  du  grand  musicien.  On  supposa  donc  généralement  que 
les  lettres  et  les  souvenirs  de  Chopin,  religieusement  conservés  par  sa 
sœur  Barcinska,  avaient  subi  le  sort  du  piano  et  du  portrait,  et  cette 
conviction  nous  fut  transraise  par  les  biographes  de  Chopin,  sans  en 
excepter  Niecks  (2). 

Or,  cette  version  n'était  vraie  qu'en  partie,  et,  si  elle  s'est  maintenue 
jusqu'à  présent,  c'est,  je  crois,  par  suite  du  profond  respect  dont  la 
famille  entourait  ces  souvenirs  échappés  à  la  destruction,  veillant  scru- 
puleusement à  ce  qu'aucune  mention  n'en  parvînt  à  la  connaissance 
publique  ;  elle  les  considérait  comme  sa  propriété  exclusive,  et  ne  dési- 
rait nullement  que  des  mains  profanes  y  vinssent  fouiller. 

(i)  Pour  éviter  des  difticultés  de  lecture,  nous  remplaçons  les  caractères  propres  à  la  langue 
polonaise  par  leurs  équivalents  français  les  moins  inexacts. 

(2  Friedrich  Niecks:  «  Friedricli  Chopin  als  Mensch  und  als  Musiker  i).  Deutsch  von  D'  \V. 
Langhans.  Leipzig,  F.-E.-C.  Leuckart,   1890.  —  Deux  volumes. 

R.  M.  -  I 


Ce  n'est  qu'aujourd'hui  que  la  propriétaire  actuelle  de  ces  docu- 
ments, M"s  Marie  Ciechomska,  petite-fille  de  M^^^  ledrzeïewicz,  sœur 
de  Chopin,  s'est  décidée  à  livrer  ces  souvenirs  à  la  publicité,  per- 
suadée que  tout  ce  qui  concerne  la  vie  du  grand  musicien  n'est  pas 
exclusivement  la  propriété  de  la  famille,  mais  aussi  celle  de  l'humanité. 

La  publication  in  extenso  de  tous  ces  documents  prendrait  une  place 
énorme,  c'est  pourquoi  je  ne  donne  en  entier  que  les  lettres  d'une 
valeur  biographique  réelle,  par  conséquent  celles  de  Chopin  lui-même, 
celles  de  sa  famille,  celles  de  George  Sand  à  Louise  ledrzeïevi^icz,  de 
Solange  Clésinger  et  de  son  mari  à  Chopin  ;  les  lettres  de  la  famille 
Wodzinski  et  celles  des  hommes  célèbres  à  l'illustre  maître,  ainsi  que 
le  questionnaire  concernant  la  biographie  de  Chopin.  Des  autres 
lettres  qui  lui  furent  écrites,  lettres  de  ses  élèves  ou  autres,  je  ne 
donne  que  le  résumé,  ainsi  que  celui  de  la  correspondance  de  M"<=  Stir- 
ling  et  de  Fontana  avec  M™^  ledrzeïewicz. 

Ces  matériaux  touchent  à  différentes  phases  de  la  vie  de  Chopin, 
mais  n'en  reproduisent  avec  force  détails  que  quelques-unes,  en  nous 
donnant  la  possibilité  de  respirer  l'atmosphère  dans  laquelle  vivait 
le  grand  musicien  ;  tandis  que,  d'un  autre  côté,  ils  laissent  dans 
l'ombre  des  années  entières  de  sa  vie.  C'est  pourquoi  mon  ouvrage  ne 
peut  présenter  un  ensemble  biographique,  je  me  borne  à  reproduire 
les  matériaux  tels  qu'ils  sont.  Le  biographe  futur  en  tirera  un  ensemble 
plus  riche  qu'il  n'était  possible  de  le  faire  au  temps  où  Niecks  écrivait 
la  biographie  de  Chopin. 

Pour  apprécier  ces  souvenirs  à  leur  juste  valeur,  il  convient  d'avoir 
une  connaissance  exacte  de  la  vie  du  grand  Polonais  ;  c'est  pourquoi, 
désirant  initier  le  public  à  cette  existence  d'artiste,  j'ajoute  aux  docu- 
ments de  nombreux  commentaires,  ainsi  que  certains  détails  sur  la 
famille  de  Chopin  et  son  entourage,  de  même  que  les  principaux  faits 
de  son  existence. 

Le  père  de  Frédéric  Chopin,  Nicolas,  vint  de  Lorraine  en  Pologne 
vers  1787.  En  1800  nous  le  vo\^ons  à  Zelazowa  Wola,  non  loin  de  Var- 
sovie, dans  la  maison  de  la  comtesse  Skarbek,  où  il  remplissait  les 
fonctions  de  précepteur  auprès  du  jeune  Frédéric  Skarbek.  Là, 
N.  Chopin  connut  et  épousa  M''^  Justine  Krzj'zanowska,  dont  il  eut 
quatre  enfants:  trois  filles  et  un  fils.  Vers  1810  il  vint  à  Varsovie,  où  il 
fut  nommé  professeur  de  langue  française  au  Lycée  nouvellement  créé. 

L'aînée  des  filles  de  N.  Chopin,  Louise,  épousa  le  professeur  Joseph 
Calasante  ledrzeïewicz,  qui,  à  partir  de  1837,  fut  professeur  de  droit 
administratif  à  l'Institut  d'agronomie  rurale  de  Marimont.  La  fille 
puînée,    Isabelle,   épousa   Antoine   Barcinski,  instituteur  primaire  au 
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gymnase  du  gouvernement  de  Varsovie,  puis  inspecteur  du  même 
gymnase.  Plus  tard,  Barcinski  remplit  les  fonctions  de  chef  de  la  chan- 
cellerie au  département  des  mines,  et  enfin,  vers  1860,  il  fut  nommé 
directeur  de  FAdministration  de  la  navigation  à  vapeur  sur  la  Vistule. 
—  Chopin  dans  ses  lettres  nomme  plaisamment  son  beau-frère  «  Antolo 
Bartolo  »,  ou  «  Antososko  Bartolosko  ». 

Les  deux  sœurs  se  distinguèrent,  dans  le  domaine  des  lettres,  par 
différents  ouvrages  qu'elles  publièrent  ensemble  pour  le  peuple  ou 
pour  les  enfants. 

La  cadette,  Emilie,  mourut  très  jeune,  dans  sa  quatorzième  année, 
après  avoir  montré  des  dispositions  extraordinaires  pour  la  poésie. 

Frédéric  était  le  second  enfant  des  Chopin  ;  il  vint  au  monde  à  Zela- 
zowa  Wola,  le  22  février  18 10.  Il  n'était  pas  encore  sorti  de  l'enfance 
quand  ses  parents  vinrent  s'établir  à  Varsovie.  Ce  fut  donc  là  qu'il  fut 
élevé  et  qu'il  grandit.  Ses  dispositions  pour  la  musique  se  manifes- 
tèrent très  tôt  ;  ce  que  voyant,  ses  parents  décidèrent  de  lui  faire  appren- 
dre le  piano  ;  ils  le  confièrent  dans  ce  but  à  Albert  Zywny,  un  Bohême 
venu  en  Pologne  au  temps  du  roi  Stanislas-Auguste.  Le  petit  Frédéric, 
sous  cette  direction,  se  développa  d'une  manière  si  surprenante,  qu'à 
l'âge  de  neuf  ans  il  pouvait  déjà  se  produire  publiquement.  Jusqu'à 
l'âge  de  quinze  ans  il  fit  ses  études  dans  la  maison  paternelle,-  avec  les 
pensionnaires,  toujours  nombreux,  de  son  père;  mais  en  1824  on  le  mit 
au  lycée,  où  il  termina  brillamment  ses  études.  Parmi  les  camarades  et 
les  amis  de  Frédéric,  il  convient  de  nommer  tout  d'abord  Titus 
Woyciechowski,  ainsi  que  Jean  Matusz3^nski  et  Dominique  Dziewa- 
nowski,  dont  le  lecteur  rencontrera  souvent  les  noms  dans  les  lettres  de 
Chopin. 

Frédéric  fit  ses  études  de  composition  sous  la  direction  de  Joseph 
Elsner,  recteur  du  premier  Conservatoire  de  Varsovie,  passant  près  de 
lui  trois  années  entières.  Elsner  sut  parfaitement  apprécier  les  qua- 
lités de  son  élève,  aussi  écrivait-il,  dans  son  rapport  du  20  juillet 
1829,  concernant  les  examens  du  Conservatoire,  les  paroles  suivantes: 
«  Leçons  de  composition  musicale  :  Chopin  Frédéric  (élève  de  troi- 
sième année),  étonnantes  capacités,  génie  musical»  (i). 

A  Varsovie,  Chopin  écrivit  de  nombreuses  compositions,  parmi  les- 
quelles il  convient  de  citer  en  premier  lieu  ses  deux  concertos  en  fa 
mineur  et  en  mi  7nineu?~,  ainsi  que  les  Variations  Là  ci  darem  la 
mano.  Ces  dernières  attirèrent  sur  le  jeune  compositeur  l'attention 
de  Schumann. 

(i)  Erasme  Nowakowski,  «  Des  anciennes  écoles  de  musique  à  Varsovie.  »  (Eclio  muzyczne, 
n»  413  (35)  du  29  août  1891,  page  4^o). 


Pour  la  première  fois,  en  1828,  Chopin  quitta  son  pa3's  ;  en  1829  il 
partit  pour  la  seconde  fois.  Quand,  en  i83o,  un  troisième  voyage  lui  fit 
quitter  Varsovie,  il  ne  prévoj^ait  pas  qu'il  ne  lui  serait  plus  donné  de 
revoir  sa  terre  natale.  Après  un  court  séjour  à  Breslau,  à  Dresde  et  à 
Prague,  il  vint  à  Vienne,  où  il  passa  plus  de  six  mois,  et  de  là,  par 
Munich  et  Stuttgart,  il  arriva  à  Paris,  où  désormais  il  se  fixa.  C'est 
de  i83i  que  date  la  plus  belle  époque  de  la  vie  de  Chopin.  Il  parvint 
en  -très  peu  de  temps  à  acquérir  une  renommée  universelle,  aussi 
bien  comme  virtuose  que  comme  compositeur;  on  se  l'arrachait  litté- 
ralement comme  professeur  de  piano.  En  i835  il  fit  une  excursion 
à  Carlsbad,  où  il  se  rencontra  avec  ses  parents,  et,  l'été  suivant,  il  passa 
la  saison  à  Marienbad  avec  la  famille  Wodzinski.  L'aimant  qui  l'atti- 
rait dans  cet  endroit,  c'était  M'i^  Marie  Wodzinska,  à  laquelle  il  se 
fiança  avec  l'approbation  de  la  mère.  Mais  il  était  écrit  que  ces  projets 
d'union  ne  se  réaliseraient  pas  :  Chopin  ne  devait  plus  revoir  Marie. 

En  1837  il  fit  la  connaissance  de  M'""  Dudevant  (George  Sand),  avec 
laquelle  il  fut  intimement  lié  pendant  près  de  dix  années.  C'est  à  peu 
près  au  moment  où  commençait  cette  liaison  qu'apparurent  chez 
Chopin  les  premiers  symptômes  graves  de  la  maladie  de  poitrine  qui 
devait  l'enlever;  aussi  fit-il,  Tannée  suivante,  en  compagnie  de  George 
Sand  et  de  ses  deux  enfants,  Maurice  et  Solange,  un  vo3^age  à  l'ile 
Majorque.  L'influence  du  séjour  de  Chopin  à  Valdemosa,  dans  un 
cloître  humide  et  inhabité,  ne  fut  guère  heureuse  pour  sa  santé,  au 
contraire  :  tandis  qu'il  reprenait  le  chemin  de  Paris,  Chopin  tomba  gra- 
vement malade.  Pourtant,  rentré  chez  lui,  sa  santé  s'améliora  considé- 
rablement, et  sa  maladie  ne  le  toui^menta  plus  beaucoup.  Pendant  tout 
le  temps  que  durèrent  ses  relations  avec  George  Sand,  Chopin  passa 
souvent  l'été  à  Nohant,  terre  patrimoniale  de  l'illustre  écrivain,  située 
dans  le  Berry,  non  loin  de  La  Châtre,  à  cinq  lieues  de  Chàteauroux. 
La  maison  d'habitation,  quoique  portant  le  titre  pompeux  de  château 
de  Nohant,  n'était  qu'une  simple  bâtisse,  peu  élevée,  à  un  seul  étage. 
Outre  George  Sand,  ses  enfants  et  une  cousine,  dont  il  est  question  dans 
une  des  dernières  lettres  de  Chopin,  celui-ci  avait  souvent  l'occasion 
d'y  voir  une  quantité  de  personnages  importants  du  monde  littéraire 
"OU  artistique,  qui  recevaient  l'hospitalité  de  l'aimable  châtelaine;  les 
principaux  étaient  :  Pauline  Viardot,  la  corntesse  d'Agoult  (connue  sous 
le  pseudonyme  de  Daniel  Stern),  Eugène  Delacroix  et  Pierre  Leroux. 
Dans  ses  lettres  à  sa  famille,  Chopin,  comme  s'il  eût  voulu  éviter  de 
prononcer  le  nom  de  George  Sand,  l'appelait  toujours  en  parlant  d'elle  : 
«  Mon  hôtesse  »,  emploj'ant  même  parfois,  chose  étrange,  le  pluriel, 
par  exemple  :  «  Elles  si  chères,  elles  aiment  pour   tous   »,  ou,  i<   Ici  la 


Vigile  est  triste  parce  que  les  malades  ne  veulent  pas  de  médecin  ;  quel 
rhume  extraordinaire  !   » 

Vers  1847,  les  relations  de  Chopin  avec  George  Sand  furent  rompues. 
La  cause  dernière  fut  une  divergence  d'opinions  sur  le  mariage  de 
Solange,  fille  de  M"i^  Dudevant.  qui  épousa  le  sculpteur  Clésinger; 
mais  ce  ne  fut,  sans  doute,  que  la  goutte  qui  fit  déborder  la  coupe  trop 
pleine.  George  Sand,  tout  simplement,  ne  voulait  plus  avoir  à  ses  côtés 
un  homme  dont  la  santé  chancelait  de  plus  en  plus,  et  elle  profita  de 
l'occasion  qui  se  présentait  pour  s'en  débarrasser. 

On  peut  aisément  se  figurer  l'effet  déprimant  de  cette  séparation  sur 
Chopin. 

L'année  suivante  (1848),  il  abandonna  toutes  ses  leçons  et  partit  pour 
Londres.  De  là  il  fit  une  tournée  en  Ecosse,  chez  les  parents  et  amis 
de  son  élève  M"e  Jane  W.  Stirling  et,  malgré  l'état  déplorable  de  sa 
santé,  il  fut  forcé,  pour  subvenir  à  ses  dépenses,  de  donner  des  con- 
certs à  Glasgow  et  à  Edimbourg.  Le  climat  humide  de  l'Angleterre  eut 
une  si  mauvaise  influence  sur  sa  santé  qu'il  se  décida,  dans  l'été  de 
1849,  à  rentrer  à  Paris.  11  ne  lui  restait  que  peu  de  temps  à  vivre.  Il 
mourut  le  17  octobre  1849. 

Sa  sœur  ainée,  Louise,  lui  était  vivement  attachée  :  elle  en  donna  la 
preuve  en  n'hésitant  pas  à  entreprendre  deux  fois  un  long  voyage  alors 
qu'il  habitait  Paris.  Elle  fit  ce  voyage  pour  la  première  fois  en  1844, 
avec  son  mari,  et  elle  passa  quelques  semaines  à  Nohant.  Pour  la 
seconde  fois  Louise  vint  en  1849,  également  avec  son  mari  et  sa  fille, 
appelée  Louise  comme  elle.  Chopin,  alors  très  malade,  l'appelait  par 
une  lettre  désespérée  que  le  lecteur  trouvera  dans  ce  recueil  :  c'est  la 
dernière  de  celles  qu'il  écrivit  à  sa  famille.  Louise  entoura  son  frère 
des  plus  tendres  soins  jusqu'à  ses  derniers  moments,  et  ne  revint  à 
Varsovie  que  quand  ses  restes  reposèrent  au  Père-Lachaise. 

J'ai  emprunté  la  plus  grande  partie  de  ces  détails  à  Niecks,  tout  en 
m'en  rapportant  aussi  aux  matériaux  donnés  ci-après,  et  qui  jettent  une 
lumière  nouvelle  sur  l'épisode  des  fiançailles  de  Marie  Wodzinska  avec 
Chopin,  et  sur  la  rupture  des  relations  qui  le  liaient  à   George  Sand. 

Les  additions  renfermées  entre  les  crochets  sont  l'œuvre  de  l'édi- 
teur, celles  qui  se  trouvent  entre  les  parenthèses  appartiennent  à  l'au- 
teur de  la  lettre. 

M.  K. 

Varsovie^  le  2 y  mai   ig02. 


SOUVENIRS     INÉDITS 


JUSQU  A    CE    JOUR 


DE    CHOPIN 


CHAPITRE  I 

LETTRES  DE  CHOPIN  A  SA  FAMILLE 


LETTRE  I 

A  Monsieur,  Monsieur  ledrzeïewicz. 

Pour  remettre  à  M"'  Louise  C[hopin],  qui  sans  doute  devinera  à  qui  elle  doit  la  donner.  En 
tous  cas  s'informer  de  lui  chez  M""  C[hopin]. 

Mon  très  cher  ami, 

Pardonne-moi  de  ne  répondre  à  ta  lettre  si  aimable  que  par  cette  petite  feuille, 
mais  tu  m'as  donné  le  droit  d'agir  envers  toi  avec  une  franchise  plus  grande 
que  jamais  ;  c'est  pourquoi  je  sais  que  tu  ne  feras  pas  attention  au  papier.  Tu 
m'as  appris  une  chose  ardemment  désirée  !  Je  t'ai  toujours  aimé  ;  tu  avais  en 
moi  un  ami,  et  sois  persuadé  qu'aujourd'hui  encore  tu  trouveras  en  moi  un  bon 
gars,  tel  que  tu  le  désires.  Je  donnerais  la  moitié  de  ma  vie  pour  être,  à  vos 
noces,  votre  garçon  d'honneur,  pour  pouvoir  vous  embrasser  et  vous  admirer 
devant  l'autel  ;  mais  hélas,  je  ne  pourrai  vous  envoyer,  selon  ton  désir,  qu'une 
polonaise  et  une  mazurka,  afin  que  vous  sautiez  et  vous  vous  amusiez  réellement, 
car  vos  âmes  peuvent  se  réjouir.  Je  ne  m'étendrai  ni  sur  ton  cœur,  ni  sur  le  sien, 
cela  ne  convient  pas  à  un  frère,  mais  vous  ne  sauriez  croire  combien  j'étais  tour- 
menté que  la  chose  traînât  si  longtemps,  et  combien  je  me  réjouis  d'en  voir  la 
fin.  Je  vous  souhaite  toute  la  prospérité  possible.  La  vue  de  votre  bonheur  sera 
le  bonheur  de  toute  notre  famille.  C'est  le  commencement  d'années  heureuses, 
après  une  longue  suite  de  malheurs. 

Une  poignée  de  mains  et  un  baiser.  Aime-moi. 
Ton  sincère, 

Fritz. 
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Paris,  le  lo  septembre   1^32 


Mon   bien  cher, 


Pardon-ne-moi  encore  une  fois  si  je  ne  t'écris  pas  une  longue  lettre.  C'est  peut- 
être  pécher  dans  l'espoir  de  la  miséricorde  ;  mais  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que 
nous  nous  comprenons,  ni  d'hier,  n'est-ce  pas  ? 

Encore  une  fois,  aime-moi  comme  je  t'aime. 


LETTRE  II 

A  Monsieur,  Monsieur  Joseph  Icdrzeïewicz,  à  Varsovie, 

me  Podmnl,  n°  526 

Pn,    Brestai,. 

(Estampilles  :  «  V.  :  Carlsbad  u  et  »  Michalowice,  23,8  ") 

'   ''  '■      '  ,'■  [Lettre  du  père  de  Chopin-]  '■]    i 

Carlsbad,  le  16  août  [1S35] 
Chers  enfants. 
Après  bien  des  fatipfues  nous  voilà  enfin  arrivés  heureusement  ici,  et  le  hasard 


fait  par  Bovy. 


a  voulu  qu'en  traversant  la  \illehier  pour  nous  rendre  à  quelque  auberge,  nous 
ayons  aperçu  une  voiture  prête  à  partir.  C'était  celle  de  M.  Danielski.  Nous  nous 
sommes  arrêtés  et  nous  avons  sur-le-champ  arrêté  le  môme  logement,   et  ils  ont 
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eu  la  bonté  de  nous  donner  des  rcnseigncmenls  locaux.  Ils  se  portent  parfaite- 
ment bien  et  sont  partis  pour  Tœplitz.  Arrivés  ici,  nous  nous  sommes  fait  donner 
la  carte  des  baigneurs,  pour  voir  s'il  n'y  avait  pas  quelqu'un  de  notre  connais- 
sance. J'ai  trouvé  entre  autres  M.  Zawadzki,  son  épouse  et  M""=  Hoffmann. 

Je  me  proposais  d'aller  les  voir  le  matin,  lorsqu'à  4  heures,  nous  n'étions  pas 
encore  levés,  on  est  venu  frapper  à  notre  porte.  C'était  M.  Zawadzki,  qui  venait 
nous  dire  qu'hier  il  nous  avait  cherchés  partout  avec  Frédéric.  Vous  pouvez  bien 
vous  imaginer  que  j'ai  été  bientôt  habillé,  et  nous  sommes  allés  ensemble  éveiller 
ce  bon  enfant,  qui,  ayant  appris  par  mes  lettres  que  je  devais  aller  à  Carlsbad,  a 
voulu  nous  faire  la  surprise  la  plus  agréable  ;  il  a  quitté  ses  occupations  à  Paris 
et  a  passé  plusieurs  nuits  pour  arriver  ici  avant  nous.  Il  n'est  point  du  tout 
changé,  de  sorte  qu'il  nous  semble  comme  au  moment  de  son  départ.  Combien 
cette  attention  nous  est  précieuse,  vous  connaissez  notre  tendresse,  vous  pouvez 
en  juger.  Nous  avons  versé  des  larmes  de  joie.  Je  n'ai  pas  encore  commencé  de 
cure,  le  médecin  doit  venir  ce  matin,  je  verrai  ce  qu'il  dira.  Je  ne  veux  pas  man- 
quer la  poste,  je  finis  en  vous  embrassant. 

Cii.. 
Votre  mère  en  fait  autant. 


[Lettre  de  Frédéric  Chopin] 

Mes  chers  enfants. 

Voici  la  première  lettre  que  vous  recevez  de  papa  et  de  moi.  Notre  joie  est 
indescriptible!  Nous  ne  faisons  que  nous  embrasser, — y  a-t-ilun  plusgrand  bon- 
heur ?  Quel  dommage  que  nous  ne  soyons  pas  tous  ensemble  !  Bébé  est  admi- 
rable !  Comme  Dieu  est  bon  pour  nous  !  J'écris  sans  ordre  ;  il  vaut  mieux  aujour- 
d'hui ne  penser  à  rien  du  tout  :  jouir  du  bonheur  que  nous  avons  atteint.  C'est 
l'unique  chose  que  j'aie  aujourd'hui.  Nos  parents  n'ont  pas  changé,  toujours  les 
mêmes;  ils  ont  seulement  un  peu  vieilli.  Nous  nous  promenons,  nous  conduisons 
sous  le  bras  Madame  petite  mère,  nous  parlons  de  vous,  nous  imitons  les  petits 
neveux  en  colère,  nous  nous  racontons  combien  de  fois  nous  avons  pensé  1  un  à 
l'autre.  Noiis  buvons,  nous  mangeons  ensemble,  nous  nous  cajolons,  nous  nous 
rudoyons.  Je  suis  au  comble  de  mon  bonheur.  Ce  sont  les  mêmes  habitudes,  les 
mêmes  mouvements  avec  lesquels  j'ai  grandi,:  c'est  la  même  main  que  depuis  si 
longtemps  je  n'avais  pas  baisée.  Allons,  mes  enfants  je  vous  embrasse  et  vous 
demande  pardon  de  ne  pouvoir  rassembler  mes  idées,  ni  parler  d'autre  chose 
que  du  bonheur  que  nous  éprouvons  en  ce  moment  ;  moi  qui  n'en  avais  jamais 
eu  que  l'espoir  !  Et  voilà  qu'il  est  réalisé  ce  bonheur,  ce  bonheur,  ce  bonheur! 

Dans  ma  joie  je  vous  étouffe,  avec  mes  beaux-frères,  comme  les  êtres  les  plus 
chers  que  j'aie  au  monde. 

.  P.  S.  —  Mille  baisers  à  Zywny  pour  sa  musique,  et  un  million  de  saluts  à 
M.  Wiesiotov^'ski  pour  avoir  rapproché  mon  bonheur  d'une  centaine  de  lieues 
Idem  à  M.  Fréd.  Skarbek. 
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LETTRE  III 

[De  George  Sand  et  de  Chopin] 


A   Louise. 


Ma  Louise  chérie,  nous  ne  vivons  que  de  vous  depuis  votre  départ.  Frédéric  a 
souffert  de  la  séparation,  comme  vous  pouvez  bien  le  croire,  mais  le  physique  a 
assez  bien  supporté  cette  épreuve  En  somme,  votre  bonne  et  sainte  résolution 
de  venir  le  voir  a  porté  ses  fruits.  Elle  a  ôté  toute  l'amertume  de  son  âme,  et  l'a 
rendu  fort  et  courageux.  On  n'a  pas  goûté  tant  de  bonheur  pendant  un  mois, 
sans  en  conserver  quelque  chose,  sans  que  bien  des  plaies  se  soient  fermées,  et 
sans  avoir  fait  une  nouvelle  provision  d'espérance  et  de  confiance  en  Dieu.  Je 
vous  assure  que  vous  êtes  le  meilleur  médecin  qu'il  ait  jamais  eu,  puisqu'il  suffit 
de  lui  parler  de  vous,  pour  lui  rendre  l'amour  de  la  vie. 

Et  vous,  ma  chérie  bonne,  comment  s'est  passé  ce  long  voyage?  malgré  toutes 
les  distractions  que  votre  mari  s'imaginait  de  vous  y  faire  trouver,  je  suis  sûre 
que  vous  n'aurez  eu  de  consolation  véritable  qu'en  retrouvant  vos  enfants,  votre 
mère  et  votre  sœur.  Goûtez  donc  ce  bonheur  profond  de  presser  dans  vos  bras  les 
objets  sacrés  de  votre  tendresse,  et  consolez-les  d'avoir  été  privés  de  vous,  en 
leur  disant  tout  le  bien  que  vous  avez  fait  à  Frédéric.  Dites-leur  à  tous  que  je  les 
aime  aussi  et  donnerais  ma  vie  pour  les  réunir  tous  avec  lui  un  jour  sous  mon 
toit.  Dites-leur  comme  je  vous  aime,  ils  le  comprendront  mieux  que  vous  qui  ne 
savez  peut-être  pas  tout  ce  que  vous  valez.  Je  vous  embrassade  toute  mon  âme, 
ainsi  que  le  mari  et  les  enfants. 

G.   Sand. 

:  Nohant,  le  i8  septembre  184-1. 

Ma  bonne  chérie. 

Je  t'envoie  les  petites  chansons  que  tu  as  entendues  un  soir.  Solange,  qui  te 
fait  embrasser  (elle  me  l'a  rappelé  deux  fois),  en  a  écrit  de  mémoire  pour  toi  les 
paroles,  et  moi  la  musique.  J'espère  que  vous  êtes  arrivés  heureusement  et  que 
vous  avez  eu  de  mes  nouvelles  de  "Vienne  et  de  Cracovie...  Je  t'ai  envoyé  à  Vienne 
la  petite  chanson  que  je  t'avais  promise,  ((  Beau  garçon  )),  et  à  Cracovie  quelques 
mots  pour  M'"'  Fréd.  Skarbek.  Si  tu  n'as  reçu  ni  l'une  ni  l'autre,  ce  qui  est  pos- 
sible, la  poste  autrichienne  étant  très  lente,  fais-toi  envoyer  ta  lettre  de  Cracovie, 
car  je  serais  très  satisfait  si  tu  la  remettais  toi-même  à  M"'"  Skarbek;  peu  importe 
la  chanson,  je  te  l'écrirai  une  seconde  fois.  Je  l'ai  adressée  à  M.  le  Prof.  ledrze'ie- 
wicz,  poste  restante.  Je  tiens  surtout  à  la  lettre  de  Cracovie. 

Cette  nuit  je  vous  ai  vus  tous  deux  en  songe.  Pourvu  que  ce  voyage  ne  nuise 
pas  à  ta  santé.  Ecris-moi  un  mot.  Pour  moi  je  lambine  un  peu  depuis  quelques 
jours.  Maurice  n'est  pas  encore  là,  mais  il  doit  revenir  demain  ou  après-demain . 
Rappelle-toi  que  j'ai  prédit  en  partant  d'ici  que  je  reviendrais  seul  en  diligence, 
et  que  tout  ce  voyage  en  poste  ne  se  ferait  que  pour  garder  certaines  convenances. 
Aujourd'hui  on  projette  d'aller  en  excursion  à  Ars.  La  tante  de  mon  hôtesse  est 
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ici  avec  sa  pupille  ;  elle  s'est  installée,  comme  je  vous  l'ai  écrit  à  'V^ienne,  dans 
votre  appartement.  Souvent,  quand  j'y  entre,  je  cherche  si  rien  de  vous  deux 
n'est  resté  après  vous,  et  je  ne  vois  que  la  seule  place  près  du  canapé  où  nous 
buvions  le  chocolat  et  où  Calasante  copiait  ses  dessins.  Il  est  resté  plus  de  sou- 
venirs de  toi  dans  ma  chambre  :  sur  la  table  se  trouve  la  pantoufle  brodée,  en- 
veloppée dans  du  papier  de  soie,  et  sur  le  piano  le  petit  crayon  de  ton  porte- 
feuille, qui  me  sert  à  merveille. 

Je  termine,  car  nous  partons.  Je  t'embrasse  sincèrement.  Embrasse  Calasante 
et  dis-lui  qu'HippoIyte  (i)  le  fait  saluer.  Embrasse  aussi  les  enfants.  Ecrivez- 
moi. 

Ton  vieux. 


LETTRE  IV 

A  Louise.. 

Nohant,  le  31  octobre  1844. 

Mes  chers  aimés, 

Vous  voilà  donc  ensemble  !  J'ai  reçu  tes  deux  lettres  de  Vienne  et  de  Cracovie. 
M'''  Mûller(2)  m'a  écrit  qu'elle  est  heureuse  d'avoir  fait  ta  connaissance.  Quelle 
bonne  âme,  n'est-ce  pas  ?  Et  M™"  Szaszko  aussi.  Quel  dommage  que  ni.M"'^  Dil- 
1er  ni  Dessauer  (3)  n'aient  été  là  !  Si  M"'  MûUer  veut  venir  maintenant  à  Parisi 
dis-lui  qu'elle  m'attende  encore  quelque  temps,  je  resterai  sans  doute  ici  quel- 
ques semaines  encore.  Les  feuilles  ne  sont  pas  toutes  tombées,  elles  ont  jauni 
seulement,  et  depuis  huit  jours  nous  avons  du  beau  temps,  ce  dont  la  dame  de  la 
maison  profite  pour  faire  différentes  plantations  et  arranger  la  cour  dans  laquelle, 
si  tu  t'en  souviens,  nous  avons  souvent  dansé.  Ily  aura  une  grande  pelouse  et  des 
parterres.  On  fait  aussi  le  projet  de  percer  une  porte  qui,  du  billard,  vis-à-vis  de 
la  porte  de  la  salle  à  manger,  donnerait  sur  la  serre  (l'orangerie,  comme  on  dit 
chez  nous),  que  l'on  doit  reconstruire.  Ta  lettre  de  Cracovie  m'est  parvenue  à 
point.  Scipion  m'a  amusé,  mais  je  n'ai  pas  appris  si  tu  as  reçu,  avec  ma  lettre  de 
Cracovie,  quelques  mots  pour  M"'  Skarbek.  N'oublie  pas  de  me  renseigner  là- 
dessus.  Tes  enfants,  sans  doute,  sont  guéris.  Ecris-moi  ce  que  fait  le  docteur  de 
Domus  (4)  ;  et  les  mains  de  Titus  (  5  ),  comment  vont-elles  ?  Sol  [ange]  est  un  peu 
indisposée,  elle  est  en  ce  moment  dans  ma  chambre  et  t'envoie  ses  meilleures 
amitiés.  Son  frère  (l'amabilité  n'étant  pas  dans  sa  nature,  ne  t'étonnepas  s'il  n'a 
rien  fait  dire  à  ton  mari  pour  sa  machine  à  cigares),  son  frère  donc,  ira  chez  son 
père  le  mois  prochain,  pour  y  passer  quelques  semaines  ;  il  emmène  son  oncle 
pour  ne  pas  s'ennuyer.  Le  manuscrit  que  j'ai  apporté  n'est  pas  encore  imprimé, 

(i)  Hippolyte  Châtiron,  cousin  de  .M""»  Sand. 

(2)  Frédérique  Muller,  Viennoise,  une  des  meilleures  élèves  de  Chopin  ;  mariée  plus  tard  au 
fabricant  de  pianos  Streicher. 

(3)  Joseph  Dessauer,  compositeur,  né  à  Prague,  habitant  Vienne.  Il  arriva  souvent  à  Chopin 
d'avoir  recours  à  son  entremise  pour  la  publication  de  ses  œuvres  chez  un  éditeur  viennois. 

(4)  Dominique  Dziewanowski,  un  des  amis  de  jeunesse  de  Chopin. 

(5)  Titus  Woyciechowski,  camarade  d'école  et  l'ami  le  plus  intime  de  Chopin. 
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il  y  aura  probablement  des  procès.  Si  on  en  arrive  là,  ce  sera  tout  profit  pour 
nous,  mais  nous  en  aurons  des  désagréments  momentanés.  Tu  te  rappelles, 
que,  quand  nous  allions  à  la  promenade  par  Vie  (sur  le  chemin  de  Châteauroux), 
notre  hôtesse  s'arrêtait  parfois  pour  aller  voir  une  femme  malade  ?  On  n'a  pu  la 
sauver,  et  il  y  a  quelques  jours  on  l'enterrait  dans  le  cimetière,  près  de  notre  jar- 
din, au  milieu  des  pleurs  de  ses  filles.  Celle  que  Sol  allait  visiter  n'a  pas  survécu 
non  plus.  Te  souviens-tu  qu'une  fois,  à  Paris,  étant  descendu  de  voiture  sur  la 
place,  non  loin  de  la  Colonne,  j'allai  pour  une  affaire  au  ministère  des  finances, 
chez  un  très  ancien  ami  d'ici  ?  Le  lendemain  il  vint  chez  moi.  C'était  un  excellent 
homme  et  un  ancien  ami  du  père  et  de  la  mère  de  notre  hôtesse  II  a  assisté  à  sa 
naissance  et  avait  élevé  sa  mère  ;  en  un  mot,  il  était  réellement  de  la  famille.  Hé 
bien,  ce  vieillard,  en  revenant  l'autre  jour  de  chez  un  député  de  ses  amis  où  il 
avait  dîné,  est  tombé  des  escaliers  et  en  est  mort  quelques  heures  après.  C'a  été 
un  grand  coup  ici,  car  on  l'aimait  extrêmement.  En  un  mot,  depuis  que  je  ne  t'ai 
vue,  nous  avons  eu  plus  de  tristesse  que  de  joie.  De  Rozières  (i),  dans  chacune  de 
ses  lettres,  m'écrit  des  tendresses  pour  toi  \  aujourd'hui  cette  lettre  sera  envoyée 
par  ses  soins  ;  je  lui  ferai  mille  compliments  de  ta  part,  elle  l'a  bien  mérité.  N'est- 
ce  pas  qu'elle  était  serviable  ?  Dis  à  Nowakowski  (2)  que  je  t'aime  toujours.  Je 
ne  connais  pas  encore  son  quintette,  mais  je  me  le  suis  fait  envoyer.  Qu'il  m'é- 
crive un  mot  de  temps  en  temps.  Le  bon  Franchommem'a  écrit  ;  lui  et  sa  femme 
sont  tout  cœur  pour  toi.  Comme  je  pense  rentrer  à  Paris  avec  Jean  quelques 
jours  avant  mon  hôtesse,  ne  te  tourmente  donc  ni  pour  le  traversin,  ni  pour  le 
coussin,  ni  pour  toute  autre  chose  semblable.  Il  faudra  tout  nettoyer  à  neuf  dans 
la  maison,  organiser  mon  ménage  comme  chaque  hiver.  Ecris-moi  le  numéro  de 
ta  maison. 

Embrasse  tes  enfants  et  ton  mari.    .     , 

.    1  ■  .■      •■  '  ■  Ton  vieux. 

P.  S.  —  Mon  hôtesse  t'embrasse  ;  tu  sais  comme  elle  t'aime,   elle  te  l'a  écrit. 
L  ours  de  notre  baromètre  a  monté. 


LETTRE  ^' 

,  ;     .  Nohant,  le  20  juillet   i!-i4v 


Mes  très  ciiers. 


11  y  a  plus  d'un  mois  que  nous  sommes  ici.  M™*^  X'iardot  {3)  est  arrivée  a^■ec 
nous,  elle  est  restée  trois  semaines.  Nous  sommes  tous  très  bien  portants.  Cepen- 
dant la  fièvre  a  régné  cet  hiver  à  la  campagne.  Le  mari  de  Françoise  (peut-être 
Louise  s'en  sou\  ient-elle  ?)  a  été  malade  presque  tout  l'hiver  ;  maintenant  il  est 

'i)  M"''  de  Rozières,  maîtresse  de  mus-ique  ;  Chopin  lui  confiait  souvent  diflcrentes  commis- 
sions pendant  son  séjour  à  Nohant. 

(2  Joseph  Nowakowski,  pianiste  et  compositeur.  Le  lecteur  trouvera  dans  les  lettres  suivantes 
plusieurs  détails  sur  son  séjour  à  Paris. 

(:{i  Pauline  Viardot-Garcia,  célèbre  cantatrice,  sœur  de  la  Malibran. 
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sur  pied.  Le  beau  temps  nous  favorise,  mais  quand  nous  sommes  arrivés,  il  y  a 
eu  de  grands  orages.  L'Indre  a  tellement  débordé  que,  à  Montgivray,  Châtiron 
(frère  de  mon  hôtesse)  a  eu  son  jardin  tout  inondé  et  l'eau  dans  sa  maison.  'Viar- 
dot,  qui  est  venu  chercher  sa  femme,  n'a  pu  l'emmener  ;  le  chemin  de  Château- 
roux  était  entièrement  inondé,  et  il  n'y  avait  plus  moyen  d'approcher  de  l'endroit 
où  nous  sommes  souvent  allés  ensemble  à  cheval  et  d'où  la  vue  est  superbe. 
Cela  a  duré  peu  de  temps  ;  il  y  a  eu  de  grands  dégâts  dans  les  prairies,  mais  ils 
sont  déjà  oubliés.  Je  ne  suis  pas  créé  pour  la  campagne  ;  cependant  je  jouis  de 
l'air  frais.  Je  ne  joue  pas  beaucoup,  mon  piano  est  désaccordé  ;  j'écris  moins 
encore,  c'est  pourquoi  depuis  si  longtemps  vous  n'avez  rien  reçu  de  moi.  Je  sup- 
pose que  vous  êtes  tous  à  la  campagne,  que  Barto-Antolosko  ne  fait  pas  mention 
de  sa  maladie  ;  que  Louise  suit  les  conseils  deMarjolin  (i)  :  qu'elle  ne  se  fatigue 
pas.  Dites-lui  que  le  manuscrit  autographe  de  la  romance,  dont  elle  a  entendu  ici 
la  lecture,  m'a  été  donné  pour  elle  ;  que  j'ai  vu  Gutmann  (2)  avant  son  départ  et 
qu'alors  il  m'a  plu  davantage  ;  je  lui  ai  dit  de  vous  embrasser  tous.  C'est  vrai- 
Tnent  un  honnête  garçon.  J'espère  que  ma  chère  Isabelle  se  distraira  un  peu  après 
toutes  ses  inquiétudes  sur  la  santé  de  son  mari,  et  qu'il  battra  Calasante,  qui  est 
très  fort  et  qui  peut  supporter  une  chose  pareille.  Tout  m'est  étrange  ici  cette  an- 
née ;  souvent  je  jette  un  coup  d'œil  dans  la  chambre  à  côté,  mais  il  n  y  a  personne. 
Parfois  une  connaissance  arrivée  pour  quelques  jours  occupe  cette  chambre  ; 
aussi  ai-je  cessé  le  matin  d'y  prendre  mon  chocolat  ;  j'ai  changé  mon  piano  de 
place,  je  l'ai  mis  près  de  la  muraille,  là  où  étaient  le  canapé  et  la  petite  table  où 
Louise  me  brodait  des  pantoufles,  et  où  mon  hôtesse  s'occupait  d'autre  chose. 
Au  milieu  de  la  chambre  se  trouve  le  bureau  où  j'écris  ;  à  gauche  quelques-uns 
de  mes  papiers  de  musique,  M.  Thiers  et  des  poésies  ;  à  droite,  Chérubini  ; 
devant  moi,  dans  son  écrin,  ce  répétier  que  vous  m'avez  envoyé  (4  heures),  ainsi 
que  des  roses  et  des  œillets,  une  plume  et  un  morceau  de  cire  abandonnés  par 
Calasante.  J'ai  toujours  un  pied  chez  vous,  l'autre  dans  la  chambre  à  côté  où  tra- 
vaille mon  hôtesse,  et  pas  du  tout  chez  moi  en  ce  moment,  mais  bien,  comme 
d'ordinaire,  dans  d'étranges  espaces.  Ce  sont  sans  doute  des  espaces  imaginai- 
res, mais  je  n'en  rougis  pas  :  le  proverbe  polonais  ne  dit-il  pas  que  «  par  l'imagi- 
nation il  est  allé  à  l'inauguration  »,  etmoi  je  suis  un  vrai  Mazovien[i).  Aussi, sans 
regarder  plus  loin,  j'ai  écrit  trois  nouvelles  mazurkas  (4);  elles  seront  probable- 
ment éditées  à  Berlin,  car  un  gentil  garçon  de  mes  connaissances,  Stern,  musicien 
de  profession,  m'en  a  prié  pour  son  père,  qui  ouvre  un  magasin  de  musique.  J'ai 
également  reçu  ici,  de  la  part  du  comité  qui  érige,  à  Bonn-sur-le-Rhin,  un  monument 
à  Beethoven,    une  invitation  pour  l'inauguration  de  ce  monument.  Vous  pouvez 

(i)  Il  parail  que  M"":  Iedrzeïe\vic3  avait  consulté  le  célèbre  chirurgien  Marjolin  pendant  son 
séjour  à  Paris. 

(2  Adolph  Gutmann  est  venu  en  1^3-1  à  Paris  dans  sa  quinzième  année  et  prenait  des  leçons 
chez  Chopin.  Chopin  le  comptait  parmi  ses  meilleurs  élèves. 

(3)  Ces  mots  peut-être  fermeront  la  bouche  à  ceux  qui  voudraient  enlever  Chopin  à  la 
Pologne,  donnant  pour  preuve,  outre  son  nom  français  et  un  séjour  de  près  de  vingt  années 
en  France,  ce  fait  que  Chopin,  dans  aucune  de  ses  lettres  publiées  jusqu'à  présent,  n'a  fait 
mention  de  sa  nationalité  de  Polonais.  Nous  lisons  aussi  ces  mots  importants  dans  sa  huitième 
lettre,  datée  de  1846  :  «  Je  voudrais  le  voir  (Nowakowski),  mais  ici  on  ne  le  veut  pas.  Il 
me  rappellerait  beaucoup  de  choses.  Je  parle  avec  lui  notre  langue.  Jean  n'est  plus  ici  et  depuis 
le  départ  de  La^ure  je  n'ai  plus  dit  un  mot  dans  ma  langue  maternelle.  » 

(4)  Les  Mazurkas  en  la  mineur,  la  t>  majeur,  fuît  mineur,  op.  59,  ont  paru  chez  Stern  et  C" 
à  la  fin  de  l'année  1845  td'après  une  lettre  datée  de  décembre  1845). 
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penser  si  j'irai  ;  cependant  si  je  savais  vous  trouver  dans  les  environs,  peut-être 
me  déciderais-je.  Mais  c'est  pour  l'année  prochaine.  Je  ne  sais  si  je  vous  ai  écrit 
que,  cet  automne,  s'arrêtera  chez  vous  la  princesse  Obreskow,  grand  amateur  de 
musique,  qui  me  donne  souvent  des  preuves  de  son  grand  cœur  ;  elle  veut  m'a- 
mener  ici,  dans  sa  voiture,  ma  petite  maman,  que  ses  filles,  ses  gendres  et  ses  pe- 
tits-enfants devront  venir  rechercher  au  printemps  prochain.  En  vérité,  cette  dame 
a  un  excellent  cœur,  elle  m'est  très  chère.  Du  reste,  j'ai  déjà  dû  autrefois  vous 
parler  de  son  amabilité;  mais  j'avoue  que  ses  chers  projets  m'ont  amusé.  Cepen- 
dant, si  vous  la  voyez,  témoignez-lui  de  grandes  attentions,  car  j'ai  toujours  eu 
quantité  de  preuves  de  sa  bonté  et  je  lui  suis  fort  dévoué.  Elle  aime  énormément 
la  musique.  Sa  fille,  la  princesse  Soutzo,  est  mon  élève.  En  un  mot,  c'est  une 
dame  très  digne,  quoique,  en  apparence,  peut-être  un  peu  trop  vive.  La  Viar- 
dôt  aussi  ma  dit  que,  quand  elle  passerait  par  votre  ville,  elle  iraitvous  voir.  Elle 
m'a  chanté  les  chansons  espagnoles  qu'elle  a  composées  l'année  dernière  à  Vienne; 
elle  m'a  promis  de  vous  les  chanter.  J'aime  beaucoup  ces  chansons,  et  je  doute 
qu'on  puisse  entendre  ou  rêver  quelque  chose  de  plus  parfait  en  ce  genre.  Ce 
chant  vous  unira  à  moi,  je  l'ai  toujours  écouté  avec  un  grand  enthousiasme.  Ma 
sonate  (  i  )  et  ma  berceuse  ont  déjà  paru.  A  propos  de  berceuse,  je  pense  en  ce  mo- 
ment au  genre  de  personne  que  Louise  désire  pour  elle  ;  quoique  ce  soit  difficile 
à  trouver,  cependant  ce  n'est  pas  impossible  ;  je  me  suis  déjà  informé  et  je  crois 
que  je  trouverai.  Que  vous  dirai-je  de  Paris  ?  Avant  mon  départ,  M""=  Hofmann 
allait  très  mal,  on  craignait  pour  sa  vie.  J'espère  qu'elle  va  mieux  ;  Albert  (2)  ne 
m'en  écrit  rien.  Il  me  dit  seulement,  ce  que  les  journaux  avaient  raconté  sans 
citer  de  noms,  l'aventure  arrivée  il  y  a  quinze  jours  à  "Victor  Hugo.  M.  Billard 
(peintre  d'histoire  pas  trop  fameux),  très  laid,  avait  une  jolie  femme  queM.  Hugo 
séduisit.  M.  Billard  les  surprit  en  flagrant  délit,  de  sorte  que  Hugo  fut  obligé  de 
montrer,  à  celui  qui  voulait  l'arrêter,  sa  médaille  de  pair  de  France,  afin  qu'on  le 
laissât  momentanément  en  repos.  M.  Billard  voulait  faire  un  procès  à  sa  femme, 
mais  tout  s'est  réduit  à  une  simple  séparation.  Hugo  a  filé  pour  quelques  mois  en 
voyage.  M""  Hugo  (très  magnanime)  a  pris  M'"=  Billard  sous  sa  protection  ;  et 
Juliette,  cette  actrice  de  la  Porte-Saint-Martin,  célèbre  il  y  a  une  dizaine  d'années, 
qui  est  entretenue  depuis  longtemps  par  Hugo,  malgré  M""=  Hugo,  ses  enfants  et 
sa  poésie  sur  la  moralité  de  la  famille  ;  cette  Juliette,  dis-je,  est  partie  avec  lui. 
Les  mauvaises  langues  parisiennes  sont  satisfaites,  elles  ont  de  quoi  s'exercer  ; 
mais  il  faut  avouer  que  l'histoire  est  amusante.  Ajoutez  à  cela  queM.  Hugo  en 
est  à  sa  cinquième  croix,  et  qu'à  chaque  occasion  il  pose  pour  la  gravité  et  se  pré- 
sente comme  supérieur  au  reste  des  humains. 

Donizetti  est  arrivé  à  Paris,  où  il  doit  passer  l'été  et  écrire  un  nouvel  opéra  ; 
c'est  lui  qui  a  écrit  Lucie,  Don  Pasquale,  la  Favorite,  etc.  Lamartine  est  à  Néris 
avec  sa  femme  ;  ce  sont  les  eaux  les  plus  proches  d'ici,  à  une  demi-journée  de 
chemin  ;  c'est  là  qu'était  Méry,  qui  sans  doute  est  maintenant  encore  à  Priesnitz, 
et  dont  je  n'ai  pas  eu  de  nouvelles  depuis  longtemps.  On  fait  à  Châteauroux  de 
grands  préparatifs  pour  un  bal  offert  au  duc  de  Nemours,  qui  passe  par  ici  avec 
sa  femme,  se  rendant  à  Bordeaux.  Les  sauvages  indiens  (les  Jovi^ays)  sont  déjà 


(i)  Il  est  question  ici  de  la  Sonate  en  si  mineur,  op.  58,  dédiée  à  la  comtesse  Perthuis. 
(3)  Je  suppose  que  Chopin  veut  parler  ici  de    Grzymala,    un    émigré  de  l'année' 51,  avec  lequel 
il  était  fort  lié. 


LETTRES    DE    CHOPIN    A    SA    FAMILLE 


'5 

partis  du  Havre  par  le  navire  le  Versailles.  La  femme  de  l'un  d'eux,  celui 
qui  s'appelait  Shinta-yi-ga,  <(  petit  loup  )),  est  morte,  la  pauvre  créature,  du  mal 
du  pays  ;  elle  avait  nom  :  oké-wi-mi,  ce  qui  veut  dire  en  français  :  Vours  femelle 
qui  marche  sur  le  dos  d'une  autre.  On  lui  élève  un  monument  au  cimetière  Mont- 
martre, là  où  Jean  (i)  est  enterré.  Avant  sa  mort  on  l'a  baptisée,  et  son  service 
funèbre  a  eu  lieu  à  la  Madeleine,  dans  sa  paroisse.  Son  monument  doit  être  sin- 
gulier, c'est  l'œuvre  de  M.  Préault,  sculpteur  assez  connu,  et  de  l'architecte 
M.  Lassus.  Il  doit  être  formé  d'une  pierre  autour  de  laquelle  s'enroule  jusqu'au 
sommetune  fleurde  bronze,  d'oùs'échappeunfantôme(soi-disant/e  mal  du  pays), ei 
au-dessous  des  bas-reliefs  de  bronze  doré,  où  sont  représentés  les  bords  du  Mis- 
souri, des  vues  de  leurs  Montagnes  rocheuses,  etc.  ;  toute  leur  vie  de  là-bas  et  des 
vers  de  M.  Antony  Deschamps.  J'espère  qu'en  voilà  des  nouvelles  ! 

Dites  à  Bartek  que  le  télégraphe  électro-magnétique,  entre  Baltimore  et  Wa- 
shington, donne  des  résultats  extraordinaires.  Souvent  les  ordres  donnés  à  Bal- 
timore à  I  heure  après  midi  sont  exécutés,  et  les  marchandises  et  les  paquets 
prêts  à  partir  de  Washington,  à  3  heures  ;  quant  aux  petits  colis  demandés  à 
Washington  à  4  h.  1/2,  ils  sont  expédiés  par  le  train  de  5  heures,  et  arrivent  à 
7  h.  1/2  à  Baltimore.  75  milles  anglais,  25  lieues  de  France  ;  en  voilà  de  la  vi- 
tesse !  Il  y  a  déjà  un  an  que  je  n'ai  vu  les  ledrzeïewicz,  comme  c'est  vite  passé, 
comme  sur  un  fîl  électrique  ! 

Si  ma  lettre  manque  de  suite,  c'est  que  j'écris  une  phrase  par  jour.  Hier  Sol 
m'a  interrompu  pour  jouer  avec  elle  à  quatre  mains;  aujourd'hui  pour  aller  voir 
couper  un  arbre,  un  de  ceux  qui  croissaient  près  du  pavillon  où  habitait  Chaigne  : 
c'est  dans  le  jardin,  près  du  chemin  où  les  ledrze'iewicz  sont  descendusde  voi- 
ture. Cet  arbre  avait  gelé,  il  fallait  l'abattre. 

J'ai  reçu  des  lettres  de  Paris,  de  Franchomme  et  de  M"°  de  Rozières,  qui  sur- 
veille mon  appartement  ;  Franchomme  m'écrit  que  Habeneck  part  pour  Bonn,  il 
va  à  l'inauguration  dont  je  vous  ai  parlé  ;  il  dit  que  Liszt  a  composé  une  cantate 
qu'on  chantera  sous  sa  direction.  Spohr  dirigera,  le  soir,  un  grand  concert  ;  on 
fera  de  la  musique  pendant  trois  jours.  A  propos  aussi  de  monuments,  on  va  en 
élever  un  à  Lesueur  (le  musicien)  dans  sa  ville  natale,  Abbeville.  Lesueur  a  été 
maître  de  chapelle  de  Napoléon,  membre  de  l'Institut  et  professeur  au  Conser- 
vatoire. M.  Elsner  l'a  très  bien  connu,  il  m'a  donné  une  lettre  pour  lui  quand  je 
suis  parti  pour  Paris.  Lesueur  était  un  homme  très  éclairé  et  très  digne  ;  il  est 
mort  il  y  a  dix  ans,   avant  Paër  et  Chérubini,  il  n'était  pas  très  vieux. 

Puisqu'il  est  question  de  monuments,  je  vous  citerai  encore  la  statue  équestre 
du  duc  d'Orléans,  celui  qui  s'est  tué  en  sautant  de  voiture;  elle  sera  terminée 
dans  quelques  jours.  On  l'élève  sur  la  place  du  Louvre  ;  elle  est  en  bronze  algé- 
rien, de  même  que  les  bas-reliefs.  C'est  l'œuvre  de  Marochetti,  un  des  meilleurs 
sculpteurs  de  Paris.  Quoique  son  nom  soit  italien,  Marochetti  est  Français  ;  il 
possède  un  talent  très  remarquable;  tous  les  travaux  importants  de  ce  genre  lui 
sont  confiés.  La  statue  regarde  les  Tuileries  ;  un  des  bas-reliefs  représente  la 
prise  d'Anvers,  l'autre  un  épisode  d'Algérie.  Encore  à  propos  de  statues  :  à  côté 
du  magasin  des  marbres  du  gouvernement  où  l'on  dépose  les  débris  de  diffé- 


(i)  Jean  iMatiiszynsUi,  camafade  d'école,  et  après  Woyciechowski  l'ami  le  plus  intime  de  Chopin. 
Comme  médecin,  il  reçut  une  place  à  l'École  de  médecine  de  Paris.  Il  mourut  jeune,  dans  sa 
34'^  année,  et  sa  mort  fit  une  impression  très  profonde  sur  Chopin. 
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rents  monuments,  de  grandes  pluies  ont  lavé  certains  débris,  de  sorte  qu'un 
jour  un  surveillant  remarqua  parmi  les.  décombres  le  bras  d'une  statue  qui 
s'élevait  au-dessus  des  autres  pierres,  comme  pour  protester  contre  son  sort. 
On  acheva  ce  que  l'eau  avait  commencé,  on  écarta  les  débris  croulants  et  l'on 
trouva  une  statue  grecque  de  marbre,  une  antiquité  d'un  travail  parfait,  repré- 
sentant Hercule  arrêtant  la  chèvre  Amalthée  \  cette  chèvre  n'existe  plus,  à  l'ex- 
ception des  cornes.  C'est  un  sujet  très  curieux,  connu  seulement  jusqu'ici  par 
quelques  petites  pierres  gravées  Après  la  décision  du  comité,  composé  de 
-MM.  Letronne,  Le  Bas  (celui  qui  a  dressé  en  pied  l'obélisque),  etc.,  etc.,  on  a 
immédiatement  transporté  cette  statue  au  Palais  des  Beaux-Arts,  où  l'année 
dernière  j'avais  laissé  les  ledrze'iewicz,  que  j'ai  retrouvés  à  mon  retour  dans  la 
salle  où  est  la  fresque  en  demi-cercle  de  Delaroche,  représentant  tous  les  peintres 
célèbres  de  différentes  époques  ;  est-ce  qu'ils  s'en  souviennent  ? 

'Voici  la  quatrième  fois  que  je  m'assieds  devant  ma  table,  j'espère  bien  cette 
fois  terminer  ma  lettre  Le  temps  a  pu  changer  depuis  que  j'ai  commencé  cette 
feuille,  aujourd'hui  nous  avons  la  pluie.  Il  faut  espérer  qu'il  fera  beau  à  Paris 
pour  les  cérémonies  de  ce  mois  ;  cette  année,  la  capitale  ne  sera  pas  comme  les 
ledrzeïewicz  1  ont  vue  l'année  dernière  ;  elle  sera  illuminée.  Sur  la  Seine  les  spé- 
culateurs de  la  gaîté  populaire  ont  inventé  une  nouvelle  idée.  Il  y  a  quelques 
bateaux  très  décorés,  et  des  gondoles  vénitiennes  qui  circulent  le  soir.  Cette 
nouveauté  plaît  aux  gens  des  boulevards,  et  il  paraît  (car  je  ne  l'ai  pas  encore  vu) 
qu'un  public  nombreux  se  hasarde  sur  l'eau.  Donc  cette  année  les  Champs-Elysées 
seront  moins  illuminés,  mais  en  revanche  tout  le  luxe  des  lampions  sera  sur  les 
quais,  comme  aussi  les  feux  d'artifice,  les  régates,  c'est-à-dire  quantité  de  barques 
se  poursuivant  sur  l'eau,  etc.,  etc.  Les  inventions  ne  manqueront  pas,  ni  toutes 
sortes  de  précautions  pour  qu'il  y  ait  le  moins  d'accidents  possible  Je  dis  le 
moins,  car  il  ne  se  peut  pas  que  quelques  personnes  ne  se  noient,  comme  sur 
terre  on  s'étouffe  par  curiosité.  Du  reste,  les  Calasante  doivent  se  rappeler  la 
presse  qu'il  y  avait  dans  des  jours  pareils  ;  tnais  les  hommes  sont  si  stupides 
que,  pour  eux,  plus  la  foule  est  grande,  plus  il  y  a  de  plaisir. 

Il  y  a  en  ce  moment  un  grand  orage  au  dehors,  et  un  second  dans  la  cuisine. 
On  peut  voir  ce  qui  se  passe  au  dehors,  mais  dans  la  cuisine  je  ne  le  saurais  pas 
si  Suzanne  n'était  venue  se  plaindre  de  Jean,  qui  l'a  maltraitée  en  français,  parce 
qu'elle  lui  a  enlevé  son  couteau  de  table.  Les  ledrze'iewicz  connaissent  le  fran- 
çais de  Jean,  ils  peuvent  donc  s'imaginer  comme  il  a  gentiment  injurié  la  femme 
de  chambre  ;  il  lui  a  lancé  p.  ex.  :  laide  comme  cochon,  ou  mieux  encore.  Je  ne 
sais  s'ils  se  rappellent  que,  quand  on  lui  demandait  s'il  y  a  du  bois,  il  répondait  : 
il  est  sorti  ;  Suzanne  est-elle  à  la  maison?  il  disait  :  //  n'y  a  pas  Pourtant  ils  se 
disputent  souvent,  et  comme  la  servante  de  M""^  S  [and]  est  très  adroite  et  néces- 
saire, il  est  probable  que,  pour  avoir  la  paix,  je  serai  obligé  de  renvoyer  le 
mien,  ce  que  je  déteste,  car  on  ne  gagne  rien  à  ces  changements  de  figures.  Par 
malheur  il  ne  plaît  pas  non  plus  aux  enfants,  parce  qu'il  est  propre  et  fait  régu- 
lièrement sa  besogne.  Il  est  temps  d'aller  dîner. 

J'écrirais  davantage  encore,  mais  je  veux  absolument  finir  cette  lettre  aujour- 
d'hui. Elle  ira  chez  M"=  de  Rozières,  qui  la  portera  elle-même  à  la  poste.  Je 
lui  écris  que,  s'il  y  a  quelque  chose  pour  moi  de  chez  \ùus,  elle  doit  me  l'en- 
voyer. Je  ne  me  tourmente  pas,  parce  que  je  sais  que  c'est  le  temps  où  les  uns 
sont  d  un  côté,  les  autres  de  l'autre,  à  moins  qu'on  ne  soit  en  train  de  faire  des 
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masses  de  projets.  Malgré  tout  je  vous  prie  instamment  de  décider  maman  et 
Bartek  à  aller  se  reposer  convenablement  à  la  campagne.  J'espère  que  les  en- 
fants de  Louise,  grâce  à  Dieu,  sont  en  bonne  santé  !  Que  Calasante  ne  leur 
donne  pas  de  leçons,  comme  on  le  faisait  ici  avec  Maurice,  qui,  jusqu'à  présent, 
prononce  mal  certains  mots,  comme  :  vjivjina,  siuzatn.,  etc.  Qu'Isabelle,  qui  est 
la  plus  brave,  veille  à  ce  que  la  chère  Louise  ne  se  fatigue  pas  trop . 

Isabelle  et  moi,  qui  sommes  blonds,  nous  tenons  beaucoup  aux  châtains. 
Embrassez  de  ma  parties  connaissances,  à  commencer  par  les  voisins,  à  finir 
par  ceux  d'au  delà  des  barrières,  si  toutefois  vous  êtes  encore  en  ville.  N'oubliez 
pas  non  plus  M.  Frédjéric]  (i),  Elsner,  Nowak[owski,  ]Belz  [a]  Titus  [Woycie- 
chowski]  et  toutes  les  dames. 

J'ai  eu  le  plaisir  hier  de  rêver  de  M"'^  Kozubowska.  Je  pense  souvent  à 
M^i'Lutynska.  parce   que  l'année  dernière  on  m'a  dit  d'elle  beaucoup  de  bien. 

J'embrasse  de  tout  mon  cœur  ma  petite  maman  chérie,  ainsi  que  vous  tous. 

Si  vous  voyez  Dominique,  ou  M""^  Louise,  ou  bien  M.  et  M"'^  Jules,  rappelez- 
moi  à  leur  souvenir.  Mon  hôtesse  travaille  ;  je  ne  l'interromprai  pas  pour  lui 
faire  écrire  quelques  mots  à  Louise,  mais  je  sais  d'avance  qu'elle  lui  envoie  ses 
meilleures  amitiés.  En  ce  moment  elle  a  justement  fini  son  travail,  elle  peut 
donc  envoyer  un  mot  à  Louise. 

Adieu,  mes  bien-aimés  ! 

20  juillet  1845. 

P.  S.  — ■  C'est  la  fête  de  Louise  le  mois  prochain . 

Voici  une  histoire  à  propos  de  Hugo  pour  Calasante.  Une  dame,  une  de  celles 
qui,  en  parlant  des  courses  de  chevaux,  disait  qu'elle  voudrait  voir  six  petites 
chaises  (steeple-chase  :  que  Bartek  vous  prononce  cela  en  anglais,  cela  signifie 
ce  qu'on  appelle  ici  une  course  ait.  cloche?-,  je  ne  sais  pas  si  nous  avons  un  mot 
pour  rendre  cette  expression  ;  c'est  une  course  au  but,  tout  droit  à  travers  les 
fossés,  les  haies  et  toutes  sortes  d'obstacles  semblables)  ;  une  de  ces  dames  donc, 
en  parlant  d'un  individu  qui  a  eu  la  même  aventure  que  Hugo,  disait  qu'il  a  été 
trouvé  /Zaoran/  dans  le  lit  en  flagrant  délit).  Si  Calasante  connaissait  cette 
anecdote,  qu'il  me  pardonne  en  faveur  de  ma  bonne  intention,  et  accepte  cette 
autre  dame  qui  voulait  savoir  ce  que  c'est  que  ce  tabac  du  père  Golèze  [Stabat  de 
Pergolèse;.  Mais  c'est  encore  plus  vieux!  Cette  dame-ci  est  plus  nouvelle  qui,  en 
louant  un  appartement,  demandait  au  propriétaire  de  lui  faire  peindre  le  nombril 
(au  lieu  de  lambris),  qu'elle  trouvait  trop  sale.  En  tous  cas,  qu'il  se  souvienne 
que  Godefroid  de  Bouillon  est  ainsi  nommé  parce  qu'il  a  été  le  capitaine  le  plus 
consommé  de  son  temps. 

(  I  )  11  est  probable  que  Chopin  pense  ici  au  comte  Frédéric  Skarbek,  économiste  connu. 
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LETTRE  VI 

C'est  bète  de  ne  pas  finir  le  même  jour  ce  qu'un  a  commencé.  Voici  cinq  jours  que  j'écris 
cette  lettre. 

[Nohant],  le  i'''  octobre  [1845]  (i). 

Mes  bien-almés, 

On  m'a  envoyé  hier  de  Paris  votre  lettre,  dans  laquelle  vous  m'apprenez  le 
départ  de  maman  et  desBarcinski;  celle  que  j'ai  envoyée  à  Paris  il  y  a  une  dizaine 
de  jours  par  M"'=  de  Rozières  était  adressée  à  maman,  rue  Nowy-Swiat.  Je 
suppose  qu'on  a  recommandé  à  Suzanne  de  prendre  mes  lettres,  sinon  sachez 
qu'une  lettre  vous  a  été  envoyée,  beaucoup  plus  longue  que  celle-ci,  dans 
laquelle  j'écrivais  peu  de  chose,  car  je  vous  ai  raconté  dans  l'autre  tout  ce  que 
je  savais.  Vous  y  trouverez  aussi  quelques  mots  pour  Louise,  écrits  par  ma 
châtelaine. 

Avec  cette  lettre  j'enverrai  celle  de  Louise  à  M"<^  de  Rozières,  à  Paris  ;  elle  y 
répondra  sans  doute,  car  elle  aime  à  écrire,  quoique  souvent  elle  n'ait  rien  à 
dire  ;  mais  c'est  un  très  agréable  défaut,  et  je  regrette  de  n'être  pas  dans  le 
même  cas. 

Je  me  réjouis  de  ce  que  vous  ayez  envoyé  la  moitié  des  vôtres  à  la  campagne, 
et  que  Henri  (2)  soit  aussi  à  l'air  frais,  mais  il  est  bien  dommage  que  vous  n'ayez 
pu  vous  arranger  pour  y  aller  vous-mêmes.  Je  suis  sûr  que  le  voyage  de  Tan 
passé  en  est  une  des  causes,  et  je  ne  peux  assez  me  fâcher  contre  moi-même. 
Mais  vous  aussi, vous  avez  d'agréables  souvenirs;  réjouissons-nous  donc  de  ce  qui 
a  été,  et  espérons  qu'avant  la  fin  de  la  construction  du  chemin  de  fer  nous 
nous  reverrons  ;  alors  Calasante  pourra  encore  se  gratter,  mordu  par  les  rou- 
gets (3),  qui  sont  pourtant  moins  nombreux  cette  année  ;  je  suppose  qu'ils 
s'en  seront  bourrés  l'année  dernière  et  qu'ils  en  ont  crevé. 

Vous  avez  des  chaleurs,  ici  aussi  il  a  fait  excessivement  chaud  il  y  a  quelques 
jours,  mais  maintenant  il  pleut  souvent  et  on  attend  un  changement  pour  com- 
mencer la  moisson  ;  cette  année  elle  sera  très  abondante,  quoique  tardive. 
Dimanche  dernier  on  a  fêté  ici  la  sainte  Anne,  patronne  de  l'endroit.  Comme  on 
a  transformé  la  cour  en  parterres  et  en  pelouses,  toutes  les  danses  ont  eu  lieu 
sur  l'herbe,  devant  l'église.  Vous  souvenez-vous  des  fêtes  villageoises  à  Sar- 
zay  >  Je  ne  vous  rappellerai  pas  les  cornemuses,  ni  les  baraques,  ni  les  dan- 
seurs de  tout  calibre.  Ici  il  y  a  eu  une  dizaine  de  personnes  de  connaissances, 
entre  autres   Ler^ouxJ  (4),  dont  Louise  m'a   demandé  des  nouvelles.  Il   habite 


(1)  Cette  lettre  ne  porte  pas  de  millésime,  mais  par  son  contenu  on  peut  conjecturer  avec 
certitude  qu'elle  a  étéécriteen  1845.  Pour  fixer  la  date,  je  me  suis  servi,  entre  autres,  de  la  men- 
tion qui  est  faite  de  la  mort  du  violoniste  Artôt. 

(2)  Henri  ledrzeîewicz,  neveu  de  Chopin,  mort  à  Paris  en  1S99. 

(3)  Le  rouget,  appelé  aussi  Upte  automnale,  est  une  espèce  d'insecte  qui  se  rencontre  en  France 
en  automne,  sur  les  prairies  et  dans  les  jardins  légumiers.  Le  rouget  pénètre  sous  la  peau  et 
occasionne  des  démangeaisons  insupportables. 

(4)  Pierre  Leroux,  philosophe  et  économiste,  né  à  Bercy  en  1797,  mort  à  Paris  en  1871. 
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maintenantassezprès,  à  Boussac,  à  8  milles  d'ici.  Boussac  estune  sous-préfecture 
comme  La  Châtre.  C'est  une  petite  ville  dans  le  département  de  la  Creuse,  très 
ancienne,  avec  un  très  vieux  manoir  sur  la  Creuse,  renfermant  beaucoup  d'an- 
ciens souvenirs.  On  trouve  non  loin  de  là  des  pierres  druidiques  ;  les  environs 
sont  connus  par  leur  beauté  pittoresque. 

Leroux  a  le  privilège  d'avoir  à  Boussac  une  imprimerie  où  il  imprime  un 
journal  intitulé  l'Eclaireiir.  Cette  imprimerie  cependant  ne  fonctionne  pas 
encore  d'après  son  nouveau  procédé;  Leroux  a,  comme  tout  le  monde,  son 
côté  faible  :  il  commence  toujours  et  n'achève  jamais  entièrement.  Quand  il 
lance  une  grande  pensée,  cela  lui  suffit.  Il  en  est  de  môme  avec  sa  nouvelle 
machine  qu'il  n'a  pas  achevée,  ou  qu'il  n'a  pas  suffisamment  perfectionnée. 
Elle  fonctionne,  mais  pas  avec  assez  de  précision.  Cela  lui  coûte  déjà,  à  lui  et 
à  plusieurs  de  ses  amis,  entre  autres  au  propriétaire  de  M.  Coco  (i),  plusieurs 
dizaines  de  mille  francs  ;  il  lui  en  faudrait  deux  fois  autant,  plus  la  volonté 
et  surtout  la  persévérance  ;  mais  le  tout  réuni  est  impossible  à  trouver  en  ce 
moment.  Cependant  la  chose  existe,  et  bientôt  un  exploiteur  s'y  mettra,  qui 
se  parera  d'un  plumage  étranger  et  le  présentera  au  monde.  Il  y  en  a  eu 
et  il  y  en  aura  encore  de  ceux  qui  veulent  acheter  à  Leroux  une  invention  dont 
celui-ci  ne  veut  plus.  Outre  deux  volumes  sur  l'hydr.  [?]  il  y  a  une  quantité  de 
ses  articles  dans  l'Encyclopédie  et  dans  la  Revue  (2),  où  a  paru  «  Consuelo  »  ! 
Dans  tout  ce  qu'il  a  écrit  il  y  a  de  la  suite.  On  trouve  dans  la  Revue  plusieurs 
discours  de  lui  qui  ont  été  très  appréciés,  mais  dont  quelques-uns  ne  sont  pas  ter- 
minés. Tout  cela  était  sur  la  table  au  square  d'Orléans.  Que  vous  dire  encore? 
Que  M™*  Viardot  est  déjà  partie  pour  le  Rhin,  où  Meyerbeerl'a  invitée  au  nom 
du  roi  de  Prusse,  de  même  que  Liszt,  Vieuxtemps,  etc.  Le  roi  et  la  reine  y 
recevront  la  reine  d'Angleterre,  qui  est  déjà  partie  pour  l'Allemagne  avec  son 
époux,  le  prince  Albert.  Mendelssohn  est  aussi  à  Coblentz,  occupé  des  prépa- 
ratifs musicaux  pour  son  roi,  caria  reine  Victoria  sera  reçue  à  Stolzenfels  (3). 
Liszt  veut  qu'on  lui  crie  :  er  lebe  !  (Vive  Liszt  !)  On  attend  aussi  des  têtes  cou- 
ronnées à  Bonn,  où  on  élève  un  monument  à  Beethoven.  Là  on  vend  des 
cigares  :  véritables  cigares  à  la  Beethoven,  qui  sans  doute  n'a  jamais  fumé  que 
des  pipes  de  Vienne  ;  et  on  a  déjà  vendu  tant  de  meubles,  de  vieux  bureaux 
et  de  vieilles  étagères  de  Beethoven,  que  le  pauvre  compositeur  de  la  Sympho- 
7iie  pastorale  aurait  dû,  de  son  vivant,  faire  en  grand  le  commerce  de  meubles. 
Ceci  me  rappelle  le  concierge  de  Ferney,  qui  a  vendu  un  nombre  infini  de 
cannes  de  Voltaire.  M.  Blanqui,  professeur,  ancienne  connaissance  de  Cala- 
sante,  a  été  décoré  par  la  jeune  reine  d'Espagne  à  son  retour  de  Madrid,  où 
il  avait  été  envoyé  avec  M.  Salandrouze,  fabricant  des  célèbres  tapis  d'Au- 
bussou)  pour  étudier  l'industrie  de  ce  pays.  Voilà  une  chose  qui  n'est  d'aucun 
intérêt  pour  personne,  mais  elle  m'est  venue  en  tête  parce  que  Calasante  con- 
naissait le  personnage.  Et  Laure  (4),  où  pense-t-elle   aller  ?   Je   plains  Antoine 

(i)  Chopin  fait  ici  allusion  à  G.  Sand. 

(2)  Revue  indépendante. 

{3)  Stolzenfels,  ancien  manoir  aux  environs  de  Coblentz,  détruit  à  la  fin  du  xvn=  siècle  par  les 
Français,  reconstruit  vers  1840  d'après  les  plans  de  Schinkel.  C'est  une  propriété  du  roi  de 
Prusse. 

(4)  Chopin  parle  ici  probablement  de  la  comtesse  Laure  Czosnowka,  à  laquelle  il  a  dédié  les 
mazurkas,  op.  63. 
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Wodz[inski]  (i),  qui  va  en  être  à  son  second  rejeton.  Méry  sait  sans  doute 
que  sa  jeune  amie  a  été  malade  et  qu'elle  va  mieux  ;  c'est  ce  que  m'a  dit  le  mari 
de  feu  Al°i'=  Dupont,  quand  j'étais  encore  à  Paris. 

Il  m'est  agréable  d'apprendre  que  NowakfowskiJ  joue  ma  berceuse  ;  il  me 
semble  que  je  l'entends  d'ici.  Embrassez-le.  La  sonate  dédiée  à  Els[nerj  a  paru 
à  Vienne  chez  Haslinger,  du  moins  il  m'en  a  envoyé  lui-même  à  Paris,  il  y 
a  quelques  années,  une  épreuve  imprimée  ;  mais  comme  je  ne  la  lui  ai  pas  ren- 
voyée corrigée,  et  lui  ai  fait  dire  seulement  que  je  voudrais  y  changer  beaucoup 
de  choses,  je  suppose  qu'il  en  aura  arrêté  l'impression,  ce  qui  me  serait  fort 
agréable,  car  il  est  trop  tard  maintenant  pour  une  musique  de  ce  genre  ;  c'é- 
tait bon  il  y  a  14  ans.  Oh  !  comme  le  temps  passe  !  Je  ne  sais  comment  je  m'y 
prends,  mais  je  ne  fais  rien  qui  vaille,  et  pourtant  je  ne  chôme  pas  ;  je  ne  me 
traîne  pas  d'un  coin  à  l'autre,  comme  je  le  faisais  avec  vous  autres  ;  je  passe  des 
journées  et  des  soirées  entières  dans  ma  chambre. 

Je  dois  cependant  terminer  quelques  manuscrits  avant  de  quitter  cet  endroit, 
car  il  m'est  impossible  de  composer  en  hiver.  Après  votre  départ  je  n'ai  écrit  que 
cette  sonate  (2).  Maintenant,  à  l'exception  de  nouvelles  mazurkas,  je  n'ai  rien 
de  prêt  pour  l'impression,  et  pourtant  il  le  faudrait. 

On  entend  passer  les  diligences  de  l'autre  côté  du  jardin,  est-ce  que  l'une 
d'elles  ne  s'arrêtera  pas  pour  vous  en  laisser  descendre  ? 

Ecrivez-moi  franchement  si  le  conseil  de  Marjolin  a  fait  du  bien  à  Louise,  et  si 
Antoine  est  tout  à  fait  bien  portant.  Ma  petite  mère  m'amuse  avec  tous  ses  dé- 
tours. Je  dirai  pourtant  que,  ne  connaissant  pas  son  état  de  santé  actuel,  je  n'ose 
insister  pour  l'hiver,  à  cause  de  son  rhumatisme.  Je  remets  ma  joie  entre  vos 
mains,  votre  sagesse  décidera  ;  mais  je  proteste  de  toute  mon  âme  contre  toute 
espèce  de  détours.  Du  reste,  si  ma  petite  mère  était  souffrante  ici,  et  moi  égale- 
ment, Isabelle  viendrait  nous  soigner  tous  les  deux,  son  mari  viendrait  la  repren- 
dre, et  après  eux,  vous  autres.  Suzanne  aidée  de  Lutynskaferait  le  ménage.  Voilà 
tout.  Dis  donc  à  ton  mari,  Louise,  qu'il  ajoute  quelques  mots  à  tes  lettres,  pas 
grand'chose,  un  petit  bonjour  :  il  me  manque  dans  vos  lettres.  Qu'il  ajoute 
chaque  fois  le  numéro  de  votre  maison  :  je  ne  peux  jamais  le  retenir,  ni  celui 
d'Antoine  Je  les  ai  par  écrit,  mais  à  Paris;  d'ici  je  dois  toujours  adresser  mes 
lettres  avec  toutes  sortes  de  circonlocutions.  Il  faut  avoir  la  tête  bien  dure  pour 
écrire  tant  de  fois  et  ne  se  rappeler  jamais  votre  numéro. 

Je  viens  de  rentrer  d'une  promenade  avec  Sol,  qui  m'a  joliment  secoué  dans 
son  cabriolet,  en  compagnie  de  Jacques.  On  appelle  Jacques  un  énorme  chien  de 
très  belle  race,  que  mon  hôtesse  a  reçu  pour  remplacer  le  vieux  Simoji,  qui,  cette 
année,  a  beaucoup  vieilli  et  a  une  patte  paralysée.  Ce  chien^est  adorable  et  moins 
terrible  qu'il  ne  paraît.  C'est  l'ami  inséparable  du  gros  Coco,  quoiqu'il  soit  d'une 
race  superbe  en  son  genre.  Quand  il  pleut,  il  saute  dans  le  cabriolet  et  s'étale  de 
telle  sorte  que  sa  tête  se  mouille  d'un  côté,  et  sa  queue  de  l'autre,  malgré  la  pose 
ingénieuse  qu'il  prend  pour  s'abriter;  mais  il  est  trop  grand  pour  tant  de  con- 
fort. 

Mon  hôtesse  est  en  ce  moment  au  village  avec  son  voisin,  le  cher  docteur  ;  ils 


(i)  Antoine  VVodzinski,  frère  de  Marie,  fiancée  de  Chopin. 

(2)  Chopin  parle  de    la  sonate  dont  il  a  déjà  fait  mention   dans  une  lettre  précédente;  c'est    la 
sonate  en   si  mineur. 
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sont  allés  chez  une  malade  qui  veut  à  toute  force,  malgré  sa  fièvre,  se  rendre  à 
quelques  lieues  d'ici  pour  consulter  la  femme  qui  remet  les  fnurchellcs  de  l'esto- 
mac ;  on  ne  parvient  pas  à  l'en  dissuader. 

On  m'a  écrit  de  Paris  que  le  violoniste  Artôt  est  mort.  Ce  garçon  si  fort  et  si 
robuste,  si  large  d'épaules,  et  tout  en  os,  est  mort  de  la  phtisie  à  Ville  d'Avray, 
il  y  a  quelques  semaines.  Avant  mon  départ  je  suis  allé  à  Ville-d'Avray  (vous  y 
avez  passé  en  allante  Versailles)  pourvoir  ma  filleule,  la  petite  Albrecht  (i)  ; 
j'étais  accompagné  de  ^1""=  Damoreau  (2).  C'est  elle  qui  a  soigné  Artôt,  et  alors 
déjà  elle  médisait  qu'il  était  très  mal.  Je  plains  M'"''  Damoreau  parce  qu'elle  lui 
était  très  attachée.  Ils  ont  fait  ensemble,  l'année  dernière,  un  voyage  en  Amérique. 

Personne  n'aurait  deviné,  en  nous  voyant  tous  les  deux,  que  ce  serait  lui  qui 
mourrait  le  premier,  et  de  la  phtisie  encore  !  Jean,  selon  son  habitude,  sonne 
depuis  un  quart  d'heure  pour  le  dîner.  Mon  hôtesse  lui  a  promis  que  s'il  sonnait 
encore  si  longtemps,  elle  lui  verserait  un  jour  de  l'eau  froide  sur  la  tête. 

Il  faut  que  je  me  rase,  ma  barbe  est  trop  longue,  j'abandonne  donc  encore 
une  fois  cette  lettre.  Je  me  suis  rasé,  mais  je  n'en  suis  pas  plus  gras,  quoiqu'on 
m'affirme  ici  que  j'ai  pris  de  lembonpoint  ;  je  suis  pourtant  loin  encore  de  feu 
M.  Okolow. 

Embrassez  sa  belle-sœur  (si  je  ne  me  trompe),  celle  avec  laquelle  j'ai  maintes 
fois  joué  à  quatre  mains,  rue  Miodowa,  où  je  rencontrais  souvent  M"°  Czayk. 
Parlez-moide  mesfilleuls.  Embrassez  lesPruszak.  Une  poignée  de  mains  à  Apo- 
linari,  mon  vieux  camarade.  DitesàElsner  qu'il  vienne  à  Néris  pour  y  soigner  sa 
jambe.  Est-ce  que  Dobrzynski  part  pour  Paris  ?  Je  crois  bien  qu'il  a  eu  du  succès 
chez  Meyerbeer.  Je  suis  content  de  savoir  que  vous  entendrez  la  Symphonie  de 
David  (3).  A  part  quelques  chants  véritablement  arabes,  le  reste  ne  vaut  que  par 
les  effets  d'instrumentation.  Mais  ce  qui  m'étonne,  c'est  que  pour  cela  on  emploiera 
chez  vous  les  costumes,  tandis  qu'ici  on  l'exécute  en  fracs  noirs,  assis  sur  des 
tabourets,  devant  les  pupitres,  ou  la  partition  en  main.  Les  plus  grands  admira- 
teurs de  David  n'ont  peut-être  pas  pensé  à  cela  (le  nombre  de  ces  admirateurs 
diminue  de  plus  en  plus,  comme  cela  arrive  après  un  semblable  engouement). 
Remarquer  le  chant  du  muezzin  (on  appelle  ainsi  celui  qui,  d'heure  en  heure, 
chante,  suivant  l'usage,  les  prières  arabes  du  haut  de  la  tour  de  la  Mosquée). 
C'est  à  cela  que  les  Arabes  d'Algérie,  au  premier  concert  donné  ici,  hochaient  la 
tête  et  souriaient  avec  plaisir.  Bientôt  je  vous  écrirai  de  nouveau  que  je  vous  aime 
sincèrement.  Je  voudrais  vous  écrire  quantité  de  choses,  mais  je  ne  sais  par  quel 
bout  commencer'];  je  voudrais  faire  la  causette  par  écrit,  comme  nous  le  faisions 
chaque  matin,  dans  la  chambre  à  côté,  assis  devant  notre  chocolat. 

Je  vous  embrasse  tous  de  tout  cœur. 

P.  S.  —  Le  bon  Franchomme  m'a  écrit  et  se   rappelle  à  votre    souvenir. 
jjy[mo  Sand  ajoute  :]   Bonjour,    ma  chérie,  on   vous  aime,   on  vous   embrasse 
tendrement  ;  soyez  bénie  du  bon  Dieu  toujours. 

(i)  Le  père  de  cette  filleule  de  Chopin.  T.  .'Vlbrecht,  était  attaché  à  l'ambassade  de  Saxe  à 
Paris,  et  négociant  en  vins  II  entretint  des  relations  d'amitié  avec  Chopin  pendant  tout  le  temps 
du  séjour  de  Chopin  à  Paris. 

(2)  M"'  Damoreau  Cinti,  célèbre  cantatrice,  débuta  au  grand  Opéra  à  Paris.  Chopin,  dans  sa 
lettre  à  Woyciechowski  (Niecks,  I,  23+),  dit  qu'il  estime  plus  son  chant  que  celui  de  la  Malibran. 

(3)  Chopin  fait  allusion  à  la  symphonie  de  David,  intitulée  le  Désert,  dans  laquelle  l'auteur 
tâche  de  rendre  ses  impressions  de  voyage  en  Orient. 
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[Chopin  continue  :]  On  n'a  pas  voulu  laisser  partir  ma  lettre  sans  un  mot. 
Elle  est  si  bonne,  si  bonne  pour  tous  !  M.  Brunel,  l'ingénieur  français  qui  a  créé 
le  projet  d'un  tunnel  sous  la  Tamise,  vient  d'ajouter,  au  nombre  de  ses  impor- 
tants travaux,  une  nouvelle  locomotive  qui  permettra  de  parcourir  50  milles 
anglais  à  l'heure.  Cette  machine  doit  être  à  8  roues.  Cela  ne  rendra  pas  le  che- 
min de  fer  plus  agréable. 

Sol,  qui  vient  de  m'apporter  du  chocolat  à  grignoter,  me  fait  écrire  qu'elle 
embrasse  Louise.  Elle  a  très  bon  cœur.  Je  ne  m'étonne  pas  que  tu  ne  connaisses 
pas  encore  Isidore  :  il  n'a  pas  paru  en  volume  jusqu'à  présent.  Teverino  com- 
mencera à  paraître  le  mois  prochain  en  feuilleton,  dans  le  journal  La  Presse. 
Remarquez  que  le  feuilleton  n'a  rien  de  commun  avec  le  corps  du  journal, 
qui,  en  beaucoup  de  choses,  a  des  opinions  tout  à  fait  opposées. 


LETTRE  VII 

Paris,  vendredi,  12  décembre  [iS^ï]  (i). 


Mes  bien-.mmés. 


J'ai  reçu  votre  dernière  lettre,  dans  laquelle  vous  m'écrivez  que  vous  vous 
portez  bien,  à  l'exception  de  Bartek,  qui  pourtant  va  mieux;  vous  dites  que  ma 
petite  maman  supporte  assez  bien  l'hiver.  Ici  il  ne  fait  pas  encore  bien  froid, 
mais  sombre  et  humide.  M""  S(and]  est  rentrée  depuis  mardi  avec  son  fils  et  sa 
fille;  quant  à  moi,  il  y  a  aujourd'hui  quinze  jours  que  je  suis  ici.  D'ordinaire, 
vous  vous  en  souvenez,  je  rentre  plus  tôt  ;  cette  année  d'autant  plus,  puisque  je 
devais  renvoyer  Jean  et  chercher  un  autre  domestique.  Depuis  un  an  il  voulait 
chaque  mois  me  quitter,  pleurant  et  protestant  toujours  qu'il  m'aimait  beau- 
coup ;  jamais  je  ne  l'aurais  renvoyé,  mais  il  impatientait  déjà  les  autres.  Les 
enfants  se  moquaient  trop  de  lui,  je  ne  pouvais  le  garder  plus  longtemps  pour 
moi  seul.  Jusqu'à  la  fin  il  a  cru  qu'on  renverrait  Suzanne;  malgré  cela  il  voulait 
chaque  jour  me  quitter.  Pour  moi  c'était  une  grande  affaire,  car  il  me  fallait 
quelqu'un  de  très  honnête;  mais  mon  ami  Albrecht  m'a  trouvé  un  Français, 
nommé  Pierre,  très  comme  il  faut,  adroit  et  très  fidèle,  j'espère  ;  il  a  servi  7  ans 
chez  les  parents  de  ma  valse  en  mi  t>  majeur  (chez  les  Horsford)  (2).  Il  est  très 
propre,  un  peu  lent,  et  ne  m'impatiente  pas  encore.  Cela  intéressera  peut-être 
Louise,  qui  connaît  Nohant,  desavoir  que  Luce,  la  fille  de  Françoise,  est  ici,  de 
même  que  Suzanne  avec  sa  maîtresse,  ou  plutôt  Solange.  A  propos  de  tout  ce 
que  Louise  me  demande  dans  sa  lettre,  rien  n'est  vrai  et  ne  ressemble  à  rien  du 
tout.  L.  R.  [Leroux]  se  portetrès  bien,  ses  enfants  ont  été  malades  de  la  rougeole. 
Maurice  allait  partir  dans  quelques  jours,  mais  à  cause  du  mauvais  temps  il  n'ira 

(i)  D'après  le  calendrier  du  siècle,  le  12  décembre  tombait  un  vendredi  dans  les  années  1834, 
1845  et  1851  ,  de  même  que  le  2  i  décembre  tombait  un  dimanche  (cette  date  du  2  (  décembre  est 
citée  dans  la  seconde  partie  de  la  lettre).  Il  ne  peut  exister  de  doute  que  cette  lettre  ait  été  écrite 
en  1845.  Les  mazurkas  dont  parle  Chopin,  et  qui  parurent  chez  Stern,  en  sont  la  preuve. 

(2)  La  valse  en  mi  bimol  majeur,  op.  18,  fut  dédiée  à  Mlle  Laure  Horsford. 
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pas  chez  son  père,  qui,  pendant  tout  l'été,  n'a  pas  quitté  ses  propriétés  de  Gas- 
cogne. 

Ne  croyez  jamais  aux  méchants  bruits  ;  il  5^  a  beaucoup  de  personnes  au  monde 
qui  ne  peuvent  voir  tranquillement  le  bonheur  des  autres. 

Avant  mon  arrivée  ici,  et  après  mon  départ  de  Nohant,  M™°  S[and]  est  allée  à 
Chenonceaux,  près  de  Tours,  chez  ses  cousins  de  Villeneuve.  Chenonceaux  est 
un  château  très  connu  dans  toute  la  France,  bâti  au  temps  de  François  I"  par  le 
fameux  traitant  (banquier  d'alors)  Thomas  Boyer,  qui  a  mis  beaucoup  de  temps 
à  la  construction.  Ce  château  domine  la  rivière  le  Cher.  Sous  les  arcades  sur  les- 
quelles s'élève  le  château,  il  y  a  d'immenses  cuisines;  vous  pouvez  par  là  vous 
faire  une  idée  de  l'énormité  du  bâtiment.  François  I",  après  avoir  dépossédé  le 
banquier  de  ce  château,  l'habita,  et  on  y  trouve  encore  beaucoup  de  souvenirs  de 
son  temps.  Plus  tard,  Catherine  de  Médicis  en  fit  sa  résidence  habituelle.  Dans 
les  Huguenots  qu'on  donne  à  Paris,  les  décors  du  second  acte  viennent  de  ce 
château  ;  je  crois  que  Louise  a  vu  cela. 

La  femme  de  notre  Valois  (i)  y  a  aussi  passé  le  temps  de  son  veuvage.  Tous 
les  appartements  sont  conservés  avec  les  meubles  du  temps,  ce  qui  doit  coûter 
très  cher  d'entretien.  Sous  Louis  XV,  ou  peut-être  même  sous  la  Régence, 
M.  Dupin  de  Francueil,  chez  qui  Rousseau  fut  secrétaire,  devint  possesseur  du 
château  après  les  Vendôme.  Ce  M.  Dupin  est  l'aïeul  de  M™'  S[and],  c'est  celui 
dont  le  portrait  se  trouve  à  Nohant,  au-dessus  de  la  cheminée,  dans  la  grande 
salle  d'en  bas,  près  de  la  salle  à  manger.  }A'^<^  Dupin,  sa  première  femme,  était 
célèbre  par  son  esprit  et  s^  beauté,  et  de  son  temps  tout  ce  que  le  siècle  eut  de 
gens  d'esprit  fréquenta  son  salon  :  on  y  rencontrait  Voltaire,  Mably,  etc.. 

Ily  a  aussi  à  Chenonceaux  beaucoup  demanuscrits  deJVlontesquieu  Rousseau, 
dans  ses  Confessions,  parle  de  JVW'^  Dupin  de  Francueil.  On  garde  encore  au  châ- 
teau des  coffres  entiers,  pleins  de  sa  correspondance  avec  elle;  ce  sont  des  docu- 
ments très  curieux,  qui  sans  doute  ne  seront  jamais  publiés.  M"'  S[and]  a  trouvé 
quelquesmanuscritsdeM"'"  Dupin,  très  intéressants,  paraît-il,  surtout  admirable- 
ment écrits.  C'est  là  également  que  pour  la  première  fois,  dans  le  théâtre  du  châ- 
teau, fut  joué  l'opéra  de  Rousseau  (Le  Devinde  Village),  dont  l'ouverture,  dit-on, 
est  l'œuvre  de  M.  Francueil.  Vous  savez,  je  suppose,  que  Rousseau  a  fait  un 
poème,  mis  par  lui  en  musique,  qui  eut  un  grand  succès  il  y  a  soixante-dix  ans. 
Certains  passages  de  cet  opéra  ont  réussi  et  sont  assez  connus  en  France. 

Je  vous  ai  parlé  de  Chenonceaux,  parlons  maintenant  de  Paris.  Voici  les 
Gavard  qui  saluent  gentiment  Louise  et  Iedrz[eïewicz]  (il  envoie  à  Louise  un 
Massillon  de  sa  façon);  les  Franchomme  saluent  aussi.  J'ai  été  dîner  de  côté 
et  d'autre  avant  l'arrivée  de  M™'^  S[and],  et  nous  avons  beaucoup  parlé  de 
vous. 

Voilà  que  je  recommence  mon  moulin. 

Aujourd'hui  je  n'ai  donné  qu'une  leçon,  et  c'est  à  M™^  Rothschild  ;  j'en  ai 
refusé  deux  autres,  car  j'avais  autre  chose  à  faire.  Mes  nouvelles  mazurkas  ont 
paru  à  Berlin,  chez  Stem,  je  ne  sais  donc  si  elles  vous  parviendront,  car  d'ordi- 
naire vous  recevez  votre  musique  de  Leipzig.  Elles  ne  sont  dédiées  à  personne. 
Maintenant  je  voudrais  terminer  une  sonate  pour  violoncelle,  une  barcarolle  et 

(i)  On  sait  que  Henri  III  de  Valois  fut  un  instant  roi  de  Pologne,  c'est  pourquoi  Chopin,  en 
parlant  de  lui,  dit  :  »  Notre  Valois.  » 
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quelque  chose  encore  que  je  ne  sais  comment  nommer  (i)  ;  mais  je  doute  que 
j'en  aie  le  temps,  paixe  que  déjà  commence  le  tumulte.  De  toute  part  on  me  de- 
mande si  je  ne  donnerai  pas  de  concerts,  mais  j'en  doute  Liszt  est  arrivô  de  la 
province  où  il  a  donné  des  concerts  ;  j'ai  trouvé  aujourd'hui  sa  carte  à  la  maison. 
Meyerbeer  est  également  ici.  Je  devais  aller  aujourd'hui  à  une  soirée  chez 
Léo  (2)  afin  de  l'y  rencontrer,  mais  nous  allons  à  l'opéra,  au  nouveau  ballet 
(nouveau  pour  M'"=  S  [and])  :  Le  rfza{>/e  à  quatre^  où  l'on  voit  nos  costumes  na- 
tionaux. Je  vous  écrirai  samedi  matin,  après  le  ballet.  A  l'Opéra  rien  n'a  changé; 
on  y  donne  tout  ce  qu'on  y  donnait  quand  vous  étiez  ici  ;  nous  n'avons  rien  vu 
de  plus,  ni  les  Italiens,  oii  on  entend  la  musique  de  Verdi,  ni  M™=  Dorval,  dans 
le  nouveau  drame  Marie-Jeanne^  qui  doit  être  un  de  ses  meilleurs  rôles. 

Nous  avons  aujourd'hui  le  17  décembre.  J'ai  interrompu  ma  lettre  t  n'ai  pu 
la  reprendre  jusqu'à  présent.  II  fait  depuis  ce  matin  très  laid  et  très  sombre.  Ce 
soir,  au  grand  Opéra,  a  lieu  la  première  représentation  de  l'opéra  de  Balfe,  l'au- 
teur des  Quatre  fils  Aymon  ,•  je  crois  que  nous  avons  vu  cela  ensemble  à  l'Opéra- 
Comique.  Le  titre  de  ce  nouvel  opéra  est  l'Etoile  de  Séville.  C'est  le  Cid^ 
non  celui  de  Corneille,  mais  d'après  Calderon.  Le  libretto  est  de  M.  Hippolyte 
Lucas,  médiocre  écrivain,  feuilletoniste. On  n'en  attend  pas  grand'chose.  Balfe 
est  un  Anglais  ;  il  a  été  en  Italie  et  a  traversé  la  France.  Demain  aux  Italiens  on 
donne  Gemma  di  Vergi.  Hier  nous  avons  été,  y  compris  Luce,  au  théâtre  de  la 
Porte-Saint-Martin,  où  l'on  jouait  le  nouveau  drame,  pas  trèsfameux,  deM.  Den- 
nery,  dans  lequel  M""'  Dorval  joue  admirablement.  Le  titre  de  ce  drame  est 
Marie-Jeanne.  C&si  une  jeune  fille  du  peuple  qui  épouse  un  artisan  ;  son  mari 
par  sa  mauvaise  conduite  la  laisse  dans  la  misère  avec  son  fils  au  berceau.  Pour 
sauver  de  la  mort  l'enfant  qu'elle  ne  peut  nourrir,  et  poussée  par  le  désespoir, 
elle  le  porte  aux  Enfants  trouvés.  Cette  scène  est  extraordinairement  rendue.  Tout 
le  monde  beugle  ;  on  n'entend  dans  la  salle  que  le  bruit  des  nez  qu'on  mouche. 
Depuis  sa  jeunesse  M"";  Dorval  n'a  pas  eu  de  rôle  de  cette  force,  c'est-à-dire 
depuis  celui  qu'elle  remplissait  dans  la  pièce  Dix  ans  de  la  vie  d'un  joueur. 
Dimanche,  21  décembre.  —  Depuis  le  moment  où  j'ai  écrit  ces  dernières 
lignes,  j'ai  été  à  l'opéra  de  Balfe;  ce  n'est  pas  du  tout  fameux.  On  y  chante  le 
mieux  du  monde  ;  cela  me  faisait  même  de  la  peine  de  voir  gaspiller  de  telles  res- 
sources, tandis  que  Meyerbeer,  qui  était  tranquillement  assis  dans  sa  loge  tout 
en  écoutant  et  lisant  le  libretto,  a  deux  opéras  tout  prêts  :  Le  Prophète  et 
l'Africaine,  tous  les  deux  en  cinq  actes.  Mais  il  ne  veut  pas  les  donner  à  l'Opéra 
sans  une  nouvelle  cantatrice;  or  Mme  Stolz,  qui  gouverne  le  directeur,  n'en  ad- 
mettra pas  une  meilleure  qu'elle.  Les  décors  sont  magnifiques,  les  costumes 
très  riches. 

J'ai  envoyé  par  Glûcksberg  deux  volumes  :  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament, 
avec  des  gravures  anglaises  pour  Louise  et  Isabelle.  Ces  gravures  ont  passé  ici 
pour  très  belles  ;  ce  sont  des  tableaux  des  maîtres  les  plus  célèbres  de  l'ancienne 


(i)  La  harcarolle  (op.  60)  fut  imprimée  à  la  lîn  de  1846;  la  sonate  pour  violoncelle,  en  sol 
mimur,  op.  65,  seulement  à  la  fin  de  1847.  Je  ne  pense  pas  me  tromper  en  supposant  que  la 
troisième  composition,  dont  Chopin  dit  :  «  Quelque  chose  encore  que  je  ne  sais  comment 
nommer  »  est  la  «  Polonaise  fantaisie  »  en  la  |>  majeur,  op.  61,  qui  parut  à  la  fin  de  46,  en 
même  temps  que  la  barcaroUe. 

(2)  Auguste  Léo,  banquier  parisien,  fut,  selon  l'expression  de  Moscheles,  «  l'ami  et  le  protec- 
teur de  beaucoup  d'artistes  ».  (Niecks,  H,  22.) 
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et  de  la  nouvelle  école  :  Raphaël,  Rubens,  Le  Poussin.  Beaucoup  de  ces  ta- 
bleaux se  trouvent  au  Louvre;  Louise  se  souvient  peut-être  de  les  y  avoir  vus? 
A  Antoine,  qui  n"a  pas  d'enfants,  j'ai  envoyé  un  petit  volume  des  dessins  de 
Gavarni,  dessins  des  enfants  terribles^  etc.,  afin  qu'il  s'amuse  et  se  rappelle  une 
légère  plaisanterie  d'ici.  Pour  Calasante,  il  y  a  des  proverbes  dessinés  par 
Grandville.  C'est  Grandville  le  premier  qui  a  commencé  sa  carrière  par  ce  genre, 
et  personne  mieux  que  Gavarni  ne  l'a  compris.  Je  suppose  que  vous  avez  vu  le 
Lafontaine  de  Grandville  ? 

24  décembre.  —  Vous  voyez  si  on  peut  avoir  ici  la  tête  à  soi  avant  la  nouvelle 
année.  La  sonnette  d'entrée  ne  cesse  pas  son  vacarme.  Aujourd'hui  tout  le  monde 
dans  la  maison  a  un  rhume  de  cerveau.  Rien  d'étonnant  à  ce  que  je  tousse  d'une 
façon  insupportable;  mais  mon  hôtesse  est  tellement  enrhumée,  et  a  un  si  grand 
mal  de  gorge,  qu'elle  ne  peut  sortir  de  sa  chambre,  ce  qui  met  sa  patience  à 
bout. 

D'ordinaire  plus  on  a  de  santé,  moins  on  a  de  patience  dans  les  maux  phy- 
siques. A  cela  pas  de  remède,  la  raison  même  ne  sert  à  rien.  Tout  Paris  cette 
semaine  ne  fait  que  tousser.  La  nuit  dernière  il  y  a  eu  une  effroyable  tempête 
avec  tonnerre  et  éclairs,  grêle  et  neige.  La  Seine  est  énorme  ;  le  froid  n'est  pas 
grand,  mais  l'humidité  est  insupportable. 

Klengel  (t)  de  Dresde  est  arrivé,  ainsi  que  M™^  Niesiolowska.  Klengel  est  venu 
chez  moi;  j'ai  promis  d'aller  voir  Mme  Nies.  Peut-être  ne  faut-il  pas  en  parler 
trop  haut.  Liszt  aussi  est  venu  chez  moi,  il  s'extasiait  sur  M™=  Calergi  (2),  et, 
d'après  ce  que  j'ai  appris,  je  vois  qu'on  a  parlé  plus  qu'il  ne  fallait. 

Le  frère  de  M""  Titus  a  été  ici  ;  il  va  mieux;  il  est  parti  pour  l'Italie.  Il  m'a 
beaucoup  parlé  de  Titus,  je  me  suis  attaché  à  lui.  Embrassez  Titus  de  ma  part. 
Vous  avez,  je  suppose,  déjà  vu  Gutmannî  Laski,  que  j'ai  rencontré  à  l'Opéra, 
pourra  aussi  vous  dire  qu'il  m'a  vu  bien  portant. 

Ici  la  nouvelle  année  ne  s'annonce  pas  bien  à  cause  du  mauvais  temps;  les 
marchands  se  plaignent  qu'il  n'y  a  pas  autant  à&  flâneurs  qu'à  l'ordinaire.  Quant 
à  moi,  je  ne  suis  pas  encore  allé  en  ville  pour  mes  emplettes.  Il  faut  que  je  trouve 
quelque  chose  pour  ma  filleule;  en  attendant,  mon  filleul,  cette  année,  n'aura 
rien,  mais  aussi  pourquoi  est-il  si  loin  ?  Je  serais  bien  heureux  de  lui  laisser  un 
jour  une  forte  succession,  mais  ce  n'est  guère  dans  ma  nature.  J'y  penserai  un 
jour,  quand  je  serai  au  lit  et  que  je  ne  pourrai  m'endormir. 

J'ai  un  peu   essayé  avec  Franchomme  ma   sonate  pour  ^•iolonceIle,   et  cela  va 


(i)  Auguste- Alexandre  Klengel,  pianiste  et  excellent  contrcpointiste,  établi  à  Dresde,  où  Cho- 
pin fit  sa  connaissance  en  allant  à  Prague,  en  1829,  Dans  ses  lettres  de  Prague  à  ses  parents, 
écrites  pendant  son  second  séjour  dans  cette  ville,  le  21  novembre  1830,  Chopin  fait  mention  de 
Klengel  et  de  M""  Niesiolowska.  En  parlant  de  son  séjour  à  Dresde,  Chopin  écrit  :  «  Klengel  m'a 
donné  une  lettre  pour  Vienne,  où  j'irai  plus  tard;  chez  M"'"  Niesiolowska,  il  a  bu  du  Champagne 
à  mes  succès;  elle-même  me  choyait  et  ne  savait  où  me  placer,  enfin  elle  voulut  m'appeler 
«  Chopski.  »  (Maurice  Karasowski,  Frédéric  Chopin,  sa  vie,  ses  lettres,  ses  œuvres  (zycie,  listy, 
dziela),  Varsovie,  Gebethner  et  Wolff,  1882,  vol.  I,  p.  209  ) 

(2)  lA""^  Marie  Kalergis,  née  comtesse  de  Nesselrode,  était  la  nièce  du  diplomate  Nesseirode. 
Sa  mère,  née  Gorska,  était  d'origine  polonaise,  c'est  pour  cela  que  M""-'  Kalergis  savait  le  polo- 
nais. Elle  épousa  en  secondes  noces  le  colonel  Muchanofl:',  qui  remplit  à  Varsovie  les  fonctions  de 
grand-maître  de  police,  y  fut  président  du  théâtre  et  régisseur  des  palais  impériaux.  M^^  Kalergis 
était  d'une  beauté  extraordinaire,  très  intelligente  et  fort  instruite  ;  elle  fit  beaucoup  pour  rehaus- 
ser le  goût  de  la  musique  à  Varsovie,  contribuant  à  l'organisation  des  concerts  et  protégeant  les 
artistes.  Elle  est  enterrée  à  Varsovie,  au  cimetière  des  Powazki. 
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bien.  Je  ne  sais  si  j'aurai  le  temps  cette  année  de  la  faire  imprimer.  L'oncle  de 
M""'  Frédéric  m'a  fait  dernièrement  une  visite.  C'est  un  homme  très  digne,  que 
j'aime  beaucoup  ;  il  a  rajeuni,  il  joue  du  violon,  m'a-t-il  dit,  comme  au  temps  de 
sa  jeunesse,  et  ne  tousse  pas.  Il  est  vigoureux,  agréable,  spirituel  ;  il  se  tient 
très  bien,  très  droit  ;  ne  porte  pas  perruque  et  n'a  que  ses  beaux  cheveux  blancs  : 
en  un  mot,  il  est  si  beau  encore  que  les  jeunes  gens  d'à  présent,  à  côté  de  lui, 
pourraient  passer  pour  des  vieillards.  Il  y  a  bien  longtemps  que  Méry  ne  m'a 
écrit  ;  je  ne  sais  ce  qu'il  devient,  peut-être  est-il  malade  le  cher  ami  ! 

C'est  aujourd'hui  la  veille  de  Noël;  nos  chères  étrennes  (i)  !  Ici  on  ne  connaît 
pas  cela.  Comme  d'ordinaire  on  dîne  à  6,  à  7  ou  à  8  heures  ;  dans  quelques 
maisons  étrangères  seulement  on  conserve  nos  usages.  Hier,  par  exemple, 
M™<=  Stockhausen  n'était  pas  à  dîner  chez  les  Perthuis  (chez  ma  sonate),  parce 
qu'elle  était  occupée  des  préparatifs  d'aujourd'hui  pour  les  enfants.  Toutes  les 
maisons  protestantes  observent  la  'Vigile  de  Noël,  mais  le  Parisien  ordinaire  ne  voit 
aucune  différence  entre  hier  et  aujourd'hui.  Ici  laVigile  est  triste,  car  les  malades  ne 
veulent  aucun  médecin  ;  c'est  un  rhume  extraordinairement  fort;  on  s'est  couché 
pour  tout  de  bon.  Chacun  maudit  Paris  à  cause  de  son  climat,  et  on  oublie  qu'à 
la  campagne,  en  hiver,  c'est  encore  pire;  du  reste,  l'hiver  estpartout  l'hiver.  C'est 
une  couple  de  mois  difficiles  à  passer.  Je  me  demande  souvent  comment  les  gens 
impatients  peuvent  vivre  sous  un  ciel  plus  inclément  encore  que  celui-ci.  Par- 
fois je  donnerais  quelques  années  de  ma  vie  pour  une  heure  ou  deux  de  soleil. 
J'ai  déjà  survécu  à  tant  de  gens  plus  forts  et  plus  jeunes  que  moi,  qu'il  me  semble 
que  je  suis  éternel.  La  fille  de  "Vernet,  mariée  à  Delaroche  (auteur  de  l'hémicycle 
du  Palais  des  Beaux-Arts),  est  morte  il  y  a  quelques  jours.  Tout  Paris  la  re- 
grette. C'était  une  personne  d'un  esprit  très  délicat,  jeune,  belle,  quoique  très 
mince.  Elle  recevait  dans  son  salon  tcAjt  ce  qu'il  y  a  à  Paris  de  remarquable, 
était  adorée  de  tous,  et  possédait  dans  son  intérieur  le  bonheur,  la  fortune  et  le 
respect.  Son  père  menait  le  deuil  et  pleurait  comme  un  veau  ;  un  moment  on  a 
cru  que  la  mère  en  deviendrait  folle. 

26  décembre. 
Mier  et  aujourd'hui  M""=  S[and]  garde  le  lit  ;  elle  a  mal  à  la  gorge.  Elle  va 
un  peu  mieux  ;  dans  quelques  jours,  sans  doute,  tout  ira  bien  ;  en  attendant,  je 
n'ai  pas  le  temps  de  continuer  à  vous  écrire.  Sol  est  aussi  enrhumée,  mais  je 
le  suis  plus  qu'eux  tous.  Je  vous  embrasse  très  tendrement.  Ne  vous  inquiétez 
jamais  de  moi.  Dieu  étend  sur  moi  sa  grâce.  Je  vous  aime  tous  et  vous  souhaite 
une  bonne  année,  ainsi  qu'à  toutes  mes  connaissances. 

F.    C'hopin]. 

M™=  S[andl  embrasse  Louise.  Je  vous  envoie  le  billet  de  Mue  de  Rozières. 
Je  n'ai  pas  le  temps  de  relire  ce  que  j'ai  écrit. 

(i)  En  Pologne,  la  vigile  de  Noël  est  observée  avec  une  grande  solennité.  On  se  réunit  en 
famille,  et,  après  un  long  repas  traditionnel,  on  offre  à  chacun  ses  étrennes. 
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LETTRE   VIII 

[La  feuille  sur  laquelle  est  écrite  la  lettre  suivante  porte  le  cachet  imprimé  G.  S.] 
Dix  fois  recommencée,  j'envoie  cette  lettre   aujourd'hui.  J'y  joins  un  mot  de  mon  hùtesse  pour 
Louise. 

Dimanche,  11  octobre  i8q6. 
Ch[âteau]  de  Nohant.  Devant  la   petite  table,  auprès  du  piano. 

Mes  bien-aimés  ! 

Sans  doute  vos  vacances  sont  finies  !  Tout  le  monde  est  de  retour  à  la  maison, 
ma  petite  Maman  est  revenue  de  chez  M"=  Joséphine,  Louise  de  chez  les  Ciech 
[omski],  et  les  Antoine  du  Jardin  des  eaux  minérales,  avec  une  provision  de 
santé  pour  tout  l'hiver.  Ici  l'été  a  été  si  beau  qu'on  ne  se  souvient  pas  d'en  avoir 
eu  un  pareil,  et  quoiqu'il  ne  soit  pas  très  fructueux,  et  que  dans  beaucoup  de 
contrées  ou  craigne  l'hiver,  cependant  on  ne  se  plaint  pas,  car  la  vendange  est 
admirable.  En  Bourgogne  elle  est  plus  belle  encore  qu'en  1811,  quant  à  la 
qualité,  mais  non  quant  à  la  quantité.  Hier  mon  hôtesse  a  fait  des  confitures 
avec  du  raisin  appelé  ici  raisin  d'Alexandrie.  Ce  sont  de  très  gros  grains,  forme 
muscat,  qui  ne  mûrissent  pas  entièrement  dans  ce  climat,  c'est  pourquoi  ils 
sont  parfaits  pour  les  confitures.  Mais  pour  ce  qui  est  des  autres  fruits,  il  n'y  a 
pas  grand'chose.  En  revanche,  le  feuillage  est  épais,  très  vert  encore,  et  il  y  a 
beaucoup  de  fleurs.  Nous  avons  un  nouveau  jardinier  ;  le  vieux  Pierre,  que  les 
ledrzeïewicz  ont  connu,  a  été  renvoyé  malgré  ses  quarante  années  de  service 
(il  servait  du  vivant  encore  de  la  grand'mère),  ainsi  que  l'honnête  Françoise, 
mère  de  Lucie  :  les  deux  plus  anciens  serviteurs  !  Fasse  le  ciel  que  les  nou- 
veaux plaisent  davantage  au  jeune  homme  et  à  la  cousine.  Sol,  qui  a  été  forte- 
ment indisposée,  est  tout  à  fait  bien  portante,  et  qui  sait  si  dans  quelques  mois 
je  ne  vous  écrirai  pas  qu'elle  épouse  le  jeune  et  beau  garçon  dont  je  vous  ai 
parlé  dans  ma  dernière  lettre  !  Tout  l'été  s'est  passé  en  différentes  promenades 
et  excursions  dans  les  contrées  inconnues  de  la  Vallée  Noire.  Je  n'étais  jamais 
de  la  partie,  parce  que  ces  choses  me  fatiguent  plus  qu'elles  ne  valent.  Quand 
je  suis  fatigué,  je  ne  suis  pas  gai,  cela  déteint  sur  l'humeur  de  chacun,  et  les 
jeunes  n'ont  aucun  plaisir  avec  moi.  Je  ne  suis  non  plus  allé  à  Paris,  comme  je 
croyais  le  faire,  mais  j'ai  eu  une  très  bonne  occasion  et  très  sûre  pour  envoyer 
mes  manuscrits  de  musique;  j'en  ai  profité  et  n'ai  plus  besoin  de  me  déranger. 
Dans  un  mois  je  pense  être  de  retour  au  Square,  où  j'espère  trouver  encore 
Nowak[owski]  ;  je  sais  par  M"*  de  Rozières  qu'il  a  déposé  sa  carte  chez  moi. 
Je  voudrais  bien  le  voir  ;  malheureusement  ici  on  ne  le  veut  pas.  Il  va  me  rap- 
peler bien  des  choses.  Avec  lui,  au  moins,  je  parle  notre  langue,  car  ici  je  n'ai 
plus  Jean,  et  depuis  le  départ  de  Laure  je  n'ai  pas  dit  un  mot  de  polonais.  Je 
vous  ai  parlé  aussi  de  Laure.  Quoiqu'on  lui  ait  témoigné  de  l'amabilité,  on  n'a 
pas  gardé  d'elle  un  bon  souvenir.  Elle  n'a  pas  plu  à  la  cousine,  et  par  consé- 
quent au  fils;  de  là  des  plaisanteries,  d'où  on  passa  aux  grossièretés,  et  comme 
cela  ne  me  plaisait  pas,  il  n'est  plus  question  d'elle  du  tout.  II  faut  être  une 
bonne   âme  comme  Louise  pour   avoir   laissé  ici   un   bon  souvenir  à   chacun. 
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Mon  hôtesse  m'a  dit  souvent  devant  Laure  :  ((  Votre  sœur  vaut  cent  fois  mieux 
que  vous.  »  A  quoi  je  répondais  :  «  Je  crois  bien.  »  Qu  Isabelle  m'écrive  si  les 
parents  d'Antoine  vivent  encore,  ainsi  que  toutes  les  nouvelles  de  ce  genre.  Jean 
m'a  écrit  après  un  silence  de  8  années,  en  se  plaignant  de  ne  m'avoir  jamais 
entendu,  et  me  disant  que  maintenant  il  travaille  comme  il  peut  et  fait  son  pos- 
sible pour  tirer  du  profit  de  l'instruction  qu  il  a  reçue  autrefois  à  Grignon.  Il 
se  porte  bien  et  est  rempli  de  bonnes  intentions  ;  il  ne  quitte  pas  la  Gascogne, 
où  il  travaille.  Je  lui  ai  écrit  et  veux  encore  le  faire.  Le  soleil  aujourd'hui  est 
admirable  ;  on  est  allé  à  la  promenade  en  voiture,  je  n'ai  pas  voulu  accompagner, 
et  je  profite  de  ce  moment  pour  être  avec  vous.  Le  petit  chien  ((  Marquis  ))  me 
tient  compagnie,  il  est  couché  sur  le  sofa.  C'est  une  créature  étrange  :  son 
poil  est  comme  du  marabout,  tout  blanc  ;  chaque  jour  M™'=  S[and]  le  soigne 
elle-même  ;  il  est  aussi  spirituel  qu'un  chien  puisse  l'être.  Il  y  a  en  lui  des 
choses  originales,  à  ne  pouvoir  comprendre,  par  ex.  il  ne  mangera,  ni  ne  boira 
dans  un  ustensile  doré  :  il  avance  la  tête,  puis  la  détourne  s'il  peut. 

J'ai  lu  dans  la  Presse,  entre  autres  noms,  celui  de  mon  filleul,  assistant  à 
Francfort  au  congrès  des  savants  qui  s'occupent  des  prisons.  S'il  poussait  jus- 
qu'à Paris,  je  serais  bien  heureux  de  le  voir;  j'écrirai  même  à  M""  de  Rozières 
que,  si  elle  trouve  sa  carte  chez  mon  concierge,  elle  me  le  fasse  immédiatement 
savoir.  Parmi  toutes  les  nouvelles  vous  savez  depuis  longtemps,  sans  doute, 
que  M.  Leverrier  a  trouvé  une  nouvelle  planète.  Leverrier,  du  haut  de  l'Obser- 
vatoire de  Paris,  ayant  remarqué  certaines  irrégularités  dansla  planète  Uranus, 
les  a  attribuées  à  une  autre  planète,  encore  iticonnue,  dont  il  a  décrit  l'éloigne- 
ment,  la  direction  et  la  grandeur  ;  en  un  mot,  tout  ce  que  M.  Galle  à  Berlin  et 
maintenant  [Adam]  (i)  à  Londres  ont  remarqué  à  leur  tour.  Quel  triomphe  pour 
la  science  de  parvenir,  par  le  calcul,  à  une  semblable  découverte!  A  la  dernière 
séance  de  l'Académie  des  Sciences,  M.  Arago  a  proposé  d'appeler  la  nouvelle 
planète  «  Leverrier  ».  M.  Galle  a  écrit  de  Berlin  que  le  droit  de  lui  donner  un 
nom  appartient  à  M.  Leverrier,  mais  il  propose  de  l'appeler  Janus.  M  Le- 
verrier préférerait  Neptune.  Cependant,  malgré  un  certain  nombre  de  mem- 
bres de  l'x^cadémie,  beaucoup  désiraient  que  la  planète  portât  le  nom  de 
celui  qui  l'a  découverte  et  qui,  par  une  puissance  de  calcul  extraordinaire,  a 
accompli  des  choses  inou'ies  jusqu'à  présent  dans  les  fastes  de  l'astronomie  ;  et 
de  même  qu'il  y  a  les  comètes  Vico,  Hind,  et  qu'à  Uranus  on  avait  donné  le 
nom  de  Herschel,  pourquoi  n'y  aurait-il  pas  une  planète  Leverrier?  Le  roi 
l'a  aussitôt  créé  officier  de  la  Légion  d'honneur.  Vous  connaissez  certaine- 
ment aussi  l'invention  de  la  poudre  de  coton  par  M.  Schônbein  La  curiosité 
générale  est  éveillée,  mais  personne  ne  l'a  encore  vue.  A  Londres,  des 
expériences  accomplies  en  présence  du  prince  Albert,  époux  de  la  reine,  ont 
démontré  que  la  force  de  cette  poudre  est  plus  grande  que  celle  de  l'autre; 
qu'elle  ne  donne  pas  de  fumée,  ne  noircit  ni  ne  salit,  et  qu'elle  ne  perd  pas  sa 
force  quand,  après  avoir  été  plongée  dans  l'eau,  on  l'a  séchée.  L'explosion  est 
beaucoup  plus  rapide  que  celle  de  la  poudre  ordinaire,  car  posée  sur  cette  der- 
nière, la  nouvelle  éclate,  tandis  que  l'autre  ne  s'allume  même  pas.  Mais  je  vous 
parle  de   choses  scientifiques    comme   si    vous   n'aviez   pas    Antoine  ou    Belza. 

(i)  Il  est  probable  qu'au  moment  où  Chopin  écrivait,  il  avait  oublie  le  nom  de  l'astronome 
anglais,  car  il  laissa  le  nom  en  blanc.  Puis  il  aura  oublié  de  remplir  1  espace,  qui  resta  vide. 
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Souhaitez  de  ma  part,  à  ce  dernier,  le  plus  parfait  bonheur  dans  sa  nouvelle  posi- 
tion. Mon  Dieu,  comme  Matusz[ynski]  s'en  serait  réjoui  !  Il  ne  se  passe  pas  de 
jour  où  je  ne  pense  à  lui.  En  ce  moment  je  n'ai  à  Paris  aucun  de  mes  camarades 
d'école.  Mais  à  propos  de  découvertes,  en  voici  encore  une  qui  est  davantage  de 
mon  domaine.  M.  Faber,  de  Londres,  professeur  de  mathématiques  et  mécani- 
cien, a  exposé  un  automate,  construit  d'une  manière  très  spirituelle,  qu'il  a 
nommé  Euphonie  ;  cet  automate  prononce  assez  distinctement,  non  un  mot  ou 
deu.x,  mais  de  longues  phrases,  et  de  plus  il  chante  un  air  de  Haydn  et  le  God 
save  the  Queen.  Si  les  directeurs  d'opéras  pouvaient  avoir  beaucoup  d'androïdes 
de  cette  espèce,  ils  n'auraient  plus  besoin  des  choristes  qui  coûtent  cher  et  cau- 
sent beaucoup  d'embarras.  C'est  une  chose  étrange  qu'on  arrive  à  ce  résultat  à 
l'aide  de  leviers,  soujjlets,  soupapes,  chaînettes ,  tuyaux,  ressorts,  etc.,  etc.  Je  vous  ai 
parlé  autrefois  du  canard  de  'Vaucanson,  qui  digérait  ce  qu'il  mangeait  ;  Vau- 
canson  aussi  a  créé  un  androide  qui  joue  de  la  flûte.  Mais  aucune  machine 
jusqu'à  présent  n'avait  chanté  les  paroles  du  God  save  the  Queen.  Depuis  deux 
mois  l'Euphonie  est  exposée  à  VEgyptian  {Hall  c'est  un  endroit,  Bartek  doit  le 
savoir,  consacré  à  toutes  sortes  de  curiosités).  On  prépare  à  Londres,  pour 
l'année  prochaine,  une  grande  rivalité  d'opéras  italiens.  M.  Salamanca,  ban- 
quier espagnol,  membre  des  Cortès  à  Madrid,  a  pris  à  bail  un  théâtre  appelé 
Covent  Garden,  un  des  plus  grands  théâtres  de  Londres,  mais  qui  n'a  jamais 
joui  d'un  grand  succès  à  cause  de  sa  situation  ;  il  est  trop  éloigné  du  beau 
monde.  M.  Lumley,  directeur  ordinaire  du  théâtre  de  la  reine,  théâtre  adopté 
par  la  société  londonienne  comme  étant  plus  à  la  mode,  ne  s'est  pas  empressé 
d'engager  pour  l'année  prochaine  ses  chanteurs  habituels  ;  il  se  fiait  tro.p  à  son 
théâtre  tendu  de  soie.  M.  Salamanca  l'a  prévenu,  et  la  Grisi  (i),  Marrio  et  Per- 
siani,  en  un  mot  tous,  à  l'exception  de  Lablache,  ont  été  engagés  par  lui  à  des 
prix  plus  élevés.  Il  y  aura  donc  deux  théâtres.  M.  Lumley,  outre  Lablache, 
a  engagé,  dit-on,  M"'=  Lind  et  M.  Piszek  (2),  le  meilleur  Don  Juan  (?),  comme 
Berlioz  l'assure.  Et  comme  la  coutume  élégante  de  Londres  vaut  plus  que  n'im- 
porte quel  miracle  de  l'art,  la  saison  prochaine  sera  bien  curieuse.  On  dit  que 
l'ancien  opéra  (celui  de  M.  Lumley)  se  maintiendra,  car  il  y  a  toutes  les  chances 
pour  que  la  reine  le  fréquente,  comme  à  l'ordinaire.  L'Opéra  de  Paris  n'a  pas 
encore  donné  l'opéra  de  Rossini.  Habeneck,  directeur  de  l'orchestre,  a  eu  une 
forte  attaque  d'apoplexie  qui  l'a  forcé  pendant  quelques  mois  d'abandonner  la 
direction.  Maintenant  il  se  porte  bien,  et  M.  Pillet,  le  directeur  de  l'Opéra, 
la  attendu.  Les  Italiens  ont  fait  à  Paris  leur  réouverture.  Le  nouveau  chan- 
teur, le  baryton  Coletti,  a  débuté  dans  Sémiramis  ;  on  dit  beaucoup  de  bien 
de  lui.  Il  est  jeune,  beau,  et  depuis  longtemps  célèbre  par  son  talent  autant 
que  par  ses  aventures.  Son  père  voulait  en  faire  un  prêtre,  il  devint  acteur  à 
Naples  après  avoir  abandonné  Rome.  A  Lisbonne,  pendant  quelques  années,  il 
a,  comme  on  dit,  tourné  les  têtes,  et,  ainsi  que  le  bruit  en  a  couru  autrefois, 
deux  dames  se  sont  battues  en  duel  pour  lui.  Si  avec  cela  il  chante  très  bien,  son 
succès  est  assuré.  Je  doute  fort  qu'à  Paris  on  se  batte  pour  lui  en  duel,  mais  on 

(i)  Giulia  Grisi  et  Fanny  Tacchinardi-Persiani,  célèbres  cantatrices  ;  Giuseppe  Marino,  ténor  ; 
Luigi  Lablache,  basse. 

(2)  Le  lecteur  rencontrera  le  nom  de  la  cantatrice  Jenny  Lind  dans  la  lettre  d'Edimbourg,  dans 
laquelle  Chopin  décrit  la  manière  dont  il  fit  sa  connaissance.  Jean-Baptiste  Piszek,  Bohême  d'ori- 
gine, fut  un  excellent  baryton. 
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le  payera  bien,  mieux  qu'en  Portugal.  II  a  également  chanté  avec  succès  à  Ma- 
drid, où  l'on  prépare  en  ce  moment  de  grands  festins  pour  les  noces  de  la  reine 
avec  son  cousin,  et  de  l'infante,  sa  sœur,  avec  le  duc  de  Montpensier,  fils  cadet  du 
roi  Louis-Philippe.  Dumas,  accompagné  de  M.  Maquet  (jeune  écrivain  qui  écrit 
les  feuilletons  de  Dumas  sous  sa  direction),  et  de  Louis  Boulanger,  peintre  connu, 
a  été  envoyé  à  Madrid  par  le  ministre  de  l'instruction  publique,  M.  de  Salvandy, 
avec  mission  de  décrire  et  de  peindre  toutes  les  cérémonies  des  deux  mariages, 
ainsi  que  toutes  les  aventures.  On  parle  beaucoup  des  cadeaux  que  le  duc  de 
Montpfensier]  porte  à  sa  fiancée.  La  reine,  très  grasse,  quoique  jeune,  prépare 
pour  son  fiancé,  outre  son  trône,  le  collier  de  la  Toison  d'or  en  diamant,  ainsi 
qu'une  épée  très  riche  à  poignée  de  diamant,  dont  la  lame  a  servi  à  Charles  III, 
et  le  bâton  de  capitaine  général.  On  prépare  dix-sept  carrosses  superbes  pour 
mener  les  jeunes  couples  à  l'église  d'Atocha,  où  auront  lieu,  en  même  temps, 
les  deux  mariages,  et  pour  le  voyage  de  Madrid  à  Aranjuez,  comme  qui  dirait 
d'ici  à  Versailles.  Si  de  pareilles  descriptions  vous  amusent,  vous  les  avez  sans 
doute  dans  vos  journaux,  de  Dmuszewski.'Vous  savez,  je  suppose,  que  l'infante 
n'a  pas  encore  15  ans  et  qu'elle  est  plus  belle  que  la  reine.  Le  mois  prochain 
elle  reviendra  à  Paris  avec  son  époux  ;  on  prépare  un  bal  à  l'hôte!  de  ville  et 
de  grands  festins  pour  la  recevoir.  Quand  je  la  verrai,  je  vous  dirai  si  elle  est 
aussi  belle  que  la  princesse  de  Joinville  (princesse  brésilienne),  la  plus  belle  de 
toute  la  famille  :  élancée,  pâle,  de  grands  yeux,  des  cheveux  noirs.  M"=  Rachel, 
qui,  dit-on,  voulait  donner  sa  démission  du  Théâtre-Français  à  cause  de  sa  santé, 
va  mieux,  et  doit  bientôt  reparaître  sur  la  scène.  Vous  savez  que  Walewski  (i) 
a  épousé  M  Ricci,  une  Italienne  dont  la  mère,  née  Poniatowska,  est  sœur  de 
cet  amateur  de  musique  qui,  en  Italie,  écrit  des  opéras  et  vient  d'arriver  à  Paris  ; 
Pillet  lui  a  donné  un  poème  à  mettre  en  musique.  Ce  sera  un  grand  opéra.  Le 
poème  est  de  Dumas  père  et  fils.  Dumas,  quoique  jeune  encore,  a  un  fils,  né 
avant  le  mariage  ;  il  est  écrivain  comme  son  père.  Je  ne  sais  pas  le  titre  du  nou- 
vel opéra  de  Poniatowski  (2),  mais  il  doit  être  réprésenté  cet  hiver  (?). 

Aujourd'hui  le  tonnerre  gronde  et  il  fait  assez  chaud.  Le  jardinier  transplante 
les  fleurs.  On  a  ajouté  au  Jardin  des  plantes  de  nouveaux  terrains  contigus 
qui  ont  coûté  plus  de  900.000  fr.;  dans  le  nombre  il  y  en  a  qui  ont  appartenu  à 
Buffon.  Malgré  tout,  le  Jardin  des  plantes  ne  sera  jamais  sur  une  élévation,  ni 
au  bord  de  la  Vistule,  comme  le  vôtre  qui  est  admirablement  situé.  La  girafe, 
que  les  Iedrz[e'iewicz]  ont  vue,  je  crois,  est  morte.  Je  serais  heureux  de  n'avoir 
jamais  de  plus  tristes  nouvelles  à  vous  apprendre.  Cette  année  j'ai  reçu  plus  de 
lettres  de  faire  pari  de  mariage  que  de  morts.  Personne  parmi  mes  connaissan- 
ces n'est  mort,  à  l'exception  du  vieux  comte  de  Sabran,  que  j'aimais  beaucoup 
et  dont  je  vous  ai  souvent  parlé  il  y  a  une  huitaine  d'années.  Il  écrivait  de  belles 
fables,  ou  plutôt  les  composait  de  mémoire,  car  il  n'écrivait  rien  ou  fort  peu  de 
chose. 

(i)  Alexandre  comte  Walewski,  fils  de  Napoléon  I"  et  de  la  comtesse  Walewska.  Il  commença 
sa  carrièreen  France  comme  publiciste  et  auteur  dramatique,  mais  en  1840  il  entra  dans  la  diplo- 
tie,  et  en  1855  devint  ministre  des  affaires  étrangères.  En  1860  il  fut  ministre  d'Etat  ;  plus  tard 
président  du  Corps  législatif;  il  garda  cette  position  jusqu'en  1867. 

(2I  Joseph,  prince  Poniatowski,  fils  du  Trésorier  de  Lithuanie,  qui  était  le  neveu  du  roi  Stanislas 
Auguste,  né  en  Italie.  Il  fut  ambassadeur  du  grand-duc  de  Toscane  à  la  cour  de  France.  Il  s'a- 
donna en  grand  amateur  à  la  musique  et  écrivit  les  opéras  suivants  :  Giovanni  da  Procida,  Don 
Desideiio,   Riiy  Bias,  Bonifacio,  ainsi  que  beaucoup  d'autres. 
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lien  a  imité  quelques-unes  de  Krasicki  (i).  A  part  son  enterrement,  je  n'ai 
reçu  aucune  autre  invitation  du  même  genre.  En  revanche,  j'ai  marié  une  de  mes 
élèves  à  Bordeaux,  une  autre  à  Gênes,  où  l'on  élève  maintenant  seulement  un 
monument  à  Christophe  Colomb,  qui  y  est  né.  J'ai  dû,  quand  j'étais  là,  vous 
décrire  le  palais  qui  porte  encore  son  nom  et  son  écusson.  M"=  Viardot  est 
à  Berlin  avec  son  mari  et  sa  mère.  Cette  année  elle  n'est  pas  venue  ici.  Elle  vien- 
dra à  Paris  dans  un  mois  et  je  la  verrai  certainement  ;  puis  elle  retournera 
pour  l'hiver  à  Berlin,  où  elle  est  engagée.  On  dit  également  que,  outre  la  Grisi 
et  Persiani,  Salamanca  a  engagé  M™'  Viardot  pour  l'été  prochain  à  Londres, 
mais  je  n'ai  pas  appris  cela  directement.  Je  voudrais  remplir  ma  lettre  des  meil- 
leures nouvelles,  mais  je  ne  sais  rien,  sinon  que  je  vous  aime,  et  encore  que  je 
vous  aime.  Je  joue  un  peu,  j'écris  un  peu  aussi. 

De  ma  sonate  avec  violoncelle  je  suis  parfois  content,  parfois  mécontent  ;  je 
la  jette  dans  un  coin,  puis  je  la  reprends.  J'ai  trois  mazurkas  (2)  nouvelles,  je 
ne  crois  pas  qu'avec  les  anciennes...  [mot  illisible\  mais  il  faut  du  temps  pour 
bien  juger.  Quand  on  les  compose,  il  semble  que  ce  soit  bien  ;  s'il  en  était  au- 
trement, on  n'écrirait  jamais.  Plus  tard  vient  la  réflexion  et  on  rejette,  ou  on  ac- 
cepte. Le  temps  est  le  meilleur  juge,  et  la  patience  le  meilleur  maître.  J'espère 
recevoir  bientôt  une  lettre  de  vous,  cependant  je  suis  tranquille,  et  je  sais  qu'a- 
vec votre  nombreuse  famille  il  est  difficile  que  chacun  m'écrive  un  mot,  surtout 
qu'à  nous  la  plume  ne  suffit  pas  ;  je  ne  sais  même  combien  d'années  nous  de- 
vrions bavarder  pour  être  au  bout  de  notre  latin,  comme  on  dit  ici.  C'est  pour 
cela  que  vous  ne  devez  pas  vous  étonner,  ni  vous  attrister,  quand  vous  n'avez 
pas  de  lettre  de  moi,  car  il  n'y  a  pas  de  cause  réelle,  pas  plus  que  chez  vous. 
Une  certaine  peine  s'unit  au  plaisir  de  vous  écrire  ;  c'est  la  certitude  qu'entre 
nous  il  n'y  a  pas  de  paroles,  à  peine  des  faits.  Mon  plus  grand  bonheur,  c'est 
d'apprendre  que  vous  vous  portez  bien  et  que  vous  êtes  tous  en  belle  humeur. 
Bon  courage  donc!  Vous  avez  de  charmants  enfants  (j'écris  au  pluriel,  car  je 
sais  ce  que  les  Antoine  sont  pour  mes  neveux)  ;  de  la  grand'mère  [mot  illisible] 
pas  une  ligne  !  Pourvu  que  vous  ayez  la  santé,  tout  ira  bien.  Je  ne  me  porte  pas 
mal,  parce  qu'il  fait  beau.  L'hiver  ne  s'annonce  pas  mauvais,  et  en  se  soignant 
quelque  peu,  il  passera  comme  le  précédent,  et  grâce  à  Dieu  pas  plus  mal. 
Combien  de  personnes  vont  plus  mal  que  moi  !  Il  est  vrai  que  beaucoup  vont 
mieux,  mais  à  celles-là  je  ne  pense  pas. 

J'ai  écrit  à  M"^  de  Rozières  qu'elle  fasse  poser  par  mon  tapissier  les  tapis, 
les  rideaux  et  les  portières.  Bientôt  il  faudra  penser  à  mon  moulin,  c'est-à-dire 
aux  leçons.  Probablement  je  partirai  d'ici  avec  Arago,  et  je  laisserai  pour  un 
certain  temps  encore  mon  hôtesse  à  la  maison  ;  son  fils  et  sa  fille  ne  sont  pas 
pressés  de  rentrer  en  ville.  Il  a  été  question  cette  année  d'aller  passer  l'hiver  en 
Italie,  mais  la  jeunesse  préfère  la  campagne.  Malgré  cela,  au  printemps,  si  Sol 
ou  Maurice  se  marient  (les  deux  affaires  sont  sur  le  métier),  ils  changeront 
probablement  d'avis.  Entre  nous,  je  crois  que  cela  finira  par  là  cette  année.  Le 
garçon  a  24  ans  et  la  jeune  fille  18.  Mais  que  tout  ceci  reste  encore  entre  nous. 

Cinq  heures  !  et  il  fait  déjà  si  sombre  que  je  n'y  ^•ois  presque  plus.  Je  termine 

(i)  Krasicki,  célèbre  poète  et  fabuliste  polonais. 

(j)  Les  mazurkas  en  si  inajeui\fa  mineur  et  Jo  S  mineur,  dédiées  à  la  comtesse  Czosnowska, 
ont  été  publiées  dans  la  seconde  moitié  de  1847. 
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cette  lettre.  Dans  un  mois,  quand  je  serai  à  Paris,  je  vous  en  écrirai  davantage. 
En  attendant,  je  suis  heureux  parce  que  je  vais  pouvoir  parler  un  peu  de  vous  avec 
Nowak.  Embrassez  Titus  si  vous  le  voyez,  et  votre  locataire  Charles,  ainsi  que 
mon  filleul,  quand  il  reviendra.  Si  l'année  prochaine  le  congrès  a  lieu  à  Bruxelles 
(car  c'est  à  Bruxelles  qu'on  a  fixé  les  séances  pour  l'année  prochaine),  j'espère 
le  voir,  d'autant  plus  que  le  chemin  de  fer  est  depuis  longtemps  terminé.  Parlez- 
moi  aussi  des  Joseph  et  de  toutes  mes  bonnes  connaissances. 

Je  vous  embrasse  très  sincèrement  et  je  baise  les  pieds  et  les  mains  de  ma 
petite  maman. 

P.  S.  — Je  regrette  de  laisser  tant  de  papier  blanc  qui  ne  vous  dira  rien  ;  mais 
si  je  n'envoie  pas  cette  lettre  à  la  hâte,  j'en  commencerai  demain  une  nouvelle 
que  jamais  je  ne  terminerai.  Je  l'expédie  à  M"=  de  Rozières,  qui  glissera  dedans, 
comme  à  l'ordinaire,  un  billet  pour  Louise.  Je  vous  embrasse  tous  de  tout 
mon  cœur. 


-       LETTRE  LX 

Commencée  la  Semaine  sainte  el  terminée  le  ig  avril  [18^7,  Paris]  (i). 
Mes  chers  bien-aimés, 

Si  on  ne  répond  pas  immédiatement  à  une  lettre,  on  ne  peut  plus  s'y  mettre,  et 
la  conscience,  au  lieu  de  vous  attirer  vers  le  papier,  vous  en  repousse. 

Depuis  deux  mois  M'"=  S[and]  est  ici,  mais  aussitôt  api'ès  les  fêtes  elle  retour- 
nera à  Nohant.  Sol  ne  se  marie  pas  encore,  et  quand  ils  sont  tous  arrivés  à 
Paris  pour  faire  le  contrat,  elle  n'en  a  plus  voulu.  Je  le  regrette,  et  je  plains  le 
jeune  homme  qui  est  très  honnête  et  très  épris;  mais  il  vaut  mieux  que  cela  soit 
arrivé  avant  le  mariage  qu'après  Soi-disant  c'est  remis  à  plus  tard,  mais  je 
sais  ce  qui  en  est.  Vous  me  demandez  ce  que  je  pense  faire  pour  l'été  :  rien 
d'autre  que  toujours.  J'irai  à  Nohant  dès  qu'il  commencera  à  faire  chaud  ;  en 
attendant,  je  reste  ici  pour  donner,  chez  moi  comme  toujours,  une  quantité  de 
leçons  peu  fatigantes.  Si  Titus  se  met  en  route,  comme  il  en  était  question,  je 
serai  bien  heureux  de  passer  ici  quelque  temps  avec  lui.  Quant  à  vous,  mes 
chers  Barcinski,  il  me  semble  que  vous  ne  vous  déciderez  pas  ;  mais  si  vous  vous 
décidiez,  je  pourrais  vous  rencontrer  quelque  part,  parce  que,  en  été,  le  temps  ne 
me  manque  pas  et  je  peux  dépenser  à  ma  guise  le  peu  d'argent  gagné  en  hiver, 
si  ma  santé  le  permet. 

(1)  Cette  lettre  ne  porte  pas  de  millésime.  Il  me  semble  cependant  qu'on  peut  affirmer  avec 
certitude  qu'elle  fut  écrite  en  1847,  et  cela  pour  les  raisons  suivantes  :  Chopin,  dans  sa  lettre  du 
II  octobre  1846,  écrit  que  bientôt,  probablement,  il  annoncera  le  mariage  de  Solange;  il 
rappelle  aussi  que  Nowakowski  a  déposé  sa  carte  de  visite  dans  son  appartement  à  Paris,  ce  qui 
lui  est  annoncé  par  M"'  de  Rozières.  Dans  la  lettre  suivante  il  décrit  longuement  le  séjour  de 
Nowakowski  à  Paris  ;  il  rappelle  également  au  commencement  de  cette  lettre  que  le  mariage  de 
Solange  est  rompu.  Nowakowski  a  été  à  Paris  en  1 841,  et  pendant  l'hiver  1846-1847  En  1841 
Solange,  née  en  1828,  avait  13  ans,  en  1846  elle  en  avait  18.  On  est  donc  en  droit  d'affirmer  que 
cette  lettre  fut  écrite  pendant  le  second  séjour  de  Nowakowski  à  Paris,  cest-à  dire  en  1847,  ce 
que  le  contenu  de  la  lettre  confirme  entièrement. 
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La  Damoiselle  Ëlue. 


(M.    CLAUDE    DEBUSSY. 


Ce  poème  lyrique  (i)  datant  de  1887,  on  en  peut  conclure  aisément  que  c'est 
une  des  premières  oeuvres  d'un  maître  aujourd'hui  célèbre.  Dès  lors  l'attitude 
du  critique  est  toute  trouvée  ;  une  réserve  discrète,  un  respect  apitoyé,  un  indul- 
gent sourire  devant  cette  oeuvre  de  jeunesse  :  «  Dire  qu'il  écrivait  cela  en  1887  ! 
Que  de  chemin  parcouru  !  Que  de  progrès  accomplis  !  Qui  l'eût  dit?  Qui  l'eût 
cru?  ))  Et  l'on  ne  songe  pas  que  cette  composition  d'un  musicien  de  25  ans  de- 
vait révéler  une  originalité  singulière  et  un  parti  pris  bien  arrêté,  puisqu'elle  eut 
l'heur  de  déplaire  à  la  délégation  de  l'Académie  des  Beaux-Arts  chargée  de 
l'examen  des  envois  de  Rome  ;  et  l'Institut  ne  se  trompe  jamais. 

Dès  les  premières  notes,  en  effet,  aucun  doute  n'était  possible  :  une  pensée 
ibre  et  pure  échappait  à  l'étreinte  des  règles  et  des  formules  : 


Toute  la  grâce  prime-sautière,  toute  l'ingénuité  profonde  et  raffinée  de 
M.  Debussy  se  révélait  déjà  en  cette  calme  phrase  qui  nous  ouvre  le  paradis. 
Pelléas  commence  de  même,  par  une  lente  succession  d'accords  parfaits  ;  mais  le 
ton  est  bien  différent  ;  on  ne  trouve  rien  ici  de  cet  accent  mystérieux,  de  cette 
religieuse  solennité  que  nous  avons  récemment  essayé  d'analyser  (2).  Aucune 
voûte  d'église  ne  pèse  sur  nos  regards  et  ne  nous  invite  à  rentrer  en  nous-mêmes: 
tous  les  vœux  sont  exaucés,  l'autre  vie  est  conquise,  un  ciel  d'azur  s'ouvre 
devant  nous,  où  monte,  les  mains  jointes,  une  âme  en  prières;  c'est  parmi  la 
sereine  clarté  des  espaces  célestes  que  se  déroulera  la  légende. 

Rien  de  plus  malaisé  que  l'évocation  de  ces  pays  de  rêve  où  se  perd  le  regard, 
où  les  formes  se  résolvent  en  lumière  et  les  sentiments  en  bonheur.  Ni  Dante  ni 
M.  Sully-Prudhomme  n'ont  évité  complètement,  dans  un  sujet  qui  semble  dé- 
passer les  forces  humaines,  la  monotonie  ou  l'embarras.  Parmi  les  musiciens,  je 
ne  vois  guère  que  Schumann  et  César  Franck  qui  réussissent  à  nous  transpor- 
ter sans  effort  au  séjour  de  la  félicité.  Il  faut  ajouter  à  ces  noms  celui  de 
M.  Debussy,  avec  cette  différence  cependant  que  son  paradis  ne  se  gagne  pas  : 
il  n'est  pas  la  récompense  promise  et  donnée  aux  miséricordieux,  aux  humbles 
et  aux  souffrants.  Rien  ne  nous  parle  des  vertus  de  la  Damoiselle  Elue,  de  ses 
mérites  ou  de  ses  labeurs  ;  mais  tout  nous  dit  qu'elle  est  Elue,  de  par  la 
grâce  innée  qui  préside  à  sa  vie  et  innocente  tous  ses  sentiments,  et  même 
son  amour.   Ne  nous  étonnons  pas  :  Marguerite  avait  bien  commis  un  crime, 


(i)  Partition  pour  piano  et  chant  chez  Durand.  On  sait  que  la  Damoiselle  Élue  a  été  exécutée 
aux  Concerts-Colonne  le  21  et  le  28  décembre  1902,  et  a  obtenu  un  très  vif  succès. 
(2)  Revue  de  novembre  1902  (Exercices  d'analyse). 

R.  M.  3 
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et  Gœthe  l'envoie  en  paradis.  C'est  qu'il  est  des  âmes  virginales,  dont  l'inno- 
cence est  à  l'épreuve  de  leurs  propres  actions,  et  que  le  ciel  attire  tout  naturel- 
lement à  lui. 

C  est  à  cette  ascension  légère  et  spontanée  que  nous  initie  une  musique  où 
rien  ne  trahit  l'effort,  où  les  anciennes  règles  s'effacent  devant  l'heureuse  fantai- 
sie d'une  pensée  sûre  d'elle-même,  qui  n'a  plus  besoin  d'être  guidée  vers  la 
beauté,  comme  une  âme  libérée  du  péché  n'a  plus  besoin  d'obéir  à  des  lois 
pour  bien  agir.  Car  l'apparente  irrégularité  de  ces  harmonies  et  de  ces  déve- 
loppements n'est  en  réalité  qu'un  ordre  plus  parfait,  de  même  qu'une  morale 
sans  obligation  serait  peut-être  (si  nous  pouvions  l'atteindre)  une  morale  supé- 
rieure. Et  ne  croyons  pas  que  cette  musique  supra-terrestre  ait  pour  nous  rien 
d'étrange  :  car  elle  est  faite  avec  nos  sentiments  de  chaque  jour,  épurés  et  enno- 
blis. Une  tendresse  qui  espère  et  une  mélancolie  suppliante  forment  l'âme  de 
la  Damoiselle,  âme  de  prière  et  de  regret  ;  cette  tendresse  et  cette  mélancolie 
nous  sont  connues,  familières,  et  nous  les  retrouvons  ici,  soustraites  simplement 
aux  incertitudes,  aux  hésitations,  aux  retours  égo'istes,  aux  mille  souillures 
enfin  que  leur  inflige  la  vie  : 


rr-^j 


Cette  pureté  céleste,  jointe  à  une  large  humanité,  est  certainement  ce  qu'il  y  a, 
dans  l'art  de  M.  Debussy,  de  plus  précieux,  de  plus  neuf  et  de  plus  enchanteur. 
C'est  par  là  que  cette  musique  nous  prend  et  nous  élève,  c'est  parla  qu'elle  est 
grande  et  qu'elle  dépasse  de  bien  haut  les  querelles  d'école  et  les  discussions  de 
métier.  C'est  ce  que  sent  aussi  le  bon  public  profane,  qui  n'a  cure  de  quintes  pa- 
rallèles ou  de  dissonances  sans  résolution.  Et  depuis  la  Damoiselle  Elue  ou  les 
Cinq  Poèmes  de  Baudelaire  ]usqn  k  Pelléas,  c'est  cette  qualité  particulière  de  la 
pensée  qui  se  révèle  et  devait  s'imposer.  Il  y  a  dans  l'œuvre  de  M.  Debussy  une 
continuité  sans  défaillance  :  on  sent  un  homme  qui  n'a  jamais  trahi  ou  déformé, 
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même  un  instiint,  la  musique  intéricui'e  qui  chantait  en  lui-même.  Fit  celle 
musique,  s'il  a  su  la  saisir,  la  fixer,  la  traduire  en  notes  et  en  accords,  c'est  pré- 
cisément parce  qu'il  n'a  jamais  écouté  qu'elle,  et  non  les  vains  préceptes 
ou  les  préjugés. 

Qu'on  n'aille  pas  croire,  d'ailleurs,  que  je  prétends  retrouver  tout  /\'//c'.7,s  dans 
la  Damoiselle  Elue.  L'œuvre  est  très  différente,  au  contraire,  par  le  détail  de  la 
pensée  comme  par  le  style  :  les  mélodies  sont  ici  plus  développées,  la  déclama- 
tion n'est  pas  exactement  modelée  et  rythmée  sur  la  marche  du  discours,  et  l'on 
chercherait  en  vain  des  accords  tels  que  ceux  qui  accompagnent  la  descente  des 
deux  frères  dans  les  souterrains  du  château.  Qu'est-ce  à  dire,  sinon  qu'en  ce 
sujet  plus  lyrique  que  dramatique  la  musique  pouvait  serrer  de  moins  près  des 
émotions  plus  stables,  qu'une  Elue  ne  devait  pas  parler  avec  la  rapidité  fami- 
lière d'une  mortelle,  et  qu'enfin  il  n'y  a  pas  de  souterrain  dans  une  légende  de 
lumière?  Ce  n'est  pas  en  de  tels  détails  qu'une  personnalité  s'affirme;  et  la 
variété  est  précisément  le  trait  caractéristique  d'un  talent  riche  et  indépendant. 
Mais  plutôt  que  de  poursuivre  ici  de  pédantes  discussions,  je  veux  conclure 
par  un  mot,  un  mot  unique,  delà  Damoiselle  Elue  :  le  nom  d'une  de  ces  cinq 
servantes  de  Marie,  un  de  ces  noms  qui  sont  cinq  a  douces  symphonies  )). 


m 


Harpe    M 


Je  ne  puis  assez  dire  le  charme  de  ceci  :  le  timbre  doux  et  timide  des  clari- 
nettes, ces  deux  sons  rapprochés,  sur  lesquels  se  posé  l'accord  ailé  des 
flûtes,  et  la  sereine  montée  de  la  harpe,  tout  nous  transporte  de  l'autre  côté  du 
ciel. 

Louis  Lai.oy. 


Les  chœurs    d'  ((  Esther  »  de    Moreau. 

Le  tempsn'est  plus  où  l'on  pouvait  croire  queLuUi  résumait  à  lui  seul  toute  la 
musique  du  siècle  de  Louis  XIV.  Il  est  bien  vrai  que  l'intrigant  et  d'ailleurs  génial 
Florentin  était  parvenu  à  réduire  au  silence  bien  des  maîtres  français  qui,  en 
bonne  justice,  eussent  mérité  d'avoir  leur  place  au  soleil  ;  mais,  malgré  tous  ses 
efforts,  il  ne  put  parvenir  à  les  étouffer  tous,  et  nous  savons  aujourd'hui,  à  n'en 
plus  douter,  que  les  Charpentier,  les  Dumont,  les  Moreau,  les  Lalande,  les 
Chambônnières,  les  Gigault,  les  Raison,  les  premiers  Couperins,  s'ils  n'ont, 
pourla  plupart,  pas  écrit  d'opéras,  sont,  à  divers  titres,  parfaitement  dignes  de 
tenir  dans  l'histoire  leur  place  à  ses  côtés. 

■    Nous  avons  eu  récemment  une    nouvelle  preuve  de  cette  vérité  en  écoutant  la 
musique    originale  qui  fut  écrite  par  un  de  ces  musiciens  pour  les  représen-r 
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talions  à'Esther  à  Saint-Cyr,  car  l'œuvre  intégrale  (à  quelques  coupures  près)  a 
été  donnée  à  l'Odéon,  pour  l'anniversaire  de  Racine,  avec  le  concours  de  l'orchestre 
et  deschœurs  de  la  Schola  Cantorunisons  la  direction  de  M.  Ch.  Bordes.  Chrono- 
logiquement, une  telle  résurrection  est  pour  nous  une  aubaine  tout  à  fait  rare. 
Je  crois  bien  en  effet  qu'il  ne  nous  a  jamais  été  donné  de  voir  au  théâtre  aucune 
œuvre  musicale  remontant  à  une  date  si  reculée.  Orphée  Aq  Gluck  est  le  plus  ancien 
opéra  qui  soit  au  répertoire,  et,  par  un  juste  retour  des  choses  d'ici-bas,  Lulli  en 
est  réduit  à  n'être  plus  connu  que  par  la  lecture  ou  par  quelques  exécutions  frag- 
mentaires, alors  que  l'œuvre  d'unde  ses  jeunes  confrères,  qu'il  devait  dédaigner 
fort,  vient,  sous  le  couvert  d'un  illustre  collaborateur,  reprendre  place  devant  le 
public  du  xx"  siècle,  et  recevoir  de  lui  un  très  favorable  accueil. 

L'on  sait  l'éloge  que  Racine  a  fait  de  son  collaborateur:  «  Je  ne  puis  me  ré- 
soudre à  finir  cette  préface  sans  rendre  à  celui  qui  a  fait  la  musique  la  justice 
lui  est  due,  et  sans  confesser  franchement  que  ses  chants  ont  fait  un  des  plus 
grands  agréments  de  la  pièce.  Tous  les  connaisseurs  demeurent  d'accord  que 
depuis  longtemps  on  n'a  point  entendu  d'airs  plus  touchants  ni  plus  convenables 
aux  paroles.  »  Et  Moreau,  de  son  côté,  écrivait  dans  son  épître  dédicatoire  :  «  Je 
sais  bien.  Sire,  que  selon  toutes  les  apparences  je  dois  un  si  heureux  succès  à  la 
beautédu  sujet  et  à  la  magnificence  des  parolesqu'on  m'a  fournies,  plutôt  qu'à  la 
délicatesse  de  mes  chants.  »  Cet  échange  de  congratulations  après  le  succès 
témoigne  de  la  mutuelle  satisfaction  des  collaborateurs.  Mais  il  est  bien  vrai  que 
Moreau  avait  raison  de  se  réjouir,  car,  sans  Racine,  il  fût  demeuré  à  jamais 
obscur  :  sauf  par  quelques  cantiques  pour  les  demoiselles  de  Saint-Cyr,  lesquels, 
sans  doute,  n'auraient  pas  suffi  à  faire  passer  son  nom  à  la  postérité,  il  n'aurait 
trouvé  aucune  occasion  de  mettre  en  valeur  ses  facultés. 

Or,  il  lui  fut  donné  de  prouver,  par  les  c\\œ\xrs  d' Esther ,  que  ces  facultés  n'é- 
taient nullement  médiocres.  La  musique  de  cet  «  ouvrage  de  poésie  propre  à  être 
récité  et  à  être  chanté  »,  comme  l'intitulait  le  privilège  des  Dames  de  Saint-Cyr, 
offre  le  témoignage  de  plusieurs  rares  qualités,  dont  la  plus  précieuse  est  une 
assimilation  parfaite  avec  la  poésie.  La  musique  de  Moreau  est  racinienne  :  je 
ne  pense  pas  que  l'on  en  puisse  faire  un  plus  bel  éloge.  Elle  est  d'un  sentiment 
délicat  et  charmant.  Elle  ne  date  pas.  Sans  doute  elle  est  écrite  dans  le  style 
de  son  temps  ;  mais  on  y  trouve  peu  de  ces  formules  conventionnelles  ou  sco- 
lastiques  qui  abondent  chez  des  maîtres  plus  savants  peut-être,  à  commencer  par 
Lulli,  et  qui  n'ont  pas  peu  contribué  à  rendre  leurs  productions  démodées. 

S'il  reste  quelques  traces  de  ce  style  rococo,  on  ne  les  trouvera  guère  que  sur 
les  premiers  vers  en  musique  de  la  tragédie  :  les  jeunes  filles  de  la  suite  d'Esther, 
s'appelant  derrière  le  théâtre,  chantent  en  dialoguant  sur  un  rythme  rapide  et 
sautillant,  presque  une  formule  d'air  de  danse  ;  là,  les  ornements  anciens  sont 
parfaitement  à  leur  place,  et  nous  sommes,  dès  le  début,  heureusement  plongés 
dans  l'atmosphère  musicale  qui  convient.  Mais  partout  ailleurs,  les  chants  de 
Moreau,  suivant  le  sens  des  paroles,  ont  plus  de  gravité.  Ils  sont  coulants, 
naturels,  d'une  rare  justesse  d'expression.  La  forme  la  plus  habituelle  est  celle 
d'une  déclamation  mélodique  qui  pourrait,  aujourd'hui  même,  être  proposée 
comme  modèle.  Voyez,  par  exemple,  ce  chant  du  premier  acte:  les  inflexions 
diverses  qu'appellent  les  vers  sont  notées  avec  une  exactitude  et  un  sentiment 
parfaits,  et,  en  même  temps,  l'ensemble  de  la  période,  dans  sa  tonalité  comme 
dans  sa  forme,    conserve  un  caractère  essentiellement  mélodique  : 
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Si- on,  jusques  au  ciel  é- le-vée  autre-  fois,   Jusqu'aux  en-fers  maintenant  abais- 


sé-e,        Puis-  se- je  de-meu-rer  sans    voix  Si  dans  mes  cliants  ta  dou-leur  re- tra- 
ce-  e    Jusqu'au  der-nier  sou-  pir  n'occu- pe  ma  pen-    se- e  !    Puis-    se- je  de-meu- 


sans    VOIX. 


Les  mélodies  claires  et  bien  dessinées  abondent.  La  plupart,  d'une  gracieuse 
tonalité  majeure,  sont  d'un  caractère  doux  qui  est  bien  celui  des  vers,  et  qui 
convient  à  des  chants  destinés  à  une  récréation  de  jeunes  filles.  Il  est  certains 
détails  par  lesquels  le  sentiment  racinien  est  exprimé  d'une  façon  tout  particu- 
lièrement heureuse,  et,  pour  ainsi  dire,  intime  :  tels  ces  vers  d'«  Une  des  plus 
jeunes  Israélites  »  : 

Hélas  I  si  jeune  encore, 
Par  quel    crime  ai-je   pu  mériter  mon  malheur  ? 
Ma  vie  à  peine  a  commencé  d'éclore  : 
Je  tomberai  comme  une  fleur 
Qui  n'a    vu  qu'une  aurore. 

Mêmes  inflexions  expressives  et  justes  sur  ces  vers,  où  la  voix  a  des  ondulations 
qui  suivent  exactement  le  sens  des  mots  : 

Tel  qu'un  ruisseau  docile 
Obéit  à  la  main  qui  détourne  son   cours... 

D'autres  mélodiesvocales  atteignent  parfois  au  beau  style  du  chant  italien  : 
«  Dieu  d'Israël,  dissipe  enfin  cette  ombre  ; —  II  apaise,  il  pardonne»,  et  certains 
choeurs  semblent  déjà  faire  pressentir  Gluck  :  telle  la  première  réponse  du 
chœur  :  ((  0  rives  du  Jourdain  !  ô  champs  aimés  des  cieux  »,  dont  l'accent  fait 
songer  à  Alceste  :  ((  Pleure,  ô  patrie,  ô  Thessalie  !  n  et  encore  le  mélodieux  chœur 
final  du  2"  acte  : 

O  douce  paix,  ô  lumière  éternelle. 
Heureux  le  cœur  qui  ne  te  perd  jamais, 

qui  a  quelque  chose  du  calme  suave  des  ombres  heureuses  d'Orphée. 

Ces  observations  montrent  quelle  était  l'excellence  des  traditions  de  la  mu- 
sique française  au  xvii»  siècle,  puisque  le  choix  d'un  compositeur  pris  presque 
au  hasard,  par  la  seule  raison  qu'il  était  maître  de  musique  dans  l'établissement 
auquel   l'œuvre  était  destinée,  a  su  produire   un  aussi  heureux  résultat. 

Le  succès  des  chœurs  d'Esther  de  Moreau,  bien  supérieur  à  celui  des  chœurs 
d'Athalie  mis  en  musique  par  le  même   auteur,  nous  est    attesté  par  le    grand 
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nombre  des  éditions  ou  des  copies  ainsi  que  des  remaniements  auxquels  a 
donné  lieu  la  partition.  Celle-ci  parut  d'abord,  dans  l'année  même  de  la  repré- 
sentation d'Esther  à  Saint-Cyr,  sous  ce  titre   : 

Chœurs  de  la  tragédie  c/'Esther  arec  la  musique  composée  par  J.-B.  Mokeau, 
maistre  de  musique  du  Roy.  — Chez  Denys  Thierry,  rue  Saint-Jacques,  Claude 
Barbin,  au  Palais,  et  Christophe  Ballard,  rue  Saint-Jean-de-Beauvais.  — 
MDCLXXXIX. 

Cette  première  édition  renferme,  outre  la  musique,  l'Epître  au  Roi  ainsi  que 
le  Privilège,  et  une  fine  giavure  sur  cuivre  représentant  la  scène  d'Esther  et 
Assuérus  au  second   acte 

Une  seconde  édition  fut  faite  sept  ans  plus  tard,  sous  ce  titre  : 
:    Intermèdes  en  musique  de  la  tragédie  tif'EsTHER,  Propres  pour  les  Dames  Reli- 
gieuses et  toutes  autres  personnes,  par  M.  Moreau,  Maistre  de  Musique  et  Pension- 
naire de  Sa  Majesté.  —  Paris,  Ballard,  MDCXCVI. 

La  Bibliothèque  du  Conservatoire,  où  est  conservé  un  matériel  très  complet 
de  ces  partitions,  possède  un  exemplaire  de  cette  seconde  édition,  provenant  de 
la  maison  de  Saint-Cyr,  qui  a  servi  pour  une  représentation  d'Esther  donnée  par 
les  élèves  en  1756,  sous  la  direction  musicale  de  Clérambault  fils.  Elle  porte  lés 
traces  de  nombreux  remaniements,  coupures,  additions  même  :  on  y  trouve, 
comme  nouveaux  morceaux,  un  Rondeau,  une  Sarabande,  un  Air  gay,  une 
Entrée,  et,  pour  le  finale,  une  Marche  avec  trompettes  et  violons.  Cette  immixtion 
de  la  danse  dans  l'ouvrage  de  poésie  tiré  de  l'Ecriture  sainte  semblerait  établir 
que  l'éducation  des  jeunes  filles  n'était  déjà  plus  la  môme  sous  M  "^  de  Pompa- 
dour  que  sous  M'"^  de  Maintenon... 

La  même  Bibliothèque  possède  deux  documents  manuscrits  très  intéressants, 
car  ils  nous  montrent  sous  quelle  forme  exacte  la  musique  d'Esther  fut  exécutée 
à  Saint-Cyr  lors  des  premières  représentations.  C'est  d  abord  une  copie  de 
l'œuvre  complète  (Préface  de  Racine,  et  la  tragédie  entière  avec  les  morceaux 
de  musique  intercalés  en  leur  place),  en  un  volume  in-f°,  sous  ce  titre  : 

'EsTUER,  tragédie  tirée  de  l'Escriture  sainte,  faite  par  M.  Racine,  et  la  musique 
par  M.  Moreau.  Représentée  devant  Sa  Majesté  dans  la  Maison  de  Saint-Cyr.  Et 
coppiée  par  Philidor  l'aisné,  ordinaire  de  la  musique  du  Roy,  de  la  mesme  manière 
quelle  a  esté  représentée  à  Saint-Cyr. 

L'autre  document  est  un  volume  oblong,  provenant  de  la  maison  de  Saint- 
Cyr,  sans  titre,  mais  portant  Vex  libris  de  la  maison,  et  comprenant  les  parties 
vocales  seules  de  plusieurs  œuvres,  dont  les  deux  premières  sont  :  Athalie,  tra- 
gédie ;  —  Chants  d'Esther.  Ces  parties  vocales  sont  identiques  à  celles  de  la  par- 
tition copiée  par  Philidor;  elles  présentent  avec  celles  des  partitions  imprimées 
des  différences  que  nous  allons  définir. 

Mais  auparavant,  finissons-en  avec  cette  bibliographie,  en  mentionnant  deux 
rééditions  modernes  :  le  volume  de  Musique  complétant  l'édition  des  œuvres 
de  Racine,  par  Paul  Mesnard  (Hachette,  1873),  reproduction  fidèle  de  1  édition 
primitive  ;  une  prétendue  «  restitution  »  faite  en  vue  d'une  reprise  à  l'Odéon  en 
1887  (Colin),  qui  ne  mérite  pas  de  retenir  une  seconde  de  notre  attention  ;  enfin, 
attendons  l'édition  que  nous  donnera  quelque  jour  la  Schola  Cantorum,  et  qui, 
transcrivant  la  forme  sous  laquelle  l'œuvre  a  été  récemment  présentée,  mettra  à 
la  disposition  du  public  moderne  une  partition  à  la  fois  pratique  et  fidèle  (du 
moins    si    Ion    rétablit  les  parties  coupéesj  des  chœurs  d'Esther . 
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Revenons  aux  différences  signalées  entre  les  documents  anciens.  Les  parti- 
tions imprimées  sont  notées  d'un  bout  à  l'autre  sur  trois  portées,  deux  pour  les 
voix  de  femmes,  la  troisième,  en  clef  de  /a,  pour  les  basses  ;  les  parties  en 
solo  sont  sur  deux  portées  seulement,  chant  et  basse.  Pae  trace  d'instru- 
mentation ;  on  lit  simplement  à  la  tablature,  devant  la  portée  supérieure  : 
((  Dessus  de  voix  et  de  violon  »  ;  devant  la  seconde  :  ((  Contre-Partie  »  ;  devant 
la  troisième  :  «  Basse  de  voix  et  continue  ».  Au  cours  de  la  partition,  on  trouve 
parfois  ces  simples  mots,  d'ailleurs  clairs  :  «  Une  Israélite  ;  —  Chœur;  —  seule; 
—  une  voix  ;  —  Basse  continue  ;  —  Ritournelle  ;  —  Symphonie  ;  —  Pré- 
lude »,  et,  par  deux  fois  :  «  Flûtes  »,  seule  indication  instrumentale  qui  soit 
donnée. 

Il  résulte  de  là  que,  sauf  en  cas  de  mention  spéciale,  les  deux  parties  supé- 
rieures devaient  être  chantées  par  les  voix  de  femmes  et  doublées  par  les  ins- 
truments aigus,  la  partie  de  basse  par  les  voix  de  basses  et  les  instruments 
graves,  les  soli  accompagnés  par  la  basse  instrumentale  et  le  clavecin.  Il  est 
évident  que  c'est  ainsi    que  Moreau  a  conçu  son  œuvre. 

Mais  il  n'y  avait  pas  de  voix  de  basses  à  Saint-Cyr,  et  l'on  sait  que  même  les 
rôles  d'hommes  de  la  tragédie  furent  interprétés  par  des  jeunes  filles.  Comment 
donc  réaliser  les  intentions  de  l'auteur  qui  a  écrit  ses  chœurs  pour  trois  voix, 
deux  de  femmes,   une  d'homme  ? 

Il  n'est  plus  nécessaire  de  nous  livrer  à  aucune  hypothèse  à  ce  sujet,  car  les 
documents  manuscrits  viennent  nous  renseigner  de  façon  aussi  péremptoire 
qu'on  le  peut  souhaiter.  Donc,  la  copie  Phihdor,  donnant  toujours  la  musique  à 
trois  parties,  se  distingue  de  la  partition  imprimée  en  ce  qu'elle  n'inscrit  les  paro- 
les que  sous  les  deux  portées  supérieures,  indiquant  que  ces  deux  seules  parties 
doivent  être  chantées,  et  que  la  basse  est  purement  instrumentale.  Mieux  encore  : 
il  est  certains  passages  où  la  basse  est  manifestement  vocale  (par  exemple  dans 
le  chœur  en  réponses  canoniques  :  ((  Malheureux,  vous  quittez  le  maître  des 
humains  »,  et  le  beau  chant  solo  :  ((  Le  bonheur  de  l'impie  est  toujours  agité  »)  ; 
or,  cette  partie  est,  dans  les  manuscrits,  transposée  à  l'octave  aiguë,  —  en 
clef  d'ut  au  lieu  de  /a,    —  pour  voix  de  contralto  au  lieu  de  voix  de  basse. 

La  copie  des  parties  vocales  dans  le  volume  provenant  de  Saint-Cyr  offre, 
nous  l'avons  dit,  une  disposition  absolument  semblable  à  cette  dernière. 

Il  est  donc  hors  de  doute  qu'à  l'origine  la  musique  de  Moreau  fut  chantée 
par  des  voix  de  femmes,  et  que  la  partie  de  basse  fut  exécutée  simplement  par  les 
instruments. 

Maintenant,  à  laquelle  des  deux  versions  convient-il  de  se  conformer  pour  les 
représentations  modernes  ?  En  bonne  logique,  il  faudrait  faire  chanterles  chœurs 
à'Esther  par  des  femmes  seules,  car  l'intention  de  Racine  est  manifeste  :  le  chœui 
est  formé  de  jeunes  filles  israélites,  et  non  autres.  Mais,  musicalement,  il  y  a 
grand  avantage  àconserver  les  voix  de  basses.  Cette  musique  à  trois  parties 
est  d'une  écriture  si  simple  que,  si  l'on  ôte  aux  voix  leur  soutien,  l'on  risque  de 
produire  un  effet  par  trop  grêle.  Aussi  M.  Bordes  s'est-il  arrêté  au  dernier 
parti  :  il  a,  dans  les  premiers  actes,  fait  soutenir  les  voix  des  femmes  par  des 
basses  chantant  dans  la  coulisse,  et  n'a  pas  craint  d'introduire  les  hommes  sur 
la  scèneau  chœur  fînal,  où  leurprésence  n'est  d'ailleurs  pas  déplacée,  l'hymne 
d'actions  de  grâces  pouvant  être  aussi  bien  celui  d'un  peuple  entier.  L'on  peut 
môme  plaider  la  cause  des  hommes  par  cet  autre  argument,  que  si,  à  Saint-Cyi, 
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les  rôles  u  Roi,  d'Aman,  de  Mardochée,  etc.,  furent  joués  par  des  filles,  cela 
n'empêche  pas  les  acteurs  de  l'Odéon  de  les  interpréter  aujourd'hui.  Il  est  vrai 
aussi  que  ces  acteurs  ne  représentent  que  des  rôles  d'hommes,  tandis  qu'il  ne 
serait  pas  normal  d'introduire  des  chanteurs  barbus  dans  le  gynécée.  Bref,  la 
solution  du  litige  est  fort  embarrassante,  comme  il  arrive  toujours  quand  on  se 
trouve  en  face  de  contradictionsinévitables.  D'une  façon  comme  de  l'autre,  il  nous 
restera  toujours  un  regret  :  si  l'on  supprime  les  voix  d'hommes,  on  ne  se  confor- 
mera pas  aux  véritables  intentions  du  musicien,  et  l'on  diminuera  l'effet  de  son 
œuvre;  si  les  basses  chantent,  on    sera   infidèle  à  la  pensée  de  Racine. 

Julien  Tiersot. 


Les  Maîtres  de  l'Opéra. 

Recueil  de  musique  inédite  du  XVII"  et  du  XVIIIe  siècle. 

I 

Une  œuvRE  inédite  de  Gluck. 

Nous  nous  proposons  de  publier  ici  une  sorte  d'Anthologie  des  maîtres  de  l'an- 
cien Opéra,  un  recueil  de  morceaux  choisis  inédits  de  la  musique  dramatique  du 
xviie  et  du  xviiie  siècle.  Nous  espérons  que  nos  lecteurs  trouveront  à  connaître 
ces  petits  chefs-d'œuvre,  un  peu  du  plaisir  que  nous  avons  à  les  leur  offrir. 


Nous  ne  pouvons  mieux  ouvrir  ce  recueil  que  par  des  fragments  d'une  char- 
mante partition  inédite  de  Gluck  :  la  Danzapastorella. 

La  Danza  est  une  pastorale,  qui  fut  jouée,  pour  la  première  fois,  le  5  mai  1755, 
au  château  deLaxenburg,  pour  une  fête  de  la  cour  d'Autriche,  et  le  i  3  mai  sui- 
vant, à  l'Opéra  de  Vienne.  Gluck  avait  été  nommé,  l'année  précédente,  chef  de  la 
musique  du  théâtre  de  la  cour,  et  kapellmeister  de  VOpéra.  Il  avait  quarante  et 
un  ans. 

Voici  le  titre  exact  de  l'œuvre,  d'après  le  Catalogue  thématique  de  l'œuvre  de 
Glucb, -par  M.  A.  "Wotquenne,  qui  doit  paraître  prochainement  chez  Breitkopf, 
et  dont  l'auteur  a  bien  voulu  nous  communiquer  très  aimablement  les  renseigne- 
ments relatifs  à  la  Danza  : 

La  Danza,  componimento  drammatico  pastorale  a  due  voci,  che  serve  d'Introdu- 
zione  adun  Ballo  cantato  in  Laxenburg  alla  presenza  délie  Maestà  Loro  hnperiali 
e  Reali. 

La  partition  originale  se  trouve  à  la  Bibliothèque  Palatine  de  Vienne.  Le 
Conservatoire  de  Bruxelles  en  possède  une  copie.  J'en  ai  trouvé  une  autre 
partition  à  la  Bibliothèque  de  la  ville  de  Neuchâtel  (Suisse).  C'est  un  manuscrit 
du  xviiie  siècle,  qui  a  environ  200  pages.  Il  comprend  les  scènes  suivantes  : 

I.  Récitatif  de  Tirsi.  '     . 

II.  Aria  (allegro)  de  Tirsi:  Va  delta  danza. 

III.  Récitatif  de  M'ce  et  r/rs/. 

IV.  Aria  (adagio)  de  A7ce  :  Se  tu  non  vedi. 
V.  Récitatif  de  Tirsi  et  Nice. 
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VI.   Aria  (allegro^    de  Tirsi  :  Che  ciascuno  per   le  sospiti. 

VII.  Récitatif  de  iWce. 

VIII.  Aria  \andante)  de  Nice  :  Che  chiedi,  chc  brami  ? 
IX.  Récitatif  de  TîVsî  et  A^îce. 

X.  Duetto  (andante)  de  Tirsi  et  Aïce  :  Mille  voile,  mio  tesoro. 

XI.  Sinfonia  (chasse). 

XII.  Récitatif  de  Tirsi  ti  Nice. 

XIII.  Duetto  (andante)  de  Tirsi  et  Nice:  Mille  volte,  mio  tesoro. 

L'air  que  nous  publions  porte  le  n°  8  de  la  partition. 

L'orchestration  comprend  :  Flauti,  2  cortii  inglesi,  2  ohoi,  corni  inF.,fcigollo, 
3  violini,  viola,  basso. 

Comme  on  l'aura  remarqué  par  la  liste  des  scènes,  la  Danza  pastorella  a  cette 
particularité  d'être  un  opéra  à  deux  personnages.  Le  poème  est  de  Métastase. 
L'œuvre  fut  mise  en  musique  pour  la  célèbre  cantatrice  Caterina  Gabrielli,  élève 
de  Porpora,  qui  était  depuis  peu  à  Vienne,  et  qui  excitait  alors  un  enthousiasme 
général.  Mozart,  qui  entendit  la  Gabrielli  à  Milan  en  1771,  et  qui  la  connut  bien, 
la  juge  assez  sévèrement  : 

((  Quiconque  a  entendu  la  Gabrielli  dit  et  dira  toujours  qu'elle  n'était  qu'une 
chanteuse  de  traits  et  de  roulades.  Elle  méritait  l'admiration  par  la  manière  très 
particulière  dont  elle  rendait  la  musique  ;  mais  cette  admiration  ne  durait  pas  au 
delà  de  la  quatrième  audition  ;  elle  ne  pouvait  plaire  à  la  longue,  car  on  est  vite 
fatigué  des  roulades.  Elle  avait  le  malheur  de  ne  savoir  pas  chanter  ;  elle  n'était 
pas  en  état  de  filer  un  son  convenablement  d'un  bout  à  l'autre,  elle  n'avait  pas 
de  mezza-voce,  elle  ne  savait  pas  soutenir  la  voix  ;  en  un  mot,  elle  chantait  avec 
art,  mais  sans  intelligence   (i).  » 

C'était  donc  essentiellement  une  chanteuse  de  vocalises  ;  et  le  rôle  de  Nice  dans 
la  Danza,  qui  fut  écrit  pour  elle,  en  témoigne  assez.  Et  cependant  on  trouve  déjà, 
dans  le  joli  air  que  nous  donnons  plus  loin,  toute  la  grâce  et  le  sentiment  du 
Gluck  delà  grande  époque.  C'est  déjà  le  style  du  Paride  ed  Elena,  qui  est  de  qua- 
torze ans  plus  tard  ;  et  même,  certaines  phrases  de  la  seconde  partie  de  l'air  de 
Nice  annoncentles  touchants  accents  de  V Orfeo  ed Euridiceâe  1762.  On  sait  que  la 
veine  mélodique  de  Gluck  est  exquise,  mais  peu  abondante,  et  qu'il  n'a  jamais 
craint,  en  dépit  de  ses  théories  expressives  et  dramatiques,  de  reprendre  les  mê- 
mes airs  dans  des  situations  différentes.  Il  est  intéressant  de  voir,  par  la  Danza, 
combien  la  personnalité  de  Gluck  a  au  fond  peu  change,  et  combien  (une  telle 
œuvre  permet  de  le  saisir  sur  le  vif)  elle  était  profondément  nourrie  de  l'esprit  et 
du  style  italiens.  On  se  sent  tout  près  ici,  par  moments,  des  maîtres  de  l'Opéra 
italien  duxviii=  siècle,  d'un  Caldara,  presque  d'un  Pergolese.  Il  n'y  a  pourtant 
point  de  doute:  c'est  déjà  Gluck  tout  entier;  et  personne  ne  s'y  méprendra.  — 
Qu'est-ce  à  dire,  sinon  que  Gluck  fut  en  réalité,  — •  comme  l'avait  été  Hândel,  — 
le  premier  des  Italiens  de  son  temps  ?  —  Nous  tâcherons  de  le  montrer,  quelque 
autre  jour. 

{A  suivre.)  Romain   Rolland. 

(i)  Lettre  de  Mozart  à  son  père,  ig  février  1778  (traduction  Henri  de  Curzon'.  —  Il  semble 
qu'il  y  ait  quelque  contradiction  dans  le  jugement  de  Mozart,  qui,  d'une  part,  accorde  à  la  Ga- 
brielli qu'  ot  elle  chantait  avec  art  n,  et.  de  l'autre,  déclare  qu'  «  elle  ne  savait  pas  chanter  ».  —  Il 
faut  remarquer,  d'ailleurs,  qu'en  1778.1a  Gabrielli  avait  près  de  cinquante  ans,  etqu'il  ne  serait 
pas  équitable  de  la  juger  d'après  les  appréciations  de  cette  époque. 
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LA  DANZA 

pastorale  (inédite)  à  deux  voix,  de  Gluck, 
représentée  à  la  cour  de  Vienne,  le  5  mai  1755  (i). 

Air  de  A'ïce,  chanté  par  la  célèbre  Caterina  Gabrielli 
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(i)  La  Daxza,  componiviento  drammatico  pastorale  a  due  voci.  che  serre  d'Introduzione  ad  un 
Ballo  cantato  in  Laxenhurg  alla  présenta  délie  Maes;à  Loro  Imperiali  e  Reali,  —  poème  de 
Métastase,  musique  de  Gluck.  —  D'après  une  partition  manuscrite  conservée  à  la  Bibliothèque  de 
la  ville  de  Neuchâtel  l'Suissei. 

(2)  Orchestre:  2  violons,  vioje,  basson  et  basse 
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LE     BAROMÈTRE    MUSICAL 

Le  baromètre  musical. 


THEATRES 

PIÈCES    REPRÉSENTÉES 

DATKS 

RECETTES 

Opéra 

Bacchus,  les  Barbares. 

i5 

décembre 

io856  fr.  95 

— 

Paillasse,  Bacchus. 

17 

— 

14234  fr.  26 

— 

Paillasse, Bacchus  {service  de  2') 

'9 

— 

x85o8  fr.  91 

— 

—             _             — 

22 

— 

I  6557  fr.  41 

— 

Faust  (représent,  populaire). 

20 

— 

10175  fr.   00 

— 

Faust. 

'4 

— 

I  5 249  fr.  00 



Paillasse, Bacchus  (prix  réduits). 

'~7 

— 

i53i2  fr.  5o 



Sainson  et  Dalila,  Paillasse. 

20 

— 

21253   fr.  41 

_ 

Salammbô. 

3i 

— 

12787  fr.  76 

— 

Faust. 

2 

janvier  iqo3 

20354  fr.  4' 

— 

Paillasse,  Samson. 

3 

— 

17572  fr.  00 



Lohengrin. 

5 



1  4239  fr.  41 

— 

Paillasse,  Samson. 

7 

— 

20326  fr.  76 

— 

Roméo  et  Juliette. 

9 

— 

I  5o8i  fr.  41 

— 

Paillasse,  Samson. 

1  2 

— 

16877  fr.  41 

— 

Faust. 

14 

— 

i6568  fr.  76 

— 

Paillasse,  Samson. 

16 

— 

20598  fr.  41 

— 

Rigoletto,  Bacchus. 

'7 

_ 

106 II  fr.  00 

Opéra-Comique 

Maitre  Wolfram,  Lakmé. 

i5 

décembre 

6743  fr.  00 

— 

La  Carmélite  (première^. 

16 

— 

221 3  fr.  00 

— 

Manon. 

■7 

— 

6203  fr.  5o 

— 

Mireille. 

18 

— 

4194  fr.  00 

— 

Pelléas  et  Mélisande. 

19 

— 

4084  fr.  00 

■ — 

Louise. 

20 

— 

5825  fr.  00 

— 

Lakmé,  le  Chalet. 

2  I 

déc.  malinée 

65 1  5  fr.  00 

— 

Mignon. 

21 

déc.  soirée 

5ooi  fr.  00 

_ 

M^i'  Duga^on,  la  Vie  de  Bohème. 

i2 



2982   fr.   5o 

— 

La  Carmélite. 

23 

_ 

9661    fr.   5o 

1          — 

La  Basoche. 

24 

— 

8481    fr.   5o 

— 

Le  Caïd,  La  Fille  du  Régiment. 

25 

déc. 

5917  fr.  00 

— 

La  Carmélite. 

2  5 

déc.  soirée 

q33i  fr.  00 

— 

Manon. 

26 

_ 

5929  fr.   5o 

— 

La  Carmélite. 

27 



9717  fr.   5o 

— 

Le  Chalet,  la  Vie  de  Bohème. 

28 

déc.  matinée 

628  fr.  5o 

— 

Carmen. 

28 

déc.  soirée 

5o68  fr.  00 

— 

Mireille. 

29 



3264  fr.  5o 

— 

La  Carmélite 

3o 

— 

63q4  fr.  00 

— 

Louise. 

3i 



5647  fr.  00 

— 

La  Basoche. 

1  ' 

''  janvier 

6587  fr.  00 

— 

Domino  noir. 

2 

janv.  malinée 

82  II   fr.   5o 

— 

— 

2 

janv.  soirée 

7912  fr.  00 

— 

Fille  du  Régiment,  Lakmé. 

3 

janv.  matinée 

6758  fr.  00 

— 

La  Carmélite. 

3 

janv.  soirée 

9891  fr.  5o 

— 

Carmen. 

4 

|anv.  matinée 

8749  fr.  5o 

— 

Louise. 

4 

janv.  soirée 

4939  fr.   5o 

— 

La  Carmélite. 

5 

— 

4584  fr.  5o 

— 

Pelléas  et  Mélisande. 

6 



3984  fr.   5o 

. — 

La  Carmélite. 

n 



5693   fr.  00 

— 

La  Basoche. 

S 



5246  fr.   .'0 

— 

La  Carmélite. 

9 



7724  fr.  5o 

— 

Louise. 

1  0 

— 

8848  fr.  00 

— 

Mignon. 

I  I 

janv.  matinée 

6286  fr.  5o 

— 

Lakmé,  Maitre  Wolfram. 

I  I 

janv.  soirée 

4450  fr.   5o 

— 

La  Carmélite. 

I  2 



4582  fr.  00 

— 

]\fm«  Duga'^on,  Vie  de  Bohème. 

i3 

— 

3184  fr.  5o 

— 

Louise. 

■4 

— 

3619  fr.  00 

— 

La  Carmélite. 

i5 



8043  fr.  5o 

~ 

Carmen. 

16 

— 

6346  fr.  00 
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L'  «  Étranger  »  au  théâtre  de  la  Monnaie. 

La  première  représentation  daVEtrans^er  (j  janvier)  a  été  un  triomphe.  Je  n'ai 
pas  à  revenir  sur  l'analyse  de  cette  belle  partition  (i),  dont  la  richesse  musicale 
s'est  encore  mieux  révélée  à  l'audition  qu'à  la  lecture,  grâce  à  la  finesse  et  à  la 
précision  d'un  orchestre  où  tout  est  à  sa  place,  où  il  n'y  a  ni  lacune,  ni  empiéte- 
ment, ni  double  emploi.  L'interprétation,  dans  l'ensemble,  a  été  satisfaisante, 
surtout  du  côté  de  l'orchestre.  J'aurais  souhaité  plus  de  délicatesse  dans  les 
chœurs  (surtout  dans  la  Chanson  de  mai,  dont  la  ligne  doit  être  gracieuse  et  lé- 
gère, toute  baignée  de  soleil  printanier).  M.  Albers  est  un  bon  chanteur  et  un 
bon  acteur.  Quant  à  M"''  Friche,  la  froideur  qui  lui  a  été  reprochée  de  différents 
côtés  ne  me  semble  pas  un  défaut  :  la  fiancée  du  bel  André  n'est  pas  une  Chimène. 
Son  âme  enfantine  à  demi  ne  se  dégage  que  lentement  de  ses  naïvetés,  de  son 
indécision,  et  même  d'un  soupçon  de  vulgarité.  Et  lorsqu'elle  a  enfin  compris  la 
noblesse  de  l'Étranger,  l'Étranger  s'est  sacrifié.  Vita  ne  symbolise  pas  seule- 
ment la  Jeunesse  :  elle  est  aussi  «  une  jeunesse  )).  C'est  ce  que  M"^  Friche  nous 
a  fort  bien  montré. 

En  guise  de  lever  de  rideau.  Attendez-moi  sous  l'Orme,  de  M.  Vincent  d'indy 
(1883).  Cet  acte  aimable  est  d'un  musicien  en  possession  de  tous  les  secrets  de 
son  art,  et  capable  d'écrire  correctement  jusqu'à  un  opéra  comique. 

L.  L. 


Lectures  musicales. 

UNE     GRÈVE      DE     MUSICIENS      A     ROME 
EN    l'an     312    AVANT    JÉSUS-CHRIST 

Ce  n'est  point  un  conte.  Ce  n'est  même  pas  un  apologue  de  circonstance,  où 
l'incognito  de  l'antiquité  vient  masquer  quelques  personnalités  de  l'heure  pré- 
sente. Nous  racontons  simplement,  sur  la  foi  d'un  poète,  une  petite  scène  fami- 
lière de  la  vie  romaine,  et  si,  d'aventure,  de  menus  événements,  dont  les 
Parisiens  furent  les  récents  témoins,  donnent  aux  vers  d'Ovide  un  séduisant 
cachet  d'actualité,  la  faute  en  est  à  nos  contemporains,  artistes  mécontents  de 
leur  sort,  qui  s'avisèrent,  leût-on  cru  ?  pour  faire  entendre  leurs  doléances, 
d'imiter  leurs  lointains  ancêtres  de  la  république  romaine.  Or  donc,  nos  musi- 
ciens s'étaient  mis  en  grève  :  c'est  leur  droit,  dira  quelqu'un.  Déjà,  Paris  avait 
vu  des  grèves  et  des  grévistes  de  toute  nature  :  boulangers  et  charbonniers, 
cochers  de  fiacre  et  conducteurs  d'omnibus,  garçons  coiffeurs  et  garçons  de 
café.  ((  Pourquoi  pas  ?  ))  se  dirent,  un  jour,  les  artistes  de  nos  music-halls,  et, 
incontinent,  les  voilà  qui  démontent  les  flûtes  et  brisent  leurs  archets. 

C'était  la  grève.  Chacun  de  se  féliciter  et  de  croire  qu'au  moins  l'idée  était 
originale  et  neuve.  Nenni,  Messieurs,  pas  même.  Lisez  plutôt  cette  vieille 
histoire  (2). 

(i)  Voir  les  articles  parus  dans  les  n"'  de  novembre  et  décembre  1902. 
(2)  Ovide,  Fastes,  VI  651-693.  Texte  de  Riese  (187.1). 

R.  M.  4 


50  LECTURES    MUSICALES 

Et  iam  Quinqudtrus  iubeor  narrave  minores, 

Ntinc  actes  ô  ceptis^  Jlaiia  Mmeriui,  7UC!S. 
((  Cur  iiagiis  incedii  Iota  tibicen  in  uvbe  ? 

Quid  sibi persotiœ,  quid  stola  longa  uolunt  ?  )) 
Sic  ego  ;  sic  posita  Tritonia  cuspide  dixit  ; 

Possim  ulinam  doctce  nerba  referre  deœ  . 
((  Temporibus  ueteruin  tibicinis  iisiis  auorutn 

Magnits^  et  in  magno  semper  honore  fuit. 
Cantabat finis,  cantabat  tibia  ludis^ 

Cantabat  mcestis  tibia funeribus. 
Didcis  erat  mercede  labor  ;  tempusque  seciitum. 

Qiiod  subito  gratœ  frangeret  artis  opus  ( i ).. 
Adde  quod  œdilis,  pompam  qui  fitneris  irent, 

Artifices  solos  iusserat  esse  decem. 
Exsilio  mutant  urbem,  Tiburqiie  recedunt  : 

Exsilium  qiiodam  tempore  Tibiir  erat  ! 
Quœritur  in  scena  caua  tibia  ;  qucerîtur  aris  ; 

Ducit  suprêmes  nœnia  nulla  tores. 
Seruierat  quidam,  qiiantolibet  ordine  digniis., 

Tibure  ;  sed  longo  tempore  liber  erat. 
Rure  dapes  parât  ille  suo  ;  turbatnque  canoram 

Conuocat  :    ad  feslas  conuenit  illa  dapes. 
Nox  erat  ;  et  iiinis  oculique  animique  natabant, 

Quimi  prœcomposiio  nuntius  ore  uenit  ; 
Atque  ita  :  a  Quid  cessas  conuitiiasoluere  ?  ))dixil  ; 

((  Auclor  uindictœ  iam  uenit  ecce  tux.  » 
iVec  mora  :  conuiuce  ualido  tititbantia  uino 

Membra  moiient  ;  dubii  stanlque  lahantque  pedes. 
At   dominus,  «   Discedite  !  ))  ait  ;  plaustroque  moranies 

Sustulit  :  in  plaustro  scirpea  latafuit. 
Alliciunt  somnos  tempus,  motusque^    merumque  ; 

Potaque  se  Tibur  turba  redire  putat. 
Jamque  per  Esquilias  romanam  intrauerat  urbem  ; 

Et  mane  in  inedio  plaiisira  fuere  foro . 
Plautius,  ut  passent  specie  numeroque  senatuni 

Fallere.,  personis  imperat  ora  tegi  ; 
Admiscetque  altos  ;  et,  ut  nunc  tibicina  cœtum 

Augeat.,  in  longis  uestibus  ireiuhet. 
Sic  reduces  bene  passe  tegi,  ne  forte  notentur 

Contra  collegœ  iussa  redisse  sut. 
Res  placuit  ;  cultuque  nouo  licel  idibus  uti  ; 

Et  canere  ad  iieteres  uerba  iocosa  modos. 

On  traduit  mal  un  poète,  surtout  quand  on  le  traduit  avec  la  préoccupation 
de  l'histoire.  Interprétons  plutôt. 

En  l'an  442  de  la  république,  c'est-à-dire  en  3 12  avant  Jésus-Christ,  alors 
que   la  vogue  des  joueurs  de  flûte  était  à  Rome  à  son  apogée,  le  censeur  Appius 

(i)  Lacune  dans  le  texie. 
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Glaudius  Caecus  avait  voulu,  sur  l'avis  du  Sénat,  réduire  à  dix  le  nombre  des 
joueurs  de  flûte,  qui  avaient  accoutumé  de  se  faire  entendre  aux  funérailles. 
Leur  concert  était  toujours  bien  rétribué  :  aussi  le  coup  fut-il  dur  à  la  corpora- 
tion. Tous  les  musiciens  protestèrent  contre  cette  mesure,  secouèrent  sur  l'ingrate 
cité  la  poussière  de  leurs  sandales  et  volontairement  s'exilèrent  à  Tibur,  qui 
en  ce  temps-là,  remarque  Ovide,  n'était  point  une  villégiature  folâtre.  Dès  lors, 
il  manqua  quelque  chose  dans  la  vie  des  bons  Romains.  En  l'absence  des  joueurs 
de  flûte,  les  théâtres  parurent  froids,  les  autels  tristes,  aucune  voix  ne  s'éleva 
plus  autour  de  la  couche  des  morts.  Le  peuple  regretta  l'absence  de  ses  musiciens 
favoris  et  n'était  d'ailleurs  pas  fâché  de  faire  un  peu  d'opposition  au  Sénat  ;  si 
bien  que  le  collègue  d'Appius  Glaudius  Cœcus,  qui  se  nommait  G.  Plautius 
Vcno:;,  usa  d'un  subterfuge  pour  les  faire  rentrer.  Il  se  rendit  à  Tibur,  et  là, 
dans  une  villa  qui  lui  appartenait,  leur  fit  offrir  un  festin  où  les  meilleurs  crus 
ne  furent  pas  épargnés.  Nos  joueurs  de  flûte  burent  tant  et  tant  que,  la  nuit 
venue,  ils  étaient  tous  parfaitement  ivres.  Un  compère  entre  dans  la  salle,  et, 
interpellant  l'amphitryon  :  ((  Holà  !  dit-il,  tu  oublies  de  congédier  tes  convives, 
et  ne  sais-tu  pas  que  ton  maître  va  venir?  — •  Grands  dieux  !  mes  amis, 
qu'entends-je  ?  bonsoir  et  partez  vite  !»  —  A  la  porte,  comme  par  hasard  et  pour 
reconduire  les  invités  chez  eux,  des  chariots  attendaient.  Les  musiciens  montent 
en  titubant,  et,  bientôt  engourdis  par  le  balancement,  le  vin  et  le  sommeil,  ils 
s'imaginent  rentrer  à  Tibur,  tandis  qu'on  les  achemine  vers  Rome,  où  ils  arrivent 
à  l'aube  par  la  Porte  Esquiline  :  ils  furent  bientôt  en  plein  forum. 

Plautius,  pour  tromper  la  vigilance  du  Sénat  et  de  son  collègue  Appius 
Glaudius,  avait  caché  sous  des  masques  de  théâtre  le  visage  de  ses  musiciens  et 
les  avait  affublés  de  robes  longues,  afin  qu'ils  ne  fussent  point  reconnus,  en 
même  temps  que,  pour  faire  illusion  sur  leur  nombre,  il  avait  convié  des  joueuses 
de  flûte  à  monter  avec  eux  dans  les  chars.  A  Rome,  on  rit  beaucoup  de  l'aven- 
ture. Appius  Glaudius  et  les  sénateurs  se  montrèrent  gens  d'esprit  :  ils  rirent 
comme  tout  le  monde. 

En  souvenir  de  'cette  histoire,  chacun  se  dit  que,  puisqu'elle  était  amusante, 
il  fallait  la  recommencer.  Aussi,  le  treize  juin  de  chaque  année,  célébrait-on  à 
Rome  des  fêtes  appelées  Qiiinquatrus  minusculce  :  c'était  des  fêtes  musicales  où 
ceux  qui  y  prenaient  part  avaient  la  figure  cachée  sous  un  masque,  comme  au 
carnaval  de  nos  jours. 

Enfin,  un  denier  de  L.  Plautius  Plancus,  magistrat  monétaire  vers  70g 
(45  avant  Jésus-Ghrist),  rappelle  ce  curieux  incident  de  la  vie  de  l'un  de  ses 
ancêtres.  Sur  une  face,  le  char  de  l'Aurore  fait  allusion  à  la  rentrée  des  musiciens 
dans  Rome,  et  de  l'autre  côté,  le  masque  se  rapporte  à  ceux  dont  les  musiciens 
étaient  affublés  pour  n'être  point  reconnus  (i). 

Un  moraliste  aurait  ici  sa  Conclusion  toute  trouvée  :  le  vin  qui  enivre  les 
joueurs  de  flûte  à  Tibur,  qui  les  empêche  de  deviner  le  stratagème  et  les  fait 
se  réveiller  en  plein  forum,  quand  ils  sont  déjà  pris  au  piège,  ce  n'est  autre 
chose  que  les  paroles  dorées  et  les  beaux  discours  des  meneurs,  qui,  dans  les 
grèves,  cherchent  avant  tout... 

Mais,  chut  !  n'avons-nous  point  dit  que  notre  récit  était  une  histoire  véridique 
et  non  un  apologue  ?  Pierre  Aubry. 

(t)  Babêlon,  Monnaies  de  la  répubiiquf  romaine,  t.  II,  p.  325  et  326. —  Y.  Eckhel,  Doclr.  nuni, 
vet.,  t.  V,  p.  296. 
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Exercices  d'analyse. 

A      PROPOS      DE      l'étranger. 

Nous  avons  reçu  d'un  de  nos  abonnés  l'intéressante  lettre  ci-jointe  : 

Grenoble,  2  janvier  igoS. 
Monsieur, 

Je  reçois  à  l'instant  le  n"  de  décembre  de  la  Revue  musicale,  et  dans  l'excellent 
article  sur  l'Etranger,  je  trouve  le  thème  religieux  (Je  suis  celui  qui  rêve...)  rapproché 
de  l'antienne  de  Magnificat  de  Noël  ;  mais,  est-il  dit,  «  il  y  a  dans  le  chant  ancien..., 
il  y  a  dans  la  phrase  moderne...  etc.  » 

Mais,  s'il  vous  plaît,  cette  phrase  n'est  point  du  tout  moderne.  C'est  purement  et 
simplement  l'antienne  du  Jeudi  saint:  «  Ubi  caritaset  amor,  Deus  ibi  est...  Timeamus, 
et  amemus Deum  vivum.  »  ("V.  Liber  Gradualis  de  Solesmes,  p.  i85.  2e  édition.) 

Et  telle  est  bien  —  paroles  et  musique  —  la  clef  de  VEtranger  :  les  premiers  mots 
pourraient  lui  servir  d'épigraphe  (v.  dans  la  partition,  p.  5o,  2"  portée,  après  les  mots 
«  Et  pourtant  aimer  les  autres,  servir  les  autres,  etc.  »,  —  et  à  la  dernière  page  de  la 
partition,  encore  le  même  thème,  combiné  avec  le  motif  de  l'émeraude). 

Voilà  déjà  plusieurs  études  sur  VEtranger  qui  me  tombent  sous  les  yeux  et  je  n'y 
ai  point  encore  trouvé  cette  remarque  si  simple. 

Et  il  y  en  a  une  autre,  musicalement  intéressante,  que  je  n'ai  pas  rencontrée  davan- 
tage :  c'est  l'unité  tonale  de  l'œuvre.  D'une  manière  générale —  mais  très  nettement  — 
le  premier  acte  en  la,  le  second  en  fa.  Le  ton  de  si  \j  est  exclusivement  réservé  au 
jeune  fat  à  l'âme  médiocre,  André  le  douanier.  A  ce  propos,  je  ne  puis  trouver  comme 
vous  que  le  maître  lui  a  épargné  l'ironie  :  elle  me  paraît  évidente  dans  ses  passages 
tels  que  la  fin  de  phrase,  page  81  :  «  Car  tu  sais  bien  que  c'est  toi  que  j'aime,  et  rien 
ne  vaut  ton  sourire  à  mes  yeux  !  »  C'est  là  pure  convention  sentimentale  (je  parle  de 
la  musique),  très  certainement  voulue. 

Veuillez  excuser,  Monsieur,  un  simple  amateur  profane,  profondément  attaché  à 
l'œuvre  admirable  dont  il  s'agit  :  œuvre,  non  seulement  de  grand  musicien,  mais 
aussi  de  «  brave  homme  »,  si  j'ose  dire. 

G.  Allix. 

Un  amateur  profane  !  Il  fut  certes  un  temps  où  les  amateurs  profanes,  en 
France,  n'avaient  cure  du  Grat/ue/  de  Solesmes  ou  de  l'unité  tonale  d'un  opéra 
nouveau.  Félicitons  d'abord  M.  Allix  de  mériter  si  bien  ce  beau  nom  d'amateur, 
qui  fut  souvent  profané,  mais  à  qui  ne  convient  *pas  le  qualificatif  de  profane, 
n'en  déplaise  à  la  modestie  de  notre  correspondant  :  car  un  amateur,  par  cela 
seul  qu'il  aime  et  recherche  la  bonne  musique,  ne  saurait  être  un  profane. 

La  première  remarque  est  parfaitement  exacte  :  on  trouve  dans  l'antienne 
Ubi  caritas  le  noyau  mélodique  du  thème  de  VEtranger.  Si  dans  notre  étude,  ce 
thème  a  été  rapproché  d'une  autre  antienne,  c'est  simplement  qu'on  avait  eu  occa- 
sion de  la  citeretde  l'analyser  précédemment.  On  a  voulu,  par  cet  exemple,  mon- 
trer en  quoi  la  pensée  de  M.  d'Indy  diffère  de  la  pensée  grégorienne,  même  quand 
elle  s'en  inspire.  Et  l'expression  de  «  phrase  moderne  »  n'était  pas  impropre. 
Car  si  le  motif  de  l'antienne  Ubi  caritas  est  précisément  celui  que  M.  d'Indy  a 
adopté,  les  deux  phrases  n'en  sont  pas  moins  différentes,  elles  aussi,  par  leur 
allure  :  qu'il  me  suffise  de  citer  ici  le  début  de  la  mélodie  grégorienne  : 
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U-    bi  câ-  ri-  tas  et      a-        mor,  De-  us      i-  bi  est. 

Comment  ne  pas  voir  qu'en  faisant  disparaître  ces  ondulations  légères  et  cette 
demi-interrogation  finale,  en  dégageant  les  notes  essentielles  et  les  astreignant 
à  un  rythme  dominateur,  M.  d'Indy  a  remplacé  la  souplesse  par  la  vigueur,  la 
confiance  naïve  par  la  volonté  réfléchie  ? 

La  remarque  sur  la  tonalité  est  des  plus  intéressantes,  et  ici  encore  M.  Allix  a 
rencontré  juste  :  esprit  logique  et  constructeur  puissant,  M.  d'Indy  a  voulu  faire 
une  œuvre  où  la  musique  eût,  par  elle-même,  son  unité.  Et  si  le  premier  acte  est 
en  /a,  le  second  e,nja,  c'est  que  ces  deux  tonalités  sont  voisines,  mais  que  la  pre- 
mière est  plus  claire,  la  seconde  plus  sombre.  Ainsi  se  trouve  traduite  par  la 
marche  même  de  la  modulation  générale  la  tristesse  grandissante  de  cette  action 
tragique.  Des  beautés  de  cet  ordre  ne  peuvent  être  appréciées  que  de  peu  de 
personnes  ;  mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  que  M.  d'Indy  les  dédaigne.  Et 
elles  ne  font  aucun  tort  aux  autres  beautés  de  l'œuvre. 

Quant  au  la  que  le  douanier-ténor  attrape  sur  le  mot  toi,  il  y  a  là  certaine- 
ment une  ironie.  Mais  l'orchestre  vient  de  dire  de  si  jolies  et  galantes  choses, 
que  cette  ironie  se  remarque  à  peine  :  un  instant  le  sourire  a  cessé  d'être  bien- 
veillant, est  devenu  moqueur.  Mais  la  bienveillance  domine,  et  ce  détail  l'assai- 
sonne seulement  d'une  gaieté  qui  n'est  pas  bien  cruelle  encore.  En  un  mot,  le 
personnage,  avec  des  côtés  un  peu  ridicules,  n'est  jamais  laid,  ni  même  absolu-  . 
ment  vulgaire.  Et  j'aime  mieux  qu'il  en  soit  ainsi,  et  que  ce  fiancé  soit  simple- 
ment une  âme  ordinaire,  capable  même,  à  ses  heures,  d'une  sorte  de  poésie. 

Souhaitons  de  recevoir  souvent  des  lettres  pareilles. 

Damon. 


A  propos  des  Derviches  Tourneurs. 

Lettre  de  M.  Hartwig  Derenbourg. 

Mon  cher  Directeur, 

Une  malencontreuse  faute  d'impression,  qu'il  importe  de  corriger,  dépare  le  dé- 
but du  très  intéressant  article  que  le  P.  J.  Thibaut  a  consacré  dans  vos  numéros 
d'août  et  de  septembre  1 902  à  La  Musique  des  Mevlévis.  Votre  collaborateur,  qui,  au 
hautde  la  p.  847,  parle  de  ce  qui  s'est  passé  «  du  xii"  siècle  à  nosjours  »,  n'ignore  pas 
que  la  confrérie  des  Mevlévis,  n'a  pas  été  fondée  au  xiie,  mais  au  xiue  siècle  à  Iconium 
par  Mevlena  Djelal-ed-Din  Roitmi.  Je  reproduis  ses  transcriptions  pour  la  commodité 
sans  les  approuver.  Or,  le  grand  mystique,  qui  ne  s'est  pas  contenté  d'être  poète, 
mais  qui,  par  ses  disciples  et  confrères,  a  poursuivi  la  continuation  de  sa  doctrine  et 
de  sa  propagande,  naquit  en  i  207  de  notre  ère  à  Balkh  et  mourut  en  i  273  a  Iconium, 
où  il  s'était  fixé  vers  1227.  Ce  qu'on  a  imprimé  de  plus  récent  sur  lui  est  une  notice 
courte  et  substantielle  dans  Paul  Horn,  Geschichte  der  persischen  Litteratur  (Leipzig, 
1901),  pp.  161 -168. 

Permettez-moi  aussi  de  signaler  par  votre  entremise  au  P.  J.  Thibaut  un  travail 
considérable  qui  lui  a  échappé,  parce  qu'il  est  enfoui  dans  une    véritable  nécropole, 
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un  volume  collectif  comprenant  des  mémoires  de  divers  auteurs  sur  des  sujets  non 
moins  divers.  Dire  que  c'est  un  dilettante  tel  que  moi  qui  ai  l'honneur  de  révéler  à 
un  musicographe  aussi  savant  que  le  P.  J.  Thibaut  :  J.-P.-N.  Land,  Recherches  sur 
l'histoire  de  la  gamme  arabe,  dans  les  Actes  du  sixième  Congrès  international  des 
Orientalistes,  2e  partie,  section  I,  sémitique  (Leide,  i885),  pp.  35-i68. 
Veuillez  agréçr,  etc. 

Hartwig  Derenbourg, 
Membre  de  l'Institut, 


H  Titania  »,  de  M.  Georges  Hue 

A    l'Opéra-Comique. 

On  attendait  avec  une  certaine  impatience  la  Titania,  de  M.  Georges  Hue, 
que  vient  de  représenter  l'Opéra-Comique.  Le  jeune  auteur  du  Roi  de  Paris 
avait  été  écrasé  à  l'Opéra,  oti  il  n'avait  pu  donner  la  mesure  de  ses  moyens  dans 
un  cadre  trop  grand  et  avec  un  sujet  un  peu  démodé. 

Cette  fois  il  est  allé  demander  son  inspiration  aux  voix  qui  bruissent  dans  les 
forêts,  il  a  cherché  à  traduire  le  mystère  des  frissons  qui  agitent  les  grands  arbres 
et  font  frissonner  les  broussailles.  Le  livret  que  lui  ont  fourni  Louis  Gallet  et 
M.  André  Corneau  est  une  féerie  puisée  à  la  même  source  que  ïObéron  de  Weber. 
En  lisant  les  notes  du  Songe  d'une  Nuit  d'été  dans  la  traduction  de  Shakespeare 
faite  par  François-Victor  Hugo,  les  deux  librettistes  ont  remarqué  l'épisode  de 
Yann  le  Rimeur  et  y  ont  vu  un  sujet  de  drame  musical. 

Nous  sommes  à  l'orée  d'un  bois  peuplé  de  lutins  et  de  fées.  C'est  là  qu'Obéron 
leur  roi  et  Titania  leur  reine  prennent  leurs  ébats.  Yann  le  Rimeur  vient  rêver 
en  ces  sentiers  où  la  mousse  assourdit  le  bruit  de  ses  pas,  où  les  feuilles  qui 
tombent  semblent  lui  parler.  Yann  rêve  d'amour,  mais  d'amour  impossible.  C'est 
ainsi  qu'il  repousse  la  tendre  et  douce  bergère  Hermine,  qui  lui  offre  ingénument 
son  cœur.  Mais  qu'apparaisse  Titania,  nimbée  d'une  atmosphère  vaporeuse, 
Titania,  l'insaisissable  chimère,  il  lui  adresse  des  paroles  brûlantes.  Et  cette  fois, 
Titania  écoute  complaisamment  ces  aveux  ;  mais  comme  elle  ne  peut  pas  aimer 
sur  terre,  elle  propose  à  Yann  de  l'emporter  à  travers  l'espace  sur  la  croupe  d'un 
de  ses  chevaux  ailés,  et  Yann  accepte. 

Au  2°  acte,  c'est  le  royaume  d'Obéron,  les  nuées,  les  vapeurs  de  l'Empyrée. 
Obéron  trône  là  au  milieu  de  jeunes  fées  qui  lui  font  oublier  Titania.  Tandis 
qu'il  s'endort,  voici  Titania  qui  rentre  avant  l'aube  ;  elle  est  accompagnée  de  Yann, 
et  tous  deux  chantent  l'extase  des  premiers  baisers.  Mais  Obéron  se  réveille,  et 
aperçoit  Titania  ;  tous  deux  se  reprochent  leurs  petits  méfaits  conjugaux  en  une 
scène  qui  allonge  l'action  sans  la  servir  et  qui  rappelle  la  situation  exactement 
semblable  de  Wotan  et  de  Fricka  au  2''  acte  de  la  Walkyrie.  Mais  Obéron  parle 
tout  comme  un  dieu  de  cet  Olympe  spécial  que  nous  devons  à  Meilhac  et  Halévy, 
et  il  supporte  son  infortune  avec  le  sourire  aux  lèvres  et  le  tonnerre  aux  mains. 

Le  3°  acte  nous  ramène  dans  la  forêt  du  1"'  acte,  mais  la  neige  tombe  et  les 
arbres  s'inclinent  vers  la  terre.  Yann  est  étendu,  désespéré;  il  poursuit  toujours 
sa  chimère.  En  vain  Hermine  essaie  de  le  ranimer  ;  il  meurt,  rêvant  une  dernière 
fois  à  celle  qu'il  a  cru  aimer,  et  Titania  lui  apparaît  pour  s'enfuir  dès  qu'il  veut  la 
saisir. 
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Telle  est  cette  légende  féerique,  d'un  symbolisme  facile,  d'une  imagination 
fort  poétique.  Trois  actes  peuvent-ils  Être  assez  nourris  avec  un  pareil  sujet  pour 
pouvoir  nous  intéresser  }  L'épisode  est  un  peu  rhenu  évidemment,  et  tel  qu'il 
est  présenté,  il  est  assez  inexpliqué,  tout  comme  s'il  avait  été  mutilé  par  les 
auteurs  avant  d'arriver  à  la  scène. 

M.  Georges  Iliie  s'est  attaché  à  faire  ressortir  tout  le  côté  pittoresque  de  ce 
sujet  ;  il  se  sert  fort  habilement  de  l'orchestre  ;  la  symphonie  n'a  pour  lui  pas 
de  secrets,  et  l'on  relèverait  difficilement  une  faute  d'orchestration  en  ces  trois 
actes.  La  pensée  se  détache  claire  au-dessus  de  la  pâte  orchestrale.  L'idée  mélo- 
dique est  délicate,  distinguée;  mais  elle  a  quelquefois  des  parentés  avec  du 
((  déjà  entendu  ».  Là  c'est  une  sonorité  qui  rappelle  Wagner;  ici  on  aperçoit  la 
silhouette  d'une  idée  qui  ressemble  à  du  Debussy  ;  plus  loin  c'est  Weber  que  l'on 
côtoie.  M.  Georges  Hue  est  certes  assez  riche  de  son  propre  fonds  pour  n'avoir 
pas  besoin  d'aller  demander  l'aumône  d'une  ou  deux  mesures  à  ses  confrères. 
Aussi  cette  adoption  de  musiques  étrangères  est-elle  chez  lui  comme  un  effet 
réflexe,  mais  non  réfléchi  ;  et  sa  partition  de  Titania  nous  prouve  suffisamment 
qu'il  sait,  tout  comme  un  autre,  être  personnel  quand  il  veut,  ou  du  moins  quand 
il  a  soin  de  n'écouter  pas  autour  de  lui.  Ainsi  la  ronde  villageoise  du  1=''  acte  a 
de  la  fraîcheur  ;  les  voix  dans  l'espace  au  2»  acte  ont  un  charme  vaporeux  ;  et 
le  prélude  symphonique  du  3'  acte  est  une  bonne  page  symphonique.  Titania 
est  une  œuvre  musicale  qui  fait  honneur  à  M.  Georges  Hue. 

Dans  une  féerie  sans  musique  on  a  coutume  de  nommer  le  directeur  du  théâ- 
tre et  le  décorateur.  A  plus  forte  raison  convient-il  de  les  féliciter  à  propos  d'une 
féerie  musicale.  M.  Albert  Carré,  directeur  de  l'Opéra-Comique,  trouve  le 
moyen  de  se  surpasser  lui-même  à  chaqme  œuvre  nouvelle,  et  son  fidèle  Achate, 
le  décorateur  Jusseaume,  exécute  des  décors  qui  sont  de  vrais  tours  de  force. 
C'est  ainsi  que  M.  Carré,  s'inspirant  peut-être  du  merveilleux  médaillon  de 
Benjamin-Constant  qui  sert  de  plafond  à  l'Opéra-Comique,  a  imaginé  d'em- 
prisonner un  coin  du  ciel  pour  y  faire  trôner  Obéron  sur  un  lit  de  nuages  en 
une  atmosphère  de  brouillards  matinaux.  C'est  s'ingénier  à  traduire  en  réalités 
des  visions  de  peintres,  et,  ce  qui  est  encore  plus  étonnant,  c'est  y  réussir. 

L'interprétation  est  excellente  :  il  faut  citer  en  première  ligne  l'orchestre  et 
son  chef,  M.  Luigini,  chez  qui  la  précision  n'exclut  pas  la  couleur.  M""  Raunay 
prête  à  Titania  sa  beauté  et  l'autorité  de  son  chant  ;  Maréchal  donne  au  person- 
nage de  Yann  de  la  chaleur  et  de  l'éclat;  M™''  Marguerite  Carré  est  exquise  de 
charme  et  d'ingénuité  dans  Hermine,  et  M.  Allard  a  le  bon  goût  de  ne  pas 
«  charger  »  le  rôle  d'Obéron. 

Louis  Schneider. 


Informations. 


Pendant  le  mois  de  février,  la  Société  des  concerts    donnera  aux    dates   sui- 
vantes ses  séances  musicales,  dans  la  salle  du  Conservatoire  : 
Les  dimanches  i"'',  8,  15,  32  février  à  deux  heures. 

—  Le  Comité  d'examen  des  classes  d'enseignement  musical  au  Conservatoiic 
national  est  ainsi  constitué  pour  l'année  1903  : 
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Classes. 
Composition,  Contrepoint,  lugue,       MM.   Raoul  Pugno,   Lucien  Hillemacher  ; 

Harmonie,  —  Gabriel  Fauré,  Paul  Hillemacher  ; 

Solfège,  —  Weckerlin,  Henri  Busser; 

Chant,  —  Engel,  Ch.  Lefebvre  ; 

Déclamation  l^'rique,  —  Henri  Maréchal,  Lucien  Fugère  ; 

Orgue,  —  G.  Fauré,  Gigout; 

Piano  et  harpe,  —  Nollet,  Gabriel  Pierné  ; 

Instruments  à  archet,  —  Van  Wœfelghem,  Marthe  ; 

Instruments  à  vent,  —  Emile  Jonas,  H.  Dupont  ; 

Ensemble  instrumental,  —  Taudou,  G.  Pfeiffer. 

—  Le  Conseil  supérieur  d'enseignement  du  Conservatoire  (section  des  études 
musicales)  s'est  réuni  le  samedi  17  courant  à  5  h.,  à  la  Direction  des  Beaux- 
Arts,  rue  de  Valois.  L'ordre  du  jour  indiquait  :  1°  fixation  des  programmes  de 
l'exercice  public  des  élèves;  2"  projet  de  création  d'une  classe  de  harpe  chro- 
matique ;  3°  question  des  suppléances. 

Après  une  discussion  assez  vive, -la  majorité  du  Conseil  a  donné  un  avis  favo- 
rable à  la  création  d'une  classe  de  harpe  chromatique  (système  Lyon).  La 
harpe,  on  le  voit,  subit  la  même  évolution  que  le  cor  et  la  trompette  :  diatoni- 
que (avec  pédales  pour  des  exceptions  restreintes),  elle  avait  des  ressources 
limitées  ;  chromatique,  elle  pourra  se  prêter  à  toutes  les  complications  de  l'écri- 
ture moderne  ;  il  est  équitable  que  les  deux  types  de  harpe  soient  cultivés  simul- 
tanément. 

—  A  l'occasion  du  i'^''  janvier,  M.  Cl.  Debussy  a  été  nommé  chevalier 
dans  l'ordre  de  la  Légion  d'honneur.  Nous  adressons  à  l'auteur  de  Pelléas, 
qui  est  aussi  celui  de  la  Damoiselle  Elue,  des  félicitations  dont  la  sincérité 
ne  fera  de  doute  pour  aucun  des  lecteurs  de  cette  Revue.  Détail  particulier,  tout 
à  l'honneur  du  compositeur  ainsi  que  du  Ministère  :  M.  Debussy  n'était  pas 
candidat. 

—  Ecoles  nationales  de  musique  des  départements.  —  Bayonne.  — 
M"""  Desvignes,  Gabrielle,  a  été  nommée  professeur  de  piano  à  l'Ecole  natio- 
nale de  musique  de  Bayonne.  M"°  Délie  Silva ,  professeur  de  musique  à  Bayonne, 
a  été  nommée  agrégée  du  cours  de  solfège  des  jeunes  filles.  —  M.  Pierre,  délé- 
gué à  la  classe  de  violon,  a  été  nommé  professeur  de  cette  classe  en  rempla- 
cement de  M.  Labadie. 

—  Décentralisation  artistique.  —  Par  décision  de  M.  le  Ministre  de  l'Ins- 
truction publique  et  des  Beaux-Arts,  une  somme  de  cinq  cents  francs  vient 
d'être  allouée  à  la  «  Société  de  musique  classique  de  Perpignan  »,  présidée 
par  M.  Gabriel  Baille,  directeur  de  l'Ecole  nationale   de  musique  de  cette  ville. 

Une  même  somme  a  également  été  accordée  à  la  ((  Société  Sainte-Cécile  » 
de  Bordeaux,  présidée  par  M.  A.  Sourget. 

D'autre  part,  M.  Chaumié  vient  d'allouer  une  subvention  de  mille  francs  à 
l'œuvre  de  «  Mimi  Pinson  »,  fondée  par  M.  Gustave  Charpentier. 

—  Une  enquête  sur  l'influence  de  la  musique  allemande.  —  Le  Mercure  de 
France,  continuant    son  enquête,    commencée  depuis  quelques    mois,   sur  l'in- 
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fluence  allemande  en  France,  publie  dans  son    numéro  de   janvier  les  réponses 
de    14  critiques  ou  compositeurs,    sur   les   rapports  de  la   musique  allemande 
et  de  la  musique  française.  La  musique   allemande  n'est  pas    trop  bien  traitée. 
M.  Alfred  Bruneau  et  M.  Eugène   d'Harcourt  sont  à  peu  près   seuls  à  défen- 
dre, sans  réserve,  son  influence  sur   notre   école.  M.   Pierre   de  Bréville   dit 
qu'il  n'y  a  pas  eu  influence  de  l'Allemagne,  mais  d'un  Allemand  :  Wagner,   et 
que  cette  action  a  maintenant   fini   de  s'exercer  ;    les  jeunes  musiciens   français 
ne  connaissent  presque  plus  Wagner,   et   se  réclament  de  Berlioz,  ou  de  Cho- 
pin, ou  de  Grieg.  —  M.  Claude  Debussy  dit  qu'il  n'y  a  jamais  «  aucun  danger 
d'imitation  que  pour  les  esprits  susceptibles    d'être  domestiqués  ».  A  noter  son 
appréciation  de  «  Wagner,  qui   fut   un  beau   coucher  de  soleil,  que  l'on  a    pris 
pour  une   aurore  »,   et    de  Parsifal,    «  démenti   génial   à   la    Tétralogie  ».   — 
M.  Vincent  d'Indy,  avec  une  grande  largeur  d'esprit,  défend  «  le  libre-échange 
intellectuel  »,    et   n'y  voit    aucun  danger.    «  A  toutes   les  époques,   l'influence 
étrangère  a  été  un  bienfait,  puisqu'elle  a,  par  une  sorte  de   réaction  nécessaire, 
presque  toujours  donné    naissance   à    une    nouvelle  manière  d'art    national.   » 
Malgré  toutes   les  influences,  chacun   reste  de  sa  race.    Auber  et  Hérold,    qui 
étaient  des  italianisants,    sont    essentiellement  français.    Et  «  rien  ne   pourra 
empêcher  un  Italien  employant  ostensiblement  des  procédés   allemands  de  faire 
de  la  musique  éminemment  italienne  — •   et  même  mauvaise,  —   voyez  Masca- 
gni.  »  —  M.  Jules  CoMBARiEU  déclare  que  «  l'influence  allemande,  au  point  de 
vue  musical,  est  à  peu  près  nulle  aujourd'hui,  après  avoir  été  prépondérante  ». 
—  M.   Romain  Rolland  ne  croit  plus  possible,  à   notre  époque,  la   suprématie 
d'esprit  d'une  nation  sur  les  autres  ;  «  car  il  s'est  fait  entre  toutes  une   sorte 
de  nivellement  d'esprit,  de  mélange  européen   ».  En  tout  cas,  il  croit  l'Allema- 
gne fort  mal  armée  en  ce  moment,  pour  agir  sur  l'art  des  autres  peuples.  <(  Il  n'y 
a  plus  d'esprit  germanique:    l'esprit   qui  règne  dans   la  littérature  et  l'art  alle- 
mands d'aujourd'hui  semble  être  un  esprit  hétérogène,  fait  de  Scandinave,  de  fran- 
çais, d'anglais,  de  russe  et  d'allemand,  un  esprit  qui  se    renie   lui-môme,  quia 
honte  de  son  passé  classique.  En  musique,  le  Hongrois  Liszt  et  le  Français  Ber- 
lioz ont  peut-être  plus  d'influence  sur  les  jeunes  compositeurs  que  Wagner.  »  — 
M.  Camille  CiiEviLLARD  affirme  la  supériorité  delà    jeune  France  musicale  sur 
la  jeune  Allemagne,  tout  en  notant  certaines  lacunes  de  l'éducation    musicale 
française,  trop  pénétrée  d'opéra,   pas  assez   de  musique   pure.  — •  M.    Maurice 
KuFFERATH  moutre  de  même  l'indépendance  actuelle  des  jeunes  écoles  française, 
russe,  Scandinave,  et   conclut  que  «  la   plus  mauvaise   musique  se  fait    aujour- 
d'hui à  Berlin  ».  —  M.  Hugues  Imbert  croit  qu'on  peut  se  pénétrer  de  l'esprit 
d'un  autre  peuple,  sans  perdre  sa    personnalité,    et  en  donne   comme   exemples, 
dans  la  littérature,  ((  de  grands  penseurs,  te^s  que  Renan,  Taine,  Paul   Bourget 
lui-même  ».  —  M.    L.  de   la   Laurencie  critique  âprement  l'esthétique  wagné- 
rienne,  la  Programmusik  actuelle,  et   l'orchestration  allemande,  d'une  sonorité 
«  si  grasse  parfois  qu'elle  tourne  à  l'obésité    ».  Il  salue  le  réveil  de  Yars  gallica, 
qui  va  «  méditerraniser  »  la  musique.  —  M.  Jean  Marnold  commence  par  faire 
remarquer  que  ce  que  nous  appelons  la  musique  allemande  est  un   art  composé 
lui-même  de    bien  des  éléments    étrangers,    et  surtout  italiens.  Il    examine   les 
grandes  influences  musicales  allemandes,  qui  lui   paraissent  se   réduire  à  trois  : 
Bach,Schumann  et  Wagner;  et  il  diagnostique  l'agonie  de  la  musique  allemande, 
qui  «    râle  sous  le  chloroforme  néo-classique  Mendelssohn-Brahms    ou  stupéfiée 
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de  morphine  romantico-wagnérienne  ».  —  Quant  à  M.  Edouard  Dujardin',  il 
proclame  que  ((  la  tradition  juive,  qui.  il  y  a  1800  ans,  est  devenue  la  tradition 
chrétienne,  a  ressuscité  grâce  au  protestantisme,  et  est  idéalisée  aujourd'hui  par 
le  Lohengrin  impérial  !  »  Il  est  bon  d'ajouter  que  cette  appréciation  est  une 
amère  critique  dans  l'esprit  de  l'auteur.  On  pourrait  s'y  tromper. 

Nous  nous  abstenons  de  tout  commentaire  sur  cette  enquête,  dont  le  principal 
intérêt,  comme  celui  de  toutes  les  enquêtes,  est  surtout  de  permettre  de  juger 
ceux  qui  jugent  les  autres.  Nous  espérons  que  la  musique  allemande  ne  s'en 
portera  pas  plus  mal,  et  nous  attendons  avec  impatience,  comme  les  autres  années, 
la  venue  à  Paris  de  Richard  Strauss  et  des /ca/je/Zmew/er  allemands. 

R.  R. 

Comme  complément  à  l'enquête,  cette  petite  statistique  :  Dans  la  dernière 
quinzaine,  Carmen  a  été  représentée  en  Allemagne  et  en  Autriche,  à  Augsbourg, 
Berlin,  Breslau,  Cobourg,  Cologne,  Dûsseldorf,  Francfort,  Kœnigsberg,  Halle, 
Leipzig,  Magdebourg,  Munich,  Prague,  Stuttgart,  'Vienne,  'Weimar,  "Wiesba- 
den  ;  —  et  Mignon,  à  Augsbourg,  Breslau,  Dresde.  Essen,  Francfort,  Gotha, 
Hambourg,  Hanovre,  IMagdebourg,  Mayence  et  'Wiesbaden  (pour  ne  citer 
que  ces  deux  pièces  françaises). 

R.  R. 

Ecole  des  Hautes  Etudes  sociales,  16,  rue  delà  Sorbonne.  —  Ouverture 
des  cours  et  conférences  d'histoire  de  la  musique,  organisés  par  M.  Romain 
Rolland.  (Cours  et  conférences  par  MM.  Pierre  Aubry,  Jules  Combarieu,  Lionel 
Dauriac,  Henry  Expert,  Frédéric  Hellouin,  Georges  Houdard,  'Vincent  d'Indy, 
Louis  Laloy,  Henri  Lichtenberger,  Charles  Malherbe,  Théodore  Reinach, 
Romain  Rolland.  Julien  Tiersot.) 

Lundi  ^janvier.  —  Leçon  d'ouverture  par  M.  Romain  Rolland.  —  Cours  sur 
les  Origines  de  /'O^éra  (histoire  des  rapports  de  la  musique  avec  la  vie  intellec- 
tuelle et  morale  de  l'Italie,  aux  xvi^^  et  xvii"  siècles).  — M.  Romain  Rolland  montre 
que  ces  origines  remontent  bien  au  delà  de  la  réforme  mélodramatique  de  Flo- 
rence, à  la  fin  du  xvi"  siècle.  Il  étudie  le  théâtre  italien  du  xv'=  siècle,  et  particu- 
lièrement les  Sacre  Rappresentazioni  florentines,  qui  étaient  des  spectacles  '■e?itié- 
rement  en  musique,  chanlés  d'un  bout  à  l'autre,  avec  intermèdes  dansés.  Des- 
cription de  certaines  de  ces  représentations,  données  dans  les  églises  de  Flo- 
rence, et  de  leur  admirable  mise  en  scène  dirigée  par  Brunelleschi  et  par  les 
plus  grands  artistes  de  la    Renaissance. 

Lundi  12  janvier.  —  Cours  de  M  Pierre  Aubry  :  La  iMusique  française, 
des  origines  à  la  Renaissance.  —  Etude  des  transformations  de  l'art  musical 
français,  du  xirau  xv"  siècle.  Rapports  entre  le  développement  de  la  musique  et 
celui  des  autres  arts  ;  leur  épanouissement,  de  Philippe-Auguste  à  Philippe  le 
Bel.  Influence  de  la  théologie  et  de  la  philosophie  scolastique  sur  les  conceptions 
musicales  du  xiii°  et  du  xiv  siècle.  De  la  nécessité  de  faire  des  éditions,  non 
seulement  littéraires,  mais  musicales,  des  troubadours  et  des  trouvères,  qui 
étaient  à  la  fois  poètes  et  musiciens.  —  Suprématie  de  la  musique  française,  au 
moyen  âge,  sur  l'art  des  autres  nations. 

—  Cours  de  M  Théodore  Reinach  :  La  Mélodie  dans  la  musique  grecque.  — 
Intéressante  étude  des  différents  systèmes  musicaux  des  Grecs:  spondiaque,  dia- 
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tonique,  enharmonique,  chromatique.    Beaux  exemples  chantés  avec  un  art  très 
sûr  par  M"=  Charles  Dettelback. 

Vendredi  soir  i6  janvier.  —  Cours  de  M.  Henry  Expert  :  La  Musique  française 
au  temps  de  la  Renaissance.  —  M.  II.  E.  combat  l'opinion  accréditée  chez  les  his- 
toriens de  la  musique,  qui  tend  à  personnifier  l'art  musical  du  xvi'=  siècle  dans 
Palestrina,  qui  n'en  représente  qu'une  des  multiples  tendances.  11  revendique 
les  droits  de  l'art  laïque  delà  Renaissance.  Tableau  général  de  la  musique  du 
xvie  siècle,  dans  sa  variété  vivante  :  musique  de  cour,  musique  des  humanistes, 
musique  populaire,  et  les  trois  puissants  rameaux  de  l'art  religieux  :  luthérien, 
calviniste,  catholique.  Suprématie  des  maîtres  franco-flamands  sur  l'Italie, 
jusque  vers  la  moitié  du  xvic  siècle. 

Quelques  morceaux  de  musique  chorale  ont  suivi  cette  conférence.  En  voici 
le  programme: 

Josquin  de  Prés  :  Ave  verum. 

Goudimel  :  Mon  Dieu  me  paist. 
Jannequin  :  Petite  ninfe  folâtre. 
Claudin   de  Sermisy  :  Hau  le  boys. 

Costeley  :  Las,  je  n  irai  plus. 
Claude  le  Jeune  :  Revecy  venir  du  printans. 

Lundi  I  g  janvier.  —  (Ilours  de  M.  Romain  Rolland  [suite).  —  Etude  du  théâtre 
italien  du  xvi°  siècle,  et  de  la  place  de  la  musique  dans  les  représentations 
latines  de  Ferrare,  Rome,  Urbin,  etc.,  et  dans  les  Pastorales.  Comment  les 
circonstances  politiques  (la  liberté  italienne,  écrasée  par  la  tyrannie  espagnole, 
par  la  contre-réforme  catholique,  et  par  le  despotisme  des  petits  princes),  en 
étouffant  le  théâtre  littéraire,  ont  favorisé  le  développement  du  théâtre  musical. 
Importance  de  Tasse  dans  l'histoire  du  théâtre  musical.  Tasse  musicien.  Du 
passage  de  la  Pastorale  à  l'Opéra. 

M"'=  Palasara  a  chanté  d'une  façon  charmante  deux  admirables  airs  de  pas- 
torales en  musique,  par  Péri  et  par  Emilio  de'  Cavalieri.  Elle  a  été  fort  ap- 
plaudie. 

Vendredi  2y  janvier.  — Conférence  de  M.  Hellouin  :  Gossec  et  la  musique  de 
la  Révolution.  —  Auditions  du  Chant  du  i^  juillet,  et  de  V Hymne  à  l'Etre 
suprême. 

Programme  des  cours  et  conjérences pour  février  : 

Les  lundi  2  et  16  J'évrier  : 

A  4  heures  :  Cours  de  M.  Houdard  : 

L'Evolution  du  rythme  musical,  de   l'antiquité   gréco-romaine   à   la 
Renaissance. 
A  5  h.  1/2  :  Cours  de  M.  Romain  Rolland  [suite]  :  Les  origines  de  l'Opéra. 

(Auditions  de  E.  de   Cavalieri,  Péri,  Caccini  et  Monteverdi,  par 
M'l'=  Palasara.) 
Les  lundi  9   et  2j  février  : 

A  4  heures  :  Cours  de  M   Pierre  Aubry  (suite).  La  Musique  française,  des  ori- 
gines à  la  Renaissance  : 
A  5  h    1/2  :  Cours  de  M.  Théodore  Reinach  [suite):  La  Mélodie  dans  la  musique 

grecque. 
(Audition  par  M'"°  Charles  Dettelhach). 
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l^es  mardis,  â ,^  heures:  Cours  de  M.  Lionel  Dauriac  :    Richard  Wagner. 

Les  vendredis  i j  et  2'j  février,  à  S  h.  j/_^  du  soir.  Cours  de  M.  Henry  Expert 
(suite)  :La  Musique  française  au  temps  de  la  Renaissance. 

(Auditions  de  musique  chorale  du  xv!'=  siècle.) 

Vendredi  6  février,  à  8  h.  3/^  du  soir:  Concert  de  musique  ancienne,  vocale 
et  instrumentale. 

Vendredi  20  février,  à  7  /;.  7/^  du  soir  :  Conférence  de  M.  Vincent  d'Indy  :  Cé- 
sar Franck.  (Avec  auditions  musicales.) 

—  A  Nancy,  M.  J.-Guy  Ropartz  continue  ses  belles  études  sur  la  musique  mo- 
derne et  la  musique  russe,  comme  l'atteste  le  programme  de  son  dernier  con- 
cert (18  janvier)  ; 

1.  Hymne  à  la  Justice M.  A.  Magnard. 

2.  Parslfal R.   Wagner. 

L' Enclianlcment  du  Vendredi  saint. 

3     Tamar    (i'"  audition) M.   M.  Balakirew. 

Poème  symphonique  d'après  Lermontow. 

4.  Esquisse    symphonique G.  Lekeu. 

5.  Psyché G.  Franck. 

Fragment  syniflwniqne. 

6.  Symphonie  en  ut   mineur L.    \'an  Beethoven. 

A  la  Société  des  Sciences  et  des  Arts  de  Lille,  a  eu  lieu  le  lundi  22  décembre 
1092  une  intéressante  audition  de  musique  du  xviii''  siècle,  donnée  par  M.  Paul 
Pannier,  membre  de  la  Société,  avec  le  concours  de  M""  Louise  Masson,  pre- 
mier prix  de  piano  du  Conservatoire  de  Paris,  professeur  au  Conservatoire  de 
Lille  : 

1.  Pièces  pour  viole  de  gambe     (1723) De  Gaix  d'Hervelois  (16..-]  7..';. 

La  Milanèze,  Menuet,  L'Agréable,  Gavotte. 

2.  Pièces  de  Clavecin    (tyiSet   1716) K.Couperin  (1668-1733). 

La  Favorite,  Le  Bavolet  flottant.  Le  Réveil-matin. 

3.  Lezlone   II''<=    per    la  viola    d'amore  (1728).     .     .     .     Ariosti  (1660-17.) 

Gantahile,  Allegro,  Adagio,   Minuetto. 

4.  Pièces  de    Clavecin  (1724) Rameau  { 1683-1764) 

Les  Tendres  Plaintes,  La  Poule,  Musette,    Tam- 
bourin, Les  Cyclopes. 

5.  Pièoes'pour  viole  de  gambe. 

Petit    Rondeau,    Menuet    (rytLi Marin  Marais  (1656-1728). 

Le  Mareuil,  La  Lisette  (  1738) Roland   Marais  (?-'?), 

Le  Papillon   (1732) De  Gaix  d'Hervelois. 

6.  Trois  pièces  {en  la,  en  ré  min.,  en  la) D.  Scarlatti    (lôSS-iySy). 

7.  Andante  et  Menuet  pour  viole  d'amour  (1770).     .     .  Milandre  (?-?). 

8.  11°  Concert    en    trio   pour   clavecin,    violon    et    viole 

de    gambe  (1741).    La    Laborde.   1"    et   2=    Menuet, 
L'Agaçanfe Rameau. 


Les   Concerts. 


Concerts  du  Conser\  atoire.  —  Concert  du  ^  janvier.  —  La  Société  nous  a 
fait  entendre  pour  la  première  fois  en  son  intégralité  l'oratorio  de  A'oël  composé 
par  M.  Saint-Saëns  pour  3  voix,  chœur  et  petit  orchestre  d'instruments  à  cordes, 
harpes  et  orgue  C'est  une  ceuvre  très  élégante  et  très  agréable,  écrite  sur  les 
paroles  de  l'office  de  Noèl,  mais  où  le  sentiment  religieux  revêt  des  formes  mon- 
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daines,  bien  appropriées  au  public  de  l'ég-lise  de  la  Madeleine,  où  elle  fut  exécu- 
tée le  25  décembre  1858.  On  y  voit  transparaître  un  Saint-Saëns  jeune,  un  peu 
cousin  de  Gounod.  Il  s'y  trouve  même  un  Alléluia  (à  la  fin  du  quintette  :  Lève- 
toi,  fille  de  Sion),  qui  ressemble  à  telle  page  bien  connue  de  Mireille...  Le  trio 
Teciim  principium,  avec  accompagnement  de  harpe,  est  une  pièce  de  facture 
exquise,  où  les  voix  se  combinent,  s'éloignent  et  se  reprennent  avec  un  équilibre 
parfait  dans  tous  les  mouvements  et  une  grâce  singulière.  Il  a  eu  les  honneurs 
du  bis.  Au  même  Concert,  la  4°  Symphonie  de  R.  Schumann  (op.  120,  achevé 
en  185 1)  n'a  pas  été  jouée  avec  la  poésie  que  réclamerait  une  œuvre  aussi  déli- 
cate et  aussi  finement  nuancée.  J'ai  eu  l'impression  d'un  peu  de  sécheresse  et 
d'une  certaine  lourdeur  qui  n'est  peut-être  pas  imputable  à  l'orchestre,  mais 
à  Schumann  lui-môme,  dont  les  idées  restent  supérieures  au  style  et  qui  orches- 
trait assez  gauchement. 

Au  7°  Concert  (ii  janvier)  a  été  exécutée  la  Passion  selon  saint  Jean  de  J.-S. 
Bach  (1723-4).  C'est  une  oeuvre  qui  contient  d'admirables  chorals,  alternant  avec 
récitatifs,  et  où  le  sentiment  religieux  conserve  au  style  une  très  haute  tenue, 
même  dans  les  passages  où  le  sujet  semblerait  exiger  des  effets  dramatiques 
et  une  couleur  spéciale  ;  son  défaut  (à  part  une  certaine  monotonie),  c'est  qu'elle 
est,  il  faut  bien  le  dire,  mal  écrite  pour  les  voix.  Bach  fait  aller  la  voix  de  l'Evan- 
géliste  de  Vut  au  si  bémol,  ce  qui  fait  près  de  deux  octaves  pour  un  ténor  ;  il  im- 
pose à  Jésus  (basse)  des  vocalises  qui  sont  un  développement  plus  instrumental 
que  vocal.  Il  traite  les  chanteurs  comme  s'il  faisait  du  contrepoint  sur  l'orgue. 
Le  public  m'a  paru  moins  vivement  intéressé  qu'il  ne  le  fut,  il  y  a  deux  ans,  par 
l'étonnante  messe  en  si  mineur.  Je  ne  reprocherai  pas  aux  chanteurs  de  n'avoir 
pas  toujours  chanté  très  juste  (il  y  a  des  circonstances  atténuantes)  ;  mais  je  dois 
mentionner  le  grand  succès  de  M.  Paul  Daraux  (basse  solo)  et  celui  de 
M""^  Georges  Marty,  dont  la  belle  voix  de  contralto  et  le  style  ont  été  aussi 
admirés  qu'applaudis. 

Concerts  Colonne.  —  28  décembre.  —  Première  exécution  de  la  Symphonie 
en  la  de  M.  Widor.  L'œuvre,  dirigée  par  lui,  a  été  bien  accueillie.  Les  rythmes  de 
danse  y  prédominent,  cemme  dans  la  Symphonie  de  Lalo.  Le  premier  et  le  der- 
nier morceau  sont  construits  sur  le  môme  thème.  L'orchestration  est  d'un  coloris 
assez  animé,  mais  un  peu  criard  parfois.  Le  sentiment  de  Vandante  est  un  peu 
déclamatoire.  Le  premier  morceau  et  le  Scherzo  m'ont  paru  les  meilleurs. 

M.'^'^  Litvine  fut  fort  applaudie  dans  les  stances  de  Sapho,  qui  reste  une  des 
mélodies  les  plus  pures  et  les  plus  classiques  de  Gounod,  et  dans  le  Roi  des 
Aulnes  de  Schubert,  dont  l'orchestration  par  Liszt  est  intelligente,  mais  manque 
de  grandeur. 

La  Damoiselle  élue  de  M.  Debussy  retrouve  son  succès  du  précédent  concert. 
Le  sublime  morceau  symphonique  de  Rédemption,  de  César  Franck,  s'impose  à 
tous  par  son  étonnante  sincérité  et  sa  sereine  puissance.  On  lui  fait  une  ovation. 

L,'ouverture  de  Coriolan  est  bien  exécutée  ;  mais  il  y  manque  l'emportement 
rageur  du  frénétique  héros  de  Shakespeare,  que  Beethoven  a  voulu  peindre. 

M.  Cortot  a  été  fort  acclamé,  pour  sa  façon  volontaire  et  nerveuse  de  diriger 
l'orchestre  dans  le  Prélude  de  Tristan  et  la  mort  d'Iseult.  Public  et  critiques  ont 
été  à  peu  près  unanimes  à  saluer  un  lui  un  chef  d'orchestre  digne  de  rivaliser 
bientôt  avec  les  plus  célèbres  kapellmeister  allemands. 

R.  R. 
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Concerts  Lamoureux.  —  1 1  janvier .  —  La  Symphonie  en  la  est  jouée  avec  une 
rare  perfection  ;  mais  il  y  manque  toujours  l'excès,  sans  lequel  Beethoven  n'est 
plus  Beethoven,  et  qui  caractérise  surtout  une  œuvre  comme  celle-ci.  Nous  fai- 
sons de  Beethoven  un  classique.  Il  ne  le  fut  pas  :  jamais  il  ne  fut  ainsi  regardé 
de  son  vivant.  Il  indigna  les  classiques.  Si  l'on  avait  joué  sous  sa  direction  ses 
Symphonies,  comme  on  les  donne  aujourd'hui,  ni  l'école  de  Bach,  ni  l'école  de 
Gœthe,  n'auraient  poussé  de  telles  clameurs  contre  lui.  «  Un  barbare  ivre  »,  voilà 
l'effet  qu'il  fît  aux  classiques  de  son  temps,  et  non  des  moindres.  Qu'on  nous 
le  fasse  un  peu  sentir.  On  nous  offre  des  œuvres  de  musée.  Elles  sont  belles, 
mais  la  vie  est  plus  belle.  —  Dans  l'exécution  du  second  morceau,  la  basse  est 
un  peu  trop  forte,  et  couvre  le  chant. 

jVlme  Faliero-Dalcroze  a  une  charmante  voix  ;  mais  le  sentiment  de  Mozart  lui 
échappe  ;  et  elle  a  chanté  avec  une  perfection  spirituelle  et  froide  deux  airs  des 
Noces  de  Figaro. 

11  faut  dire  un  mot  des  manifestations  qui,  depuis  quelque  temps,  ont  pris 
l'habitude  de  troubler  les  concerts  de  M.  Chevillard,  et  surtout  les  Concertos, 
auxquels  une  partie  du  public  fait  une  opposition  acharnéej  II  est  intolérable 
qu'une  poignée  d'auditeurs  prétendent  imposer  leurs  goûts  au  concert  et  tyran- 
niser le  public.  Il  faut  avoir  un  esprit  d'esclave,  pour  croire  qu'on  peut  gouver- 
ner l'art  à  coups  de  sifflets.  —  Mais  si  je  désapprouve  la  brutalité  de  cette  oppo- 
sition, je  ne  suis  pas  éloigné  de  croire  qu'au  fond  la  vox  populi  n'est  pas  tout  à 
fait  dépoui^vue  de  sens,  et  qu'elle  a  quelque  raison,  contre  les  dilettantes  et  les 
artistes  même.  Quelle  qu'ait  été  la  valeur  des  concertos  et  des  virtuoses  enten- 
dus dans  ces  derniers  temps,  —  le  concerto  en  soi,  comme  tous  les  genres  qui 
ont  pour  premier  (et  trop  souvent,  pour  unique)  but  la  virtuosité,  est  un  genre 
odieux  ;  et  les  grands  exemples  de  Mozart  et  de  Beethoven  ne  le  légitiment  pas  ; 
car,  pour  être  franc,  si  Mozart  et  Beethoven  n'ont  pas  pu  s'empêcher  d'être 
grands  jusque  dans  leurs  concertos,  ils  n'ont  pu  s'empêcher  non  plus  d'y  être 
ennuyeux,  factices,  parfois  presque  pédants  ;  et  c'est  une  souffrance,  pour  qui 
aime  Beethoven  par-dessus  tout  ce  qui  est  ou  fut  jamais  au  monde,  de  voir  s'a- 
baisser quelquefois  cette  grande  âme  à  une  virtuosité  vide  de  sens,  qui  semble 
appeler  l'applaudissement. 

Quand  sur  une  personne  on  prétend  se  régler, 
C'est  par  les  beau.x  côtés  qu'il  lui  faut  ressembler  ; 
Et  ce  n'est  point  du  tout  la  prendre  pour  modèle, 
Ma  sœur,  que  de  tousser  et  de  cracher  comme  elle. 

Romain  Rolland. 

Concerts  Lamoureux.  —  4  et  iS  janvier.  —  La  période  des  tempêtes  n'est  pas 
encore  terminée.  De  dimanche  en  dimanche,  les  cyclones  abordent  au  Nouveau- 
Théâtre,  et  l'on  ne  sait  quand  se  terminera  ce  régime  de  basses  pressions  ni 
quelle  en  est  la  cause.  C'est  ainsi  qu'on  a  vu  l'orage  se  déchaîner  autour  de 
l'inoffensive  et  vieillotte  Ba/cTîY/e  des  Huns,  deLiszt,  tt  dn  Concerto  pour  piano 
de  M.  Moreau  qui  ne  méritait  peut-être  ni  l'indignité  des  sifflets,  ni  l'excès  d'hon- 
neur des  acclamations  (i).  Le  Roméo  et  Juliette  de  Berlioz,  admirablement 
nuancé,    provoque  lui-même  des  clameurs  sans  doute  approbatrices,  mais  peu 

(i)  Le  piano  avait  été  fourni  par  la  maison  Gaveau.  C'est  la  première  fois  que  cette  marque 
parait  dans  nos  grands  concerts  ;  l'épreuve  a  été  des  plus  favorables. 
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musicales,  et  M.  Henderson,  dont  la  voix  est  agréable,  mais  manque  un  peu 
d'école  (mauvaise  exécution  de  gruppetti,  coups  de  gosier),  n'a  pas  recueilli, 
dans  l'air  d'Admète,  tout  le  succès  qu'il  méritait  :  le  public  était  fatigué  de  crier 
et  d'applaudir.  Quand  donc  notre  belle  jeunesse  ira-t-elle  ailleurs  s'exercer  à 
l'éloquence  et  à  l'esprit  ■? 

Seul  Beethoven  fut  écouté  en  paix  et  applaudi  sans  tumulte.  La  Symphonie 
Pastorale  a  certes  été  bien  étudiée  et  bien  conduite  ;  mais  cette  exécution  minu- 
tieuse et  proprette  me  donne  l'idée  d'un  Trianon  bien  épousseté,  où  de  belles 
dames  imitent  gentiment  la  lourdeui  des  danses  villageoises.  Il  y  a  autrement 
de  fraîcheur,  de  vigueur  et  surtout  de  rythme  dans  la  pensée  de  Beethoven.  La 
huitième  Symphonie,  exécutée  de  la  même  manière,  y  a  moins  perdu,  quoique 
j'aie  remarqué,  dans  les  péroraisons  du  premieret  du  dernier  mouvement,  un  peu 
trop  de  réserve  encore  :  bercé  par  ses  rêves  d'innocence,  le  maître  a  oublié  toutes 
les  misères  de  sa  vie  et  s'abandonne  à  la  joie.  C'est  ce  que  M.  Chevillard  ne  fait 
pas  assez  sentir.  Le  Prélude  du  deuxième  acte  de  V Etranger  a  été  rendu,  au 
contraire,  avec  beaucoup  d'émotion.  Mais  il  ne  faut  pas  croire  que  l'émotion 
soit  le  privilège  des  «  romantiques  »  ou  des  modernes.  L.   L. 

Chanterelle  ET  Chanterie. —  (Salle  .^olian,  32,  avenue  de  l'Opéra.) 

Jeudi  i^  janvier.  —  Premier  concert  de  M""  Marie  Mockel  et  de  M.  Armand 
Parent.  —  Séance  Beethoven. 

Nous  devons  à  M'"'=  Marie  Mockel  un  des  plaisirs  d'art  les  plus  exquis,  et  les 
plus  rares  d'aujourd'hui.  Notre  époque  a  été  tellement  affolée  par  le  dévelop- 
pement prodigieux  de  la  musique  symphoniqueet  dramatique,  qu'elle  a  presque 
perdu  le  sens  de  l'art  classique  du  beau  chant,  delà  pure  mélodie,  des'lignes 
harmonieuses,  de  la  beauté  plastique,  et  du  calme  moral,  qui  en  est  le  rayonne- 
ment. Aussi  est-ce  un  bien-être  inexprimable,  que  d'entendre  ressusciter  cet  art 
avec  une  rare  perfection,  par  les  soins  de  M™=  Mockel  et  de  son  quatuor  vocal, 
M"i=  Mockel  a  une  voix  d'un  timbre  délicat  et  pénétrant  ;  elle  chante  non  seule- 
ment avec  art,  mais  avec  âme.  Elle  est  parfaitement  secondée  par  la  belle  voix 
chaude  et  dramatique  de  M"=  Georges  Marty,  et  par  MM.  Victor  Debay  et  Jan 
Reder.  —  Les  Chansons  écossaises,  ou  galloises,  de  Beethoven,  avec  accompagne- 
ment de  piano,  violon  et  violoncelle,  sont  pour  la  plupart  extrêmement  simples  ; 
mais  leur  beauté  de  dessm,  et  le  parfum  de  tendresse  qui  s'exhale  d'elles,  est 
un  bienfait.  —  Quant  au  Chant  élégiaque,  c'est  une  des  créations  de  Beethoven 
les  plus  pures  et  les  plus  vrates.  Je  n'en  connais  pas  qui  aille  aussi  profondément 
jusqu'aux  sources  mêmes  de  l'âme,  avec  des  moyens  aussi  simples.  C'est  l'âme 
qui  parle  à  l'âme  —  Le  quatuor  à  cordes  de  M.  Parent  a  très  bien  exécuté  le 
8=  quatuor,  op.  59,  et  la  sérénade  de  Beethoven.  M"e  C.  Boutet  de  Monvel  a  été 
fort  applaudie  dans  la  sonate  appassionata  ;  M.  Silvio  Lazzari  dirigeait  les  deux 
quatuors. 

Rappelons  que  les  prochains  concerts  de  la  Chanterelle  et  Chanterie  auront 
lieu  les  vendredis  soir  30  janvier,  13  février  et  27  février,  et  seront  consacrés  à  la 
musique  ancienne  du  xvi'^  et  xvii°  siècle,  à  Mozart  et  à  Schubert. 

R.  R. 

Société  philharmonique.  —  Le  mardi  20  janvier,  la  nouvelle  Société  philhar- 
monique reprenait  la  série  des  concerts  si  bien  inaugurée  en  novembre  et  dé- 
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cembre  dernier.  Le  trio  Schumann,  de  Berlin  (MM.  Georg  Schumann,  Cari  Halir, 
Hugo  Dechert),  faisait  entendre  le  irz'o  en  si  majeur  de  Brahms  (op.  8)  et  le  trio 
de  Beethoven  en  si  (7  majeur,  ainsi  que  la  Sonate  en  la  pour  piano  et  violon  de 
J.-S.  Bach.  M.  le  professeur  Schumann  est  un  bon  pianiste,  quoique  son  jeu  soit 
légèrement  doctoral,  M.  Halir  un  excellent  violoniste,  dont  on  a  pu  apprécier, 
dans  la  Sonate  de  Bach,  le  style  ample  et  sûr  ;  et  je  préfère  peut-être  encore 
M.  Dechert,  qui  a  plus  d'émotion.  Les  trois  artistes  ont  obtenu  un  grand  succès, 
et  M.  Frôhlich  un  succès  enthousiaste  dans  ses  airs  de  Bach  [Ich  habe  gemig), 
Schubert  [die  Stadt),  Brahms  [Feldeinsamkeit]  et  Tchaïkowsky  (Sérénade  de 
do7i  Juati),  ce  dernier  bien  dessus-de-pendule,  comme  on  disait  au  temps  du 
romantisme;  heureusement  M.  Frôhlich,  rappelé,  a  eu  le  bon  goût  de  terminer 
par  le  bien  connu  et  toujours  beau  Ich  grolle  nicht^  de  Schumann.  Une  voix 
pleine,  facile  et  chaude,  une  prononciation  excellente  en  allemand  et  une  diction 
dramatique  jusqu'à  l'emportement,  telles  sont  les  qualités  de  ce  remarquable 
chanteur.  Le  mardi  27  jam'ier,  Quatuor  vocal  de  Mannheim,  Trio  Chaigneau; 
le  3  février,  M.  Kraus  et  M™=  Kraus-Osborne;  les  10  et  12  février,  le  Quatuor 
Joachim,  de  Berlin 

L.  L. 


Notes  Bibliographiques. 


BERLIOZ    ECRIVAIN. 


L'auteur  de  la  Symphonie  fantastique  a  laissé  une  œuvre  littéraire  considé- 
rable :  un  style  vif  et  nerveux  jusqu'à  la  convulsion,  une  rare  vigueur  dans  le 
parti  pris,  une  ironie  âpre  et  mordante,  des  émotions  suraiguës  et  presque  tou- 
jours douloureuses,  tels  sont  les  caractères  de  ces  pages,  écrites  d'une  main  qui 
égratigne  le  papier.  Outre  les  nombreux  articles  de  critique,  ou  plutôt  de  polé- 
mique, parus  dans  le  Correspondant^  la  Revue  européenne^  le  Courrier  de 
l'Europe,  le  Journal  des  Débats  et  la  Gazette  musicale,  il  faut  citer  les  ouvrages 
suivants  : 

Traité  d'instrumentation  et  d'orchestration  (1844)  ; 

Voyage  musical  en  Allemagne  et  en  Italie{2  vol.  ;  1844)  ; 

Les  Soirées  de  l'Orchestre  (1853)  ; 

Les  Grotesques  de  la  Musique  (1862)  ; 

A  travers  chants  (1862)  ; 

Mémoires  (1  vol.  ;  1870). 

Des  lettres  ont  été  publiées  en  1878  [Correspondance  inédite)  et  en  1882  [Lettres 
intimes)  ;  d'autres,  adressées  à  la  princesse  de  Sayn-Wittgenstein,  et  allant  de 
1852  à  1867,  viennent  d'être  retrouvées  et  publiées  par  La  Mara  (Breitkopf  et 
Htirtel,  1902).  Nous  donnerons  prochainement  une  étude  de  M.  Juhen  Tiersot  sur 
ces  précieux  documents,  dont  l'existence  et  l'importance  ne  lui  avaient  pas 
échappé  (i). 

(i)  Voir,  dans  la  Revue  de  juillet,  l'article  de  M.  J.   Tiersot   sur  La  Dédicace  des  Troyens, 
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La  classe  d'ensemble  instrumental  au  Conservatoire. 

Je  crois  intéressant  d'attirer  l'attention  sur  la  moins  connue  des  classes  du 
Conservatoire  :  la  classe  d'ensemble  instrumental.  Cette  classe,  qui  ne  participe 
pas  aux  concours  publics,  est  de  toutes  la  plus  artistique  et  esthétiquement  la 
plus  haute.  Lamartine  n'a-t-il  pas  en  effet  éloquemment  démontré  autrefois  la 
supériorité  de  la  musique  purement  instrumentale  sur  celle  qui  n'atteint  tout 
son  effet  qu'avec  le  secours  de  la  séduction  des  voix,  des  artifices  du  théâtre  et 
des  splendeurs  de  la  mise  en  scène  ? 

Dans  certains  milieux  artistiques,  il  est  de  mode  de  critiquer  notre  Conserva- 
toire, de  nier  la  haute  culture  et  les  sérieuses  épreuves  imposées  aux  élèves  ; 
c'est  pourquoi  il  est  utile  de  faire  connaître  le  véritable  fonctionnement  des 
études  et  de  répondre  ainsi  à  d'injustes  attaques. 

Pour  comprendre  le  degré  de  perfection  artistique  déjà  obtenu  aux  examens 
de  la  classe  d'ensemble,  il  faut  se  rappeler  les  éléments  qui  la  composent. 

On  sait  la  difficulté  de  l'admission  au  Conservatoire.  C'est  après  deux  élimi- 
nations successives  parmi  des  centaines  de  candidats  que  quelques  douzaines  de 
places  laissées  vacantes  par  les  lauréats  sont  accordées  aux  plus  méritants,  c'est- 
à-dire  à  ceux  et  celles  qui  ont  témoigné  d'un  tempérament  artistique  exception- 
nel et  d'une  éducation  technique  déjà  avancée. 

Lorsque  ces  nouvelles  recrues  sont  arrivées  non  seulement  à  être  admises  à 
concourir,  mais  à  décrocher  une  nomination  quelconque,  elles  entrent  dans  la 
classe  d'ensemble. 

Il  ne  s'agit  plus  là  de  virtuosité  pure  et  de  difficultés  de  mécanisme,  mais  au 
contraire  de  style,  de  rythme,  de  charme  pour  rendre  les  chefs-d'œuvre,  bien 
simples  en  apparence,  si  difficiles  en  réalité,  de  Haydn  ou  de  Mozart. 

Mais  tous  ces  jeunes  artistes,  aux  talents  naissants,  s'unissent  dans  la  commu- 
nion des  grands  maîtres,  travaillent  avec  les  premiers  prix,  qui  ont  le  droit  de 
rester  un  an  encore  dans  la  classe.  Ils  rivalisent  de  zèle  sur  leurs  divers  instru- 
ments et  produisent  souvent  des  exécutions  plus  parfaites  que  celles  de  bien  des 
concerts  ;  que  ce  soit  l'admirable  Sonate  à  Kreutzer  de  Beethoven,  le  célèbre 
duo  avec  clarinette  de  Weber  ou  les  délicieuses  pièces  de  flûte  et  clavecin  de 
Rameau,  on  a  souvent,  à  la  classe,  un  régal  exquis. 

Ce  résultat  est  dû  surtout  aux  efforts  de  l'habile  professeur  et  éminent  compo- 
siteur M.  Charles  Lefebvre  (i),  qui  sait  en  même  temps  faire  un  véritable  cours 
d'histoire  de  la  musique  de  chambre. 

(i)  M.  Ch.  Lefebvre,  grand  prix  de  Rome  de  1870,  auteur  de  Judith  {i8-jq^,  du  Psaume  xxiii 
(1878;,  à'Eloa  (1883),  du  r;-<;'sor{  188 3),  de  Zaîre[^  actes,  1887),  de  Djelma  (5  actes,  Opéra,  i8g^), 
de  Sainte-Cécile  (1895),  de  Dalila,  de  La  messe  du  fantôme,  et  d'un  grand  nombre  d'autres  com- 
positions pour  orchestre  ou  instruments  à  cordes. 

R.  M.  5 
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En  faisant  défiler  sous  leurs  doigts  ces  merveilleux  chefs-d'œuvre,  on  voit  de 
quelle  diversité  de  styles  et  d'écoles  les  élèves  doivent  se  pénétrer. 

C'est  d'abord  le  majestueux  clavecin,  comme  on  l'appelait  en  1760,  en  l'oppo- 
sant au  nouvel  intrus,  le  sec  et  désagréable  pianoforte.  Après  la  triade  des  grands 
ancêtres  :  Rameau,  Hœndel  et  J.-Séb.  Bach,  arrive  Philippe-Emmanuel  Bach,, 
apportant  dans  sa  forme  moderne  l'immortelle  Sonate.  Beethoven,  Weber  et 
Schubert  ouvrent  magnifiquement  le  xix''  siècle,  suivis  par  Mendelssohn  (trop 
délaissé  aujourd'hui)  et  Schumann.  Enfin  c'est  l'école  moderne  :C.  Franck,  Lalo, 
Rubinstein,  Brahms,  Godard.  Dans  les  vivants,  Saint-Saëns  et  Grieg  seuls  sont 
admis  au  programme  des  études. 

Les  sages  conseils  de  M.  Lefebvre  imposent  aux  exécutions  une  grande  pureté 
de  style  et  d'ensemble.  C'est  vraiment  une  lourde  tâche  de  tempérer  l'ardeur 
et  le  feu  de  cette  jeunesse,  d'empêcher  les  pianistes  d'abuser  de  la  force  et  de  la 
rapidité,  les  aixhets  de  vibrer  plus  passionnément  que  ne  le  comportent  les 
quatuors  dans  leurs  hauteurs  sereines.  Où  la  délicatesse  est  indispensable,  c'est 
dans  les  pièces  écrites  pour  clavecin  surtout,  le  fragile  instrument  ne  pouvant 
donner  ni  grande  vitesse,  ni  grande  force,  tempéré  dans  son  mécanisme  comme 
dans  son  accord  (on  sait  que  les  mots  clavecin  bien  tempéré  s'appliquent  seule- 
ment au  tempérament  de  l'accord  découvert  du  temps  de  Bach  et  qui  lui  permit 
pour  la  première   fois  d'écrire  dans  tous  les  tons). 

En  résumé,  n'avais-je  pas  raison  de  dire  que  la  classe  d'ensemble  instrumen- 
tal est  celle  dont  l'enseignement  est  le  plus  musical  et  le  plus  élevé,  témoignant 
une  fois  de  plus  de  la  valeur  de  notre  grande  école  si  habilement  et  sagement 
dirigée  par  M.  Théodore  Dubois? 

:■;:.:  Georges  Pfeiffer. 


Beethoven  compositeur  pour  «  boîte  à  musique  ». 

-M.  le  D' A.  Kopfermann  (i)  a  publié  au  mois  de  mars  dernier  un  bel  adagio 
inédit  de  Beethoven,  extrait  d'un  cahier  en  possession  de  la  Bibliothèque  royale 
de  Berlin  dont  il  est  le  très  savant  et  très  obligeant  bibliothécaire  en  chef 
pour  les  collections  musicales.  Dans  le  même  cahier  se  trouvent  également,  de  la 
main  de  Beethoven,  les  variations  1,2,  5  et  6  pour  piano  à  quatre  mains  sur  l'air 
Ich  denke  dein,  plus  deux  courtes  pièces  inédites,  en  sol  majeur,  un  Scherzo 
à  3  temps  et  un  Allegro  à  2  temps.  M.  le  D''  Kopfermann,  par  l'examen  critique 
du  texte,  a  prouvé,  à  deux  reprises,  que  l'adagio  publié  par  lui  avait  été  écrit  par 
Beethoven  pour  une  boîte  d  musique.  La  même  démonstration  de  l'éminent 
bibliothécaire  vaut  pour  le  Scherzo  et  pour  V Allegro,  dont  le  texte  original  est 
publié  pour  la  première  fois  ci-dessous,  avec  l'autorisation  de  MM.  Heugel 
etC''-",  éditeurs,  propriétaires  d'un  arrangement  à  deux  et  d'un  arrangement  à 
quatre  mains. 

Cet  allegro,  d'un  rythme  franc,  rappelle  le  style  de  Haydn  :  le  cahier  où  il  se 
trouve  date  cependant   de   l'année  1799,  époque  à  laquelle  Beethoven  avait  déjà 

(1)  Die  Musik,  II"  livraison  de  mars  et  i''Mivraison  d'avril  1902,  Berlin,  Schuster  et  Lceffler. 
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composé  sa  première  symphonie,  ses  huit  premières  sonates  de  piano,  etc.  Ce 
petit  morceau  n'est  assurément  qu'un  badinage  ;  mais  son  allure  raide  et  sautil- 
lante, ses  sonorités  grêles,  la  monotonie  mécanique  de  son  développement  ne 
conviennent- elles  pas  à  un  automate,  et  n'y  a-t-il  pas  de  l'esprit  dans  cette  com- 
plaisance du  génie  à  l'égard  d'un  instrument  si  humble  ?  Au  moins  ce  ront/o 
pour  boîte  à  musique  mérite-t-il  de  prendre  place  parmi  les  curiosités  musi- 
cales, à  côté  des  morceaux  que  Mozart  avait  écrits  pour  des  machines  analo- 
gues (i). 

Jean  Chantavoine. 


Allegro 


iO  Kôchel,    Themut.   Verzeicliniss.  n''  608  et.6i6. 
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~      ^TT    r^r 


L.  V.  Beethoven. 


Promenades  et  visites  musicales. 


UN    ARTISTE    INCONNU. 


Son  nom  ne  s'étale  pas  en  lettres  géantes  sur  les  colonnes  bariolées  ;  il  n'est 
jamais  venu  présenter  un  plastron  irréprochable  à  la  curiosité  d'un  public;  il 
n'a  pas,  acrobate  inquiétant,  enlevé  à  la  pointe  de  l'archet  une  vertigineuse 
montée  d'arpèges,  dans  le  silence  anxieux  de  la  salle;  il  ne  s'est  pas  modeste- 
ment dérobé,  tandis  que  se  déchaînait  le  fracas  des  applaudissements;  il 
ignore  également  tous  les  artifices  de  la  toilette  et  les  détails  de  la  mise  en  scène  : 
la  mèche  de  cheveux  pensive  et  caressante  de  l'un,  la  pâleur  distinguée  de  l'au- 
tre, la  denture  ivoirine  de  tel  maître  du  clavier,  et  les  bagues  étincelantes  de  tel 
jongleur  de  chanterelle.  Et  cependant  c'est  un  grand  artiste,  à  qui  personne  ne 
peut  être  comparé  aujourd'hui,  ni  pour  le  nombre  des  instruments  dont  il  sait 
dompter  la  rebelle  nature,  ni  pour  la  dextérité  de  la  main,  ni  surtout  pour  son 
amour  de  ces  vieux  bois,  de  ces  claviers  jaunis,  de  ces  précieuses  marqueteries, 
de  ces  tables  d'harmonie  aux  formes  surannées,  d'où  s'exhale  un  parfum  péné- 
trant de  musique  morte. 

Il  habite  Bruxelles,  et  se  nomme  Frantz  Vestibule.  J'étais  sur  le  point  de  quitter 
cette  riche  et  charmante  cité,  lorsque  son  existence  me  fut  révélée  par  le  plus 
obligeant,  le  plus  actif  et  le  plus  heureux  des  bibliothécaires  musicaux  :  j'ai 
nommé  M.  "V\'otquenne. 

«  Vous  partez  à  une  heure  ?  me  dit-il  en  fermant  une  de  ces  partitions  iné- 
dites de  Gluck  dont  je  ne  puis  dire  ici  tout  l'intérêt.  Nous  irons  donc  au  Musée  à 
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1 1  h.  10.  Vous  n'aurez  qu'un  quart  d'heure.  Mais  Frantz  s'arrangera.  »  A  l'heure 
dite,  Frantz  nous  attendait  à  la  porte  du  Musée  instrumental  du  Conservatoire  : 
une  longue  blouse  bleue  enveloppait  sa  robuste  stature,  et  une  moustache  de 
chanvre  était  le  seul  ornement  d'un  bon  visage  carré.  ■<  En  un  quart  d'heure, 
Frantz.  ))Et  nous  entrâmes.  On  connaît  la  richesse  des  collections  de  Bruxelles  (i); 
mais  il  faut  les  avoir  vues  pour  en  apprécier  la  beauté  et  surtout  la  bonne  dis- 
position :  ce  n'est  pas,  comme  dans  tel  musée  rétrospectif,  un  confus  mélange 
de  dates  et  de  provenances,  de  mandolines  et  de  clavecins,  de  violes  et  de  saxo- 
phones, qui  rappelle  à  la  fois  l'atelier  d'un  peintre  et  la  boutique  d'un  brocan- 
teur. Les  instruments  sont  rassemblés  par  familles  et  par  pays,  les  plus  précieux 
exposés  dans  des  vitrines  claires,  les  autres  protégés  seulement  par  le  respect 
du  public.  D'énormes  bombardes  du  moyen  âge,  ancêtres  incommodes  de  nos 
bassons,  nous  regardent,  sous  le  jour  gris,  monter  l'escalier  :  leurs  dimensions 
ne  permettaient  pas  de  les  placer  ailleurs.  Voici,  parmi  d'autres  instruments  à 
cordes,  la  viole  de  François  I'''',  un  Duiffopruggar  authentique  ;  sur  le  dos,  au- 
dessous  d'un  sujet  mythologique,  se  trouve  représenté  un  plan  de  Paris  avec  ses 
rues  et  ses  maisons  :  ainsi  le  roi  retrouvait,  aux  heures  de  loisir,  l'image  de  sa 
bonne  ville.  Nous  admirons  les  rosaces  délicatement  ouvragées  de  clavecins. 
((  Celui-ci  marche-t-il?  —  Oui,  Monsieur  Wotquenne»  ;  et,  se  tournant  vers 
moi,  Frantz  ajoute  :  «  Tous  les  instruments  qui  sont  ici  peuvent  être  joués  ;  il  faut 
seulement  me  prévenir  deux  ou  trois  jours  à  l'avance  pour  que  je  les  mette  en 
état.  »  Du  clavecin  ouvert  s'envole,  sous  les  doigts  de  mon  aimable  compagnon, 
un  essaim  de  sons  bruissants,  mais  fermes  et  précis.  «  Frantz,  d'autres  jeux.  — 
—  Voici  le  pizzicato,  Monsieur;  —  et  la  sourdine,  —  et  l'accouplement  des  deux 
claviers,  —  et  le  jeu  en  octaves,  —  et  le  plein  jeu.  »  Le  plein  jeu  est  d'une  sono- 
rité magnifique,  digne  de  la  fugue  de  Bach  en  sol  mineur  que  M.  Wotquenne  y 
esquisse.  «  Tout  à  fait  le  mécanisme  de  l'orgue  >',  opine  Frantz;  et  je  me  sou- 
viens de  certain  clavecin,  examiné,  à  l'issue  d'une  séance,  par  quelques  mem- 
bres de  certain  congrès,  dont  j'étais:  personne  n'avait  pu  se  reconnaître  parmi 
les  pédales  et  les  leviers.  Plus  loin,  une  régale  du  moyen  âge  nous  arrête.  Frantz 
lève  les  deux  soufflets,  et  fait  les  nuances  en  soulevant  de  la  main  le  couvercle 
■de  la  boîte;  le  timbre  est  joli,  un  peu  plaintif,  comme  d'un  hautbois  fané  et  fati- 
.gué.  Dans  la  salle  chinoise,  Frantz  se  saisit  d'un  bizarre  paquet  de  cannes  à 
pêche  en  bambou  :  c'est  le  cheng,  sorte  d'orgue  portatif.  Un  accord  d'une  pléni- 
tude et  d'une  pureté  surprenantes  sort  de  cet  assemblage;  pour  la  mélodie,  on 
fait  parler  à  volonté  un  tuyau  ou  l'autre  en  fermant  le  trou  qu'il  porte  à  sa  base. 
«  Mais  il  faut  beaucoup  de  souffle  »,  fait  l'exécutant  en  reprenant  haleine. 
■<(  Vous  allez  voir  une  merveille  »,  continue-t-il;  il  va  chercher,  au  milieu  d'une 
vitrine,  un  petit  chevalet  de  bois,  évidé  de  tous  côtés,  plus  léger  qu'un  fétu, 
■qu'il  pose  tout  au  milieu  de  sa  main;  et  il  contemple  a^ec  recueillement  ce  fruit 
■de  la  patience  orientale. 

Les  instruments  se  simplifient  de  plus  en  plus,  nous  arrivons  aux  peuplades 
sauvages,  dont  les  calebasses  et  les  tams-tams  décorent  les  murs.  Voici  une 
flûte  nasale,  que  l'on  entend  à  peine,  et  une  autre,  munie  d'un  trou  unique  dont 
l'obturation  fait  monter  le  son,  contrairement  à  tous  les  usages  européens  : 
•«  C'est  que  le  tube  donne  alors  le  son   deuxième  harmonique  »,   nous  explique 

/  II)  Le  catalogue  a  été  publié  par  Alahillon  (1893  et  1896).        ...';,..;   :. •;;....    •.::',   .ii'. 
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Frantz.  Enfin  un  chalumeau  africain  a  figuré  à  l'Exposition  de  Paiis  en  1900 
pour  sa  décoration  :  sur  le  pavillon  on  a  fixé  avec  de  la  poix  un  coquillage  et  deux 
boutons  de  chemise  en  émail,  dont  le  travail  a  paru  merveilleux  ;  et  cet  humble 
essai  d'art  est  si  touchant,  que  nous  en  restons  un  moment  silencieux. 

Il  faut  partir.  Frantz,  avec  un  bon  sourire,  se  met  à  ma  disposition  pour  une 
autre  visite.  Et  j'emporte  le  souvenir,  bien  précieux  et  bien  rare,  d'un  homme 
vraiment  égal  à  ses  fonctions,  d'une  existence  obscure,  mais  heureuse  et  digne  : 
au  milieu  de  ses  instrumenta  qu'il  connaît  et  qu'il  sait  manier,  cet  employé  de 
rustique  apparence  jouit  d'une  paix  de  conscience  inconnue  à  bien  des  digni- 
taires, car  il  est  éloigné  de  toute  ambition  humaine  ;  et  nul  rival  ne  vient  lui 
disputer  la  place  qu'il  occupe  et  lui  donner  le  souci  de  la  défendre.  Ses  journées, 
remplies  de  petits  travaux  manuels,  se  passent  auprès  de  ses  rebecs,  de  ses 
violes,  de  ses  luths  et  de  ses  clavecins  favoris.  Il  a  une  solide  érudition,  acquise 
par  l'usage  et  qu'il  ne  dissipe  pas  en  vaines  écritures,  se  contentant  de  savoir 
accorder  une  épinette  ou  jouer  d'un  hautbois  barbare.  La  théorie  même  de 
l'acoustique  ne  lui  est  pas  étrangère  ;  mais  il  ne  dédaigne  pas  pour  cela  le  balai 
quotidien.  Aucune  croix  ne  décorera  jamais  sa  large  poitrine,  dont  le  souffle 
sUfBt  aux  huit  tuyaux  du  cheng  :  sa  blouse  de  travail  est  l'égale  des  plus  hau- 
taines redingotes.  Qu'il  ne  m'en  veuille  pas  d'ailleurs  si  je  signale  aussi  indis- 
crètement sa  félicité  :  la  folie  humaine  est  si  grande,  que  je  ne  risque  de  lui 
susciter  ainsi  ni  un  envieux,  ni  un  concurrent. 

Louis  Laloy. 


L'abondance  des  matières  nous  oblige  à  renvoyer  à  notre  prochain  n»  ia  suite  des 
Études  d'Esthétique  musicali:  de  M.  Combarieu  ainsi  que  celle  des  Exercices  d'ana- 
lyse. 


Lectures  musicales. 

nouvelles  lettres  d'hector  berlioz_(i). 

Les  lecteurs  de  la  Revue  musicale  ont  eu  les  prémices  de  ces  lettres.  S'ils  veulent 
bien  se  reporter  à  la  livraison  de  juillet  1902,  .ils  y  trouveront,,  sous  ce  titre  : 
Ladédicace  des  Troyens,  lettres  inédites  de_  Berlioz^un  article  dans  lequel  j'expli- 
quais comment  j'avais  été  amené  à  faire  rechercher  les  lettres  écrites  par  Berlioz 
à  la  princesse  de  Sayn  Wittgens.tein.  La  Mara,  l'excellent  éditeur  des  lettres 
de  Liszt,  de  Wagner,  etc.,  avait  bien  voulu  s'y  prêter  obligeamment,  et,  en 
me  communiquant  ce  qui  était  spécial  à  l'objet  de  mon  enquête,  me  faisait 
part  en  ces  termes  de  l'importance  de  la  découverte  : 

«  Je  suis  en  possession  des  lettres  de  Berlioz  à  la  princesse  Wittgenstein. Elles 
sont  au  nombre  de  cinquante-neuf,  des  années  1852  à  1867,  hautement  intéres- 
santes, et  j'ai  J'intention  d'en  former  un  recueil  que  je  publierai  en  un  petit 
volume  chez  Breitkopf  et  Heertel.  » 

(i)  Briefe  von  Hector  Berlioz,  an  die  Fûrstin  Carolyne  Sayn-Wittgenstein,  herausgegeben  von 
La  Mar.\.  Leipzig,  BreitUopf  et  Hîertel,  1902. 
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La  chose  est  faite  maintenant,  et  je  puis  me  féliciter  en  toute  connaissance  de 
cause  du  résultat  de  recherches  dont  j'avais  pris  l'initiative,  car  le  petit  volume 
qui  vient  de  paraître  n'est  pas  seulement  du  plus  grand  intérêt,  mais  il  est  en 
même  temps  un  complément  nécessaire  à  la  plus  importante  des  œuvres  litté- 
raires de  Berlioz,  ses  Mémoires.  L'on  sait  que  ce  livre,  commencé  en  1848,  fut, 
dans  sa  partie  principale,  achevé  en  1854  ;  l'auteur  y  ajouta  par  la  suile  une  Post- 
face, datée  du  1"  janvier  1865,  et  qui  ne  comprend  que  deux  chapitres.  Or,  les 
lettres,  qui,  dans  une  certaine  période,  ont  un  caractère  de  véritables  confidences, 
comblent  cette  lacune  de  la  façon  la  plus  heureuse,  et  forment  aux  Mémoires  de 
Berlioz  un  supplément  d'autant  plus  précieux  qu'ici  l'auteur,  au  lieu  d'écrire 
pour  un  vague  public,  se  trouvant  en  communication  directe  avec  sa  correspon- 
dante, lui  ouvre  son  âme  et  lui  révèle  tous  ses  secrets.  Ce  qui  fut  sa  double 
préoccupation  durant  les  dix  dernières  années  de  sa  vie,  la  composition  des 
Troyens  et  le  renouveau  de  son  amour  d'enfant  pour  la  jeune  fille  deMeylan,  est 
ici  traité  avec  une  ampleur  de  développement  et  une  effusion  de  cœur  qui  nous 
font  entrer  bien  plus  avant  dans  la  connaissance  de  l'homme  et  de  l'artiste. 
Et  ce  nouveau  document  ne  peut  que  nous  le  rendre  plus  sympathique,  malgré 
l'amertume  habituelle  de  ses  propos,  en  même  temps  que  plus  pitoyables  pour 
ses  malheurs. 

Rien  ne  donnera  une  meilleure  idée  de  ce  recueil  que  quelques  extraits. 

Commençons  par  quelques  notes  sur  les  Troyens. 

Le  17  mai  1856,  Berlioz  vient  de  commencer  le  poème  : 

«Je  ne  vous  dirai  pas  par  quelles  phases  de  découragement,  de  joie,  de 
dégoût,  déplaisir,  de  fureur,  j'ai  passé  successivement  pendant  ces  dix  jours. 
J'ai  vingt  fois  été  sur  le  point  de  tout  jeter  au  feu  et  de  me  vouer  pour  jamais  à 
la  vie  contemplative.  Maintenant,  je  suis  certain  de  ne  plus  manquer  de  courage 
pour  aller  jusqu'au  bout  ;  l'œuvre  me  tient...  Pour  la  musique, il  faudra  bien  un 
an  et  demi,  je  suppute,  pour  la  construire.  Ce  sera  une  grande  construction  : 
puisse-t-elle  être  faite  de  briques  cuites  au  feu  et  non  de  briques  crues,  comme 
fu!-ent  faits  les  palais  de  Ninive.  Sans  la  cuisson,  les  briques  tournent  bien  vite 
en  boue  et  en  poussière.  » 

Du  12  août  suivant  :  ((  Je  ne  suis  qu'un  maraudeur  ;  je  viens  de  fourrager  dans 
le  jardin  de  deux  génies  (Virgile  et  Shakespeare),  j'y  ai  fauché  une  gerbe  de 
fleurs,  pour  en  faire  une  couche  à  la  musique,  où  Dieu  veuille  qu'elle  ne  périsse 
pas  asphyxiée  par  les  parfums.   » 

Il  ne  cesse  pas  de  faire  le  modeste  en  tant  que  poète  :  il  traite  son  œuvre 
littéraire  de  «  poésie  d'amateur  »  (p.  25).  Parfois  il  manifeste  de  singulières 
intentions  :  c'est  ainsi  qu'au  dénouement,  non  content  de  faire  prédire  par 
Didon  la  venue  d'Annibal  et  la  gloire  de  Rome,  il  voulait  aller  jusqu'à  des  allu- 
sions à  la  domination  française  en  Afrique  (pp.  42  et  52)  ! 

Quant  à  la  musique,  voici  quelle  idée  il  se  fait  de  la  grandeur  de  la  tâche.  On 
remarquera  au  passage  l'étrange  réflexion  relative  à  Wagner. 

Du  12  août  1856  : 

((  Ce  qu'il  y  a  d'immensément  difficile  là-dedans,  c'est  de  trouver  la  forme 
musicale,  cette  forme  sans  (i)  laquelle  la  musique  n'existe  pas  ou  n'est  plus  que 
l'esclave  humiliée  de  la  parole.  C'est  là  le  crime  de  'Wagner  ;  il  veut  la  détrôner, 

(i)  Le  livre  imprime,  par  une  faute  de  lecture  évidente,  «  sous  »  au  lieu  de  «  sans  ». 
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la  réduire  à  des  accents  expressifs,  en  exagérant  le  système  de  Gluck  (qui  fort 
heureusement  n'a  pas  réussi  lui-même  à  suivre  sa  théorie  impie).  Je  suis  pour  la 
musique  appelée  par  vous-même  libre.  Oui,  libre  et  fière,  et  souveraine  et  con- 
quérante, je  veux  qu'elle  prenne  tout,  qu'elle  s'assimile  tout,  qu'il  n'y  ait  plus 
pour  elle  ni  Alpes  ni  Pyrénées  ;  mais  pour  ses  conquêtes,  il  faut  qu'elle  combatte 
en  personne  et  non  par  ses  lieutenants.  Je  veux  bien  qu'elle  ait,  s'il  se  peut,  de 
bons  vers  rangés  en  bataille,  mais  il  faut  qu'elle  aille  elle-même  au  feu  comme 
Napoléon,  qu'elle  marche  au  premier  rang  de  la  phalange  comme  Alexandre. 
Elle  est  si  puissante  qu'elle  vaincrait  seule  en  certains  cas,  et  qu'elle  a  eu  mille 
fois  le  droit  de  dire  comme  Médée  :  ((  Moi  !  c'est  assez.  » 

((  Trouver  le  moyen  d'être  expressif,  vrai,  sans  cesser  d'être  musicien,  et  don- 
ner tout  au  contraire  des  moyens  nouveaux  d'action  à  la  musique,  voilà  le 
problème.  » 

En  ce  qui  concerne  le  roman  d'amour  du  vieillard  de  soixante  et  un  ans  retrou- 
vant, après  quarante-neuf  années,  celle  qu'il  avait  aimée  et  qui  avait  maintenant 
soixante-sept  ans,  nous  donnerons  seulement  la  citation  suivante,  dont  le  senti- 
ment à  la  fois  délicat  et  profond  n'a  pas  besoin  qu'on  le  commente. 

Du  19  octobre  1864  : 

((  Sans  doute  la  grandeur  étrange  de  mes  sentiments  l'étonné,  mais  elle  les 
comprend  jusqu'à  un  certain  point,  et  l'idée  ne  lui  est  pas  venue  que  je  fusse 
fou.  Mais  quoi  !  l'enfant  de  douze  ans  qui  l'aima  si  terriblement,  n'inspira  rien 
et  ne  pouvait  rien  inspirer  à  la  fille  sublime  de  dix-huit  ans  qui  devinait  à  peine 
ses  angoisses.  Elle  n'a  point  de  souvenirs  actifs,  elle  pense,  comme  vous,  que 
mon  imagination  fait  beaucoup  ;  et  sans  doute  elle  n'ignore  pas  plus  que  vous 
que  l'imagination  c'est  le  faux.  Mais  je  le  crois,  à  son  insu  peut-être,  elle  com- 
mence à  croire  que  c'est  Vautre  qui  domine,  et  que  Yaittre  restera  le  maître 
jusqu'au  bout,  parce  qu'il  est  le  vrai.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  ferai  tout  au  monde 
pour  ne  pas  être  importun,  ni  indiscret,  ni  effrayant  ;  je  serai  aussi  réservé  que 
possible,  et  peut-être  en  viendra-t-elle  à  se  dire  un  jour  dans  le  secret  de  son 
cœur  :  «  Il  serait  dommage  de  n'être  pas  aimée  ainsi.  » 

[A  suivre.)  Julien    Tiersot. 


Le  Tasse  au  théâtre  de  Monte-Carlo. 

M.  Eugène  d'Harcourt. 

Dans  ce  pays  d'azur  et  d'or  qui  s'appelle  Monte-Carlo,  il  semble  qu'on  soit 
transporté  en  un  paradis  moderne  ;  rien  n'y  manque,  pas  même  la  musique.  Les 
anges  qui  président  aux  destinées  de  cet  Eden  avaient  choisi  pour  cette  année  le 
Tasse,  opéra  de  MM.  Jules  et  Pierre  Barbier,  musique  de  M.Eugène  d'Harcourt. 
Les  anges  sont  éclectiques  ;  tantôt  ils  aiment  la  symphonie  et  ses  célestes  accords, 
tantôt  ils  préfèrent  un  opéra  qui  leur  rappelle  sans  doute  le  bon  vieux  temps  où 
les  anges  ne  se  mêlaient  pas  aux  mortels  et  où  les  mortels  étaient  ravis  de  toutes 
les  musiques,  pourvu  qu'elles  fussent  de  la  musique. 

Aussi  faut-il  livrer  à  la  postérité  le  nom  d'un  audacieux  qui  essaie  encore  à 
notre  époque  de  descendre  dans  l'arène  et  dire  à  ses  contemporains  :  «  Je  vous 
apporte  la  musique  d'autrefois  ;  pour  ne  pas   trop  vous   dépayser,  il  y  aura  çà  et 
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là  un  petit  sacrifice  à  vos  goûts  d'aujourd'hui  ;  mais  comme  je  suis  pour  la  tra- 
dition, je  ne  romprai  pas  avec  la  tradition.  ))  Et  M.  d'Harcourt  fit  comme  il  le 
disait  :  il  écrivit  un  opéra  au  vrai  sens  du  mot. 

Le  sujet  du  Tasse  n'était  pas  facile  à  traiter  en  opéra  ;  Benjamin  Godard  s'y 
était  naguère  escrimé  et  n'avait  réussi  qu'à  donner  une  espèce  de  biographie 
musicale.  Peut-être  n'y  a-t-il  pas  autre  chose  à  chercher,  puisque  feu  Jules  Bar- 
bier et  son  fils  Pierre  Barbier  n'ont  pas  fait  autre  chose  qu'une  vie  du  Tasse 
exprimée  en  versiculets  lyriques  se  prêtant  à  de  la  musique.  C'est  ainsi  que  nous 
voyons  naître  l'amour  du  poète  pour  Eléonore  d'Esté  dès  la  première  rencontre 
des  deux  héros.  Bien  entendu  cet  amour  ne  va  pas  tout  seul,  sans  quoi  il  n'y 
aurait  pas  d'opéra  à  faire  :  le  Tasse  a  un  rival  dans  le  comte  Molza,qui  est  ouver- 
tement protégé  par  le  frère  de  la  princesse,  le  duc  Alphonse.  Le  Tasse,  qui  est 
d'une  sensibilité  trop  grande, croit  qu'Eléonore  ne  l'aime  pas  et  même  le  trompe  ; 
sa  tête  se  perd  dans  ce  conflit,  il  insulte  la  malheureuse  Eléonore,  et  on  l'enferme 
à  Sainte-Anne,  un  asile  de  fous,  d'où  il  s'enfuit  pour  aller  retrouver  sa  bien- 
aimée  mourante.  Il  arrive  à  Rome,  mais  Eléonore  est  morte,  et  le  Tasse  entre  au 
couvent  de  Saint-Onofrio  (avant  la  première  représentation,  le  Tasse  mourait 
dans  ce  couvent,  mais  on  a  supprimé  ce  dénouement). 

Ainsi  qu'on  le  voit,  les  librettistes  ne  se  sont  pas  attachés  à  décrire  des 
caractères,  à  dégager  la  psychologie  des  personnages  ;  ils  ont  simplement  voulu 
trouver  un  lien  entre  les  principales  phases  de  la  vie  du  Tasse. 

M.  d'Harcourt  a  tiré  le  meilleur  parti  possible  de  ce  livret  qui  ne  présentait  en 
somme  pas  d'intrigue,  mais  qui  est  un  résumé  de  la  vie  du  poète,  un  poème  his- 
torique plus  qu'un  sujet  d'opéra.  M.  d'Harcourt,  comme  je  l'ai  dit,  a  concilié  dans 
son  opéra  l'ancienne  musique  avec  la  nouvelle.  Sa  partition  coudoie  sans  cesse 
les  systèmes  musicaux  éprouvés  par  cinquante  ans  de  gloire  consacrée  et  la  décla- 
mation lyrique  de  la  jeune  école.  Ainsi  il  y  a  un  air  à  variations  pour  baryton 
qui  semble  faire  une  opposition  réelle  à  une  scène  fort  bien  traitée,  au  4'' acte,  des 
lamentations  du  Tasse  entrecoupées  parles  rires  des  fous.  La  page  capitale  est  le 
duo  de  la  fin  du  je  acte  entre  le  Tasse  et  Eléonore  ;  il  ne  manque  pas  d'inspira- 
tion. 

Toutes  les  qualités  musicales  de  M.  d'Harcourt  ont  été  rehaussées  par  une 
mise  en  scène  somptueuse  et  par  une  interprétation  de  splendeur  inusitée. 
M"'^  Grandjean,  de  l'Opéra,  fait  sonner  sa  belle  voix  dans  le  rôle  de  la  Reine. 
M.  Gaston  Dubois  (le  Tasse)  se  joue  à  plaisir  des  casse-cous  vocaux  dont  son 
rôle  est  hérissé.  Noté  est  superbe  de  prestance  et  fait  sonner  généreusement  sa 
voix  si  bien  timbrée  dans  un  rôle  de  brigand.  M""^^  Deschamps-Jehin,  Micaëly, 
MM.  Fournets,  Delmas,  Dupeyron,  complètent  un  ensemble  comme  aucun 
théâtre  n'en  peut  rêver.  L'orchestre  est  excellent  sous  la   direction  de  M.  Jehin. 

Le  Tasse  a  été,  comme  on  levoit,  féeriquement  encadré. 

Louis  Schneider. 


Informations. 


Conservatoire  de  Musique  et  de  Déclamation.  —  Par  suite  du  décès  de 
M.  Auguez,  un  emploi  de  professeur  de  chant  se  trouve  vacant  au  Conservatoire 
national  de  Musique  et  de  Déclamation. 
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Un  délai  de  vingt  jours  a  été  accordé  aux  candidats  pour  se  faire  inscrire  au 
Secrétariat  du  Conservatoire  national,  15,  faubourg  Poissonnière,  pour  l'obten- 
tion de  cet  emploi  [Journal  officiel  du  5  février). 

—  Le  prix  Ponsin,  consistant  en  une  somme  de435  francs  et  destiné  à  encou- 
rager l'élève-femme  la  plus  méritante  des  classes  de  déclamation  dramatique  au 
Conservatoire  national,  a  été  décerné,  pour  l'année  1903,  à  M"'=  Chesnel, 
i^r  accessit  de  comédie  en  igoi. 

—  La  Socù'/é  rfes  Concerfc  du  Conservatoire  national  donnera  quatre  séances 
pendant  le  mois  de  mars.  Ces  séances  auront  lieu  les  dimanches  8,  15,  22  et  29 
du  mois. 

Ecoles  nationales  de  Musique  des  DÉPARTEiMENXs.  —  Nîmes.  —  Une  classe 
d'alto  et  une  classe  de  harpe  ont  été  récemment  créées  à  l'Ecole  nationale  de 
musique  de  Nîmes.  —  M.  Gourtat  a  été  nommé  professeur  de  la  classe  d'alto. 

Douai.  —  Un  nouveau  cours  de  violon  et  une  classe  de  solfège  ont  été  insti- 
tués à  l'Ecole  nationale  de  musique  de  Douai. 

Nantes.  — Par  arrêté  préfectoral  du  5  février  1903,  M.  George  dit  Amalou  a 
été  nommé  professeur  titulaire  de  la  classe  d'orchestre  à  l'Ecole  de  musique  de 
Nantes,  succursale  du  Conservatoire. 

Palmes  académiques.  —  Parmi  les  récentes  nominations  d'officiers  de  l'Ins- 
truction publique  et  d'Académie,  nous  relevons,  dans  le  personnel  enseignant 
des  Ecoles  nationales  de  musique,  les  noms  suivants  : 

Officiers  de  V Instruction  picblique  : 
MM.     Berny   Joseph,       professeur  à  l'Ecole  nationale  de  musique  de  Toulouse. 

Grouanne    Remy,           —  —  —  Rennes. 

Doumens,                        —  —  —  Perpignan. 

Quesnay  Alfred,              —  —  —  Lille. 

Seiglet  Victor                 —  —  —  Lille. 

M™'^5     Français-Delarrequa,    —  ^      —  —  Lille. 

Mauvernay,                    —  ^  —  Lyon. 

Tempviré,                       —  —  —  Angoulême. 

Officiers  d^ Académie  : 
MM.     Slaweck,  professeur  à  l'Ecole  nationale  de  musique  de  Chambéry. 

Du  Sancey  Emile,          —              —  —  Caen. 

Peyriguère  Edouard,    —               —  —  Tours. 

Gillet  Albert,                   —               —  —  Douai. 

Ribiollet  Paul,              -               -,  —  Lille. 

Ducos  Emile,                —              —  —  Rennes. 

Defossez  Ernest,           —              —  —  Dijon. 

Couard,                          —              —  —  Lyon. 

MM""=s  Bernard  Julie,               —              —  —  Lyon. 

Bacquié                          —               —  —  Toulouse. 

Ajoutons  à  cette  liste  le  nom  de  M.  Chevillard,  directeur  des  Concerts  Lamou- 
reux,  qui  vient  d'être    promu  officier  de  l'Instruction  publique. 
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Rennes.  —  A  la  suite  d'un  récent  concours  quia  eu  lieu  à  Rennes,  M.  Robert 
a  été  nommé  professeur  de  flûte  à  l'Ecole  nationale  de  musique  de  cette  ville. 

Conservatoire.  —  Exercices  des  élèves.  —  L'examen  du  3  février,  auquel 
nous  avons  assisté,  nous  a  paru  satisfaisant  ;  mais  les  doléances  que  nous  avons 
déjà  formulées  n'ont  encore  rien  perdu  de  leur  à-propos.  Trop  de  u  vibrato  »  1 
Ne  cesserons-nous  jamais  de  le  repéter  aux  jeunes  virtuoses  ?  Ce  vibrato  est 
certainement  insupportable,  quand  un  seul  instrument  joue  avecle  piano,  mais 
il  devient  tout  à  fait  pénible  dans  le  quatuor. Quatre  instruments  ((  vibrant  »  à  la 
fois  jouent  nécessairement  faux.  Sauf  cette  réserve,  l'exécution  a  été  bonne.  Le 
quatuor  à  cordes  de  Mendelssohn  a  valu  aux  musiciens  les  félicitations  du  jury, 
composé  de  MM.  Th.  Dubois,  président,  Gastinel,  Weckerlin,  Pfeiffer,  Bour- 
gault-Ducoudray,  Bourgeat,  secrétaire. 

Voici  le  programme  complet  de  cet  intéressant  examen,  il  peut  servir  de  mé- 
mento pour  quelques  notions  d'histoire  musicale  : 

Examen  du  j  Jévrier  itjoy. 

.MUSIQUE   DE  CHAMBRE,    ORDRE   CHRONOLOGIQUE. 


Rameau    [i683-i764> 
Haendel  [1685-1759J. 
J.-Séb.BACH  [i685-i7;,oj.     . 
Ph.-Em.  Bach  [1714-1788]. 
Haydn  [1732-1809].     . 
Boccherini    [1740-1805]. 

Mozart    ]i756-i7gi]. 


Beethoven     11770-1827^.      ., 

Weber[i786-i826].    .     .     . 
Schubert     [1797-1828]. 
Mendelssohn  [1809-1847]  . 
ScHUMANN     [1810-1856]. 
C.  Franck    [1822-1890]. 
Lalo  (Ed.)   [1823-1890]. 
Rubinstein(A.)  [1830-1894]. 
Brahms[i833-i897].    . 
Saint-Saëns  [1835] 


Pièces  en  Trio.  Piano,  flûte  et  violoncelle. 
Sonate  en  ré.  Piano  et  violon. 
Trio  en  ut.  2  violons  et  piano. 
Sonate.  Violoncelle  et  piano. 
Hymne  pour  instruments  à  cordes. 
Sonate  en /a.  Violoncelle  et  piano. 
Quatuor  en  so/ mineur.  Piano  et  cordes. 
Trio.  Violon,  alto  et  piano. 
Quintette.  Instruments  à  vent   et  piano. 
Sonate  en  ut  mineur.  Piano  et  violon. 
Sonate  n»  4  (op.  102).  Violoncelleet  piano. 
Sonate  (à  Kreutzer).  Piano    et  violon. 
Grand  Duo.  Clarinette  et  piano. 
Trio  en  si  [,.  Piano,  violon  et  violoncelle. 
2'   Quatuor  à  cordes. 
2-  Trio  {e.nfa).  Piano  et  cordes. 
Sonate.  Piano  et  violon. 
3=  Trio.  Piano  et  cordes. 
Sonate.  Alto  et  piano. 
Quintette enya  mineur.  Piano  et    cordes. 
!"■  Trio  (en/j).  Piano  et  cordes. 


Grieg[i843] Sonate.  Piano  et  violon. 


B.  Godard    [1849- 1895] 


2e Trio.  Piano  et  cordes. 


Teresa  Carreno,  la  grande  pianiste  dont  les  Parisiens  se  rappellent  les 
triomphes,  entreprend  une  tournée  en  France  et  en  Espagne,  sous  les  auspices 
de  MM.  Toledo  et  C°.  Elle  se  fera  entendre  à  Paris  les  16  et  19  mars  à  la  salle 
Aeolian.  Le  grand  talent  de  Teresa  Carreno  s'affirmera  une  fois  de  plus,  et 
nous  sommes  heureux  de  pouvoir  remercier  MM.    Toledo  de  leur  initiative. 

On  nous  assure  que  l'on  peut  dès  à  présent  retenir  ses  places  en   s'adressant 
à  M.  l'Administrateur   delà    Salle  Aeolian,  32,  avenue  de  l'Opéra. 
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—  Notre  collaborateur  et  ami  Louis  Schneider  a  lu  récemment  à  M.  Albert 
Carré,  directeur  de  rOpéra-Comique,  une  traduction  qu'il  a  faite  de  l'Homme 
de  rEvangile[Der  Evangelimann),  drame  lyrique  en  deux  actes  et  trois  tableaux, 
paroles  et  musique  de  M.  Wilhem  Kienzl.  UHomme  de  l'Evangile  a  été  reçu  à 
rOpéra-Comique.  C'est  une  œuvre  très  poignante,  très  attachante,  et  dont  le 
succès  est  très  grand  depuis  quelques  années  en  x\Ilemagne  et  en  Autriche. 


Les  Concerts. 


Concerts  du  Conservatoire.  —  La  Symphonie  en  ré  mineur  de  César  Franck, 
inscrite  au  programme  du  n'=  concert  (15  févr.),  a  été  exécutée  d'une  façon  par- 
faite. Nous  ne  sommes  pas  prodigues  de  ce  qualificatif;  mais  jamais  il  ne  nous 
parut  mieux  mérité.  M.  Tiersot  a  donné  du  chef-d'œuvre  de  Franck  une  brève 
analyse  que  nous  aimons  à  citer  ici  : 

((  La  Symphonie  en  ré  mineur  est  une  des  dernières  compositions  de  César 
Franck  ;  elle  fut  exécutée  pour  la  première  fois  par  la  Société  des  Concerts,  le 
17  février  1889,  date  qui  précède  d'un  peu  plus  d'une  année  la  mort  du  maître, 
survenue  en  novembre  1890. 

((  Cette  œuvre,  dans  ses  grandes  lignes,  a  conservé  les  divisions  caractéris- 
tiques de  la  symphonie  classique  ;  mais  les  développements  sont  d'une  plus 
grande  liberté. 

((  Le  premier  morceau  commence  par  une  introduction  lente  et  grave  dont  le 
dessin  initial,  en  s'animant,  devient  le  thème  de  l'allégro.  Après  une  brève  expo- 
sition de  ce  mouvement,  le  lento  est  repris,  dans  un  autre  ton,  et  se  relie  de 
nouveau  à  l'allégro  non  troppo,  qui,  définitivement  établi,  forme  la  partie  prin- 
cipale du  morceau.  Trois  principaux  thèmes,  dans  la  contexture  desquels  on  re- 
marque en  maint  endroit  l'emploi  de  ce  chromatique  si  particulier  au  génie  de 
César  Franck,  s'y  développent  tour  à  tour.  Puis  le  thème  de  l'introduction  lente 
intervient  une  dernière  fois,  traité  en  canon,  avec  toutes  les  forces  de  l'orches- 
tre ;  enfin  l'allégro  s'impose  définitivement;  sa  reprise  conduit  rapidement  à  la 
conclusion..   » 

Au  même  concert,  le  Concerto  e»  ré  pour  violon,  de  Beethoven  (1806),  a  valu 
un  brillant  succès  à  M.  Lucien  Capet, lauréat,  il  y  a  quelques  années,  du  Conser- 
vatoire de  Paris,  aujourd'hui  professeur,  nous  affirme-t-on,  à  Bordeaux.  Nous 
ne  saurions  trop  louer  la  netteté  et  la  justesse  impeccable  de  son  jeu,  la  variété 
et  la  couleur  de  son  style,  la  souplesse  et  la  facilité  de  son  archet.  Dans  le 
premier  morceau,  on  eût  pu  souhaiter  une  sonorité  plus  grande  ;  peut-être  le 
jeune  artiste  ne  se  sentait-il  pas  en  contact  suffisant  avec  le  public.  M.  Capet  s  est 
vite  ressaisi  ;  à  l'encontre  de  certains  virtuoses,  il  sait  varier  ses  procédés  :  il 
<(  vibre  »  dans  les  phrases  de  sonorité  soutenue  ;  ailleurs  il  se  contente  des  notes 
franches,  claires  et  perlées.  Trois  rappels  —  de  la  part  d'un  auditoire  difficile!  — 
lui  ont  prouvé  que  son  grand  talent  était  apprécié. 

Le  motet  de  Haydn,  Tenebrx  factce  sunt,  le  chœur  de  Schumann,  Ft;r;»e /es 
jyeux  (1846),  et  l'ouverture  à'Arteveld  par  Ernest  Guiraud  (1874)  ont  complété  le 
programme  de  ce  très  beau  concert. 
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Salle  Humbert  de  Romans.  —  3^  janvier.  —  Le  programme,  que  1  on  pour- 
rait livrer  aux  méditations  de  chefs  d'orchestre  plus  anciens  dans  la  carrière  que 
M.  Victor  Charpentier,  comprenait  le  ballet  des  Indes  galantes,  de  Rameau, 
revu,  pour  l'orchestration,  par  M.  Paul  Dukas,  une  très  élégante  Berceuse  de 
G.  Fauré  pour  violon  (M.  Pierre  Wolf  s'y  distingue),  la  Procession  de  César 
Franck,  et  deux  petites  pièces  de  V.  d'Indy,  dont  1  une  (Sérénade)  a  été  publiée, 
pour  piano,  dans  cette  Revue  (juillet  1902)  ;  nous  avons  eu  le  plaisir  d'y  recon- 
naître une  entrée  de  basson  que  nous  faisions  pressentir  :  la  musique  bien  écrite 
porte  en  elle-même  son  orchestration.  La  Symphojiie  en  ut  mineur  de  Saint 
Saëns  terminait  cet  intéressant  concert,  et  a  été  rendue  avec  beaucoup  de  chaleur 
et  de  vigueur,  qualités  bien  préférables  à  cette  froide  et  minutieuse  correction 
pour  laquelle  d'autres  s'évertuent.  L.   L. 

Concerts  Colonne.  —  25  janvier.  —  La  deuxième  Symphonie,  en  mi  mineur, de 
M.  Henri  Rabaud,  sous  la  direction  de  l'auteur,  remporte  un  assez  vif  succès. 
Elle  a  un  grand  mérite,  surtout  le  style,  qui  est  ferme,  clair  et  classique,  —  un 
peu  trop  classique  pour  mon  goût  :  il  faut  devenir  classique,  il  ne  faut  pas 
l'être.  (Je  me  demande  même  parfois  si  une  œuvre  ne  commence  pas  à  devenir 
classique  au  moment  précis  où  sa  vie  commence  à  se  refroidir  pour  nous.)  La 
symphonie  de  M.  Rabaud  évoque  le  souvenir  de  Mendelssohn.  Il  est  juste  d'a- 
jouter qu'elle  fut  écrite,  il  y  a  déjà  sept  ans,  quand  il  était  élève  de  la  villa  Médi- 
cis  ;  et  dans  ces  conditions,  elle  est  de  tout  point  remarquable.  Le  premier  mor- 
ceau me  semble  de  beaucoup  le  plus  intéressant. 

M.  Colonne  a  institué  un  concours  entre  Berlioz  et  Liszt.  On  sent  de  quel  côté 
penchent  ses  sympathies  ;  et  il  est  difficile  de  ne  pas  les  partager,  quand  on  voit 
les  deux  maîtres  aux  prises  dans  la  Marche  de  Rakoczy.  Celle  de  Liszt  a  quelques 
curiosités  orchestrales  ;  mais  elle  manque  d'unité,  et  paraît  déplorablement  vide, 
auprès  de  celle  de  Berlioz.  Elle  semble  même  beaucoup  moins  hongroise. 

Tandis  que  chez  M.  Chevillard  les  tempêtes  se  déchaînent  autour  des  concer- 
tos, M.  Colonne  inflige  paisiblement  à  son  public  bon  enfant  un  concerto  pour 
harpe  de  M.  Pierné.  L'idée  de  ce  sport  musical  m'a  paru  si  burlesque,  que  je  n'ai 
pas  le  courage  d'en  vouloir  à  l'auteur,  que  j'estime.  Je  n'ai  jamais  entendu  autant 
de  notes  à  l'heure  (ou  —  Dieu  soit  loué  !  —  à  la  demi-heure).  C'est  un  record. 

i<^r  février.  —  Faust,  de  Schumann.  —  M  Colonne  a  fait  là  un  effort  intéres- 
sant et  méritoire.  Je  n'ose  pas  dire  l'ennui  que  l'œuvre  m'a  causé.  Je  ne  crois 
pas  que  M.  Colonne  lui  donne  bien  le  style  qui  convient;  il  l'alourdit,  et,  coTnme 
toujours  (c'est  mon  éternel  refrain),  il  lui  imprime  une  froide  correction  clas- 
sique :  l'ouverture  surtout  en  a  pâti.  Mais  la  partition  même  est  vraiment  d'une 
inégalité  excessive.  L'orchestre  est  terne  et  pâteux.  Il  y  a  des  fautes  de  goût 
révoltantes  :  la  scène  del'église  est  du  mélodrame  criard.  Quant  au  rôle  de  Faust, 
j'admire  ceux  qui  reconnaissent  dans  cette  noblesse  pompeuse  et  monotone  la 
vraie  pensée  de  Gœthe.  (Au  reste,  il  ne  faut  s'étonner  de  rien  .'  Gœthe  ne  rêvait- 
il  pas,  dit-on,  pour  son  Fa!(s/,  de  la  collaboration  musicale  de  Meyerbeer  !) — 
Quelques  moments,  très  courts,  de  profonde  émotion,  comme  les  premières 
paroles  de  Faust  aveugle,  et  la  fin  de  la  scène  de  la  mort.  Quelques  pages 
exquises,  comme  le  «  lever  du  soleil  »,  et  le  chœur  des  enfants  bienheureux. 
Mais  on   sent  à  l'excès  dans  cette  œuvre  ces  rythmes  saccadés  et  monotones,  ; 
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qui  s'accentuent  d'une  façon  de  plus  en  plus  maladive  dans  les  derniùres  com- 
positions de  Schumann.  Dans  ses  premières  œuvres,  cette  maigreur  gracile  et 
raide  a  un  charme  adolescent  ;  mais  plus  tard,  elle  prend  quelque  chose  d'auto- 
matique et  d'un  peu  caricaturesque  ;  et  cela  est  douloureux  à  qui  aime,  ou  a 
aimé  Schumann.  —  M"=  Hugues  de  Montalant,  M"'-"  Julie  Cahun  et  M.  Paul 
Daraux  ont  été  très  applaudis.  J'ai  surtout  goûté  la  voLx  de  M"=  Mathieu 
d'Ancy  et  de  M.  Jan  Reder,  qui  a  chanté  avec  un  art  exquis  le  rôle  difficile  du 
Docteur  Marianus.  Romain  Rolland. 

Concerts  Lamoureux.  —  i'^' février .  —  Audition  de  la  Symphonie  avec  chœurs 
de  Beethoven.  Sans  prendre  trop  au  sérieux  le  programme  distribué  à  l'entrée, 
disons  qu'il  s'accompagne  d'un  commentaire  fâcheux.  M.  Wilder  nous  révèle 
qu'il  a  ((  éclairé  d'une  lumière  subite  la  pensée  de  Schiller  et  illuminé  d'un  éclat 
inattendu  la  conception  de  Beethoven  ».  L'ode  à  la  joie  de  Schiller  devient,  par 
une  simple  substitution  de  mots,  une  ode  à  la  liberté.  On  nous  apprend  que  la 
symphonie  de  Beethoven  renfermait  un  mystère  inexpliqué  encore  et  dont  nous 
aurons  désormais  la  clef.  Regrettons  que  cette  traduction  médiocre  n'ait  pas 
même  l'excuse  d'être  une  traduction  littérale  et  s'imagine  éclaircir  la  musique 
qu  elle  trahit.  Quelle  singulière  audace  de  travestir  aussi  légèrement  en  une  can- 
tate à  la  gloire  de  Brutus,  en  une  oeuvre  de  polémique,  cet  hymne  sublime  à  la 
joie,  où  sonnent  les  éclats  du  rire  humain  et  d'une  ivresse  surhumaine,  ce  chant 
divin  qui  monte  et  s'épanouit  en  une  allégresse  toujours  plus  haute  et  plus  se- 
reine! M.  Chevillard  n'a  pas  pris  avec  la  pensée  de  Beethoven  les  mêmes  libertés 
que  son  traducteur  —  il  en  a  pris  quelques  autres.  Le  finale  a  été  vivement  con- 
duit, avec  netteté  et  avec  chaleur.  Mais,  dans  l'ensemble,  une  exécution  tou- 
jours soignée  d'ailleurs  et  correcte,  n'a  pu  rendre  le  mouvement  immense  et 
multiple  de  l'œuvre.  L'allégro,  «  un  poco  maestoso  »,  est  trop  précipité.  Le 
scherzo,  par  contre,  est  trop  lent  et  trop  durement  rythmé.  Cette  interprétation,  si 
c'en  est  une,  a  le  tort  de  sacrifier  à  une  correction  uniforme  et  sans  vie  les 
contrastes,  les  brusqueries,  voire  les  disparates  de  l'œuvre. 

Joseph  Trill.\t. 

8  février.  - —  Concert  Weingartner.  —  Enthousiasme  moins  grand  qu'aux 
précédents  voyages  du  célèbre  capellmeisler.  Le  choix  de  son  programme  a 
d'ailleurs  été  moins  heureux.  Son  tempérament  volontaire,  intelligent  et  raide, 
excelle  surtout  à  diriger  les  œuvres  d'un  caractère  dramatique  ;  et  rien  ne  vaut 
pour. mon  goût  ses  interprétations  des  ouvertures  de  Gluck.  Mais,  des  sym- 
phonies de  Beethoven,  la  Pastorale  est  peut-être  celle  qui  lui  convient  le  moins  ; 
et,  médiocrement  secondé  par  un  orchestre  que  ses  mouvements  semblaient 
étonner  un  peu,  il  en  a  mal  rendu  la  poésie  sereine.  —  Trois  mélodies  de 
M.  Weingartner,  chantées  par  M™°  Raunay,  et  une  Fantaisie  symphonique  de 
M.  Chevillard,  qui  est  curieusement  écrite,  n'ont  pas  conquis  le  public.  — 
M.  'Weingartner  n'a  donné  toute  sa  mesure  que  dans  le  Mazeppa  de  Liszt,  qui 
ne  manque  pas  de  grandeur,  de  vulgarité,  de  vérité,  de  convention,  d'inspira- 
tion et  de  niaiserie.  On  y  voit  Liszt  tout  entier:  un  homme  qui  eut  du  génie, 
mais  qui  n'eut  pas  le  courage  de  le  défendre  du  monde.  R.  R. 

r5  février.  —  Très  intelligente  interprétation  de  la  Faust-Symphonie  de  Liszt, 
où  l'on  reconnaît  avec  plaisir  des  motifs  de  la  Tétralogie  et  des  effets  d'or- 
chestre plus  modernes  encore. 


80  LES    CONCERTS 

—  Au  Conservatoire  de  Nancy  était  exécutée  le  15  février,  sous  la  direction  de 
M.  Guy  Ropartz,la  Légende  de  sainte  Elisabeth  de  Fr.  Liszt  (première  audition). 

• — Le  17  février,  M.  Raymond  Marthe  donnait  un  concert  à  la  salle  Pleyel, 
avec  le  concours  de  M"'"'  Monteux-Barrière  et  Max,  de  MM.  Levadé,  Brun  et 
Monteux.  M.  Marthe  est  un  excellent  professeur  et  un  virtuose  accompli,  et 
mieux  qu'un  virtuose  :  un  musicien  intelligent  et  sérieux,  qui  dédaigne  les  vains 
attendrissements  où  se  complaisent  trop  de  violoncellistes. 

Le  3c  trio  de  Schumann  a  été  joué  dans  un  sentiment  profond  et  recueilli, 
le  Concerto  de  Lalo  avec  une  émotion  plus  expansive.  Les  tours  de  force  de 
la  sonate  de  Haydn,  transcrite  par  Piatti,  n'ont  pas  empêché  une  exquise 
élégance.  Et  le  quatuor  de  Fauré,  d'une  mélancolie  si  délicate,  a  été  admirable- 
ment   rendu.  Ce  fut  un  très  beau   concert. 

—  Le  ig  février,  M"'  Paule  Bernard,  élève  de  M.  André  Wormser,  a  fait  en- 
tendre, à  la  salle  Lemoine,  la  Sonate  en  ré  jnineur  de  Schumann  et  diverses 
oeuvres  de  Bach,  Liszt,  Scarlatti,  Chopin,  et  de  son  maître.  M"^  Bernard  a  le  jeu 
vigoureux  et  sûr,  et  doit  donner  d'excellentes  leçons. 


Notes  bibliographiques. 

MUSIQUE  RUSSE. 

La  Russie  a  aujourd'hui  une  école  de  musique  originale  et  forte,  que  nous 
commençons  à  bien  connaître  ;  il  suffit  de  citer  des  noms  comme  ceux  de  Bala- 
kirev,  Dargomijsky,  Rimsky-Korsakov  ou  Moussorgsky,  pour  que  le  souve- 
nir de  telle  œuvre  symphonique  aux  rythmes  captivants,  aux  sonorités  neuves, 
s'éveille  en  notre  esprit.  Mais  le  drame  musical  russe  n'a  guère  franchi  les 
frontières  de  l'empire  où  l'enchaîne  sa  langue.  Il  est  digne  cependant  de  toute 
l'attention  des  musiciens,  par  le  puissant  effort  de  création  qu'il  révèle,  et  son 
caractère  fortement  national.  En  attendant  des  adaptations  que  nous  voulons 
espérer  prochaines,  on  peut  en  étudier  l'histoire  dans  les  6  partitions  suivantes  : 

Glinka,  La  Vie  pour  le  Tsar  {Ivan  Soussanine),  représenté  pour  la  première 
fois  le  9  décembre  1836  à  Pétersbourg,  avec  un  succès  triomphal  :  c'est  le  pre- 
mier essai  d'opéra  russe  (partition  française  chez  Durdilly). 

Serow,  La  Force  maligne  (Vrajia  sila),  oeuvre  posthume,  représentée  l'année 
même  delà  mort  de  l'auteur  (1871). 

Dakgokusky,  Le  Convive  de  pierre  (Kamennyi  Gost)-,  œuvre  posthume  égale- 
ment, orchestrée  par  Rimsky-Korsakov  et  représentée   en   1872. 

Moussorgsky,   Boris    Godounov,  représenté  en  1874  (Bessel,   éditeur). 

Ri.MSKY-KoRSAKOv,  Sniegoiirotclika  (diminutif  de  S/n'eooiirA-a,  Fée  des  Neiges), 
1883  (Bessel,  éditeur). 

BoRODiNE,  Le  Prince  Igor,  terminé  par  Glazounow  et  Rimsky-Korsakov,  1890, 
(Bélaiev,  éditeur). 

On  voit  que  plusieurs  de  ces  opéras  ont  été  pieusement  recueillis  et  mis  au 
point  après  la  mort  du  compositeur  :  on  sait  en  effet  quelle  étroite  amitié  unit 
les  maîtres  russes. 

Nous  devons  tous  ces  renseignements  à  l'extrême  obligeance  de  M.  Alfred 
Bruneau,  l'homme  de  France  qui  connaît  le  mieux  aujourd'hui  la  musique 
russe. 


LETTRES  DE  CHOPIN  A  SA  FAMILLE  (Suite)  Hi 

Cette  année,  mes  crises  (pour  ne  pas  dire  comme  le  garde-malade  d'Albert, 
quand  il  était  indisposé  :  la  cerise  de  Monsieur),  cette  année  donc  mes  crises 
sont  rares,  malgré  le  dur  hiver.  Je  n'ai  pas  encore  vu  M""  Ryszczewska. 
M""'  Delphine  Potocka,  que  j'aime  énormément,  vous  le  savez,  devait  venir  avec 
elle  chez  moi,  mais  elle  est  partie  pour  Nice  il  y  a  quelques  jours.  Avant  son 
départ  j'ai  joué  chez  moi,  pour  elle,  ma  sonate  (i)  avec  Franchomme.  J'avais 
aussi  le  môme  soir  le  prince  et  la  princesse  Czartoryski  et  la  princesse  de  Wur- 
temberg (2)  ainsi  que  !VI""'S[and]  ;  il  faisait  une  agréable  chaleur  ce  soir-là  chez 
moi. 

En  ce  moment  Franch[omme]  m'apporte  une  loge  pour  le  concert  de  demain 
au  Conservatoire  ;  il  fait  saluer  les  ledrzeïewicz.  Pauvre  ami  !  ses  trois  enfants 
sont  gravement  malades  de  la  rougeole.  Voilà  une  misère  qui  ne  peut  pas 
m'atteindre.  Nowak[owski]  est  peut-être  déjà  de  retour  chez  vous.  Franchomme, 
qui  le  rencontrait  souvent  chez  moi,  le  tenait  pour  un  franc  imbécile,  depuis  le 
jour  où  il  refusa  d'assister  à  une  soirée  chez  Legouvé,  où  il  aurait  pu  rencontrer 
une  foule  de  savants  du  monde  entier,  voir  de  près  et  entendre  Lablache  et  bien 
d'autres.  Ce  Nowak  est  un  très  honnête  homme,  mais  quel  franc  nigaud  !  En 
voici  un  exemple.  Il  avait  une  lettre  pour  Janin  ;  quelques  jours  avant  son  dé- 
part il  m'en  parle  ;  je  lui  dis  qu'il  est  trop  tard,  mais  le  soir  même  je  le  conduis 
chez  Gayard,  où  était  Janin  ;  je  veux  le  présenter,  il  ne  veut  pas.  Quelques  jours 
après  il  vient  chez  moi,  et  me  dit  qu'il  a  remis  la  lettre  à  Janin,  que  celui-ci 
écrira  sur  lui  un  article;  mais  il  ajoute  que  Janin  me  fait  prier  de  lui  écrire  ce 
qu'il  doit  insérer  sur  ses  compositions,  et  de  le  lui  envoyer  le  jour  même  avant 
4  heures.  Je  ne  pouvais  rien  comprendre  à  tout  cela.  Je  demande  à  Nowak  avec 
qui  il  a  été  chez  Janin.  Il  me  répond  qu'il  y  a  été  avec  le  rédacteur  du  Courrier, 
l'ami  intime  de  Janin.  Comme  je  connais  le  rédacteur  en  chef  du  Courrier,  Du- 
rieu,  je  lui  demande  si  c'est  celui-là  :  ((  Non,  me  dit-il,  c'est  un  autre  nom,  que 
je  n'ai  jamais  de  ma  vie  entendu.  »  Quant  à  moi,  je  pense  que  c'est  peut-être  un 
ami  intime  de  Janin  ;  je  dis  donc  à  Nowak  de  venir  le  lendemain  matin  chez 
moi  et  que  nous  irons  ensemble  chez  Janin  pour  savoir  de  lui  ce  qu'il  me  veut.  Je 
me  fais  conduire  le  lendemain  chez  Janin,  qui  me  reçoit  le  mieux  du  monde,  lui 
et  sa  femme,  et  je  prends  pour  prétexte  que  je  suis  venu  le  remercier  de  la  bonne 
réception  qu'il  a  faite  à  mon  compatriote.  A  cela  il  m'avoue  avoir  dit  à  Nowak  : 
qu'un  petit  mot  de  Chopin  suffirait  pour  le  recommander  à  lui,  —  et  imaginez- 
vous,  ajouta-t-il,  il  se  fait  présenter  par  un  imbécile  dont  je  ne  sais  même  pas  le  nom  : 
donc  cet  ami  intime  était  celui  dont  Janin  ne  connaissait  pas  le  nom  !  Nous  avons 
ri  tous  les  deux  du  bon  Nowak,  et  dans  ce  petit  mot  qu'on  lui  demandait  de  moi, 
il  avait  vu  tout  un  ar/zc/e.  Le  brave  homme  ne  comprend  pas  un  mot  de  français, 
excepté  ;  garçon,  café,  bougie,  cocker,  dîner,  jolie  mademoiselle,  bon  musique. 
Comme  Cichocki  avec  son  petit  poêle,  lui  aussi  a  passé  son  temps  ici  avec  je  ne 
sais  quel  meuble  ;  vers  la  fin  je  devais  l'envoyer  chercher  pour  le  voir.  Grâce 
à  mon  intervention  on  imprime  à  Paris  ses  études,  qui  me  sont  dédiées.  Cette 
publication  est  tout  au  monde  pour  lui,  et  il  est  content  d'être  imprimé.  Il  est 
trop  vieux  pour  apprendre  quelque  chose  de  nouveau,  ou  pour  mettre  de  l'ordre 
dans  ses  idées.  Il  est  bon  ;  ce  qu'il  mord,  il  le  mange  ;  je  l'aime  tel  qu'il  est,  et 

(i)  C'est  la  sonate  pour  piano  et  violoncelle  dont  il  a  déjà  été  question. 
(2)  La  princesse  de  \N'urtemberg,  née  princesse  Czartoryska. 
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aussi  parce  que  c'est  une  très  ancienne  connaissance.  Pourtant  j'oubliais  qu'il  y 
a  encore  chez  nous  beaucoup  de  gens  comme  lui  qui  vivent  sans  savoir  comment, 
ni  pourquoi,  ni  de  quoi.  Nowak  nous  aime  tous  comme  il  peut,  aussi  lui  suis-je 
venu  en  aide  comme  j'ai  pu.  J'ai  souvent  frappé  à  cette  âme,  mais  il  n'y  avait 
personne,  et  sa  perruque  (celle  que  Durand  lui  a  faite)  recouvre  un  grand  vide  ; 
il  le  sait  et  le  sent  lui-même  ;  mais  aussi  où  et  comment  a-t-il  été  élevé  ?  J'exi- 
geais trop  de  lui,  car  je  ne  pouvais  le  séparer  de  votre  souvenir.  Il  m'a  rendu 
les  Chansons  populaires  de  Kolberg  a)  ",  ses  intentions  sont  bonnes,  ses  épaules 
trop  étroites.  Souvent,  en  voyant  de  pareilles  choses,  je  pense  qu'il  vaudrait 
mieux  ne  rien  faire,  car  un  travail  si  pénible  rend  la  tâche  plus  difficile  au  génie 
qui,  un  jour,  débrouillera  la  vérité  ;  et  jusqu'à  ce  que  ce  moment  arrive,  toutes 
ces  beautés  seront  fardées,  auront  des  nez  artificiels  et  des  jambes  coupées,  ou 
marcheront  sur  des  échasses  et  seront  la  risée  de  tous  ceux  qui  les  regarderont 
de  trop  près. 

Je  vous  ai  raconté  un  tas  de  choses  inutiles,  mais  il  y  a  huit  jours  décela. 
Aujourd'hui  me  voilà  de  nouveau  seul  à  Paris.  Hier,  M'"^  S[and]  est  partie  avec 
Solange,  cette  cousine,  vous  savez,  et  Luce  ;  puis  trois  jours  encore  se  sont 
écoulés.  J'ai  déjà  reçu  hier  une  lettre  de  la  campagne;  ils  sont  tous  bien  portants 
et  gais,  mais  ils  ont  de  la  pluie,  comme  nous  ici.  L'Exposition  annuelle  des  ta- 
bleaux et  de  la  sculpture  est  ouverte  depuis  quelques  semaines,  mais  il  n'y  a  rien 
de  très  important  fait  par  les  maîtres  connus  ;  cependant  de  nouveaux  talents 
très  réels  se  sont  rév-élés,  ce  sont  :  d'abord  un  sculpteur,  qui  expose  depuis  deux 
ans  à  peine,  il  s'appelle  Clésinger  (2)  ;  puis  le  peintre  Couture,  dont  1  immense 
tableau,  représentant  un  festin  à  Rome,  à  l'époque  de  la  décadence,  attire  l'at- 
tention universelle.  Retenez  bien  le  nom  du  sculpteur  :  je  vous  en  parlerai,  je 
crois,  souvent,  car  il  a  été  présenté  à  Al™'  S[and:  avant  son  départ  et  a  fait  son 
buste,  ainsi  que  celui  de  Solange  ;  tout  le  monde  les  admire  énormément  ;  ils 
seront  sans  doute  exposés  l'année  prochaine. 

Yoici  la  quatrième  fois  aujourd'hui  que  je  reprends  ma  lettre  ;  nous  sommes 
le  15  avril,  et  je  ne  sais  si  je  la  terminerai,  parce  que  je  dois  aller  tantôt  chez 
Scheffer,  où  je  pose  pour  mon  portrait  (3),  et  donner  cinq  leçons.  Je  vous  ai  parlé 
de  l'Exposition,  maintenant  venons-en  à  la  musique.  Le  Christophe  Colomb 
deDavidaeu  presque  autant  de  succès  jusqu'à  présent  que  le  Désert.  Je  ne 
l'ai  pas  encore  entendu,  quoiqu'il  ait  eu  trois  représentations,  et  rien  ne  m'y 
attire.  Un  de  ces  petits  jeunes  gens  qui  cherchent  encore  leurs  mots  disait  :  on  a 
crié  bis,  on  a  cric  1er  (terre).  La  quatrième  partie,  qui  renferme  les  chants  indiens, 
est  très  belle,  dit-on.  Vieuxtemps  adonné  hier  son  second  concert  ;  je  n'ai  pu  y 
aller,  mais  Franchomme  vient  de  me  dire  qu'il  a  admirablement  joué  et  que  son 
nouveau  concerto  est  superbe.  Vieuxtemps  est  venu  chez  moi  avant-hier  avec  sa 
femme,  je    lui  ai  joué  pour  la  première  fois.    Hier,  chez  les    Léo,  après   diner, 

(i!  Oscar  Kolberg,  Chansons  populaires  polonaises,  publiées  à  Posen,  par  Zupanski  ;  elles 
renferment  à  peu  près  100  chansons  des  différentes  contrées  de  la  Pologne,  pour  lesquelles  Kol- 
berg a  composé  lui-même  l'accompagnement. 

(2)  Clésinger  épousa  la  même  année  Solange,  fille  de  .M™'  Sand.  Ce  fut  lui  qui  sculpta  le  monu- 
ment de  Chiopin  au  Père-Lachaise. 

(3;  Ce  portrait,  peint  par  .A.ry  Scheffer,  devint  après  la  mort  de  Chopin  la  propriété  de  sa  sœur, 
Isabelle  Barcinska;  il  fut  brûlé  avec  beaucoup  d'autres  souvenirs,  lors  du  pillage  du  palais 
Zamoysky.  Heureusement  il  est  resté  de  ce  portrait  une  copie  due  au  pinceau  de  Stanislas  Stattler; 
elle  se  trouve  à  Cracovie,  au  musée  Czartoryski. 
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on  m"a  placé  à  une  table  pour  me  montrer  l'album  d'un  peintre  qui  a  voyagé 
16  ans  en  Amérique,  et  je  n'ai  pu  m'en  arracher.  Quelles  admirables  choses! 
Mais  il  y  en  avait  trop  à  la  fois  ;  sans  cela  je  serais  allé  au  concert  de  \'ieuxtemps. 
Pour  demain  on  promet  aux  Italiens  un  théâtre  espagnol.  Une  troupe  espagnole 
est  arrivée  et  doit  jouer  aujourd'hui  à  la  cour.  La  reine  douairière  d'Espagne, 
Christine,  est  ici.  Aujourd'hui,  avant  les  Espagnols,  M"=  Rachel  va  jouer  à  la 
cour  Alhalie,  dans  laquelle  elle  est,  dit-on,  merveilleuse  ;  je  ne  l'ai  pas  encore 
vue.  On  donne  Ath.ilie  avec  les  chœurs  de  Gossec.  Gossec  était  un  compositeur 
français  connu  et  estimé  à  la  fin  du  siècle  dernier.  Dans  les  derniers  temps  on  a 
joué  comme  finale  dans  les  chœurs  d'Athalie  les  magnifiques  chœurs  de  la 
Création  du  monde,  de  Haydn.  Gossec,  entendant  un  jour  ces  chœurs  (c'était 
il  y  a  34  ans,  il  était  donc  bien  vieux  alors),  dit  dans  toute  sa  na'fveté  :  ((  Je  n'ai 
aucun  souvenir  d'avoir  écrit  cela.  »  On  le  crut  facilement. 

J'envoie  à  Louise  une  petite  lettre  de  M"^  de  Rozières,  mais  aucune  de 
M'"'  S[and],  elle  se  pressait  trop  à  partir.  Je  viens  encore  de  recevoir  des  nou- 
velles de  Nohant  :  on  se  porte  bien  et  on  change  de  nouveau  l'arrangement  de 
la  maison  ;  on  aime  à  changer,  à  arranger.  Luce,  qui  était  partie  d'ici  avec  eux, 
a  été  renvoyée  dès  son  arrivée,  d'après  ce  qu'on  m'écrit,  de  sorte  qu'il  ne  reste 
plus  un  seul  des  anciens  serviteurs  que  les  ledrze'iewicz  ont  vus.  Le  vieux  jar- 
dinier qui,  pendant  quarante  ans,  a  servi  la  famille,  puis  Françoise,  qui  y  est 
restée  i8  ans,  et  maintenant  Luce,  qui  y  est  née  et  qui  a  été  portée  au  baptême 
avec  Solange,  dans  le  même  berceau  :  tous  sont  restés  jusqu'au  moment  où  est 
entrée  dans  la  maison  cette  cousine  qui  compte  sur  .Maurice,  tandis  que  celui-ci 
profite  d'elle.  Que  ceci  reste  entre  nous. 

Il  est  II  heures.  .M"=  de  Rozières  vient  de  venir,  elle  se  chauffe  devant  la  che- 
minée et  s'étonne  que  ma  lettre  ne  soit  pas  encore  partie.  Elle  gémit  sur  la 
vieillesse  de  sa  lettre  et  veut  en  écrire  une  autre.  Encore  une  fois  j'ai  été  dérangé 
en  écrivant,  et  la  journée  est  passée.  Donc  hier  j'ai  été  chez  Scheffer,  d'où  j'ai 
fait  une  visite  à  Delacroix  ;  en  revanche  j'ai  donné  moins  de  leçons.  Pour  le 
dîner  je  n'ai  pas  voulu  m'habiller:  le  soir  j'ai  préludé  et  chantonné  des  chansons 
vistuliennes.  Je  me  suis  réveillé  ce  matin  à  7  heures  ;  mon  élève  Gutmann  est 
venu  me  demander  de  ne  pas  oublier  sa  soirée  d'aujourd'hui  ;  Durand  est  venu 
aussi  et  on  a  apporté  le  chocolat.  Mon  chocolat  me  vient  de  Bordeaux,  où  on  le 
fait  exprès  pour  moi,  sans  aucun  arôme,  dans  une  maison  privée,  chez  une  cou- 
sine de  mes  charmantes  élèves,  qui  me  nourrit  de  ce  chocolat. 

Nous  avons  encore  eu  ce  matin  une  petite  gelée,  par  bonheur  ti-ès  petite  et 
probablement  peu  nuisible  pour  les  récoltes,  dont  on  espère  beaucoup  cette 
année.  Le  blé  est  extrêmement  cher,  comme  vous  savez,  et  il  y  a  une  grande 
misère,  malgré  l'inépuisable  charité.  M'"^  S  and  ,  comme  vous  avez'pu  le  re- 
marquer, fait  beaucoup  de  bien  dans  le  village  et  dans  les  environs,  et  c'est  une 
des  dix  causes  pour  lesquelles,  sans  compter  le  mariage  rompu  de  sa  fille,  elle  a, 
cet  hiver,  quitté  sitôt  la  ville.  Son  dernier  ouvrage  publié  est  Litcrezi.x  Flo- 
riani  [i].   Dans  quatre   mois   la   Presse   publiera    son  nouveau   roman   intitulé 

(i)  Dans  le  roman  Lucrezia  Florijiii,  G.  Sand  peint  le  prince  Charles,  auquel  elle  prête  beau- 
coup des  traits  du  caractère  de  Chopin.  Il  parait  qu'elle  voulut  de  cette  manière  faire  compren- 
dre à  Chopin  que  des  relations  avec  un  homme  dont  la  santé  était  détruite  devenaient  un  fardeau 
pour  elle,  et  qu'elle  serait  bien  aise  qu'il  donnât  sa  démission  G.  Sand  nie  énergiquement,  dans 
l'Histoire  ds  met   vie,    avoir  voulu   peindre    Chopin  dans   le  prince  Charles.    Cependant.   Liszt  et 


84  ;  SOUVENIRS    INÉDITS    DE    CHOPIN 

(jusqu'à  présent)  Piccinino^  ce  qui  signifie  ((  petit  ».  L'action  se  passe  en  Si- 
ciie.  Il  y  a  là  beaucoup  de  belles  choses.  Je  ne  doute  pas  qu'il  plaise  mieux 
à  Louise  que  Lucrèce,  qui  a  excité  ici  moins  d'enthousiasme  que  les  autres. 
Piccinino  est  un  sobriquet  donné  à  un  bandit  de  Sicile,  à  cause  de  sa  taille.  Ce 
roman  renferme  de  beaux  caractères  de  femmes  et  d'hommes,  beaucoup  de 
naturel  et  de  poésie  ;  je  me  rappelle  avec  quel  plaisir  j'en  ai  écouté  la  lecture. 
Maintenant  encore  mon  hôtesse  écrit  quelque  chose  de  nouveau,  mais  à  Paris 
elle  n'a  pas  eu  un  moment  de  tranquillité. 

Trois  jours  encore  viennent  de  s'écouler,  nous  voilà  au  18.  Hier  j'ai  dû  donner 
sept  leçons,  quelques-unes  à  des  personnes  sur  le  point  de  partir.  Le  soir,  au  lieu 
de  m'habiller  et  de  me  faire  conduire  au  faubourg  Saint-Germain,  je  suis  allé 
avec  Alkan  (i)  voir  Arnal   au  "Vaudeville,  dans  la  nouvelle  pièce  de  M.  Duvert  : 

«  Ce   que  femme  veut Arnal,  amusant  comme  toujours,  raconte   au   public 

les  aventures  qui  lui  sont  arrivées  dans  le  train,  pour  n'avoir  pu  en  descendre 
dans  un  pressant  besoin  jusqu'à  Orléans.  Il  n'y  a  pas  là  un  seul  mot  indécent, 
tout  le  monde  comprend,  et  on  rit  à  se  tordre.  IJne  fois,  dit-il,  on  s'arrêta  et  il 
voulut  descendre;  mais  on  lui  dit  qu'on  s'arrêtait  «  pour  prendre  de  i  eau  pour  la 
machine^  et  cela  n  était  pas  son  affaire  du  tout  »,  et  ainsi  de  suite. 

Nous  voici  au  19.  Hier  j'ai  été  interrompu  par  une  lettre  de  Nohant. 
_\|ms  S^and^  m'écrivait  qu'elle  arrivera  à  la  fin  du  mois  prochain  et  qu'il  faudra 
l'attendre.  Probablement  l'affaire  du  mariage  de  Sol  avance,  mais  non  plus  avec 
celui  dont  je  vous  ai  parlé.  Que  Dieu  leur  accorde  tous  ses  dons.  Dans  cette 
dernière  lettre  ils  étaient  tous  d'excellente  humeur,  j'ai  donc  bon  espoir.  Si 
quelqu'un  est  digne  de  bonheur,  c'est  bien  M'"^  S[and].  En  ce  moment  Tur- 
czynowicz  m'apporte  les  chants  religieux  de  Stefani  (2),  mais  je  ne  peux  le  voir 
avant  son  départ,  vu  qu'il  part  aujourd'hui.  Je  lui  ai  envoyé  un  mot  de  remer- 
ciement qu'il  m'a  demandé  par  écrit.  Si  vous  rencontrez  Stefani  quelque  part, 
remerciez-le  encore,  ainsi  que  Kolberg,  pour  son  minutieux  travail.  Je  finis  ma 
lettre  pour  donner  une  leçon  à  la  jeune  M""  Rothschild,  puis  une  seconde  à  une 
Marseillaise,  puis  à  une  Anglaise,  puis  à  une  Suédoise  ;  ensuite  je  dois  recevoir 
à  5  heures  une  famille  de  la  Nouvelle-Orléans  qui  m'a  été  recommandée  par 
Pleyel.  Après  cela  j'irai  dîner  chez  Léo,  puis  à  une  soirée  chez  les  Perthuis,  et 
enfin  me  coucher  si  c'est  possible.  Je  vous  embrasse  tous.  Je  suppose  que  Nowak 
est  déjà  arrivé.  "Wernik  (3)  se  porte  bien;  nous  commençons,  paraît-il,  à  ap- 
prendre un  peu.  Embrassez  Titus  et  parlez-moi  de  lui,  et  aussi  de  Dresde. 
Laure  n'est  pas  ici  ;  elle  m'a  écrit  de  Dresde,  la  chère  âme.  Méry  m'a  écrit  de 
Rome  ;  il  part  pour  Hyères,  où  se  trouve  Sophie  Roseng[art],  qui  est  assez  bien 
portante  et  heureuse  ;  c'est  ce  qu'on  m'a  écrit.  J'embrasse  très  tendrement  ma 
petite  mère'et  vous  tous. 


beaucoup  de  contemporains  considèrent  ce  fait  comme  irréfutable.   Le  calme  avec  lequel    Chopin 
parle  de  ce  roman    dans  ses  lettres  est  étonnant.   N'a-t-il  pas  remarqué   la  ressemblance  entre  le 
prince  et  lui,  ou    a-t-il    voulu   garder  pour  lui  seul    la  goutte  d'amertume  que  G.  Sand  laissa 
tomber  dans  leur  coupe  jusqu'au  moment  où  celle-ci  se  brisa,  en  automne  i8z|7  ? 
(i)  Charles-Valentin  Alkan,  pianiste  et  compositeur  (1813-1888). 

(2)  Joseph  Stefani,  compositeur  polonais,  né  à   Varsovie  en  1800.  Il  a  écrit  toute  une  série  de 
ballets,  entre  autres  les  A'oces  d'Ojcov:,  qu'on  joue  encore  aujourd'hui. 

(3)  Casimir  Wernik,  pianiste,  élève  de  Chopin,  né  à    Varsovie  en   1828,  mort  à   Pétersbourg  en 
.S59. 


LETTRES    DE    CHOPIN    A    SA    FAMILLE 


P.  S.  —  Jean  m'a  écrit  qu'il  est  bien  portant,  mais,  mais  !  Qu'il  pense  sérieu- 
sement à  se  mettre  à  l'ouvrage,  et  à  ne  compter  que  sur  ses  forces.  J'oublie 
beaucoup  de  choses  qui  pourraient  vous  intéresser,  et  j'en  écris  qui  sont  peu 
intéressantes  ;  mais  pardonnez-moi,  je  n'ai  pas  toujours  la  tête  également  dispo- 
sée ;  je  suis  décidé  à  envoyer  aujourd'hui  cette  lettre  éternelle,  contentez-vous 
donc  de  la  nouvelle  que  je  suis  bien  portant  et  que  le  soleil  luit  pour  la  première 
fois  depuis  8  jours. 


LETTRE  X 

A  Louise  ! 
Une  de  mes  anciennes  lettres  commencée  et  non  brûlée. 

[Paris]  jour  de   Noël,  1B47. 
Mes   ENFANTS   BIEN-AIMÉS, 

Je  ne  vous  ai  pas  répondu  immédiatement  parce  que  je  suis  horriblement 
occupé.  Du  reste,  M"^  de  Rozières  vous  a  répondu  aussitôt  pour  vous  dire  que 
je  me  porte  bien  et  que  j'ai  de  la  besogne  jusqu'aux  oreilles.  Je  vous  remercie 
pour  le  petit  buste  de  mon  filleul.  Il  a  une  physionomie  géniale,  mais  celui  qui 
l'a  fait  est  sans  doute  très  ordinaire,  et  il  a,  malgré  lui,  laissé  son  cachçt  sur 
l'œuvre.  Je  vous  ai  envoyé  par  le  chambellan  Walewski  un  petit  «  Ladys  Com- 
panion  »  pour  Louise,  il  est  offert  par  ma  bonne  Ecossaise  (i).  Maintenant  je 
vous  expédie,  par  la  voie  ordinaire,  des  gravures  de  nouvel  an.  Gavard  m'a 
donné  pour  Louise  des  dessins  dont  la  moitié,  depuis  longtemps,  attend  chez 
moi  l'occasion  d'être  envoyée.  Je  les  porterai  moi-même  un  jour.  Que  Louise  le 
remercie  si  elle  veut.  De  plus  j'ai  pour  elle  aussi  le  Bosphore  et  l'Histoire  de 
Paris  ;  pour  Isabelle,  l'Irlande,  Rome  et  la  France  ;  Paul  et  Virginie  pour  la 
petite  Louisette  ;  pour  Calasante  les  Gentilshommes  et  les  Madeleines,  et  pour 
Bartek  les  Professeurs.  C'est  pour  s'amuser.  J'ai  passé  la  vigile  d'avant-hier 
de  la  manière  la  plus  prosaïque,  mais  j'ai  pensé  à  vous  tous.  A  vous  mes  meil- 
leurs souhaits  comme  chaque  année  ! 

Laure  est  ici,  je  la  vois  souvent  ;  elle  a  vieilli,  vous  la  trouveriez  meilleure 
maintenant.  Elle  partira  cette  semaine  pour  Dresde.  Il  m'est  agréable  de  parler 
d'elle  avec  vous;  elle  vous  aime  sincèrement.  J'ai  fait  connaissance  de  la  fille  de 
la  princesse  Michel  et  de  son  mari.  Je  donne  des  leçons  à  M""  Calergi  ;  en 
vérité  elle  joue  admirablement  et,  sous  tous  les  rapports,  a  un  immense  succès 
dans  le  grand  monde  parisien.  Sol  est  chez  son  père,  en  Gascogne.  Elle  a  vu 
sa  mère  en  passant.  Elle  a  été  à  Nohant  avec  les  Duvernet,  mais  sa  mère  1  a 
froidement  reçue,  et  lui  a  dit  que  si  elle  se  séparait  de  son  mari,  elle  pourrait 
revenir  à  Nohant.  Sol  a  vu  sa  chambre  nuptiale  transformée  en  théâtre,  son 
boudoir  en  garde-robe  d'acteurs,  et  elle  m'écrit  que  sa  mère  ne  lui  a  parlé  que 
d'affaires  pécuniaires.  Son   frère   s'amusait   avec   son  chien,   et  tout   ce   qu'il  a 

(i)  Chopin  fait  allusion  à  son  élève  miss  Jane  \\".   Stirling. 
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trouvé  à  lui  dire,  c'est  :  ]'eii.x-tu  manger  qiœlque  chose  ?  Elle  n'a  vu  ni  la  cousine, 
ni  les  autres  ;  en  un  mot  ses  deux  visites  n'ont  abouti  à  rien,  je  dis  :  ((  ses  deux 
visites  »,  car  le  lendemain,  à  peine  était-elle  partie  qu'elle  revint,  mais  elle  fut 
reçue  encore  plus  froidement.  Cependant  sa  mère  lui  a  dit  de  lui  écrire  ce  qu'elle 
pense  faire.  Maintenant  la  mère  paraît  plus  fâchée  contre  son  gendre  que  contre 
sa  fille,  quoique  dans  sa  fameuse  lettre  elle  m'ait  écrit  que  son  gendre  n'est  pas 
méchant,  que  c'est  sa  fille  qui  le  rend  ainsi.  On  pourrait  croire  qu'elle  a  \oulu 
se  débarrasser  en  une  fois  de  sa  fille  et  de  moi,  parce  que  nous  étions  incom- 
modes. Elle  sera  en  correspondance  avec  sa  fille  :  ainsi  son  cœur  maternel,  qui  ne 
peut  complètement  se  passer  de  nouvelles  de  son  enfant,  sera  pour  un  moment 
apaisé  et  sa  conscience  étouffée.  Elle  pensera  être  juste  et  me  proclamera  son 
ennemi,  parce  que  j'ai  pris  le  parti  de  son  gendre  qu'elle  ne  tolère  pas,  unique- 
ment parce  qu'il  a  épousé  sa  fille  ;  tandis  que  moi  je  me  suis  opposé  à  ce  ma- 
riage tant  que  j'ai  pu.  Singulière  créature  avec  toute  son  intelligence!  Une  fré- 
nésie la  prend,  et  elle  brouille  sa  vie,  elle  brouille  l'existence  de  sa  fille.  Avec 
son  fils  aussi,  cela  finira  mal,  je  le  prédis  et  je  l'affirme.  Elle  voudrait  pour  son 
excuse  trouver  des  torts  à  ceux  qui  lui  veulent  du  bien,  qui  croient  en  elle,  qui  ne 
lui  ont  jamais  fait  de  grossièretés,  et  qu'elle  ne  peut  souffrir  auprès  d'elle  parce 
qu'ils  sont  le  miroir  de  sa  conscience.  C'est  pourquoi  elle  ne  m'a  plus  écrit  un 
seul  mot  ;  c'est  pourquoi  elle  ne  viendra  pas  cet  hiver  à  Paris;  c'est  pour  cela 
aussi  qu'elle  n'a  pas  dit  un  mot  à  sa  fille.  Je  ne  regrette  pas  de  l'avoir  aidée  à 
supporter  les  huit  années  les  plus  délicates  de  sa  vie,  celles  où  sa  fille  grandis- 
sait, celles  où  elle  élevait  son  fils;  je  ne  regrette  pas  tout  ce  que  j'ai  souffert, 
mais  je  regrette  que  sa  fille,  cette  plante  si  parfaitement  soignée,  abritée  contre 
tant  d'orages,  ait  été  brisée  dans  les  mains  maternelles  par  une  imprudence  et 
une  légèreté  que  l'on  pourrait  passer  à  une  femme  de  vingt  ans,  mais  non  à 
une  femme  de  quarante.  Ce  qui  a  été  et  n'est  plus  ne  s'inscrit  pas  dans  les  an- 
nales. Quand  plus  tard  elle  plongera  dans  son  passé,  M""  S.  ne  pourra  retrouver 
dans  son  âme  qu'un  bon  souvenir  de  moi.  Pour  le  moment  elle  est  dans  le  plus 
étrange  ^aro.rysme  de  maternité,  jouant  le  rôle  d'une  mère  plus  juste  et  plus  par- 
faite qu'elle  ne  l'est  réellement,  et  c'est  une  fièvre  contre  laquelle  il  n'y  a  pas  de 
remède,  surtout  quand  elle  s'empare  d'une  tête  exaltée  qui  se  laisse  aller  sur  un 
sol  mouvant  (i). 

Du  reste,  les  cyprès  aussi  ont  leurs  caprices  (2).  En  attendant,  notre  hiver  n'est 
pas  très  dur.  Il  y  a  beaucoup  de  grippes  ;  quant  à  moi,  j  ai  assez  de  ma  toux 
ordinaire,  je  ne  crains  pas  la  grippe,  comme  vous  le  choléra.  Je  respire  de  temps 
à  autre  mes  flacons  homéopathiques,  je  donne  beaucoup  de  leçons  à  la  maison, 
et  je  me  tiens  comme  je  peux. 

Chaque  jour  je  veux  écrire,  et  cette  lettre,  commencée  l'année  dernière,  je 
l'achève  le  6  janvier  1848.  Hier  Laure  est  partie  pour  Dresde.  Sa  sœur  utérine 
épouse  M.  Olizar.  Avant  son  départ  nous  sommes  allés  dîner  ensemble. 
M'°'=  Ryszczewska,  que  j'aime  aussi  beaucoup,  était  avec  nous.  Tous  ces  vieux 
sont  meilleurs  que  quand  ils  étaient  jeunes.  Je  ne  sais  si  je  vous  ai  dit  que  le 
bon  Albert  père  l'Grzymalaj  a  fait  de  grandes  pertes  pécuniaires,  a  eu  de  grands 

(i)  Ce  qui  précède,  ainsi  que  la  seconde  partie  do  la  lettre'suivante,  est  de  première  importance 
biographique,  puisque  nous  apprenons  directement  ici,  de  la  bouche  de  Chopin  lui-même,  les 
circonstances  de  sa  rupture  avec  G.  Sand. 

(2)  Dans  ce'dicton  les  mots  cyprès  et  caprices  riment  ensemble  en  polonais.  '  ••'■    -,     :   ■ 
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désagréments  et  en  aura  encore,  parce  que  l'homme  qui  possédait  toute  sa  con- 
fiance, dont  l'habileté  était  connue  et  appréciée  de  tous  les  banquiers  consultés 
et  de  tous  les  gens  du  métier,  l'a  trompé  et  a  pris  la  fuite.  Peu  à  peu  tout  s'6- 
claircit  ;  Grzymala  est  pur  comme  l'ambre  et  souffre  tout  le  premier;  ceux  qui 
avaient  des  actions  dans  cette  même  entreprise  supporteront  des  pertes  moindres 
qu'on  ne  l'avait  cru  d'abord.  Cette  entreprise  c'est  l'Entrepôt  du  chemin  de  fer 
du  Nord.  C'est  là  qu'on  garde  les  marchandises,  qu'ensuite  on  expédieà  droite  et 
à  gauche.  C'est  une  bonne  et  honnête  affaire,  seulement  l'individu  qui  était  à  la 
tête  de  l'administration  a  signé  frauduleusement  pour  des  sommes  auxquelles  il 
n'avait  aucun  droit,  et,  comme  il  ne  pouvait  les  rembourser,  il  a  dû  s'enfuir  et 
laisser  tous  les  embarras  sur  la  tête  de  notre  bon  Albert,  qui  s'en  est  déjà  tiré 
en  partie,  mais  non  encore  complètement.  Je  vous  écris  tout  ceci  pour  que  vous 
ne  croyiez  pas  aux  méchants  bruits  qui  pourraient  arriver  jusqu'à  vous  :  les  gens 
charitables  ne  manquent  pas  en  ce  monde. 

Dans  les  Deèa/s  paraît  un  nouveau  romande  M'"«  S[and],  dans  le  genre  des 
nouvelles  berrichonnes,  comme  la  Mare  au  diable,  qui  commence  admirable- 
ment ;  il  s'appelle  :  François  le  Champi.  On  appelle  «  Champi  »  au  village  les 
bâtards,  que  d'ordinaire  on  donne  à  élever  à  des  femmes  pauvres,  payées  par 
les  hôpitaux.  On  parle  aussi  de  ses  Mémoires  ;  mais,  dans  une  lettre  à  M""  Mar- 
liani  (i),  M'"«  S.  écrivait  que  ce  seraient  plutôt  les  pensées  qu'elle  a  eues  jusqu'à 
présent  sur  l'art,  la  littérature,  etc.,  et  non  ce  qu'on  entend  généralement  par 
-Mémoires.  En  effet,  il  est  trop  tôt  pour  cela,  car  la  chère  M™=  S.  aura  encore 
beaucoup  d'aventures  dans  sa  vie  avant  de  vieillir,  il  lui  arrivera  encore  beau- 
coup de  belles  choses,  et  de  vilaines  aussi.  M™<'  Obreskow  est  ici,  elle  me  parle 
■beaucoup  de  ma  petite  maman  chaque  fois  que  nous  sommes  ensemble,  et  je  lui 
ai  promis  d'aller  chaque  semaine  dîner  chez  elle. 


LETTRE  XI 

[Paris]  jeudi,  10  février  18-48. 


Mes  bien-almés. 


Voici  ce  qui  concerne  vos  livres.  La  Galerie  de  Versailles  est  offerte  à  Louise 
par  Gavard.  Il  y  a  six  mois  déjà  que  le  commencement  devait  partir  par  occasion, 
mais  renvoyé,  il  reste  chez  moi  ;  quant  à  celui  qui  vient  d'être  envoyé,  c'est  la 
suite,  je  ne  sais  combien  il  y  en  a. 

Ne  compte  pas  les  dents  du  cheval  qu'on  t'a  offert  {2).  Gavard  m'a  remis  la 
chose  empaquetée  sans  que  je  l'aie  vue,  et  je  l'ai  expédiée  par  mon  libraire  ;  je 
n'ai  pas  envoyé  le  commencement  parce  qu'il  n'était  pas  empaqueté  et  qu'il  était 
un  peu  sali  pour  avoir  traîné  dans  mes  tiroirs.  Je  ne  vous  enverrai  plus  de 
livres  par  cet  imbécile,  puisque  Spies  est  mort.  Quant  au  reste,  c'est  exact.  Je 
n'ai  pas  eu  le  temps  designer  le  Bosphore  pour  toi,  Louise.  Je  n'ai  non  plus 

(0  -M""'  Marliani,  femme  du  consul  d'Espagne  à  Paris,  amie  de  G.  Sand. 
{2)  Proverbe  polonais. 
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le  temps  de  demander  à  Gavard  ce  qui  manque,  et  ce  qui  n'y  était  pas,  et  Frank, 
à  qui  je  l'ai  confié,  ne  peut  non  plus  le  savoir,  puisque  je  le  lui  ai  remis  empa- 
queté comme  Gavard  me  l'avait  envoyé.  Il  faudrait  questionner  Gavard  là-des- 
sus, et  lui  son  apprenti,  etc.  Tout  cela  n'en  vaut  pas  la  peine,  d'autant  plus  que 
c'est  un  cadeau.  Si  pourtant  il  le  faut  absolument,  ce  sera  pour  la  prochaine 
lettre. 

Quanta  moi,  je  me  porte  aussi  bien  que  je  peu.x.  Pleyel,  Perthuis ,  Léo, 
Albrecht,  m'ont  engagé  à  donner  un  concert.  Depuis  huit  jours  toutes  les  places 
sont  prises.  Je  le  donnerai  dans  la  salle  Pleyel,  le  i6  de  ce  mois.  11  n'y  a  que  300 
billets  à  20  francs.  J'aurai  tout  le  beau  monde  parisien.  Le  roi,  la  reine,  le  duc 
d'Orléans,  le  duc  de  Montpensier,  ont  fait  prendre  chacun  dix  places,  quoiqu'ils 
soient  en  deuil  et  qu'aucun  d'eux  ne  puisse  venir.  On  s'inscrit  pour  un  second  concert 
que  probablement  je  ne  donnerai  pas,  car  le  premier  m'ennuie  déjà.  M™'  S[and] 
est  toujours  à  la  campagne  avec  Borie(i),  son  fils,  Lambert  et  Augustine,  qu'on 
marie  certainement,  à  ce  qu'il  paraît,  à  un  certain  professeur  de  dessin  de  la 
petite  ville  de  Tulle,  un  ami  àtBorie.  Elle  ne  m'a  plus  écrit  un  seul  mot,  ni  moi 
à  elle.  Elle  a  ordonné  au  propriétaire  de  louer  son  appartement  de  Paris.  Sol 
m'écrit  qu'elle  est  chez  son  père  Dudevant,  en  Gascogne.  Son  mari  est  ici,  il 
termine  ses  marbres  pour  l'Exposition  qui  aura  lieu  au  mars.  Sol  a  été  malade 
chez  son  père.  Ils  n'ont  pas  d'argent,  il  vaut  donc  mieux  que  Sol  passe  l'hiver 
dans  un  beau  climat.  Mais  la  pauvre  s'ennuie.  Belle  lune  de  miel  !  En  attendant, 
la  mère  écrit  de  beaux  feuilletons  dans  les  Débats.  Elle  joue  la  comédie  à  la 
campagne,  dans  la  chambre  nuptiale  de  sa  fille  ;  elle  s'oiiblie,  s'étourdit  comme 
elle  peut,  et  ne  s'éveillera  que  quand  le  cœur  lui  fera  trop  mal,  ce  cœur  en  ce  mo- 
ment accablé  par  la  tète.  J'ai  fait  ma  croix  là-dessus.  Que  Dieu  la  protège,  si  elle 
ne  sait  pas  discerner  le  véritable  attachement  de  la  flatterie.  Du  reste,  c'est  peut- 
être  à  moi  seul  que  les  autres  paraissent  des  flatteurs,  tandis  que  son  bonheur 
est  effectivement  là  où  je  ne  l'aperçois  pas.  Ses  amis  et  ses  voisins  longtemps 
n'ont  rien  compris  à  ce  qui  s'est  passé  là  ces  derniers  temps,  mais  ils  s'y  sont 
probablement  déjà  habitués.  Enfin  personne  ne  pourra  jamais  suivre  les  traces 
d'une  âme  tellement  capricieuse.  Huit  années  d'une  vie  rangée,  c'était  trop. 
Dieu  a  permis  que  ce  fussent  les  années  où  les  enfants  grandissaient,  et  si  ce 
n'eût  été  moi,  je  ne  sais  depuis  combien  de  temps  les  enfants  seraient  avec  leur 
père  et  non  plus  avec  elle.  Et  Maurice,  à  la  première  bonne  occasion^  s'enfuira 
chez  son  père.  Mais  peut-être  sont-ce  là  les  conditions  de  son  existence,  de  son 
talent  d'écrivain,  de  son  bonheur  ?  Que  cela  ne  te  tourmente  pas,  c'est  si  loin 
déjà  !  Le  temps  est  un  grand  médecin.  Jusqu'à  présent  je  n'en  suis  pas  encore 
remis.  C'est  pour  cela  que  je  ne  vous  écris  pas  ;  tout  ce  que  je  commence,  je  le 
brûle.  Faut  écrire  !  et  pourquoi?  Ne  vaut-il  pas  mieux  ne  pas  écrire  du  tout  ? 
Mais  il  y  a  si  longtemps  que  nous  ne  nous  sommes  vus  sans  aucune  bataille, 
sans  aucune  scène!  Et  je  ne  pouvais  aller  chez  elle,  ayant  pour  condition  de 
garder  le  silence  sur  sa  fille.  La  fille,  au  moment  de  se  rendre  chez  son  père, 
a  vu  sa  mère  qui  l'a  reçue  froidement,  et  qui  n'a  pas  voulu  voir  son  gendre. 
Mais  enfin  M™=  S.  entretient  au  moins  une  froide  correspondance  avec  sa  fille, 
cela  me  réjouit,   car  quelque  lien  existe  encore  entre  la  mère  et  la  fille. 


(i)  Victor  Borie,  journaliste. 
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P.  S.  —  Je  vous  envoie  cette  lettre  afin  que  vous  sachiez  que  je  me  porte  bien, 
et  ce  qui  est  arrivé  avec  les  livres. 
J'envoie  cette  lettre  à  de  Rozières. 


LETTRE  XII 

A  tous  mes  chers  aimés  ! 

[Paris]  vendredi,   11  février  1 8^8. 
Mes    BIEN    CHÉRIS, 

II  y  a  longtemps  que  je  ne  vous  ai  écrit,  voici  pourquoi  :  plus  je  tarde,  plus  les 
sujets  abondent,  et  il  y  en  a  tant  et  tant,  que  toute  cette  masse  se  réduit  enfin  à 
rien  du  tout.  C'est  pour  cela  aussi  que  je  ne  vous  écris  que  quelques  mots  afin 
de  vous  dire  que  je  me  porte  bien  et  que  j'ai  reçu  votre  lettre.  J'ai  eu  la  grippe 
comme  tout  le  monde  ici,  et  si  je  vous  écris  peu  de  chose  aujourd'hui,  c'est 
parce  que  ma  pensée  est  occupée  de  mon  concert,  qui  doit  avoir  lieu  le  i6  de  ce 
mois.  Mes  amis  sont  venus  un  matin  et  m'ont  dit  que  je  devais  donner  un 
concert,  que  je  n'aurais  à  me  tourmenter  de  rien,  seulement  m'asseoir  et  jouer. 
Depuis  huit  jours  tous  les  billets  sont  pris,  et  tous  sont  à  20  francs.  Le  public  s'in- 
scrit pour  un  second  concert  (auquel  je  ne  pense  pas).  La  cour  a  désiré  quarante 
billets,  et  pourtant  les  journaux  ont  écrit  que  peut-être  je  donnerais  un  concert, 
et  aussitôt  de  Brest,  de  Nantes  on  a  écrit  à  mon  éditeur  pour  qu'il  retienne  des 
places.  Un  tel  empressement  m'étonne  et  je  dois  aujourd'hui  me  mettre  à  jouer, 
ne  fut-ce  que  par  acquit  de  conscience,  car  je  joue  moins  bien  qu'autrefois.  Je 
jouerai  (comme  curiosité)  le  trio  de  .l/ozari  avec  Franchomme  et  Allard.  Il  n'y 
aura  ni  programmes,  ni  billets  gratis.  Le  salon  est  confortablement  arrangé 
et  peut  contenir  300  personnes.  Pleyel  plaisante  toujours  de  ma  sottise,  et  pour 
m'encourager  à  ce  concert,  il  fera  orner  de  fleurs  les  escaliers.  Je  serai  comme 
.chez  moi  et  mes  yeux  ne  rencontreront,  pour  ainsi  dire,  que  des  visages  connus. 
J'ai  déjà  ici  le  piano  sur  lequel  je  doisjouer.  Hier  j'ai  signé  et  fait  emballer  un 
très  beau  piano  Pleyel  pour  M"^=  Adam  Potocka  (née  Branicka),  de  Cracovie. 
J'ai  reçu  enjïn,  je  ne  sais  par  qui,  la  couverture  que  vous  avez  faite  et  que  tout  le 
monde  admire.  Je  vous  en  remercie,  mes  bien-aimés.  Chez  vous  il  fait  froid,  et 
ici  les  gelées  ont  cessé,  mais  il  y  a  eu  un  temps  où  la  Seine  était  gelée.  Wernik 
travaille  très  bien,  dites-le  à  sa  mère.  Nowakowski  m'a  écrit,  mais  je  n'ai  rien  à 
lui  répondre.  Je  donne  beaucoup  de  leçons.  Je  suis  accablé  d'ouvrage  de  tous 
côtés  et  avec  cela  je  ne  fais  rien.  Jeannot  m'a  écrit  une  bonne  lettre,  il  s'informe 
surtout  de  Antek  Bartolo.  Il  a  traversé  une  fameuse  école  de  misère,  et  a  dû 
passer  par  cet  alambic  nécessaire  pour  devenir  un  homme  ;  je  voudrais  le  voir 
ici.  Si  vous  partez,  je  me  remuerai  aussi,  car  je  doute  que  je  puisse  digérer  un 
nouvel  été  à  Paris,  comme  l'été  dernier.  Si  Dieu  nous  donne  la  santé,  nous  nous 
reverrons,  et  nous  causerons,  et  nous  nous  embrasserons  !  Après  le  concert 
je  vous  en  dirai  davantage.  Méry  n'est  plus  là  pour  vous  écrire  à  ma  place. 
Je  vous  embrasse  de  tout  coeur. 

A  tous  ! 
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LETTRE  XIII. 

Madame, 

Madame   Chopin, 

"   '     '  à  Varsovie, 

par  Berlin  (Pologne). 

Rue  Nowy-Swiat,     dans   la  maison  de  J.-B.  Barcinski,  à  côté  de  celle  de  BentkowsUi,  non  loi] 
de  la  rue  Warecka. 

(rimbres  ;  «  Paris,  23  août  48  » 

^  ^  .  .     •    .  S'  "  Varsovie,  29-8  n) 

[Cette  lettre  se  compose  de  trois  feuilles  de  papier  ornées  de  vues  d'Edimbourg.] 


M 


ES    TRES    CIIERS    ET    TRES    AI.MES, 


Je  VOUS  remercie  pour  votre  bonne  lettre  qui  m'est  par\enue  à  Londres  il  3'  a 
une  dizaine  de  jours.  Je  suis  resté  trois  mois  à  Londres,  j'étais  assez  bien  portant. 
J'y  ai  donné,  avec  succès  et  sans  grand  bruit,  deux  concerts-matinées  ;  l'un  chez 
M™"=  Sartoris,  l'autre  chez  lord  Falmouth.  M™'^  Sartoris,  née  Fanny  Kemble,  est 
la  fille,  jeune  encore,  d'un  célèbre  acteur  anglais  ;  elle  est  elle-même  une  célèbre 
cantatrice,  qui  n'a  paru  que  deux  années  sur  la  scène,  et  s'est  mariée  avec 
M.  Sartoris,  homme  du  monde  fort  riche.  Elle  a  été  adoptée  par  toute  la  haute 
société  londonienne,  fréquente  partout  et  tous  fréquentent  chez  elle.  C'est  une 
connaissance  que  j'ai  faite  à  Paris.  Lord  Falmouth,  grand  amateur  de  musique, 
richard,  célibataire,  grand  seigneur,  m'a  offert,  pour  mon  concert,  son  hôtel  de 
Saint-James  Square.  Il  a  été  très  aimable  pour  moi.  On  pourrait  lui  faire  l'aumône 
de  deux  liards  dans  la  rue,  et  à  la  maison  il  a  une  quantité  de  laquais  mieux 
habillés  que  lui.  J'ai  connu  sa  nièce  à  Paris,  mais  cen'est  qu'au  concert  à  Lon- 
dres que  je  l'ai  revue.  A  un  de  mes  concerts  Mario  a  chanté  3  fois  et  j'ai  joué 
4  fois  ;  au  second  M'"^  'Viardot  a  aussi  chanté  3  fois,  et  j'ai  joué  4  fois,  ce  qui  a 
beaucoup  plu  aux  Anglais,  qui  ne  connaissent  pas  nos  concerts  courts  et  expédi- 
tifs  ;  ils  n'aiment  que  les  concerts  très  longs,  aux  énormes  programmes  de  vingt 
numéros.  Je  vous  envoie  quelques  mots  de  VAthétiée,  journal  estimé  parmi 
les  artistes.  Je  n'en  ai  pas  d'autres;  du  reste,  que  vous  importent  ceux  où  quel- 
qu'un vient  dire  :  C'est  bien  !  —  Que  Antek  vous  traduise  ce  journal. 

J'ai  limité  le  nombre  des  auditeurs  à  deux  cents  chez  lord  Falm[outh],  et  à 
cent  cinquante  chez  M"''  Sartoris,  ce  qui  m'a  rapporté,  tous  frais  déduits,  le 
billet  étant  à  une  guinée,  près  de  300  guinées.  Londres  est  extrêmement  cher 
pendant  la  saison  ;  le  logement  seul,  tout  dénudé  (il  est  vrai  que  j'avais  un  sa- 
lon très  grand  et  fort  élevé  où  se  trouvaient  trois  pianos  à  queue,  l'un  qui  m'a- 
vait été  envoyé  par  Pleyel,  l'autre  qu'Erard  m'avait  préparé,  et  le  troisième 
prêté  par  Broadwood),  le  logement  seul,  dis-je,  m'a  coûté  80  livres,  parce  qu'il 
avait  de  grands  et  superbes  escaliers  et  une  entrée  magnifique  sur  la  rue  Dù\  er 
Street,  près  de  Piccadilly.  Comptez  maintenant  la  voiture,  le  domestique  :  tout 
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coûte  énormément,  de  sorte  que  si  je  n'avais  eu  chez  moi  quelques  leçons  par 
jour  à  une  guinée,  je  ne  sais  pas  ce  que  je  serais  devenu.  J'ai  eu  quelques  soi- 
rées magnifiques  dès  mon  arrivée,  et  je  ne  sais  si  je  vous  ai  écrit  que  la  duchesse 
de  Sutherland  a  eu  une  fois  chez  elle,  à  dîner  et  à  la  soirée,  la  reine  et  plus  de 
80  personnes  du  plus  grand  monde  londonien.  Outre  le  prince  de  Prusse  (qui 
était  à  la  veille  de  son  départ)  et  la  famille  royale,  il  n'y  avait  que  des  grands 
seigneurs  comme  le  vieux  Wellington  et  beaucoup  d'autres  du  même  genre.  La 
duchesse  m'a  présenté  à  la  reine,  qui  a  été  très  aimable  et  m'a  deux  fois  adressé 
la  parole.  Le  prince  Albert  s'est  approché  du  piano.  Tous  m'ont  dit  que  ce  sont 
là  de  rares  faveurs.  Parmi  les  Italiens  qui  ce  soir-là  ont  aussi  chanté,  il  y  avait 
Mario,  Lablache  etTambourini.  Pas  de  cantatrices.  Je  voudrais  vous  décrire 
le  palais  de  la  duchesse  de  Sutherland,  mais  je  ne  le  puis.  Tous  ceux  qui  l'ont 
vu  disent  que  la  reine  d'Angleterre  n'a  pas  d'habitation  pareille.  Tous  les  palais 
royaux  et  les  anciens  castels  sont  splendides,  mais  non  ornés  avec  tant  de  goût 
et  d'élégance  que  Stafford  House  (ainsi  s'appelle  le  palais  de  la  duchesse  de 
Sutherland),  voisin  du  palais  de  Saint-James  comme  chez  nous  la  Blacha  (i). 
Les  escaliers,  par  exemple,  sont  célèbres  par  leur  splendeur;  ils  ne  sont  ni  dans 
un  vestibule,  ni  dans  une  antichambre,  mais  au  milieu  des  appartements  comme 
dans  quelque  immense  salon  orné  des  plus  admirables  peintures  et  statues  : 
véritable  galerie  de  tableaux,  tentures,  tapisseries  aux  sujets  merveilleux,  aux 
perspectives  les  plus  parfaites.  Aussi  fallait-il  voir  sur  ces  escaliers  la  reine  dans 
une  lumière  éblouissante  entourée  de  tous  ces  diamants,  ces  rubans,  c&s  jarretiè- 
res^ descendant  avec  la  plus  parfaite  élégance,  conversant, s'arrêtant  sur  les  diffé- 
rents paliers  où,  de  chaque  point,  il  y  avait  quelque  chose  d'autre  à  admirer.  En 
vérité  il  est  regrettable  qu'un  Paul  Véronèse  n'ait  pu  voir  un  spectacle  sfcmblable 
pour  laisser  un  chef-d'oeuvre  de  plus.  Après  cette  soirée  chez  la  duchesse  de 
Suthjerland],  on  m'a  dit  que  je  jouerais  chez  la  reine  ;  mais  pourquoi  n'y  ai-je 
pas  joué,  je  n'en  sais  rien,  sans  doute  parce  que  je  n'ai  fait  aucune  démarche 
pour  cela,  et  ici  on  doit  faire  des  démarches  pour  tout,  il  y  a  une  si  grande 
affluence  de  choses.  Non  seulement  je  n'ai  fait  aucun  effort,  mais  je  ne  suis  même 
pas  allé  rendre  une- visite  au  directeur  de  l'orchestre  de  la  cour,  à  celui  qui  orga- 
nise les  concerts  de  la  reine,  et  est  chef  d'orchestre  de  la  Société  philharmoni- 
que. (Le  premier  concert  d.'ici  équivaut  à  un  concert  du  Conservatoire  de  Paris.) 
La  Société  philharmonique  m'a  offert  de  jouer  dans  sa  salle  ;  c'était  une  grande 
faveur,  ou  plutôt  une  grande  distinction,  car  chaque  artiste  nouveau  venu  im- 
plore cette  grâce,  et  ni  Kalkb[rennerj  cette  année,  ni  Halle  n'y  ont  joué  malgré 
toutes  les  peines  qu'ils  se  sont  données  ;  mais  moi  j'ai  refusé,  ce.  qui,  parmi  cer- 
tains musiciens,  a  fait  un  très  mauvais  effet,  surtout  parmi  les  directeurs.  J'ai 
refusé,  d'abord  parce  que  je  n'étais  pas  très  bien  portant,  c'est  la  cause  que  j'ai 
donnée,  et  elle  était  vraie  ;  ensuite  parce  qu'il  m'aurait  fallu  jouer  un  de  mes 
concertos  avec  orchestre,  alors  que  ces  messieurs  ne  font  qu'z^îe  répétition  et 
encore  une  répétition  publique,  à  laquelle  on  peut  assister  avec  des  billets  non 
payants.  Comment  était-il  possible  de  jouer  et  de  répéter?  Nous  aurions  certai- 
nement nzà/  joué.  Quoiqu'on  connaisse  ici,  dit-on,  mes  concertos,  et  que  la  pia- 
niste anglaise  M""=  Dulcken,  une  célébrité  (mais  !),  en  ait  joué  un   l'année  der- 

[0  La  «Blacha  »,  ancien  palais,  à   Varsovie,  du  prince  Joseph   Poniatowski.    Ce   palais    était 
contigu  au  palais  royal, 
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nière.  Donc  j'ai  fait  remercier  la  Société  philharmonique.  Un  journal  me  l'a  pris 
en  mauvaise  part,  mais  cela  ne  fait  rien.  Après  mes  matinées,  beaucoup  de 
journaux  ont  écrit  de  bons  articles,  à  l'exception  du  Times,  dans  lequel  écrit  un 
certain  Davison,  créature  de  feu  Mendelssohn  ;  ce  personnage  ne  me  connaît  pas 
et  s'imagine,  à  ce  qu'on  m'a  dit,  que  je  suis  un  antagoniste  de  Mendelssohn. 
Tout  cela  ne  me  fait  aucun  tort.  \'ous  voyez  seulement  qu'en  ce  monde  les 
hommes  sont  toujours  portés  à  dire  autre  chose  que  la  vérité.  Mais  revenons  à 
la  société  londonienne.  Le  prix  de  mes  concerts  à  Londres  était  de  20  livres, mais 
je  n'ai  eu  que  trois  soirées  pareilles.  La  deuxième  a  eu  lieu  chez  le  marquis  de 
Douglas,  fils  delà  duchesse  de  Hamilton,  que  j'ai  connue  autrefois  à  Paris.  La 
jeune  marquise  est  princesse  de  Baden,  elle  me  présenta  à  la  duchesse  de  Cam- 
bridge, tante  de  la  reine,  qui  ensuite,  chaque  fois  que  je  la  rencontrais,  parlait 
beaucoup  avec  moi  ;  puis  à  la  duchesse  de  Weimar,  douairière  non  régnante. 
Il  y  avait  aussi  là  le  prince  de  Hesse,  et  un  choix  des  plus  grandes  dames  de 
Londres,  telles  que  :  lady  Jocelyn,  une  des  plus  célèbres  beautés  de  la  capitale  ; 
lady  Lincoln,  sœur  du  marquis  de  Douglas  ;  lady  Granville  (jeune),  lady  Cado- 
gan,  mon  ancienne  élève,  aujourd'hui  dame  de  compagnie  de  la  duchesse  de 
Cambridge;  les  diplomates,  parmi  lesquels  quelques  Allemands  que  j'ai  revus 
dernièrement  à  Londres,  mais  que  j'ai  connus  autrefois  à  Paris.  Ma  troisième 
apparition  payrée,  ou  plutôt  la  première  dans  l'ordre  des  choses,  eut  lieu  chez 
lady  Gainsborough,  ancienne  dame  d'honneur  de  la  reine,  qui  avait  réuni  chez 
elle  la  crème  du  monde  aristocratique  anglais.  Vous  savez  qu'ils  vivent  tous  de 
noms  et  de  grandeurs.  Lady  Dower,  nièce  de  la  duchesse  de  Sutherïland],  la 
duchesse  d'Argyll,  lady  Stanley,  dont  la  fille,  mon  élève  à  Paris,  est  aujourd'hui 
dame  d'honneur  de  la  reine.  Pourquoi  vous  citer  encore  tous  ces  vains  noms? 
J'ai  connu  beaucoup  de  grand  monde,  entre  autres  la  duchesse  de  Sommerset; 
le  duc  est  le  premier  prince  d'Angleterre;  quant  à  la  duchesse,  dans  les  grandes 
occasions,  par  exemple  au  couronnement,  elle  vient  immédiatement  après  la 
reine.  Lady  Ailesbury,  lady  Peel,  lady  Gordon,  lady  Parke;  parmi  les  hommes 
de  lettres,  Carlisle,  Rogers,  le  vieux  et  très  célèbre  poète,  ami  fort  estimé  de 
Byron;  Dickens;  Hogarth,  ami  de  cœur  de  Walter  Scott,  qui  a  écrit  sur  moi  un 
très  bel  article  dans  le  Daily  News,  à  propos  de  mon  deuxième  concert,  etc.,  etc. 
Parmi  les  curiosités,  il  faut  citer  aussi  lady  Byron,  avec  laquelle,  soi-disant,  je 
sympathise  beaucoup  ;  nous  parlons  ensemble  sans  presque  nous  entendre,  elle 
en  anglais,  moi  en  français.  Je  cornprends  qu'elle  ait  ennuyé  Byron.  Sa  fille, 
lady  Lovelace  (elle  passe  pour  une  beauté,,  est  aussi  une  étrange  personne.  Mais 
imaginez-vous  que  j'ai  eu  le  plaisir  de  trouver  ici  lady  Shelburne,  autrefois 
M"=  de  Flahault,  mon  élève  devenue  la  belle-fille  de  lord  Lansdowne,  président  du 
conseil  des  ministres,  qui  lui-même  aime  beaucoup  la  musique  et  donne  chaque 
saison  chez  lui  de  grands  concerts  vocaux.  Lady  Combermeere  est  aussi  une 
des  dames  qui  furent  aimables  pour  moi.  Avant  mon  départ,  j'ai  été  chez  elle  à 
une  soirée  où  il  y  avait  les  ducs  et  duchesses  de  Cambridge  et  de  Wellington,  le 
duc  ou  plutôt  le  comte  de  Montemolin,  fils  de  Don  Carlos,  prétendant  espagnol. 
Parmi  les  personnes  que  j'ai  connues,  les  plus  curieuses  sont  :  lady  Norton,  cé- 
lèbre par  sa  beauté  et  son  procès  avec  son  mari  (Barcinski  la  connaît,  je  pense); 
elle  est  la  fille  de  Sheridan,  une  dame  très  aimée  ;  lady  Blessington,  dont  la  fille 
a  épousé  le  comte  d'Orsay,  boute-en-train  du  monde  faskionable,  mais  que  sa 
femme  a  enfin  quitté.  Le   comte    d'Orsay- a  été   très  aimable  pour  moi,   je  lui  ai 
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apporté  une  lettre  de  sa  sœur,  la  duchesse  de  Grammont.  Il  est  lui-m6me  artiste 
et  fait  de  très  belles  sculptures,  des  statues  ;  il  peint  et  dessine.  Parmi  ses  beaux 
bustes  il  y  a  celui  de  la  marquise  de  Douro,  femme  du  fils  Wellington,  pour 
lequel  j'avais  aussi  une  lettre.  La  marquise  de  Douro  est  une  des  beautés  de  Lon- 
dres Parmi  les  personnes  les  plus  aimables,  j'ai  connu  ici  une  très  bonne  per- 
sonne, M""=  Milner  Gibson,  dont  le  mari  a  été  ministre  il  y  a  quelques  années  ; 
lady  Molesworth,  qui,  de  même,  a  été  très  aimable  pour  moi.  Je  ne  puis  omettre 
Agathe  Bruce,  fille  de  lady  Elgin  et  dame  d'honneur  de  la  duchesse  de  Kent, 
mère  delà  reine.  Elle  est  très  bonne,  très  aimable  et  très  polie  ;  c'est  aussi  une 
connaissance  de  Paris.  Il  m'est  difficile  de  vous  citer  tout,  mais  je  ne  puis  ou- 
blier M™«  Grote  que  j'ai  également  connue  à  Paris,  chez  M"'^  Marliani.M'""'  Grote 
est  la  femme  d'un  membre  du  parlement.  C'est  une  personne  très  intelligente, 
qui  s'est  lancée  à  protéger  Jenny  Lind  avec  laquelle  elle  m'a  fait  faire  connais- 
sance. Une  fois  elle  nous  a  invités  tous  les  deux  seuls,  et  de  g  h.  à  i  h.  du  matin 
nous  n'avons  pas  quitté  le  piano.  La  reine,  rentrée  en  ville  après  des  manifes- 
tations hostiles  de  l'opposition,  devait  paraître  pour  la  première  fois  au  grand 
opéra,  afin  de  se  montrer  au  public,  et  dans  la  représentation  choisie  (la  Son- 
namè!(/e)  M"'' Lind  devait  faire  sa  première  apparition;  aussi  grand  tumulte! 
on  s'arrachait  les  billets  ;  la  veille  de  la  représentation  le  prix  des  chaises  monta 
à  3  guinées.  Je  ne  savais  rien  de  tout  cela,  car  jevenais  d'arriver,  et  le  jour  même 
quelqu'un  me  dit  que  si  je  connaissais  M""  Grote,  elle  pourrait  me  venir  en 
aide,  que  non  seulement  elle  possédait  sa  propre  loge,  mais  encore  qu'elle  con- 
naissait beaucoup  de  monde.  J'allai  lui  faire  visite  et  aussitôt  elle  m'invita  dans 
la  loge.  J'en  fus  fort  satisfait,  parce  que  je  n'avais  encore  vu  ni  la  reine,  ni 
Jenny  Lind,  ni  ce  magnifique  théâtre  i,Queens  théâtre).  Mais  la  loge  de  M™"  Grote 
était-au  i'"',  et  vous  savez  que  je  perds  la  respiration  quand  je  dois  monter  des 
escaliers  ;  voilà  que,  à  peine  de  retour  à  la  maison,  je  trouve,  de  la  part  du  di- 
recteur, M.  Lumiey,  un  billet  pour  la  meilleure  chaise,  avec  des  compliments  de 
Mlle  Lind  et  de  Mme  Grote.  La  représentation  fut  des  plus  brillantes  ;  la  reine 
reçut  plus  d'applaudissements  que  Jenny  Lind  :  on  chanta  le  God  save,  toute  la 
salle  debout,  y  compris  Wellington  et  toutes  les  grandeurs  d'ici.  C'était  une 
chose  imposante  à  voir  que  tous  ces  égards  et  ce  respect  réels  pour  le  trône,  la 
loi  et  l'ordre  ;  l'enthousiasrne  ne  pouvait  se  calmer.  Mii«  Lind  a  assisté  à  mon 
concert  !  !  !  ce  qui  est  d'une  grande  importanee  pour  les  imbéciles,  car  elle  ne 
peut  se  montrer  nulle  part  sans  que  toutes  les  lorgnettes  soient  braquées  sur 
elle  ;  quant  à  elle,  quoiqu'elle  ne  chante  nulle  part,  pas  même  dans  la  haute  so- 
ciété en  dehors  de  l'opéra,  elle  eût  chanté  pour  moi,  comme  Mme  Grote  me  l'a 
affirmé;  mais  l'idée  ne  m'est  pas  venue  de  l'en  prier,  malgré  toute  sa  bonté  et  les 
excellents  rapports  qui  nous  lient.  Il  y  a  encore  en  elle  quelque  chose  qui  la 
distingue  des  autres,  on  pourrait  appeler  cela  la  corde  Scandinave.  C'est  une 
autre  nature  que  celle  du  Midi,  comme  M"''^  Viardot,  par  exemple.  Elle  n'est  pas 
jolie,  mais  aimable  chez  elle,  et  sur  la  scène  elle  ne  me  plaît  pas  toujours  ;  mais 
dans  la  Somnambule^  depuis  le  milieu  du  2e  acte  elle  est  absolument  belle  sous 
tous,  toîfs  les  rapports,  comme  actrice  et  cantatrice.  ]e  n'ai  pas  vu  la  Malibran, 
mais  je  doute  qu'elle  saisisse  ce  rôle  d'une  manière  plus  touchante.  Dans  d'au- 
tres rôles  M"^  Lind  est  moins  bien  ;  pour  moi  ce  qu'elle  chante  le  mieux,  ce  sont 
les  chansons  suédoises,  comme  M'""=  Viardot  les  chansons  espagnoles.  On  dit 
qu'elle  épouse  le  frère  de  Mme  Grote,  mais  je  sais  positivement  qu'il  n'en  est  rien  ; 
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on  dit  même  qu'elle  est  mariée  secrètement,  c'est  faux,  son  fiancé  l'attend  en 
Suède.  Mme  Grote  est  une  très  bonne  personne,  quoique  très  radicale  et  origi- 
nale. Elle  reçoit  chez  elle  quantité  de  curieux  personnages,  et  des  ducs,  et  des 
lords,  et  des  savants  :  en  un  mot,  les  curiosités  de  tous  les  mondes.  Elle  parle, 
d'une  voix  de  basse  et  ne  mâche  pas  la  vérité;  à  quelqu'un  qui  n'était  pas  de  son 
avis  on  demanda  :  «  Comment  trouvez-vous  M"'' Grote)  — Je  la  trouve  grotes- 
que, ))  répondit-il.  Cependant  elle  a  bon  cœur  et  m'en  a  donné  des  preuves  :  elle; 
m'a  invité  chez  elle  à  la  campagne  avec  M'ie  Lind  et  Mme  Sartoris,  mais  je  n'ai 
pu  accepter. 

Une  personne  que  j'ai  aussi  beaucoup  aimée,  c'est  M"''  Sartoris  (Fanny 
Kemble).  Elle  me  connaît  depuis  longtemps,  et,  dans  les  soirées  où  elle  reçoit' 
toute -la  société  de  Londres,  jamais  elle  ne  m'a  prié  de  jouer  quand  elle  savait, 
que  cela  ne  me  serait  pas  agréable.  Elle  chante  parfaitement  elle-même,  et  son 
esprit  est  parfait  également.  Elle  a  deux  enfants  jolis  comme  des  anges,  elle- 
même  a  été  très  jolie,  mais  aujourd  hui  elle  a  pris  de  l'embonpoint  et  n'a  conservé 
que  la  beauté  de  sa  tête,  qui  ressemble  à  un  camée.  Avec  M"'  Sartoris  je  suis  à 
mon  aise  ;  elle  est  naturelle,  et  connaît,  par  des  amis  communs,  comme  Dessauer 
et  Liszt,  tous  mes  défauts  ordinaires.  Souvent,  en  causant  avec  cette  aimable 
femme,  il  me  semble  que  je  parle  avec  quelqu'un  qui  vous  connaît,  et  cependant 
elle  ne  connaît  que  les  chambres  que  nous  avons  habitées  à  Tetschen  chez  les 
Thun  (i),  où  elle  a  aussi  passé,  à  di\-erses  reprises,  des  moments  fort  agréables. 
Elle  me  raconte  que  souvent,  très  souvent,  on  lui  a  parlé  de  nous  là-bas. 

Assez  maintenant  sur  Londres.  Je  ne  ^-ous  citerai  pas  toutes  mes  autres  con- 
naissances ;  cependant  j'ai  trouvé  ici  d'anciens  amis  qui  ont  été  très  aimables 
pour  moi  ;  entre  autres  Buhver,  autrefois  ambassadeur  à  Madrid,  lord  Dudley 
Stuart,  Comming  Bruce,  père  de  ladyElgin,  Moneton  Milner,  etc  Broadwood, 
le  véritable  Pleyel  d'ici,  a  été  pour  moi  le  meilleur  et  le  plus  sincère  ami.  C'est 
un  homme,  comme  vous  savez,  très  riche  et  parfaitement  bien  élevé,  auquel  son 
père  a  laissé  une  grande  fortune  et  une  fabrique,  et  qui  lui-même  s'est  retiré  à 
la  campagne.  M.  Broadwood  fils  a  les  plus  belles  relations  ;  il  a  donné  l'hospi- 
talité dans  sa  maison  à  M.  Guizot  et  à  toute  sa  famille  :  il  est  généralement  aimé. 
Parlui  j'ai  connu  lord  Falmouth.  Pour  vous  donner  une  idée  de  la  politesse  bri- 
tannique, laissez-moi  vous  raconter  ceci  :  un  matin  il  vient  me  voir,  j'étais  fati- 
gué et  je  lui  dis  que  j'ai  mal  dormi.  Le  soir,  en  rentrant  de  chez  la  duchesse  de 
Sommerset,  je  trouve  dans  mon  lit  un  nouveau  matelas  à  ressorts  et  des  cous- 
sins ;  après  de  nombreuses  questions,  mon  brave  Daniel  (ainsi  s'appelle  mon. 
excellent  domestique  actuel)  me  dit  que  M.  Broadwood  a  envoyé  le  tout,  et  l'a 
prié  de  n'en  rien  dire.  Et  voilà  qu'en  quittant  Londres  il  }■  a  dix  jours,  parle, 
chemin  de  ferd  Edimbourg,  j'ai  trouvé  un  individu  qui  s'est  présenté  à  moi  de  la 
part  de  Broadwood  et  m'a  donné  deux  places  au  lieu  d'une  dans  le  coupé  (la 
seconde  vis-à-vis  de  la  première,  afin  que  personne  ne  me  dérangeât)  ;  de  plus, 
on  m'a  donné  comme  compagnon,  dans  le  même  compartiment,  un  certain' 
M.  ILooi,  une  connaissance  de  Broadwood,  qui  me  connaissait  aussi  :  il  m'a  vu 
en  1836  à  Francfort,  chez  Lipinski  ;  il  a  son  magasin  de  musique  à  Edimbourg 

(i)  Dans  les  biographies  de  Chopin  qui  ont  paru,  nous  ne  trouvons  pas  la  moindre  mention  de 
son  séjour  à  Tetschen,  chez  les  Thun.  Il  me  semble  cependant  qu  on  ne  peut  douter  que  Chopin 
fit  le  voyage  de  Tetschen  avec  ses  parents  en  revenant  de  Carlsbad,  en  1S35.  Une  lettre  de  la 
comtesse  de  Thun  à  Chopin  le  prouve  également. 
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et  à  Glascow.  Le  bon  M.  Broadwood  avait  aussi  ordonné  à  mon  Daniel  (qui  est 
plus  convenable  que  beaucoup  demessieurs  et  plus  beau  que  beaucoup  d'Anglais) 
de  se  tenir  dans  mon  wagon,  et  j'ai  parcouru  ^07  milles  anglais,  de  Londres  à 
Edimbourg,  par  Birmingham  et  Carlisle,  en  12  heures  en  train  express  (c'est  le 
train  qui  s'arrête  le  moins).  A  Edimbourg  où  l'on  m'avait  retenu  un  apparte- 
ment dans  le  premier  hôtel  (Douglas's  hôtel),  je  me  suis  arrêté  pour  un  jour 
et  demi  afin  de  me  reposer.  J'ai  visité  la  ville,  qui  est  superbe  et  dont  je  vous 
envoie,  sur  le  papier,  les  vues  les  moins  belles  ;  je  n'ai  pu  en  avoir  de  plus  par- 
faites. Les  gens  qui  ont  toujours  sous  le  nez  de  magnifiques  choses  admirent 
d'ordinaire  ce  qui  est  moins  beau,  mais  qui  se  trouve  loin  de  leur  portée,  juste- 
ment parce  que  c'est  moins  familier.  J'ai  trouvé  là  d'aimables  amis  de  mes  amis 
qui,  dans  leur  voiture,  m'ont  fait  parcourir  toute  la  ville. 

Maintenant  tout  le  monde  part  pour  l'Ecosse,  pour  l'ouverture  de  la  chasse. 
Après  m'être  reposé  à  Edimbourg  et  avoir  entendu  dans  un  magasin  de  musi- 
que un  aveugle  jouant  ma  mazourka,  j'ai  pris  place  dans  une  voiture  attelée  à 
l'anglaise,  c'est-à  dire  dont  le  cocher  conduit,  monté  sur  un  des  chevaux,  et  qui 
m'avait  été  envoyée  par  lord  Torphichen,  et  je  suis  arrivé  ici,  à  1 2  milles  d'Edim- 
bourg. Lord  Torphichen  est  un  vieil  Ecossais  septuagénaire,  beau-frère  de 
jyfme  Erskine  et  de  M"e  Stirling,  mes  charmantes  dames  écossaises  que  j'ai  con- 
nues à  Paris  il  y  a  longtemps  et  qui  ont  toujours  été  pleines  d'attentions  pour 
moi.  ALondres  je  passais  d'ordinaire  mon  temps  chez  elles  ;  je  n'avais  pu  leur 
refuser  de  venir  ici,  surtout  parce  que  je  n'avais  plus  rien  à  faire  dans  la  capitale 
et  que  je  devais  me  reposer,  enfin  parce  que  lord  Torphichen  m'avait  très  sin- 
cèrement invité.  L'endroit  où  je  suis  s'appelle  Calder  Hoiise  (pvoaoncez  Kolder- 
haus).  C'est  un  vieux  manoir  entouré  d'un  immense  parc  aux  arbres  cente'naires, 
où  on  ne  voit  que  pelouses,  arbres,  montagnes  et  ciel.  Les  murs  du  château  sont 
d'une  épaisseur  de  8  pieds  ;  il  y  a  des  galeries  de  tous  les  côtés  et  des  corridors 
sombres  ornés  d'un  nombre  incalculable  de  portraits  d'ancêtres,  de  toutes  cou- 
leurs, de  tous  costumes,  les  uns  écossais,  les  autres  en  armures  ou  encore  en 
paniers  ;  rien  n'y  manque  pour  satisfaire  l'imagination.  Il  y  a  même  un  certain 
petit  chaperon  rouge  qui  fait  des  apparitions^  mais  je  ne  l'ai  pas  encore  vu. 

J'ai  bien  observé  hier  tous  les  portraits  sans  pouvoir  deviner  lequel  hantait  le 
château.  Dans  la  chambre  que  j'occupe  j'ai  la  vue  la  plus  splendide  qu'on  puisse 
rêver,  quoique  cette  partie  de  l'Ecosse  ne  soit  pas  la  plus  belle.  C'est  vers  Stir- 
ling, au  nord  de  Glascow,  que  sont  les  plus  belles  contrées.  J'ai  promis  d'aller 
dans  quelques  semaines  chez  lady  Murray,  ma  première  élève  à  Londres,  qui 
habite  d'ordinaire  Edimbourg,  où  elle  donne  le  branle  au  monde  musical.  Lord 
Murray  réside  dans  une  merveilleuse  contrée  au  bord  de  la  mer  ;  il  faut  même, 
pour  y  arriver,  traverser  un  bras  de  mer. 

Je  devrai  aussi  aller  à  Keir,  très  bel  endroit  connu,  non  loin  de  Stirling,  près 
de  la  ((  Dame  du  Lac»  (i),  chez  M.  Stirling.  Quelles  excellentes  personnes  que 
mes  Ecossaises  !  Je  ne  peux  rien  désirer  que  je  ije  le  reçoive  immédiatement  ;  on 
m'apporte  même  chaque  jour  les  journaux  parisiens.  Je  suis  bien,  j'ai  le  calme 
et  le  repos  ;  mais  dans  huit  jours  il  me  faudra  partir.  Lord  Torphichen  m'invite 
à  venir  passer  ici  tout  l'été  prochain  ;  j'y  passerais  volontiers  toute  ma  vie,  mais 
qu'en  résulterait-il  ?  Je  suis  logé  loin  de  tout  le  monde  afin  que  je  puisse  jouer 

(i)  «  The  lady  of  the  lake  »,  poème  de  \\"alter  Scott. 
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à  mon  aise  et  faire  ce  que  bon  me  semble  sans  me  gêner,  car  chez  les  Anglais, 
Bartek  peut  vous  le  dire,  la  première  chose  pour  les  hôtes,  c'est  de  ne  se  gêner 
en  rien. 

J'ai  trouvé  dans  mon  appartement  un  piano  de  Broadwood  ;  au  salon  il  y  a 
un  piano  de  Pleyel  que  Miss  Stirling  a  amené  avec  elle.  En  Angleterre  la  vie  de 
château  est  très  agréable.  Chaque  jour  il  arrive  du  monde  pour  quelques  jours. 
L'ameublement  de  la  maison  est  des  plus  élégants  ;  la  bibliothèque,  les  voitures 
sont  à  la  disposition  de  chacun,  ainsi  que  les  nombreux  serviteurs,  etc.  D'habi- 
tude on  se  réunit  pour  le  lunch  à  2  heures  (chacun  déjeune  chez  soi  quand  il 
veut  et  comme  il  veut),  et  à  7  heures  pour  le  dîner.  Le  soir  on  reste  au  salon 
aussi  longtemps  qu'on  le  désire.  Je  joue  chaque  soir  au  vieu.N:  lord  des  chansons 
écossaises  que  l'excellent  homme  me  chantonne  et  il  m'exprime  en  français, 
comme  il  peut,  ses  sentiments.  Quoique  toutes  les  personnes  de  la  haute  société, 
et  surtout  les  dames,  parlent  le  français,  cependant  la  conversation  générale  a 
lieu  d'ordinaire  en  anglais,  et  alors  je  regrette  de  ne  pas  connaître  cette  langue  ; 
mais  je  n'ai  ni  le  temps,  ni  l'envie  de  l'apprendre.  Du  reste,  je  comprends  le  lan- 
gage usuel  ;  je  ne  me  laisserais  pas  vendre,  ni  mourir  de  faim,  mais  ce  n'est  pas 
assez.  Je  veux  absolument  terminer  aujourd'hui  cette  lettre,  que  j'écris  depuis 
plus  de  dix  jours  ;  cela  me  fait  de  la  peine  que  vous  n'ayez  pas  de  mes  nouvelles 
depuis  si  longtemps. 

Ma  bonne  de  Rozières  m'a  écrit  que,  sans  m'attendre,  elle  allait  vous  envoyer 
un  mot.  Elle  est  allée  à  la  campagne  chez  des  amis,  afin  de  se  reposer  de  toutes 
les  émotions  et  de  toutes  les  craintes  qu'ils  ont  eues  là-bas  (i).  Sol  aussi  m'a 
écrit  ;  elle  est  à  Besançon,  chez  les  parents  de  son  mari  ;  elle  se  porte  bien.  A 
Paris  elle  voyait  sa  mère,  à  laquelle  on  a  conseillé  de  quitter  la  capitale.  Quand 
M""  S[and]  est  arrivée  danç  sa  terre  de  Nohant,  les  paysans  l'ont  très  mal  reçue, 
parce  qu'elle  s'était  mêlée  à  toutes  ces  vilaines  histoires,  de  sorte  qu'elle  a  dû 
s'en  aller  et  se  réfugier  à  Tours,  où  elle  est  en  cernoment.  Dans  ces  derniers 
temps  elle  s'est  enfoncée  dans  toutes  les  boues,  et  en  a  entraîné  beaucoup  d'autres 
avec  elle.  On  lui  attribue  les  abominables  proclamations  qui  ont  allumé  la 
guerre  civile.  Son  second  journal,  qui  ne  lui  a  pas  plus  réussi  que  le  premier, 
parce  qu'il  était  ultra  et  ne  faisait  qu'irriter  les  myopes,  a  été  défendu  ;  mais  il 
se  mourait  déjà  comme  l'autre,  faute  de  lecteurs.  Qui  aurait  dit  cela  il  y  a 
quelques  années?  On  a  imprimé,  puis  distribué  par  les  rues,  sa  biographie 
écrite  et  signée  par  le  père  d'Augusltne,  qui  se  plaint  qu'elle  lui  a  démoralisé 
sa  fille,  dont  elle  a  fait  la  maîtresse  de  Maurice  et  qu'elle  a  mariée  ensuite 
au  premier  venu,  malgré  la  défense  des  parents,  auxquels  elle  promettait  d'en 
faire  la  femme  de  son  fils.  Le  père  cite  les  propres  lettres  deM'"=Sand;  en  un 
mot,  l'aventure  la  plus  sale  dont  tout  Paris  s'entretienne  aujourd'hui.  C'est 
une  indignité  de  la  part  du  père,  mais  c'est  la  vérité.  Le  voilà  donc,  cet  acte  de 
bienfaisance  qu'elle  pensait  accomplir,  et  contre  lequel  j'ai  combattu  de  toutes 
mes  forces  quand  la  jeune  fille  est  entrée  dans  la  maison  !  Il  fallait  la  laisser  à 
ses  parents,  ne  pas  lui  mettre  dans  la  tête  le  jeune  homme,  qui  ne  fera  jamais 
qu'un  mariage  d'argent,  et  encore  si  on  l'en  prie  beaucoup,  car  il  sera  assez 
riche  de  son  côté.  Mais  il  a  voulu  avoir  une  jolie  cousine  à  la  maison,  et  il  a 
tant  fait  que  sa  mère  l'a  placée  chez  elle  au  même  rang  que  Solange.  Elle  était 

^i)  Chopin  fait  allusion  aux  troubles  qui,  à  cette  époque,  ont  ensanglanté  les  rues  de  Paris. 
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habillée  comme  Sol  et  mieux  soignée,  parce  que  Maurice  l'exigeait.  Chaque  fois 
que  le  père  voulait  la  reprendre,  on  refusait  de  la  rendre,  car'Maurice  s'y  oppo- 
sait. On  traitait  de  folle  la  mère  de  la  jeune  fille,  qui  voyait  clairement  les  choses  ; 
enfin  le  père  aussi  vit  clair.  Alors  M^e  S^^and]  fit  de  la  demoiselle  une  victime^ 
soi-disant  persécutée  par  ses  propres  parents.  Solange  voyait  tout,  donc  elle  les 
gênait.  Maurice  eut  recours  à  ce  Lambert  pour  se  couvrir  devant  Solange  et 
les  serviteurs.  Borie  avait  besoin  d'Augustine  pour  s'en  couvrir  devant  Solange 
et  Maurice.  Maurice  avait  besoin  de  Borie,  pour  que  l'on  crût  en  ville  que  c'était 
lui,  Borie,  qui  faisait  la  cour  à  Augustine.  La  mère  était  gênée  par  sa  fille,  qui, 
par  malheur,  voyait  tout  ;  de  là  des  mensonges,  de  la  honte,  de  la  gêne,  et  le 
reste.  Mais  revenons  à  l'Ecosse.  Le  28  août  on  m'attend  à  Manchester,  où  je 
dois  jouer  à  un  concert  auquel  prendront  part  les  chanteurs  italiens  de  Londres  : 
Alboni,  etc. 

On  m'offre  pour  cela  60  guinées,  ce  n'est  pas  à  dédaigner,  aussi  ai-je  accepté, 
et  dans  8  jours  je  pars.  Près  de  250  milles  anglais  et  huit  heures  de  chemin  de 
fer  !  Là  m'attendent  de  bonnes  connaissances,  des  fabricants  très  riches  chez 
lesquels  se  trouve  Neukomm^  le  meilleur  élève  de  Haydn,  ancien  maître  de  cha- 
pelle de  l'empereur  du  Brésil  ;  vous  le  connaissez  de  nom.  Je  trouverai  aussi 
chez  eux  Mme  Rich,  ma  grande  amie,  fille  de  M.  Mackintosh,  homme  très  estimé, 
ancien  membre  du  parlement,  orateur  et  écrivain,  ainsi  que  M^es  Ersk[ineJ  et 
Stirhng.  Après  le  concert  je  reviendrai  vers  Glascow,  chez  la  belle-sœur  de  mon 
lord,  et  de  là  chez  lady  Murray,  puis  à  Stirling,  et  tout  au  commencement  d'oc- 
tobre à  Edimbourg,  où  l'on  veut  que  je  joue.  Si  cela  peut  me  rapporter  quelque 
chose,  et  si  j'ai  des  forces,  je  le  ferai  volontiers,  car  je  ne  sais  comment,  cet 
hiver,  je  me  tirerai  d'affaire  J'ai  comme  toujours  mon  appartement  à  Paris, 
mais  je  ne  sais  comment  cela  ira.  Beaucoup  de  personnes  à  Londres  veulent  me 
retenir  pour  l'hiver,  malgré  le  climat.  Quant  à  moi,  je  voudrais  autre  chose,  mais 
je  ne  sais  quoi.  En  octobre  je  verrai,  et  j'agirai  suivant  l'état  de  ma  santé  et  de 
ma  bourse  ;  c'est  pour  cela  que  cent  guinées  de  plus  dans  la  poche  ne  feront  pas 
de  mal.  Si  ce  Londres  au  moins  n'était  pas  si  noir,  ni  les  gens  si  lourds,  s'il  n'y 
avait  pas  cette  odeur  de  charbon,  ni  ces  brouillards,  je  me  mettrais  même  à 
apprendre  l'anglais.  Mais  les  Anglais  sont  si  différents  des  Français  auxquels  je 
me  suis  attaché  comme  aux  miens  propres  !  Ils  pèsent  tout  à  la  livre  sterling,  et 
n'aiment  l'art  que  parce  que  c'est  du  luxe  ;  ce  sont  d'excellentes  gens,  mais  si 
originaux  que  je  comprends  qu'on  puisse  soi-même  devenir  raide  ici  :  on  se 
change  en  machine.  Si  j'étais  plus  jeune,  je  ferais  peut-être  de  moi  une  machine, 
je  donnerais  des  concerts  dans  tous  les  coins,  et  je  leur  jouerais  les  choses  les 
plus  drôles,  pourvu  que  cela  rapportât  gros:  mais  maintenant  il  est  difficile  de 
faire  de  soi  une  machine. 

Aujourd'hui  il  fait  beau  temps,  c'est  pourquoi  rien  de  sec  ne  m'entre  dans  la 
tête.  Le  parc  est  admirablement  éclairé  —  c'est  le  matin  —  et  j'oublie  tout,  je 
suis  avec  vous  tous,  je  me  sens  bien  et  je  ne  penserai  à  l'hiver  que  quand  il  le 
faudra  absolument. 

Je  vous  embrasse  tous  de  tout  cœur. 

P.  S. — Comme  c'est  heureux  que  Louise  soit  à  la  campagne!  Ma  petite  maman 
et  Isabelle   devraient   aussi   partir,  malgré  leur   jardin,  dont  je  vois   toutes  les 
fleurs,  tous  les  fruits. et  les  treillages.  J'embrasse   et  j'embrasse  encore  Bartek, 
R.  M.  6 
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ainsi  que  Calasante.  Je  ne  souhaite  pas  la  bonne  fête  à  Louise  spécialement,  car 
il  n'y  a  pas  à  dire,  je  vous  souhaite  à  tous  que  Dieu  vous  garde  et  vous  bénisse, 
qu'il  -sous  protège  et  vous  donne  la  santé,  et  permette  à  vos  enfants  de  grandir 
pour  votre  bonheur. 

Ecrivez-moi  à  Paris,  à  mon  adresse  ordinaire  ;  de  là  on  m'enverra  votre  lettre 
où  je  me  trouverai.  Je  vous  écrirai,  en  tous  cas,  où  je  pense  passer  l'hiver. 


LETTRE  XIV 

Madame  Louise  Iedi'z[eïeztncz]  ■ 

[Paris]  Lundi,  25  juin   18^9. 

Mes  chers  aimés,  • 

Si  vous  le  pouvez,  arrivez.  Je  suis  malade,  et  aucun  médecin  ne  m'aidera 
comme  vous.  Si  l'argent  \ous  manque,  empruntez-en  ;  quand  j'irai  mieux,  j'en 
gagnerai  facilement  et  rendrai  à  celui  c]ui  vous  aura  prêté,  mais  maintenant  je 
suis  trop  à  sec  pour  pouvoir  vous  envoyer  quelque  chose.  Mon  appartement  de 
Chaillot  est  assez  grand  pour  vous  recevoir,  même  avec  deux  enfanta.  La  petite 
Louisette  piofiterait  sous  tous  les  rapports.  Le  père  Calasante  courrait  toute  la 
journée  ;  nous  avons  ici  près  l'exposition  des  produits  agricoles,  en  un  mot,  il 
aurait  beaucoup  plus  de  temps  libre  pour  lui  qu'autrefois,  parce  que  je  suis  plus 
faible  et  que  je  resterais  davantage  à  la  maison  a^ec  Louise.  Mes  amis  et  toutes 
les  personnes  qui  me  veulent  du  bien  trouvent  que  le  meilleur  remède  pour  moi 
serait  l'arrivée  de  Louise,  comme  elle  l'apprendra  sûrement  par  la  lettre  de 
j\'jme  Obr[eskow].  Procurez-vous  donc  votre  passeport.  Des  personnes  que 
Louise  ne  connaît  pas  me  disaient  aujourd'hui,  l'une  du  Nord,  l'autre  du  Midi  , 
que  ce  ne  serait  pas  seulement  profitable  pour  ma  santé,  mais  aussi  pour  celle  de 
ma  sœur. 

Donc,  mère  Louise,  et  fille  Louise,  apportez  ^■otre  dé  et  ^■os  aiguilles,  je  vous 
donnerai  des  mouchoirs  à  marquer,  des  bas  à  tricoter,  et  \-ous  passerez  pendant 
quelques  mois  votre  temps  à  l'air  frais  avec  votre  \-ieux  frère  et  oncle.  Le  voyage 
est  maintenant  plus  facile,  il  ne  vous  faut  pas  non  plus  de  nombreux  bagages. 
Nous  tâcherons  ici  de  nous  contenter  de  peu.  \'ous  trou^■erez  le  gîte  et  la  nourri- 
ture. Si  même  parfois  Calasante  trouve  que  c'est  loin  des  Champs-Elysées  à  la 
ville,  il  pourra  se  loger  dans  mon  appartement  du  Square  d'Orléans.  Les  omni- 
bus partent  du  square  même  pour  s'arrêter  à  ma  porte.  Je  ne  sais  pas  moi- 
même  pourquoi  je  \&ux  tant  avoir  Louise,  c'est  comme  une  envie  de  femme 
enceinte.  Je  vous  jure  que  pour  elle  ce  sera  bien  aussi.  J'espère  que  le  conseil  de 
famille  me  l'enverra  :  qui  sait  si  je  ne  la  ramènerai  pas  quand  je  serai  guéri  !  C'est 
alors  que  nous  nous  réjouirions  tous  et  que  nous  nous  embrasserions, comme  je 
vous  l'ai  déjà  écrit,  mais  sans  perruque  et  avec  ses  propres  dents.  La  femme  doit 
toujours  obéissance  à  son  mari  :  c'est  donc  au  mari  que  je  demande  d'amener 
sa  femme  ;  je  l'en  prie  de  tout  mon  cœur,  et  s'il  pèse  bien  la  chose  il  verra  qu'il 
ne  peut,  ni  à  elle,  ni  à  moi,  faire  un  plus  grand  plaisir,  ni   rendre  un  plus  grand 
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service,  même  aux  enfants,  si  on  amène  l'un  d'eux  (pour  la  pctilc  fille  je  n'en 
doute  pas).  On  dépensera  de  l'argent,  c'est  vrai,  mais  on  ne  peut  mieux  l'em- 
ployer, ni  voyager  à  meilleur  compte.  Une  fois  sur  place,  le  toit  se  trouvera. 
Ecrivez-moi  un  petit  mot.  M™e  Ob[reskow],  qui  a  eu  l'amabilité  de  vouloir 
écrire  (je  lui  ai  donné  ladresse  de  Louise),  la  persuadera  peut-être  mieux. 
M"e  de  Rozières  aussi  ajoutera  un  mot,  et  Cochet,  s'il  était  ici,  parlerait  pour 
moi,  car  sans  doute  il  ne  me  trouverait  pas  mieux.  Son  Esculape  ne  s'est  pas 
montré  depuis  dix  jours,  parce  qu'il  s'est  aperçu  enfin  qu'il  y  avait  dans  ma 
maladie  quelque  chose  qui  dépassait  sa  science.  Malgré  cela  vantez-le  beaucoup 
à  votre  locataire  et  à  tous  ceux  qui  le  connaissent,  et  dites  qu'il  m'a  fait  le 
plus  grand  bien;  mais  j'ai  la  tête  ainsi  faite  :  quand  je  vais  un  peu  mieux, 
cela  me  suffit.  Dites  aussi  que  tout  le  monde  trouve  qu'il  a  guéri  quantité  de  per- 
sonnes du  choléra.  Le  choléra  diminue  beaucoup,  il  a  presque  disparu.  Il  fait  un 
temps  superbe  ;  je  suis  assis  au  salon,  d'où  j'admire  le  panorama  de  tout  Paris  : 
les  tours,  les  Tuileries,  les  Chambres,  Saint-Germain-l'Auxferrois),  Saint-Etienne 
du  Mont,  Notre-Dame,  le  Panthéon,  Saint-Sulpice,  le  Val-de-Grâce,  les  cinq 
fenêtres  des  Invalides,  et,  entre  ces  édifices  et  moi,  rien  que  des  jardins.  'Vous 
verrez  tout  cela  quand  vous  viendrez.  Maintenant  occupez-vous  un  peu  du 
passeport  et  de  l'argent,  mais  faites  vite.  Ecrivez-moi  tout  de  suite  un  mot.  Vous 
savez  que  les  cyprès  ont  leurs  caprices  :  mon  caprice  aujourd'hui,  c'est  de  vous 
voir  chez  moi  Peut-être  Dieu  permettra-t-il  que  tout  aille  bien  ;  mais  si  Dieu 
ne  le  veut  pas,  agissez  du  moins  comme  s'il  le  permettait.  J'ai  bon  espoir,  car  je 
ne  demande  jamais  grand'chose,  et  je  me  serais  abstenu  décela  aussi,  si  je  n'y 
avais  été  poussé  par  tous  ceux  qui  me  veulent  du  bien.  Remue-toi,  Monsieur 
Calasante,  je  te  donnerai  en  revanche  de  grands  et  excellents  cigares;  je  connais 
quelqu'un  qui  en  fume  de  fameux;  notez  bien  :  au  jardin.  J'espère  que  ma  lettre 
écrite  pour  la  fête  de  maman  est  arrivée,  et  que  je  n'ai  pas  trop  manqué  à  la 
fête.  Je  ne  veux  pas  penser  à  tout  cela,  car  j'en  gagne  la  fièvre,  et  grâce  à  Dieu, 
je  n'ai  pas  de  fièvre,  ce  qui  déroute  et  fâche  tous  les  médecins  ordinaires. 
Votre  frère  attaché,  mais  bien  faible  (i). 

Ch[opin'J. 

26  juin. 


(i)  Toutes  les  lettres  de  Chopin  ont  été  écrites  originairement  en  polonais. 
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LETTRE  I 

[Du  père    de  Chopin] 
Monsieur  Frédéric  Chopin, 


Varsovie,  ce  2g  juin  183 1. 
A'ION    CHER    ENFANT, 

Je  viens  de  recevoir  la  lettre  que  M.  Scholtz  a  eu  la  bonté  de  me  remettre  lui- 
même.  Je  suis  bien  aise  d'apprendre  que  ta  santé  ne  met  aucun  empêchement  à 
ton  départ  et  je  souhaite  bien  sincèi"ement  que  le  ciel  te  la  conserve.  Ayant  re- 
marqué par  les  lettres  que  tu  avais  déjà  touché  à  l'argent  qui  était  destiné  à  la 
continuation  de  ton  voyage,  tu  recevras  ci-joint  un  petit  renfort,  plus  conforme 
à  notre  situation  qu'à  notre  bonne  volonté.  Tu  me  marques  que  tu  as  touché  de 
M.  Stein  450  fl.  de  Rhin,  ce  qui  fait  1800  fl-  de  Pologne.  J'y  ajoute  1200  tl.,  ce 
qui  fera  3000  fl.  de  Pologne.  Ainsi  tu  recevras  trois  cents  ilor.  du  Rhin  sans  aucun 
frais, car  j'ai  payé  le  tout  en  roubles  sonnants  et  même  223  tl.  de  Polognepour  les 
frais  de  banque,  selon  le  compte  de  M.  Scholtz,  qui  m'a  assuré  qu'il  était  diffi- 
cile de  faire  passer  de  l'argent  à  l'étranger.  Ainsi,  mon  cher  enfant,  comme  tes 
fonds  ne  seront  pas  grands,  tâche  de  ne  pas  rester  longtemps  à  Munich  (2),  afin 
de  n'y  pas  dépenser  le  peu  que  tu  as.  Je  compte  sur  ta  prudence.  Mande-nous  le 
plus  tôt  possible  si  tu  pourras  aller  voir  Roman  ou  non  et  si  tu  as  trouvé  des  con- 
naissances où  tu  es  maintenant.  Je  suis  bien  aise  que  M.  Kumelski  est  du  voyage, 
du  moins  tu  n'es  pas  isolé.  Epargne  autant  que  tu  pourras,  le  cœur  me  saigne 
de  ne  pouvoir  faire  davantage. 

Te  t'embrasse  de  tout  mon  cceur. 

Ch. 

(1)  Le  père  de  Chopin  écrit  ses  lettres  en  français.  Tous  les  autres  membres  de  la  famille, 
ainsi  que  Chopin  lui-même,  emploient  la  langue  polonaise. 

\2]  De  Munich,  Chopin  vint  à  Vienne  avec  son  ami  Kumelski,  et,  ainsi  que  l'écrit  Niecks 
(I,  200).  il  y  attendit  pendant  quelques  semaines  de  l'argent  de  ses  parents,  ce  qui  est  confirmé 
dans  la  lettre  précédente.  Seulement,  la  date  de  cette  lettre  29  juin  183  i),  comparée  à  celle  du 
départ  de  Chopin  de  Vienne  que  .Xiecks  cite  d'après  Karasowski  (20  juillet  1831),  rend  cette  der- 
nière fort  douteuse. 
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LETTRE  II 

[Du   père  de  Chopin] 
Estampilles  :  «  Warszawa,  i,    12  »  ;  0  Berlin  ^,    12  »  [Paris],  «  17   déc.  1831  ». 

Monsieur,  Monsieur  Frédéric  Chopin, 

à  Paris, 
Boulevard  Poissonnière,  n"  27. 
Mon  cher  enfant, 

J'ai  vu  avec  plaisir  par  le  contenu  de  ta  dernière  lettre  que  ton  séjour  à  Paris 
te  sera  plus  avantageux  qu'à  Vienne,  et  sans  doute  sous  plusieurs  rapports,  car 
je  suis  bien  persuadé  que  tu  saisiras  toutes  les  occasions  pour  te  perfectionner 
dans  l'art  auquel  tu  t'es  voué.  La  connaissance  des  artistes  célèbres,  leurs  entre- 
tiens, l'exécution  de  leurs  ouvrages  par  eux-mêmes  et  leur  expérience  ne  peuvent 
qu'être  de  la  plus  grande  utilité  pour  un  jeune  homme  qui  cherchée  se  frayer 
un  chemin.  L'amitié  que  t'a  témoignée  M.  Kalkbrenner  est  flatteuse  pour  toi,  et 
je  lui  en  ai,  comme  père,  toute  l'obligation  possible.  Mais,  mon  bon  ami,  je  ne 
conçois  pas  comment  avec  tes  capacités,  qu'il  dit  avoir  remarquées,  il  croit  qu'il 
faut  encore  trois  ans,  sous  ses  yeux,  pour  faire  de  toi  un  artiste  et  te  donner  une 
école.  Je  ne  suis  pas  en  état  de  comprendre  le  dernier  mot,  quoique  j'en  aie 
demandé  la  signification  à  ton  vrai  ami  Elsner,  à  la  lettre  duquel  je  te  renvoie  f  i). 
Tu  sais  que  j'ai  fait  tout  ce  qui  a  dépendu  de  moi  pour  seconder  tes  dispositions 
et  développer  ton  talent,  que  je  ne  t'ai  contrarié  en  rien  ;  tu  sais  aussi  que  le 
mécanisme  du  jeu  t'a  pris  peu  de  temps  et  que  ton  esprit  s'est  plus  occupé  que 
tes  doigts.  Si  d'autres  ont  passé  des  journées  entières  à  faire  mouvoir  un  clavier, 
tu  y  as  rarement  passé  une  heure  entière  à  exécuter  les  ouvrages  des  autres. 
Tout  cela  considéré,  le  terme  de  trois  ans  est  au-dessus  de  ma  conception.  Ce- 
pendant je  ne  veux  te  contrarier  en  rien,  seulement  tu  m'obligerais  de  différer 
encore  à  te  décider  avant  d'avoir  bien  considéré,  écouté  et  réfléchi.  Tu  ne  fais 
que  d'arriver,  tu  dis  toi-même  que  tu  ne  peux  pas  encore  lever  la  tête  et  la  mon- 
trefr]  commetu  te  sens  ;  attends  donc  encore,  le  génie  peut  se  faire  remarquer 
au  premier  abord  par  les  connaisseurs,  mais  ils  n'en  voient  pas  le  point  d'éléva- 
tion ;  ainsi  donne-leur  le  temps  de  te  mieux  connaître  et  ne  te  fais  pas  une  obliga- 
tion qui  ne  ferait  que  retarder  la  marche.  Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  sur  ce 
sujet.  J'espère  qu'au  moment  où  je  t'écris,  tu  auras  déjà  reçu  le  petit  renfort 
que  je  t'ai  envoyé  en  l'adressant  à  M.  J.  Lafitte. 

Je  t'embrasse  de  tout  mon  coeur,  en  t'engageant  à  ne  pas  trop  te  fier  à  bien  des 
nouveaux  venus.  Ta  mère  te  presse  contre  son  cœur. 

Ch. 


(i)  La  lettre  d'Elsner,  dont   parle  le    père  de  Chopin,    se  trouve   dans  le  deuxième   volume  de 
l'ouvrage  de  Karasowski,  p   9.  Elle  porte  la  même  date,  27  novembre  iSjijque  la  lettre  ci-dessus. 
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[Lettre  d'Isabelle,  sœur  de    Chopin] 

Tu  ne  croirais  jamais,  mon  cher  petit  Fritz,  quelle  forte  impression  ta  lettre 
a  faite  sur  nous.  Louise  et  moi,  nous  ne  pouvions  en  dormir  de  joie.  Mais  c'est 
notre  puissante  imagination  qui  y  était  pour  beaucoup.  Tout  en  relisant  dix  fois 
la  même  phrase,  il  nous  semblait  voir,  en  celui  qui  t'a  offert  sa  protection,  un 
homme  très  remarquable  ;  nous  étions  fort  heureuses  de  te  savoir  entre  ses 
mains,  mais  toute  joie  apparente,  sans  base  fondamentale  ;  que  rien  ne  peut 
ébranler,  doit  s'écrouler  comme  la  nôtre.  Tu  ne  peux  t'imaginer  comme  ces  ex- 
pressions :  frère  et  père,  supériorité  morale,  m'ont  intéressée.  Je  me  représen- 
tais cet  homme  comme  ton  père,  non  comme  papa,  mais  comme  celui  qui,  par 
ses  congeils,  dirigerait  ton  sort  futur;  j'ai  vu,  ou  plutôt  j'ai  compris  qu'il  serait 
ton  frère  par  le  niveau  égal  d'instruction.  Mais  ces  illusions,  quoique  me  réjouis- 
sant beaucoup,  me  laissaient  toujours  des  doutes  suggérés  par  ces  trois  années 
fatales.  Pour  connaître  et  apprécier  un  talent  comme  le  tien,  il  faut  être  de 
beaucoup  supérieur  à  toi.  Tu  me  parles  de  différences,  et  j'y  crois,  mais  je  ne 
doute  pas  que  tu  parviennes  à  les  éliminer  sans  y  mettre  trois  années.  Cepen- 
dant ce  ne  sont  pas  des  avis  que  je  t'écris,  je  ne  t'en  donnerai  jamais  ;  je  voulais 
seulement  te  dire  quelle  influence  ta  lettre  a  exercée  sur  nos  esprits.  Nous 
sommes  tous  bien  portants,  et  surtout  nous  sommes  heureux  que  tu  sois  en 
bonne  santé  et  que  tu  nous  aies  écrit,  car  nous  aspirons,  plus  souvent  qu'au- 
trefois, après  tes  lettres.  Je  ne  sais  si  Louise  t'a  écrit  que  maman  te  prie  de  lui 
indiquer  les  intervalles  que  tu  mettras  entre  tes  lettres,  afin  d'éviter  les  illusions, 
ou  plutôt  les  déceptions. 

Je  doute  pourtant  que  cela  aide  à  quelque  chose,  parce  que,  si  tu  écris  tous 
les  quinze  jouis,  maman,  huit  jours  à  l'avance,  attendra  déjà  ta  lettre.  Je  ne 
m'occupe  plus  de  musique,  car  mes  mains  sont  tellement  enflées  d'engelures 
qu'il  m'est  impossible  de  jouer.  Le  jeune  Lasocki  me  remplace,  bien  qu'il  ait  son 
piano  à  queue  ;  mais  comme  cet  instrument  n'est  pas  encore  accordé,  il  joue  sur  le 
tien,  ou  plutôt  il  déchiffre  la  méthode  de  Kurpinski  que  M.  Zywny  ordonne  d'é- 
tudier avec  attention.  Hier  M.  Fronckiewicz  est  venu  chez  papa  pour  une  affaire. 
J'ai  déjà  terminé  mon  ouvrage  pour  papa.  Nous  espérons  recevoir  pour  sa  fête 
une  lettre  de  toi  et  nous  nous  en  réjouissons  d'avance. 
Aime-moi. 

Isa[bei.le]. 

Iedrz[e'iwicz]  et  Bar[cinski]  sont  arrivés  et  se  sont  rencontrés  chez  nous  ;  le 
premier  a  regardé  l'autre  de  travers  comme  s'il  ne  le  connaissait  pas.  Depuis 
ce  moment  le  jeune  homme  n'est  plus  ^enu  :  c'était  samedi. 

[La  lettre  suivante  est  de  Louise,  sœur  ainée  de  Chopin] 

Le  27  novembre  1S31. 

Mon  bien  ai.mé  Fritz, 

Je  conçois  très  bien  que  ma  lettre  d'aujourd'hui  te  fasse  quelque  peine,  vu 
que  je  suis  en  partie  d'un  autre  avis  que  toi  ;  aussi  je  te  plains  si,  à  cause  de  cela, 
tu  as  un  peu  d'ennui.  "  ' 
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Au  premier  moment  la  proposition  de  Kaliibrenner  nous  a  fait  tant  de  plaisir 
que,  aussitôt  ta  lettre  reçue,  et  quoiqu'il  fût  passé  9  heures,  je  me  mis  à  t'écrire 
et  t'annonçai  avec  enthousiasme  qu'aucun  de  nous  ne  s'opposait  à  cela,  et  que 
tous,  d'un  commun  accord,  nous  t'envoyions  le  okî  désiré;  je  m'étonnais  même 
que  tu  eusses  pu  croire  à  la  possibilité  d'un  refus.  Kalkbrenner  m'a  ravie;  j'ai  vu 
■  en  lui,  grâce  à  mon  imagination,  un  homme  comme  je  voudrais,  avec  l'aide  de 
Dieu,  qu'ils  le  fussent  tous  :  j'ai  vu  sa  noblesse,  sa  supériorité  morale,  en  un  mot, 
s'il  se  fût  agi  de  moi,  j'aurais  fait  un  pacte  avec  lui,  je  lui  aurais  même,  sans 
hésitation,  confié  ma  personne  et  surtout  la  tienne.  Cependant,  le  lendemain 
nous  sommes  allés  chez  le  bon  Elsner,  qui,  non  seulement  t'aime,  mais  désire 
pour  toi,  plus  peut-être  que  n'importe  qui,  la  gloire  et  des  études  approfondies. 
(Je  m'exprime  mal,  sans  doute,  mais  tu  me  le  pardonneras,  mon  cher,  n'est-ce 
pas  ?)  Hé  bien,  après  avoir  entendu  la  lecture  de  ta  lettre,  Elsner  n'a  pas  été  con- 
tent comme  nous  de  la  proposition,  et  il  s'est  écrié  :  ((  Voilà  déjà  de  l'envie,  trois 
années  !  »  et  il  a  hoché  la  tête,  quoique  je  lui  aie  représenté,  tout  étonnée  qu'il 
fût  d'un  avis  contraire,  les  qualités  de  Kalkbr[enner]  et  son  amour  pour  l'art  ; 
plusieurs  fois  môme  je  lui  ai  relu  ces  mots  :  «  qu'aucun  intérêt  ne  le  poussait  à 
cela  )),  etc. ..  mais  rien  n'}^  fit.  Elsner  fit  la  grimace  et  dit  qu'il  t'écrirait  lui-même, 
puis  il  ajouta  :  ((  Je  connais  Frédéric,  il  est  bon,  mais  il  n'a  pas  d'amour-propre, 
aucune  envie  de  progrès  ;  on  le  domine  aisément.  Je  lui  écrirai  comme  je  com- 
prends tout  cela.  ))  Effectivement,  ce  matin  il  a  apporté  une  lettre  que  je  t'envoie 
et  a  continué  à  parler  avec  nous  de  cette  affaire.  Nous,  qui  jugeons  les  hommes 
avec  la  simplicité  de  notre  cœur,  nous  pensions  que  Kalkbr[enner]  était  l'homme 
du  monde  le  plus  honnête;  mais  Els[nerJ  n'était  pas  tout  à  fait  de  cet  avis;  il 
disait  :  Ils  ont  reconnu  en  Frédéric  un  génie,  et  ils  craignent  déjà  d'être  devancés 
par  lui,  c'est  pourquoi  ils  veulent  le  tenir  trois  années  dans  leurs  mains  afin 
d'arrêter  ce  que  la  nature  pousserait  d'elle-même.  Kalkbr[enner]  est  [deux  mots 
illisibles]  un  véritable  Italien  par  ses  qualités;  M""  Szyma[nska]  a  osé  dire  de 
Kalkbrenner  que  cest  un  filou  ;  donc  c'est  une  sorte  de  spéculation   sur  Frédéric 

—  la  moindre  serait  encore  d'avoir  voulu  l'appeler  son  élève,  —  mais  il  visait 
surtout,  malgré  tout  son  amour  de  l'art,  à  entraver  ton  génie.  Elsner  dit  qu'il  ne 
comprend  pas  quelle  méthode  il  exige,  puis  il  ajoute  que  si  tu  as  cette  môme 
méthode,  il  n'est  pas  nécessaire  de  t'inscrire  pour  trois  ans,  et,  s'il  s'agit  de 
l'exécution,  tu  sauras  toi-même  te  l'assimiler,  si  cela  te  plaît.  Elsner  ne  veut  pas 
que  tu  imites,  et  il  s'exprime  bien  en  disant  :  Toute  imitation  ne  vaut  pas  l'origi- 
nalité ;  dès  que  tu  imiteras,  tu  cesseras  d'être  original,  et,  quoique  tu  sois  jeune, 
tes  conceptions  peuvent  être  meilleures  que  celles  de  gens  expérimentés;  tu  as  le 
génie  inné  ;  et  tes  créations  sont  plus  fraîches  et  meilleures  que  celles  de  beau- 
coup d'autres  ;  tu  as  le  jeu  de  Field,  quoique  tu  aies  entendu  celui  de  Zyw[ny] 

—  qu'est-ce  que  cela  prouve?  Puis  M.  Elsner  ne  veut  pas  seulement  voir  en  toi 
un  concertant,  un  compositeur  pour  piano  et  un  virtuose  célèbre,  ce  qui  est  plus 
facile  et  de  moindre  valeur,  mais  il  veut  te  voir  atteindre  le  but  vers  lequel  la 
nature  te  pousse,  et  pour  lequel  elle  t'a  formé. 

Ta  place  est  marquée  entre  Rossini,  Mozart,  etc..  Ton  génie  ne  peut  s'asseoir 
au  piano,  pour  donner  des  concerts  ;  tu  dois  t'immortaliser  par  des  opéras. 
Il  dit  aussi  que,  instruit  comme  tu  l'es,  supérieur  peut-être  à  tous  les  auteurs 
de  ton  âge,  aujourd'hui  célèbres,  tu  devrais,  avec  un  tel  génie,  aspirer  au  som- 
met où  il  te  pousse,  et  non  imiter  les  autres.  Au  commencement,  disait  Elsner, 
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on  riait  de  Mozart,  on  ne  voulait  pas  jouer  ses  compositions,  mais  bien  celles  de 
ses  prédécesseurs  ;  ce  n'est  que  plus  tard  qu'il  fut  apprécié.  Tout  progresse  :  un 
nouveau  génie  ne  peut  être  ce  qu'a  été  un  ancien. 

Fais  bien  attention  à  ce  que  Elsner  t'écrit,  lis  attentivement  sa  lettre.  Il  me 
semble  qu'il  a  raison.  Il  prétend  que  tout' cela  ce  sont  des  phrases  qui  éblouis- 
sent, et  qui,  malgré  leur  sincérité  apparente,  sont  absolument  fausses.  (Mon 
Dieu,  pourquoi  y  a-t-il  des  gens  de  cette  espèce  !)  Tu  sens  toi-même  ce  qui  est 
bon  ;  quoique  tu  aies  entendu  jouer  tant  de  personnes,  cependant  tu  as  su  appré- 
cier la  valeur  de  chacune  ;  cette  faculté  d'appréciation  prouve  ta  supériorité. 
Elsner  affirme  qu'il  n'y  a  là  aucun  grand  amour  de  l'art:  seulement  l'amour  de 
soi-même  et  de  ta  poche.  Il  semble  que  ce  soit  une  spéculation  à  lointaine 
échéance,  mais  cela  s'explique  ainsi  :  pourquoi  Liszt  n'a-t-il  pas  voulu  accepter 
cette  proposition  si  elle  était  si  bonne,  Liszt  si  éloigné  de  toi  ?  Pourquoi  Kalk- 
brenner  n'a-t-il  pas  trouvé  d'autre  talent?  Son  ambition  aurait  été  satisfaite, 
puisqu'il  ne  visait  qu'à  l'exécution.  II  t'offre  sa  salle  de  concerts  et  pendant  quatre 
mois  tu  peux  voyager.  Car  alors  il  ne  donnera  pas  de  concerts  lui-même,  vu 
que  ce  n'en  est  pas  la  saison.  Quant  à  toi,  soi-disant,  tu  n'y  prendrais  aucune 
part,  mais  la  seule  complaisance  t'ordonnait  de  te  lier  par  politesse  ;  tu  serais 
toujours  resté  inférieur,  tandis  que  tu  pourrais  être  supérieur  à  lui  et  à  beaucoup 
d'autres. 

Elsner  ajoute  encore  :  «  Et  si  Reicha  (  i  )  (dont  il  s'étonne  que  tu  n'aies  pas  encore 
fait  la  connaissance),  intéressé  aussi  aux  succès  de  tes  compositions,  avait  eu 
l'ambition  de  t'inscrire  également  pour  trois  ans  >  »  Ce  qui  l'irritait  extrêmement, 
c'était,  comme  il  dit,  cette  hardiesse  et  cette  arrogance  de  se  faire  donner  un 
crayon,  après  avoir  parcouru  la  partition,  pouren  effacer  des  passages  sans  avoir 
jamais  entendu  le  concerto  avec  tout  son  effet  d'orchestre.  Il  dit  que  c'eût  été  tout 
autre  chose  s'il  t'avait  conseillé,  quand  tu  écrirais  un  autre  concerto,  d'en  faire  l'al- 
legro  plus  court  ;  mais  de  te  forcer  à  effacer  ce  qui  était  déj  à  écrit,  c'est  ce  qu'il  ne 
peut  lui  pardonner.  Elsner  a  comparé  cela  à  une  maison  déjà  construite,  à  laquelle 
on  veut  supprimer  une  colonne  qui  paraissait  superflue,  et  on  change  tout  en 
détruisant  ce  qu'on  croyait  mauvais.  Il  prétend  que  le  pas  est  bien  fait  pour  te  dé- 
goûter et  te  faire  sentir  de  loin  que  tu  n'es  pas  encore  parfait  ;  puis  il  a  ajouté  :  "  et 
les  concertos  de  Kalkbrjenner]  ne  sont-ils  pas  longs,  eux  ?  et  pas  si  ravissants  que 
les  tiens  1  »  A  qui  t'a-t-il  comparé  ?  Il  a  citépar  exemple  Hertz,  Liszt,  Sowin[skil. 
Je  crois  que  Elsner  a  raison  quand  il  affirme  que,  pour  être  supérieur,  il  faut 
dépasser,  non  seulement  ses  maîtres,  mais  encore  ses  contemporains.  On  peut 
bien  les  dépasser  en  les  imitant,  mais  alors  c'est  suivre  leurs  traces;  et  il  prétend 
absolument  que  toi,  qui  sens  maintenant  ce  qui  est  bon  et  ce  qui  est  meilleur,  tu 
dois  te  frayer  toi-même  ta  voie  :  ton  génie  te  guidera.  Encore  une  chose,  a-t-il 
dit  :  Frédéric  a  tiré  de  son  sol  natal  cette  originalité,  le  rythme  —  comment 
dire? — qui  le  rend  d'autant  plus  original  et  plus  caractéristique  que  ses  pensées 
sont  plus  nobles.  Il  voudrait  que  cela  te  restât  On  le  sentira  mieux  dans  les 
opéras  surtout,  et  chacun  alors  connaîtra  qui  tu  es,  et  tu  auras  quantité  d'ad- 
mirateurs ;  maintenant,  que  tant  des  tiens  sont  là-bas,  tu  peux  plus  que  jamais 
faire  sensation  avec  ta  musique. 

(i)  Antoine  Reicha,  compositeur  et  théoricien,  né  à  Prague  en  1770,  mort  à  Paris  en  1836;  il 
était  depuis  18 18  professeur  de  composition  au  Conservatoire  de  Paris. 
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Elsner  te  conseille,  si  quelqu'un  a  écrit  une  pièce  sur  des  temps  où  nous  ne 
nous  sommes  pas  vus  (i),  que  tu  t'occupes  peu  à  peu  de  la  mettre  en  musique,  et 
de  ne  pas  refuser  si  quelqu'un  t'en  fait  la  proposition.  Elsner  aspire  à  ce  que  tu 
sois  admiré  par  les  concertos,  mais  il  dit  que  ce  n'est  pas  là  ton  but  final,  car  tu  as 
du  génie.  Ce  n'est  pas  seulement  la  musique  de  piano,  ce  sont  les  opéras  qui 
doivent  te  donner  la  première  place.  O  mon  cher  Fritz  !  mon  pauvre  ami  !  Je 
prévois  que  tu  auras  beaucoup  de  désagréments  quand  tu  te  décideras  à  refu- 
ser. Cependant  M.  Elsner  dit  que  tu  nous  donneras  sans  doute  une  réponse 
avant  ton  refus,  pour  nous  dire  si  Kalkbr[enner]  n'a  pas  diminué  le  temps 
fixé  et  ce  qu'il  comprend  par  ce  «  sceau  d'artiste  européen  »,  et<(  cette  école  » 
dont  M.  Elsner  ne  comprend  pas  la  signification,  car,  s'il  s'agit  de  l'exécution, 
il  ne  te  faut  pas  trois  ans  pour  la  saisir  et  l'appliquer  à  ta  méthode.  Nous  ne 
comprenons  pas  toutes  ces  choses  comme  toi,  mon  cher  petit  Fritz,  et  nous  ne 
donnons  aucun  conseil,  nous  t'envoyons  simplement  nos  remarques  ;  ne  te 
presse  pas  de  nous  répondre,  tu  peux  encore  écrire  ce  que  tu  penses,  faire  ce 
que  Kalkbr[enner]  aura  dit  de  la  lettre  d'Elsner  (car  il  te  fait  dire  que  tu  peux 
la  lui  montrer). 

Elsner  te  donne  un  conseil  d'ami,  parce  qu'il  s'agit  ici  que  personne  ne  mette 
de  frein  à  ton  essor.  Il  dit  que,  si  cette  proposition  avait  été  faite  d'une  autre 
manière,  on  n'aurait  pas  pu  s'en  rendre  compte  si  vite,  mais  ici  on  voit  nette- 
ment le  piège.  Tu  ne  croirais  pas  combien  j'en  souffre.  Il  avait  raison  cet  homme 
des  ponts  et  chaussées,  qui  est  venu  une  fois  chez  toi,  et  qui  t'a  dépeint  l'envie 
dont  tu  serais  l'objet  dès  ton  arrivée  à  Paris.  Le  refus,  présenté  même  sous  la 
forme  la  plus  polie,  ne  sera  jamais  agréable,  et  je  crains  la  vengeance;  d'un  autre 
côté,  accepter  la  proposition  et  travailler  à  son  propre  détriment,  c'est  affreux. 
C'est  vrai,  il  n'y  a  rien  de  tel  que  l'étude,  nous  sommes  sous  ce  rapport  du  même 
avis  que  toi  :  l'homme  n'en  sait  jamais  assez,  surtout  quand  il  étudie  sous  la 
direction  d'une  personne  qui  désire  nos  progrès  ;  mais  tous  nous  ne  croyons 
pas  que  ce  soient  tes  progrès  qu'on  ait  en  vue.  N'est-ce  pas  une  bêtise  de  croire 
que  tu  refuses  pour  ne  pas  t'appeler  «  élève  »  ou  parce  que  tu  rougis  d'ap- 
prendre encore  ?  Laissons  aux  imbéciles  cet  amour-propre  mal  compris  et  cette 
fausse  pudeur.  Ni  toi,  ni  nous,  ne  voyons  dans  l'étude  une  marche  rétrograde  ; 
mais  dans  le  cas  présent  M.  Elsner  craint  que  ces  trois  années,  pendant  lesquelles 
tu  pourrais  faire  d'immenses  progrès,  ne  soient  précisément  le  frein  en 
question. 

Je  ne  te  donne  aucun  conseil,  mon  cher;  que  ton  instinct  te  dirige,  tu  com- 
prends mieux  que  nous  la  chose.  Elsner  croit  qu'après  la  lecture  de  sa  lettre  tu 
changeras  un  peu  tes  opinions  et  ta  volonté.  Ce  n'est  pas  ce  qui  concerne  ton 
séjour  de  trois  années  là-bas  qui  nous  empêche  de  te  répondre  immédiatement 
oui,  car  de  toute  manière  nous  sommes  préparés  à  ne  pas  te  revoir  plus  tôt.  Et 
môme  si  tu  devais  supporter  la  fatigue  de  venir  jusqu'ici  pour  nous  revoir,  nous 
serions  prêts,  pour  l'éviter  les  désagréments  de  la  diligence,  à  faire  la  moitié  du 
chemin  pour  aller  t'embrasser.  Que  Dieu  te  donne  la  santé  et  fasse  que  les  cir- 
constances te  soient  favorables  au  point  que  tu  jouisses  de  la  sympathie  de  cha- 
cun! Pourquoi  ne  puis-je  être  avec  toi  !  Je  ne  te  servirais  pas  à  grand'chose,  mais 

(i)  Louise  Chopin  fait  allusion  à  l'insun-ection  de  183 1  qui  causa  tant  de  malheurs  à  la  Po- 
logne. 
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parfois,  peut-être,  ne  serais-je  pas  de  trop  Marcel  a  écrit  de  Cracovie  qu'il  est 
au  désespoir  à  cause  de  toi.  car  il  ne  sait  ce  que  tu  deviens,  tu  ne  lui  as  pas 
encore  répondu  ;  il  te  fait  prier  d'avoir  pitié  de  lui  et  de  lui  donner  de  tes  nou- 
velles. L'année  prochaine  vous  serez  ensemble.  Quant  à  Fontana,  tu  le  verras 
dans  quelques  semaines  ;  son  oncle  est  venu  avant-hier  chez  nous  pour  nous 
demander  ton  adresse.  Hofmeister  (  i  )  a  écrit  à  Sennewald  qu'il  lui  envoie  tout  ce 
qu'il  y  a  de  toi  à  imprimer,  ou  qui  est  déjà  imprimé. 

Nowakowski  est  venu  chez  nous,  il  voulait  que  nous  donnions  les  rondeaux 
que  tu  as  fait  lithographier  pour  la  comtesse  de  Moriolles,  mais  papa  ne  les  a 
pas  donnés.  Si  tu  l'ordonnes,  on  les  donnera.  Tu  n'écris  rien  d'Alexandrine, 
est-ce  que  vraiment  elle  ne  mérite  pas  ton  affection)  Tu  peux  montrer  la  lettre 
d'Elsner  à  Lesueur  (2),  même  tu  le  dois. 

.Mon  cher  petit  Fritz,  nous  sommes  tous  en  bonne  santé.  Papa  ne  se  fati- 
guera plus  et  ne  parlera  plus  tant  désormais,  pour  donner  des  leçons  de 
calligraphie  au  lycée  ;  la  moitié  de  son  temps  est  occupée  par  des  leçons  d'al- 
lemand ;  n'est-ce  pas  heureux  ?  M°"  Sow[inskaj  s'informe  toujours  de  toi  a^'ec 
la  plus  grande  tendresse.  Berend  a  trouvé  que  ton  buste  était  plus  ressemblant 
que  ton  portrait,  et  Bar[cinski\  qui  est  arrivé  avant-hier,  a  dit  la  même  chose. 
M.  Hoge,  qui  l'a  apporté,  nous  a  consolés  en  nous  disant,  quand  nous  lui  de- 
mandions ce  que  tu  faisais  et  si  tu  étais  en  bonne  santé  :  ((  Eh  !  il  est  bien  por- 
tant, et  vous  pouvez  être  tranquilles,  il  saura  se  tirer  d'affaire.  »  Comme  il  est 
bon,  pensais-je,  mais  il  est  le  seul  au  monde  qui  soit  bon.  Mon  cher  Fritz,  il  est 
probable  qu'un  certain  M.  Szj-manski  s'adresse  à  toi  ;  prends-le  pour  les  pre- 
miers moments  sous  ta  protection,  c  est-à-dire  donne-lui  des  conseils  surce  qu'il 
doit  faire,  s'il  t'en  demande,  et  s'il  a  besoin  d'argent,  donne-lui  en  aussi.  Sa 
mère  habite  la  même  maison  que  nous;  elle  te  prie  beaucoup  de  lui  venir  en 
aide,  et  tu  sais  qu'il  est  agréable  pour  un  étranger  de  trouver  au  premier  mo- 
ment, sinon  un  ami,  du  moins  une  connaissance.  Ton  bon  cœur  fera  pour  lui 
ce  que  sa  pauvre  mère  désire.  \'oilà  ce  que  maman  me  charge  det'écrire.  — 
C'est  une  bonne  personne  [M'™  Szymanska^.  Tu  as  sans  doute  reçu  l'argent  jus- 
qu'à présent  ;  nous  avons  été  fort  heureux  que  tu  en  aies  eu  le  pressentiment.  — 
Je  vois  que  tu  es  de  meilleure  humeur,  pourvu  que  cet  embarras  ne  t'attriste 
pas  de  nouveau,  fût-ce  même  pour  peu  de  temps,  car,  comme  tu  as  trouvé  tant 
de  bonnes  connaissances,  elles  parviendront  à  t'égayer,  ce  qu  on  ne  sait  pas 
toujours  faire,  parfois  même  on  voudrait  être  loin  de  tout  le  monde.  A  peine 
avions-nous  lu  ton  post-scriptum  que  nous  l'avons  raturé;  cela  tourmentait  les 
vieux,  mais  ils  n'ont  pas  appris  le  secret.  Comme  je  ne  sais  pas  faire  de  détours, 
j'ai  a\oué  que  cette  rature  était  mon  ouvrage  et  quel  en  était  le  but.  M.  Fritz  est 
un  petit  sot  ;  la  belle  affaire  !  Tu  ne  comprends  pas  ce  qui  se  passe  quand  la  mau- 
vaise volonté  et  la  présomption  s'installent  dans  le  cerveau;  elles  peuvent  êti-e 
cause  d'une  grande  bêtise.  Tu  ne  croirais  pas  combien  je  plains  ces  gens.  Hier 
et  avant-hier  Eleo.  Wolska  est  venue  chez  nous  ;  ils  sont  si  bons,  les  \\'olski. 
qu'ils  veulent  absolument  nous  confier  leur  neveu,    mais  il  n'y   a  pas  de  place 


(i)  Frédéric  Hofmeister  était  l'éditeur  de  Leipzig  chez  lequel  Chopin  publia  son  Rondeau  à  la 
Mazur  {en  fa  majeur  pour  le  piano,  op.  5),  dédié  à  M"=  la  comtesse  .\lexandrine  de  Moriolles.  La 
sœur  de  Chopin  parle  de  Aille  de  Moriolles  dans  la  suite  de  cette  lettre. 

[2]  Jean-François  Lesueur  était  professeur  de  composition  au  Conservatoire  de  Paris.        ;         '~ 
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pour  lui.  Eleo.  est  jolie,  mais  pas  autant  qu'elle  promettait;  elle  a  trouvé  ton 
portrait  si  ressemblant  qu'elle  s'est  rappelé  les  temps  anciens  où  tu  dansais  la 
cosaque.  Si  Szy[manskiJ  veut  de  l'argent,  tu  peu.x  lui  avancer  jusqu'à  cent 
francs  ;  sa  mère  en  a  prié  maman.  As-tu  déjà  reçu  la  lettre  que  Laure  t'a  écrite. . . 
Montebello  ?  Nous  t'avons  envoyé  le  billet  de  Dzie[wanowski].  —  .M""^  Pruszak 
est  déjà  revenue. 

Alexandrine  est  encore  demoiselle,  mais  plus  pour  longtemps,  paraît-il.  Au- 
tant ta  dernière  lettre  renfermait  de  plaisanteries  et  de  nouvelles  agréables,  au- 
tant celle-ci  en  était  dépourvue;  mais  tout  est  bien  qui  finit  bien,  ma  lettre  plus 
légère  te  parviendra  plus  vite.  M.  Frédéric  est  un  peu  indisposé,  il  a  le  temps 
d'être  malade;  M.  Michel  [comte  Skarbek]  est  à  la  campagne,  bien  portant.  Sa 
chienne  comtesse  a°  i  a  crevé,  il  regrettait  que  ce  ne  fût  pas  le  n"  2.  Suzanne 
doit  arriver  ;  je  ne  sais  à  quoi  la  pauvre  se  décidera.  M™'=  Cichocka  ?]  est  allée  à 
Dresde  ;  grand  personnage,  car  elle  y  est  allée  avec  son  fils.  Sa  belle-sœur  fait 
grand  cas  de  cela.  Elle  nous  écrit  qu'elle  est  allée  rejoindre  son  mari  ;  elle  est 
inquiète  parce  que  nous  ne  lui  répondons  pas.  C'est  pourtant  une  chose  curieuse 
que  toutes  nos  lettres  arrivent  à  destination,  tandis  que  celles  qui  lui  sont 
adressées  ne  lui  parviennent  pas,  ni  les  siennes  à  nous,  qui  sommes  connus  ici 
comme  de  mauvais  sous;  mais  c'est  un  mensonge.  Skrodzki  respire  encore, 
mais  il  n'en  a  plus  pour  longtemps. 

Porte-toi  bien,  mon  cher  petit  Fritz  ;  je  t'embrasse  un  million  de  fois.  Agis 
de  manière  à  être  satisfait  maintenant  et  plus  tard.  Pour  ce  qui  est  des  lettres  à 
écrire,  ce  serait  te  déranger  que  de  te  fixer  une  date,  et  de  la  vouloir  fixe.  Ecris 
quand  tu  veux  et  quand  tu  seras  de  bonne  humeur  et  aussi  quand  les  circon- 
stances s'y  prêteront.  Ecris  beaucoup.  Aime-nous,  nous  qui  t'aimons  plus  que 
notre  vie. 

L^ouiSE  ^  C  hopin]. 

Toutes  tes  connaissances  t'embrassent  de  cœur  et  d'âme  :  Zywny^,  Bar- 
[cinski^,  Iedrze['iewicz],  Kol[berg],  Witw  ickij,  etc. 


LETTRE  III 

[Du  père  de  Chopin] 


Le  ^4  février  1832 


Mon  cher  enfant, 


Les  obstacles  que  tu  rencontres  et  les  difficultés  que  tu  éprouves  pour  parvenir 
à  donner  un  concert  me  peinent  d'autant  plus  que  cela  te  tourmente  par  des 
courses  continuelles  et  ne  te  laisse  point  de  repos.  D'un  autre  côté,  il  en  résulte 
des  dépenses  qui  doivent  enfin  te  gêner.  Cela  m'inquiète,  vu  que  tu  ne  nous 
parles  plus  des  leçons  que  M.  Kalk[brenner]  devait  te  procurer.  Les  connais- 
sances que  tu  fais  tous  les  jours,  en  entrant  dans  des  sociétés  distinguées,  te  se- 
ront utiles,  je  n'en  doute  pas,  et  aideront  à  faire  connaître  ton  talent  ;  mais  si   tu 
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viens  malheureusement  à  sentir  le  besoin,  crois-moi,  ton  esprit  étant  moins  libre, 
ton  art  languira.  Je  ne  te  cache  pas  que  cela  m'inquiète  et  que  tu  me  ferais 
grand  plaisir  si  tu  pouvais  me  rassurer  à  cet  égard.  D'après  ta  dernière  lettre,  ton 
concert  doit  avoir  lieu  le  26  du  courant.  Dieu  veuille  que  tu  réussisses;  mais  je 
t'avoue  que  je  crains  que  tous  ces  retards  n'aboutissent  à  rien.  Mais  comme  ce 
temps  n'est  pas  loin  du  jour  de  ta  fête,  que  je  te  souhaite  bonne  en  t'embrassant 
du  meilleur  de  mon  cœur,  ce  dernier  terme  sera  peut-être  plus  favorable  que  les 
autres. 

Quant  à  notre  situation,  nous  avons  du  pain  et  nous  nous  soutenons,  en  jouis- 
sant d'une  assez  bonne  santé  ;  quant  à  la  tienne,  je  suis  bien  aise  qu'on  te  trouve 
avoir  meilleure  mine  qu'auparavant.  Encore  une  fois  ta  mère  et  moi  nous  te 
pressons  contre  notre  cœur. 

Ch. 

[[  ettre  de  [.ouise] 

...  nécessaire,  écris-moi  un  billet  à  part  (i)  ..  il  y  aura  des  soupçons,  mais 
tous  ne  peuvent  tomber  sur  la  même  idée  ;  il  vaudra  mieux  qu'une  seule  personne 
sache  la  vérité.  Sans  doute  tu  as  encore  des  embarras  avec  ton  concert  ;  nous  ne 
cro3"ons  pas  qu'il  puisse  avoir  lieu  le  26  ;  je  te  plains  sincèrement. 

Je  voudrais  que  tu  fusses  débarrassé  au  plus  tôt  de  cet  ennui  et  que  papa  et 
Els[ner]  eussent  une  meilleure  opinion  de  Kalk[brenner],  qui  leur  paraît  peu 
sincère  avec  toi  ;  parfois  l'impatience  me  prend,  car  enfin,  quoique  jeune  encore, 
tu  as  assez  de  raison  pour  ne  pas  te  laisser  mener  par  le  nez.  Ne  te  fâche  pas, 
tout  cela  vient  de  notre  grand  attachement  pour  toi.  Imagine-toi  que  M^^M'iesio- 
[lowska]  est  arrivée  à  Zelazowa  Wola  ;  M.  Michel  [comte  Skarbek]  nous  a 
envoyé  chercher,  mais  comme  maman  avait  alors  des  douleurs  d'estomac,  qu'il 
gelait  très  fort,  et  que  papa  n'avait  pas  le  temps  d'aller  chercher  son  passeport 
pour  un  voyage  d'un  jour,  personne  de  nous  n'est  parti.  Nous  en  étions  très 
contrariés,  et  Mm=  Wie[siolowska]  nous  fait  même  grise  mine,  du  regret  de  ne 
nous  avoir  pas  vus  ;  nous  avons  toujours  la  malchance,  même  quand  nous  avons 
la  plus  sincère  envie  d'accomplir  nos  projets  ;  maintenant  aussi  ils  auront  pris 
pour  un  prétexte  la  plus    réelle  impossibilité.  Peu  importe. 

Puisque  les  gens  sont  si  bêtes  de  se  laisser  importuner  par  la  moindre  baga- 
telle, tandis  que  les  grandes  choses  échappent  à  leur  compréhension,  ils  ne  va- 
lent pas  la  peine  qu'on  s'occupe  d'eux,  leur  valeur  réelle  n'est  pas  grande.  Nous 
plaignons  beaucoup  M.  Fré[déric,  comte  Skarbek],  car  ses  affaires  ne  lui  réus- 
sissentpas  plus  que  le  labourage  à  un  Juif,  et  il  mérite  pourtant  mieux  que  cela  ; 
quand  le  sort  s'acharne  contre  quelqu'un,  il  sait  persécuter.  J'aurais  trop  à 
écrire  si  je  devais  tout  te  raconter;  je  laisse  le  reste  pour  le  moment  où  je  te 
reverrai. 


(i)  Dans  la  lettre  ci-dessus,  ainsi  que  dans  quelques  autres  qui  suivent,  se  trouvent  des  passa- 
ges incomplets.  En  voici,  je  suppose,  la  cause  ;  quand,  après  la  mort  de  Chopin,  ses  papiers 
lurent  renvoyés  à  Varsovie  à  sa  famille,  ses  sœurs  ne  gardèrent  comme  souvenir  que  sa  corres- 
pondance avec  son  père,  déjà  mort  à  cette  époque,  n'accordant  aucune  valeur  à  ce  qu'elles  avaient 
écrit  à  leur  frère.  C'est  pour  cela  qu'elles  n'ont  conservé  que  les  fragments  des  lettres  contenant 
l'écriture  de  leur  père,  et  des  post-scriptum  des  sœurs  il  n'a  été  sauvé  que  ce  qui  était  écrit  à  l'en- 
vers de  ces  feuilles;  le  reste  fut  découpé. 
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LETTRE  IV 

[Du  père  de  Chopin] 

Le  28  juin  1832. 

Je  vois  avec  plaisir,  mon  cher  enfant,  par  ta  lettre  du  6,  que  tu  as  eu  le  bon- 
heur de  ne  pas  te  trouver  exposé  à  la  bagarre  qui  a  eu  lieu  et  que  des  monstres 
ont  excitée.  Il  y  a  des  feuilles  qui  disent  que  des  Pol[onais]  y  ont  pris  part  et 
violé  l'hospitalité  ;  ne  sont-ils  donc  pas  encore  assouvis  de  sottises?  Ils  en  ont 
cependant  assez  fait  ici.  Je  suis  bien  sûr  que  leur  nombre  ne  peut  être  considé- 
rable, car  qui  serait  assez  insensé  pour  partager  leurs  opinions  destructives  ? 
Qu'il  est  heureux  que  la  partie  saine  de  la  nation  ait  triomphé  et  que  la  tran- 
quillité soit  rétablie  !  Comme  artiste,  sans  doute  que  tes  ressources  que  te  pro- 
curait ton  talent  ont  cessé  pour  un  moment,  mais  cela  ne  peut  durer,  les  arts 
reprennent  toujours  dès  que  la  tranquillité  renaît.  Fais-moi  part  de  la  situation 
et  de  tes  ressources.  Ton  favori  (i)  t'a-t-il  tenu  parole  en  te  payant  tes  ouvrages? 
Tu  me  diras  tout  ce  que  tu  voudras,  mais  je  n'approuve  pas  ton  dégoût  pour 
certaines  personnes,  je  ne  sais  ce  qui  peut  t'avoir  indisposé  contre  elles,  et  gnoy 
[fumier]  ne  me  plaît  pas.  Mais  enfin  tu  es  dans  un  âge  où  l'homme  doit  savoir 
réfléchir  et  considérer  et  ne  pas  se  conduire  d'après  srvoy^  albo  driigich,  ■midzi- 
mï'sz'e  [sa  fantaisie  ou  celle  des  autres].  Jeté  conseille  d'économiser  autant  que 
tu  pourras  afin  de  n'être  pas  sans  le  sou.  si  tu  te  proposes  de  voir  d'autres  pays. 

Ta  mère  et  moi  nous  t'embrassons  de   tout  notre  cœur. 

Ch. 

[Lettre  de  Louise] 

...Ce  sera  sans  doute  comme  ça,  non  seulement  jusqu'à  présent,  mais  plus 
tard.  Les  verres  ne  sont  pas  encore  arrivés,  n'oublie  pas  de  nous  écrire  par  qui 
tu  les  envoies  et  où  nous  devons  les  faire  prendre.  Ta  toile  nous  viendrait  bien  à 
point  pour  bander  certaines  plaies,  petites  peut-être,  mais  très  douloureuses. 
Si  ton  cœur  sensible  s'attendrit  beaucoup,  j'espère  que  tu  me  l'enverras  plus  tôt, 
quoique  tu  m'annonces  que  tu  l'apporteras  toi-même.  Mais  outre  la  pitié,  je 
sais  qu'il  faut  le  temps  et  les  bonnes  dispositions.  Ah  !  comme  je  ressens  cela  ! 
car  souvent,  en  présence  de  semblables  résolutions,  je  suis  dans  l'embarras  ; 
maintenant,  par  exemple,  j'ai  quelques  lettres  en  retard,  je  voudrais  rejeter  ce 
fardeau  de  ma  tête  et  de  mon  cœur,  et  je  ne  peux  m'y  mettre.  Peut-être  irons- 
nous  passer  les  vacances  chez  M.  Michel  [comte  Skarbek].  Nous  ne  pouvons 
aller  chez  M.Frédéric  [comte  Skarbek],  car  il  a  déjà  vendu  Orly,  et  chez  le 
second  M.  Frédéric,  c'est  trop  loin.  Le  meilleur  moyen  de  gâter  les  gens,  c'est 
généralement  la  bonne  fortune  ;  à  mesure  qu'abonde  le  métal,  le  cœur  durcit 
et  lentement  se  transforme  aussi  en  minéral  ou  en  pierre.  Pourtant  je  ne  sais 
pas  si  les  miUions  pourraient  nous  changer;  je  préférerais  y  renoncer  plutôt 
que  d'être  ainsi  assujettie 

(i)  Selon  toute  supposition,  il  s'agit  de  Maurice  Schlesinger,  éditeur  parisien. 
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LETTRE  V 

[Du  père  de  Chopin] 

[Septembre  1832]  (i). 

Je  vois  par  ta  dernière  lettre,  mon  bon  ami,  que  tu  as  enfin  vu  tous  les  pre- 
miers artistes  dans  l'art  que  tu  cultives  et  que  tu  peux  rivaliser  avec  eux.  Je  n'en 
attendais  pas  moins  de  ton  assiduité.  Ce  qui  me  fait  bien  du  plaisir  aussi,  c'est 
de  te  voir  vivre  avec  eux  dans  la  plus  belle  harmonie,  sans  exciter  leur  jalousie 
les  forcer  à  te  rendre  justice.  Continue,  mon  enfant,  à  agir  de  la  sorte,  et  tu  te 
feras  autant  rechercher  à  cause  de  ton  caractère  que  de  ton  talent.  Tu  nous  as 
fait  le  récit  détaillé  de  ta  situation  et  de  ce  qui  t'est  arrivé  depuis  ta  dernière 
lettre,  je  t'en  sais  bon  gré,  car  tout  ce  qui  te  regarde  nous  intéresse.  L'étonne- 
ment  de  Meierberg  [sic  !]  a  dû  te  faire  plaisir,  ainsi  que  l'approbation  de  Field, 
que  tu  désirais  si  ardemment  connaître.  Le  parti  que  tu  as  pris  de  faire  paraître 
tes  ouvrages  est  très  nécessaire,  car  bien  des  personnes  entendent  parler  de  toi, 
sans  pouvoir  connaître  tes  compositions  et,  à  dire  vrai,  elles  doivent  devancer 
ton  arrivée  partout  où  tu  voudras  aller.  En  outre,  le  produit  que  tu  en  retireras 
te  fera  un  petit  fonds,  qui  pourra  réaliser  ton  projet  d'aller  au  printemps  pro- 
chain en  Angleterre,  où  tes  ouvrages  seront  déjà  parvenus. —  Je  ne  doute  pas 
que  tu  ne  profites  de  la  bonne  disposition  de  tes  admirateurs  pour  donner  un 
concert  qui  pourra  être  brillant  et  en  même  temps  avantageux  ;  il  faut  battre  le 
fer  tandis  qu'il  est  chaud  et  que  tu  peux  le  faire.  Mon  enfant,  je  te  parle  franche- 
ment, tâche  d'avoir  quelques  sous  devant  toi  et  surtout  dans  les  temps  où  nous 
vivons.  Tu  sais  que  j'ai  eu  de  l'occupation  dont  le  produit  a  suffi  à  nous  soutenir 
honnêtement  ;  aujourd'hui,  après  plus  de  vingt  ans  de  service  public,  je  suis  à  la 
veille  de  perdre  ma  seconde  occupation.  Je  suis  dans  un  âge  où  il  ne  m'est  plus 
guère  permis  de  battre  le  pavé  et  de  courir  le  billet,  mais  je  ne  cesserai  de 
remercier  la  Providence  de  m'avoir  donné  des  enfants  qui,  je  l'espère,  pourront 
se  suffire  et  être  estimés.  Ta  sœur  va  se  marier  ;  quand  tu  recevras  cette  lettre, 
ce  sera  sans  doute  après  le  mariage.  Dieu  veuille  qu'elle  soit  heureuse  !  Ta  mère, 
tu  connais  sa  tendresse,  fait  tout  ce  qui  dépend  de  notre  situation  pour  que  ta 
sœur  ait  les  choses  nécessaires  en  pareille  circonstance.  Leur  union  aura  lieu  là 
où  tu  as  été  baptisé,  ce  qui  m'est  très  agréable,  quoique  dans  le  fond  ce  petit 
voyage,  dans  cette  saison,  n'est  pas  ce  qui  me  convient,  mais  cela  épargnera 
bien  de  l'embarras  à  ta  mère,  car  ici  il  faudrait,  pour  ne  fâcher  personne,  inviter 
bien  des  connaissances,  et  on  ne  pourrait  les  recevoir  avec  un  verre  d'eau.  Enfin, 
mon  enfant,  vous  voilà  dispersés.  Isabelle  seule  reste  auprès  de  nous,  mais  vous 
serez  toujours  tous  ensemble  dans  les  cœurs  paternel  et  maternel.  Ta  mère  et 
moi  nous  t'embrassons  bien  tendrement.  Fais  bien  des  compliments  à  M.  Méry. 
—  Je  devais  t'écrire  et  donner  ton  adresse  à  M.  Grégoire,  mais  j'ai  été  plusieurs 
fois  chez  lui  sans  le  trouver.  Il  doit  être  maintenant  à  Paris. 

(i)  Cette  lettre  ne  porte  pas  de  date  ;  à  juger  pourtant  par  le  terme  tixé  du  mariage  de  Louise, 
que  ledrzeïewicz  donne  dans  son  post-scriptum,  on  peut  supposer  que  cette  lettre  fut  écrite  en 
septembre  1832.  (Voir  la  i'°  lettre  de  Chopin.) 

Le  Propriétaire-Gérant  :   H.   Welter. 

Poitiers.  -  Société  française  il'lmpnmei'ie  et  de  Librairifl, 
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La  Damnation  de  Faust 

AU  THÉÂTRE    DE    MONTE-CARLO  (7  ÎKa/s) . 

Un  article  d'allure  «  sensationnelle  »,  publié  il  y  a  deux  mois  environ  par  le 
Figaro  et  signé  Gunsbourg,  m'avait  autorisé  à  craindre  que  le  chef-d'oeuvre  de 
Berlioz,  adapté  à  la  scène  de  l'opéra  de  Monte-Carlo,  ne  fût  victime  d'un  de  ces 
ingénieux  dérangements,  et,  pour  tout  dire,  d'un  de  ces  actes  de  vandalisme  mu- 
sical qui  sont,  hélas  !  très  nombreux,  mais  qu'il  faut  nettement  condamner  par- 
tout où  on  les  constate.  Je  me  hâte  de  dire  que  ces  craintes  ne  se  sont  pas  trouvées 
justifiées.  Malgré  la  nouveauté  du  cadre  somptueux  où  on  l'a  placée,  c'est  bien 
l'œuvre  de  Berlioz,  elle  seule,  que  nous  avons  entendue.  «Je  n'aurais  pas  permis 
qu'il  en  fût  autrement  »,  me  faisait  l'honneur  de  me  dire  le  Prince  souverain  de 
Monaco,  grâce  auquel  un  si  beau  festixal  a  pu  ctrc  donné.  11  faut  enregistrer  et 
louer  sans  réserve  de  telles  paroles  ;  elles  sont  dignes  d'un  prince  qui,  aimant  à 
scruter  les  profondeurs  de  l'Océan,  aime  passionnément  aussi  la  musi.que  de 
Berlioz  ;  elles  doivent  servir  d'exemple  à  tous  ceux  qui  s'occupent  du  répertoire 
symphonique  ou  lyrique  :  le  meilleur  moyen  d'honorer  les  grands  morts,  c'est  de 
respecter  pieusement  leur  pensée  ! 

L'adaptation  à  la  scène  de  la  symphonie  de  Berlioz,  suffisamment  hardie  en 
soi  pour  qu'on  n'y  ajoute  pas  d'autres  hardiesses,  a  été  déjà  faite,  d'après  les 
idées  venues  de  Monte-Carlo,  à  Hambourg,  à  Darmstadt  (si  je  ne  me  trompe,  ou 
à  Dusseldorf),  à  Francfort,  et  dans  quelques  théâtres  de  l'Italie.  Partout  elle  a 
obtenu  le  plus  vif  succès.  Nous  la  verrons  à  Paris,  le  4  mai  prochain  au  théâtre 
Sarah-Bernhardt,  sous  le  double  patronage  du  prince  Albert  et  de  la  comtesse 
Greffulhe,  présidente  de  la  Société  des  grandes  auditions  musicales,  avec  un  or- 
chestre que,  très  probablement,  dirigeront  tour  à  tour  MM.  Jéhin,  Ed.  Colonne 
—  qui  a  bien  mérité  d'être  invité  à  pareille  fête  !  —  et  Cortot.  En  m'associant 
d'abord  et  très  sincèrement  aux  éloges  qu'a  mérités  une  entreprise  aussi  brillante, 
dirigée  par  la  prudence  la  plus  sage,  je  me  bornerai  à  quelques  observations 
et  réserves  de  détail,  —  que  je  compléterai  ou  rectifierai,  bien  entendu,  le  mois 
prochain,  quand  ce  poème,  que  je  n'ai  encore  vu  que  deux  fois  sous  sa  nouvelle 
forme,  sera  montré  à  Paris,  et  quand  la  partition  d'opéra,  qu'on  prépare  en  ce 
moment,  aura  paru. 

C'est  en  1892  qu'un  homme  remarquablement  adroit  et  actif,  dont  on  ne  saurait 
donner  une  caractéristique  ou  esquisser  la  biographie  sans  écrire  un  roman  d'a- 
ventures, —  Raoul  Gunsbourg,  —  proposa  au  prince  de  Monaco  d'adapter  à  la 
scène  la  Damnation.  Pour  justifier  ce  projet,  M.  Gunsbourg  déclarait,  entreautres 
arguments,  avoir  trouvé  une  lettre  où  Berlioz  disait  :  (.(Je  viens  de  terminer,  sur 
Faust,  un  opéra  qui,  j'en  ai  bien  peur,  ne  sera  reçu  par  aucun  directeur  de  ihèàlre.  » 
R.  M.  7 
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(Je  cite  ce  texte  de  mémoire  ;  je  ne  le  connais  que  grâce  à  une  conversation  avec 
M.  Gunsbourg.)  Je  suis  loin  de  mettre  en  doute  la  parole  de  l'honorable  direc- 
teur de  Monte-Carlo  ;  cependant,  je  ne  puis  m'empêcher  de  dire  que,  quand  on  a 
eu  la  bonne  fortune  de  découvrir  un  document  de  cette  importance,  on  le  publie  ; 
il  est  même  d'usage  de  donner  un  fac-similé  de  l'écriture.  N'a-t-on  pas  oublié 
cette  précaution,  qui  eût  bien  facilement,  et  dès  la  première  heure,  triomphé  de 
tous  les  scepticismes  >  Il  est  fort  possible  que  Berlioz  ait  conçu  la  Damnation, 
primitivement,  sous  forme  théâtrale;  mais  les  projets  d'un  compositeur  se  trans- 
forment souvent  en  cours  d'exécution  (voir  les  Cahiers  d'esquisses,  de  Beethoven)  ; 
est-il  légitime  de  substituer  à  la  forme  d'exposition  qu'il  a  définitivement  choi- 
sie celle  que  (par  h^-pothèse)  il  avait  adoptée  au  début,  mais  qu'il  rejeta  bientôt 
(toujours  par  hypothèse)  comme  irréalisable  ?  Bien  qu'il  ait  écrit  Benvenuto  (1838) 
et  les  Troyeus  à  Carthage(]S6'j).  Berlioz  n'a\  ait  pas  toutes  les  qualités  nécessaires 
au  théâtre  ;  il  lui  manquait  un  certain  esprit  de  suite  et  un  certain  art  de  con- 
densation ;  la  logique  indispensable  pour  une  construction  où  tout  doit  s'en- 
chaîner répugnait  à  la  fougue  naturelle  de  son  esprit.  Son  imagination  l'empor- 
tait sans  cesse  hors  du  cadre  où  il  aurait  dû  se  contenir,  au  delà  des  espaces 
imaginables  ou  disponibles  pour  la  musique.  Re\oyez  la  Damnation,  et  dites- 
moi  s'il  v  eut  jamais  poème  plus  mal  équilibré  au  point  de  vue  scénique,  plus 
riche  en  digressions  :  Ronde  de  villageois,  —  j\[arche  hongroise,  —  Chœur  d'é- 
glise, —  Chant  de  buveurs,  —  Chansons  du  rat  et  de  la  puee,  —  Sommeil  au  bord  de 
l  Elbe.  —  Esprits  de  l'air,  —  Ballet  des  Sylphes,  —  Chœur  de  soldats,  —  Chanson 
sur  le  roi  de  Thulc,  etc..  tout  cela,  n'est-ce  pas  une  série  de  hors-d'œu\"re  >  Ya-t-il 
plus  de  15  ou  23  pages  qui  soient  de  \rai  drame,  dans  cette  partition  d  ailleurs 
admirable  ? 

Voyons  comment  elle  a  été  illustrée,  ainsi  qu'un  li^"re  auquel  on  ajouterait  des 
images  très  artistiques,  par  le  metteur  en  scène  le  costumier,  le  décorateur,  le 
machiniste,  l'électricien,  l'artifàcier,  etc.. 

i"  acte  (8  h  1/2).  Faust  est  dans  une  sorte  de  cabinet  peu  profond,  séparé 
de  la  campagne  par  un  \itrage  derrière  lequel  des  jeux  de  lumière  \ariés  nous 
montreront  les  deux  premiers  épisodes  :  les  danses  et  la  marche  militaire  — Je 
ne  puis  na'cmpéchcr  de  faire  ici  quelques  critiques.  Lorsque  Faust  dit:  «  J'en- 
tends autour  de  moi  la  chanson  des  oiseaux,  le  long  bruissement  des  eaux  etc..  )) 
il  est.  d'après  la  pensée  de  Berlioz,  en  pleine  nature,  et  non  dans  une  chambre. 
En  second  lieu,  il  de\  rait  y  avoir,  quand  éclate  la  marche  de  Rackocsky,  un 
changement  de  décor,  puisque  par  une  brusque  fantaisie  dont  Berlioz  lui-même 
a  reconnu  l'invraisenablance  dans  la  Préface  de  son  œuvre,  Faust  est  transporté 
en  Hongrie.  On  le  voit,  l'adaptateur  a  été  obligé  de  condenser  ce  que  le  musicien 
a\ait  éparpillé.  Enfin,  lorsque  le  rideau  tombe,  au  bout  d'un  quart  d'heure,  sur 
la  dernière  note  de  la  marche  hongroise,  la  loi  la  plus  élémentaire  de  l'art  théâ- 
tral est  méconnue  en  ce  sens  que  rien,  absulument  rien,  ne  lait  prévoir  une  suite, 
n'établit  un  cimmencement  d'action,  et  ne  lait  le  pont  entre  le  premier  et  le 
deuxième  acte.  Dirai-je  enfin  que  le  récilatil  :  «  .Mais  d'un  éclat  guerrier  les 
campagnes  se  parent  »,  est  chanté  par  Faust  avant  qu'éclate  l'appel  des 
trompettes  qui  le  justifie,  c'est-à-dire  que  Faust  parle  ici  plutôt  comme 
un  ■'  récitant  »  de  symphonie  (annonçant  ce  qui  va  se  passer)  que  comme  un 
personnage  réel  mêlé  à  une  action  réelle,  et  qu'en  tout  cas,  un  tel  \"ers  de\"rait 
ytre  dit  en   plains  champs  et    non   dans   une    chambre,   iace   au    public  ?  Ces 
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réser\cs  faites,  on  ne  peut  qu'admirer  l'art  a\ec  lequel  sont  réglés  les  deux  di\cr- 
tissements  qui  font  contraste  avec  l'ennui  et  l'impuissance  de  P^aust.  Les  danses 
sont  charmantes.  Quant  à  la"  marche  hongroise,  elle  est  un  commentaire  très 
intelligent,  très  ingénieux  et  très  pittoresque,  de  la  musique.  Du  fond  et  du  som- 
met gauche  de  la  scène,  avec  casques,  lances,  drapeaux,  costumes  éclatants,  un 
long  défilé  de  soldats  descend  une  route  en  zigzag  qui  lui  permet  de  traverser 
trois  fois  la  scène.  Quelques  épisodes  dramatiques  ont  été  insérés,  non  sans  har- 
diesse, dans  ce  tableau  :  courte  halte,  bénédiction  des  drapeaux  devant  les  soldats 
agenouillés,  surprise  produisant  un  remous  et  une  reculade,  courte  mêlée,  enfin 
reprise  à  grande  allure  de  la  marche  en  avant.  L'effet  est  magnifique 

Le  rideau  tombe  pour  la  première  fois  à  8  heures  45  minutes  et  se  relève,  après 
un  quart  d'heure,  à  9  heures,  pour  le  deuxième  acte  (s'il  est  permis  ici  d'employer 
un  tel  terme),  qui  comprend  deux  tableaux  Le  premier,  c'est  Faust  dans  son  ca- 
binet légendaire  :  au  plafond,  un  énorme  crocodile  empaillé  ;  dans  la  monumen- 
tale et  sombre  cheminée,  un  énoimechat  au  poil  hérissé  qui  s'évanouira  soudain 
pour  être  remplacé  par  le  diable....  Il  faut  remarquer  ici  que,  contrairement  aux 
lois  du  théâtre,  l'apparition  de  Méphistophélès  n'est  ni  annoncée  ni  préparée. 
Plus  d'une  fois,  au  cours  de  la  «  pièce  )),  on  regrettera  que  les  entrées  et  sorties 
des  personnages  ne  soient  pas  suffisamment  motivées.  Evidemment,  Berlioz  a 
suivi  le  système  de  la  juxtaposition  des  épisodes  ;  au  théâtre,  il  faut  qu'il  y  ait 
enchaînement,  suite  logique  et  progression  continue  dans  l'intérêt.  Ici,  les  ta- 
bleaux passent  trop  souvent  comme  sur  une  toile  éclairée  par  une  lanterne  ma- 
gique. Le  lien  de  toutes  les  parties  est  insuffisant.  Admirable  pourtant  —  si  on  le 
considère  à  part  —  est  le  chœur  des  buveurs  :  pages  de  haute  fantaisie  Koman- 
tiqueet  à  triple  ironie,  puisqu'on  entend  un&  fugue  (ceci  est  contre  la  musique 
classique)  chantée  à  pleine  voix  par  des  ivrognes  (ceci  est  contre  les  Allemands) 
sur  l'unique  mot  Amen  (ceci  est  contre  l'Eglise).  Dans  une  taverne  éclairée  d'une 
lumière  rouge,  les  buveurs  marquent  parfois  le  rythme  en  tapant  sur  les  tables 
avec  leurs  verres,  soulignent  le  dessin  mélodique  par  des  mouvements  répétés 
des  bras  ou  de  la  tête  ;  chacun  d'eux  a  une  attitude  et  un  rôle  personnels.  C'est 
un  Téniers,  un  Jordaëns.  D'enthousiasme,  le  public  a  bissé  ce  morceau.  Use 
termine  par  un  effet  comique  très  heureux.  Lorsque,  sur  un  brusque  accord  de 
l'orchestre,  Faust  et  son  guide  disparaissent  dans  une  trappe  d'où  sort  un  nuage 
de  vapeur,  tous  les  buveurs  tombent  à  plat  ventre,  ahuris.   ... 

Ce  deuxième  acte  a  duré  exactement  29  minutes.  Le  3"  commence  à  9  h.  37, 
pour  finir  à  lo  heures  9  minutes.  Faust  est  couché  sous  un  arceau  de  roses  dans 
un  paysage  aux  perspectives  bleues.  Pourquoi  l'Elbe  n'est-il  pas  figuré  près  de 
lui?  sans  doute,  parce  que  l'adaptateur  a  besoin  de  toute  la  scène  pour  faire  évo- 
luer ses  danseurs.  Il  y  a  là,  en  effet,  après  un  ballet  pédestre,  un  joli  ballet 
aérien  avec  groupements  ingénieux,  et  mou\emcnts  à  la  Loie  FuUer  dans  la 
lumière  électrique.  —  Ici  encore,  l'adaptateur  a  été  obligé  de  condenser. 

Le  4"  acte  (10  h.  iî  m.)  \a  jusqu'à  la  mélodie  :   D'amour  l'ardente  flamme 

Nous  voyons  la  chambre  de  Marguerite,  mais  reléguée  dans  un  coin  de  la  scène, 
et  trop  petite,  évidemment  :  s'il  en  est  ainsi,  c'est  que  l'adaptateur,  ici  encore,  a 
dû  condenser,  réunir  plusieurs  tableaux  pour  les  faire  tenir  sur  uri  même  espace 
donné.  Peut-être  serait-on  fondé  à  lui  reprocher  d'avoir  matérialisé  par  des  jeux 
de  lumière  (d'une  forme  d'ailleurs  un  peu  déplaisante)  riii\ocation  du  Diable  : 
«  Esprits  dts  flammes  inconstantes,  etc..  »  Ce  mot  ((  flamme  ))  il'a-t-il  pas  un  sens 
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purement  moral  dans  la  bouche  de  Méphistophélès  qui  lient  à  donner  à  Faust 
une  maîtresse  infidèle  ?  n'est-il  pas  synonyme  d'  «  amour  )),  comme  dans  le  lan- 
gage classique  ?  n'y  a-t-il  pas  enfantillage  à  le  réaliser  par  une  danse  de  feux  fol- 
lets ?  En  cet  acte,  oii  tout  est  à  l'étroit,  je  note  une  idée  dramatique,  mais  due  à 
M.  Gunsbourg,  et  non  à  Berlioz  :  c'est,  pendant  le  ballet  que  joue  l'orchestre, 
une  pantomime  pathétique,  où  l'on  voit  Marguerite  torturée  entre  Méphistophélès 
qui  l'attire,  et  la  croix  qui  s'allume,  à  plusieurs  reprises,  au-dessus  du  portail  de 
léglise    —  Et  ici  encore,  on  regrette  le  manque  absolu  de  lien  entre   les  actes. 

Le  5e  (i  I  h.  20)  devrait  être  le  plus  émouvant  ;  il  est  au  contraire  le  plus  court 
(8  minutes  à  peine)  et  comprend  l'unique  mélodie  :  D\imoiii-  V  ardente  flamme 
consumemesbeaux  joiiys.  Au  point  de  vue  théâtral,  c'est  unelaute  décomposition. 

Le  6°  et  dernier  (11  h.  20  —  minuit)  comprend,  après  l'invocation  à  la  nature 
(faite  devant  un  paysage  un  peu  pau\  rc)  la  iameuse  ((  course  à  l'abîme  »  où 
triomphe  l'habileté  du  machiniste.  On  m'a\ait  parlé  de  merveilleux  chevaux  mé- 
caniques à  mouvement  très  rapide  ;  j'a^•oue  (est-ce  la  faute  de  mes  yeux?)  ne  les 
avoir  pas  distingués.  Des  paysages  di\  ers  passent;  des  monstres  fantastiques 
s'enlèvent  dans  les  airs  ;  la  lumière  change,  tout  se  brouille  ;  sur  le  devant  de  la 
scène,  formant  rideau,  tombe  une  averse  formidable,  une  pluie  vraie,  dont  pas 
une  goutte  ne   s'égare.  Nous   sommes    en  pleine  léerie.  Comme  bouquet,  une 

énorme  explosion! Puis,  un  décorde  \ie  réelle  (murailles,  maisons,  etc. ..)  qui, 

peu  à  peu,  s'enfonce  et  disparaît  aux  trois  quarts  dans  les  sous-sol  :  au-dessus, 
des  anges  qui  portent  Marguerite,    et,  lentement,   la  conduisent  au  ciel... 

Telle  est  la  physionomie  générale  de  cette  leprésentation.  I^a  mise  en  scène 
dure,  on  le  voit,  assez  longtemps,  et  l'ail  peut-être  ressortir  ce  qui  manque  à  la 
symphonie  de  Berlioz  pour  êti'e  un  drame.  Le  spectacle  n'en  est  pas  moins 
curieux   digne  d'éloges,  et  assuré  de  plaire  au  public. 

M.  Tamagno(900o  francs  d'honoraires ^jrsoï'ree)  chantait  le  rôle  de  Faust.  C  est 
un  artiste  qui  m'a  paru  avoir  l'éclat  du  soleil  couchant,  plutôt  que  celui  de  l'au- 
l'ore  ou  du  plein  midi.  Dans  le  début  de  la  première  scène  il  a  fait  entendre  quel- 
cjucs  notes  peu  justes,  mal  placées,  et  démission  mau\"aise  ;  çà  et  là,  il  s'est 
inontré  grand  cl  puissant  chanteur,  par  l'éclat  de  sa  ^oix,  par  exemple  dans  cette 
phrase  qui  termine  la  première  scène,  (mais  pourquoi  pousser  le  si  b  à  l'octave 
supérieure,  au    mépris  du    texte  de  Berlioz  ?); 


i 
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Son  accent  italien  lui  a  un  peu  nui  -.que  z  aime  ce  silence  !.,  que  sentiment 
z'épiintve  !  c'est  de  ram(nir,  cesl  de  l'amoin-  .'..  M'I'^  Emma  Calve  a  prêté  à  Margue- 
lite  le  charme  incomparable  de  sa  voix,  pure  comme  le  cristal  :  parlois,  peut- 
être,  une  pointe  de  maniérisme,  une  tendance  à  traîner  et  à  attaquer  la  note  en 
dessi^us.  Al.  Renaud  s'est  montré  chanteur  admirable.  Je  ne  suis  en  désaccord 
a\ec  lui   que  sur  un   seul   point.   Dans  la  scène    des  bords  de  l'Elbe,   il  chante  la 


I.  ACOUSIIULIH    UU    TKOCADIiKO  II7 

mélodie  célèbre  :  Oman  Faust  hicn-aimé...  avec  une  tendresse  caressante  et  très 
lente.  Je  crois  que  toute  cette  scène  ddit  être  dite  a\ec  une  ironie  méprisante 
et  une  sorte  de  joie  féroce. 

Jules   Comrariru. 


En  Espagne. 


Les  journaux  espagnols  nous  apportent  l'écho  encore  très  vibrant  du  beau 
succès  qu'a  obtenu  M.  Pierre  Sechiari  au  théâtre  des  Nouveautés  de  I3arcelone, 
dans  les  deux  concerts  quil  a  donnés,  les  3  et  6  mars,  avec  le  concours  de 
M.  Alfred  Casella.  L'excellent  premier  violon  des  concerts  Lamoureux  s'est  par- 
ticulièrement fait  applaudir  dans  la  Sonate  n"  i  (en  ré)  de  Saint-Saëns,  la  Sonate 
n"  5  (fa  majeur)  de  Beethoven,  la  Fantaisie  norvégienne  de  Lalo,  le  Nocturne  en 
mi  bémol  de  Chopin,  et  surtout  cette  Chaconne  pour  violon  seul,  de  J.-S.  Bach, 
qui  est  bien  une  des  plus  étonnantes  compositions  que  l'on  connaisse, 


L  Acoustique  du  Trocadéro  (i). 

Ayant  appris  par  M.  d'Estournelles  de  Constant  le  désir  qu'avaient  M.  le  Mi- 
nistre de  l'Instruction  publique  et  M.  le  Directeur  des  Beaux-Arts  défaire  servir 
davantage  l'admirable  salle  du  Trocadéro  à  l'éducation  artistique  du  public, 
à  l'aide  de  grandes  auditions  dramatiques,  lyriques  ou  musicales,  j'ai  pensé  qu'il 
y  aurait  lieu  de  chercher,  à  cette  occasion,  un  remède  aux  imperfections  sonores 
dont  est  affligée  cette  admirable  œuvre  d'architecture. 

Me  rappelant  l'étude  que  j'avais  faite  de  la  question  en  1889,  je  me  permis  d'en 
entretenir  M.  d'Estournelles  de  Constant  et  de  lui  dire  que  je  me  mettais  avec 
le  plus  grand  plaisir  à  sa  disposition  si  M.  Bourdais  voulait  bien  m'accepter 
pour  collaborateur.  M.  d'Estournelles  voulut  bien  entretenir  de  la  question 
M.  Bourdais.  Ce  dernier  me  fit  le  meilleur  accueil,  mais  il  me  répéta  ce 
qu'il  m'avait  déjà  dit  dès  1889,  que  les  plus  grands  physiciens  s'étaient  occupés 
de  la  question  et  avaient  dû  se  déclarer  vaincus.  Comme  je  n'ai  aucune  préten- 
tion à  être  un  grand  physicien  et  justement  à  cause  de  cela,  je  me  permis  de  faire 
remarquer  à  M.  Bourdais  que  je  ne  pensais  pas  résoudre  la  question  à  priori, 
mais  ce  que  je  proposais  c'était  de  faire  une  analyse  méthodique  des  conditions 
de  sonorité  de  la  salle.  Je  lui  indiquai  en  quelques  mots  l'ensemble  des  idées  qui 
me  paraissaient  logiques.  Il  voulut  bien  les  approuver  et  accepter  mon  concours, 
et  le   travail  d'étude  fut  commencé  le  lundi  16  février  à  9  heures  du  matin. 

J'avais  amené  20  de  mes  collaborateurs  et  de  mes  meilleurs  accordeurs,  tous 
d'oreille  musicale  parfaitement  sensible,  et  certains  amis  personnels  avaient  bien 
voulu  me  prêter  leur  concours  aussi  gracieux  que  dévoué  ;  nous  procédâmes  de 
la  façon  suivante. 


(i)Onsait  que  la  salle  du  Trocadéro,  vaste,  bien  aménagée,  et  pourvue  d'un  orgue,  serait  la  plus 
belle  de  nos  salles  de  concerts,  s  il  était  possible  d'y  entendre  la  musique  siîhs  cchos.  Des  pra- 
ticiens expérimentés  vont  essayer  de  guérir  cette  fâcheuse  maladie.  Nous  sommes  heureux  de 
pouvoir  faire  connaître  à  nos  lecteurs  le  résultat  de  leurs  premières  auscultations. 


Ii8  l'acoustique  du  trocadkro 

Chacun  des  observateurs  était  muni  d'un  carton  blanc  de  surface  carrée  ayant 
50  centimètres  décote,  chacun  de  ces  cartons  comportait  un  n"  d'ordre  degrande 
dimension  et  parfaitement  visible  (pour  un  observateur  placé  sur  l'estrade)  de 
n'importe  quel  point  du  Trocadéro. 

Ceci  étant,  les  24  observateurs  furent  répartis  d'abord  d'une  façon  méthodique 
dans  les  fauteuils  d'orchestre,  l'estrade  ainsi  que  ses  gradins  furent  partagés  en 
carrés  ayant  environ  deux  mètres  de  côté  (le  plan  en  fut  d'ailleurs  très  exactement 
relevé). 

La  première  série  d'expériences  eut  pour  but  de  rechercher  expérimentalement 
quelle  était  la  meilleure  source  de  son  pour  faire  entendre  distinctement  aux 
observateurs  les  échos  que  nous  cherchions  à  combattre.  On  essaya  la  voix  hu- 
maine, puis  un  tambour,  une  trompe  d'automobile,  un  cornet  à  piston,  un  trian- 
gle, un  gong,  une  trompe  de  mail  coach,  le  choc  d'une  baguette  de  bois  contre 
une  boîte  de  bois,  un  marteau  frappant  sur  le  plancher. 

Ces  essais  eurent  lieu  sur  l'estrade,  en  différents  points  pris  un  peu  au  hasard, 
afin  simplement  de  découvrir  quelques-uns  des  points  d'échos  et  d'y  faire  compa- 
rer, par  les  observateurs,  les  différentes  impressions  au  point  de  vue  de  la  netteté. 

Ceux-ci  avaient  reçu  la  consigne  de  lever  leur  carton,  le  numéro  faisant  face  à 
l'observateur  placé  surrestràde,  aussitôt  qu'ils  percevaient  un  écho.  L'expérimen- 
tateur de  l'estrade  prenait  note  des  indications  en  appelant  à  haute  voix  les  car- 
tons qu'il  apercevait,  et  aussitôt  les  observateurs  de  la  salle  abaissaient  leurs 
cartons  pour  masquer  les  numéros. 

Le  premier  point  acquis,  après  ces  expériences  de  mise  en  train,  fut  que  les 
deux  meilleiirs  instruments  capables  de.  produire  l'écho  étaient  :  i»  la  voix  hu- 
maine parlant  naturellement  et  ne  chantant  pas,  une  voix  saccadée  étant  de  beau- 
coup la  meilleure. 

30  Le  coup  sec  de  deux  morceaux  de  bois  l'un  contre  l'autre  rappelant  les  cla- 
quettes employées  pour  les  catéchismes  et  pour  les  mouvements  d'ensemble  des 
enfants  dans  leséglises  donnait  un  résultat  meilleur  encore. 

Une  autre  observation  également  à  retenir,  c'est  que  lorsqu'on  emploie  la  voix 
humaine,  il  est  bon  de  dire  successivement  deux  syllabes  de  sonorité  différente, 
comme  do,  mi,  par  exemple,  arfin  que  l'écho  do  s'entende  au  moment  de  la  per- 
ception du  son  direct  mi  ;  c'est  même  dans  ce  cas  que  pour  les  oreilles  les  moins 
exercées  l'écho  est  le  plus  nettement  perceptible. 

Une  fois  ces  points  établis  et  sans  prendre  la  peine  d'attendre  la  fabrication, 
aujourd'hui  faite,  d'une  claquette  en  bois  sonore,  l'analyse  de  la  salle  fut  entre- 
prise au  point  de  vue  de  l'écho. 

L'expérimentateur  se  plaçant  au  centre  de  chacun  des  carrés  tracés  sur  l'es- 
trade faisait  entendre  le  choc  d'une  baguette  de  tambour  contre  une  boîte  vide 
en  bois.  Aussitôt  le  choc  produit,  tous  les  obser\  ateurs  de  la  salle  qui  enten- 
daient un  écho  levaient  leur  carton  et  l'indication  était  prise  par  appel  nominal 
de  chacun  des  numéros  ainsi  élevés  en  l'air,  qui  aussitôt  s'abaissaient. 

Cette  expérience  s'est  faite  en  dirigeant  le  haut  de  la  boîte  vers  le  ciel  ou  \ers 
la  terre,  puis  l'expérimentateur  prononçant  la  syllabe  »!;'  dans  quatre  directions  à 
angle  droit,  en  face  de  lui,  puis  à  sa  droite,  puis  derrière,  puis  à  sa  gauche  en 
tournant  toujours  autour  du  point  d'observation. 

Après  chaque  son  produit,  on  inscrivait  sur  un  registre  les  points  d'échos 
perçus. 
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lit, 


Après  quoi  l'expérimentateur  passait  sur  le  carril  suivant,  notuit  le  numéru 
d'ordre,  les  mômes  expériences  recommençaient,  elo. 

Un  des  résultats  les  plus  frappants  fut  que  quelques  points  du  Trocadéro 
percevaient  toujours  des  échos,  quel  que  fût  le  point  de  l'estrade  d'où  partait 
l'onde  sonore.  Ces  points  seront,  à  mon  sens,  des  aides  puissants  pour  l'analyse 
méthodique  future  des  surfaces  réfléchissantes  de  la  salle. 

Une  fois  que  l'expérience  étendue  aux  différents  points  de  l'estrade  lut  ter- 
minée, les  observateurs  de  la  salle  quittèrent  les  fauteuils  et  furent  répartis 
d'abord  dans  les  loges  découvertes  et  dans  les  loges  couvertes.  Une  nouvelle 
série  d'observations  fut  faite.  Après  quoi  ces  mêmes  observateurs,  dans  une  troi- 


sième série  d'expériences,  furent  répartis  en  différents  points  de  l'amphithéâtre, 
puis  les  expériences  furent  reprises  avec  la  même  méthode. 

Pendant  que  les  observations  se  continuaient,  je  fus  frappé  de  plusieurs  points; 
un  en  particulier  peut  être  noté  dès  maintenant  :  c'est  que  plus  la  source  sonore 
s'élève,  moins  il  y  a  d'écho,  et  que  l'écho  est  infiniment  plus  nombreux  dans  les 
plans  qui  sont  au-dessous  de  la  source  sonore  que  dans  les  régions  au-dessus; 
ceci  n'est  peut-être  pas  une  loi  d'ordre  général,  mais  s'applique  au  Trocadéro. 

Ceci  clôturait  la  première  partie  des  essais  qui  consistait  à  trouver  les  points 
d'échos  existant  dans  la  salle,  ainsi  que  les  points  de  l'estrade  qui  les  causaient. 
Les  expériences  futures  auront  pour  but  d'analyser  la  cause  de  l'écho  produit  en 
un  point  donné  de  la  salle  et  issu  d'un  point  donné  de  l'estrade. 

A  ce  propos  il  m'a  semblé,  ainsi  qu'à  un  des  observateurs,  qu'une  partie  des 
échos  observés  dans  les  fauteuils  provenait  de  la  réflexion  sur  les  surfaces  cylin- 
driques verticales  situées  en  dessous  des  loges  couvertes  dans  la  partie  près  de 
l'estrade. 

Une  première  expérience  qui  clôturait  la  séance  nous  a  permis  de  ^  oir  que 
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cette  conception  était  exacte  et  que  le  matériel  que  j'avais  imaginé  pour  faire  ces 
recherches  analytiques  nous  permettait  de  produire  l'écho  pour  un  observateur 
déterminé  en  envoyant  deux  rayons  isolés  pro\enant  de  la  même  source  sonore, 
l'un  directement  sur  l'observateur  à  l'aide  de  ce  que  j'ai  appelé  un  fusil  sonore 
(qui  n'a  rien  que  de  très  pacifique)  et  l'autre  à  l'aide  d'un  autre  fusil  sonore,  mais 
qui  peut  être,  ainsi  que. le  serait  une  lance  d'incendie,  dirigé  par  1  expérimenta- 
teur de  l'estrade  dans  tous  les  coins  du  Trocadéro. 

Ces  deux  fusils  tirent  en  somme  la  même  cartouche  sonore,  et  nous  avons  pu 
vérifier  ainsi  que  l'observateur,  après  n'avoir  perçu  que  le  son  direct,  alors  que 
seul  un  des  fusils  sonores  était  dirigé  vers  lui  d'une  façon  constante,  a  signalé 
tout  à  coup  percevoir  un  écho  au  moment  où  le  second  fusil  sonore  venait 
frapper  la  surface  cylindrique  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

La  règle  de  la  réflexion  de  la  bille  de  billard  s'appliquait  dans  ce  cas-là  comme 
dans  tous  les  cas  analogues,  et  l'épure  faite  en  rentrant  à  mon  bureau  a  parfaite- 
ment indiqué  cette  surface  comme  cause  de  cet  écho  spécial.  La  correction  pour 
cet  écho  particulier  est  éminemment  simple  et  entraînera  une  dépense  d'un  ordre 
assez  faible. 

Cet  essai  de  l'analyse  méthodique  que  nous  allons  entreprendre  sera  continué 
avec  un  nombre  beaucoup  plus  restreint  d'observateurs,  et  nous  pouvons  espé- 
rer, M.   Bourdais  et  moi,   débarrasser  le  Trocadéro  de  ses  imperfections  acous- 


tiques. 


{A  suivie.)  GusTA\  E  Lyo> 

19  février  1903. 


Éphémérides   grégoriennes. 

Dans  notre  numéro  de  décembre,  nous  offrions  à  nos  lecteurs  une  transcrip- 
tion en  musique  moderne  d'une  des  plus  touchantes  antiennes  de  notre  litur- 
gie, accompagnée  d'un  court  commentaire  où  l'un  de  nos  collaborateurs 
essayait  de  dire  son  admiration.  Cet  article  nous  a  valu  les  remerciements  de 
plusieurs  musiciens,  heureux  de  connaître  un  chef-d  œuvre  de  plus,  et  une 
lettre  exquise,  quoique  trop  indulgente,  du  Rév.  Père  A.  Mocquereau,  de  la 
congrégation  bénédictine  de  Solesmes.  Point  n'est  besoin  de  dire  ici  combien 
une  telle  approbation  nous  est  précieuse  :  la  vaste  érudition  de  celui  qui  veut  bien 
nous  la  donner,  autant  que  la  finesse  et  la  vivacité  de  son  sentiment  artistique 
et  la  sûreté  de  son  goût,  sont  des  qualités  que  nous  avons  pu  apprécier  de  près, 
et  que  nous  retrouvons  aujourd'hui,  de  loin,  dans  les  belles  études  sur  le  rythme 
de  la  Paléographie  musicale. 

Forts  de  ces  encouragements,  nous  avons  le  projet  de  publier  ici,  à  l'occasion 
des  principales  fêtes  de  l'année,  quelques  reliques  de  ce  chant  précieux  qui, 
après  des  siècles  de  barbarie,  renaît  enfin  et  retrouve  la  souplesse  et  la  légèreté 
de  la  ^•ie.Loin  de  nous  la  pensée  de  constituer  ainsi  une  sorte  de  musée  rétro- 
spectif, que  le  curieux  viendra  visiter  avec  un  dédaigneux  intérêt,  et  1  orgueil- 
leuse conscience  des  progrès  accomplis  :  jamais  notre  musique  n'a  été  plus  par- 
faite, plus  maîtresse  d'elle-même,  plus  sûre  de  sa  pensée  comme  de  son  expres- 
sion, qu  en  ses  origines.  Sans  nous  demander  ici  jusqu'à  quel  point  la  tradition 
de  l'antiquité  a  guidé  les  compositeurs  du  haut  moyen  âge  et  comment  elle  leur 
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a  été  transmise  (i),  disons  seulement  que  l'on  retrou\c  en  clïet,  dans  telle  an- 
tienne grégorienne,  la  pureté  de  lignes  et  la  noblesse  ingénue  de  l'art  antique, 
jointes  à  la  charité  chrétienne.  Ce  n'est  donc  pas  à  la  curiosité  que  nous  faisons 
appel,  ni  même  seulement  à  la  foi  :  il  suffit  de  n'être  pas  sourd  à  la  musique 
ou  aveuglé  par  la  haine  du  passé  pour  joindre  pieusement  les  mains  devant  ces 
mélodies,  douces  mortes  embaumées  de  grâce,  et  aussi  fraîches  qu'au  premier 
jour,  par  la  vertu  de  leur  beauté.  Mieux  que  la  triste  dépouille  de  Thaïs  ou 
de  Sérapion,  elles  pourront  nous  faire  revivre,  pour  un  instant,  en  des  âges  très 
anciens  ;  car  elles  vivent  encore. 

Lorsque  ces  lignes  paraîtront,  l'Eglise  célébrera  le  quatrième  dimanche  du 
Carême,  généralement  appelé  Lxlare,  de  la  première  parole  de  son  Introït.  Ce 
n'est  pas  une  fête,  au  sens  large  et  glorieux  du  mot  ;  le  Carême  n'est  pas  terminé, 
la  pénitence  n'est  pas  accomplie,  et  la  nuit  du  péché  dure  encore.  Mais  l'aube 
est  proche  ;  émue  par  la  contrition,  des  fidèles,  l'indulgence  divine  leur  permet 
d'espérer  ;  l'orgue,  muet  les  trois  dimanches  précédents,  môle  de  nouveau  sa 
voix  à  la  voix  humaine;  et  ((  les  chants  de  la  messe  ne  parlent  que  de  joie  et 
de  consolation  »  (2).  C'est  en  ce  jour  que  l'on  célèbre,  à  Rome,  la  bénédiction 
de  la  Rose  d'or,  fleur  mystique  de  la  foi,  promesse  du  printemps  :  on  sait  quel 
riche  symbolisme  s'était  développé,  au  moyen  âge,  autour  de  cette  fleur  merveil- 
leuse, dont  le  parfum  était  également  capable  de  traduire  la  grâce  de  l'amour 
divin  et  l'attrait  de  l'amour  d'ici-bas  :  témoin  le  Roman  de  la  Rose.  C'est  au 
moyen  âge  que  remonte  aussi  l'institution  de  la  fête  de  la  Rose,  déjà  établie  au 
temps  de  Léon  IX  (1049-1055).  Lorsque  les  papes  habitaient  encore  au  palais  de 
Latran,  un  cortège  se  formait  après  la  bénédiction  :  la  mitre  en  têtç,  escorté 
de  tout  son  sacré  collège,  le  pape  allait  porter  la  Rose  dans  la  vieille  basilique 
de  Sainte-Croix  de  Jérusalem,  en  traversant  la  plaine  qui  sépare  les  deux  édi- 
fices :  c'était  une  somptueuse  cavalcade,  et  le  peuple  souriait  de  voir  étinceler, 
dans  la  main  de  son  maître,  la  fleur  de  joie.  La  joie  rayonne  aussi  dans  Ylntroït 
de  la  messe,  que  nous  donnons  ici,  avec  des  barres  de  mesure  qui  en  facili- 
teront la  lecture,  à  condition  qu'on  se  garde  de  rythmer  durement  une  mélodie 
coulante  et  légère   (3). 


au-    déte    cum  loe-      ti-  ti-  a,  qui      in    tri- 


(i)  Ce  sont  des  questions  que  je  compte  aborder,  mais  non  résoudre,  dans  mes  conférences  de 
l'Ecole  des  Hautes  Etudes  sociales. 

(2)  DoM  GuÉRANGER,  Année  liturgique.  C esl  À  cet  ouvrage  que  nous  empruntons  aussi  les 
détails  qui  suivent. 

f^)  Le  tiret  indique  de  légers  ralentissements,  au.vquels  notre  point  d'orgue  donnerait  trop 
d'importance. 
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ni  ab      u-  bé-  ri-  bus  con-  so-       la-ti-    6- 


mm^^Ê^: 


strœ.  Ps.  LîEtâtus  suin. 


Il  Réjouis-toi,  Jérusalem,  et  rassemblez-vous,  vous  tous  qui  l'aimez;  ébattez-vous  en  joie,  vous 
i<  qui  fûtes  dans   la  tristesse  ;  tressaillez   d'allégresse,    et    abreuvez-vous  du  lait  de  la  consola- 


La  mélodie  appartient  au  5  e  mode  grégorien,  c  est-à-dire  à  une  gamme  de 
fa  eaj'a.  L,e  si  ^  apparaît  dans  le  voisinage  du /ti,  pour  éviter  l'intervalle  sata- 
nique  de  triton  (fa-si  3  ),  diabolus  in  musica  ;  mais  il  n'est  pas  obligatoire,  si 
bien  que  le  compositeur  dispose  en  réalité  de  deux  gammes  ou  de  deux  nuances 
différentes  :  l'une  un  peu  plus  sombre,  avec  le  si  ti  ,  l'autre  toute  claire  avec 
si  tt  .  La  pièce  entière  est  construite  sur  deux  idées,  qui  présentent  justement 
cette  opposition  :  la  première,  sur  le  mot  Lxlare,  est  la  première  annonce  du 
bonheur  entrevu  ;  joyeuse  déjà,  elle  est  plus  calme  et  plus  posée  que  la  seconde, 
qui  s'élance  {et  conventum  Jacité)  dans  la  partie  supérieure  de  la  gamiTie, 
atteint  sans  effort  la  sensible  (;ni),  mais,  par  une  grâce  particulière  au  chant 
grégorien,  ne  va  pas  reprendre  pied,  comme  nous  l'attendrions,  sur  la  tonique' 
supérieure  [fa]  :  elle  reste  suspendue  un  instant  en  plein  ciel,  puis  redescend  dou- 
ceitient,  avec  l'ondulation  d'un  vol  d'oiseau,  et  vient  se  reposer  près  de  la  terre, 
toute  lumineuse  encore.  Entre  les  deux  phrases,  un  cri  d'appel  (Jérusalem)  s'est 
élevé,  naïf  et  pur,  et  a  graduellement  éclairci  l'horizon.  Le  premier  motif  est 
repris  et  développé  (qui  dilioitis  eain)  en  \  ocalises  douces  et  sereines,  reflet 
de  la  joie  céleste  qui  vient  de  nous  transporter  ;  et  après  une  courte  tran- 
sition oii  reparaît  le  si  '  ,  il  nous  traduit  encore  la  tristesse  des  jours 
écoulés  (qui  in  Iristitia  fuistis)  ,  mais  par  des  inflexions  toutes  différentes  :  le 
demi-ton  (si  ^ -la)  st  répète  avec  insistance,  comme  une  douleur  qui  pèse 
qu'on  ne  peut  secouer.  Il  est  peu  d'exemples,  dans  toute  la  musique,  d'un  chan- 
gement de  caractère  aussi  profond  obtenu  par  des  moyens  plus  simples.  Après 
cet  assombrissement,  on  a  soif  de  clarté  :  aussi  est-ce  la  seconde  phrase,  la 
phrase  de  joie  libre  et  sûre,  qui  sert  de  support  aux  paroles  suivantes  (!(/  exsultetis 
et  satiemini),  a.\tc  une  sorte  de  retour  sur  elle-même  qui  peint  le  plaisir  de 
l'âme  à  savourer  son  bonheur.  Puis  la  première  phrase  reparaît  (ab  uberibus 
consolationis  ves/rj?),  développée  de  nouveau,  et  plus  hardie  que  la  première 
fois  :  elle  atteint  l'î//,  au  lieu  de  rester  confinée  dans  un  mouvement  de  quarte 
{fa-si'9  ),  mais  la  conclusion  est  identique  (eain,  —  vestrx)^  et,  par  son  caractère 
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aflîrmatif,  laisse  dans  l'esprit  l'impression  d'un  bonheur  acquis  et  assuré.  Ainsi 
le  pieux  auteur  a  su,  en  quelques  lignes  et  par  quelques  notes,  exprimer  toutes 
les  nuances  de  la  joie,  depuis  la  plus  libre  allégresse  jusqu'au  retour  attristé  sur 
les  souffrances  passées,  pour  venir  s'arrêter  à  une  conviction  plus  grave  et 
plus  tranquille,  d'où  l'âme  tirera  des  forces  nouvelles.  Nous  avons  là  un 
véritable  chef-d'œuvre  de  sentiment,  je  dirais  presque  de  psychologie,  si  le 
mot  n'était  si  pédant,  et  aussi  de  composition  :  car  la  pensée  musicale,  loin  de 
courir  au  hasard,  se  développe  avec  un  ordre,  une  logique,  une  sûreté  et  une 
clarté  qui  font  une  œuvre  accomplie,  absolue,  justement  équilibrée  en  toutes 
ses  parties,  parfaitement  égale  à  elle-même  et  aux  intentions  de  son  créateur, 
digne  en  un  mot  de  recevoir   le  beau  nom  de  «  classique  ». 

Louis  Laloy. 


Qu  est-ce  que  la  Musique  française  ? 

Pour  une  foule  de  gens,  et  surtout  de  gendeletlres,  la  musique  française,  c'était 
avant-hier  Adolphe  Adam  et  Auber,  c'était  hier  Gounod  et  Ambroise  Thomas, 
c'est  aujourd'hui,  pêle-mêle,  Bruneau,  G.  Charpentier,  Dubois  (Théodore),  Ilûe, 
Massenet,  Paladilhe,  Saint-Saëns,  etc.  (M.  Hue  doit  à  son  initiale  d'occuper 
cette  place  beaucoup  trop  belle  pour  son  talent,  si  j'ose  m'exprimer  ainsi.) 

Suivant  les  goûts  de  chacun,  ou  les  hasards  de  l'inspiration,  on  brandit  un  de 
ces  compositeurs,  puis  on  le  hisse,  statufié  par  la  pensée,  en  face  de  "Wagner, 
agressivement.  Et  allez  donc  !  car  les  hommes,  et  spécialement  les  gejis,  sont 
combattifs.  Novalis  a  dit  :  «  Ma  conviction  gagne  infiniment  en  moi  quand  je 
peux  la  faire  partager  à  un  autre  esprit.  »  Mais  les  gens  rectifient  :  «  Ma  convic- 
tion gagne  infiniment  en  moi  quand  je  peux  l'opposer  à  celle  du  voisin.  »  J'en 
sais  quelque  chose,  moi-même,  par  la  peine  que  me  coûtent  ces  doctes  considé- 
rations, si  je  la  compare  au  facile  plaisir  avec  lequel  je  rétorquerais  des  argu- 
mentations élaborées  par  le  musicograph-e  Pougin,  qui  s'insurge  en  désespéré 
contre  «  la  polissonnerie  artistique  et  les  indécentes  divagations  »  de  Camille 
Erlanger,  ou  par  le  musicographe  Mangeot,    plus  négligeable  encore... 

Je  le  répète,  on  le  guindé  —  pas  un  des  scribes  précités,  mais  M.  Théodore  Du- 
bois, par  exemple,  —  en  face  de  Wagner,  autel  contre  autel.  Car  Wagner,  enfin 
]ugédignus  intrare  même  par  le  rédacteur  du  Ménestrel  (depuis  la  mort  de  l'irré- 
ductible Barbedotte  qui  comparait  les  Murmures  de  la  Forêt  aux  grognements 
des  cochons  ((  fouillant  le  sol  du  groin  »),  Wagner  reste  encore,  à  tout  prendre, 
le  dieu  du  jour,  bien  que  les  avancés  d'entre  nos  chers  snobs,  leurrés  par  l'ironie 
de  cet  admirable  musicien  paradoxal  qu'est  Debussy,  commencent  à  parler 
dédaigneusement  de  la  <(  ferblanterie  reliée  en  peau  de  bête  »  dont  sont  revêtus 
les  personnnages  du  Ring-,  et  traitent  la  Tétralogie,  hier  encore  leur  Evangile, 
de  «  Bottin  musical   ». 

Donc,  vous  demanderiez  à  M.  A.  Pougin  quel  est,  à  son  sens,  le  compositeur 
représentatif,  le  parangon,  le  palladium  de  l'école  française,  Pougin  vous  répon- 
drait :  Adam,  ou  :  Auber.  Car  il  en  tient  pour  ces  compositeurs  abscons.  Oui-dà, 
abscons  !  Je  vois  clair  dans  V Anneau  du  Niebelung  et  dans  Parsifal,  mais  j'avoue 
n'avoir  jamais  rien  compris  au  Chalet  ni  au  Domino  noir. 

"Voilà,  sans  doute,  de  la  musique  savante  ! 
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Si,  au  lieu  du  Pougin,  \ûus  interviewiez  Charpentier...  mais  non,  c'est  un  bon 
garçon,  et  rempli  de  talent,  quoi  qu'en  pense  le  musicographe  Vuillermoz,  dont 
les  admirations  s'agenouillent  devant  la  seuluTïtMiia.  qui  lui  semble  «  une  étape  » 
dans  le  mouvement  artistique  et  qui  me  paraît  plutôt  «  une  tape  ».  Adressez-vous 
de  préférence  à...  nous  l'appellerons,  si  vous  voulez.  Machin.  Trop  modeste  pour 
vous  le  déclarer,  il  vous  laissera  tout  au  moins  entendre  que  c'est  lui  le  paran- 
gon, le  palladium,  le  héros  représentatif,  le  génie  français  en  face  du  génie  alle- 
mand, ou  le  génie  latin  en  face  du  génie  tudesque,  ou  le  génie  gaulois  en  face 
du  génie  germanique.  Et  Chose,  n'en  doutez  point,  abondera  en  déclarations  ana- 
logues. 

Resterait  à  jauger  ces  génies  et  à  déterminer  leur  nationalité  véritable,  pour 
verser  (j'userai  du  style  parlementaire),  pour  verser  quelque  lumière  sur  le  débat 
et  porter  la  question  sur  son  véritable  terrain.  Cette  jauge,  cette  détermination, 
cette  lumière  et  ce  terrain,  nous  les  demanderons  à  Emile  Augier,  ou  plutôt  à 
certain  discours  prononcé,  il  y  a  quelques  années,  à  l'inauguration  du  buste 
élevé  à  ce  grand  homme  devant  les  Folies-Ginisty.  On  fit  alors  assavoir  aux 
académiciens,  députés,  sénateurs  et  gardiens  de  la  paix  présents  à  cette  céré- 
monie qu'Emile  Augier  ne  pouvait  prétendre  à  la  puissance  dramatique  d'Es- 
chyle, ni  à  la  vigoureuse  psychologie  de  Shakespeare,  ni  au  grandiose  lyrisme 
de  Schiller,  ni  à  l'originalité  de  celui-ci,  ni  à  l'ingéniosité  de  celui-là,  ni  à  la 
poésie  exquise  et  suave  de  cet  autre,  etc.,  etc.,  mais  que,  par  là  même,  tel  le 
commerçant  qui  perdait  sur  chaque  article  et  se  rattrapait  sur  l'ensemble,  il 
n'en  était  que  plus  admirable,  car  ce  sont  précisément  ces  qualités  moyennes  de 
modération,  de  pondération,  d'équilibre,  de  raison,  de  bon  sens  qui  constituent, 
oui,  Messieurs,  et  qui  constitueront  toujours  le  cachet,  l'essence  et  la  substance 
du  génie  français.  (Exiger  la  véritable  marque.) 

O   modération  !  0  pondération  ! 

Que  vous  me  donnez  donc  de  satisfaction  ! 

On  va  prochainement  célébrer  le  centenaire  de  Berlioz.  Comment  s'y  prendra- 
t-on  pour  forcer  l'abrupt  et  rocailleux  génie  dans  l'absurde  moule  où  l'on  veut 
couler  tous  les  esprits  ? 

Comment  faire  un  modéré  du  génie  qui  a  \u  dans  la  musique  ((  autre  chose 
que  le  plus  délicat  des  arts  de  société,  selon  la  conception  de  notre  xviii'^  siècle,  et 
en  a  fait  l'expression  totale,  sincère  et  frémissante,  d'une  personnalité  ;  qui  dans 
chacun  de  ses  poèmes,  dans  Harold  en  Ilalie,  dans  la  Symphonie  fantastique,  dans 
Roméo  et  Juliette,  dans  la  Damnation,  a  mis  la  passion  vraie,  les  rêves  énormes 
et  tragiques,  les  révoltes,  la  mélancolie,  la  tendresse  infinie  d'un  cœur  qu'il  a 
comparé,  en  une  lettre  intime,  à  une  forêt  embrasée  sur  laquelle  vient  souffler 
l'ouragan,  et  oii  l'incendie  n'est  jamais  définitivement  éteint?  »(i)  M.  Catulle 
Mendès  a  superbement  chanté,  lui  aussi,  cet  ((  esprit  cratère  d  oij  l'inspiration 
jaillissait  en  laves  )),  et  expliqué  que  sa  passion  bouillonnante  ne  pou^■ait  ((  s'ac- 
commoder des  étroitesses  où  mijotait  à  petit  feu  la  musique  des  modérés  »  (2). 

Ah  !  les   modérés  !  Ah  !    les  justes   milieux  !  va-t-on  nous  ennuyer  longtemps 

(i)  Ces  belles  paroles  ne  sont  point  tirées  de  l'allocution  sentimentale  prononcée   récemment  à 
Monaco    par  M.    Massenet,    mais  du  discours  de  .M.  Combarieu. 
(2)  Figaro,  8  mars   1905. 
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encore  avec  cette  histoire  des  colcjux  lempérés  qui  agaçait  si  fort  Sainte-Beuve  ? 
J'en  connais  des  coteaux  tempérés,  placides,  aux  contours  reposés  et  heureux, 
et  nul  n'aime  plus  que  moi  le  Fresnois  vallonné,  envahi  de  bois  qui  débanali- 
sent sa  douceur  aimable.  Bois  profonds,  d'un  vert  qui  va  jusqu'au  bleu  sombre 
en  été;  forêts  d'hivers,  chevelues  de  branches  emmêlées,  et  qui  moutonnent  jus- 
que là-bas,  aussi  loin  qu'on  peut  voir... 

Mais  si  le  Fresnois  est  plus  cher  à  mes  yeux  que  tout  autre  coin  de  F'rance,  je 
sais,  je  sens  que  cette  France  ne  se  limite  point  à  l'horizon  fresnois,  court  et  cir- 
culaire, je  sais  qu'ailleurs  des  sommets  aigus  percent  l'ouate  des  brumes,  je  sais 
que  des  fleuves  tumultueux  et  fécondants  imitent  et  multiplient  ce  ruisselet  sac- 
cadé qui  luit  ici,  et  plus  loin  se  dérobe,  comme  un  vif  lézard  couleur  d'argent. 

De  même,  il  est  permis  de  révérer  Augier,  et  l'on  pourrait  aussi  laisser  à 
M.  Pougin  le  libre  exercice  de  son  culte  superstitieux  pour  Adolphe  Adam;  mais 
on  ne  devrait  point  ignorer  que,  d  Agrippa  d'Aubigné  à  Verlaine  et  de  Rabelais  à 
Gustave  Flaubert,  et  des  maîtres  musiciens  du  xv=  siècle  à  Rameau,  à  Méhul, 
à  Berlioz,  à  César  Franck,  la  vieille  terre  des  Gaules  a  produit  autre  chose  que 
cette  floraison  de  médiocres  semblables  aux  bons  jeunes  gens  siffles  par  Henri 
Heine  :  <(  D'autres  poètes  ont  du  souffle,  d'autres  de  la  fantaisie,  et  d'autres  de 
la  passion,  —  les  poètes  souabes  ont  la  vertu.  » 

Mais  voilà,  on  ne  sait  pas,  et  le  mot  de  Paul  Hervieu  reste  vrai  :  <(  Le  pire  des 
malentendus,  c'est  de  s'ignorer  les  uns  les  autres  !  »  L' Augier  en  question  (dont  je 
m'étonne  de  tant  parler)  nous  montre,  dans  une  de  ses  moins  mauvaises  pièces,, 
un  journaliste  véreux  —  il  y  en  a\  ait  alors  • —  en  train  d'encourager  des  com- 
positeurs, à  dessein  de  provoquer  ((  la  création  d'une  école  française  d.e  musi- 
que ».  De  même  les  humanistes  du  quattrocento  décrétaient  :  ((  Depuis  l'antiquité 
on  n'a  plus  vu  de  bons  sculpteurs  ».  Et  ils  formulaient  de  telles  âneries,  sans 
rire,  ces  contemporains  de  Donatello  ! 

Vous  me  direz  qu'Emile  Augier  n'était  pas  musicien.  Soit  ;  mais  M.  Camille 
Bellaigue  l'est  incontestablement,  puisqu'il  a  eu  un  prix  de  piano  au  Conserva- 
toire, voyons  !  or  ce  lauréat  flavescent  découvrit  un  jour  que  ce  qui  fait  le  charme 
et  la  valeur  particulière  de  Sniegourotchka,  c'est  que  c'est  un  opéra  populaire, 
une  oeuvre  construite  sur  des  thèmes  russes,  familiers  à  tous  les  auditeurs,  thè- 
mes légendaires  comme  thèmes  musicaux.  ((  En  France,  ajoutait  le  saint  Jean 
Barbe  d'or  de  la  Revue  des  Deux-Mondes^  nous  n'avons  aucune  idée  d'une  œuvre 
semblable  et  aucun  compositeur  ne  pourrait  songer  à  en  réaliser  l'équivalent.  » 
Suivait  une  liste  éclectique  de  compositions  musicales  présentées,  sans  distinc- 
tion d'époque  ou  d'école,  comme  offrant  toutes  ce  caractère  commun  d'être 
conçues  et  exécutées  sans  liaison  intime  avec  des  sentiments,  des  idées,  des 
formes  d'une  essence  spécialement  française  :  D.ird.Tnus,  Joseph,  la  Juive,  Hani' 
let,  Faust,  Carmen,  Sigurd,  nombre  d'autres  qui  n'importent  point  au  débat,  et 
à  la  fin,  —  ceci  est  une  autre  affaire,  —  Fervaal. 

Avec  tout  le  respect  que  je  lui  dois,  mon  vieil  ami  Bellaigue,  le  jour  qu'il  écri- 
vit ces  choses,  se  trompa.  Pour  empreindre  d'une  plus  large  humanité  les  per- 
sonnages de  «  l'œuvre  la  plus  forte,  la  plus  noble,  la  plus  haute  qui  ait  surgi 
depuis  Parsi/al,  »  l'auteur,  écartant  les  contingences  trop  précises,  situe  son 
«  action  musicale  »  dans  une  époque  très  reculée  et  définie  seulement  à  un  siècle 
ou  deux  près,  et  cette  action,  c'est  essentiellement  la  solution  du  problème  reli- 
gieux le  plus  vaste  qui  se  soit  dressé  devant  l'homme  depuis  sa  fâcheuse  éviction 


120  MUSIQUE    FRANÇAISE 

du  paradis  terrestre.  Des  traditions  nationales  ont  fourni  les  éléments  de  ce  Fer- 
vaal  où  la  puissance  transformatrice  du  poète-compositeur  les  magnifie,  les  élève 
jusqu'au  symbole.  Fcrvaal,  c'est  la  lutte  entre  l'Eau  et  le  Feu,  la  religion  drui- 
dique à  son  déclin  et  l'avènement  de  la  religion  d'amour.  Et  les  champions  de 
cette  lutte  sont  des  héros  pleins  de  vie  et  de  force,  et  le  théâtre  en  est  un  coin  de 
terre  évoqué  avec  une  réalité  merveilleuse.  Ainsi  le  ((  Tondichter  »  français 
s'élève  à  l'expression  des  sentiments  les  plus  généraux,  les  plus  universels  de 
l'âme  humaine,  cependant  que  son  œuvre  est  d'une  n-itionalité  extraordinaire- 
ment  ^■ivante  et  forte. 

Si  un  heureux  hasard  de  voyage,  ou  le  désir  de  vérifier  \&  Journal  de  route  de 
René  Bazin,  vous  conduit  quelque  jour  dans  la  vallée  du  Rhône,  quittez  le  train 
ou  le  bateau  à  Montélimar,  traversez  le  fleuve  et  grimpez  les  pentes  de  laves  que 
dominent  les  aiguilles  de  noir  basalte  et  les  tours  abruptes  du  vieux  château  de 
Rochemaure;  puis,  poussez  jusqu'au  sommet  voisin  de  l'ancien  volcan  de  Che- 
navari.  Alors  vous  verrez  à  vos  pieds  le  déroulement  majestueux  du  flcu\"e,  puis, 
au  loin,  la  ligne  auguste  des  grandes  Alpes,  et,  en  vous  retournant,  un  entasse- 
ment à  perte  de  vue,  un  enchevêtrement  dédalique  de  cimes  dentelées  ou  arron- 
dies et  de  vallées  entrecroisées  en  tous  sens.  C'est  la  vieille  terreaux  mille  pointes 
où  s'allumaient  les  feux  appelant  les  clans  au  combat,  c'est  Cravann,  la  Gaule 
cévenole.  Et,  si  des  excès  d'intellectualité  ne  vous  ont  pas  enlevé  ce  pouvoir 
d'admirer  sans  lequel,  on  l'a  dit  excellemment,  l'homme  le  plus  savant  et  le  plus 
lettré  n'est  plus  qu'une  lunette  au  bout  de  laquelle  il  n'y  a  point  d'œil,  voua  sen- 
tirez et  vous  comprendrez  pourquoi  FeriKia!  a  été  pensé  dans  ce  pays  et  ne  pou- 
vait être  pensé  ailleurs.  Vous  sentirez  et  vous  comprendrez  que  ce  poème  musi- 
cal, largement  humain  par  sa  conception  générale,  s'affirme  en  même  temps 
étroitement  gaulois  et  cévenol  par  sa  réalisation  technique,  autant  que  ï Anneau 
du  Niebelung  &s\.  étroitement  germanique  et  rhénan.  Depuis  l'appel  des  clans 
lancé  par  le  pâtre  sur  une  mélodie  populaire,  vieille  peut-être  comme  les  rochers 
du  paj's  de  Cravann,  jusqu'à  l'ascension  héro'ique  de  l'idéale  et  réelle  montagne 
d'Iserlech,  il  n'est  dans  Fervaal  aucun  moment  essentiel  de  l'action  dramatique, 
aucune  fibre  maîtresse  de  la  trame  musicale  qui  ne  tienne  à  la  terre  cévenole 
autant  que  les  châtaigniers  géants  qui  plongent  leurs  racines  dans  le  sol. 

Cher  Fervaal  inégalé,  d'inspiration  puissamment  originale  et  neuve,  intime- 
ment et  profondément  française  par  la  robuste  personnalité  et  par  la  netteté  cris- 
talline des  thèmes,  par  la  logique,  par  le  nerf  incisif  de  la  déclamation,  par  la 
variété  et  la  souplesse  des  rythmes,  par  la  sonorité  si  particulière  d'un  orchestre 
clair,  brillant,  allègre  et  léger  ! 

Vais-je  proclamer  Vincent  d'Indy  le  seul  des  compositeurs  contemporains  qui 
sache  penser  et  écrire  ?  Pas  si  bête  !  mais  dans  la  période  anarchique  où  nous 
pataugeons,  après  la  mort  de  Wagner  et  de  Franck  et  à  travers  la  laborieuse 
liquidation  de  leur  héritage  artistique,  alors  que  tant  de  massenétistes  s'obsti- 
nent à  <(  tirer  sur  les  ficelles  de  leur  maître  au  point  de  les  casser  »,  —  que 
M.  Saint-Saëns,  après  avoir  cavalièrement  enterré  la  réputation  théâtrale  de 
Gounod  dans  la  tombe  ouverte  d'icelui,  se  pousse  aux  premiei'S  rangs  des  propa- 
gateurs d'un  monument  colossal  à  la  gloire  de  'Wagner,  sans  doute  afin  de  faire 
oublier  son  inoubliable  l'efus  de  souscrire  pour  le  modeste  buste  de  César  Franck, 
—  qu'un  musicien  doué  comme  Gustave  Charpentier  égare  son  très  réel  talent 
en  des  essais  séduisants  et  dangereux  de  vérisme   sans   que  toute   son  adresse 
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réussisse  à  masquer  l'inanité  de  ce  mascagnismc  montmartrois,  je  crois  ferme- 
ment que  Vincent  d'Indy  est  de  ceux  qui,  suivant  le  mot  de  Carlyle,  viennent 
dire  à  l'univers,   qui    trop   souvent  l'oublie,  quelle  heure  il  est  réellement. 

Henry  Gauthier- Villars  (Willy). 


Les  origines  de  l'opéra  et  les  travaux  de  M    Angelo  Solerti. 

Notre  Revue  n'a  cessé  de  montrer  l'inconvénient  qu'il  y  a  pour  l'histoire  de  la 
musique  à  s'enfermer  dans  les  limites  étroites  de  son  art.  J'ai  dit,  pour  ma 
part  (i),  quel  profit  la  musique  aurait  à  se  rapprocher  des  autres  arts  et  de  la 
littérature,  quel  avantage  pour  tous,  s'ils  mettaient  en  commun  leurs  décou- 
vertes et  leurs  travaux  ;  je  tâche  d'appliquer  en  ce  moment  ces  idées,  en  faisant, 
à  propos  d'une  époque  déterminée,  une  sorte  d'histoire  comparée  des  arts  et  de  la 
littérature  (2). 

Aussi  ai-je  un  plaisir  tout  particulier  à  signaler  la  publication  de  toute  une 
suite  d'ouvrages  de  M.  Angelo  Solerti,  qui  répondent  exactement  aux  mêmes 
pensées  (3).  Ce  qui  fait  l'intérêt  exceptionnel  de  ces  écrits  sur  la  musique,  c'est 
qu'ils  sont  l'œuvre  d'un  des  maîtres  de  la  critique  littéraire  italienne.  M.  Angelo 
Solerti  est  connu  de  tous  les  lettrés  par  ses  beaux  livres  sur  la  littérature  de  son 
pays,  et  surtout  par  sa  monumentale  Vie  de  Tasse  en  3  volumes  (4).  Ce  n'est  pas 
seulement  la  biographie  la  plus  véridique  et  la  plus  complète  qui  existe  de  Tasse  ; 
c'est  un  trésor  de  documents,  d'une  richesse  inappréciable  pour  qui  veut  con- 
naître la  seconde  moitié  du  xvi"  siècle,  cette  superbe  décadence  italienne,  si  fé- 
conde, si  grosse  de  vie. 

Qu'un  historien  aussi  savant  et  aussi  parfaitement  informé  se  soit  brusque- 
ment tourné  vers  l'histoire  de  la  musique,  et  qu'il  ait  \oulu  la  faire  profiter  du 
fruit  de  ses  recherches,  on  comprend  quelle  bonne  fortune  c'est  pour  nous,  et 
combien  nous  devons  lui  en  être  reconnaissants. 

M.  Solerti  dit  très  justement  que  «  pour  l'histoire  des  origines  de  l'opéra,  on 
a  beaucoup  fait  au  point  de  vue  musical,  très  peu  au  point  de  vue  littéraire.  Or, 
à  la  formation  de  l'opéra  ont  concouru  musique  et  poésie  ;  et  une  histoire  exacte 
et  complète  n'est  possible  que  si  on  les  connaît  toutes  deux.  Jusqu'à  présent,  en 
général,  musiciens  et  lettrés  ont  procédé  séparément,  chacun  pour  son  compte  ; 
et   d'ailleurs,   il    reste    encore   beaucoup  trop   à   faire   pour   ces   derniers.  Les 


(i)  Ravue  musicale,  juin    190J. 

(2)  A  l'Ecole  des  Hautes  Etudes  sociales  :  Histoire  des  la/^parts  Je  la  musique  avee  la  vie  intel- 
lectuelle et  morale  de  l'Italie,  aux  )iV'',  .tvi"  et  Svii'  siècles. 

(5)  .\ngei.o  Solerti  :  1 .  Le  origini  del  melodramina,  testimouianze  dei  contemforanei.  —  Turin, 
Bocca,  1903,  in-i20,  .62  p 

—  2.    Le  rappresentazioni  viusicali  di   Venezia,  dal  1571  al  i6^i^,  per  la  prima    )'olta    descrille. 

—  Rivista  musicale    italiana,  Vol.  IX,  fasc.   i,  1902. 

—  3.  Laura  Guidiccioni  Lucchesini  ed  Emilio    de'  Caralieri.  [I  primi  tentatiri  del  melodramma.] 

—  Riv.  mus.  ital.,  Vol.  IX,  fasc.  .|,   1902. 

—  ^.  Rappresentazione  di  Febo  e  Pitone,  0  di  Dafne.  (rs'ozze  Tedeschi-Cavalieri.  Bologne, 
30  oct.  1902.) 

—  5.  Ottavio  Rinuccini  (analyse  d'un  livre  de  Francesco  Raccaltiadoro-Ramelli).  —  Giornalé 
storico  délia  lettei'atura  italiana,  1902. 

(^)  Angelo  Solë-rti  :    Vita  di  Torquato   Tassa,  3  vol.  in-S",  1895.  Loeschel". 
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musiciens  ne  sont  pas  forcés  de  connaître  les  chroniques,  les  journaux,  la  biblio- 
graphie d'une  infinité  de  publications  rares.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  dans 
tous  ces  écrits  on  peut  trouver,  et  on  trouve  une  quantité  de  renseignements  qui 
importent  à  l'histoire  de  la  musique  »  (i). 

C'est  à  l'étude  ou  à  la  publication  d'un  certain  nombre  de  ces  documents,  que 
sont  consacrés  les  cinq  récents  écrits  de  M.  Solerti,  que  je  \"ais  rapidement  résu- 
mer. 


Le  plus  considérable  comme  étendue,  mais  celui  sur  lequel  j'insisterai  le 
moins,  parce  qu'il  est  plutôt  un  excellent  ouvrage  de  vulgarisation  qu'un  travail 
original,  est  un  livre  intitulé  :  Le  orijrini  dcl  inelodramm.t.  M.  Solerti  y  a  réuni 
les  principaux  textes  relatifs  à  la  création  de  l'opéra,  et  contemporains  des  pre- 
miers essais  mélodramatiques.  On  y  trouve  in  extenso  les  préfaces  de  Péri,  de 
Caccini,  de  Rinuccini,  de  Marco  da  Gagliano,  de  F'ilippo  "Vitali,  la  préface  de 
Guidotti  à  l'Anima  e  Corpo  de  Cavalieri,  la  lettre  de  Pietro  de'Bardi  à  Doni,  le 
discours  de  Pietro  délia  Valle  sur  la  musique  de  son  temps,  des  extraits  de  Doni, 
et  des  discours  de  Severo  Bonini  sur  la  musique.  Le  moins  connu  de  ces  textes 
est  un  intéressant  discours  de  Vincenzo  Giustiniani  sur  la  musique  de  son  temps 
(1628).  Tous  les  autres  sont  familiers  à  ceux  qui  ont  étudié  l'histoire  de  l'opéra 
au  xvn°  siècle,  et  ils  ont  été  souvent  cités  ;  mais  il  est  utile  d'en  a^"oir  la  collec- 
tion, et  ce  livre  doit  avoir  sa  place  dans  toutes  les  bibliothèques  des  historiens 
de  la  musique. 

Beaucoup  plus  intéressantes  et  originales  sont  quatre  études,  parues,  deux 
dans  la  Rivista  musicale,  une  dans  le  Giornale  slorico,  et  la  quatrième,  tirée  à 
100  exemplaires  seulement,  à  l'occasion  d'une  fête. 

Cette  dernière  brochure  est  la  réédition  d'une  Rjppresent.izione  di  Febo  e  Pi- 
ione,  o  di  Dafne,  contenue  dans  un  manuscrit  de  la  Biblioteca  comunale  de  Man- 
toue  (A,  IV.  30),  le  même  manuscrit  qui  contient  l'O^yeo  de  Politien.  Cette  Dafue 
est  identifiée  par  M.  Alessandro  d'Ancona  avec  une  Festa  dilauro,  poésie  et  mu- 
sique de  Gian  Pietro  délia  Viola,  représentée  à  Mantoue  en  i486,  douze  ans 
après  VOrfeo  de  Politien,  qui  est  de  1474.  Il  est  assez  curieux  de  noter  que,  lors- 
que l'opéra  florentin,  un  siècle  plus  tard,  fit  ses  débuts  dans  le  monde,  ce  furent 
les  mêmes  sujets  de  Dafne  et  â'Orfeo  qu'il  reprit  (2).  • —  Gian  Pietro  délia  \'iola 
était  un  Florentin  au  service  des  Gonzague  ;  il  passa  quelque  temps  en  France, 
entre  1481  et  1484,  au  service  de  Chiara  Gonzaga,  femme  du  duc  de  Montpen- 
sier. 

Sa  pièce  s'ouvre  par  un  prologue,  où  Mercure  annonce  le  sujet  : 

(i  Signorî  attenti  :  el  fu  già  un  serpente 
Doppo  il  Diluvio,  e  fu  Pheton  chiamato...  » 

((  Seigneurs,  attention  !  Il  y  eut  un  serpent,  après  le  Déluge,  qui  fut  appelé 
Phéton..  » 

{i)  Angki.o  Soier'ii  :  Le  rappreseniazioui  ntusicali  di  V'enezia. 
{2)  Dafne,  mis  en  musique  de  1594  à  i'jo8  par  Corsi.Peri,  Caccini,  Gagliano. 
Ôrfeo,  ou  Eurijice,  traité  successivement  par  Péri,    Caccini,  Montevercii,  Stefano  Landi,  Luigi 
Rossi. 
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Puis  l'action  commence.  Des  pasteurs  et  des  nymphes  implorent  le  secours  de 
Phébus  contre  le  monstre.  Phébus  prie  Jupiter,  puis  la  Terre,  de  lui  donner  la 
victoire.  —  Ici,  une  lacune  dans  le  texte.  Le  combat  entre  Phébus  et  le  serpent 
avait  lieu  ;  et  il  semble  qu'il  fût  représenté  parla  simple  pantomime,  ou  par  la 
musique  instrumentale,  sans  aucun  chant.  —  Nous  retrouvons  Phébus  remer- 
ciant Jupiter  de  son  triomphe.  La  nouvelle  se  répand  au  ciel,  et  Vénus  envoie 
Cupidon  pour  apprendre  des  détails,  et  pour  voir  Phéton  mort.  Cupidon  ren- 
contre Phébus,  qui,  tout  s:lorieux,  le  traite  avec  impertinence.  Cupidon,  blessé, 
va  se  plaindre  à  sa  mère.  Elle  lui  donne  une  flèche  d'or,  qu'il  lance  à  Phébus,  et 
une  flèche  de  plomb,  dont  il  perce  Daphné.  Phébus  brûle  aussitôt  d'amour  pour 
Daphné,  qui  le  dédaigne.  En  vain,  Penneo,  père  de  Daphné,  engage  sa  fille  à  se 
marier  : 

n  E  genero  e  nipoti  mi  darai 

Per  passar  tempo  lieto  senza  doglia. 

Tempo  é   d'aver  di  te  qualche  bon  semé,  n 

(<(  Tu  me'  donneras  un  gendre  et  des  petits-enfants,  pour  m'égayer.  Il  est 
temps  d'avoir  de  toi  de  bons  rejetons.  ») 

Daphné  reste  insensible.  Apollon  la  poursuit.  Elle  supplie  Penneo  de  la 
transformer  en  laurier  ;  {(  Muta  il  corpo  mio,  che  mi  fa  guerra  ».  —  Ici,  nouvelle 
lacune  dans  le  texte,  pour  la  transformation  fantastique.  —  Phébus  parle  au 
laurier,  et  lui  promet  la  gloire.  —  Jupiter,  irrité  par  le  bruit  qu'a  fait  la  dispute 
de  Cupidon  et  de  Phébus,  les  semonce  rudement.  Mars  prend  leparti  de  Phébus. 
Jupiter  le  fait  taire  :  (t  che  non  bisogna  a  te  risponder  che  nessun  ti  chiama  » 
(«  Tu  n'as  pas  besoin  de  répondre  :  personne  ne  te  parle  »).  Il  s'emporte  contre 
Cupidon  et  Vénus,  «  qui  ne  pense  qu'à  tromper  tel  ou  tel  ».  Il  finit  par  <(  tonner  », 
((  ch'i'  farô  tosto  il  mondo  in  fuoco  e'n  cenere  ».  Puis,  après  avoir  fait  plus  de  bruit 
que  de  besogne,  il  s'apaise.  Les  dieux  s'embrassent  ;  et  le  spectacle  finit  par  des 
chants  de  fête  et  des  danses. 

(A  suivie.)  Romain  Rolland. 


Louis  Couperin  (1630-1665). 

{Sinle){i) 

Beaucoup  de  ces  pièces,  composées  dans  la  forme  traditionnelle  de  l'air  de 
danse.  Allemandes,  Courantes,  Gigues,  Gaillardes  ou  Sarabandes,  ne  nous  font 
voir  rien  que  nous  ne  pourrions  trouver  ailleurs,  dans  les  Livres  de  clavecin 
de  Chambonnières,  par  exemple.  L'imitation  n'a  rien  de  servile,  certes.  Elles 
restent  originales  tant  par  le  style  et  l'expression  que  par  l'ampleur  et  la  force 
de  leur  polyphonie  robuste.  Ce  goûtsévère  reste  souvent  au-dessous  de  l'admi- 
rable aisance  du  vieux  maître.  Il  en  ignore  la  grâce  exquise  et  la  précise  élé- 
gance. Mais  la  lorme  et  la  technique  demeurent  les  mêmes.  Notons-y  cepen- 
dant un  effort  sensible  à  réaliser  de  plus  vastes  développements,  des  propor- 
tions plus  grandes  sans  que  le  sentiment  de  l'unité  mélodique  s'y  obscurcisse 

(i)  Voir  la  Revue  de  novembre  1(102,  p.  458. 

R.   M.  8 


130  LOUIS    COUPERIN 

jamais.  C'est  ainsi  que  dans  les  pièces  à  plusieurs  reprises,  chaconnes  ou  pas- 
sacailles,  composées,  on  le  sait,  de  plusieurs  couplets  différents  séparés  par  une 
reprise  du  refrain  toujours  identique,  le  compositeur  se  plaît  à  dissimuler,  par 
d'ingénieux  artifices,  ce  qu'une  telle  forme  a  de  monotone  et  de  peu  cohérent. 
Au  lieu  de  débuter  par  un  accord  de  tonique,  il  emploiera  pour  son  refrain 
l'accord  de  sixte,  ce  qui  lui  permettra  d'enchaîner  plus  facilement  avec  ce  qui 
précède  au  cours  du  morceau.  Il  terminera  un  couplet  sur  une  cadence  rom- 
pue :  il  modifiera,  s'il  le  faut,  une  ou  deux  mesures.  Il  ne  craindramême  pas  de 
présenter  son  refrain  transposé  en  un  ton  relatif,  véritable  procédé  de  dévelop- 
pement symphonique  hardi  pour  l'époque  et  qui  laisse  le  champ  ouvert  aux 
modulations.  De  même,  alors  qu'il  compose  sur  un  trait  de  basse  contrainte 
comme  il  est  de  règle  dans  les  passacailles,  il  demeure  fort  habile  à  varier  ses 
combinaisons,  qu'il  fasse  passer  le  dessin  obligé  de  sa  basse  du  majeur  au 
mineur,  qu'il  le  rejette  dans  une  partie  intermédiaire,  qu'il  y  introduise  des 
intervalles  chromatiques  ou  qu'il  le  représente  renversé. 

Chambonnières,  en  ce  qui  nous  en  reste,  n'a  pas  si  bien  réussi  dans  ses 
recherches.  On  y  trouverait  cependant  ces  tendances,  esquissées  tout  au  moins. 
Mais  Couperin  a  d'autres  compositions  à  nous  offrir  dont  l'équivalent  ne  se 
retrouve  nulle  part  ailleurs  (i). 

Ses  Préludes  d'abord.  La  forme  en  est,  pour  nous,  singulière.  Ecrits  sans 
mesures  marquées,  sans  indications  de  valeurs  diverses,  ils  offrent  l'apparence 
d'une  suite  de  grands  accords  arpégés,  mêlés  de  traits  d'ornement,  modulant 
avec  beaucoup  de  hardiesse,  parfois  assez  loin  du  ton  principal,  sans  trop  de 
souci  d'une  logique  harmonique  stricte.  Nous  avons  là  une  reproduction  am- 
plifiée et  fixée  par  l'écriture  des  préludes  improvisés  avant  l'exécution  des 
suites.  Ces  pièces,  dont  on  retrouve  quelque  chose  dans  des  oeuvres  bien  pos- 
térieures (les  préludes  du  Premier  livre  de  Clavecin  de  Rameau,  par  exemple 
[1706]),  seraient  d'une  lecture  et  d'une  interprétation  fort  malaisées  pour  des 
artistes  modernes,  que  rebuterait  vite  le  caractère  conventionnel  et  abrégé  de 
leur  écriture. 

Aussi  nous  intéresseraient-elles  assez  peu  si,  au  milieu  de  quelques-unes, 
l'auteur  n'introduisait  un  épisode  ordinairement  fugué,  fort  exactement  suivi 
et  d'assez  grandes  proportions.  Un  second  passage  en  style  libre  comme  au 
début  en  fait  alors  la  conclusion,  Tempo  rubato  amené  quelquefois  insensible- 
ment, la  fugue,  au  lieu  de  se  terminer,  se  dissolvant  pour  ainsi  dire  peu  à  peu 
jusqu'à  ramener  les  passages  de  fantaisie  par  où  le  musicien  a  d'abord  com- 
mencé. 

Ce  contraste,  nécessaire  pour  éviter  la  monotonie,  est  toujours  d'un  effet 
très  heureux.  Les  thèmes  des  fugues,  toujours  très  mélodiques,  plaisent  par 
leur  rythme  vif  et  décidé,  et  la  technique  s'y  décèle  bien  avancée  déjà.  Mieux 
encore    apparaît-elle     en    quelques   Fantaisies  ou    Duos   qui    terminent   le 


(:)  On  trouvera  quelques-unes  de  ces  pièces  de  Louis  Couperin  reproduites  dans 
le  Trésor  des  pianistes  de  Farrenc  (voL  XX).  Une  est  particulièrement  intéressante. 
C'est  le  Toinbeaude  M.  Blancrocher,  célèbre  luthiste  de  ce  temps.  Pour  commémorer 
le  souvenir  de  cet  artiste,  Couperin  écrit  un  véritable  petit  poème  symphonique, 
tableau  pittoresque  des  funérailles.  Marche  funèbre,  lamentation,  sonnerie  de  clo' 
ehesj  tout  y  est  fort  exactement  indiqué  et  très  curieusement  rendui 
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Recueil  (i).  On  est  surpris  d'y  trouver  des  figures  rythmiques  et  mélodiques 
que  l'œuvre  de  Bach  nous  a  rendues  familières.  Certains  passages  t'ont  immé- 
diatement songera  telle  ou  telle  pièce  du  grand  Cantor  de  Leipzig. 

Si  l'on  considère  qu'en  fait  de  pièces  de  clavecin  de  ce  temps,  nous  n'avons 
que  de  simples  airs  à  forme  fixe,  on  sentira  combien  l'œuvre  de  Couperin, 
outre  sa  valeur  propre,  nous  fournit  d'indications  précieuses  sur  l'art  de  nos 
vieux  compositeurs.  Car  croire  qu'il  fut  le  seul  à  écrire  de  telles  œuvres  serait 
une  erreur.  Nous  pouvons  lui  rendre  justice  sans  lui  faire  cet  honneur  excessif 
dont  le  hasard  heureux  qui  nous  a  conservé  ce  manuscrit  semblerait  le  rendre 
digne.  Il  excelle  tout  au  moins  dans  ce  style  que  nous  ne  connaissons  que  par 
lui.  Savant  et  disert  à  propos,  il  évite  tout  excès  et  ne  renonce  pas,  par  amour 
du  contrepoint,  au  charme  pathétique  et  discret  du  style  mélodique.  Nulle 
pédanterie  ne  dépare  ces  fugues  aimables.  Cette  raideur,  cette  application  labo- 
rieuse qui  se  trahit  dans  l'œuvre  d'un  Roberday,  dans  celle  du  grand  Fresco- 
baldi  lui-même  par  instants,  il  a  su  en  effacer  toute  trace.  Ces  pièces  veulent 
plaire  et  y  réussissent.  La  science  sait  s'y  faire  aimable.  L'auditeur  y  goûte  le 
habillage  ingénieux  des  motifs  sans  avoir  la  fatigue  de  les  poursuivre  au  milieu 
de  complexités  trop  ardues.  Héritier  des  vieux  contrepointistes  dont  Cham- 
bonnières,  descendant  d'une  antique  lignée  de  musiciens  austères,  lui  avait 
transmis  sans  doute  la  tradition,  il  n'a  gardé  de  leurs  labeurs  que  ce  qui  pouvait 
lui  servir. 

Car  son  public,  assez  cultivé  pour  apprécier  à  l'occasion  les  «  doctes  recher- 
ches »,  ne  voulait  pas  renoncer  au  charme  des  belles  mélodies,  à  la  précise 
élégance  des  formes  consacrées.  Toute  une  part  de  l'œuvre  de  Couperin  lui 
donne  par  là  pleine  satisfaction.  Et  quand  il  veut  piquer  la  curiosité  de  ceux 
qui  l'écoutent,  il  a  soin  de  ne  leur  présenter  que  des  problèmes  dont  la  solution 
soit  aisée  et  dont  l'exposé,  par  trop  de  science,  ne  risque  pas  de  rebuter  leur 
délicatesse  avertie. 

Henri  Quittard. 


Un  nouvel  orchestre. 


Le  besoin,  dira-t-on,  ne  s'en  faisait  pas  sentir.  N'avons-nous  pas  déjà,  pour 
ne  point  parler  de  l'inaccessible  Conservatoire,  nos  deux  orchestres  du  dimanche, 
pourvus  chacun  de  ses  qualités,  de  ses  défauts,  de  son  chef  et  de  ses  partisans  ? 
N'avons-nous  pas  encore  la  salle  Humbert  de  Romans,  les  concerts  Le  Rey  ou 
Lefort,  et,  pour  les  vrais  amateurs,  le  Concert  Rouge,  où  l'on  peut  écouter  en 
paix  la  Symphonie  à&  Franck  si  bien  comprise  par  M.  Touche  et  sa  vaillante 
petite  troupe  ?  Quant  aux  sociétés  d'amateurs,  elles  sont  nombreuses  et  variées, 
depuis  telle  compagnie  de  bon  ton,  où  1  on  n'entre  qu'en  exhibant  un  nombre  res- 
pectable de  quartiers  de  noblesse  ou,  à  défaut,  de  titres  de  rente,  jusqu'à  celle 
dont  parlait  naguère  un  brave  homme  hanté  d  un  rêve  d'harmonie  qu'il  sa\ait 
mal  traduire  :  «  Je  voudrais  avoir  chez  moi  quelques  violons,  enfin  quelque 
chose  comme  une  Société    phiLrnthropique .  »  Mais  la  société  dont  je  veux  parler 

(i)  Plusieurs  de  ces  pièces  ont  fort  bien  pu  avoir  été  conçues  pour  l'orgue,  dont 
le  style  ne  diffère  pas  toujours  bien  sensiblement  Je  celui  du  clavecin  à  cette  époque. 
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aujourd'hui  a  un  caractère  spécial  et  nouveau  :  elle  se  compose  d'amateurs,  et 
ces  amateurs  travaillent.  Partout  ailleurs,  en  effet,  on  se  contente  d'une  exécution 
approximative  de  quelques  morceaux  ((  de  moyenne  difficulté  »  ;  on  s'élève,  —  à 
peu  près,  — jusqu  à  Gounod  ou  Delibes,  parfois  jusqu'au  Collier  de  Saphirs  de 
M.  Pierné  aux  airs  de  ballet  de  Henry  VIII,  voire  à  une  symphonie  de  Mozart 
qui  représente  à  elle  seule  le  grand  art  classique.  Et  lorsque  les  violonistes  sont 
venus  à  bout  de  leurs  traits  et  que  1  on  ne  craint  plus  trop  les  erreurs  de  mesure, 
on  se  déclare  satisfait,  et  l'on  con^■oque  ses  amis  à  un  concert  qui  recueille  les 
applaudissements  d'usage.  Tout  autre  fut  la  pensée  des  amateurs  véritables  qui 
se  sont  groupés  autour  de  M.  de  Lacerda,  l'an  passé,  et  donnaient,  le  i"  mars, 
leur  premier  concert.  Ils  savent  que  la  musique  d'orchestre,  comme  toute  mu- 
sique, demande  beaucoup  de  soin,  d'efforts,  de  réflexion  et  de  bonne  volonté.  Et, 
comme  letir  intention  était  de  travailler,  ils  ont  accepté  de  grand  cœur  le  titre 
modeste  de  Cours  d'enseiiihle  orchestral,  sous  lequel  la  société  nouvelle  se  présen- 
tait, 1  autre  dimanche,  à  un  petit  nombre  d'invités.  Le  programme  comprenait 
les  œuvres  suivantes  : 

H.ENDEL,  Largo  enja  majeur  (de  lopéra  Serse'),  orchestré  par  Guiraud  ; 

ILendel,  Concerto  en  fa  majeur  pour  orgue  et  orchestre  ; 

J. -S. Bach,  Aria  de  la  Suite  en  ré,  pour  orchestre  à  cordes  ; 

j.-S.  Bach,  Concerto  en  ré  mineur,  pour  3  pianos  et  orchestre  à  cordes  ; 

Mozart,  Symphonie  eu  sol  mineur  ; 

Beethoven,  Concerto  en  ut  mineur,  pour  piano  et  orchestre  ; 

Beethoven,  Ouverture  d^ E gmont . 

On  suivait  ainsi,  dans  ses  principales  étapes,  le  genre  du  Concerto,  et  des  in- 
termèdes d'orchestre  reposaient  l'attention.  On  étudiera  plus  tard  la  Suite, 
l'Ouverture,  la  Cantate,  la  Symphonie  ;  si  bien  que  l'année  écoulée,  on  aura 
appris,  par  le  plus  direct  des  enseignements,  l'origine,  les  destmées  et  les  lois 
des  principales  lormes  musicales  Ce  programme  parait  bien  ambitieux  peut- 
être  ;  on  ne  croit  pas  d'habitude  qu  un  musicien  s'instruise  en  jouant  sa  partie 
dans  un  orchestre.  Cela  tient  à  ce  que  la  plupart  des  musiciens,  artistes  ou 
amateurs,  se  contentent  en  effet  de  lire  les  notes,  d'obser\er  la  mesure  et  de  se 
conformer  en  gros  aux  indications  de  nuances  ou  aux  gestes  éloquents  du  chef. 
Personne  ne  se  soucie  de  comprendre  le  sens  de  ces  notes  :  sont-elles  une  phrase 
importante  ou  un  accompagnement  ?  Marquent-elles  le  progrès  d  une  idée  qui 
s'affirme  davantage,  ou  doivent-elles  s'effacer  comme  un  souvenir  ?  Introdui- 
sent-elles un  élément  nouveau,  ou  reprennent-elles  une  dernière  fois  un  motif 
tenace  qui  ne  peut  s'en  aller  >  Quel  est  le  musicien  qui,  de\ant  son  pupitre, 
songea  se  poser  ces  questions  ?  Tout  dépend  cependant  de  la  réponse  qu'on 
leur  donne,  car  tout,  accent,  expression  et  rvthme,  est  commandé  par  le  carac- 
tère de  la  phrase  et  le  rôle  qui  lui  est  dé\  (jlu  dans  l'ceuvre.  Aussi  M.  de  Lacerda, 
élè\edeM.  Vincent  d'Indy,  ne  ménage-t-il  pas  les  explications,  et  il  réussit  à 
communiquer  ù  tous  ses  collaborateurs  son  sentiment,  qui  est  toujours  celui 
d'un  excellent  musicien  11  faut  a\oir  assisté  à  une  de  ces  répétitions,  souvent 
prolongées  jusqu'à  une  heure  assez  tardive,  pour  savoir  ce  que  peut  obtenir  un 
chef  d  orchestre  intelligent  et  dévoué.  Ce  sont  là  de  \raies  répétitions,  car  on  y 
répète,  sans  se  lasser,  les  passages  douteux  ou  mal  équilibrés,  jusqu'à  ce  que 
la  sonorité  exacte  ait  été  atteinte,  au  moins  dans  la  mesure  des  moyens  dont  on 
dispose.  Tous  s  etforcent  :  ^•iolonistes  gracieuses  en  leur  application  même,  vio- 
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lonccllistcs  barbus  et  bavards,  mais  capables  aussi  de  se  laire,  hautbois.  Ilùtes 
et  clarinettes,  et  jusqu'au  cor  qui  mugit  ou  aux  timbales  qui  grondent,  tout  au 
fond  de  la  salle.  Et  si  tous  ne  sont  pas  impeccables,  si  parfois  un  faux  départ  ou 
une  fausse  note  amène  un  regard  fulgurant,  on  sent  que  tous  du  moins  aiment 
sincèrement  la  musique  et  veulent  arriver  à  la  mieux  connaître,  puisqu  ils  s  im- 
posent de  leur  plein  gré  un  pareil  travail. 

L'ieu\  re  a  suscité  d'autres  dévouements  enc(ire,  plus  mcritoiics  peut-ùtre 
parce  qu'ils  veulent  rester  ignorés  Nous  ne  parlerons  donc  pas  des  dillicultés 
du  début,  ni  de  certaines  activités  infatigables,  qui  ont  assuré  et  assui-ent 
encore  le  succès.  Qu'il  nous  soit  seulement  permis  de  nommerM.  E  de  Laheu- 
dric,  qui,  en  offrant  l'hospitalité  au  nouvel  orchestre  dans  sa  belle  salle  de 
musique,  a  montré  une  fois  déplus  quetous  les  arts  sont  trères,  et  d  ajouter  que 
la  présence  d'un  hôte  aussi  aimable  n'est  pas  le  moindre  attrait  de  ces  soirées. 
Le  résultat  de  tous  ces  efforts  unis  c'est  qu'on  a  pu  mettre  debout  des  œu\res 
comme  le  Concerto  à  3  pianos  de  Bach,  si  rarement  exécuté,  ou  le  Concerto  en 
ut  mineur  de  Beethoven.  Je  ne  dirai  pas  que  1  interprétation  a  été  ((  au-dessus  de 
tout  éloge  ))  :  cette  vieille  formule  n  aurait  ici  aucun  sens,  car  des  musiciens  qui 
travaillent  et  veulent  bien  faire  ne  sont  pas  au-dessus  des  éloges.  Mais  l'attente 
du  public  a  été  de  beaucoup  dépassée .  la  précision  des  attaques,  la  finesse  des 
nuances,  et  la  puissance  de  l'expression,  ont  lait  songer  plus  cl  une  fois  à  un 
grand  orchestre.  C  est  ainsi  qu'  on  a  beaucoup  admiré  dans  le  Concerto  de 
llœndel  l'exactitude  des  musiciens  à  se  maintenir  dans  la  sonorité  de  l'orgue, 
comme  s'ils  changeaient  Je  jeux  en  même  temps  que  le  grand  instrument.  Bach  a 
été  rendu  le  moins  nerveusement  possible,  grâce  aux  recommandations  du  chef, 
qui  n'avait  cessé  de  prêcher  le  calme,  et  encore  le  calme;  Beethoven,  plus  ému, 
n'a  cependant  point  perdu  sa  grandeur.  Et  les  difficiles  accélérations  de  VOn- 
verture  d'Egmont  ont  été  particulièrement  réussies. 

On  voit  le  grand  intérêt  de  l'entreprise.  Elle  offre  aux  auditeurs  de  ses  con- 
certs des  exécutions  qui,  sans  prétendre  au  litre  d  exécutions  modèles,  ont  du 
moins  le  rare  mérite  de  ne  jamais  dénaturer  les  œu\res.  Elle  offre  aux  amateurs, 
par  la  familiarité  avec  ces  mêmes  œuvres,  un  puissant  moyen  de  culture  musi- 
cale, qu  ils  savent  apprécier.  Elle  est,  en  outre,  unique  en  son  genre:  il  n'existe 
à  Paris  que  deux  autres  classes  d'orchestre  .  1  une,  celle  du  Conservatoire,  ou- 
verte aux  seuls  lauréats,  devant  laquelle  les  amateurs  doivent  passer  les  mains 
jointes  et  les  yeux  humblement  baissés;  l'autre,  celle  de  la  Schola,  dirigée  par 
M.  V.  d  Indy  en  personne,  mais  composée  surtout  d'élèves  de  la  maison,  peu 
ouverte,  en  conséquence,  aux  simples  amateurs.  Et,  après  le  concert  du  i"  mars, 
on  peut  se  demander  si  la  musique  d'amateurs,  bien  conduite,  n'est  pas  plus 
musicale  que  celle  des  artistes. 

Constant  Zakone. 


Exercices  d  analyse. 

Nous  avons  reçu  d'un  de  nos  lecteurs  une  lettre  dont  nous  détachons  le  passage 
suivant  : 

Je  no    fais  nulle  difficulté  de  répondre  à  la  question  que  vous  avez  posée  dans  voire  n"  de    dé- 
cembre au  sujet  d'un  accord  du  Maiifredde  Schumann. 
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Je  ne  crois  pas  cependant  être  grand  clerc  en  harmonie,  mais  vraiment  il  n'y  a  là  nul  mystère 
(je  n'en  dirais  pas  autant  de  la  progression  de  quintes  de  Pelléas^  que  vous  citez  aussi).  Seuls  les 
badauds  peuvent  s'étonner  de  ce  ré  \y  qui  voisine  avec  un/a  g.  Nous  sommes  en  Ja  mineur,  avec 
quatre  bémols  à  la  clé.  L'accord  est  construit  sur  la  dominante  {ut),  et  comme  c'est  un  accord  de 
neuvième,  il  atout  naturellement  la  forme  :  îtl-tni  ^-sol-si  \)-ré  \),  et  rend  presque  inévitable  une 
conclusion  sur  l'accord  parfait  de/7  mineur.  Quant  aafa  j;,  de  même  qu'à  la  suppression  du  mi, 
ce  sont  là  des  détails  de  réalisation  sans  importance;  \tfa  fl  est  une  appoggiature  ascendante  du  sol, 
sur  lequel  d'ailleurs  il  se  résout  presque  aussitôt;  comme  toutes  les  appoggiatures, cette  note  jouit 
d'indulgences  spéciales  ;  elle  peut  former  les  plus  dures  dissonances  sans  que  l'oreille  proteste. 
Dans  le  cas  qui  nous  occupe,  et  ne  nous  occupera  pas  longtemps,  la  dissonance  est  une  fausse  oc- 
tave, entre  le  sol  de  la  basse  et  \e.fa  g  de  la  partie  supérieure.  IVlais  ce  caprice  d'une  clarinette  ne 
saurait  détourner  un  instant  notre  attention  et  nous  donner  le  change.  L'harmonie  reste  honnête 
et  solide.  Tout  est  là.  J'avoue  même  que  je  ne  saisis  pas  bien  l'intérêt  de  la. question  que  vous  avez 
posée  :  nous  avons  tous  eu  des  hardiesses  pareilles,  dans  nos  devoirs  d'harmonie.  Il  est  vrai  qu'on 
les  blâme  dans  un  devoir.  Pourquoi  ?.. 

Veuillez  m'excuser  si  je  ne  termine  pas  par  les  compliments  que  l'on  a  coutume  d'échanger 
entre  savants.  C'est  une  réponse  que  j'attends,  et  non  un  éloge  funèbre. 

Je  ixpondrai  d'abord  à  mon  honofable  con-espondant  que  sa  lettre  fcnferme  un 
compliment  des  plus  immérités,  puisqu'il  semble  m'inviter  à  partager  avec  lui  le 
titre  de  savant.  Mais  ce  n'est  pas  sur  ce  point  que  j'ai  à  discuter.  Voici  les  quel- 
ques remarques  dont  je  veux  faire  sui\"re  son  analyse. 

10  L'harmonie  de  M.  Debussy,  pour  être  plus  musicale  que  celle  de  maint 
professeur  et  de  maint  compositeur,  n'en  a  pas  moins  sa  logique  profonde.  C'est 
ce  qu'on  a  déjà  essayé  de  montrer  ici  même  (novembre  1902).  J'y  revien- 
drai. 

20  II  est  parfaitement  exact  que  Schumann  nous  met  en  présence  d'un  accord 
de  neuvième  mineure  muni  d'une  appoggiature.  Mais  d'abord  l'appoggiature libre 
est  une  conquête  assez  récente  delà  musique  :  Bach,  Mozart,  et  même  Beetho- 
ven, ne  l'emploient  qu  avec  réserve  et  scrupule,  en  évitant  les  grandes  duretés. 
C'est  précisément  Schumann  qui,  pour  traduire  des  pensées  plus  inquiètes  et  dou- 
loureuses, a  recherché  ces  froissements  qui  depuis  ont  conquis  droit  de  cité  dans 
la  musique  moderne  (  i  ). 

30  II  ne  faut  pas  parler  avec  ce  dédain  du  détail  de  la  réalisation  :  car  la  réali- 
sation seule  donne  à  l'harmonie  sa  C(.>uleur.  Sans  doute,  il  faut  que  la  succession 
des  accords  soit  légitime  et  claire,  mais  ce  n'est  là  qu'une  condition  première, 
qui  suffît  à  la  confection  d  un  devoir,  non  à  la  création  d'une  œuvre.  L'harmonie 
est  lesquelette  que  le  compositeur  doit  revêtir  de  chair,  c'est-à-dire  de  notes  ou 
plutôt  encore  de  mélodies  dont  le  libre  jeu  donne  à  la  fois  un  bon  enchaînement 
d'accords  et  d'expressives  combinaisons  de  sons. 


(i)  Voir,   sur    ce    sujet,    l'excellent   ouvrage   du  D'  Rietsch  sur  la  A/tw/^KC  tfaîîi- /<? 
3«  moitié  du  X/A'e  siècle  (Leipzig,  Breitkopf).  pp.  22  et  suivantes. 
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4°  En  particulier,  dans  le  cas  qui  nous  occupe,  et  qui  mérite  de  nous  occuper  le 
plus  longtemps,  le  «  caprice  de  la  clarinette  ))  est  tout  simplement  l'une  des  idées 
essentielles  de  l'œuvre,  que  Schumann  présente  sur  des  harmonies  variées,  d'une 
inquiétude  croissante  :  d'abord  il  n'y  a  pas  de  fausse  octave,  la  note  de  résolutior 
de  l'appoggiature  n'est  pas  représentée  dans  l'accord  tenu: 


^SrS- 


-g-g-^t — —      I      i      I      I- 


^i 


-tlÉ. 


Puis  le  motif  revient  sous  la  forme  que  nous  avons  citée,  et  reparaît  encore  à 
la  basse,  tandis  que  la  note  de  résolution  se  trouve  à  la  partie  supé- 
rieure : 


É^ 


fe^ 


i_I ,_g 


;t^=xi 


^ 


¥TfTrT 


Il  y  a  là  une  sorte  de  déchirement  et  un  trouble  profond,  traduit  par  une  har- 
diesse de  réalisation  que  Schumann  a  pris  soin  de  préparer. 

5°  L'idée  de  Schumann  est  musicale  et  belle.  C'est  pourquoi  il  serait  ridicule 
de  parler  à  son  sujet  de  «  faute  »  ou  même  d'  «  erreur  )).  Mais  un  devoir  d'école 
n'est  pas  de  la  musique  :  aussi  peut-il  être  corrigé. 

Da.mon. 


A  l'Opéra. 

La  ((  Statue  »,  de  M.  E.  Reyer. 

La  Statue,  de  M.  Reyer,  est  une  féerie  des  Mille  et  une  nuits,  comique  et  senti- 
mentale, où  le  tendre  alterne  avec  le  bouffon.  L'auteur,  et  ce  n'est  pas  un  mince 
mérite,  réussit  également  dans  les  deux  genres.  C'est  une  verve  exubérante  dans 
la  farce,  et,  dans  les  scènes  d'un  caractère  différent,  une  langueur,  une  caresse 
des  voix  et  de  l'orchestre.  S'il  fallait  rattacher  à  quelque  maître  un  artiste  comme 
M.  Reyer,  qui  se  pique  avec  raison  de  ne  jurer  sur  la  parole  de  personne,  on 
pourrait  signaler  certaines  affinités  entre  lui  et  son  grand  ami  Berlioz,  ainsi  que 
l'auteur  du  Freysclnit:i  et  d'Obéron.  Mais  à  quoi  bon  ?  Il  suffit  de  reconnaître  le 
talent  original  de  M.  Reyer.  La  direction  de  l'Opéra  ne  lui  a  peut-être  pas  rendu 
un  très  bon  service  en  montantla  Statue  sur  cette  trop  vaste  scène.  La  décoration 
riche  sans  doute,  mais  sans  nou\"eauté  ;  les  costumes,  dont  quelques  uns   font 
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sourire  ;  le  ballet  que  l'auteur  dut  ajouter  à  la  partition  primiti^■e,  dont  les  thèmes 
et  les  rythmes  semblent  mal  convenir  à  un  Orient  fabuleux  ;  les  récitatifs 
pesants,  le  mouvement  solennel  dans  lequel  est  menée  l'action,  un  je  ne  sais 
quoi  de  guindé  et  de  pompeux  dans  l'interprétation,  tout  cela  fait  regretter  que 
l'œuvre  n'ait  pas  reparu  dans  son  cadre,  à  l'Opéra-Comique.  M.  Taffanel  con- 
duit avec  énergie  son  armée  orchestrale. 

Les  chœurs,  dans  leurs  évolutions  surannées,  manquent  de  fantaisie  et  de 
naturel  :  ainsi  les  mouvements  de  la  foule  effrayée  par  l'orage,  au  5*^  acte,  me 
paraissent  particulièrement  conventionnels.  Les  chanteurs  oublient  qu'ils  repré- 
sentent des  personnages  des  Mille  et  une  nuits.  M.  Affre  fait  avec  succès  les 
gestes  et  les  mines  du  ténor  amoureux,  et  lance  d'un  cœur  convaincu  son  ut 
de  poitrine  dans  la  gracieuse  romance  ;  mais  s'il  pouvait  être  plus  simple,  je 
l'en  aimerais  davantage.  M.  Delmas,  superbe  d'ailleurs,  a  les  allures  héroïques 
d'un  ambassadeur  de  tragédie  :  tel  Sylvain  déclamant  une  tirade  de  Racine  ; 
la  jeune  fîlle,  poussant  le  pathétique,  semble  pleurer  de  vraies  larmes  ;  et  le 
spectateur,  qui  se  croyait  en  plein  conte  bleu,  éprouve  un  certain  malaise  qui 
naît  d'une  disproportion  entre  le  sujet  et  l'interprétation.  On  voudrait  ici  plus  de 
poésie  et  moins  de  majesté,  là  plus  de  mouvement  et  moins  de  solennité.  Mais, 
si  l'on  ne  considère  que  la  musique,  comme  cette  partition  se  soutient,  malgré 
quelques  formules  usées  et  des  longueurs,  par  la  pureté  et  la  fermeté  du  style,  le 
charme  d'une  mélodie  toujours  claire,  fraîche  et  colorée,  jamais  banale  !  Que 
d'œuvres,  beaucoup  plus  jeunes  que  cette  aimable  quadragénaire,  ont  déjà  des 
rides  !  —  Avec  la  Statue,  SaLiimnbô  et  Sigwd,  M.  Reyer  a  ceint  le  triple  laurier 
du  triomphe. 

Amédée  Le.moine. 


Nécrologie. 

Albert  Cahen. 


Un  nouveau  deuil  est  venu  affliger  le  monde  des  musiciens  :  quinze  jours 
après  Augusta  Holmes,  Albert  Cahen  est  mort  brusquement  le  27  février  au 
Cap  d'Ail,  au  moment  même  où  il  terminait  une  œuvre  considérable,  à  laquelle 
il  travaillait  depuis  de  longues  années  et  où  la  maturité  de  son  talent  allait  trou- 
ver une  consécration  définitive. 

Il  était  né  à  Paris  en  1846,  et  après  de  fortes  études  classiques,  suivies  de 
nombreuses  nominations  au  Concours  général,  au  lendemain  de  la  guerre 
où  il  avait  fait  courageusement  son  devoir  comme  engagé  volontaire,  il  avait 
cédé  tout  entier  à  son  irrésistible  penchant  pour  la  vocation  musicale.  Elève  de 
César  Franck,  pour  lequel  il  garda  toute  sa  \ie  une  si  touchante  vénération, 
l'élection  et  la  règle  d'un  tel  maître  disent  assez  quelles  furent  les  préférences  de 
son  goût  et  les  nobles  tendances  de  son  esprit.  Possesseur  d'une  belle  for- 
tune, dès  le  début  il  méprisa  les  succès  faciles,  et  ne  sacrifia  pas  à  cet  art  joujou 
dont  parle  Flaubert,  ((  qui  cherche  à  distraire  comme  les  cartes,  ou  à  émouvoir 
comme  la  cour  d'assises  ».  Son  art  fut  exclusivement  de  scrupules  et  de  probité 
patiente,  et  il  laisse  des  pages  d'une  délicatesse  de  pensée  et  d  une  sûreté  d'écri- 
ture qui  font  de  lui  le  pair  de  bien  des  compositeurs  récompensés  par  des  succès 
plus  retentissants  et  touchés  par  la  justice  officielle. 
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Il  débuta  par  le  Bois,  cet  acte  précieux  d'Albert  Glatigny,  et  il  sembla  que  celte 
partition  pouvait  se  résumer  en  ces  deux  vers  du  poète  interprété  : 

«  Une  lente  chanson  qui  chante  sans  secousse 
Je  ne  sais  quoi  de  doux  et  dont  on  pâmerait.  » 

Il  donna  ensuite  _/i;j»  le  Précurseur,  Endymion,  qui  fut  joué  chez  Colonne,  une 
féerie  de  Gallet,/a  Belle  au  Bois  dormant,  un  ballet  de  Ricard,  Fleur  des  Neiges,  où, 
avec  une  émotion  pittoresque,  une  saveur  de  nature  fraîche  et  directe,  il  peignit 
1  effroi  du  glacier  bleu  et  vert,  les  musiques  souveraines  des  eaux  qui  s'épanchent, 
le  silence  des  candides  névés  sous  lesquels  dorment  les  gentianes.  En  i8go, 
il  fit  jouer  à  Rouen  le  Vénitien,  quatre  actes  écrits  aux  bords  du  Lido,  dans  1  in- 
timité vibrante  de  Carpaccio  ;  puis  rompant  du  même  coup  et  avec  l'inspiration 
descriptive  et  avec  le  passé,  en  1896,  il  donna  à  1  Opéra-Comique  cette  Femme  de 
Claude,  œuvre  saisissante  de  passion  moderne,  si  fertile  en  élans  dramatiques, 
hardis  et  spontanés,  et  qui  obtint  un  très  honorable  et  légitime  succès. 

Telle  est,  avec  un  recueil  de  mélodies,  harmonieuses  et  colorées,  sur  des  vers 
de  Paul  Bourget,  l'œuvre  laissée.  Elle  montre  éloquemment  par  la  variété  de  sa 
pensée  multiple  et  de  sa  technique  savante  quelle  fut  l'élévation  et  la  fertilité  d'es- 
prit d  Albert  Cahen.  Peut-être  l'eùt-onsouhaitée  plus  vaste  encore  :  la  seulegrâce 
que  le  musicien  disparu  demanda  à  sa  fortune  fut  de  lui  accorder  le  labeur  recueilli 
et  cet  enchantement  rêvé  de  n'abandonner  rien  à  la  précipitation  harsardeuse. 

Si  nul  n'aima  plus  et  mieux  que  lui  la  musique,  Albert  Cahen  n'avait  rien 
dédaigné  de  tout  ce  qui  pouvait  ennoblir  encore  son  intelligence.  Son  goû{  et  son 
savoir,  il  les  avait  formés  et  entretenus  par  d'universelles  lectures  et  par  des 
voyages  studieux.  Jusqu'à  la  mort  il  avait  conservé  pour  les  paysages,  la  vie  et  les 
chefs-d'œuvre,  une  curiosité  têtue,  la  sensation  en  pleine  fleur  d'un  enfant.  Il 
avait  fait  sa  société  de  ceux  de  sa  génération  qui  ont  accru  notre  patrimoine  de 
beauté  et  d'idéal.  On  sait  combien  il  les  aima,  avec  une  abnégation  et  une  sécu- 
rité dans  l'affection  quasi  religieuse.  L'article  que  lui  consacrait  hier,  dans  les 
Débats,  Paul  Bourget  en  fait  foi,  et  l'on  n'a  pas  oublié  la  poignante  sollicitude, 
la  douloureuse  piété  dont  il  entoura  l'agonie  barbare  et  sournoise  de  Maupas- 
sant.  Tous  ceux  qui  ont  goûté  la  cordiale  hospitalité  des  salons  de  la  rue  de  Gre- 
nelle, tous  ceux  qui,  aux  côtés  du  mort  d'hier,  ont  rêvé  devant  l'obscurité  bleue 
des  sapinières  de  Gérardmer,  garderont  la  mémoire  attendrie  de  celui  qui  fut 
un  si  loyal  artiste  et   un  si  brave  cœur. 

PoL  Neveux. 


Informations. 


Conservatoire  national  de  musique.  —  Les  séances  de  la  Société  des  con- 
certs du  Conservatoire  national  sont  fixées,  pour  le  mois  d  avril,  aux  dates  ci-après 
désignées  (en  matinées  à  2  heures),  savoir  : 

Vendredi  Saint  10.  —  Samedi  Saint  1 1  . 
Dimanche  19.  — Dimanche  26. 

—  Par  testament  olographe  en  date  du  2  juin  1901 ,  W'  A.  Holmes  a  légué  au 


IjS  INFORMATIONS 

musée  du  Conservatoire  national  de  musique  et  de  déclamation  les  manuscrits  de 
ses  partitions  et  compositions. 

—  Dans  sa  séance  du  9  de  ce  mois,  le  Conseil  supérieur  d'enseignement  du 
Conservatoire  national,  réuni  à  la  Direction  des  Beaux-Arts  pour  dresser  une  liste 
de  candidats  à  présenter  au  choix  du  Ministre  pour  l'emploi  de  professeur  de 
chant  devenu  vacant  par  suite  du  décès  de  M.  Auguez,  a  désigné  : 

En  première  ligne  :  M.  Manoury,  ex-artiste  de  l'Opéra. 

En  deuxième  ligne  :  M.  Lorain,  ex-artiste  de  l'Opéra,  qui  faisait,  depuis  la  ma- 
ladie de  M.   Auguez,  l'intérim  de  ce  dernier. 

—  Cette  année,  dix-huit  élèves  étrangers  ont  été  admis  à  suivre  les  cours  de 
notre  Conservatoire  national. 

Voici  comment  ils  se  répartissent,  par  nationalités  : 

Belges      ....       3  Arménien 

Italiens 3  Argentin 

Russes 3  Hollandais 

Américains.      .      .       2  Roumain 

Autrichiens.      .     .        2  Suisse 

—  M.  Th.  Dubois,  Directeur  du  Conservatoire  national  de  musique  et  de  Dé- 
clamation, a  été  désigné  par  M.  le  ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux- 
Arts  pour  faire  partie  de  la  délégation  chargée  de  représenter  l'Académie  des 
Beaux-Arts  au  Congrès  international  des  sciences  historiques  à  Rome. 

—  Après  Paillasse,  de  Leoncavallo,  M.  Gailhard  a  l'intention  de  monter 
l'Etranger,  de  M.  Vincent  d'Indy  :  nous  aurons  le  plaisir  d'entendre  à  l'Opéra, 
l'hiver  prochain,  la  belle  œuvre  applaudie  à  Bruxelles.  Et  Fcrvjjl  ? 

—  l^c  Musical  Standard  de  Londres,  dans  son  numéro  du  10  jan\'ier,  con- 
tient un  long  article  signé  Ed.  Evans,  dont  nous  extrayons  ce  qui  suit  : 

«  Un  professeur  de  piano  bien  connu,  M"'  Hortense  Parent  (de  Paris),  a  fait  paraître  le  i"''  vo- 
lume d'un  ouvrage  (i)  qui  est  appelé  à  être  d'une  valeur  incalculable  pour  les  professeurs  du 
monde  entier.  Ce  n'est  rien  moins  qu'un  guide  complet  de  la  littérature  du  piano  au  point  de  vue 
de  l'enseignement. 

(1  Le  li\Te  est  en  français,    mais  le  plan  de  l'ouvrage  est  tellement  clair  que  l'ignorance  de  la 

langue  fi"ançaise  ne  saurait  empêcher  une  personne  douée  d'une  intelligence  moyenne  d'en 
recueillir  le  plus  grand  avantage.  Armés  de  ce  livre,  les  professeurs  n'auront  plus  à  faii'e  face  à  la 
difficulté  de  choisir  des  morceaux  pour  leurs  élèves.  En  un  instant  ils  peuvent  trouver  non  seule- 
ment une  sélection  de  pièces  dans  chaque  degré  de  force,  mais  encore,  grâce  à  l'analyse  faite  par 
l'auteur  sur  chaque  morceau,  ils  peuvent  choisir  les  œuvres  donnant  l'occasion  d'étudier  tel  ou 
tel  point  technique  pour  lequel  l'élève  éprouve  une  difficulté  particulière  faisant  obstacle  à  ses 
progrès. 

"  Il  est  évident  que  ce  premier  volume  {auteurs  classiques!  a  demandé  une  immense  somme  de 
consciencieux  labeur  ;  mais  si  1  on  considère  l'énorme  quantité  de  musique  écrite  depuis  Schu- 
mann  dont  il  faut  tenir  compte,  le  deuxième  volume  (auteurs  modernes)  est,  en  réalité,  une  tâche 
stupéfiante  à  faire  frémir  le  professionnel,  homme  ou  femme,  le  plus  laborieux.  Quoi  qu'il  en  soit, 
cette  dame  semble  douée  d'une  indomptable  énergie  et  nous  pouvons  être  assures  que  le  2'  vo- 
lume sera  mené  à  bonne  fin  comme  le  premier.  — J'ai  lieu  de  croire  que  même  nos  compositeurs 
anglais,  qui  sont  généralement  traités  avec  fort  peu  de  cérémonie  par  les  écrivains  du  continent, 
rencontreront  l'attention  qui  leur  est  due.  » 

(1}  Rcpcrtoira  auLvdopcdi.jue    du  pianiste  {Hachcnc.  2-  cdiùon),  -  : 
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Les  Concerts. 


Concerts  DU  Conservatoire  (15  mars).  —  Joie,  belle  étincelle  divine,  fille  de 
l'Elysée,  nous  entrons  ivres  d'ardeur,  ô  céleste,  en  ton  sanctuaire...  Telle  est  la  tra- 
duction des  premiers  vers  de  Schiller  dont  s'est  inspiré  Beethoven  dans  cette 
9"  Symphonie  (1823-4),  qui  est  la  Bible  du  symphoniste. 

L'allégro  ma  non  troppo  a  été  joué  avec  correction  ;  mais  on  en  a  rendu  la 
finesse  plus  que  la  grandeur  et  la  majesté  :  «  Un  poco  maestoso  »,  dit  le  texte.  Le 
Scherzo  [molto  vivace  et  presto)  n'a  pas  été  seulement  correct,  mais  d'une  netteté 
d'interprétation  et  de  sonorité  qui  nous  a  charmés.  La  phrase  en  si  bémol  par 
laquelle  débute  VAdagio  a  été  posée  dans  une  douceur,  une  justesse,  une  sono- 
rité parfaites.  Pas  un  violon  n'a  vibré  ;  nous  avons  rarement  éprouvé  une  émo- 
tion musicale  aussi  profonde.  Quant  au  chœur  sublime,  où  s'épanouit  la  joie,  il  a 
été  dit  comme  il  convient,  malgré  de  terribles  difficultés  :  sans  raideur  de  mesure, 
et  avec  toute  la  grâce  aisée  que  permet  une  composition  écrite  plus  pour  les  in- 
struments que  pour  les  voix.  A.  C. 

Concerts  Colonne.  —  Dimanche  i'^'  mars.  —  30*-' anniversaire  de  la  fonda- 
tion de  l'Association  artistique.  Les  Béatitudes  de  César  Franck. 

Il  y  a  exactement  trente  ans  que  V Association  artistique  débutait  au  théâtre  de 
l'Odébn,  sous  la  direction  de  M.  Colonne.  Elle  se  nommait  alors  le  Concert  natio- 
nal. M.  Saint-Saëns  et  M'"«  Viardot  prenaient  part  au  premier  concert  du  2  mars 
1873.  Depuis,  plus  de  800  auditions  ont  été  données;  et  elles  ont  puissamment 
contribué  à  cette  résurrection  de  l'esprit  musical  français,  qui  est  un  des  faits  ar- 
tistiques les  plus  considérables  delà  fin  du  xix°  siècle.  Aujourd'hui,  la  France  a 
en  musique  précisément  ce  qui  lui  manquait  il  y  a  trente  ans  :  un  grand  public, 
et  une  école  symphonique  originale.  Si  l'Association  artistique  ne  s'est  peut-être 
pas  encore  assez  intéressée  au  développement  de  cette  école  (on  est  surpris  de  ne 
pas  trouver,  sur  la  liste  des  compositeurs  joués  au  Châtelet,  des  noms  de  l'im- 
portance de  M.  Dukas\  elle  a  du  moins  eu  la  première  part  à  la  formation  du 
goût  musical;  et  l'on  peut  dire  que  nous  avons  dès  à  présent  à  Paris  un  public 
de  concerts  plus  intelligent,  plus  ardent  et  plus  sincère,  que  notre  public  des 
théâtres  musicaux.  L'orchestre  de  M.  Colonne  a  répandu  la  connaissance  des 
grandes  œuvres  classiques  et  romantiques  :  Beethoven,  Schumann,  Wagner.  Nul 
compositeur  ne  doit  plus  aux  concerts  du  Châtelet  que  Berlioz.  C'est  grâce  à  eux 
qu'il  a  vraiment  conquis  sa  popularité.  Et  si  M.  Colonne  n'a  pas  fait  assez  pour 
César  Franck  vivant,  il  est  juste  pourtant  de  reconnaître  que,  dès  le  1"  avril 
1873,  il  donnait  un  fragment  de  Rédemption,  et  que  dans  les  grandes  auditions 
du  Trocadéro  en  1889,  il  était  le  seul  à  inscrire  sur  son  programme  le  nom  de 
Franck.  Et  c'est  un  fait  bien  caractéristique  des  progrès  de  l'opinion  musicale  et 
du  sens  artistique  de  M.  Colonne, qu'il  ait  choisi  pour  le  concert  anniversaire  de 
la  fondation  de  la  Société,  au  lieu  d'une  œuvre  plus  populaire  et  plus  attrayante, 
1  audition  intégrale  du  chef-d'œuvre  le  plus  profond  et  le  plus  vrai  de  notre 
temps  :  les  Béatitudes. 

Le  plus  vrai.  Car  c'est  la  qualité  qui  me  frappe  avant  toutes  dans  l'ceuvre  de 
César  Franck  :  son  absolue  sincérité.  —  Il  n'y  a  là  rien  ou  presque  rien  pour 
l'art.  C'est  l'âme  qui  parle  à  l'âme.  Vom  Herien...  Zu  Her^en...  ]&  ne  connais 
qu'un  seul  homme,  depuis  un  siècle,  qui  ait  eu  à  un  tel  degré  cette  vertu  d'être 
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vrai,  de  ne  dire  rien  que  de  vrai,  de  ne  parler  que  pour  soi,  librement,  entière- 
ment, sans  penser  au  public,  à  lelfet,  à  l'art;  et  cet  homme  est  Beethoven.  C'est 
ce  qui  fait  pour  moi  1  émotion  unique  d'une  telle  musique  :  la  douleur,  la  foi, 
l'espérance,  n'y  sont  point  ((  artistiques  »,  mais  réelles.  On  est  en  présence  d'un 
homme,  et  non  plus  d'un  artiste.  Jamais  la  foi  ne  s'est  exprimée  a^  ec  une  telle 
sincérité  d'accent.  Franck  est  le  seul  musicien,  avec  Bach,  qui  ait  réellement  vu 
le  Christ,  et  qui  le  fasse  voir.  J  oserai  même  dire  que  son  Christ  est  plus  simple 
que  celui  de  Bach,  où  la  grandeur  de  la  pensée  est  parfois  entraînée  par  la  ri- 
chesse de  la  forme  et  une  sorte  d'habitude  d'écriture  à  des  répétitions  et  à  des 
artifices  de  \irtuosité  qui  l'affaiblissent.  Chez  Franck  c'est  la  parole  toute  pure 
du  Christ,  sans  aucun  ornement  extérieur,  dans  sa  force  vi\ante;  et  l'accord 
est  merveilleux  ici  de  la  musique  et  de  ces  augustes  paroles,  où  résonne  la  con- 
science du  monde.  J'entendais  dire  une  fois  à  M""  "V^'agner  qu'il  y  avait  dans 
certaines  phrases  de  Parsijji,  en  particulier  dans  le  chœur  :  »  Diuxli  Mitleid  wis- 
send...  »  une  vertu  proprement  religieuse,  la  force  d'une  révélation.  Je  trouve 
cette  force  plus  profonde,  et  cette  ^'ertu  plus  é\"angélique  dans  /e.s  Béa- 
titudes. 

Cette  sincérité  de  Franck  me  frappe  même  dans  les  parties  plus  faibles  de  son 
œu\"re  :  celles  où  il  veut  représenter  les  riches,  les  puissants,  les  voluptueux,  les 
violents.  Il  est  aisé  de  sourire  de  ces  peintures  naïves.  Pour  moi,  j'en  suis  tou- 
ché ;  car  il  m'est  évident  que  cette  grande  âme  candide  ^ovait  ainsi  la  Comédie 
humaine  ;  et  il  la  retraçait  comme  il  la  \oyait,  comme  une  agitation  ^-ide  et  en- 
fantine, dont  il  souriait  avec  quelque  pitié.  Au  reste,  la  psychologie  de  Franck 
est-elle  aussi  puérile  qu'on  \eut  bien  le  dire>  On  oublie  trop  la  façon  incisi\  e  et 
vengeresse  dont  il  a  su  pénétrer  et  peindre  l'hypocrisie  religieuse,  dans  la  scène 
des  pharisiens. 

Quant  au  reproche  de  monotonie  que  certains  critiques  font  à  ^œu^•re,  j'a\"oue 
ne  pas  comprendre  ;  car  je  suis  émerveillé  au  contraire  de  la  \ariete  que  Franck 
a  su  mettre  dans  un  sujet  en  apparence  monotone.  Non  seulement  il  n'v  a  pas 
une  de  ces  Béatitudes  qui  ressemble  moralement  à  l'autre,  et  c'est  une  gamme 
de  sentiments  d'une  étonnante  richesse  ;  mais  le  développement  de  chacune 
d'elles,  la  progression  des  moyens,  le  dénouement,  est  tout  autre,  —  depuis  la 
tendre  parole  du  Christ  qui  termine,  comme  un  murmure  profond  et  doux,  la  se- 
conde Béatitude,  —  jusqu'aux  sublimes  chœurs  de  la  dernière  Béatitude,  ces 
cris  d'espoir  et  d'agonie  des  justes  persécutés,  cette  obstination  douloureuse  et 
douce  de  la  loi,  —  jusqu'à  ce  Christ  triomphant  parmi  les  nuées,  qui  s  élève  à  la 
fin  de  l'œuvre,  comme  une  fresque  colossale. 

Honorons  les  Béatitudes.  Elles  seront  peut-être  le  titre  le  plus  solide  de  notre 
gloire  musicale  dans  l'avenir  :  et  ce  n  est  pas,  pour  moi,  un  des  moindres  symp- 
tômes de  la  décadence  de  l'esprit  musical  en  Allemagne,  qu'une  telle  œuvre  n'y 
soit  pas  encore  connue  et  admirée.  —  Et  aimons  notre  cher  Franck,  —  de  tous 
nos  musiciens  celui  auquel  convient  le  mieux  l'inscription  nai\  e  que  Thérèse  de 
Brunswick  écrivait  sur  le  portrait  qu  elle  donnait  à  1-îeethoven,  et  qui  est  tou- 
jours dans  sa  maison  de  Bonn  :  ((  l)em  seltnem  génie.  Dem  grossen  Kûnstler. 
Dem  guten  Menschen  »  :  u  Au  rare  génie.  Au  grand  artiste.  A  l  homme 
bon.  )) 

—   ^^  mars.  —  Une  première  audition   de  M.  .\.    Bachelet  :   rAiiunii'  des  on- 
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dines,  poème  svmphonique  avec  soli  cl  chœurs  (sur  de  bien  mauvais  vers  de  Jean 
Rameau),  délicalement  écrit  et  assez  poétique,  mais  mié\re. 

Romain  Rolland. 

CoNCEiîTS  Lamourrux  (i":''  mars). —  Concert  Siegfried  Wagner.  Liszt,  Wa^-ner 
(Richard)  et  Wagner  (Siegfried)  rempHssaient  le  programme,  ce  qui  prou\e 
chez  l'héritier  de  tant  de  gloire  une  ingénuité  presque  touchante.  Les  frag- 
ments de  son  Duc  Wildfang  sont  une  parodie  du  procédé  vvagnérien,  d'autant 
plus  comique  qu'on  la  sent  inconsciente,  respectueuse  et  solennelle.  On  est  seu- 
lement attristé  à  la  pensée  que  l'auteur  de  cette  caricature  porte,  pour  le  profa- 
ner, un  des  plus  grands  noms  de  la  musique.  Le  Ma:;^eppa  de  Liszt  est  bien  vul- 
gaire, malgré  son  orchestration  Quant  à  la  Siegfried -Idyll  ou  à  la  marche  funèbre 
du  Crépuscule  des  Dieux,  M.  Chevillard  n'avait  pas  besoin  d'inviter  M.  S.  Wagner 
à  les  conduire,  car  il  les  conduit  et  sans  doute  les  comprend  beaucoup  mieu.v. 
Par  politesse,  Beethoven  avait  été  invité  à  ce  concert  de  famille,  sous  les  espèces 
de  la  Septième  Symphonie  ;  mais  il  fut  traité  avec  une  froideur  glaciale,  tout  à 
fait  involontaire  d  ailleurs. 

Louis  Laloy. 

8  mars.  —  La  nouveauté  de  la  journée  était  le  deuxième  concerto  de  Sainl- 
Saëns,  pour  violoncelle  et  orchestre  :  étude  curieuse  de  quelques  effets  de  timbre 
et  de  l'art  des  vocalises  sur  le  violoncelle.  Les  applaudissements  d'un  public  en 
haleine,  un  simple  frémissement,  des  soupirs  involontaires  et  mal  contenus 
saluaient  discrètement  Iheureuse  issue  de  chacune  de  ces  périlleuses  acrobaties. 

J-    T.     • 

15  mars.  — Antjr,  de  Rimsky-Korsakof,  a  reçu  l'interprétation  la  plus  exacte, 
la  plus  nette  et  la  plus  forte.  Pourquoi  M""  Carreno  a-t-elle  choisi,  pour  se  pré- 
senter au  public  parisien,  l'insipide  Concerto  de  Grieg  ?  Et  pourquoi  le  piano  de 
Steinway  avait-il  une  sonorité  si  mate  et  si  pauvre  ?  On  n'a  pu  ainsi  apprécier 
qu'imparfaitement  le  jeu  brillant  de  la  grande  artiste.  L.  L. 

—  Grand  succès  pour  MM.  A.  Lefort  et  A.  de  Greef,  le  22  mars,  dans  la  Sonate 
de  Franck  (concerts  Leiort). 

—  A  VEcolc  des  Hautes  Eludes  sociales,  16,  rue  de  la  Sorbonne,  suite  des  audi- 
tions de  musique  ancienne  et  moderne  : 

Le  20  février,  une  très  intéressante  conférence,  sobre  et  émue,  de  M.  Vincent 
d'Indy  sur  César  Franck  (i),  suivie  de  l'exécution  de  plusieurs  œuvres  de  Franck 
(Les   Bolides,  Prélude,   choral    et  fugue,    etc.),   par    M.  d'Indy  et  M""  Selva. 

Le  27  février,  au  cours  de  M.  Henry  Expert,  beau  concert  de  musique  française 
du  xvi°  siècle,  où  s'aflirme  surtout  la  grandeur  exceptionnelle  de  Goudimel,  si  fort, 
si  mâle,  brûlant  de  foi,  et  de  Claude  le  Jeune,  ce  maître  tout  récemment  décou- 
vert, et  qui  semble  avoir  été  le  plus  riche  et  le  plus  hardi  de  la  fin  du  xvi"  siècle 
français.  Un  chant  chromatique  àc  lui  surprend  et  chai  me  par  son  modernisme 
aigu  et  raffiné. 

Le  13  lé\"rier  et  le  13  mars,  au  cours  de  M.  Romain   Rolland,  concerts  de  mu- 


(i )  Cette  conférence  paraîtra  dans  un  des  prochains 
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siquc  Italienne  inédite  du  x\  ir  siècle.  Fragments  de  Monteverdi  {l'incoronazione 
di  Poppea,  Ballo  dell  ingrate,  etc.),  de  Mazzocchi,  de  Luigi  Rossi,  et  de  ce  granci 
musicien  inconnu,  Francesco  Provenzale,  fondateur  de  l'école  de  Naples,  chantés 
par  M"''  Palasara,  M"'  Jessen,  M""=  Geist  et  M"'  Kahn. 

Le  20  mars,  concert  d'instruments  anciens  et  de  musique  vocale,  par  M.  Dié- 
mer,  M.  Van  Wasfelghem,  et  la  Chanterie,  le  charmant  quatuor  de  M""'  Mockel, 
dont  nous  avons  déjà  dit  ici  tout  le  bien  que  nous  pensons.  Au  programme,  des 
œuvres  pour  clavecin  de  Rameau,  Couperin,  Daquin  et  Bach,  des  oeuvres  pour 
viole  d'amour  d'Attilio  Ariosti  et  Milandre,  et  des  chants  de  la  Renaissance.  Le 
cjxle  de  lieder  de  Schumann  :  Minnespiel,  terminait  le  concert. 


A  rOpéra-Comique. 


Muguelle  fut  tirée  par  MM.  Michel  Carré  et  Georges  Hartmann  d'une  nouvelle, 
Deux  petits  Sabots,  de  Ouida.  C'est  une  idylle  un  peu  teintée  de  pathétique,  appa- 
rentée à  Mignon,  à  Mireille,  à  Hermann  et  Dorothée,  à  Manon,  et  musicalement 
traitée  avec  beaucoup  d  adresse.  M  Missa  n'est  pas  un  compositeur  de  person- 
nalité très  forte  ;  il  n'entre  pas  dans  le  chœur  des  lyriques  avec  l'cpée  flamboyante 
de  Siegfried  traversant  un  cercle  de  feu,  mais  en  tenant  dans  sa  main  délicate 
un  joli  bouquet  de  muguet.  C'est  un  musicien  très  fin,  ayant  ce  don  du  charme 
et  de  l'élégance  que  nous  avons  souvent  loué  en  M-  G.  Pierné,  et  que  M.  Masse- 
net,  par  ses  leçons  ou  par  ses  œuvres,  a  transmis  à  toute  une  génération  d'ar- 
tistes. Je  l'ai  vu  souvent,  le  dimanche,  à  l'orgue  de  Saint-Thomas-d'Aquin  :  sur 
un  thème  donné,  spontanément,  il  improvisait  un  contre-chant  et  brodait  quel- 
ques variations  avec  une  ingéniosité  délicieuse  ;  en  faisant  parler  simultanément 
la  «  flûte  »  et  le  «  hautbois  »,  il  ressemblait  à  un  pâtre  de  ïhéocrite  tressant,  avec 
deux  pailles  fraîches,  un  piège  à  sauterelles.  Tel  je  l'ai  retrouvé  dans  son  opéra 
d'hier,  écrit  pour  l'orchestre  d  une  façon  charmante. 

Muguette  {Knv&rs,  printemps  de  1820),  c'est  Ihistoire  simple  et  touchante 
d'une  jeune  fille  qui  servit  de  modèle  à  un  peintre  français  épris  de  lart  flamand, 
et  qui  entreprend  seule,  à  pied,  sous  la  neige,  le  rude  voyage  d'Anvers  à  Paris, 
pour  retrouver  celui  qu'elle  aime. 

M.  Carré,  qui  multiplie  les  preuves  de  son  dévouement  et  de  son  talent,  a 
monté  Muguette  avec  son  goût  et  sa  générosité  habituels.  M'"""  Marie  Théry 
(Muguette),  Passama  (Line  Krebs).  de  Craponne  (Melka),  —  MM.  Muratore 
(Lionel), Fugère  (Klotz),Cazeneuve,  Mesmœcker,  etc.,  méritent  tous  nos  éloges. 

J.  C. 


GRAND  PRÉLUDE 

Sau{  le  passade  (u^ué  {changement  de  inoiivement),  la  notation  originale  des  préludes  de  cette  sorte 
e  comporte  ni  indication  de  valeurs  différentes,  ni  séparation  de  mesures.  Dans  la  notation  de  cette 
anscription,  les  notes  longues  (blanches,  rondes,  carrées)  doivent  être  tenues  pendant  toute  la  durée 
es  traits  qu'elles  accompagnent,  quel  que  soit  le  nombre  des  notes.  Pour  ces  traits  eux-mêmes,  les 
hleurs  employées  ne  représentent  point  des  rapports  fixes,  mais  ne  sont  qu'une  indication  approxima- 
ve  de  vitesse,  selon  qu'il  a  semblé  convenable  a  l'intelligence  de  la  pièce. 

I  II  convient,  bien  que  cela  n'ait  pu  être  toujours  marqué,  de  conserver  tenuto  dans  ces  traits  toutes 
i.s  notes  qui  font  partie  de  l'accord.  C'est  à  l'exécutant  qu'il  appartient  de  déterminer  à  sa  guise  le 
î/thme  général  suivant  le  sens  harmonique,  tout  en  lui  gardant  son  caractère  irrégulier  et  fantaisiste, 
"interprétation  ici  esquissée  n'est  point  la  seule  qu'on  puisse  proposer.  On  n  entend  lui  conférer 
icun  caractère  authentique  t)u  définitif. 
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Il  verra  sans  doute  M.  Norblin  (  i  )  ;  ainsi  je  crois  que  si  tu  avais  quelques  petits 
morceaux  de  musique  à  envoyer  à  tes  sœurs,  il  pourrait  peut-être  bien  s'en 
charger.  Il  faudrait  t'en  informer  chez  M.  Norblin.  —  Lorsque  tu  auras  un 
moment  de  temps,  tu  feras  très  bien  de  faire  un  mot  de  réponse  à  tes  amis  à 
Berlin.  Tu  sais  combien  les  Dziewanowski  sont  de  nos  amis  et  te  veulent  de 
bien.  Cette  lettre  devait  partir  hier,  des  affaires  ne  m'ont  pas  permis  d'arriver 
assez  tôt  à  la  poste.  — Porte-toi  bien  et  ne  fais  pas  des  soirées  trop  longues,  car 
elles  rendent  moins  apte  au  travail  et  je  vois  par  ta  lettre  que  tu  as  de  l'ouvrage. 
Quand  tu  auras  donné  ton  concert,  il  ne  serait  pas  mal  que  quelqu'un  de  tes  amis 
en  fasse  mention  dans  les  feuilles,  cela  ferait  rechercher  tes  ouvrages. 

[P.  S.  de  ledrzeïewicz  :]  Le  jour  où  s'accomplira  notre  bonheur  est  fixé  au 
28  courant.  Brochow  et  Zelazowa  Wola  seront  les  lieux  commémoratifs  de 
notre  vie.  M'"'=  ledrzeïewicz  te  décrira  les  détails  des  noces,  et  si  elle  me  le 
permet,  j'ajouterai  un  mot  à  sa  lettre.  Je  t'embrasse  cordialement  ente  priant  de 
m'aimer  désormais,  au  moins  en  partie,  comme  m'aime  M"=  L[ouise]. 

Ton  bien  attaché, 

Iedrz. 


LETTRE  VI 

[Du  père  de  Chopin.] 

Monsieur,  Monsieur  Frédéric  Chopin. 

A  Paris, 
Cité  Bergère  n"  4. 
(Estampilles  :  «  Varsovie,   17,  ^  »  ;  «  Berlin,  20,  ^  et  [Paris],  27  avril  1833.) 

[Lettre  du  père  de  Chopin.]  13  avril  1833. 

Je  suis  bien  aise,  mon  cher  enfant,  que  tu  te  trouves  débarrassé  de  ton  con- 
cert (2),  mais  je  vois  en  môme  temps  que  tu  ne  pourrais  pas  compter  là-dessus 
pour  trouver  une  ressource  en  cas  de  besoin,  puisque  les  frais  absorbent  la 
recette  ;  mais  puisque  tu  en  es  content,  nous  le  sommes  aussi.  Cependant,  je  ne 
cesserai  de  te  le  répéter,  tant  que  tu  n'auras  pas  cherché  à  mettre  une  couple 
de  mille  francs  décote,  je  te  regarderai  comme  fort  à  plaindre,  malgré  ton  talent 
et  les  compliments  flatteurs  qu'on  te  fait  :  ces  derniers  sont  de  la  fumée  qui  ne 
te  soutiendrait  pas  en  cas  de  besoin.  Dieu  préserve,  une  indisposition  ou 
maladie  qui  suspende  tes   leçons,    te  voilà    réduit   à    la  misère  dans  un  pays 

|i)  Louis  Norhlin,  né  à  Varsovie  en  1781,  mort  en  1854  à  Connantre  ;  il  était  violoncelle  au 
grand  Opéra  à  Paris,  et  professeur  au  Conservatoire. 

(2)  Il  est  sans  doute  fait  allusion  au  concert  de  Chopin,  qui  devait  avoir  lieu  dans  une  maison 
amie,  de  l'aristocratie;  NiecUs  a  entendu  parler  de  ce  concert  par  Franchomme  (Niecks  ;  I,  261). 
S'il  eût  été  simplement  question  de  la  collaboration  de  Chopin  au  concert  des  frères  Herz,  qui 
eut  lieu  le  3  avril  r833,  son  pcre  n'eût  pas  appelé  ce  concert  ton  concert. 

R.  M.  n 


146  ■  SOUVENIRS    INÉDITS    DE    CHOPIN 

étranger.  Cette  réflexion,  je  te  l'avoue,  me  tourmente  souvent,  car  je  ^ois  que  tu 
vis  au  jour  le  jour  et  que  tun'es  pas  en  état  de  faire,  à  tes  frais,  le  moindre  petit 
vo^'age,  même  dans  l'intérieur  du  pays  où  tu  te  trouves.  Tu  parlais  d'aller  en 
Angleterre,  et  avec  quoi,  dans  ce  pays  où  la  cherté  est  excessive  r  Si  cela  con- 
tinue, je  crois  que  tu  seras  toujours  parisien  (i  ).  Ne  crois  pas  que  je  veuille  que 
tu  sois  avare,  non,  mais  moins  indifférent  sur  l'avenir.  Quant  à  ce  que  les 
feuilles  ne  parlent  pas  de  tes  progrès,  je  t  assure,  mon  cher  enfant,  que  ma  vanité 
ne  va  pas  jusque-là  :  ton  bien-être,  voilà  ce  qui  m'intéresse,  et  la  fausseté  de 
Kal^kbrenner],  qui  est  très  évidente,  car  on  voit  bien  qu'il  a  causé  des  migraines, 
me  fait  de  la  peine  par  rapport  à  toi.  Je  t'a\oue  que  tu  as  eu  beaucoup  de 
bonhomie  de  lui  faire  une  dédicace  (2).  Je  ne  désire  pas  trop  le  voir,  en  cas  qu'il 
se  trouve  ici  ;  cependant  je  saurai  dissimuler.  —  Tes  Nocturnes' et  tes  Mazurkas 
ont  été  réimprimés  à  Leipzig  et  ont  été  vendus  ici  en  peu  de  jours  et  Javourek  (3) 
m'a  dit  qu'il  s'y  était  pris  troptard.  — J'ai  appris  par  les  cousins  de  M.  "V\^alewski 
Cjuil  doit  venir  ;  si  cela  est,  profites-en  pour  envoyer  un  exemplaire  de  ton  con- 
certo, s'il  est  déjà  imprimé  :  Isabelle  tâchera  de  nous  en  jouer  quelques  passages. 
Louise  n'a  pas  encore  de  piano,  car  jusqu'ici  je  ne  suis  pas  en  état  de  faire  cette 
dépense  ;  j'en  suis  peiné,  mais  enfin  ce  n'est  pas  un  malheur,  ce  n'est  qu'une 
privation.  Quant  à  notre  santé,  elle  est,  Dieu  merci,  assez  bonne  ;  nos  moyens 
sont  très  modiques  aujourd'hui,  heureusement  que  nos  besoins  sont  très  bornés, 
et  nous  nous  contentons  du  peu  que  nous  gagnons.  Isabelle,  qui  reste  auprès  de 
nous,  est  partout. . .  de  toi  et  de  ta  sœur,  sa  prévenance  en  tout  nous  rend  agréable 
la  ^■ie  retirée  que  nous  menons,  et  par  là  il  nous  semble  que  nous  sommes  tou- 
jours réunis,  quoique  tu  sois  absent.  J'ai  dit  ce  que  je  sens  et  ce  que  je  pense  ;  si 
tu  trou\"es  quelque  chose  qui  ne  s'accorde  pas  avec  ta  façon  de  vivre  et  de  penser, 
attribue-le  à   la  trop  grande  sollicitude  d'un  pèi"e  qui  t'aime  tendrement. 

.  '.    :...v- ..;..,  .•;,  ■.. .  Ch. 

[En^.  s.  :]Ta  mère  t'embrasse  tendrement. 

[Lettre  de  M.  Barcinski,  futur  bcau-frèrc  de  Chopin].  '      ' 

CuEr<    P"l«lTZ, 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  agréable  pour  moi,  c'est  de  te  nommer  ainsi,  car  cela  me 
rappelle  les  moments  où  nous  nous  amusions  ensemble  et  où  ta  gaieté  me  réjouis- 
sait. Aujourd'hui,  privé  des  délices  de  cette  musique  divine  et  enchanteresse, 
je  ne  vis  que  de  souvenirs.  Tu  m'as  fait  sentir  l'harmonie  et  la  beauté  des  sons 
tjui  s  échappent  merveilleusement  de  tes  doigts,  c'est  pour  cela  que  je  souffre 
d'autant  plus  de  ton  absence.  L'espérance  est  un  mets  trompeur  quiest  du  goût 
de  tous  les  hommes  sans  exception,  elle  me  nourrit  aussi  et  me  laisse  croire  que 
nous  nous  reverrons. 

Ton  vieil  ami  t'aime  tendrement,  t'aime  sincèrement,  avec  une  certaine  dose 
d'estime  et  d'admiration  que  mérite  ton  génie. 

(i)  Paroles  prophétiques! 

(2;  Chopin  a  dédie  à  Kalkbrenner  son  concerto  en  mi  mineur  (op.  1 1). 

(3)  Joseph  Javourek,  compositeur,  né  en  1756  à  Beneszow.  mort  en  i&:|0  à  Varsovie;  il  était 
professeur  au  Conservatoire  de  Varsovie. 


CHOPIN    ADOLESCENT 
(D'après  un  ponraii  à  l'huile  peint  par  .Miroszewski.) 
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Pense  plus  à  toi  qu'aux  autres,  au  moins  jusqu'à  un  certain  temps  ;  cette 
maxime  n'est  pas  très  noble,  mais  elle  est  indispensable  pour  s'assurer  le  bonheur 
personnel.  Sans  elle,  souvent,  nous  souffririons  cruellement.  Je  ne  peux  finir. 
Je  t'en  conjure  par  tout  ce  qu'il  y  a  de  sacré,  méprise  ce  lâche  et  misérable 
vaurien,  Brawach  (?)  ;  cet  homme,  une  fois  pour  toutes,  devrait  être  exclu  de  la 
société. 

Porte-toi  bien  et  aime-moi. 

Antoine. 


LETTRE  VII 

[Du  père.] 

[Varsovie,  7  décembre  itij^.] 
Mon    CHER    ENEANT, 

Ta  lettre  du  34  m'a  fait  une  agréable  surprise  :  elle  m'a  été  remise  le  jour  de 
ma  fête  (i),  au  moment  où  j'allais  sortir  pour  tenir  ton  neveu  sur  les  fonts  de 
baptême.  Je  te  sais  gré  de  ton  attention,  j'ai  bien  pensé  à  toi  et  au  temps  où  je 
vous  voyais  à  cette  époque  réunis  autour  de  moi.  Si  je  n'ai  plus  ce  plaisir,  j'ai 
la  consolation  de  vous  voir  tous  répondre  à  mes  vœux,  c'est-à-dire  de  marcher 
dans  la  voie  de  la  vertu  et  d'être  en  état  de  vous  suffire  ;  puissiez-vousêtreheureux  ! 
La  réputation  que  tu  as  soin  de  te  faire  ne  peut  manquer  de  te  mériter  d'agréa- 
bles égards  dans  la  société  et  l'estime  des  connaisseurs.  Je  vois  par  tes  lettres 
que  tu  es  très  occupé  ;  à  ton  âge  l'occupation  est  nécessaire,  le  désœuvrement 
est  souvent  nuisible,  mais  il  ne  faut  point  que  le  travail  t'accable,  car  enfin  tu 
dois  penser  à  ta  santé,  et  tes  occupations  ne  sont  pas  mécaniques.  Je  ne  te  blâme 
pas  de  te  distraire  en  fréquentant  les  sociétés  distinguées,  seulement  je  crains 
les  trop  longues  soirées,  car  il  te  faut  du  repos.  Je  remercie  mille  fois  la  Prû\i- 
dence  de  l'avoir  jusqu'ici  conservé  la  santé  ;  puisse-t-elle  toujours  veiller  sur  toi  ! 
Tu  nous  a  parlé  de  voyage,  mais  il  faut  profiter  de  la  belle  saison,  ou  t'en  tenir 
au  proverbe  que  tu  as  cité  dans  ta  dernière  lettre.  Bien  des  personnes  auraient 
dû  s'y  tenir  et  pour  leur  avantage  et  pour  celui  des  autres.  Mais  il  semble  que 
l'homme  n'est  bien  que  là  où  il  n'est  pas,  je  ne  dis  pas  cela  pour  toi,  car  tu  dois 
sentir  l'avantage  de  ta  position  relativement  à  ton  art  et  aux  moyens  que  tu  as 
de  le  cultiver.  Ici  il  y  a  une  infinité  de  maîtres  qui  donnent  des  leçons,  et  j'ai  vu 
dernièrement  dans  un  magasin  de  musique  que  les  valses,  les  polonaises,  pièces 
très  importantes,  sont  très  recherchées  :  plus  elles  sont  courtes,  plus  elles  ont  de 
vogue.  Cependant  il  se  trouve  des  personnes  qui  veulent  avoir  tes  ouvrages, 
j'ignore  si  elles  les  jouent,  enfin  tu  ne  trouverais  rien  qui  pût  répondre  à  ton 
attente.  Je  laisse  cette  matière  pour  te  dire  que,  Dieu  merci,  nous  nous  portons 
assez  bien,  que  nous  nous  soutenons  comme  nous  pouvons,  que  jusqu'ici  nous  ne 
sentons  pas  encore  le  besoin,  et  que  nous  sommes  contents  dans  notre  médio- 
crité,   nos  besoins  étant  très  bornés.  Titus  i^\^'ojciecho\vski]  est  ici,  je  le  vis  hier, 

(1)  La  Saint-Nicolas  tombe  le  6  décembre 
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il  me  promit  de  t'écrire  ;  mais  comme  il  y  a  longtemps  que  nous  ne  t'avons  donné 
de    nos  nouvelles,  je  ne  \  eux  pas  manquer  ce  courrier,  de  crainte  que  tu  ne  sois 
inquiet  sur  notre  compte.  Ta  mère  et  moi  nous  t'embrassons  et  te  serrons  contre 
notre  cœur. 
■      ■     ■  ■■  ■  -    .         ■  ■         Chopin. 

Mille   et    mille  belles  choses  à   M.  Moffman  ;  que  je  suis  aise  que  vous  êtes 
ensemble  I  A  propos,  Marcelle  n'ira  plus  à  Paris. 


[Leure  d'Isabelle.] 
Mon   cher  Frédéric, 

Nous  avons  reçu  ta  lettre  le  jour  même  de  la  fête  de  papa  ;■  nous  avons  été 
fort  contents  de  ton  portrait,  dont  les  contours  ne  sont  pas  aussi  nettement  tracés 
que  sur  la  miniature  que  Jacques  a  peinte.  Louise  ne  l'a  pas  encore  vu,  quoique 
nous  soyons  tous  allés  hier  soir  chez  eux  pour  le  baptême  du  petit  Henri,  dont 
papa  et  M'"=  Pruszak  ont  été  les  pairainet  marraine,  ainsi  que  Tabecki  et  la 
Krzysztofowicz.  C'est  un  bel  enfant  ;  il  y  avait  beaucoup  d'invités  dans  leur  petit 
appartement  :  Titus  et  son  frère  s'y  trouvaient  ;  tous  deux  sont  à  Varsovie.  Titus 
restera  longtemps  ici,  parce  que  sa  sœur  est  aussi  arrivée  pour  passer  lhi\er  en 
ville.  M'""  Mleczko  te  fait  saluer,  et,  quoiqu'elle  se  soit  réjouie  hier  en  voyant  ton 
portrait  (car  elle  est  venue  faire  sa  visite  hier  avec  son  mari,  comme  il  est  d'usage 
chez  nous  la  veille  d'un  anniversaire),  elle  te  fait  dire  qu'elle  préférerait  que  tu 
arrives  toi-même.  Sa  petite  Marie  est  une  jolie  enfant.  Louise  a,  de  jour  en  jour, 
meilleure  mine  ;  elle  a  fait  peindre  son  portrait  avec  son  petit  garçon  pour  la 
fête  de  papa  ;  selon  moi  il  n'y  a  pas  beaucoup  de  ressemblance,  quoique  papa 
la  trouve  très  grande.  C'est  Ziemecki  qui  l'a  peinte,  il  s'était  offert  lui-môme. 
Ils  sont  liés  d'amitié,  on  ne  pouvait  donc  refuser.  Je  remettrai  moi-même  ce 
billet,  mais  tu  n'en  recevras  pas  la  réponse  par  nous,  et  je  te  prie  de  ne  plus  te 
charger  d'une  chose  pareille,  ils  ne  pourront  même  te  le  prendre  en  mauvaise 
part.  En  ce  moment  Now(akowski]  vient  d'entrer  ;  lui  non  plus  ne  trouve  ton 
portrait  ressemblant,  quoiqu'il  t'ait  reconnu  ;  il  dit  que  tu  ressembles  à  Reichstal 
La  lettre  de  Louise,  mon  cher,  ne  te  sera  pas  envoyée  aujourd'hui,  ce  serait 
difficile  après  la  soirée  d'hier  ;  mais  nous  ne  voulons  pas  te  faire  attendre  plus 
longtemps,  pour  que  tu  ne  sois  pas  inquiet,  quoique,  en  somme,  tu  n'aies  pas 
de  quoi  te  tourmenter  à  notre  sujet.  Ne  va  pas  croire,  cependant,  que  nous  nous 
amusions  ici  ;  non,  mon  cher  :  ce  n'est,  cette  fois,  que  par  suite  d'un  événement 
extraordinaire.  Je  ne  sais  plus,  cher  F'ritz,  ce  que  je  dois  t'écrire.  Now[akowski] 
attend  sa  leçon,  et  le  courrier  s'en  va.  M.  Michel  est  arrivé  pour  la  journée  d'hier. 
(  )h  !  mon  cher  Fritz,  j'apprends  des  études  et  le  premier  solo  du  concerto,  qu'en 
dis-tu?  C'est  trop  de  hardiesse,  pas  vrai  ?  Mais  c  est  dans  l'espoir  qu'il  m'ar- 
ri\  era  la  même  chose  qu'à  M'^'^  Lambert,  à  laquelle,  en  récompense,  tu  as  joué 
ton  concerto,  ou  que  tu  as  écoutée.  Il  faut  être  folle  pour  se  forger  de  semblables 
illusions,  mais  que  serait  notre  vie  sans  cela  ?  Et  moi  je  soupire  toujours;  je 
soupire  après  notre  réunion  telle  qu'elle  était  autrefois  ;  mais  c'est  en  vain,  nous 
ne    pourrons  plus  nous  réunir  que  partiellement  !  Si  au  moins  nous  pouvions  un 
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jour   vivre,    non  sous  un   môme   toit,    mais  dans  un  même  lieu,  et  non  languir 
continuellement  les  uns  après  les  autres  comme  maintenant  ! 

Porte-toi  bien;  je  vais  à  ma  leçon.  Toutes  tes  connaissances  t'embrassent. 
M.  Michel  veut  ajouter  un  mot  à  ma  lettre.  Donne  un  baiser  à  ton  aimante, 

Isabelle. 

Mon  cher. 

Je  reviens  encore  une  fois  à  ma  lettre.  Tu  écris  que  ton  amour  est  ici.  Tant  que 
tu  n'as  rien  dit,  je  me  suis  tue,  mais  je  sais  ce  qui  se  passe,  et  je  crois,  même  je 
m'étonne  avec  toi,  qu'on  puisse  être  aussi  insensible.  On  voit  qu'un  beau  chÉi- 
teau  était  une  plus  grande  attraction  ;  mais  toi,  je  vois  que  tu  as  fait  une  mau- 
vaise affaire.  Mais  du  goût  et  du  sentiment  !  Ah  !  du  sentiment,  il  n'y  en  avait 
que  dans  le  chant,  tu  en  as  la  preuve.  En  attendant,  je  t'embrasse  en  toute  hâte. 

Ton  très  attaché  Bartek  [Barcinski]  te  souhaite  la  santé  et  la  prospérité. 

(P.  S.  du  comte  Michel  Skarbek  :1 

Je  suis  content  d'avoir  trouvé  un  moment  pour  t'écrire,  d'avoir  l'occasion  de 
t'embrasser  et  de  me  rappeler  à  ton  souvenir  et  à  ton  amitié. 

M.  Michel  est  toujours  le  môme,  t'aimant  sincèrement  ainsi  que  toute  ta 
famille.  Quand  nous  nous  reverrons  et  nous  embrasserons,  nous  nous  dédom- 
magerons de  ton  absence  de  "V^arsovie.  Chaque  fois  que  je  viens  chez  tes  parents, 
je  regarde  ta  miniature  et  la  salue  comme  si  c'était  toi-même. 

Je  t'embrasse  sincèrement. 

M. 


LETTRE  VIII 

[Du  père.] 

Varsovie,  ce  26  avril  i^>5-|. 

Nous  venons,  moucher  enfant,  de  recevoir  ta  lettre  en  date  du  13  et  nous 
l'attendions  avec  impatience,  car  elle  se  trouve  en  retard  à  proportion  des  précé- 
dentes Je  ne  te  parlerai  pas  du  plaisir  qu'elle  nous  a  causé,  en  nous  apprenant 
que  tu  te  portes  bien  et  que  tu  continues  de  travailler  à  faire  ta  réputation  ;  tu 
peux  bien  facilement  t'en  faire  une  idée,  sachant  combien  nous  t'aimons  Tu 
nous  marques  que  tu  te  proposes  de  faire  un  petit  voyage,  pour  te  distraire  un 
peu  ;  j'approuve  assez  ce  projet,  car  tu  trouveras  l'occasion  de  te  faire  entendre  et 
de  donner  plus  de  vogue  à  tes  ouvrages  dans  des  contrées  où  le  piano  est  l'in- 
strument le  plus  cultivé;  mais  comme  ce  trajet  entraînera  quelques  dépenses  et 

que  tu leçons,  peut-être  que  si  tu  trouves  l'occasion  de  donner  un  concert, 

tu  auras  de  quoi  couvrir  tes  frais  de  voyage.  Comme  tu  avoues  toi-même  que  tu 
es  parfois  distrait,  il  est  peut-être  bon  que  je  te  dise  de  ne  pas  négliger  de  faire 
revêtir  ton  passeport  de  toutes  les  formalités  nécessaires,  afin  que  tu  ne  sois 
exposé  à  aucun  embarras,  bien  que  ton  nom  soit  déjà  connu,  car  les  feuilles  alle- 
mandes aussi  bien  que  d'autres  en  ont  parlé,  entre   autres  un  journal  de  Berlin 
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OÙ  il  y  a  pour  et  contre  toi.  Je  suis  bien  aise  que  le  hasard  t'ait  fait  rencontrer 
un  ami  de  ton  plus  acharné  critique,  et  qu'il  se  propose  d'écrire  pour  prouver  le 
contraire  de  ce  qu'on  a  dit  de  toi  et  de  tes  compositions  ;  on  a  même  prétendu  que 
tu  y  avais  répondu  par  une  lettre  en  très  mauvais  allemand  et  d'une  délicatesse 
analogue  au  style  (i)  :  il  paraît  que  ces  messieurs  ignorent  que  tu  as  reçu  une 
bonne  éducation  et  que  tu  ne  t'es  pas  occupé  qu'à  déchiffrer  des  notes.  Je  suis  bien 
persuadé  qu'à  cet  égard  tu  gardes  le  silence,  car  tes  ouvrages  parlent  assez  haut, 
puisqu'on  veut  t'imiter,  malgré  la  vieille  routine  à  laquelle  on  était  accoutumé, 
ce  qui  est  beaucoup.  Continue,  mon  bon  ami,  à  pousser  ces  Zo'iles  à  bout,  en 
leur  prouvant  que  les  arts  n'ont  point  de  limites.  A  propos,  comme  on  m'avait 
dit  ces  jours  derniers  que  Mme  Guérin  partait  dans  peu  pour  Paris,  je  suis  allé 
la  ^oir  et  nous  avons  parlé  de  toi  ;  tu  peux  bien  t'imaginer  que  cet  entretien  m'a 
été  très  agréable,  elle  pourra  te  dire  qu'elle  m'a  vu  aussi  bien  portant  qu'on 
peut  l'être  à  mon  âge  et.  Dieu  merci,  ta  bonne  mère  se  porte  aussi  assez  bien; 
tes  sœurs  et  tout  ce  qui  s'ensuit  n'ont  pas  lieu  de  se  plaindre,  ainsi  c'est  une  fête 
pour  nous  tous  quand  nous  recevons  de  tes  nouvelles.  Je  me  hâte  de  t'écrire 
pour  que  cette  lettre  te  parvienne  avant  ton  départ,  afin  que  tu  puisses  encore 
nous  écrire  de  Paris,  et  lorsque  tu  seras  arrivé  au  lieu  où  tu  comptes  aller,  ne 
manque  pas  de  nous  parler  de  toi  :  c'est  tout  ce  qui  nous  intéresse  et  contribue 
à  nous  faire  supporter  ton  absence.  Nous  t'embrassons  bien  tendrement,  en  te 
recommandant  de  prendre  quelques  moments  de  repos  dans  le  cours  de  ton 
voyage,  en  l'arrêtant,  fût-ce  pour  une  couple  de  jours,  dans  quelque  ville  mar- 
quante. 

Encore  une  fois  nous  t'embrassons,  en  t'engageant  à  te  ménager. 

Cii. 

[Lettre  d'Isabelle.] 

Enfin,  après  nous  être  bien  tourmentés  de  ce  que  Frédéric  n'écrivait  pas, 
qu'aucune  lettre  n'arrivait,  nous  en  avons  reçu  une  hier,  avec  quels  cris  de  joie, 
tu  le  comprends  facilement,  sachant  combien  nous  t'aimons.  Oh  !  mon  chéri,  en 
vérité  tes  lettres  animent  toute  la  maison  :  papa  est  content,  maman  est  plus 
calme,  nous  autres  plus  gaies;  de  là  la  bonne  humeur  et  la  joie,  choses  assez 
rares  chez  nous 

Ainsi  tu  vas  voyager  !  Cela  te  prendra  autant  de  temps  et  de  lieues  qu'il  en 
faudrait  pour  venir  chez  nous  ;  mais  nous  sommes  plus  loin,  quoique  plus  près 
de  toi  toujours.  Notre  pensée  sans  cesse  est  occupée  de  lidée  de  te  revoir,  ou 
tout  au  moins  que  tu  puisses  te  rencontrer  quelque  part  avec  nos  parents,  car, 
en  vérité,  ce  serait  pour  eux  le  vrai  bonheur  !  Rien  n'est  impossible  en  ce  monde, 
cela  pourrait  aussi  arriver,  mais  quand  >  J'ai  lu  la  réponse  de  Kallert  à  la  critique 
de  Rellstab  ;  elle  m'a   plu  énormément.  11  a  décrit  ta    vie   depuis   ton  enfance, 

(i)  11  est  question  d'une  lettre  impiimce  dans  le  recueil  périodique  berlinois  Iris  iin  Gebiel  dcr 
Tonkuiist  (1834,  vol.  V,  n°  5),  et  signée  du  nom  de  Chopin.  Cette  lettre,  écrite  en  un  allemand 
détestable,  et  des  plus  arrogantes  en  sa  forme,  devait  être,  soi-disant,  la  réponse  de  Chopin  à  une 
critique  très  défavorable  de  Rellstab,  rédacteur  et  éditeur  de  VIris.  Dans  cette  critique,  Rellstab 
refusait  aux  œuvres  de  Chopin  toute  valeur  artistique.  Quoique  Chopin  n'ait  pas  nié  publique 
ment  l'authenticité  de  cette  lettre,  on  peut  cependant  affirmer,  avec  la  plus  entière  certitude,  que 
cette  lettre  fut  l'œuvre  d'un  mauvais  plaisant  resté  inconnu,  et  qu'elle  fut  envoyée  à  la  rédaction 
de  VIris  à  l'insu  de  Chopin.  On  trouve  cette  lettre  dans  Niecks  (I,  279). 
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comme  s'il  connaissait  mieux  que  toi  toutes  tes  relations;  il  n'a  en  rien  menti  ; 
il  loue  beaucoup  toii  caractère  (il  a  raison),  attribuant  ton  talent  à  ton  éducation 
morale  et  intellectuelle  ;  ton  talent,  etc.  Enfin,  il  ajoute  en  post-scriptum 
qu'il  a  lu  ta  réponse  dans  l'Iris,  et  il  affirme  qu'elle  n'a  pas  été  écrite  par  toi  ; 
dans  le  cas  contraire,  il  regretterait,  non  d'avoir  pris  ta  défense,  mais  d'avoir 
donné  si  bonne  opinion  de  ton  caractère.  Je  suis  heureuse  que  les  Allemands 
jugent  les  talents  d'après  ce  point  de  vue,  je  vois  en  tout  du  progrès  ;  il  paraît 
que  ce  Kallert  est  un  homme  universellement  instruit,  il  te  comprend  et  comprend 
l'esprit  du  siècle.  Si  tu  n'as  pas  lu  cet  article,  tâche  de  te  le  procurer,  il  en  vaut 
la  peine.  Mais  pourquoi  te  parler  de  celui-là,  quand  tu  en  as  tant  d'autres  à  lire, 
que  nous  autres  nous  ne  pourrions  nous  procurer!  Pour  moi,  j'étudie  constam- 
ment tes  compositions.  J'ai  joué  le  duo  avec  violoncelle,  il  nous  a  plu  ;  nous 
l'avons  joué  avec  Herman,  celui  que  tu  te  rappelles  peut-être  avoir  rencontré 
chez  les  Moriolles,  et  que  Now[akowski)  nous  avait  amené  ;  il  était  content  que 
ce  fût  ta  composition  ;  pour  cela,  il  l'a  apprise  et  nous  l'avons  essayée.  Nous 
nous  accorderons  une  fois  encore  un  bal  pareil,  et,  quoique  ce  ne  soit  qu'une 
maladroite  imitation  de  ce  que  cela  devrait  être,  nous  nous  en  réjouissons.  Par 
exemple,  personne  n'écoute,  seulement  nous,  qui  t'aimons;  car  ce  n'est  pour 
personne,  ou  plutôt  ce  n'est  pas  pour  me  produire  que  j'étudie  tes  compositions, 
mais  bien  parce  que  tu  es  mon  frère  et  que  personne  ne  répond  à  mon  âme  autant 
que  toi.  J'étudie  maintenant  les  Variations  de  Ludovic  (i)  pour  Mi'e  Horsford, 
elles  me  plaisent  beaucoup.  Tu  ne  croirais  pas,  mon  cher,  comme  c'est  drôle 
pour  nous  d'acheter  tes  compositions,  ou  plutôt  de  les  demander  au  maga- 
sin. Louise  a  les  trois  autres  Nocturnes,  ils  sont  superbes,  merveilleux!  A  pro- 
pos! ton  portrait  entaille-douce  se  vend  ici  lo  florins.  Hier  on  a  vacciné  le  petit 
Henri.  Aujourd'hui  Louise  doit  t'envoyer  une  carte;  si,  cependant  elle  ne  le 
faisait  pas,  sois  tranquille  ;  maman  a  été  hier  chez  elle,  elle  se  porte  bien,  ainsi 
que  son  mari  et  le  petit  ;  naturellement  elle  pourrait  n'avoir  pas  le  temps  d'écrire, 
d'autant  plus  qu'ils  ne  caressent  pas  peu  le  bébé. 

Les  Lewocki  sont  en  bonne  santé  ;  ils  font  des  compliments   à  M.   Etienne,  et 
nous  aussi.  Ils  envoient  des  salutations  aux  Puzyna. 


LETTRE   IX 

[Du  père,] 


[7  septembre  1^54. 


Mon    CHER    ENFANT, 


Ta  lettre  du  20  août  nous  est  parvenue,  et  nous  l'avons  lue  avec  le  plaisir  que 
nous  éprouvons  chaque  fois  que  tu  donnes  de  tes  nouvelles,  car  qu'a\-ons-nous 
de  plus  agréable,  ta  tendre  mère  et  moi,  que  de  vous  voir  prospérer  et  mériter 
l'estime  des  gens  de  bien  ?  Te  voilà  donc  dans  tes  meubles,  un  peu  avec  luxe,  à  ce 

(i)  Variations  brillantes  pour  le  piano  sur  le  rondeau  favori  de  Ludovic  de  Hérold  :  «  Je  vends 
des  scapulaires  »,    en  si  bcmol  majeur,  op    12  ;  dédié  à  M""  Emma  Horsford. 
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qu'il  paraît,  mais  je  conçois  bien  que  tu  n'as  pu  faire  autrement,  puisque  tu  as 
des  leçons  chez  toi  et  qu'à  présent,  comme  en  tout  temps,  on  juge  par  l'appa- 
rence. Cependant,  mon  ami,  rien  de  trop  ;  tâche  plutôt  de  profiter  des  offres  des 
trois  banquiers  dont  tu  parles,  je  vois  par  là  qu'ils  te  veulent  du  bien.  Je  suis 
bien  aise  que  Jas  soit  avec  toi  :  je  l'ai  toujours  aimé,  c'est  un  brave  garçon,  sa 
conduite  le  prouve  assez,  puisque,  malgré  les  circonstances,  il  est  parvenu  à  se 
faire  un  état  honorable  ;  je  le  remercie  d'avoir  pensé  à  nous  au  milieu  des  agré- 
ments de  la  soirée  que  tu  as  eue  chez  toi.  J'ai  lu  les  vers  qu'on  t'a  donnés  et 
l'analyse  de  ta  valse,  et  moi  qui  ne  me  mêle  pas  de  faire  de  vers,  pas  même  d'y 
essajrer,  il  m'est  venu  dans  l'idée  de  dire  : 

«  Dans  1  âge  des  plaisirs  si  le  sort  te  sourit. 
Apprécie  ses  faveurs  et  crains  son  inconstance; 
Loin  d'en  être  aveuglé,  que  toujours  ton  esprit, 
En  modérant  tes  goûts,  écarte  l'indigence.  » 

Puisqu'il  semble  que  tu  resteras  encore  quelque  temps  dans  l'étranger,  je  te 
dirai,  mon  enfant,  qu'il  y  a  dû  avoir  dans  les  gazettes  de  France  en  date  du 
1 1  juin  que  tout  Polonais  ait  à  demander  une  prolongation  de  son  passeport. 
Comme  tu  es  parti  avant  les  troubles  et  que  tu  n'y  as  en  aucune  part,  tu  me 
ferais  plaisir  de  prendre  des  renseignements  à  ce  sujet,  ce  qu'il  t'est  facile  de 
faire  à  l'ambassade.  Je  t'avoue  que  je  ne  désirerais  pas  que.  par  négligence,  tu 
te  trouvasses  mis  au  nombre  des  réfugiés.  Ne  néglige  pas  cela,  je  t'en  prie,  et 
marque-moi  ce  qu'il  en  résultera;  il  t'est  facile  de  faire  cette  démarche,  étant 
connu  comme  tu  l'es.  Quant  à  Michel  [Skarbek],  il  s'est  conduit  d'une  manière 
indigne  envers  sa  famille  et  envers  nous.  Il  ne  mérite  aucun  regret.  Il  a  par  tes- 
tament légué  tout  à  un  jeune  vaurien,  sans  parler  de  sa  pauvre  sœur,  ni  de  nous 
qui  lui  avons  fait  tant  de  bien,  qui  lui  avons  prêté  tout  ce  que  nous  avons  pu. 
Frédéric  [Skarbek]  est  très  affligé  de  ce  coup  et  sent  notre  embarras.  Il  est  vrai 
que,  toutes  les  dettes  payées,  si  elles  ne  sont  pas  contestées,  il  restera  peu  de 
chose  au  monstre  qui  a  su  s'insinuer  dans  l'esprit  d'un  homme  qui,  par  sa  morf, 
s'est  rendu  indigne  de  regrets.  J'ai  pris  les  mesures  que  j'ai  cru  nécessaire  de 
prendre,  je  ne  sais  ce  qui  en  résultera,  mais  il  y  aura  toujours  quelque  perte,  car 
je  n'ai  pas  de  documents  pour  tout  ce  que  j'ai  prêté.  Cruelle  leçon,  qu'il  ne  faut, 
malheureusement,  se  fier  à  personne  !  Ne  crois  pas,  mon  bon  ami,  que  je  m'en 
chagrine  au  point  de  faire  tort  à  ma  santé  ;  non,  je  désire  la  prolonger  pour  jouir 
plus  longtemps  du  plaisir  de  voir  mes  enfants  prospérer  et  recevoir  les  marques 
si  douces  de  leur  attachement.  Je  te  dirai  que,  ces  jours  derniers,  le  grand-père  de 
Lusia  a  été  chez  nous  pour  demander  si  tu  n'a\^ais  pas  parlé  d'elle  dans  ta  lettre, 
si  elle  pensait  à  revenir.  Il  m'a  dit  lui  avoir  écrit  par  une  Française  qui  est  partie 
d'ici  pour  aller  chercher  sa  fille  qui  est  à  Paris,  et  que  si  le  père  le  permettait 
elle  pourrait  bien  profiter  de  l'occasion.  Tâche  de  la  ^•oir  et  dis-nous  en  quelques 
mots  dans  ta  lettre,  pour  en  faire  part  au  grand-papa,  qui  semble  airher  beaucoup 
sa  petite-fille.  M"^  Marguerite  a  aussi  été  dernièrement  chez  nous.  M  le  docteur 
Lebrun  vient  de  nous  dire  qu'il  compte  que  son  frère,  qui  a  passé  quelque  temps 
en  Italie  pour  se  perfectionner  dans  la  peinture,  doit  être  bientôt  à  Paris,  s'il  n'y 
est  pas  déjà.  Comme  tu  as  beaucoup  de  connaissances  a\ec  les  artistes  distin- 
gués, si  tu  peux  lui  en  procurer  la  connaissance,  tu  nous  obligeras.  Nous  avons 
en\oyé  chez  la  mère  de  Hoffmann,  ils  sont  partis  pour  la  campagne,  pas  pour 
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longtemps.  Il  ferait  très  bien  d'écrire  à  sa  mère,  qui  n'a  pas  de  lettre  et  qui  est 
très  inquiète,  à  ce  qu'elle  disait  dernièrement;  nous  ne  manquerons  pas  de  lui 
faire  savoir  ce  que  tu  nous  mandes  quand  elle  sera  de  retour.  Nous  t'embrassons 
de  tout  notre  cœur. 

Cm. 


[Lettre  de  Louise.] 

Le  7  septembre  iS?). 

Mon  BiEN-Ai.MÉ  Fritz, 

C'est  une  vraie  joie  de  voir  comme  les  gens  t'aiment  ;  qu'on  m'en  montre  un 
autre  comme  toi,  à  ton  âge  !  Pourvu  que  tu  aies  la  santé,  c'est  tout  ce  qu'on  peut 
te  souhaiter,  rien  de  plus.  Ton  idée  est  superbe  de  vouloir  te  rencontrer,  l'année 
prochaine,  avec  nos  parents  :  cela  vaudrait  vraiment  la  peine  de  leur  faire  ce 
plaisir,  si  c'est  possible.  Pierre  Lebrun  part  pour  Paris,  peut-être  y  est-il  déjà; 
il  ira  certainement  chez  toi,  les  Thomas  lui  ont  envoyé  ton  adresse.  Quoiqu'il  ne 
soit  pas  nécessaire  de  te  recommander  la  politesse,  cependant  ne  néglige  pas, 
non  seulement  de  bien  le  recevoir  car  à  cela  tu  es  habitué,  mais  aussi  de  le 
mener  où  il  voudra,  etc.  Du  reste,  tu  comprends  que  je  voudrais  voir  arriver  de 
nouveau  chez  eux  une  lettre  éclatante  d  éloges  sur  toi.  M™=  Mleczko  est  bien 
chagrinée,  sa  petite  fille  est  morte;  c'est  une  affreuse  tristesse  dans  toute  la 
famille.  La  petite  est  morte  à  Dresde,  mais  on  a  rapporté  son  corps  ici.  Oh  !  ce 
Monsieur  Michel  !  Il  a  fini  autrement  que  nous  ne  le  supposions.  Toute  sq  vie  a 
été  honnête,  quoique  bête;  il  semblait  être  notre  ami,  il  paraît  que  c'était  le 
contraire,  à  moins  qu'on  ne  suppose  de  sa  part  une  frénésie  inexplicable.  Il  a 
écrit  un  testament  le  plus  bête  du  monde,  qui  n'a  ni  rime  ni  raison,  et  je  souffre 
de  ce  que  tout  le  monde  le  sache,  car  il  méritait  une  autre  réputation.  Dans 
son  testament  il  lègue  sa  terre  à  un  homme  tout  à  fait  inconnu,  et  pas  un  mot 
de  ses  frères  et  sœurs,  de  sa  dette  à  papa,  dette  qui  montait  à  plus  de  20.000  flo- 
rins. Papa  s'est  fort  tourmenté,  nous  autres  tous  aussi,  d'abord  parce  que  cette 
lin  a  été  si  bête,  ensuite  pour  cette  ingratitude.  Isabelle  t'écrira  tout  cela  en 
détail  ;  on  a  stipulé  des  droits  quant  à  son  dû.  Oh!  jamais  nous  n'aurions  sup- 
posé qu'il  pût  agir  ainsi,  lui  qui,  paraissait-il,  était  attaché  à  nous  comme  un 
enfant,  il  n'y  a  même  pas  pensé.  Adieu,  mon  chéri,  je  t'embrasse  sincèrement. 
Mon  petit  se  porte  bien.  Que  fait  Méry  ?  Il  paraît  qu'il  se  marie.  Lewocki  m'a 
dit  que  depuis  très  longtemps  ils  n'ont  rien   reçu  de  lui.  Adieu,  porte-toi  bien. 

Ta  toute  attachée, 
L.  J. 


Papa  et  Louise  t'ont  déjà  écrit,  et  moi,  profitant  d'une  place  libre,  quoique 
d'un  format  en  désordre,  j'écris  à  mon  petit  frère  que  j'aime  plus  que  ma  vie. 
Car,  comment  ne  pas  t'aimer,  toi  que  tout  le  monde  aime?  Mais  remarque  que 
je  ne  t'aime  pas  parce  que  tout  le  monde  t'aime,  mais  parce  que  tu  es  un  homme, 
et  tu  sais  que  s'il  y  a  beaucoup  de  gens  sur  la  terre,  il  y   a   peu  d'hommes  véri- 
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tables.  Je  suis  bien  heureuse,  en  vérité,  d'avoir  un  frère  et  une  sœur  comme  les 
miens  qui  valent  au  moins  quelque  chose.  Je  regrette,  toujours  je  regrette  que 
tu  ne  connaisses  pas  maintenant  Louise  comme  femme,  remplissant  ses  fonc- 
tions d'épouse  et  de  mère;  ton  attachement  pour  elle  grandirait  certainement, 
parce  qu'il  est  difficile  de  la  connaître  et  de  ne  pas  l'aimer  et  apprécier  son  âme 
de  jour  en  jour  davantage.  M""'  L.  a  demandé  si  M.  Fré.  a  reçu  une  lettre  de 
Cracovie  et  une  autre  de  Salzbrunn,  et  si  M"''  Dumas  vit  encore,  car  nous  pou- 
vons en  douter,  vu  que  depuis  quatre  mois  elle  n'a  pas  donné  signe  de  vie  ; 
«  qu'elle  s'adresse  à  MM.  Malet  frères,  et  nous  apprenne  au  moins  qu'elle  a  été 
chez  eux  )).  Tels  sont  les  mots  que  je  reproduis  fidèlement.  Merci  pour  le  cadeau 
qui  est  en  route  pour  moi.  Je  te  remercie  beaucoup  d'avoir  pensé  à  ta  sceur.  Dès 
le  mois  prochain,  mais  je  ne  sais  encore  quel  jour,  je  me  transporterai  à  la  rue 
Elektoralna,  loin  de  nos  parents... 


LETTRE    X 

[Dupci-c] 

Monsieur,  Monsicm-  FiCLicnc  Chopin, 

Paris, 

Chaussée  d'Antin,  n"  5. 
(Estampilles  ((  Varsovie,  2.|,  1  1    »,  u  Berlin,  jy,   m  »  et  [Paris]  «  -|  cléc.  1834  ».) 

Mon  cher  enfant. 

Je  ne  sais  que  penser  sur  ton  compte.  'Voilà  plus  de  quinze  jours  écoulés  depuis 
que  nous  aurions  dû,  comme  à  l'ordinaire,  recevoir  ta  lettre,  et  nous  sommes  dans 
la  plus  grande  inquiétude,  d'autant  plus  que  tu  ne  nous  as  fait  mention  d'aucun 
petit  \  oyage  ou  autre  obstacle  qui  put  empêcher  ta  régularité  ordinaire  à  nous 
écrire.  Pense,  mon  bon  ami,  combien  ta  mère  et  moi  nous  sommes  maintenant 
isolés  :  tes  sœurs  sont  établies  ;  bien  que  dans  la  même  ville,  elles  ne  sont  plus 
avec  nous,  quoique  nous  les  voyions  presque  chaque  jour  ;  il  y  a  un  grand  vide 
dans  la  maison.  (3r,  tu  peux  te  figurer  combien  nous  pensons  à  toi  et  combien 
les  nouvelles  de  ta  santé  nous  intéressent.  Je  t'a\  ouerai  que  tant  que  je  n'aurai 
pas  reçu  de  lettre,  je  ne  cesserai  d'être  très  inquiet.  Je  l'en  conjure,  mon  cher 
enfant,  ne  nous  laisse  pas  languir,  c'est  trop  pénible  à  notre  âge  et  pour  des 
cœurs  qui  t'aiment  tendrement.  Si  parfois  tu  n'as  pas  le  temps  de  mettre  la  main 
à  la  plume,  tu  as  un  bon  ami  (i)  près  de  toi,  charge-le  d'écrire  et  signe  seulement 
la  lettre;  et  quelque  chose  qui  puisse  t'arriver,  quelque  perte  que  tu  puisses 
faire,  ne  nous  cache  rien,  car  ton  silence  nous  ôte  toute  tranquillité.  Nous  avons 
bien  pensé  à  toi  le  jour  de  la  noce  d  Isabelle  ;  combien  nous  avons  désiré  de  te 
voir  avec  nous  !  Nous  nous  attendions  précisément  à  recevoir  ta  lettre  ce  jour-là, 

(i)  Le  père  de  Chupin  parle  de  .Matuszynski  di.nl  il  fait  mention  dans  le  posî-scripliim  en 
l'appelant  "  Jasio  ». 
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car  c'était  précisément  le  jour  et  l'espace  de  temps  nécessaire  en  réponse  de  notre 
dernière  lettre.  Depuis  ce  moment  nous  attendions  chaque  courrier  avec  impa- 
tience, mais  en  vain.  Je  finis  et  t'embrasse  de  tout  mon  cœur,  ta  mère  te  presse 
contre  son  sein. 

Cil. 

Je  rencontrai  hier  Ledoux,  il  te  fait  bien  des  compliments.  A  propos,  j'em- 
brasse Jasio,  dis-lui  mille  belles  choses  de  ma  part  ;  ne  le  ménage  pas:  qu'il  écrive 
si  tu  n'as  pas  le  temps,  je  crois  qu'il  se  chargera  avec  plaisir  de  cette  occupation  ; 
et  si,  par  malheur,  quelque  maladie  était  cause  d£  ton  silence,  je  le  conjure  de 
ne  pas  te  quitter  un  instant.  Bien  des  compliments    aussi  à  Hoffmann,  ton  bon 


LETTRE  XI 

[Du  père.] 

Varsovie,  ce  9  février  1835. 

J'ai  différé  de  t'écrire,  mon  cher  enfant,  parce  que  je  savais  que  Barcinski 
t'avait  donné  de  nos  nouvelles.  Ta  dernière  lettre  que  nous  avons  lue  en  famille 
il  y  a  huit  jours,  car  il  faut  que  tu  saches  que  les  fêtes  et  dimanches  nous  sommes 
tous  réunis,  ta  dernière  lettre,  dis-je,  nous  a  fait  un  plaisir  que  tu  peux  aisément 
te  figurer,  sachant  combien  nous  t'aimons.  Le  petit  fragment  de  journal  que  tu 
nous  as  envoyé  est  très  flatteur,  et  nous  avons  assez  d'amour-propre  pour  croire 
qu'il  n'y  a  rien  d'exagéré,  ce  qui  doit  te  faire  espérer  que  s'il  t'arrive  de  donner 
un  concert,  il  sera  très  nombreux.  J'ai  grande  obligation  à  ton  bon  ami,  que 
j'aime  et  estime  beaucoup,  de  ce  qu'il  te  retient  quelquefois  le  soir  chez  toi, 
après  avoir  travaillé  ;  c'est  du  moins  un  moment  de  repos  pour  toi.  Mais  je  vois 
par  ta  lettre  que  tu  te  plains  de  tes  éditeurs  ;  je  te  connais,  ils  profitent  de  ta  bonne 
foi,  ils  savent  que  tu  ne  sais  rien  refuser,  et  quand  ils  t'ont  surpris  ta  parole,  ils 
te  tourmentent,  car  ils  y  trouvent  bien  leur  compte  en  achetant  les  ouvrages  à  un 
prix  très  modique,  car  tu  n'es  pas  assez  tenace  pour  marchander.  Je  crois  que  le 
meilleur  moyen  de  n'être  pas  à  leur  discrétion  est  de  ne  faire  aucun  accord  avant 
d'avoir  ton  manuscrit  tout  corrigé  et  mis  au  net,  de  leur  en  jouer  des  fragments 
pour  exciter  leur  avarice,  d'autant  plus  qu'ils  craindront  que  tu  ne  fasses  passer 
tes  ouvrages  à  Leipzig,  où  on  les  demande,  à  ce  que  m'a  dit  ton  compère  qui  t'a 
écrit  à  ce  sujet,  et  il  paraît  que  les  Allemands  goûtent  tes  compositions  ,  à  dire  le 
vrai,  tu  es  le  seul  qui  leur  donne  du  nouveau  et  de  la  besogne.  En  voilà  assez 
sur  ce  sujet,  si  ce  n'est  que  je  suis  vraiment  surpris  de  ton  extase  de  ce  que  je 
joue  du  violon  et  que  ton  bobo  de  neveu  bat  la  mesure  ;  sais- tu  bien  que  c'est  un 
nouvel  air  de  l'ancien  temps,  le  même  que  je  te  jouais  de  la  flûte  que  tu  m'as  gâtée 
quand  je  te  la  donnai  pour  joujou  ?  Mais  passons  cela  ;  comment  vont  tes  affaires  ? 
As-tu  toujours  beaucoup  de  sangsues  ?  Je  crois  que  tu  n'en  manques  pas,  mais 
souviens-toi  de  mon  refrain,  une  poire  pour  la  soif,  et  il  me  semble  que  pour  te 
mettre  en  état  de  refuser,  tu  ferais  très  bien  de  déposer  tous  les  mois  quelque 
chose  de  tes  épargnes  chez  M.  Eichthal,  ces  braves  gens,  dont  tu   nous  dis   tant 
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de  bien  ;  insensiblement  tu  te  ferais  un  petit  fonds  et  te  trouverais  dans  le  cas  de  J 

refuser,  n'ayant  rien  sur  toi  ;  c'est  le  seul  moyen  que  tu  aies,  et  si  tu  n'en  profites  '" 

pas,  mon  cher  enfant,  tu  vivras  au  jour  le  jour,  et  l'on  n'est  pas  toujours  jeune. 
A  propos  :  j'ai  vu  Dlugosz,  nous  a^■ons  parlé  de  son  instrument  (  i  ),  qu'en  penses 
tu  '■'  y  a-l-il  quelque  chose  de  pareil  chez  les  facteurs  de  pianos  à  Paris?  Dis-moi 
ce  que  lu  en  penses,  car  tu  es  le  seul  qui  le  connaisses  bien  et  qui  saches  en  tirer 
parti  ;  ce  serait  la  moindre  chose  d'en  commander  un  et  de  te  l'expédier  pendant 
la  belle  saison.  Barcinski  a  des  correspondants  à  Dantzig  et  à  Hambourg, — 
ceux-là  au  Havre  et  de  là  à  Paris.  Cette  idée  m'est  venue  et  à  Nowakov^'ski.  La 
nouveauté  plaît,  mais  il  faut  quelle  soit  avantageuse. 

Je  craindrais  seulement  que  cela  ne  t'attirât  trop  de  curieux  et  ne  te  prenne  trop 
de  temps.  —  Pour  te  parler  de  nous,  je  te  dirai,  mon  bon  ami,  que  grâce  à  Dieu 
nous  nous  portons  assez  bien  pour  notre  âge.  J'ai  encore  quelques  hainlnns  chez 
moi  qui  souvent  m'impatientent,  mais  que  faire  ?  Il  faut  vivre  et  travailler,  c'est 
la  destinée  de  l'homme,  et  celui  qui  n'a  pas  eu  occasion  de  mettre  de  côté  dans  sa 
jeunesse  est  libre  de  tout  reproche  et  pousse  la  brouette.  -  Heureux  encore 
quand  il  a  des  enfants  comme  nous  en  avons  et  qu'il  s'en  réjouit.  Je  ne  sais 
encore  comment  nous  passerons  les  vacances,  je  t'en  parlerai  plus  tard;  en  atten- 
dant, je  t'embrasse  de  tout  mon  cœur,  ta  bonne  mère  en  fait  autant.  Dis  à  ton 
bon  ami 'que  je  lui  sais  gré  de  son  bon  sou^•cnir  et  de  la  peine  qu'il  s  est  donnée 
de  mettre  la  main  à  la  plume.  L'histoire  de  la  tabatière  ne  nous  a  pas  surpris, 
non  plus  qu'Elsner,  auquel  nous  l'avons  racontée  ;  l'original  est  trop  connu,  il 
tient  de  son  pays,  c'est-à-dire    il  ne  tient  à  rien,  excepté  à  l'argent. 

L'anecdote  de  Caen  nous  a  fort  amusés,  elle  est  très  ingénieusement  racontée. 
Tu  ne  nous  parles  plus  des  MorioUes,  les  as-tu  perdus  de  vue  ?  Ce  n'est  pas  bien 
de  ta  part,  ils  te  voulaient  du  bien. 


■      ■    ■  [Leure  de  Louise.]      .  '  :      ' 

Mon  BIEN-AIMÉ  Fritz, 

Tu  as  pu  remarquer  d'après  la  lettre  de  papa  qu'il  se  porte  bien  et  est  de 
bonne  humeur  ;  il  lui  suflît  de  penser  à  toi  pour  que  son  front  s'éclaircisse  au 
milieu  de  ses  ennuis  avec  les  enfants,  car  il  y  en  a  des  bambins,  grâce  à  Dieu  ! 
mais  leur  société  continuelle,  leur  paresse,  leurs  farces  (et  ils  en  font  assez),  ne 
peuvent  toujours  amuser  nos  parents.  Au  moins  ils  se  portent  bien,  et  je  crois 
que  tu  ne  les  trouverais  pas  changés. 

Je  t'avouerai  franchement  que  tu  as  un  peu  irrité  l'amour-propre  de  papa  en 
t  étonnant  qu'il  joue  du  violon  :  cela  perce  même  dans  son  post-scriptum.  car 
non  seulement  il  nous  a  ordonné  de  te  faire  ce  reproche,  mais  lui-même  n'a  pu 
s'empêcher  de  t'exprimcr  sa  rancune.  Nous  rions  parfois  à  notre  aise,  quoique 
rarement.  Je  voudrais  que  lu  fusses  témoin  d'un  de  ces  concerts  dont  la  palme, 

(i)  L'instrument  dont  parle  le  père  de  Chopin  était  un  piano  éolien,  sur  lequel  Ciiopin  impro- 
visa publiquement  à  Varsovie,  en  1825.  Cet  instrument  fabriqué  par  le  maître  menuisier  Dlugosz 
était  un  composé  de  piano  et  de  éolomélodicum.  L'éolomélodicum  construit  par  Brunner,  méca- 
nicien de  Varsovie,  d'après  l'invention  du  prol'esseur  Hoffmann,  se  rapprocliait  des  orgues  par  sa 
forme.  (Niecks;  I,  53.) 
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au' piano,  revient  à  Zywny,  qui  improvise  souvent  des  sauteuses  ;  papa  tient  le 
premier  violon,  Bar'Lcinski],  le  second;  la  grand'mère  chantonne,  et  le  petit, 
battant  la  mesure  avec  la  main  et  la  tête,  accompagne  le  Malborough  une  tierce 
plus  bas.  A  propos  !  Valentin  est  marié  ;  ils  ont  déjà  un  enfant,  et  nous  autres 
nous  en  avons  d'autant  plus  qu'il  y  a  d'années  que  son  frère  l'a  devancé  dans 
cette  carrière 
■  Les  vieux  se  tiennent  toujours  bien  avec  leurs  cocardes. 

La  critique  était  superbe,  on  voit  comme  on  t'achète,  puisque  nous  rece\ons 
même  ici  tes  éditions  de  Leipzig.  Ta  mazurka,  celle  dont  la  troisième  partie  fait 
bam,  boum,  boum  (i)  (A'^.  B.  Il  me  semble  qu'elle  fait  fureur  ici,  surtout  quand  elle 
est  exécutée  au  théâtre  des  Variétés  par  tout  l'orchestre),  a  été  jouée  toute  une 
soirée  au  bal  des  Zamoyski,  et  Bar|cinskiJ,  qui  l'y  a  entendue  de  ses  propres 
oreilles,  dit  qu'ils  en  étaient  extrêmement  satisfaits  pour  la  danse.  Que  dis-tu  de 
te  voir  ainsi  profané,  car,  à  proprement  parler,  c'est  plutôt  une  mazurka  pour 
l'oreille  que  pour  la  danse.  Tymowski,  qui  était  au  bal  des  Zamoyski,  l'a  prise  de 
l'orchestre,  parce  que  beaucoup  de  dames  voulaient  l'avoir,  et  l'a  donnée  à  Klu- 
kowski  pour  qu'il  la  réimprime,  et  maintenant  on  peut  l'entendre  partout,  c'est 
la  favorite  du  jour. 

Que  diras-tu  quand  tu  sauras  qu'à  une  soirée  chez  les  Lebrun  j'ai  dû  aussi  te 
profaner?  On  m'a  demandé  si  je  ne  jouais  pas  ta  parfaite  mazurka,  et,  près  de  . 
toi  en  pensée,  te  voyant  hocher  la  tête  de  mécontentement  (car  il  me  semble  que 
tu  as  dû  l'écrire  pour  l'audition),  je  l'ai  jouée  pour  la  danse,  à  la  grande  joie  des 
danseurs.  Dis-moi,  mon  cher,  si  tu  l'as  écrite  dans  l'idée  de  la  danse  ;  nous 
t'avons  peut-être  mal  compris,  c'est  celle  que  tu  as  envoyée  pendant  le  séjour  de 
Méry  ici.  Que  fait-il  ?  Salue-le  de  notre  part.  Ne  pense  pas  que  nous  dansions 
chez  nous,  nous  n'avons  pas  le  cœur  à  cela  ;  nous  sommes  parfois  en  soirée  chez 
des  connaissances,  plutôt,  pour  les  convenances  et  pour  les  relations  avec  les 
gens  que  pour  nous  amuser.  Chez  M.  etM'"°  Frédéric  il  y  a  des  jeudis  dansants  ; 
nous  y  avons  été  une  fois,  nous  nous  disposons  à  y  aller  encore  jeudi  prochain  ; 
quel  festin  !  Je  voudrais  savoir  dans  quelle  catégorie  de  soirées  tu  rangerais 
celles-là,  toi  !  M.  Fred.  est  toujours  le  même,  il  aime  à  lire  tes  lettres  ou  à  les 
entendre  lire,  t'appelant  «  l'heureux  ».  Weltz  (2)  se  marie  avec  M'i'=  Chelmicka. 
dont  le  père  demeure  encore  plus  loin  que  le  Constantin  de  Lucie.  C'est  une 
jeune  et  jolie  demoiselle  ;  le  mariage  aura  lieu  le  18  de  ce  mois,  juste  le  jour,  où 
notre  gamin  finira  ses  dix-huit  mois.  Je  crois  bien  que  Matuszynski  détruira  sa 
chaumière  allemande  ;  je  m'étonne  qu'il  ait  pu  croire  qu'avec  ces  matériaux  on 
pouvait  construire  un  bâtiment  solide.  J'airevu  Niesies  [?]  après  quatre  années, 
il  est  toujours  le  même  ;  il  a  demandé  après  toi.  Il  a  encore  moins  de  cheveux 
qu'auparavant,  son  visage  ne  ressemble  plus  à  un  visage,  car  il  déborde  de 
graisse  ;  sa  fiancée  étant  morte,  il  ne  s'est  pas  marié,  et  il  est  toujours  le  même, 
souriant  de  temps  à  autre.  C'est  pourtant  un  bon  garçon  ;  il  est  difficile  de  lui 
reprocher  ce  dont  iln  est  pas  fautif:  qu'il  souffre  parfois  dû  cœur;  tu  sais  qu'il 
en  a  toujours  souffert. 

Dzialo  m'a  parlé  de  toi,  il  est  toujours  aimable  ;  je  pense  que  les  jeunes  gens 
comme  il  faut  ne  manquent  pas  à  'Varsovie.  Chaque  fois  que   dans   différentes 

(i)  Je  suppose  que  c'est  la  mazurka  en  si  hcinol  iiijjenr,  op.   i  7,  n"  i. 
(2)  Chai-les  Weltz,  frère  utérin  de  Titus  W'ojciecliowsUi. 


l60  SOUVENIRS    INÉDITS    DE    CHOPIN 

occurrences  je  pense  à  toi,  toujours  je  me  fâche  que  nous  ne  puissions  parler 
ensemble  que  de  cette  manière.  Je  ne  sais,  mais  il  me  semble  que  ce  sera  plus 
qu'une  folle  joie,  qu'une  fureur  de  démence  quand  nous  nous  reverrons  un 
jour. 

Pourvu  que  nous  vivions  assez  longtemps  pour  y  arriver  !  Je  dirai  tout  à 
Lucie  quand  je  la  verrai  ;  nous  nous  voyons  rarement  parce  que  nous  demeu- 
rons loin  l'une  de  l'autre,  mais  je  voudrais  la  voir  plus  souvent,  c'est  une  si 
bonne  créature  ! 

Et  que  dit  Madame  notre  petite  mère  à  ces  présents  que  tu  as  envoyés  >  La 
bague  de  maman  est  charmante  ;  on  a  expliqué  que  le  brillant  du  milieu,  c'est 
toi,  et  ceux  des  côtés  c'est  nous  deux,  A  propos  !  tu  n'as  sans  doute  pas  encore 
invité  M.  Pierre  à  dîner,  car  tu  ne  nous  en  as  rien  écrit,  et  la  pensée  en  était 
belle  pourtant. 

En  ce  moment  jouent  au  whist  chez  nous  :  papa,  Zyw[ny],  Bar[cinski]  et 
ledrzeïewicz.  Fais  nos  compliments  à  Mat[uszynski]  ;  qu'il  se  souvienne  de 
profiter  du  temps  et  des  circonstances,  afin  de  se  distinguer,  à  son  retour,  des 
gâcheurs  de  son  métier.  Je  n'écris  plus  sur  l'autre  côté  de  la  feuille,  pour  ne  pas 
prendre  le  papier  d'Isabelle  (i).  Porte-toi  bien  et  sois  heureux  !  Mon  mari  t'em- 
brasse de  tout  son  cœur. 


LETTRE  XII 

[Du  père  de  Chopin,  écrite  moitié  en  polonais,  moitié  en  français.] 

Le  14  septembre  [1835]  (2). 

Cher  enfant, 

Nous  sommes  arrivés  ici  à  6  heures  et  nous  y  passerons  la  nuit,  parce  que  le 
relai  suivant  est  double,  et  il  fera  noir  comme  dans  un  four  ;  le  chemin  aussi  est 
mauvais,  à  ce  qu'on  dit,  et  comme  il  pleut,  tout  est  noir.  Nous  ne  voulons  pas 
exposer  notre  vie.  Nous  sommes  calmés,  et  les  larmes  delà  séparation  ont  été 
séchées  par  l'espoir  que  nous  nous  reverrons  encore.  Nous  sommes  tranquilles 
parce  que  tu  es  aimé  et  que  tu  as  des  amis.  Nous  apprendrons  avec  plaisir, 
par  ta  lettre  que  nous  attendons  de  Leipzig,  comment  tu  as  passé  le  temps  après 
notre  séparation.  — Adieu,  nous  t'embrassons  de  tout  notre  cœur.  Présente  bien 
nos  respects  à  M  le  comte,  à  M™=  la  comtesse  (3)  et  à  toute  leur  aimable  famille, 
en  y  joignant  nos  sincères  remerciements. 

Ch. 


(i)  La  seconde  partie,  renfermant  la  lettre  d'Isabelle,  est  découpée. 

(2)  Cette  lettre  ne  porte  pas  de  date;  d'après  son  contenu,    on  peut  supposer  qu'elle  fut  écrite 
après  la  séparation  de  Chopin  d'avec  ses  parents  à  Carlsbad,  par  conséquent  en   1835. 

(3)  Le  comte  et  la  comtesse  Wodzinski. 

Le  Propriétaire- Gérant  :  H.   Weltkr. 

Poitiers.  -  Société  française  û'impnniene  et  ûe  Librairia. 
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Dans  le  fonds  des  manuscrits  français,  la  Bibliothèque  Nationale  possède  six 
volumes  de  notices  manuscrites,  consacrées  par  leur  auteur,  le  baron  de  Trémont, 
aux  personnages  célèbres  de  son  temps,  depuis  la  première  République  jusqu'au 
second  Empire,  ordinairement  accompagnées  d'un  autographe;  ces  notices  sont 
parfois  très  curieuses  (i).  La  musique  y  joue  un  grand  rôle.  Dilettante  passionné, 
le  baron  de  Trémont  a  connu  quantité  de  musiciens  et  particulièrement  Auber. 
Nombre  des  autographes  qu'il  a  réunis  sont  des  lettres  adressées  à  Auber,  et  les 
pages  qu'il  a  écrites  sur  lui  font  foi  de  la  grande  intimité  qui  régnait  entre  eux. 
Les  admirateurs  de  la  Muette  et  des  Diamants  de  la  Couronne  aiment  à  se  repré- 
senter leur  auteur  —  qu'ils  ont  osé  comparer  à  Voltaire  —  comme  un  artiste  d'une 
facilité  souriante,  dont  l'inspiration  serait  toute  ruisselante  d'allégresse.  Erreur! 
Auber,  nous  dit  le  baron  de  Trémont,  qui  l'a  fort  bien  connu,  était  la  ((  paresse 
incarnée  ».  Il  n'avait  aucun  amour  de  la  musique;  il  noircissait  des  portées 
parce  qu'il  ne  savait  pas  faire  autre  chose  le  jour  où  il  se  trouva  ruiné.  Voici  ce 
que  nous  rapporte  son  ami: 

((  Il  livre  ses  opéras  à  la  représentation  et  les  abandonne  à  leur  sort.  Il  doit  tout  à  la  musique 
et  jamais  homme  n'y  a  attaché  moins  d'importance.  Il  est  pénétré  de  l'idée  que  c'est  un  art 
fugitif  dont  les  formes  n'ont  qu'une  durée  marquée  et  que  la  mode  détruit.  Aussi  n'est-il 
pour  lui  qu'un  moyen  d'existence  qu'il  a  employé  comme  le  plus  facile  qu'il  ait  à  sa  disposition. 
Son  amour-propre  n'y  entre  pour  rien  et  ne  se  porte  que  sur  l'estime  que  donne  la  réputation 
d'un  galant  homme,  inofiensif  pour  tous  et  délicat  dans  ses  moindres  procédés.  Il  me  disait 
dernièrement:  l'amour-propre  musical  me  manque,  si  je  pouvais  en  avoir,  j'aurais  plus  de 
talent.  » 

Après  le  succès  d'Emma,  Auber  dit  au  baron  de  Trémont:  «  Pour  un  contrat 
de  mille  écus  de  rente,  j'aurais  un  grand  bonheur  à  jeter  mon  piano  par  la 
fenêtre.  »  Au  moins  cette  indifférence  sceptique  n'excluait-elle  pas  chez  lui  tout 
esprit  de  justice:  «  Un  homme  comme  Gluck,  disait-il  encore  à  M.  de  Trémont, 
vivait  dans  un  troisième  étage,  et  j'ai  un  salon  doré  et  des  chevaux  anglais  !  » 

Mais  rien  ne  vaut  les  documents  personnels.  Mieux  encore  que  les  témoi- 
gnages du  baron  de  Trémont,  les  deux  lettres  suivantes  d'Auber,  à  lui 
adressées,  et  dont  il  a  joint  les  autographes  à  sa  notice,  nous  montrent  l'horreur 
de  ce  musicien  pour  son  art,  je  veux  dire  pour  son  métier  : 

«  Tu  ne  peux  pas  te  faire  idée,  mon  cher  enfant,  de  la  joie  que  m'a  causé  [sic]  ta  lettre  !  Enfin 
te  voilà,  nous  voilà  tranquilles  sur  ta  santé  !  Et  c'est  par  une  grande  imprudence  que  tu  as  acquis 
la  certitude  que  la  poitrine  n'était  pas  attaquée.  Puisque  cela  a  réussi,  il  ne  faut  pas  te  gronder, 
mais  tu  as  été  bien  hardi  ! 

(i)  Par  exemple,  celle  sur  Beethoven  que  le  baron  de  Trémont  avait  connu  à  Vienne  en  1809. 
V.  die  Musik  (Berlin,  déc.  19021;  celle  sur  Eugène  Delacroix  avec  un  dessin  publié  pour  la  pre- 
mière fois  dans  la  Revue  de  l'Art  ancien  et  moderne  (mars  1903). 
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«  Tandis  que  tu  respires  lair  pur  de  ton  vieux  château,  moi  j'étouffe  de  travail  ;  et  Dieu  veuille 
que  je  ne  me  sois  pas  échiné  pour  des  prunes!  Ma  pièce  n'est  pas  encore  lue:  je  ne  sais  si  elle 
sera  mise  en  répétition  ce  mois-ci,  et  malgré  cela  il  faut  que  je  me  dépêche  comme  si  l'on  atten- 
dait après  moi.  Enfin  mon  sort  va  être  bientôt  décidé  !  dans  huit  jours,  je  saurai  à  quoi  m'en 
tenir.  Je  n'ai  plus  que  trois  morceaux  à  faire  pour  avoir  fini.  Te  souviens-tu  du  temps  où  je  met- 
tais un  an  à  faire  un  concerto? 

«  Adieu,  mon  enfant,  je  t'écris  au  milieu  d'un  finale. 

<i  Je  retourne  à  ma  besogne.  —  Tu  me  donneras  de  tes  nouvelles  avant  ton  retour,  n'est-ce  pas.- 

«  Ta  malle  est  arrivée  chez  moi  et  n'a  pas  été  ouverte. 

((  Je  t'embrasse, 

((    AUBER.    » 

((  3  septembre  1825.  » 

«  Paris,  18  aoijt  1829. 

«  Je  passe  mon  temps  d'une  manière  bien  monotone,  mon  cher  enfant.  Je  travaille,  ce  qui  a  tou- 
jours été  une  calamité  pour  moi.  Je  ne  sors  pas  de  Paris.  Je  m'ennuie,  et  tout  cela  pour  ne  pas 
arriver  à  la  fortune.  J'aurais  tort  cependant  de  ne  pas  remercier  un  peu  la  Providence,  mais  quand 
elle  se  met  en  train  d'être  bon  enfant,  elle  devrait  se  décider  à  faire  les  choses  tout  à  fait  bien. 

«  J'ai  eu  encore  l'envie  cette  année  d'aller  m'établir  à  Saint-Leu,  mais  je  connais  trop  de  monde 
dans  le  voisinage,  et  les  prétextes  pour  perdre  du  temps  sont  un  poison  pour  un  paresseux 
comme  moi.  J'espère  que  ta  santé  est  bonne,  puisque  tu  ne  m'en  parles  pas.  La  mienne  est  tou- 
jours à  peu  près  de  même.  J'engraisse  pourtant,  mais  c'est  à  l'insu  de  mon  estomac  qui  est  tou- 
jours aussi  mauvais  coucheur  que  de  coutume.  J'aurais  un  grand  plaisir  à  te  revoir  !  Voilà  plus 
de  la  moitié  de  la  saison  passée.  Avant  trois  mois  nous  nous  embrasserons,  j'espère. 

((  Je  t'ai  confectionné  une  partition  de  plus  pour  ta  bibliothèque,  si  cependant  lepublic  veut  bien 
le  permettre.  Mes  ouvrages  se  jouent  beaucoup,  cela  me  rapporte  de  l'argent,  mais  comme  je  te  le 
disais,  ce  n'est  pas  décisif  ;  je  ne  serai  jamais  riche.  Nous  avons  eu  deux  grandes  solennités  théâ- 
trales depuis  ton  départ.  D'abord  Marina  Fciliero,  qui  est  un  fort  bel  ouvrage  et  qui  a  obtenu  un 
succès  de  vogue,  et  ensuite  Gui/hume  Tell,  qui  a  déjà  rempli  la  salle  de  l'Opéra  sept  ou  huit  fois. 
■Voilà  de  la  pâture  pour  ton  retour.  La  musique  est  fort  belle.  Elle  est  digne  de  figurer  à  côté  de 
tout  ce  qu'a  fait  son  auteur. 

«  Je  suis  allé  prendre  tes  lettres  chez  toi.  11  y  en  avait  quatre:  en  voici  deux. Les  autres  étaient  : 
l'une  une  invitation  de  M.  et  de  M""  Thayer  pour  aller  passer  une  soirée  au  château  de  Drancy,  et 
l'autre  une  lettre  de  part  qui  t'annonçait  que  M""  Zimmerman  était  accouchée  heureusement 
d'une  fille. 

«  Ta  portière  est  venue  ce  matin  toute  (sic)  effrayée  me  dire  que  la  fenêtre  de  ta  chambre  à  cou- 
cher était  ouverte.  J'ai  eu  peur  ;  j'ai  couru  bien  vite  chez  toi  avec  les  clefs.  Je  suis  entré  avec  tes 
portiers.  Tout  était  dans  l'état  ordinaire.  J'ai  regardé  aux  armoires,  au  secrétaire;  il  n'y  avait 
aucune  trace  de  voleurs.  Nous  avions  eu  un  orage  épouvantable  la  nuit.  J'ai  pensé  que  le  vent 
avait  ouvert  la  fenêtre  qui  ferme  très  mal.  J'ai  même  mis  un  bout  de  corde  à  l'espagnolette. 

«  Je  trouve  que  tu  as  tort  de  n'avoir  pas  des  volets,  d'autant  plus  que  ton  appartement  donne  sur 
une  cour  qui  n'est  pas  très  bien  habitée,  à  ce  que  l'on  dit. 

«  Adieu,  mon  cher  enfant,  je  t'embrasse  de  tout  mon  cœur. 

((  A.  » 

La  muse  d'Auher,  où  quelques  personnes  en  qui  subsistent  les  illusions  pro- 
vinciales, voient  encore  une  des  plus  aimables  personnifications  féminines  de 
l'esprit  français,  n'était  donc  pas  pour  lui  une  compagne  avenante,  rieuse  et 
tendre,  grande  dame  ou  grisette;  c'était  une  bourgeoise  maussade,  acariâtre,  et 
qui  réservait  ses  sourires  au  public,  lorsqu'il  s'agissait  de  mettre  en  valeur  la 
dot  ramassée  par  M.  Poirier  son  époux  pour  la  ((  Demoiselle  à  marier  ))  sa  fille. 
En  d'autres  termes,  il  appert  de  ces  souvenirs  et  de  ces  lettres  que  la  musique 
d'Auber  a  prodigieusement  «  ennuyé  »  son  auteur.  Il  n'y  a  donc  rien  de  paradoxal 
à  ce  qu'elle  nous  produise  quelquefois  le  même  effet. 

Jean  Chantavoine. 
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L'Opéra  au  XYIII-^  siècle. 

les  premières   représentations    du    ((  dardanus  ))  de  rameau 
(novembre-décembre   1739). 


Gloire,  Mais  la  Na-  lure  a  fait  naî-    tre  l'A-  mour 


Tout  le  monde  connaît  le  savant  «  Commentaire  bibliographique  »  dont 
M.  Charles  Malherbe  a  fait  précéder  l'édition  critique  des  Indes  galantes,  de 
Rameau  (i)  :  ony  trouve  à  la  fois  un  résumé  de  l'histoire  du  ballet  depuis...  le 
roi  David  jusqu'à  M"°'  Salle  et  Camargo,  des  notices  biographiques  sur  les  prin- 
cipaux danseurs  et  les  danseuses  les  plus  réputées  de  l'Académie  royale  de  musi- 
que pendant  la  première  moitié  du  xviii"  siècle,  enfin,  et  surtout,  une  foule  de 
renseignements  circonstanciés  sur  la  pièce  elle-même.  Analyses,  représentations, 
recettes,  éditions,  parodies,  etc.,  pas  un  point  qui  n'ait  retenu  l'attention  de 
l'érudit  bibliothécaire  de  l'Opéra  ;  il  s'est  même  préoccupé  de  savoir  comment  le 
public  de  1735  jugeait  l'œuvre  de  Rameau,  et  il  a  trouvé,  dans  une  lettre  du 
temps,  un  témoignage  intéressant  et  précis  :  c'est  là  une  bonne  fortune  assez 
rare  pour  que  nous  puissions  l'en  féliciter  (2). 

En  effet,  écrit-il,  s'il  n'est  pas  toujours  facile,  à  l'heure  actuelle,  «  de  reconstituer 
la  physionomie  exacte  d'une  représentation  et  de  connaître  l'accueil  fait  à  une 
pièce  nouvelle,  par  suite  du  nombre  même  des  journaux  qui  en  rendent  compte  », 
dans  le  passé,  c'est  la  cause  inverse  qui  produit  le  même  résultat.  ((  Les  juge- 
ments se  rendaient  moins  alors  par  la  plume  que  par  les  conversations  ;  l'opinion 
se  formait,  non  dans  les  journaux,  mais  dans  les  salons.  » 

Et  dans  les  cafés,  aurait  pu  ajouter  M.  Malherbe,  —  dans  ces  cafés  littéraires, 
comme  le  café  Procope  et  le  café  du  Palais-Royal,  où  les  écrivains  et  les  hommes 
politiques  se  réunissaient  quotidiennement  pour  y  commenter  l'événement  du 
jour.  Là,  fréquentaient  aussi  de  faméliques  reporters  (oui,  déjà  !),  attachés  à  cer- 


(i)  Œuvres  complètes  de  J.-Ph,  Rameau,  publiées  sous  la  direction  de  C.  SaintSaens,  t.  Vil. 
(Paris,  Durand,  1902,  in-fol.) 

(2)  Il  aurait  pu  cependant  puiser  davantage  dans  les  Lettres  du  commissaiie  Dubuisson,  qui 
parle  de  cette  pièce  les  6  octobre  (p.  12g),  9  novembre(p.  137)  et  en  décembre  1739  (p-  147),  en 
janvier  (p.  318)  et  le  5  février  1740  (pp.  326-327).  —  A  citer  aussi,  à  ce  sujet,  les  lettres  inédites 
de  Matthieu  Marais  au  président  Bouhier,  du  25  août  et  du  3  octobre  1735.  (B.  N.  Ms.  fr. 
24.414,  foi.  457  et  466  V".) 
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taines  agences  d'informations,  et  qui  venaient  s'y  documenter  pour  la  rédaction 
des  gazettes  manuscrites  ou  nozn'e/Zes  à  la  main,  véritables  chroniques  scanda- 
leuses de  la  cour  et  de  la  ville  adressées  régulièrement  à  des  abonnés  de  pro- 
vince (i).  Parmi  ces  gazettes,  il  en  est  de  toutes  concises  et  sèches,  énumérant, 
sans  commentaire  aucun,  les  renseignements  au  jour  le  jour  ;  ce  sont  les  moins 
intéressantes.  D'autres,  au  contraire,  ne  sont  alimentées  que  de  potins,  potins 
de  cour  et  de  théâtre,  potins  littéraires  et  politiques,  potins  galants  et  même 
scabreux  :  c'est  l'histoire  des  «  dessous  »  de  la  vie  parisienne,  écrite  en  «  on  dit  », 
bourrée  de  nouvelles  douteuses,  de  méchantes  insinuations,  et  de  calomnies, 
mais  renfermant  aussi  quelquefois  l'écho  très  exact  d'une  conversation  sérieuse. 

Le  théâti-e,  on  s'en  doute,  tient  une  place  importante  dans  chacune  de  ces 
feuilles,  une  double  place  même,  puisque  le  gazetier  nous  renseigne  à  la  fois  sur 
les  représentations  de  l'Opéra,  de  la  Comédie-Française  et  des  Italiens,  et  sur 
les  dernières  aventures  galantes  des  pensionnaires  de  ces  différents  théâtres.  La 
forme  est  le  plus  souvent  lâchée  et  l'intention  désobligeante,  mais  au  demeurant 
c'est  là,  et  là  seulement,  qu'il  faut  aller  chercher  les  bruits  de  coulisses  et  l'écho  du 
public,  que  donnent  si  rarement  à  cette  époque  les  parcimonieuses  informations 
an  Mercure  de  France,  toujours  rédigées  à  l'eau  bénite  de  cour...  et  de  jardin. 
S'il  parle  de  la  reprise  des  Fêtes  grecques  et  romaines  de  1733,  par  exemple,  le 
Mercure  dira  que  M"=  Antier  se  distingue  dans  son  rôle  ((  qu'elle  joue  avec  toute 
l'intelligence  et  la  justesse  possible  »,  tandis  que  le  nouvelliste  se  contentera  de 
cette  remarque  :  ((  M"'=  Antier  y  fait  aussi  des  merveilles  ;  elle  nous  fait  oublier 
son  âge  »  (2].  C'est  là  toute  la  nuance  ! 

Tout  rares,  disséminés  et  incomplets  qu'ils  soient,  ces  documents  ne  sont  donc 
jamais  à  négliger  :  il  est  de  certains  détails  qu'on  ne  trouve  que  là,  et  de  plus,  il 
peut  arriver  d'y  rencontrer,  sur  un  personnage  ou  sur  un  événement,  une  suite 
complète  de  renseignements  imprévus  et  vivants,  permettant  d'en  serrer  plus 
intimement  l'histoire.  On  en  jugera  par  les  notes  suivantes,  qui  pourront  peut- 
être  servir  à  M.  Charles  Malherbe,  le  jour  où  il  écrira  le  commentaire  biblio- 
graphique de  Dardanus  (3)  ;  en  tout  cas.  elles  méritaient  d'autant  plus  d'être 
réunies  et  publiées  que  les  archives  de  l'Opéra  n'ont  conservé  aucun  document 
original  sur  cette  période. 


L'opéra  de  Rameau  fut  représenté  à  l'Académie  royale  de  musique,  le  19  no- 
vembre 1739  ;  mais  les  rédacteurs  des  nouvelles  à  la  main,  tout  comme  nos 
modernes  «  échotiers»,  ne  manquent  pas  de  fournir  à  leurs  lecteurs  quelques 
indications  avant  la  première. 

C'est  le  10  novembre  que  l'on  commence  à  parler  du  nouvel  opéra  :  «  Il  v  avoit 


(i)  L'abonnement  était  ordinairement  de  ^o  sols  par  mois,  mais  le  pri.\  était  d'autant  pluâ 
élevé  que  le  lecteur  réclamait  un  service  plus  fréquent  et  des  informations  plus  particulièrement 
détaillées  sur  la  vie  parisienne.  —  Voir  à  ce  sujet  :  A.  de  Boislisle,  Lettres  de  M.  de  Marville  à 
M.  de  Maurepas  (1896,  in-8°).  Préface,  p.  xxvi  et  suiv. 

[2)-MeTcure,  juin  1733,  P-   M24.  —  Nouvelles  à  la  main.  (B.  N.  Ms.  fr,  25.000.) 
(3)  Ces  notes   sont  empruntées  au  manuscrit  26.700  delà  Bibliothèque  de  la  ville  de  Paris  (no- 
vembre-décembre 1739;,  et  complétées  par  des  renseignements  puisés  dans  \t  Mercure,  ]es  Lettres 
du  commissaire  Dubuisson,  etc.  —  Il    semble  inutile  d'ajouter  que,  pour  ce  qui   est  des  passages 
inédits,  on  a  scrupuleusement  respecté  l'orthographe  ancienne. 
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hier  au  soir  un  monde    infini    à   la   première   répétition  générale  de    l'opéra  de 
Da/danus^  dont  on  dit  mer-\'eilles  ». 

Puis  1^  bal  de  la  Saint-Martin,  à  l'Opéra,  occupe  les  gazctiers  pendant 
quelques  jours,  comme  aussi  le  grand  dîner  offert  par  le  prince  de  Carignan, 
inspecteur  général  de  l'Académie  royale  de  musique,  à  ses  principaux  pension- 
naires. ((  Rameau  étoit  de  la  feste  »,  ajoute-t-on,  et  l'on  complète  les  renseigne 
ments  précédemment  communiqués  sur  la  pièce  : 

On  donnera  jeudy  le  nouvel  opéra  de  Dardanus  dont  la  musique  est  de  Rameau  et  les  paroles 
de  La  Bruère  (i).  On  ne  sçait  pas  s'il  aura  grand  succès,  vu  qu'au.x  répétitions,  il  n'a  pas  fait  un 
eflfet  décidé. 

Ceci  est  du  14  novembre.  Voici  maintenant  deux  extraits  des  nouvelles  à  la 
main  du  18,  la  veille  de  la  première  représentation  : 

On  entend  dire  du  pour  et  du  contre  sur  l'opéra  nouveau  de  Dardanus  qu'on  doit  donner  de- 
main. Les  partisans  de  Rameau  l'exaltent  aux  nues;  d'autres  disent  que  la  musique  en  est  bien 
noire  et  que  le  poëme,  bien  écrit,  est  rempli  de  situations  extravagantes.  Rameau  se  plaint  qu'il 
n'y  a  pas  de  sujets  ni  de  voix  à  l'Opéra,  hors  Jéliotte  (21,  pour  rendre  comme  il  faut  les 
grands  rôles  de  sa  pièce;  on  observe  que  véritablement  l'Opéra  manque  tout  à  fait  par  la  faute 
d'avoir  une  école,  et  qu'on  ne  serait  pas  surpris  de  voir  l'Opéra  fermer  un  jour  la  porte  par  la 
disette  de  bons  sujets  (3)... 

Ce  qui  suit  est  du  m.ême  jour  : 

L'Opéra  donnera  demain  la  première  représentation  de  Dardanus,  tragédie  en  cinq  actes  dont 
les  paroles  sont  du  S.  de  La  Bruère  et  la  musique  du  célèbre  Rameau.  Il  y  a  déjà  huit  jours 
que  toutes  les  loges,  premières  et  secondes  sont  retenues.  On  en  a  fait  plusieurs  répétitions,  où 
on  a  laissé  entrer  assez  de  monde  pour  qu'on  en  ait  déjà  porté  un  jugement  qui  paroit  unanime 
dans  tous  ceux  qui  l'ont  entendu,  qui  est  qu'il  y  a  de  belles  choses,  surtout  un  morceati  char- 
mant dans  le  second  acte,  mais  qu'en  général  la  musicjue  est  trop  chargée  de  travail,  de  difficile 
exécution,  et  ne  fera  fortune  entière  que  parmy  les  «  Ramoneurs  »  outrés. 

Ces  «  Ramoneurs  )),  en  effet,  ont  pris  une  résolution  qui  les  honore;  ils  veulent 
un  succès  et  ne  reculent  pas  devant  les  moyens,  si  l'on  en  croit  les  bruits  qui 
courent  le  jour  de  la  première  représentation. 

On  a  parlé,  au  caffé  de  Dupuy,  d'une  confédération  de  plus  de  mille  «  Ramoneurs  )),  qui  ont 
résolu,  pour  soutenir  Dardanus  jusqu'à  Pasques,  de  ne  pas  manquer  une  seule  fois  d'aller  aux 
représentations;  il  y  a  une  cabale  opposée  qui  veut,  dit-on,  le  faire  tomber.  On  a  dit  que  les 
loges  étoient  retenues  pour  quinze  jours  depuis  plus  de  six  semaines. 

La  veille,  le  même  nouvelliste  annonçait  que  les  loges  étaient  louées  depuis 
huit  jours  seulement  !  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  Rameau  aura  une  belle 
salle,  et  que  les  retardataires  trouveront  les  guichets  clos. 

Il  y  aura  aujourd'huy  du  monde  à  l'Opéra  de  placé  avant  midy,  écrit-on  le  19  novembre,  et 
plusieurs  personnes  qui  n'ont  pu  avoir  de  loges,  qui  étoient  toutes  retenues,  doivent  envoyer 
des  valets  de  chambre  dès  neuf  heures  du  matin  pour  garder  leurs  places. 

Le  lendemain,  comme  bien  on  pense,  les  habitués  du  café  du  Palais-Roval 
sont  au  grand  complet  et  Dardanus  est  épluché  consciencieusement,  à  la  grande 
joie  des  gazetiers  qui  glanent  dans  les  conversations  leur  matière  à  ((  copie  ». 


(i)  Charles-Antoine  Leclerc  de  La  Bruère  11715-1754).  Son  livret  fut  réduit  plus  tard  à  trois 
actes,  par  Guillard,  et  Sacchini  écri^'it  une  nouvelle  partition  'i-jH^  . 

(2)  Le  célèbre  haute-contre  (171  3-17901  avait  débuté  à  l'Opéra  en  1733. 

{3'  Le  15  novembre  précédent,  le  même  nouvelliste  se  plaignait  de  la  pénurie  de  bonnes  actrices 
à  l'Opéra  où  le  spectacle,  suivant  son  expression,  «  dégénérait  totalement  en  danses  ». 
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Hier  (i),  l'attention  de  tout  Paris,  parmy  ce  que  l'on  appelle  les  honnestes  gens,  s'est  borné  à 
arriver  à  l'Opéra  et  à  y  estre  placé.  La  salle  ne  pouvoit  en  contenir  davantage,  et  il  y  en  a  eu 
plus  de  renvoyés  que  d'admis.  Enfin,  il  a  été  représenté  et  très  bien  exécuté,  lin  général,  on  y 
a  été  frappé  de  beaucoup  d'harmonie,  mais  il  est  si  chargé  de  musique  que  les  musiciens  de  l'or- 
questre,  pendant  trois  heures  entières,  n'ont  pas  le  tems  d'éternuer.  Au  reste,  on  en  dit  beau- 
coup de  bien  et  il  aura  du  succès,  tant  pour  le  poème  que  pour  la  musique.  On  critique  le  mot 
ùç  préjugé,  qui  n'avoit  pas  eu  place  jusqu'ici  dans  le  dictionnaire  de  l'Opéra  : 

Il  Le  Préjugé,  l'Orgueil  ont  enfanté  la  Gloire  »  (2). 

Quoy  que  le  poème  de  Dardanus  soit  fait  avec  génie  et  avec  beaucoup  d'imagination,  il  peut 
donner  matière  à  une  des  plus  jolyes  parodies  qu'on  ait  fait  sur  aucun  opéra,  et  les  traits  sail- 
ians  et  joyeux  s'y  présentent  d'eux-même  ;  on  peut  la  faire  très  facilement  dans  un  souper 
joyeux  (3). 

De  la  même  main  et  du  même  jour,  ceci,  dans  la  note  aig-i'e-douce  : 

On  s'est  beaucoup  entretenu  sur  l'Opéra  nouveau  de  Dardanus,  dont  la  1^*=  représentation  a 
attiré  tant  de  monde.  On  a  été  étonné  qu'à  la  fin  il  n'ait  pas  été  si  aplaudy  et  si  claqué  qu'on 
pensoit,  ce  qu'on  a  attribué  au  froid  des  derniers  actes,  et  sur  tout  du  long  someil  qui  a  fait 
bailler  (4).  C'estoit  cependant,  a-t-on  dit,  le  morceau  qu'on  ventoit  tant,  pour  être  bien  au- 
dessus  du  someil  i'Atys  (5).  On  l'a  comparé  à  l'air  du  dodo  des  enfans.  Au  surplus,  on  a  trouvé 
de  très  beaux  endroits  dans  la  musique.  A  l'égard  du  poëme,  chacun  le  trouve  bien  écrit,  et  il  y 
a  la  scène  de  la  baguette,  au  second  acte,  qui  fait  grand  plaisir,  étant  très  intéressante  et  très 
bien  rendue  au  théâtre  (6);  d'ailleurs,  on  critique  fort  la  construction  du  poème,  où  il  y  a  des 
situations  extravagantes,  et  non  n  du  merveilleux  trop  prodigué  »,  a-t-on  dit,  comme  l'auteur 
promet  dans  son  livre. 

Le  lendemain,  et  avant  même  la  seconde  représentation,  «  Dardanus  a  été 
jugé  en  dernier  ressort,  et  on  a  décidé  que  c'était  le  moindre  des  opéras  de 
Rameau  ;  on  adjuge  aussy  la  palme  au  poète  sur  le  musicien  ». 

La  première  partie  de  cette  opinion  semble,  en  effet,  se  généraliser,  mais  il  n'en 
est  pas  de  même  de  la  suivante,  car,  s'il  faut  en  croire  un  autre  nouvelliste,  «  le 
poëme  est  encore  plus  vilipendé  que  la  musique  ».  Le  journalisme  n'a  pas  changé 
depuis  le  21  novembre  1739  :  quot  capita,  tôt  seusits  ! 

Il  ne  paroit  pas  que  l'opéra  de  Dardanus  ait  mieux  pris  hier  que  la  i"  fois,  au  contraire.  Des 
«  Ramoneui's  »  de  bonne  foy  conviennent  que  cette  pièce  ne  remplit  pas  leur  attente  et  qu'il  n'y 


(i)  C'est-à-dire  le  19  novembre. 

(2)  Fin  du  prologue.  Passage  cité  en  tête  du  présent  article. 

(3)  En  parlant  du  livret  de  Castor  et  Pollu.x,  de  Gentil  Bernard,  le  commissaire  Dubuisson  écrit 
qu'il  y  aurait  clans  ce  poème  «  matière  pour  les  faiseurs  de  parodies  critiques  »  (p.  390).  —  Voir 
plus  loin,  p.  167,  note  4,  sur  Rameau  et  ses  librettistes. 

(4)  Acte  IV,  scène  i.  —  Vénus  descend  dans  un  char,  qui  porte  aussi  Dardanus  endormi  ; 
choeur  et  ballet  des  Songes,  pendant  ce  sommeil. 

(5)  Atys,  tragédie  lyrique  en  5  actes,  de  Quinault  et  Lulli,  représentée  pour  la  première  fois 
en  1676,  et  souvent  reprise,  notamment  le  7  janvier   173S. 

(6)  Acte  II,  scènes  m,  iv  et  v.  Isménor  donne  à  Dardanus  sa  baguette  de  magicien  : 

-#- 


iili^^i^ii^ii^li^l^Ëg^^Ê 


Prenez  ce  don  misté-  ri-      eux,  Vous  allez  sous  mes    traits  abuser  tous  les    yeux. 

Mais  il  lui  recommande  de  garder  précieusement  cette  baguette,  sous  peine  de  voir  le  charme 
cesser  à  l'instant. 

Dans  la  scène  suivante,  Dardanus  rencontre  Iphise,  la  fille  du  roi  Teucer,  son  ennemi;  comme 
il  a  pris  les  traits  d'Isménor,  la  jeune  fille  ne  le  reconnaît  pas  et  lui  fait  l'aveu  de  son  amour.  C'est 
alors  que  Dardanus  jette  la  baguette  du  magicien  et  se  fait  reconnaître  d'Iphise,  qui  s'enfuit 
épouvantée. 
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a  rien  qui  vale  les  beaux  endroits  du  ballet  de  Zaïde  (i).  On  se  rejette  contre  l'exécution  qui 
pesche  véritablement  beaucoup  du  côté  des  basses-tailles.  On  a  formé  plusieurs  paris  pour  le 
nombre  des  représentations  plus  ou  moins  qu'aura  Dardanus,  dont  le  poème  est  encore  plus 
vilipendé  que  la  musique.  On  a  observé  qu'hier  la  recette  a  été  moindre  de  ^.i  50  1.,  lors  qu'assez 
souvent  la  seconde  représentation  est  plus  forte  que  la  première  (2).  Les  «  Ramoneurs  «  veulent, 
dit-on,  cependant  faire  tous  leurs  efforts  pour  soutenir  Dardanus  en  y  allant  chaque  fois. 

Puis,  une  série  de  petites  insinuations  et  de  petits  échos  perfides.  Le  dimanche 
22  novembre  : 

Les  «  Ramoneurs  »  sont  au  désespoir  de  voir  comme  l'opéra  de  Dardanus,  par  eux  vanté 
d'avance,  perd  dans  le  public  :  nous  avons  au  caffé  du  Palais-Royal  le  poète  M.  Le  Roy  (3)  qui 
paroit  triompher  dans  ses  déclamations  contre  cet  opéra  et  les  deux  auteurs. 

Le  lundi  23  : 

On  a  dit  que  le  petit  M.  de  La  Bruère  avoit  donné  gratis  ses  paroles  de  l'opéra  Dardanus 
au  S'' Rameau  pour  qu'il  en  tire  tout  le  profit,  ce  musicien  ne  voulant  point  mettre  autrement  en 
musique  des  poëmes  liriques,  ce  qui  n'estoit  pas  le  moyen  d'en  avoir  de  bons  {4).  On  continue  de 
décrier  Dardanus  tant  en  paroles  qu'en  musique,  les  «  Ramoneurs  »  mêmes  avouant  que  c'est  le 
moindre  des  opéras  de  Rameau  sur  lequel  ils  comptoient  le  plus.    ■ 

Le  25,  du  même  gazetier  qui,  précédemment,  jugeait  l'œuvre,  «  en  dernier 
ressort  »  : 

Il  y  avoit  hier  à  l'Opéra  plus  de  monde  que  dimanche,  ce  que  les  «  Ramoneurs  »  donnent 
comme  un  bon  signe,  voulant  parier  que  Dardanus  aura  plus  de  -|0  représentations  de  suitte.  On 
y  découvre  dans  la  musique  des  beautés  qui  avoient  d'abord  échapées,  au  dire  de  bien  des  gens, 
et  quand  Le  Page  pourra  chanter,  les  rolles  de  basse-taille  feront  leur  effet,  observe-t-on. 

Le  27,  c'est  aux  décors  que  l'on  s'en  prend  : 

...  La  décoration  nouvelle  qu'on  a  donné  hier  à  l'Opéra  a  paru  assez  belle  :  on  y  a  critiqué 
divers  défauts  en  convenant  que  cela  ne  vaut  pas,  à  beaucoup  près,  les  belles  décorations  de 
Servandony  (5)  qu'on  devroit  reprendre  à  l'Opéra  pour  embélir  le  spectacle. 

Le  28,  Dardanus  est  un  «  four  ))  noir  : 

L'opéra  Dardanus  aie  sort  que  lui  ont  prédit  les  connoisseurs  dès  la  première  représentation. 
Jeudy,  il  n'y  a  eu  que  i .  1 00  1.  de  recette  dans  le  meilleur  tems  de  la  Cour  de  Fontainebleau  à  Ver- 
sailles. On  redemande  l'opéra  de  Royer  (6\  les  jeudys,  et  la  comparaison  est  à  craindre  pour 
la   musique  de  Dardanus. 

(i)  Zaïde.  reine  de  Grenade,  ballet  héroïque  en  3  actes,  paroles  de  l'abbé  Delamare,  musique 
de  Royer,  représenté  le  3  septembre  173g.  Le  nouvelliste  y  fera  allusion  plus  loin,  dans  une 
feuille  du  2H  novembre. 

(2)  Il  n'y  a  aucun  moyen  de  vérifier  l'exactitude  de  ces  chiffres  de  recettes,  ni  de  ceux  qu'on 
trouvera  plus  loin,  les  archives  de  l'Opéra  ne  possédant  plus  aucun  document  de  comptabilité 
pour  cette  période. 

(3)  Il  s'agit  du  poète  librettiste  et  épigrammatiste  Pierre-Charles  Roy  (1683-1764),  ennemi  dé- 
claré de  Rameau,  qu'il  avait  déjà  poursuivi  de  ses  méchants  vers  lors  des  premières  représenta- 
tions de  Castor  et  Pollu.x.  —  Voir  Letiies  du  commissaire  Dubuisson,  15  octobre  1737,  p.  385. 

(4)  Rameau  n'avait  pas  la  main  heureuse  pour  ses  livrets;  après  Fuzelier  pour  les  Indes  galantes 
et  Gentil  Bernard  pour  Castor  et  Pollux,  la  leçon  aurait  dû  lui  servir;  mais  le  livret  des  Talens 
lyriques  et  celui  de  Dardanus,  le  premier  de  Gaultier  de  Mondorge  et  le  second  de  La  Bruère, 
furent  jugés  aussi  misérables  que  les  précédents. 

A  propos  des  Talens  lyriques,  Dubuisson  écrit  (8  juin  173g,  p.  56g):  «  Ne  plaignez-vous  pas 
Rameau?  Ne  vous  paraît-il  pas  bien  malheureux?  Quoi!  Toujours  de  mauvaises  paroles.  Il  mé- 
rite son  sort.  Depuis  les  Indes  galantes  il  s'est  expliqué  qu'il  ne  travaillerait  plus  que  sur  des 
poèmes  dont  les  auteurs  lui  abandonneraient  la  rétribution,  et  vous  sentez  bien  que  cette  avarice 
le  réduira  communément  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  misérable  en  ce  genre  ».  —  Voir  page  suivante,  à 
la  date  du  30  novembre,  en  note,  l'opinion  du  même  Dubuisson  sur  Dardanus,  poème  et  musique. 

(5)  Jean-Nicolas  Servandoni,  florentin  d'origine,  décorateur,  peintre  et  architecte  (169^-1766!, 
avait  été  nommé,  en  1728,  directeur  des  décorations  de  l'Opéra.  Il  avait  été  remercié  par  la  direc- 
tion de  l'Opéra,  au  mois  de  mai  1737.  — Cf.  même  Manuscrit.  Lettre  du  22  mai  1737. 

(6)  Zaïde,  reine  de  Grenade,  dont  on  a  déjà  parlé. 
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El,  clans  une  autre  lettre  du  même  jour,  le  succès  se  dessine  ! 

Les  «Ramoneurs  »  triomphent  du  jour  d'hier  qu'on  a  fait  3.700  \.  à  l'Opéra  [i).  On  remar- 
que qu'il  n'y  avoit  guère  de  dames  qui  ne  contribuent  pas  au  succès  des  opéras  de  Rameau.  On 
a  montré  une  nouvelle  estampe  de  Rameau  dans  le  goût  et  la  forme  de  la  première  pour  le  tour- 
ner en  ridicule  de  ce   qu'il  ne  se  sert  que  de  poètes  dont  il  lire  tout  le  profit. 

Cependant,  le  Mercure  de  décembre  parait,  qui  remet  les  choses  au  point  (2)  : 

Le  19  novembre,  y  lisons-nous,  l'Académie  royale  de  musique  donna  la  première  représen- 
tation de  Dardanus,  tragédie,  dont  M.  de  La  Bruère  a  fait  les  paroles  et  M.  Rameau  la  musique. 
Cet  opéra  continue  d'attirer  beaucoup  de  spectateurs,  malgré  les  contradictions  qu'il  a  essuyées 
dès  sa  naissance. 

Et  c'est  là  que  se  révèle  tout  l'iatérêt  des  nouvelles  à  la  main  :  le  Mercure  in- 
dique seulement,  tandis  qu'elles  mettent,  si  l'on  peut  dire,  les  points  sur  les  i  ;  le 
Mercure,  dont  les  euphémismes  sont  recherchés,  parle  des  «  contradictions 
essuyées  »  par  l'opéra  de  Rameau  et  les  nouvelles  à  la  main,  qui  sont  en  quelque 
sorte  les  gloses  du  Mercure,  précisent  et  détaillent  ces  «  contradictions  )). 

Au  surplus,  elles  durent  être  d'importance,  puisque  Rameau  se  vit  obliger  de 
remanier  sa  pièce  à  plusieurs  reprises  :  ici  encore,  nous  avons  la  version  du 
Mercure  Qt  la  version  des  gazettes. 

Le  premier  dit  : 

Comme  nous  aprenons  que  le  quatrième  et  le  cinquième  acte  doivent  reparoître  incessamment 
avec  beaucoup  de  changemens,  nous  nous  réservons  à  en  parler  plus  amplement  dans  le  pro- 
chain Mercure;  ainsi  nous  n'allons  dire,  de  ceux  qu'on  joue  actuellement,  que  le  fond  de  l'action 
«théâtrale. 

Avec  les  gazettes,  autre  cloche,  autre  son.    Voici  ce  qu'on  lit,  le  29  novembre  : 

La  réputation  de  l'opéra  de  Dardanus  diminue  tous  les  jours,  aussy  bien  que  la  recette.  Les 
personnes  qui  arrivent  de  la  province  avoient  déjà  apris  en  chemin  son  sort  et  sont  d'avance  pré- 
venus contre.  On  compose  dessus  plusieurs  brocards  et,  comme  on  en  a  retranché  au  moins  un 
quart,  on  a  fait  là-dessus  un  mauvais  paradoxe  : 

Plus   on  le  racourcit 
Et  plus  il  se  rallonge. 

On  a  fait  encor  une  mauvaise  plaisanterie  sur  l'opéra  de  Djrdanus  qu'on  nomme  u  l'opéra  du 
jeudy  saint  »,  parce  qu'il  n'y  a  qu'une  scètie  à  y  voir  (3). 

Aussi  bien,  la  pièce  est  déjà  vieille  de  di.x  jours,  et  les  fabricants  de  parodies, 
de  couplets  satiriques  et  d'estampes  caricaturales  vont  commencer  à  mettre  au 
jour  leurs  productions.  Sur  les  parodies  représentées  aux  Italiens  ou  à  l'Opéra- 
Comique,  les  gazettes  manuscrites  ne  nous  donnent  aucun  renseignement  ;  elles 


(i)  Le  21  novembre. 

(2)  Mercure,  décembre    1739,  t.  1,  p.  2890  et  suiv. 

(3)  On  peut  rapprocher  ces  notes  d'un  passage  de  la  correspondance  du  commissaire  Dubuisson 
(lettre  du  30  novembre  1739,  p.  599)1  où  il  est  fait  allusion  à  ces  remaniements  :  <■  On  repré- 
sente actuellement  Dardanus  de  M.  de  La  Bruère  et  Rameau,  dont  je  ne  saurais  vous  dire  autre 
chose  encore,  si  ce  n'est  que  le  poème  n'en  vaut  rien,  quoique  le  sujet  soit  heureux  et  les  paroles 
bien  tournées.  Quant  à  la  musique,  je  la  trouve  admirable  en  général,  mais  elle  n'a  pas  encore 
fait  son  effet  sur  toutes  les  oreilles,  et  peut-être  que  la  vue  du  poème  ne  lui  laissera  pas  le  loisir 
de  le  faire.  On  l'a  déjà  pourtant  bien  élagué  ce  poème  ;  mais  des  retranchements  corrigent  le 
babillage  inutile,  et  ne  font  point  naître  l'intérêt.  » 
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ne  sont  guère  plus  explicites  sur  les  chansons  (i)  ;  mais,  en  revanche,  elles  abon- 
dent en  renseignements  sur  les  caricatures,  très  nombreuses   et   malheureuse- 
ment perdues,  qui  circulèrent  à  ce  moment.   Peut-être  les  descriptions  que  l'on 
va  lire  permettront-elles  d'en  retrouver  quelques-unes. 
La  première  en  date  est  signalée  le  i"  décembre  : 

On  débite  une  parodie  de  Dardanus  sur  le  Dodo  de  Vesta  dont  Priape  veut  abuser,  qui  est 
réveillé  par  un  asne,  pour  mieux  ridiculiser  ce  someil  qu'on  vantoit  tant.  On  trouve  trop  de  pas- 
sion dans  les  antagonistes  de  Rameau  qui  augmentent  encor  plus  sa  réputation  par  leurs  ma- 
nières. 

Le  même  jour  : 

Il  paroist  encor  deux  estampes  satiriques  contre  Rameau  dont  l'une  le  représente  dans  un  ber- 
ceau d'enfant  entouré  de  v  Ramoneurs  «  qui  le  bercent  en  chantant  :  Dodo,  l'Enfant  dodo... 
L'autre  est  très  composée  et  on  a  de  la  peine  à  en  deviner  l'allégorie. 

Et  le  lendemain  : 

On  a  parlé  d'une  nouvelle  estampe  sur  le  S''  Rameau  représenté  endormi  dans  l'antre  des  Gor- 
gones, enmailloté  avec  des  bandes  de  musique  et  bercé  par  des  ramonats  ;  il  y  a  divers  attributs 
satiriques,  tant  contre   luy  que  contre  son  poète,  le  S''  de  la  Bruerre. 

Cependant,  un  petit  événement  vient  offrir  aux  nouvellistes  en  quête  de 
scandales  l'occasion  de  servir  à  leurs  abonnés  de  province  nombre  d'entrefilets 
de  haut  goût.  M"'^  Barbara  Campanini,  dite  la  Barbarina,  qui  fait  partie  du  corps 
de  ballet  de  l'Opéra  depuis  le  mois  de  juillet  (2)  et  a  pour  entreteneur  officiel  le 
prince  de  Carignan,  inspecteur  général  de  l'Académie  royale  de  musique,  s'est 
laissé  surprendre  par  celui-ci,  au  moment  où  elle  fleuretait  avec  lord  Arundell. 
Tout  Paris  est  bientôt  informé  de  la  scène,  et  —  morale  inattendue  —  Carignan 
passe  un  mauvais  quart  d'heure;  d'autant  que  la  danseuse,  après  l'avoir  congédié 
sans  façon,  boude  l'Opéra  et  projette  de  partir  pour  Londres.  Or  le  public  est 
désolé  de  perdre  une  ballerine  dont  il  prisait  fort  la  manière,  et  les  pourparlers 
engagés  aussitôt,  en  vue  de  la  ramener  au  bercail,  durent  pendant  toute  la 
seconde  quinzaine  de  novembre.  Elle  se  rend  enfin,  à  condition...  de  500  livres 
d'appointements  par  mois,  et  annonce  sa  rentrée  pour  le  3  décembre.  C'est  là  un 
nouvel  appoint  en  faveur  de  Dardâmes,  et  Rameau,  qui  prévoit  une  great  attrac- 
tion susceptible  de  galvaniser  le  public,  s'empresse  de  composer  une  entrée 
nouvelle,  à  l'intention  de  la  Barbarina. 

Par  malheur,  une  invraisemblable  mésaventure  arrive  à  la  danseuse,  le  soir 
de  sa  rentrée;  voici,  en  effet,  ce  que  nous  apprennent  les  nouvelles  du  4  décem- 
bre : 


(i)  Dans   le  Chansonnier   de  Maurepas  on   ne   relève    qu'une  seule  pièce  sur  Dardanus,  encore 
n'a-t-elle  que  quatre  vers;  la  voici  : 

Dardanus  et  Castor,  fils  de  Jupiter  même. 
Par  leur  baroque  chant,  nous  force  (sic)  de  roter. 
Ha!  que  Jupiter  donne  à  deu.x  enfans  qu'il  aime 
Un  f.  ...  maître  à  chanter. 

(Ch.  de  Maurepas,  B.  N.  Ms.  fr.,  p.  25^.) 
(2)  Elle  venait  de  Parme,  et  n'avait  pas  16  ans  le  jour  de  ses  débuts  à  l'Opéra,  le  14  juillet 
1739.  Elle  était  venue  à  Paris  en  compagnie  du  danseur  napolitain  Rinaldi  Fossano,avec  lequel 
elle  dansa  des  pantomimes  qui  eurent  le  plus  franc  succès  ;  elle  fut  engagée  peu  après  dans  la 
troupe  de  l'Académie  royale  de  musique,  tandis  que  son  partenaire  quittait  Paris,  après  une  triom- 
phale représentation  d'adieu,  le  14  noveml^e. 
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On  a  sçu  comme  la  0'"^  Barbarinne  n'a  pas  pu  exécuter  hier  son  morceau  de  danse,  parce  que 
l'orquestre  a  raté  l'air,  ce  qu'on  n'a  jamais  vu  arriver  :  on  s'est  très  formalisé  de  cela,  et  M.  de 
Thuret  a  apostrophé  très  durement  les  simphonistes,  que  Rameau  luy  même  a  excusé,  en  disant 
que  c'estoit  la  faute  des  cors  qui  n'étoient  point  d'accord  ;  mais  l'air  ayant  été  recommence  après 
l'opéra  et  encor  mal  exécuté,  chacun  est  convenu  que  c'est  qu'il  estoit  trop  baroque,  surtout 
pour  la  danse  et  trop  entrecoupé. 

C'est  le  musicien  qui  a  tort,  naturellement,  et  l'on  ne  se  gêne  pas  pour  lui  dire 
son  fait.  D'ailleurs,  il  a  plutôt  une  «  mauvaise  presse  »  en  ce  mois  de  décembre; 
on  en  jugera  par  l'extrait  suivant  (i)  : 

Les  «  Ramoneurs  n  sont  plus  incommodés  que  jamais  par  les  aplaudissements  outrés  qu'ils  don- 
nent à  ses  talens  et  ils  luy  font  plus  de  tort  que  de  bien.  Il  a  tous  les  jours  de  nouveaux  brocards 
sur  luy,  et  trois  estampes. 

Le  5 ,  on  nous  apprend  que  la  Barbarina  a  enfin  pu  danser  : 

La  D"^'  Barbarinne  a  bien  dansé  hier  son  air  à  l'Opéra,  qui  n'a  pas  manqué  comme  la  veille, 
Rameau  l'ayant  rectifié.  Le  S'  de  La  Bruere  fait  des  changemens  considérables  dans  son  poème 
pour  rendre  les  derniers  actes  plus  intéressans,  selon  les  avis  donnés  par  l'abbé  Pellegrin  (2). 

Le  6,  l'histoire  des  remaniements  continue  à  se  répandre  dans  le  public  : 

Les  auteurs  de  DcTidaiius  travaillent  jour  et  nuit  à  le  raccommoder;  ils  font  un  cinquième  acte 
tout  neuf  et  le  retournent  de  façon  qu'ils  veulent  mettre  le  second  acte  au  4*.  Ils  auront  de  la  peine 
à  en  faire  un  bon  opéra,  mais  il  sera  soutenu  par  M""  Barbarinne,  qui  y  a  exécuté  vendredy  un 
air  fait  exprès  pour  elle  qui  est  un  chef  d'œuvre  de  difficulté,  tant  pour  l'exécution  de  l'orquestre 
que  pour  le  danser. 

Mais  les  «  Ramoneurs  »  ont  beau  faire,  Dardajius,  même  avec  la  Barbarina,  ne 
fait  pas  recette,  et  il  faut  remettre  à  la  scène,  a  pour  le  soulager  ))  (3),  le  ballet 
des  Talens  lyriques  (4).  Mais  les  adversaires  de  Dardatius  sont  surtout  les  adver- 
saires de  Rameau,  et  ce  changement  de  programme,  qui  consistée  faire  alterner 
sur  l'affiche  deux  pièces  d'un  même  auteur,  n'a  pas  le  don  de  satisfaire  tout  le 
monde. 

Hier,  écrira-t-on  le  11  décembre,  le  ballet  Talens  litiquesa  extrêmement  plut  pourla  musique  ; 
en  sorte  que  Rameau  même  craint  que  cela  ne  fasse  du  tort  à  son  Dardniiiis,  auquel  on  fait  bien 
des  changemens  dans  le  poème.  On  observe  que  voilà  ce  musicien  venu  au  point  de  remplir  luy 
seul  le  théâtre  lirique  dans  un  tems  consacré  ordinairement  à  donner  les  grans  opéras  de  Lully, 
que  véritablement  on  est  pas  en  état  d'exécuter  parla  disette  presque  totale  des  bons  sujets  dans 
laquelle  on  alaissé  tomber  l'Opéra  à  la  veillede  manquer  [et]  (5)  faute  de  pouvoir  remplir  les  rôles. 

Les  médisances,  qui  faisaient  sans  doute  pâmer  d'aise  les  abonnés  de  province, 
reprennent  ensuite  de  plus  belle.  Parle-t-on,  par  exemple,  de  la  présence  du  Roi 
au  concert  de  la  Reine  du  12  décembre,  comme  d'un  événement  extraordinaire, 
on  ne  manquera  pas  d'ajouter  que  Sa  Majesté  était  venue  ((  pour  entendre  la 
belle  chasse  du  ballet  de  Zaïde,  au  second  acte,  lequel  morceau  de  musique  est 
trouvé  bien  au-dessus  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  Dardanus  ».  Et  le  rédac- 
teur  de  la  même  feuille  ajoute  : 

On  a  dit  au  caffé  du  Palais-Royal  qu'il  y  avoit  une  nouvelle  estampe  très  historiée  et  très  mor- 
dante contre  le  S"'  Rameau,  analogue  au  someil  du  4"  acte  de  Dardanus,  dont  le  poète  étoit  aus.sy 

(i)  Gazette  manuscrite  du  5   décembre. 

(3)  'Voir  l'extrait  du  Mercure  cité  plus  haut,  p.    168. 

(3)  Autre  feuille  manuscrite  du  11   décembre. 

(4)  Les  Fêtes  d'Hébé,  ou  les  Talens  lyriques,  ballet  de  Gaultier  de  Mondorge  et  Rameau,  repré- 
senté avec  un  très  vif  succès,  le  21   mai   1759. 

(5)  Dans  l'original,  on  lit  nés. 
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très  mal  traité.  Le  S''  Roy,  le  poëte,  qui  s'est   adonné  depuis  quelque   tems  au   caffé  Surdis,  ne 
cesse  d'y  déclamer  vivement  contre  Rameau  et  ses  opéras,  lequel  s'en  plaint  fort. 

Puis,  voici  les  derniers  échos  des  représentations,  avec  les  lettres  du  15  ut  du 
18  décembre  : 

On  s'est  aperçu  dimanche  assez  sensiblement  par  la  recette  que  l'opéra  de  Dardanus  commen- 
çoit  à  tomber;  on  prévoit  que  le  S"'  Rameau  s'écrassera  luy-méme  par  ses  Talens  liriques,  qui 
plaisent  bien  plus  que  Dardanus,  On  a  trouvé  que  M.  Le  Page  étoit  hors  d'état  de  chanter  et  que 
c'estoit  l'exposer  à  périr  que  de  l'employer  maintenant  (i). 

L'opéra  des  Talens  attira  beaucoup  et  de  très  beau  monde  ;  le  goust  est  décidé  que  le  public 
aime  mieux  à  l'Opéra  les  ballets  que  les  tragédies  et  Dardanus  est  écrasé  par  les  Talens,  qiioy 
qu'il  soit  du  même  musicien  et  que  ses  partisans  disent  que  la  musique  de  Dardanus  est  plus 
savante  et  pleine  d'harmonie  (2). 

Désormais,  on  abandonne  Dardanus  à  son  sort,  pour  s'attaquer  plus  directe- 
ment à  Rameau,  à  son  librettiste  La  Bruère,  et  même  à  son  ennemi  le  poète  Roy; 
les  nouvelles  à  la  main  ne  parlent  plus  que  des  estampes  satiriques  dont  on  les 
poursuit.  Ainsi  le  24  décembre  : 

On  a  annoncé  dans  plusieurs  endroits  une  grande  estampe  nouvelle  très  historiée  et  très  mor- 
dante à  rencontre  du  S''  Rameau,  le  musicien,  et  de  son  poëte  de  Dardanus,  le  S"'  de  La  Bruère. 
Le  S''  Rameau,  a-t-on  dit,  est  représenté  bercé  par  des  ramonats,  dans  unbransle  en  l'air,  couché 
tout  de  son  long  et  enmaillotté  avec  des  bandes  de  musique  où  sont  indiquées  ses  principales 
pièces  de  clavecin  :  on  reforge  tous  ses  opéras  sous  l'enclume;  le  poète  de  Dardanus  qui  veut 
grimper  au  somet  du  Parnasse,  Apollon  paroit  avec  toute  sa  cour,  ayant  Quinault  et  LuUy  à  ses 
côtés,  est  renversé  dans  le  bourbier  en  bas,  d'un  coup  de  pied  du  cheval  Pégaze.  On  a  rapporté 
bien  d'autres  traits  mordans  de  l'estampe  en  question. 

Le  27  : 

On  comptoit  bien  qu'on  auroit  distribué  avant-hier,  au  concert  des  Thuilleries,  des  exemplaires 
de  la  grande  estampe  sur  Rameau,  qui  a  été  demandée  :  on  a  ouy  dire  qu'on  y  a  ajouté  un  per- 
sonnage très  mordant  à  l'encontrg  du  poëte  Roy,  l'ennemy  outré  de  Rameau,  qui  seroit  par  là 
consolé  (3). 

Le  28  : 

On  a  montré  dans  plusieurs  endroits  la  nouvelle  estampe  si  historiée  contre  Rameau  et  son 
poëte,  où  le  poëte  Roy  est  est  {sic)  encor  plus  mal  accommodé  :  on  en  a  trouvé  la  gravure 
pitoyable,  comme  des  estampes  sous  les  charniers;  on  a  rit  du  trait  qui  regarde  Roy  (^). 

Enfin,  le  30  décembre,  aux  dernières  pages  de  ces  gazettes  manuscrites,  qui 
manquent  pour  l'année  suivante,  une  dernière  mention  nous  retient  encore  : 

((  Il  y  avoit  hier  une  assez  belle  chambrée  à  l'Opéra  des  Talens,  qui  a  été  très 
bien  exécuté,  surtout  pour  les  danses,  où  M""  Salé  a  reparae  avec  toutes  ses 
grâces  (5)  et  M"'''  Barbarine  et  Mariette,  par  émulation,  y  ont  fort  attiré  les 
aplaudissements  du  public  ». 

On  annonce  pour  la  fin  du  mois  de  janvier  la    reprise  de  Pyrame  et   Thishé  et, 


[i)  Nouvelles  du  15  décembre. 

(2)  Nouvelles  du  i8  décembre.  Il  s'agit  delà  représentation  de  la  veille. 

(3)  Autre  lettre  du  même  jour  :  »  On  vend  une  nouvelle  estampe  critique  contre  Rameau,  dans 
la  composition  de  laquelle  beaucoup  de  gens  se  trouvent  critiqués  et  plaisantes.  » 

(4)  On  lit  dans  une  autre  lettre  du  2g  :  «  Il  paroit  une  nouvelle  estampe  contre  Rameau,  qui 
est  très  chargée  de  dessin  et  difficile  à  déchiffrer  pour  ceux  qui  ne  sont  pas  entièrement  au  fait 
des  tracasseries  du  Parnasse  lyrique.  Le  pttëte  Roy  s'y  trouve  très  bien  caractérisé,  mais  le  plus 
maltraité.  » 

(5)  Elle  avait  refusé  de  danser  le  17  décembre,  malgré  l'ordre  formel  qu'elle  en  avait  reçu. 
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pour  les  jeudis,  quelques  représentations  de  Zj/lVe,  car  ((  on  veut,  pendant  un  tems, 
donner  un  peu  de  relâche  aux  «  Ramoneurs  »  qui  s'épuisent  de  toute  façon  pour 
soutenir  leur  divinité  ))  (i). 

Et  le  commissaire  Dubuisson,  qui  était  pourtant  un  de  ceux-ci,  fait,  le  3  janvier 
1740,  cet  aveu  à  son  correspondant  :  <(  L'Opéra  continue  Dardanus,  mais  il  est 
appuyé  sur  les  Talens  lyriques,  et  il  en  avait  besoin  »  (2). 

Enfin,  le  dernier  mot  est  au  Mercure  :  ((  Le  34  [janvier  1740],  l'Académie  roj'ale 
de  musique  donna  la  vingt-sixième  représentation  de  Dardanus...  et  le  26,  on 
remit  au  théâtre  Pïrj;7îe  et  Thisbé  (3).  » 

Vingt-six  représentations,  le  24  janvier,  et  la  «  Confédération  des  Ramo- 
neurs »  s'était  imprudemment  engagée  à  pousser  l'opéra  jusqu'à  Pâques  ! 

Emile  Dacier. 
appendice 
Il  est  permis,  grâce  à  ces  quelques  renseignements,  de  reconstituer  l'état  des  re- 
présentations de  l'Académie  royale  de  musique,  au  moins  pour  les  deux  derniers 
mois  de  1739.  Les  chiffres  entre  crochets  carrés  sont  ceux  des  représentations 
auxquelles  il  n'est  pas  fait  allusion  d'une  façon  précise,  dans  les  documents 
qu'on  vient  délire. 

Novembre.    Jeudi  19  Dardanus  V  représ, 

vendredi  20  Dardanus  1'^         » 

dimanche  22  Dardanus  'i"         » 

mardi  24  Dardanus  4''  » 

j.  26  ■         Dardanus  ')"  » 

v.  27  Dard  amis  6°  » 

d.  29  [Dardanus]  [-]"         »     ] 

Décembre,     m.    l'e  [Dardaiiiis]  ■  [8"=  ))     J 

j.  3  Dardanus  g"         » 

V.4  Dardanus  lO*^  » 

d .  6  [Dardanus]  [11=  »     ] 

m.  8  [Relâche.  Concert  spirituel  aux  Tuileries] 

j.  10  Reprise   des   Talens  lyriques 

V.  1 1  [Dardanus]  [i2'' représ.] 

d.  13  Dardanus  13''  )) 

m.  15  ■  [Dardanus]  [14°  »     ] 

j.  17  Les  Talens   lyriques 

V.  18  [Dardanus]  [15'  représ.] 

d.  20  [Dardanus]  [i6«  ))     ] 

m.  22  [Dardanus]  [[7'^  »     ] 

j.  24  [Relâche.    Concert    spirituel] 

V.  25  Relâche.  Concert  spirituel 

d.  27  [Dardajius]  [i8' représ.] 

m.  39  Les  Talens  lyriques 

j.  31  [Les  Talens  lyriques] 


(i)  Ils  allaient,  en  effet,  avoir  «  un  peu  de  relâche  »,  car,    après  DarJjiius,  Rameau   garda 
silence  pendant  si.\  année™.. 

(2)  Lettres...  p.  607. 

(3)  Mercure,  janvier  1740,  p.   124. 
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Pour  le  mois  de  janvier  1740,  il  est  plus  difficile  de  fixer  un  calendrier  tout  à 
fait  exact  des  représentations;  toutefois,  il  est  possible  de  conjecturer  quel  fut  le 
programme  de  ce  mois. 

Nous  savons  d'une  part  que  Pyrame  el  Thishé  fut  donné  le  26,  et  que  le  24  eut 
lieu  la  26"  et  dernière  représentation  de  Djï'oVaniw  ;  d'autre  part,  le  i'^"'  janvier, 
l'opéra  de  Rameau  en  était  à  sa  190  représentation. 

Or,  entre  le  i'^^'  et  le  24  janvier,  il  y  eut,  cette  année  1740,  treize  représenta- 
tions, sur  lesquelles  on  dut  donner  sept  (ois  Dard  anus  (19  -|-  7  ^  26)  et  six  fois  les 
Talens  lyriques. 

La  difficulté  est  de  savoir  à  quels  jours  correspondaient  les  représentations  de 
ces  deux  œuvres.  Tout  d'abord,  il  convient  de  remarquer  que  les  Taleits,  qui 
étaient  jusque-là  joués  le  jeudi,  furent  donnés  le  mardi  31  décembre  ;  on  peut 
donc  supposer  qu'ils  furent  représentés  par  la  suite  les  mardis  et  jeudis,  Dar- 
damis  occupant  les  vendredis  et  dimanches.  Ainsi,  on  aurait  le  tableau  suivant  : 

[Dardanus]  ig>'  représ. 

[Dardanus]  20= 

[Les  Talens  lyriques] 
[Les  Talens] 

[Dardanus]  21" 

[Dardanus]  228 

[Les  Talens] 
[Les   Talens] 

[Dardanus]  23e 

[Dardanus]  24° 

[Les  Talens] 
[Les  Talens] 

[Dardanus]  25° 

[Dardanus]  26''  et  dern. 

Pyrame  et  Thisbé 

E.  D. 


Janvier. 

Vendred 

d.3 

m.  5 

)•  7 

V.  8 

d.   10 

m.  12 

j.  14 

V.    15 

d.  17 

m.  19 

j.  21 

V.  22 

d.  24 

m.  26 

Au  Théâtre  de  Marseille. 

Renaud  d' Arles  (poème  de  M.  Louis  de  Fourcaud,  musique  de  M.  Noël  Des- 
joyaux) est  une  tragédie  lyrique  en  5  actes  et  6  tableaux  qui  fut  représentée,  pour 
la  première  fois,  sur  le  Théâtre  de  Monte-Carlo,  le  31  mars  1900,  et  qu'il  nous 
a  été  donné  d'entendre  à  Marseille,  le  26mars  dernier.  C'est  une  œuvre  brillante, 
qui  chante  la  guerre  (contre  les  Sarrasins)  et  l'amour,  deux  formes  extrêmes  de 
la  vie,  qui  se  mêlent  parfois  dans  l'ardeur  et  la  limpidité  de  l'atmosphère  méri- 
dionale. Renaud,  neveu  du  roi  d'Arles,  délivre  son  pays  de  l'envahisseur,  et, 
pour  prix  de  sa  victoire,  demande  la  main  de  la  gracieuse  Juliane,  fille  d'un 
premier  lit  du  roi  ;  mais  il  voit  son  bonheur  sans  cesse  traversé  par  une  femme 
dont  la  jalousie  rappelle  celle  de  Phèdre:  la  reine  Guibel  qui,  désespérant  de 
posséder  Renaud,  le  calomnie  pour  le  perdre,  le  fait  exiler,  et  affolée  comme  la 
Margared  du  Roi d'Ys,  livre  la  cité  aux  ennemis  pour  tout  noyer  dans  le  sang... 
Dans  ce  poème  un  peu  sombre,  les  situations  pathétiques  ne  manquent  pas. 
M.  Desjoyaux  qui,  successivement,  au  cours  de  ses  premières  études   musicales. 
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reçut  les  leçons  OU  les  conseils  de  M.  Périlhou,  de  M.  Massenet,  de  Brahms, 
a  écrit  une  partition  de  grande  valeur,  où  l'invention  thématique  est  remar- 
quable, l'écriture  d'une  très  bonne  tenue,  et  où  de  nombreux  airs  populaires 
sont  ingénieusement  utilisés.  Je  citerai    entre  autres  la  chanson  de  Renaud  : 


::15 


^s,^^Etï^ztïSga^Ëg^g^ 


^^=^ 


==f^=: 


ii|â^-3l%^^^i| 


La  bataille  devant  Arles  (Acte  I),  les  fiançailles  au  bord  du  Rhône  (Acte  II), 
le  carillon  des  noces  (Acte  V),  bien  d'autres  encore  sont  des  scènes  aussi  belles 
par  le  rythme  que  par  la  couleur.  Le  succès  a  été  grand  et  mérité.  M.  Desjoyaux 
est  un  compositeur  dont  la  personnalité  n'apparaît  peut-être  pas  assez  nette- 
ment au  premier  abord  ;  mais  c'est,  en  somme,  un  musicien  de  grand  talent,  et 
nous  souhaitons  qu'un  jour  il  nous  soit  donné  de  l'applaudir  à  Paris  aussi  vive- 
ment que  nous  l'avons  applaudi  à  Marseille,  lui  et  ses  excellents  interprètes: 
M™"  Dhasty,  Rothier,  Léman,  de  Very  ;  MM.   Ibos,  Boudouresque,  etc.. 

II.   B. 


Les  ((  Perses  »  de  Timothée. 

De  Memphis,  en  passant  par  Berlin,  arrive  aux  musicologues  un  précieux  œuf 
de  Pâques  ;  je  veux  parler  du  magnifique  papyrus  des  Perses  de  Timothée 
découvert  l'année  dernière  par  le  consul  Borchardt  dans  une  tombe  de  l'époque 
d'Alexandre  le  Grand  à  Abousir  (Bousirisj,  publié  et  commenté  par  M.  de  Wi- 
lamowitz-Mœllendorff.  Le  manuscrit  n'est  pas  complet;  il  en  manque  le  début, 
peut-être  le  tiers  ou  la  moitié,  mais  ce  qui  reste,  environ  200  vers,  suffit  pour 
apprécier  le  caractère  singulier  de  cette  composition,  une  des  plus  célèbres  de 
l'antiquité. 

L,es  Peises  sont  un  nome  citharodique  ou  citharédique  (l'un  et  l'autre  se  di- 
sent). Entendez  par  là  un  solo,  une  longue  monodie,  chantée  ordinairement  par 
l'auteur  lui-même,  poète-musicien  doublé  d'un  virtuose,  qui  s'accompagnait  aux 
sons  de  la  cithare.  Les  premiers  nomes,  ceux  de  Terpandre  et  de  son  école, 
étaient,  comme  l'indique  leur  nom,  des  compositions  réglées  {nomos,  loi,  règle), 
d'un  style  sévère,  d'une  inspiration  religieuse.  Ils  étaient  écrits  en  hexamètres, 
le  rythme  de  l'épopée  ;  la  mélodie,  renfermée  dans  l'étroit  parcours  d'une  octave, 
s'abstenait  de  toute  modulation.  Cette  forme  de  l'art,  après  avoir  fleuri  pendant 
plus  de  deux  siècles,  finit  par  s'épuiser  et  parut  démodée.  Un  compositeur 
éolien,  Phiynis  de  Mitylène,  osa  le  premier  porter  la  main  sur  l'arche  sainte  ; 
il  modifia  le  caractère  traditionnel  du  nome  en  introduisant  dans  sa  trame  rythmi- 
que un  élément  «  lyrique  »  —  ce  que  nous  appellerions  des  «  vers  libres  ))  —  et 
dans  sa  mélopée  des  modulations  qui  lui  valurent  le  sobriquet  de  «  l'Ionien 
ondoyant  ».  En  dépit  ou  à  cause  de  ces  nouveautés,  Phrynis  triompha  dans 
Athènes  au  concours  musical  des  Panathénées,  en  446  avant  notre  ère.  Vingt 
ans  plus  tard  il  trouvait  en  Timothée  de  Milet  un  rival  plus  jeune,  qui  le  dépassa 
en  audace  et  en  talent.  Timothée  acheva   de  briser  les  cadres  déjà  élargis  par 
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Phrynis.  Aux  nrodulations,  aux  éléments  lyriques  introduits  par  ce  dernier,  et 
qu'il  multiplia  singulièrement,  il  ajouta  l'extension  du  clavier  mélodique,  des 
ornements  variés,  un  style  poétique  voisin  du  dithyrambe,  bref,  tout  ce  qui  con- 
stituait aux  yeux  des  anciens  le  <(  genre  fleuri  »,  «  théâtral  »  ou  ((  populaire  ». 

Ces  nouveautés  firent  d'abord  scandale.  A  Sparte,  dit-on,  les  éphores 
retranchèrent  les  cordes  dont  Timothée  avait  enrichi  sa  lyre.  A  Athènes  même, 
un  poète  comique,  peut-être  Phérécrate,  se  fait  l'interprète  des  résistances  de  la 
critique  conservatrice.  La  Musique  apparaissait  en  scène  sous  les  traits  d'une 
femme  déguenillée  et  répondait  ainsi  à  la  Justice  qui  1  interrogeait  :  ((  Celui  qui 
m'a  mise  en  pièces  et  massacrée  sans  vergogne,  ma  chère,  c'est  Timothée. 

—  Timothée  ?  qui  ça  ? 

—  Un  Milésien  au  poil  roux. 

—  Il  t'a  fait  du  mal  ? 

—  Du  mal  ?  c'est-à-dire  qu'il  a  dépassé  en  méchanceté  tous  ses  prédécesseurs. 
Il  a  apporté  des  fourmillements  monstrueux,  hors  du  mode,  des  notes  suraiguës, 
illicites,  des  roulades,  il  m'a  toute  remplie  de  chenilles  [le  même  mot  en  grec  si- 
gnifie chenille  et  modulation)  comme  une  rave,  et  quand  il  me  rencontrait  seule 
au  coin  du  bois,  il  me  déshabillait  et  me  ficelait  avec  douze  cordes.  » 

Cependant  le  novateur  avait  le  vent  de  la  mode  en  poupe,  et  les  encourage- 
ments illustres  ne  lui  manquèrent  pas.  Euripide  l'applaudit  et  lui  prédit  la 
gloire.  Elle  arriva  en  effet.  Dès  son  vivant,  rois  et  républiques  se  disputaient  à 
prix  d'or  sa  voix  et  ses  œuvres.  Mort,  il  passa  classique  à  son  tour.  En  Arcadie, 
au  temps  de  Polybe,  les  enfants  des  écoles  apprenaient  par  cœur  les  nomes  de 
Timothée  au  même  titre  que  les  poèmes  d'Homère.  A  la  vérité,  ils  étaient  plus 
remarquables  par  la  mélopée  que  par  le  texte.  C'est  pourquoi  l'école  d'Alexan- 
drie, plus  soucieuse  de  poésie  que  de  musique,  cessa  bientôt  de  les  étudier  et  de 
les  copier. 

Le  papyrus  d'Abousir  est  antérieur  aux  travaux  de  cette  école.  Tout  porte  à 
croire  qu  il  est  contemporain  d'Alexandre  le  Grand,  postérieur  d'une  génération 
à  peine  à  la  mort  du  poète  :  nous  ne  possédons  pas  de  manuscrit  grec  plus 
ancien.  Par  malheur,  le  scribe  ne  nous  a  transmis  que  le  livret  du  poème  et  non 
la  partition;  elle  était  classique  cependant,  car  plus  d'un  siècle  après,  aux  fêtes 
Néméennes  de  207  avant  Jésus-Christ,  le  citharède  Pylade  l'exécutait  encore  aux 
applaudissements  enthousiastes  de  la  Grèce  assemblée.  Mais  le  copiste  d'Abousir 
ne  s'intéressait  pas  à  la  musique;  aucune  note,  aucun  signe  mélodique  ou  ryth- 
mique n'accompagne  le  texte,  tracé  d'une  écriture  lapidaire;  la  bonne  fortune 
des  hymnes  de  Delphes  ne  s'est  pas  renouvelée. 

Ce  texte,  d'ailleurs,  est  des  plus  curieux.  Composés  au  lendemain  de  l'effondre- 
ment de  la  puissance  athénienne,  au  moment  où  les  Grecs,  groupés  pour  quel- 
ques années  sous  l'hégémonie  de  Lacédémone,  s'apprêtaient  à  reprendre  la 
lutte  contre  «  l'ennemi  héréditaire  »  —  environ  400  ans  avant  Jésus-Christ,  — 
les  Perses,  par  une  exception  unique  dans  l'histoire  du  nome,  ont  un  sujet  histo- 
rique et  patriotique.  Ce  sujet,  c'est  la  bataille  de  Salamine,  considérée  comme 
une  victoire  non  d'Athènes  —  son  nom  même  n'est  pas  prononcé,  — mais  des 
Hellènes  réunis.  Le  récit,  moitié  épique,  moitié  lyrique,  se  déroule  dans  un  lan- 
gage très  imagé,  parfois  grandiose,  parfois  bizarre,  où  la  préciosité  de  l'ex- 
pression, la  recherche  de  la  métaphore  inédite,  la  hardiesse  des  composés  nou- 
veaux frisent  à  chaque  instant  le  mauvais  goût  :  Eschyle  coudoie  Lycophron. 
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Des  tableaux  pittoresques,  des  discours  pathétiqaes  alternent  avec  des  épisodes 
d'un  caractère  humoristique;  certaine  supplique  d'un  Phrygien  fait  captif  est 
écrite  dans  une  sorte  de  ((  petit-nègre  »,  semé  de  barbarismes  et  souligné  sans 
doute  par  une  mimique  expressive,  qui  n'est  pas  loin  de  la  Belle  Hélène.  Le  nome 
ainsi  conçu  n'a  plus  guère  conservé,  on  le  voit,  que  le  nom  du  ((  chant  réglé  )) 
d'autrefois.  C'est  une  longue  ballade  variée,  où  tous  les  genres,  tous  les  tons  se 
mêlent,  offrant  une  ample  matière  et  imposant  un  prodigieux  effort  à  la  virtuosité 
du  compositeur  et  de  l'exécutant. 

J'ai  regretté  que  la  mélopée  reste  pour  nous  lettre  close;  le  rythme  lui-même, 
malgré  les  indications  résultant  de  la  structure  des  vers,  ne  peut  pas  toujours 
être  restitué  avec  une  certitude  suffisante.  Pourtant  la  découverte  d'Abousir 
apporte  à  l'histoire  de  la  musique  proprement  dite  une  petite  contribution' qu 
n'est  pas  sans  valeur.  A  la  fin  de  son  poème,  dans  cette  partie  du  nome  qu'on 
appelait  le  «  cachet  »  (sphragis),  Timothée  abandonne  le  ton  narratif  et  descrip- 
tif, et  s'adressant  directement  à  ses  auditeurs,  plaide  devant  eux  la  cause  de  ses 
innovations  musicales.  Il  était  d'ailleurs  coutumier  du  fait.  Dans  un  fragment  pré- 
cédemment connu  d'un  autre  nome  il  s'exprime  ainsi  :  «  Je  ne  chante  pas  des 
vieilleries  ;  gloire  à  mes  chants  nouveaux  !  Jadis  régnait  Cronos,  aujourd'hui 
Zeus  est  roi.  Adieu  la  vieille  Muse  !  »  Le  nouveau  texte  est  plus  développé  et 
plus  précis.  Je  m'excuse  de  le  présenter  traduit  en  vers;  il  m'a  semblé  que  c'était 
le  seul  moyen  de  donner  une  idée  tant  soit  peu  exacte  du  mouvement  rythmique 
et  de  la  couleur  de  cette  poésie  : 

Toi  qui  fais  prospérer  en  ses  jeunes  travaux 
■     ,      .  Ma  muse  à  la  lyre  dorée, 

Viens,  Péan  secourable;    étends  ta  main  sacrée 
.  ■:  '_■        ■  .'.  Sur  mes  chants  aux  accords  nouveaux!... 

Le  peuple  d'antique  noblesse, 
Le  guide  puissant  de  la  Grèce, 
.'■  ■  -,  •    •        Sparte,  où  bouillonne  un  flot  de  jeunes  gens  hardis, 

,     •     .  Me  brûle  du  tison  des  satires  cruelles 

■    .  Depuis  que  pour  courir  à  des  chansons  nouvelles 

\.  ■  '  J'ai  méprisé,  dit-on,  les  Muses  de  jadis... 

;.        .     ;■  Moi?  jamais  !  je  n'exclus  du  divin  badinage 

Jeunes,  vieux,  ni  gens  de  mon  âge. 
C'est  vous,  vous  seuls  que  je  proscris, 
, -  -     •   ■  .■  .   .  Barbouilleurs  de  chansons,  acharnés  au  massacre 

■'  .  _  J.  _    •  Des  refrains  surannés  que  la  rouille  consacre. 

Coqs  stridents,  qui  lancez  au  ciel  d'informes  cris  !... 
•     ■/    ■     ■  Le  fils  de  Calliope,  Orphée,  en  son  délire, 

.,   ;.   ■.  Varia  le  premier  le  doux  jeu  de  la  lyre. 

ïerpandre  vint  ensuite,  et  le  fils  d'Antissa, 
Aux  rives  de  Lesbos  modulant  ses  exordes, 
^'      '  A  su  plier  la  Muse  au  joug  de  ses  dix  cordes. 

■    ■ .    l  ■  '.  Maintenant  Timothée  à  son  tour  se  dressa. 

Sur  onze  fils  tendus,  ses    rythmes  et  ses  mètres 
Ont  animé  la  lyre  à  de  nouveaux  essors; 
--    •      '  Il  dévoile  l'asile,  ignoré  des  ancêtres, 

.     ■    ■     ;,,■    ,.  ;  Où  les  Muses  cachaient  d'harmonieux  trésors 

'  •    •  C'est  .Milet  qui  fut  sa  patrie, 

C'est  le  peuple  aux  douze  cités, 
:'         ■    .    .    ■    ■■  :  Premier  né  des  enfants  qu'en  ses  flancs  a  portés 

....    ;  ,      .       '  L'auguste  aïeule,  lAchaïe... 

.'.      ...      .  Dieu   qui  frappes  au  loin,  Phébus,  entends  ma  voix  ! 

"     '  -  *-•"  Descends  vers  cette  ville  sainte, 

-.  ■■  •  Sauve  ce  peuple  et  fais  fleurir  dans  cette  enceinte 

■         La  paix  et  le  bonheur  et  le  règne  des  lois. 
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Il  y  a  dans  ces  vers,  outre  de  belles  images  et  de  vigoureuses  invectives,  des 
légendes  »  tendancieuses  »  et  de  l'histoire.  La  lyre  inventée  par  Orphée  est  une 
légende  banale,  mais  Timothée  la  rajeunit  par  l'épithète  inattendue  de  «  variée  » 
(Ttoiy.iXofio'jao?)  appliquée  à  cette  musique  naissante  :  Orphée  est  déjà  un  précur- 
seur !  Un  mensonge  plus  grave,  dicté  par  la  môme  intention  apologétique,  c'est 
l'attribution  à  Terpandre  de  l'invention  de  la  lyre  à  lo  cordes.  Il  est  bien  certain 
que  la  lyre  de  Terpandre  n'en  avait  que  sept  ou  huit  ;  la  9°  et  la  10°  ont  été 
ajoutées  dans  le  cours  du  v°  siècle,  peut-être  par  Phrynis,  dont  Timothée,  rival 
peu  généreux,  évite  de  prononcer  le  nom.  Mais  on  comprend  l'intérêt  du  nova- 
teur à  placer  ses  audaces  en  quelque  sorte  sous  le  patronage  du  nom  révéré  et 
classique  de  Terpandre,  à  les  faire  paraître  plus  inoffensives  en  reculant  dans  un 
passé  déjà  nébuleux  l'augmentation  première  du  clavier  de  la  cithare.  On  a 
voulu  conclure  de  ces  vers  que  du  temps  de  Timothée,  à  Sparte  même,  la  lyre  à 
10  cordes  était  déjà  admise  dans  le  concours  ;  je  ne  sais  si  cette  conclusion  est 
légitime. 

Arrivons  à  Timothée  lui-même.  Nous  apprenons  maintenant  de  sa  bouche  — 
et  c'est  le  principal  intérêt  de  tout  ce  morceau  —  que  la  lyre  à  1 1  cordes  est  sa 
création.  C'était  déjà  la  tradition  la  plus  répandue;  mais  on  pouvait  hésiter  en 
présence  du  texte  de  Phérécrate,  que  j'ai  cité  plus  haut,  et  qui  parle  de  12  cordes, 
au  lieu  de  :i.  Maintenant  le  débat  est  tranché  par  Timothée  en  personne,  de 
quelque  façon  qu'on  doiveexpliquer  l'erreurdu  fragment  de  Phérécrate.  Il  devient 
désormais  évident  que  le  ((  système  parfait  ))  de  onze  notes,  qui  a  régné  pendant 
tout  le  iv"  siècle,  qui  est  encore  à  la  base  du  diagramme  tonal  d'Aristoxène,  que 
ce  système  n'est  autre  que  la  gamme  de  Timothée.  L'octave  grave  de  la  mèse, 
le  proslambanomène,  ne  figurait  pas  encore  dans  son  cordier.  Il  devient-  aussi 
évident  que  c'est  bien  l'invention  triomphante  de  Timothée,  et  non  pas  celle  de 
Phrynis  ou  de  tel  autre  de  ses  prédécesseurs,  que  célébrait  l'épigramme  fa- 
meuse d'Ion  :  «  Lyre  à  onze  cordes  disposée  en  dix  degrés,  trident  d'harmo- 
nies consonantes  {tétracordes)...  »  Seulement  Timothée  est  né  vers  450,  et  Ion  de 
Chios,  sous  le  nom  duquel  nous  a  été  transmise  cette  épigramme,  est  mort  en 
423.  II  n'est  pas  vraisemblable  qu'à  vingt-sept  ans  le  «  rousseau  milésien  »  eût 
déjà  conquis  assez  d'autorité  pour  faire  prévaloir  une  innovation  instrumentale 
aussi  grave.  Plutôt  que  de  contester  avec  Diels  l'authenticité  de  l'épigramme, 
volontiers  me  rangerai-je  à  l'opinion  de  Wilamowitz,  qui  l'attribue  aujourd'hui 
à  un  poète  homonyme,  Ion  de  Samos,  dont  les  fouilles  de  Delphes  nous  ont  tout 
récemment  révélé  le  nom  et  une  belle  épigramme,  gravée  au  bas  d'une  statue 
de  Lysandre  :  le  nom,  la  date,  le  style,  tout  concourt  à  recommander  cette  hypo- 
thèse; l'erreur  des  scoliastes  s'explique  sans  peine  par  le  rayonnement  d'un 
nom  plus  célèbre.  On  voit  comment  deux  découvertes  simultanées  s'éclairent 
réciproquement  et  comment  peu  à  peu  sort  de  terre  la  vraie  histoire  de  la  mu- 
sique antique,    obscurcie  par  les  tardifs  compilateurs. 

Théodore  Reinach. 


ITiS  LES    MAITRES    DE    L  OPERA 

Les  Maîtres  de  l'Opéra  (i). 
(Recueil  de  musique  inédite  du  XVIb  et  du  XVIII'  siècle.) 

II 

LE  DERNIER  OPÉRA  DE  MONTEVERDI. 

On  sait  que  l'opéra,  créé  de  1590  à  1600  par  un  groupe  de  poètes  et  de  musi- 
ciens florentins,  fut  définitivement  fondé  par  le  génie  de  Claudio  Monteverdi.  Ce 
grand  homme,  né  à  Crémone  en  1567,  mort  à  Venise  en  1643,  n'est  guère 
connu  que  par  son  0?/eo  de  1607,  et  un  fragment  de  son  Aria7ina  de.  1608  :  le 
célèbre  Lamento,  que  l'on  trouvera  reproduit  dans  diverses  collections  d'airs 
anciens,  en  particulier  dans  les  Arie  antiche  de  M.  Parisotti  (Ricordi).  Ces  œu- 
vres sont  fort  insuffisantes  à  juger  de  sa  personnalité  musicale;  car  elles  sont 
des  débuts  de  sa  carrière  dramatique,  et  on  y  voit  plus  encore  le  génial  conti- 
nuateur de  Péri  et  des  Florentins,  que  le  maître  de  Cavalli  et  le  fondateur  du 
grand  opéra  vénitien.  Le  manuscrit  du  Couronnement  de  Poppée,  retrouvé  dans 
ces  dernières  années  à  Venise,  et  identifié  par  M.  Taddeo  Wiel,  permet  d'appré- 
cier le  développement  surprenant  accompli  par  Monteverdi,  à  la  fin  de  sa  vie. 

Vlncoronazione  di  Poppea  (2),  représentée  au  théâtre  S.  Giovanni  e  Paolo  de 
Venise,  en  automne  1642,  est  la  dernière  grande  œuvre  de  Monteverdi,  qui 
mourut  l'année  suivante.  Le  poème  était  de  Francesco  Busenello,  le  meilleur 
poète  de  Venise.  Le  sujet  est  d'une  immoralité,  ou  d'une  amoralité  parfaite. 
C'est  l'histoire  de  Néron  répudiant  Octavie,  et  de  Poppée,  laissant  son 
mari  Othon  pour  devenir  impératrice.  Mais  les  choses  sont  présentées  de  telle 
sorte,  que  le  personnage  antipathique  est  ici.  Octavie.  L'Amour  est  le  héros 
de  la  pièce,  et  triomphe  de  la  Fortune  et  de  la  Vertu,  comme  l'annonce  le  pro- 
logue. —  Malgré  les  défauts  de  l'époque,  l'œuvre  est  d'un  grand  intérêt  et  mon- 
tre un  vrai  talent  dramatique.  Les  figures  de  Sénèque,  de  Néron  et  d  Othon 
sont  des  meilleures  qu'ait  dessinées  le  théâtre  italien  au  xvii»  siècle. 

M.  Hermann  Kretzschmar,  qui  a  consacré  à  VIncoronazione  di  Poppea  un  très 
intéressant  article  (3),  a  montré  les  changements  introduits  par  Monteverdi 
dans  le  livret  de  Busenello.  Rien  ne  fait  mieu.x  voir  la  façon  de  travailler  de 
Monteverdi,  et  saisir  sur  le  vif  son  génie  en  pleine  création,  son  intelligence 
de  la  vie,  son  sens  de  la  vérité  et  de  l'effet  dramatique.  Il  supprime  les  scènes 
allégoriques,  coupe  les  monologues,  introduit  à  chaque  instant  dans  le  dialo- 
gue des  répliques  plus  serrées,  donne  un  tour  plus  familier  au  style,  ne  crai- 
gnant pas  au  besoin  d'employer  dans  le  drame  des  moyens  réalistes,  qui  appar- 
tiennent plutôt  à  la  comédie  :  tout  s'anime  ;  on  voit  les  gestes  et  les  jeux  de 
physionomie  :  la  coquetterie  de  Poppée,  la  violence  criarde,  la  vulgarité  et 
le  cabotinisme  de  Néron,  la  grandiloquence  stoïcienne  de  Sénèque,  et  le 
caractère  indécis  et  passionné  d'Othon.  La  musique  peint  admirablement  toutes 
les  nuances   des  sentiments  ;  et   nul   compositeui  italien  du  xvii*^  siècle  n'a  fait 

(i)  Voir  la  Revue  de  janvier  1903. 

(2)  //  Nerone,  titre  inscrit  sur  la  couverture  du  manuscriL  Venise,  Bibl.  S.  Marco,  fonds  Con- 
tarini,  legs  1S43,  '^'asse  IV,  cod.  CDXXXIX. 

(3)  Vurleljahrsschrift  fur  Musikunssenscha/'l,   1894    4. 
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oeuvre  aussi  vraie  et  aussi  humaine.  Les  dialof^ues  cleNéroncl  de  Poppée,  d'Oc- 
tavie  et  d'Othon,  sont  des  merveilles  d'expression  ;  et  l'on  sent  dans  toute  la 
partition  une  abondance  d'inspiration  mélodique,  une  liberté  et  une  perfection 
de  forme,   qui  annoncent  les  maîtres  classiques  de  la  fin  du  xyiii"  siècle. 

On  en  aura  quelque  idée  par  les  deux  courts  fragments  que  nous  donnons 
ici  (i).  Ils  sont  extraits  de  l'acte  II,  scène  v.  C'est  une  sorte  d'intermède,  qui  n'a 
aucun  rapport  avec  l'action.  Les  personnages  sont  un  page  et  une  damoiselle. 
On  verra  quel  goût  délicat  Monteverdi  conserve  dans  le  comique,  à  la  différence 
des  compositeurs  vénitiens  qui  suivront.  Le  duo  a  un  parfum  poétique,  digne  de 
Mozart.  L'homme  qui  écrivait  ces  pages  spirituelles  et  tendres,  d'une  fraîcheur 
juvénile,  avait  alors  75  ans. 

Romain  Rolland. 


Aux  organistes. 


Il  paraît  généralement  admis  que  les  voûtes  gothiques  ne  sont  plus  le  refuge 
d  un  peuple-  naïf  et  droit,  confiant  et  avide  de  mystère.  L'artiste  candide  qui 
priait  au  nom  de  tous  et  dont  les  saintes  fonctions  continuaient  le  silence  et  la 
paix  d'une  \ie  ignorée  est  maintenant  remplacé  par  le  premier  prix  du  Conser- 
vatoire qui  cherche  bruyamment  à  se  faire  une  ((  position  ».  L'église  est  trans- 
formée en  salle  de  concert,  ce  qui  convient  d'ailleurs  parfaitement  à  certains  de 
nos  édifices  dits  religieux. 

Ce  fait  admis  sans  discussion,  il  serait  de  mauvaise  foi  d'exiger  des  organistes 
l'abnégation  et  l'humble  soumission  qui  nous  semblent  qualités  d'un  autre  âge, 
et  nous  devons  les  assimiler  à  tous  les  musiciens,  à  tous  ceux  qui  se  chargent 
d'art.  C'est  ce  que  nous  faisons. 

Or,  peut-être  parce  qu'ils  sont  très  haut  perchés,  peut-être  parce  qu'ils  sont 
in\  isihles  peut-être  seulementparce  qu'ils  sont  à  l'église,  ces  messieursse  croient 
çn  dehors  de  toute'  libre  discussion  et  de. ,  tout  contrôle.  Il  semble  que  la  con- 
science artistique  et  la  plus  élémentaire  honnêteté  soient  pour  eux  des  qualités 
trop  roturières  et  que  tout  vandalisme  leur  soit  permis. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  pillages  dont  se  nourrissent  les  grotesques  éditions 
de  musique  religieuse  en  vogue  ni  des  honteuses  mutilations  et  dérangements 
de  chefs-d'œuvre  tolérés  chaque  jour  à  l'église  comme  au  café-concert.  Nous  lais- 
serons en  paix  les  moindres  maîtres  de  chapelle  qui  se  croient  tout  permis,  même 
celui  d'une  des  grandes  paroisses  de  Paris,  qui  accommode  en  motets  des  motifs 
de  Mendelssohn  ((  en  changeant  quelques  notes  de-ci  de-là  pour  que  le  public  nç 
reconnaisse  pas  l'air  et  ne  soit  pas  tenté  d'entonner  le  refrain.  »  Nous  ne  citerons 
qu'un  fait  très  pénible  et  très  grave,  carie  mauvais  exemple  est  parti  de  haut. 

Un  virtuose  justement  renommé  inaugurait,  il  y  a  quelque  temps,  l'orgue  d'une 
des  principales  paroisses  de  Paris.  Le  programme  était  composé  d'abord  d'œuvres 
de  M.  'V\''idor  et  ensuite  d'œuvres  deJ.-S.  Bach  Loin  de  nous  1  idée  de  reprocher 
à  l'organiste  inaugurateur  d'avoir  jou-é  intégralement  deux  symphonies  du 
célèbre  maître  de  Saint-Sulpice,  puisque  personne  n'.était  obligé  de  les  venir 
entendre  ;  mais  nous  lui  reprochons  d'avoir  joué  la  moitié  de  \a  Passac.Tglia  de 
l'immortel  Cantor  de  Leipzig. 

(i)  P.    igo. 
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S'il  s'agissait  de  ne  pas  dépasser  le  temps  prévu  pour  le  concert,  il  me  semble 
que  le  virtuose  en  question  eût  été  bien  plus  judicieux  et  compétent  en  suppri- 
mant quelques  morceaux  des  symphonies  susnommées  qu'en  mutilant  l'œuvre 
de  Bach,  à  laquelle  personne  n'a  le  droit  de  toucher.  D'ailleurs,  l'occasion  était 
bien  mal  choisie  :  il  est  un  grand  nombre  de  préludes  et  de  fugues  qui  sont  rappro- 
chés dans  les  éditions,  mais  qui  ne  s'enchaînent  pas  nécessairement,  tandis  que 
la  fugue  jointe  à  la  Passacaglta  en  fait  partie  intégrante  :  non  seulement  elle  est 
construite  sur  le  même  thème,  mais  le  dernier  accord  delà  PasSuicao/za  est  en 
même  temps  le  premier  de  la  fugue. 

Or,  le  19  février  1903,  à  Saint-Philippe-du-Roule,  nous  avons  entendu 
M.  "Widor  s'arrêter  résolument  sur  le  premier  accord  de  cette  fugue,  de  mineur 
le  faisant  majeur  et  l'allongeant  considérablement  pour  bien  nous  montrer  que 
Bach  avait  oublié  de  s'arrêter  là. 

Il  ne  s'est  trouvé  personne  pour  protester  et  réclamer  la  fugue  ;  j'aime  à  croire 
que  c'est  à  cause  du  respect  et  du  silence  qui  sont  de  rigueur,  même  en  ces  jours, 
dans  le  saint  lieu.  Mais  notre  devoir  est  de  livrer  ce  fait  déplorable  à  l'attention 
des  artistes,  comme  nous  le  ferons  le  jour  où  un  chef  d'orchestre  trouvant  trop 
longue  la  Symphonie  en  ut  mineur  la  terminera  par  le  premier  accord  de  l'allégro 
final  surmonté  d'un  colossal  point  d'orgue. 

Georges  Egaronne. 


Esthétique  Musicale  (i). 

IX.  —    LA  MUSIQUE    AU    POINT  DE    VUE  SOCIOLOGIQUE. 

On  appelle  ((  Sociologique  ))  un  fait  qui  suppose  une  société,  et  qui,  sans 
cette  société,  n'existerait  pas.  Par  exemple,  je  rencontre  dans  la  rue  une  per- 
sonne à  qui  je  dois  des  égards,  et,  en  passant  devant  elle,  j'ôte  mon  chapeau. 
Voilà  un  fait  sociologique.  En  effet,  ce  n'est  pas  moi  qui  ai  établi  l'usage  de  me 
découvrir  en  certains  cas  ;  et,  si  je  vivais  seul,  cet  usage  n'existerait  pas.  —  En  ce 
moment,  je  traduis  ma  pensée  sur  ce  papier  en  employant  certains  signes 
d'écriture  et  en  me  conformant  à  certaines  règles.  Ce  sont  encore  des  faits  socio- 
logiques. En  effet,  la  langue  française,  et  la  grammaire  qui  endétermine  l'usage, 
ne  sont  pas  mon  œuvre  personnelle  ;  elles  viennent  du  dehors,  et  s'imposent  à 
moi  ;  elles  ont  été  créées  non  par  un  individu,  mais  par  une  collectivité  qui 
exerce  une  sorte  de  contrainte  sur  les  individus. 

Dans  une  multitude  d'actes  semblables,  qu'il  est  facile  au  lecteur  d'imaginer, 
un  homme  quelconque  n'est  pas  un  agent  créateuret  libre  pouvant  être  considéré 
comme  une  force  initiale  dans  la  série  de  mouvements  que  produit  chaque 
manifestation  de  sa  volonté  ;  il  est  plutôt  un  point  d'aboutissement.  Les  influen- 
ces du  dehors  se  concentrent  en  lui,  souvent  à  son  insu,  prennent  corps,  se 
cristallisent  dans  sa  conscience,  et  rejaillissent  ensuite  au  dehors,  plus  ou 
moins  transformées;  la  société  étant  représentée  par  une  circonférence,  il  en 
serait  comme  le  centre,  où  arrivent   et  d'où  partent  tous  les  rayons. 

(i)  Suite.  Voir  la  Revue  de  décembre  1902. 
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La  musique  est-elle  un  fait  sociologique?  Lorsqu'un  compositeur  comme 
Haydn,  Mozart,  Beethoven,  écrit  un  quatuor  à  cordes,  peut-on  dire  que  tous 
les  éléments  de  son  œuvre  (non  seulement  l'inspiration  générale  et  la  pensée, 
mais  les  procédés  techniques,  les  éléments  concrets)  sont  sous  l'influence  directe 
et  constante  du  groupe  social  dans  lequel  le  musicien  est  placé  ? 

Cette  question  est  à  peu  près  nouvelle.  M.  Camille  Bellaigue  lui  a  consacré,  il 
y  a  quelques  années,  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes,  une  étude  qui  charme 
par  sa  finesse  et  son  élégance,  comme  toutes  les  pages  signées  d'un  tel  nom, 
mais  qui  éveille  l'esprit  de  curiosité  plus  encore  qu'elle  ne  le  satisfait.  Je  me 
suis  permis  de  le  dire  dans  la  Revue  critique,  où  j'ai  eu  à  rendre  compte  de  ce 
brillant  travail  ;  je  remplis  une  sorte  d'engagement  en  essayant  de  montrer,  à 
mon  tour,  —  avec  le  talent  de  M.  Bellaigue  en  moins,  et,  en  plus,  l'ambition 
d'être  précis,  —  comment  un  pareil  sujet  doit  être  compris. 

Le  problème  n'intéresse  pas  seulement  les  philosophes  ;  sa  solution  peut 
avoir  les  conséquences  pratiques  les  plus  importantes,  sur  l'orientation  de  nos 
études  et  sur  la  manièredont  il  convient  d'écrire  l'histoire  musicale.  Si,  eneffet,  la 
musique  n'est  qu'un  jeu  d'arithmétique,  comme  l'ont  cru  les  pythagoriciens  et, 
à  leur  suite,  les  maîtres  du  moyen  âge  ;  si  ses  origines  sont  métaphysiques  et  si 
elle  n'a  qu'un  sens  idéal,  comme  l'ont  cru  certains  Allemands,  il  en  résulte  que 
les  études  musicales  sont  refoulées  sur  elle-mémes,  isolées  au  milieu  des  autres 
manifestations  de  la  vie,  réduites  à  une  technicité  un  peu  sèche  ou  à  un  intel- 
lectualisme abrupt  ;  si,  au  contraire,  la  musique  est  un  fait  sociologique,  il  en 
résulte  qu'on  ne  doit  pas  la  séparer  de  l'étude  des  civilisations,  et  qu'on  en 
pourrait  écrire  l'histoire  d'une  manière  très  vivante,  à  la  façon  d'un  Michelet  ou 
d'un  Taine.  Il  semble  bien  que  ce  soit  là  le  dernier  stade  que  la  critique  ait  à 
parcourir  maintenant.  Elle  a  d'abord  conçu  l'histoire  musicale  sous  forme  de 
monographies,  telles  que  les  travaux  de  Spitta  sur  J.-S.  Bach,  de  Jahn  sur 
Mozart,  de  Mûller  sur  Hucbald  ;  puis  elle  a  fait  passer  les  compositeurs  au 
second  plan,  et  s'est  appliquée  à  suivre  l'évolution  des  genres  :  c'est  d'après 
ce  principe  qu'est  écrite,  en  ce  moment,  en  Angleterre  (par  MM.  Wooldridge, 
Parry,  Fuller-Maitland,  Hadow,  Dannreuther),  V Oxford Hislory  ofmusic.  Il  reste 
à  appliquer  une  troisième  méthode,  pressentie  mais  confusément  indiquée  par 
Fétis,  qui  consisterait  à  ne  jamais  séparer  l'œuvre  musicale  de  son  atmosphère 
sociale,  et  à  lui  appliquer, —  sans  préjudice  des  analyses  techniques,  —  les  pro- 
cédés d'examen  qui  sont  en  usage  dans  toutes  les  sciences  morales  et  politi- 
ques On  voit  quel  riche  et  intéressant  programme  serait  offert  désormais  à 
l'historien,  et  quel  agrément  en  résulterait,  par  surcroît,  pour  le  lecteur! 

A  priori,  il  semble  que  l'art  musical  doit  être  un  fait  sociologique.  Les  poètes 
seuls  ou  les  théologiens  peuvent  dire  qu'il  vient  du  ciel.  Ce  qui  serait  difficile  à 
admettre,  c'est  qu'il  fût  un  fait  d'exception,  sans  attache  avec  tout  ce  qui  l'en- 
toure. Puisque  l'homme  est  «  un  être  vivant  en  société  »,  et  puisque  toute  l'his- 
toire confirme  cette  définition,  il  serait  invraisemblable  qu'une  œuvre  quel- 
conque, partie  de  la  main  de  l'homme,  ne  portât  point  la  marque  de  ce  qui 
est  une  loi  de  son  existence.  Que  le  lecteur  veuille  bien  faire  un  retour  sur  lui- 
même  en  se  demandant  :  Parmi  toutes  les  pensées  qui  traversent  mon  esprit,  y 
en  a-t-il  une  seule  que  je  ne  doive  ni  à  ma  famille,  ni  à  l'éducation  que  j'ai  reçue, 
ni  aux  usages  des  gens  que  j'ai  vus  ou  fréquentés,  ni  à  ce  que  j'ai  lu  ou  entendu 
autour  de  moi  ?  Suis-je  même  capable  d'imaginer  quoi  que  ce  soit  en  dehors  de 
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ces  influences  plus  ou  moins  lointaines  ?  Et  si  d'aventure  je  le  pouvais,  ce  que 
j'aurais  imaginé  offrirait-il  un  intérêt  quelconque  ?  Ne  serais- je  pas  le  seul  à  me 
complaire  dans  des  idées  absolument  inintelligibles  pour  tout  autre  que  moi  ?  — 
La  réponse  ne  saurait  être  douteuse.  —  Ajoutez,  pour  fortifier  cette  présomption, 
que  la  musique  ne  se  présente  pas  comme  un  fait  unique,  dont  il  faudrait  donner 
l'explication  en  bloc  pour  ainsi  dire,  mais  comme  un  ensemble  de  faits  nettement 
différenciés:  il  y  a  une  musique  orientale  et  une  musique  occidentale  ;  il  y  a 
une  musiqueduNord  et  une  musique  du  Midi,  une  musique  russe  et  une  musique 
italienne,  etc..  ;  et  de  môme  qu'il  y  a  des  peuples  de  races  mêlées  (les  Français, 
par  exemple,  que  les  Allemands  appellent  e»;  i'l/!'sc/nio//i,  un  peuple  de  sang  très 
riche),    il  y  a  aussi  une  musique   —  et  c'est  précisément  la  nôtre  —  qui  réunit  et 

.fond  ensemble  des  caractères  très  divers.  Il  est  bien  vraisemblable,  —  à  priori,  — 
que  de  telles  différences  ont  pour  fondement  les  conditions  ethnographiques  et 
sociales  qui  les  limitent.  Mais  voici  des  sources  d'arguments  moins  vagues. 

D'abord,  la  musique  exprime  des  sentiments  qui,  tous,  impliquent  la  vie 
sociale.  Les  pièces  les  plus  anciennes  que  nous  connaissions,  dans  l'art  occi- 
dental, sont  les  pièces  religieuses  et  chorales.  Or,  la  religion  est  un  fait  socio- 
logique, puisque  les  hommes  conçoivent  le  monde  divin  comme  une  projection, 
une  image  idéalisée  de  l'humanité.  Les  autres  sentiments  exprimés  parla  musi- 
que —  le  courage  guerrier,  l'amour,  la  haine  et  leurs  multiples  formes  —  sont 
tous  des  sentiments  altruistes. 

.  Le  fait  sociologique  par  excellence,  c'est  le  langage.  Or,  on  sait  tout  ce  que  la 
musique  doit  au  langage  ;  elle  lui  doit  tant  qu'un  pénétrant  observateur,  Herbert 
Spencer,  a  cru  pouvoir  expliquer  la  musique  tout  entière  en  disant  qu'elle  est 
une  sélection  idéalisée  de  certains  éléments  (timbre^  intervalles,  nuances,  etc..) 
contenus  dans  la  parole  articulée.  II  serait  superflu  d'exposer  ici  une  théorie  aussi 
connue  ;  ses  conclusions  sont  inadmissibles,  parce  qu'elles  sont  trop  générales  ; 
mais,  à  titre  d'explication  partielle,  on  ne  peut  refuser  de  l'admettre.  Il  est  par- 
faitement exact  qu'entre  la  parole  vulgaire  et  le  thème  le  plus  classique,  joué  par 
le  1'='' violon  dans  un  quatuor,  s'intercalent  toute  une  série  de  formes  intermé- 
diaires conduisant  de  l'un  à  l'autre  extrême  :  les  récits  épiques,  —  la  poésie  lyri- 
que —  le  récitatif  et  tous  ses  développements,  —  la  mélodie  vocale,  —  la  mélodie 
transposée  sur  les  instruments,  laquelle,  au  lieu  de  se  fixer  au  grave  ou  à  l'aigu 
du  chant  sonore,  se  maintient  dans  le  médium,  comme  la  parole,  et  obéit  aux 
mêmes  lois  d'expression,  —  enfin  le  système  des  mélodies  combinées.  Ce  qu'on 
peut  ajoutera  la  théorie  d'Herbert  Spencer,  c'est  que  la  diversité  des  parties, — 
violons,  alto,  violoncelle, —  qui  composent  le  contre-point  d'un  quatuor  instru- 
mental (contre-point  qui  est  l'essence  même  de  la  musique  et  où  il  ne  faut  voir 
.qu'une   transposition  du  quatuor  vocal   que   l'on    trouve  dans  les  chansons  du 

-  xvi'=  siècle),  est  fournie  par  les  types  de  voix  que  l'on  trouve  dans  toute  société 
humaine  :  voix  de  l'enfant  ou  de  la  femme,  voix  de  l'adolescent,  voix  de  l'homme, 
voix  du  vieillard.  Ce  qu'on  peut  ajouter  aussi,  c'est  que,  si  la  musique  sort  du 
langage  oral,  la  notation  musicale  sort,  parallèlement,  du  langageécrit.  Dans  les 
plus  vieux  manuscrits,  au-dessus  de  la  syllabe  où  la  voix  du  chanteur  doit  s'éle- 
ver, on  mettait,  primitivement,  un  accent  aigu,  tracé  par  la  plume  du  scribe  de 
bas  en  haut  (/)  ;  un   peu  plus   tard,    les  copistes   ne  comprenant  plus  la  valaur 

..  propre  de  ce  signe  l'ont  tracé  en  conduisant  la  plume  de  haul  en  bas  (  ')  ;  instinc- 

■  tivement,   lorsqu'ils  posaient  leur    plume  sur  le   parchemin,  ils  ont  donné   plus 
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d'ampleur  à  l'extrémité  supérieure  de  ce  signe  qui  s'est  trouvé  pourvu  d"une 
tête  :  on  est  arrivé  ainsi,  peu  à  peu,  à  la  note  caudée  (]).  Ce  sont  là  des  faits 
depuis  longtemps  démontrés  en  matière  de  paléographie.  Les  clefs  (de  sol, 
dut,  etc.)  ne  sont  autre  chose,  on  le  sait,  que  des  lettres  de  l'alphabet  de  plus 
en  plus  déformées.  —  Quanta  la  portée,  qui  se  réduisait,  à  l'origine,  à  une 
simple  ligne  tracée  avec  l'ongle  ou  à  la  pointe  sèche  dans  l'épaisseur  du  vélin, 
elle  est  un  fait  sociologique  en  ce  sens  qu'étrangère  à  la  composition  elle  a  été 
inventée  pour  faciliter  la  lecture  et  l'interprétation  de  l'œuvre  musicale  par 
d'autres  hommes  que  le  compositeur  lui-môme.  C'est  d'une  sorte  de  nécessité 
pédagogique  qu'elle  est  sortie. 

Que  doit  la  musique  à  la  danse  ?  Quelles  sont  les  origines  sociologiques  du 
rythme  ?  Comment  s'est  formée  la  symphonie  ?  C'est  ce  que  nous  allons  exa- 
miner. 

[A  suivre.)  Jules  Combarieu. 
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Quelques  opinions  sur  les  hommes  de  son  temps. 

Du  13  décembre  185g  : 

«  Verdi  est  un  galant  homme,  très  fier,  très  inflexible,  et  qui  sait  on  ne  peut 
mieux  remettre  à  leur  place  les  petits  chiens  et  les  gros  ânes  qui  s'émancipent 
trop.  Il  est  aussi  éloigné  du  caractère  railleur,  bouffonnant,  blaguant  (assez  sot- 
tement parfois)  de  Rossini  que  de  la  souplesse  couleuvrine  de  celui  de  Meyer- 
beer.  » 

Du  30  juin  1865  : 

((  Oui,  j'ai  vu  la  répétition  générale  de  l'Africaine,  mais  je  n'y  suis  pas  retourné. 
J'ai  lu  la  partition.  Ce  ne  sont  pas  des  ficelles  qu'on  y  trouve,  mais  bien  des 
câbles,  et  des  câbles  tissus  de  paille  et  de  chiffons.  J'ai  le  bonheur  de  n'être  pas 
obligé  d'en  parler.  » 

Du  3  août  précédent  : 

«  C'est  tout  au  plus  si  la  comédie  Meyerbeer  et  le  rôle  qu'y  joue  ce  gros  abcès 
de  Rossini  peuvent  me  faire  rire.  » 

u  On  va  donner  la  Magicienne  d'Halévy  ;  il  est  tout  triste...  Royer  (directeur 
de  l'Opéra)  n'est  pas  gai...  on  parle  beaucoup  d'une  scène  de  cet  opéra,  la  scène 
des  échecs  ..  »  (20  février  1858.) 

«  On  parle  du  prince  Poniatowski  pour  remplacer  Royer.  Le  prince  annonce 
hautement,  trop  hautement,  son  intention  de  monter  les  Troyens  s'il  arrive  à 
l'Opéra.  —  Mais  le  prince  a  lui-même  un  ouvrage  en  répétitions,  et  l'auteur  des 
Troyens  aura  dans  peu  un  feuilleton  à  faire  sur  l'œuvre  du  prince...  et  voilà...  » 
(2  décembre  1859.) 

«  Depuis  que  la  petite  Société  d'élèves  du  Conservatoire  s'est  formée  sous  la 
direction  comique  de  Pasdeloup...  »  (18  mars  1857.) 

((  Soutenons  le  Carvalho  et  le  Théâtre  lyrique...  mais  pour  donner  à  ce  direc- 

(i)  Suite.  Voir  la  Revue  de  février  1903. 
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leur  l'idée  d'être  ce  que  nous  voudrions  qu'il  fût.  Au  fond  il  ne  l'est  pas...  » 
(24  mars  1857.) 

Ponsard,  ((  Voltairien  provincial  »,  vient  encore  ((  aboyer  à  la  gloire  de  Shakes- 
peare !...  Nigaud  !  concombre  mûr  !  » 

Sur  Eugène  Delacroix,  qui  a  toujours  manifesté  une  grande  aversion  pour 
l'art  de  Berlioz,  et  que  celui-ci  avait,  paraît- il,  précédé  à  l'Institut  :  ((  Je  pense  et 
j'espère  que  E.  Delacroix  réussira  cette  fois.  »  (25  décembre  1859.)  Et,  trois  ans 
plus  tard  (13  décembre  1859),  à  propos  de  la  candidature  de  Liszt  comme 
membre  correspondant  :  ((  De  Lacroix  {sic)  et  quelques  autres  sont  passablement 
indignés.  » 

A  côté  de  ces  boutades,  auprès  de  calembours  qu'il  qualifie  d'infâmes,  en 
quoi  il  n'a  pas  tort,  il  y  a  des  pages  d'une  amertume  incroyable,  surtout  à  la  fin, 
où  les  douleurs  physiques  le  terrassaient,  et  où  il  est  inopinément  frappé  de 
coups  tels  que  la  mort  de  son  fils  unique.  Lisez  ceci  : 

«  Paris  est  pour  moi  un  cimetière,  ses  pavés  sont  pour  moi  des  pierres  tumu- 
laires.  Je  ne  vis  que  dans  le  passé.  Partout  je  trouve  des  souvenirs  d'amis  ou 
d'ennemis  qui  ne  sont  plus.  Là  j'ai  rencontré  Balzac  pour  la  dernière  fois;  ici  je 
me  suis  promené  avec  Paganini  ;  ailleurs,  j'ai  conduit  la  duchesse  d'Abrantès, 
une  bonne  femme  absurde  ;  voilà  la  maison  qu'habitait  M™=  de  Girardin,  une 
femme  d'esprit  qui  me  tenait  pour  un  imbécile  ;  voici  le  trottoir  où  j'ai  causé 
avec  Adolphe  Nourrit,  la  veille  de  son  départ  pour  Naples  ;  cette  maison  désolée 
est  celle  de  la  pauvre  Rachel  ;  etc.,  etc.  ;  ils  sont  tous  morts!  Que  de  morts! 
Pourquoi  ne  sommes-nous  pas  encore  morts?  »  (22  janvier  1859.) 

«  Ma  promenade  favorite,  surtout  quand  il  pleut,  quand  le  ciel  pleure  à  flots, 
est  le  cimetière  Montmartre,  voisin  de  ma  demeure.  J'y  vais  souvent,  j'y  ai  beau- 
coup de  relations.  J'y  ai  même  dernièrement  découvert  une  tombe  que  je  ne 
savais  avoir  été  ni  ouverte  ni  fermée.  On  était  morte  depuis  six  mois  et  on 
n'avait  pas  voulu  ou  pu  me  faire  savoir  que  l'on  mourait...  »  (30  août  1864). 

((  Vous  avez  la  bonté  de  me  demander  ce  que  je  fais,  pense  et  lis.  Je  ne  fais 
rien  que  supporter  mes  incessantes  douleurs  et  mon  insondable  ennui.  Je  me 
demande  nuit  et  jour  si  je  mourrai  avec  de  grandes  douleurs,  ou  avec  peu  de 
douleurs  ;  car  quant  à  mourir  sans  douleur,  je  ne  suis  pas  assez  fou  pour  l'espé- 
rer. Certaines  créatures  vivantes  s'éteignent  doucement,  il  est  vrai,  mais  elles 
sont  si  rares  que  l'être  qu'elles  appellent  le  Bon  Dieu  semble  leur  avoir  accordé 
cette  grâce  exceptionnelle  pour  faire  mieux  voir  à  toutes  les  autres  son  injustice 
et  son  atrocité.  »  (13  juillet  1866.) 

Ce  résumé  et  ces  extraits  montrent  combien  profonde  fut  la  tristesse  des  der- 
nières années  de  la  vie  de  Berlioz,  tout  à  fait  démorahsées.  Le  ton  rappelle  celui 
des  derniers  chapitres  des  Confessions  de  Jean-Jacques  Rousseau,  avec  moins 
d  acuité  peut  être,  puisque  chez  Rousseau  le  mal  réel  était  aggravé  par  le 
délire,  mais  éveillant  en  nous  plus  de  compassion,  car  nous  savons  bien  que 
toutes  les  plaintes  de  Berlioz  étaient  fondées.  Ses  lettres  à  la  princesse 
'W^ittgenstein  nous  auront  permis  de  mieux  connaître  ses  peines  et  de  pénétrer 
plus  au  fond  de  sa  pensée.  Elles  nous  ont  montré  l'homme  et  l'artiste  sous 
tous  ses  aspects,  et  plus  que  jamais,  après  cette  lecture,  digne  de  notre  sympathie 
et  de  notre  admiration. 

Julien  Tiersot. 
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Informations 

Trocadéro.  — M.  Guilmant,  professeur  au  Conservatoire  national  de  musique, 
donnera,  dans  la  grande  salle  des  fêtes  du  Palais  du  Trocadéro,  des  auditions 
privées  et  gratuites  d'orgue,  les  lundis  20  et  27  avril,  —  les  4,  11,  18  et  25  mai, 
—  les  8,  15,22  et  29  juin,  et  le  6   juillet. 

—  La  chambre  syndicale  des  artistes  musiciens  donnera  un  grand  concert  dans 
la  Salle  des  Fêtes,  le  jeudi  30  avril  courant,  à  2  heures. 

Ecolesnationai.es  de  musique  dans  les  départements.  — RouBAix. — Par 
arrêté  préfectoral,  en  date  du  14  mars  dernier,  M.  Maurice  DubuUe  a  été  nommé 
membre  de  la  commission  de  surveillance  de  l'Ecole  nationale  de  musique, 
succursale  du  Conservatoire,  à  Roubaix,  en  remplacement  de  M.  Jourdeuil, 
décédé. 

Lille.  —  M.  Canoby,  inspecteur  de  l'enseignement  musical,  s'est  rendu,  le 
mois  dernier,  à  Lille,  pour  entendre  le  cinquième  et  dernier  concert  de  la  So- 
ciété des  concerts  populaires.  L'orchestre,  conduit  par  M  Ratez,  directeur  de 
la  succursale  du  Conservatoire,  a  exécuté  la  9"=  Symphonie,  avec  chœurs,  de 
Beethoven. 

Marseille.  —  Le  29  mars  dernier,  M.  Maréchal,  inspecteur  de  l'enseignement 
musical,  a  assisté  au  concert  donné  parl'Association  artistique  des  Concerts  clas- 
siques de  Marseille. 

Lnspection  musicale  en  1905.  —  Les  succursales  du  Conservatoire  national, 
les  écoles  de  musique  et  les  maîtrises  sont  ainsi  réparties  pour  l'inspection  musi- 
cale de  cette  année  : 

^  1  Douai  —  Valenciennes  —  Roubaix  —  Lille  —  Bou- 

M.    (j.   Pauré  :  ,  c.  r\  \     •  Auu      II 

(       logne-sur-mer — bt-Omer —  Amiens  —  AbbeviIIe. 

,,     -,  i  Caen     —    Rennes    —    Le    Mans    —    Nantes   — 

M.   Maréchal  :  „ 

!        lours. 

,,    -,  TWT  (   Nancy  —  Dijon  —  Moulins  —  maîtrises  de  Rennes 

M.  Veronge   de  la  Nux  :   /  j    ^ 

'•       et  de  Langres. 

,,     .  (  Lvon  — ChambéiT   —  Digne  —  Aix  —   Nîmes  — 

M.    Lenepveu  :  ',,  ,,.  A 

{       Montpellier  —  Cette. 

,,     -  ,  Perpignan  —Toulouse  —  Bayonne —   .\ngoulême 

M.     0NC1ÈRES  :  >  .    •      j     n    j 

■"  (       —  maîtrise  de  Rodez. 

—  Au  Conservatoire  de  Nancy  était  exécutée,  le  dimanche  29  mars,  la 
Passion  selon  saint  Jean,  deJ.-S.  Bach,  sous  la  direction  de  M.  J.  Guy  Ropartz 
et  avec  le  concours  de  M"^  E.  Blanc  et  Flament,  MM.  L.  Lafîtte  et  P.  Daraux. 
Rappelons,  à  ce  sujet,  que  c'est  à  Nancy  qu'eut  lieu,  le  16  mars  1902,  la  pre- 
mière exécution  en  France  de  cette  œuvre  adoptée  depuis  par  la  Société  des 
concerts  du  Conservatoire  de  Paris. 

—  Nous  aurons  bientôt  le  plaisir  de  lire  Pelléas  et  Mélisande  dans  la  partition 
d'orchestre,  qui  va  paraître,  par  souscription,  chez  Fromont,  40,  rue  d'Anjou. 
On  peut  dès  aujourd'hui  souscrire  des  exemplaires,  au  prix  de   125  fr. 

—  A  la  Bodinière,  un  Co/ïcer/  s/'/r/iueZ  précédait,  dans  les  représentations  de 
la  semaine  sainte,  l'agréable  Jésus  à  Béthanie,  de  MM.  Campocasso  et  .Mercier 
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(précédé  lui-même  d'une  Ode  religieuse,  de  M.  Roger  Charbonnel).  Nous  avons 
pu  y  admirer  le  beau  talent  de  M''^  Zielinska  sur  la  harpe  chromatique,  cet  ins- 
trument si  riche  et  si  expressif,  et  la  belle  voix  de  M.   Ch.  Morel. 

—  A  signaler,  dans  la  Libre  Critique  du  :"■  mars  (Bruxelles),  un'intéressant 
article  de  M.  G.  de  Lécluze  sur  Une  erreur  dans  l'enseignement  technique  :  l'au- 
teur recommande,  en  se  fondant  sur  les  études  d'Helmholtz,  de  changer  de 
voyelle  en  môme  temps  que  de  note  ou  de  registre,  chaque  voyelle  ayant  son 
registre  propre.  A  l'appui  de  cette  thèse  est  invoqué  l'exemple  des  oiseaux  et 
celui  de  l'âne;  on  pourrait  y  joindre  celui  des  Anciens. 

—  Pour  l'enseignement  du  Solfège.  —  ((  Les  cours  se  font  au  tableau  —  les 
élèves  battant  la  mesure  et  épelant  les  notes.  —  L'usage  des  habituelles  leçons 
de  solfège  est  prohibé.  Le  professeur  choisit  pour  leçon  une  mélodie  ancienne, 
parfois  un  morceau  moderne  simple  et  grave... 

«  Le  cours  se  termine  par  l'étude  d'un  chant  populaire  :  les  paroles  d'abord, 
récitées  en  mesura;  la  musique  ensuite,  solfiée  ;  puis  les  élèves  se  lèvent,  cessen 
de  battre  la  mesure  et  chantent  avec  les  paroles.  » 

[Extrait  du  programme  de  l'Œuvre  de  Mimi-Pinson.) 

—  Signalons  une  curieuse  tentative,  qui  atteste  les  progrès  de  l'esprit  musical 
en  France.  Un  concert  symphonique  vient  d'être  donné  à  Saint-Germain-en- 
Laye.  'Voici  quelle  était  la  composition  du  petit  orchestre  ; 

Un  ouvrier  graveur,  un  décorateur,  un  tailleur,  un  peintre  en  bâtiments,  des 
employés  de  commerce,  des  employés  au  télégraphe,  au  Mont-de-Piété,  etc.  Le 
chef  d'orchestre  était  un  externe  des  hôpitaux,  M.  Léon  Gattegno.  —  Au  pro- 
gramme, une  symphonie  de  Mozart,  une  ouverture  de  Beethoven,  diverses 
œuvres  classiques,  qui  furent  fort  bien  données. 

Ce  petit  fait  a  beaucoup  de  portée  ;  il  montre  combien  la  musique  a  gagné  de 
terrain,  depuis  dix  ans,  dans  le  peuple  et  la  petite  bourgeoisie  de  notre  pays. 
Nous  souhaitons  bon  succès  aux  efforts  si  méritoires  de  M.  Gattegno,  et  nous 
espérons  que  son  exemple  sera  suivi  dans  d'autres  villes.  Il  faut  faire  rentrer  la 
musique  dans  le  peuple,  dont  elle  s'est  totalement  séparée  en  F'rance,  depuis 
plusieurs  siècles,  pour  leur  détriment  à  tous  deux. 

R.  R. 

—  Par  décret  du  8  avril,  de  M.  le  Président  de  la  République,  contresigné 
par  M.  le  Ministre  des  finances  et  M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique  et 
des  beaux-arts,  une  classe  de  harpe  chromatique  est  instituée  au  Conservatoire 
national  de  musique  et  de  déclamation  pour  une  période  de  cinq  années  sco- 
laires à  partir  du  i''"'  octobre  1903. 

La  Musique  en  Allemagne  en  1902.  —  La  maison  Breitkopf-Hàrtel  publie 
un  mince  volume  (  i  )  dont  la  lecture  est  des  plus  instructives  :  il  renferme  la  liste 
de  toutes  les  pièces  représentées  en  Allemagne  de  septembre  1901  à  septembre 
1902,  avec  le  nombre  des  représentations. On  peut  remarquer  tout  d'abord  que  la 
part  de  Wagner  est  bien  moins  considérable  qu'on  ne  serait  porté  à  le  croire. Les 
Rienzi  ont  eu  33  représentations,  Tristan  59,  le  Crépuscule  78,  Siegfried  8g,  l'Or 
du  Rhin  105,  la  Walkyrie  162,  les  Maîtres  138,  le  Vaisseau  fantôme  194.  Ce  sont  là 

[i]  Deiitsclier  BiilDien  Sj^iflf'.an,   Leipzig,  BreitUopf  et   Hiirtel,  1902. 
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des  chiffres  déjà  respectables,  mais  qui  n'ont  rien  d'extraordinaire:  la  Belle  Hélène 
a  été  jouée  75  fois,  les  Coules  d'Hoffmann  g6,  les  Huguenols  120,  Paillasse  174,  et 
la  Martha  deFlotow  igo  fois  !  Tannhauser  et  Lohengrin  tiennent  la  tête,  le  pre- 
mier avec  268,1e  second  avec  297  représentations;  mais  ce  dernier  chiffre  est  at- 
teint également  par  notre  Carmen  :  tressaillez  d'aise,  mânes  de  Nietzsche!  La 
gaieté  ((  africaine  »  de  notre  Bizet  (i)  réchauffe  l'Allemagne.  Enfin  le  grand 
((  record  »  est  détenu  par  la  Chauve-Souris  (Fledermaus)^  opéra  comique  de 
J.  Strauss,  dont  les  361  représentations  défient  toute  concurrence.  Le  Faust 
de  Gounod  (212),  Mignon  (220),  et  le  Trouvère  (238)  occupent  encore  un  rang  des 
plus  honorables.  Fidelio  a  été  joué  154  fois,  ce  qui  est  tout  à  l'honneur  de  l'Alle- 
magne. Il  faut  ajouter  cependant  que  ce  succès  ne  peut  se  comparer  à  celui 
de  l'insipide  Etudiant  pauvre  [Bettlerstudent]  de  Millocker  (184).  Pour  rester  sur 
une  bonne  impression,  citons  encore  les  243  représentations  du  Freischûlz  de 
Weber,  et  concluons  en  disant  que  le  goût  du  public  n'est  pas  plus  affiné  en 
Allemagne  qu'en  France;  tant  s'en  faut.  Seulement  les  théâtres  de  musique  sont 
plus  nombreux  :  il  résulte  de  là  qu'on  fait  plus  de  musique  de  l'autre  côté  du 
Rhin,  beaucoup  plus  de  mauvaise,  un  peu  plus  de  bonne  aussi. 


Les  Concerts. 


Concerts  Chevillard.  —  29  mars.  M.  Richard  Strauss  a  dirigé  deux  de 
ses  poèmes  symphoniques  :  Aus  Italien  et  Heldenleben,  et  un  fragment  de  son 
opéra  :  Feuersnot.  Ans  Italien  est  une  œuvre  de  jeunesse,  qui  remonte  à  1885. 
Quand  on  connaît  déjà  les  derniers  grands  ouvrages  de  Strauss  et  qu'on  les 
aime,  comme  je  fais,  on  peut  trouver  de  l'intérêt  même  dans  ses  compositions 
plus  faibles  d'autrefois  :  il  est  toujours  curieux  de  voir  les  débuts  d'une  grande 
personnalité  artistique.  Mais  le  public  parisien,  qui  ignore  à  peu  près  complète- 
ment Strauss,  ne  s'occupe  que  de  l'œuvre  qu'on  lui  fait  entendre  ;  il  la  juge  en 
elle-même,  et  il  a  peu  goûté  celle-ci.  Aus  Italien  est  d'un  sentiment  certainement 
sincère  et  juvénile,  mais  il  est  écrit  dans  une  langue  encore  conventionnelle  et 
mendelssohnienne,  avec  quelques  trouvailles  originales.  Le  premier  morceau, 
qui  peint  la  campagne  romaine,  vue  de  la  villa  d'Esté,  est  une  évocation  assez 
juste  et  noble  du  grand  calme  et  des  vastes  horizons.  Le  second  morceau,  qui 
est  le  plus  faible  des  quatre,  représente  les  ruines  de  Rome,  sur  un  rythme  de 
scherzo  :  il  semble  que  l'auteur  ait  voulu  affirmer,  en  présence  de  cette  ville 
morte,  sa  jeunesse  et  sa  joie.  La  troisième  partie  :  Sorrente,  a  de  beaux  paysages 
descriptifs.  La  quatrième  :  Naples,  bâtie  sur  la  chanson  connue  :  ((  Funiculi, 
funicula  !  »  a  de  la  vie,  et  on  y  pressent  la  future  maîtrise  d'orchestration  de 
Strauss  ;  mais  elle  ne  fait  pas  oublier  le  merveilleux  Carnaval  romain,  de  Berlioz, 
et  on  peut  même  lui  reprocher  de  n'avoir  pas  tiré  tout  le  parti  possible  du  thème 
vulgaire,  mais  plein  de  verve,  qu'elle  avait  adopté. 

Quant  à  Heldenleben  (Vie  d'un  héros),  je  l'ai  plusieurs  fois  décrit  ;  c'est  pour 
moi  le  monstre  le  plus  prodigieux  de  la  musique  moderne  :  tout  y  est  mêlé,  le 
génie  et  la  vulgarité,  la  fureur  des  passions  héroïques  et  la  mièvrerie  de  notre 
temps,  un  art  barbare  et  délicat,  le  mauvais  goût    italien  et   l'auguste  simplicité 

-     (i)  Nietzsche.  Le  cas   Wagner  (i888). 
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de  Beethoven.  Au  total,  la  plus  puissante  création  symphonique,  à  mon  sens, 
depuis  Wagner.  Je  ne  cache  pas  qu'avec  tous  ses  défauts,  qui  sont  énormes,  et 
dont  le  moindre  est  un  manque  de  goût  presque  total,  je  regarde  Richard  Strauss 
comme  le  premier  musicien  de  notre  temps,  parce  qu'il  en  est  le  plus  vivant. 

Romain  Rolland. 

—  5  avril.  Le  dernier  concert  de  l'abonnement  nous  a  fait  entendre  la  vigou- 
reuse ouverture  de  Gwetidoline,  de  Chabrier,  Antar,  de  Rimsky-Korsakov,  la 
Symphonie  en  ut  de  Mozart,  et  les  Impressions  d'Italie,  de  Charpentier.  Je  suis  un 
impie  sans  doute,  mais  après  1  émouvante  histoire  du  Bellérophon  asiatique, 
dont  la  mélancolie  reparaît  toujours  parmi  les  délices  de  la  vengeance,  du  pou- 
voir et  de  l'amour  même,  pour  expirer  si  doucement  dans  un  dernier  regret, 
après  ces  cuivres  vibrants,  ce  tendre  cor  anglais,  ces  graves  altos,  après  ces  enla- 
cements de  rythmes  et  ces  luttes  de  mélodies  contraires,  je  n'ai  pu  goûter,  dans 
l'œuvre  paisible  de  Mozart,  1'  «  élévation  »  et  le  <(  cachet  de  grandiose  et  solen- 
nelle majesté  »  que  prônait  le  programme.  Je  quitte  le  concert  en  me  maudis- 
sant de  n'être  plus  en  état  de  grâce.  M.  Chevillard  m'eût  évité  d'aussi  cruelles 
angoisses  de  conscience,  s'il  eût  commencé  par  la  Symphonie  de  Mozart,  comme 
1  y  invitaient  à  la  fois  la  chronologie  et  la  logique. 

—  10  avril.  Jour  du  vendredi  saint  :  concert  supplémentaire.  Au  programme: 
l'Or  du  Rhin,  pour  nous  montrer  sans  doute  la  vanité  des  distinctions  qu'on  est 
accoutumé  de  faire  entre  la  musique  profane  et  la  musique  religieuse,  entre  le 
Théâtre  et  le  Concert,  entre  Jésus-Christ  et  Wotan.  Ou  peut-être  M.  Chevillard 
est-il  simplement  d'avis  que  la  musique  n'a  jamais  aucune  signification,  et  que 
toute  combinaison  de  notes  agréable  ou  solide  peut  à  volonté  venir  draper  tous  les 
sentiments  et  toutes  les  paroles  ?  Sans  soulever  d'aussi  graves  problèmes, 
regrettons  seulement  que  le  dernier  concert  de  la  saison  ne  nous  ait  offert  qu'une 
œuvre  aussi  fatiguée  et  vieillie.  Quand  donc  M.  Chevillard  changera-t-il  un  peu 
son  répertoire  ?  L.  L. 

Concerts  Colonne.  —  5  avril.  Après  la  Symphonie  de  Ces.  Franck, 
jVlme  Brema  a  eu  les  honneurs  du  programme.  L'idéale  Kundry  de  Bayreuth 
a  chanté,  avec  un  style  excellent,  des  mélodies  de  Schubert,  plus  une  romance  de 
M.  Webber,  son  accompagnateur.  Le  public  a  apprécié  diversement  cet  acte  de 
gratitude.   La  Ahiit  de  Noël,  de  Pierné,  est  bien   adroite,  trop  adroite! 

—  10  avril.  Les  Béatitudes  composent  fort  heureusement  le  programme  de  ce 
concert  de  vendredi  saint  et  retrouvent,  avec  leur  intelligente  exécution,  leur 
grand  succès  du  i'=''  et  du  8  mars. 

—  19  avril.  Pour  le  dernier  concert  de  la  saison,  M.  Grieg  est  venu  diriger 
quelques-unes  de  ses  œuvres,  toujours  les  mêmes  :  Peer  Gynt,  quelques  roman- 
ces chantées  avec  charme  par  M"^  Gulbranson,  le  Concerto  pour  /piano,  où 
M.  Pugno  fut  justement  acclamé  :  une  poignée  d'œuvres  d'un  parfum  délicat  et 
personnel,  mais  tièdes  et  frêles  :  quelques  gouttes  de  musique.  —  M""'  Gulbran- 
son a  magnifiquement  chanté  la  scène  finale  du  Crépuscule  des  Dieux  :  je  ne  connais 
pas  aujourd'hui  déplus  grande  artiste  wagnérienne. 

R.  R. 

—  ScHûLA  Cantorum.  —  Le  21  avril,  concert  moderne,  consacré  à  M  Cl. 
Debussy,  avec  le  concours  de  l'auteur,  de  M""  Lucienne  Bréval,  de  M.  Ricardo 
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Vineset  du  quatuor  Parent.  Nous  avons  retrouvé  ainsi  le  Quatuor  à  cordes,  si 
profond,  si  ému,  et  si  rarement  exécuté,  et  les  Nocturnes  (réduits  à  2  pianos), 
oubliés  cette  année  par  M.  Chevillard.  M""  Bréval  frissonne  et  frémit  tour  à 
tour  dans  les  Chansons  de  Bilitis,  M.  Vines  triomphe  dans  les  pièces  Pour  le 
piano,  dont  le  titre  modeste  ne  dit  pas  la  délicate  poésie. 

C.  C. 

Société  d'instruments  anciens.  —  La  Société  nouvelle  des  instruments  an- 
ciens est  très  intéressante  par  sa  fonction  même,  qui  est  de  nous  rendre  des 
œuvres  de  jadis  dans  toute  leur  vérité,  d'offrir  à  notre  oreille  des  sensations 
artistiques  curieuses,  surtout  pour  les  amateurs  qui  se  plaisent  à  revivre  un 
passé  lointain.  Elle  a,  en  outre,  l'avantage  d'enrichir  le  répertoire  de  la  musique 
de  chambre  de  jolies  œuvres  ignorées  ou  peu  connues.  Ainsi  elle  a  fait  entendre, 
le  26  mars  dernier,  un  quatuor  de  Krommer,  d'une  na'iveté  amusante,  dans  le 
style  de  Mozart,  où  le  basson  a  le  rôle  principal  et  exécute  comiquement  des 
traits  que  l'on  confie  ordinairement  au  violon.  M.  Flament  s'y  est  montré  un 
exécutant  de  premier  ordre  pour  qui  les  difficultés  n'existent  pas,  jouant  juste, 
avec  un  beau  son,  et  chantant  avec  charme.  —  Une  sonate  de  Borghi,  pour 
viole  d'amour  et  contrebasse,  qui  est  une  merveille  de  facture,  un  vrai  bijou 
ciselé,  et  une  sonate  de  Hasndel  pour  viole  de  gambe  et  clavecin  ont  permis 
à  MM.  Casadessus,  Nanny  et  Desmonts  de  se  faire  justement  applaudir. 
M.  Nanny  est  étourdissant  d'agilité,  il  passe  de  l'aigu  au  grave  et  du  grave 
à  l'aigu  avec  une  aisance  suprême;  les  sons  harmoniques  les  plus  élevés  sortent 
purs  de  son  gros  instrument  ;  enfin,  la  viole  et  la  contrebasse  s'unissent  et  se 
complètent  admirablement.  Dans  la  sonate  de  Hasndel,  le  clavecin  m'a-  paru 
écraser  un  peu  le  chant  large  et  pathétique  de  la  viole.  Plusieurs  petits  sextuors, 
dont  deux  menuets  de  Rameau  et  une  musette  de  Campra,  ont  été  moins  agréables 
parla  collaboration  d'une  vielle  aigre  et  criarde.  Au  bout  de  quelques  minutes, 
on  n'entend  plus  qu'elle,  elle  domine  tout;  c'est  un  organe  trop  rustique,  dont  je 
ne  pense  pas  qu'on  puisse  regretter  la  disparition,  dans  nos  concerts. 

—  Au  programme  de  la  Société  des  instruments  à  vent,  un  beau  quatuor  avec 
piano,  de  forme  classique,  d'André  Caplet,  jeune  musicien  d'avenir,  dont  le 
scherzo  est  particulièrement  remarquable  :  une  sonate  admirable  de  Bach, 
pour  flûte  et  piano,  exécutée  en  perfection  par  M.  Gaubert  ;  une  suite  pour 
flûte,  cor,  clarinette,  hautbois  et  bassons  de  M.  Vincent  d'Indy,  très  intéres- 
sante par  la  couleur  et  les  rythmes,  mais  qui  rappelle  par  endroits  Siegfried- 
Idyll  et  le  Vaisseau  fantôme  ;  enfin,  une  sinfonietta  de  Raff,  pour  dix  instru- 
ments, dont  la  longueur  n'est  malheureusement  pas  compensée  par  la  distinction 
des  idées.  S. 

—  M.  Raoul  Pugno.  —  A  la  salle  Pleyel,  et  devant  un  public  enthousiaste,  le 
mardi  de  la  semaine  de  Pâques,  M.  Raoul  Pugno  a  évoqué  le  souvenir  des  gran- 
des soirées  deRubinstein  en  occupant  à  lui  seul  tout  le  programmée!  en  jouant, 
par  coeur,  quinze  compositions,  dont  douze  de  Chopin.  Quelques  jours  aupara- 
vant, il  avait  accompli  d'analogues  prouesses.  La  virtuosité  de  M  Pugno  est 
aussi  grande  que  possible;  je  suis  cependant  obligé  de  faire  quelques  réserves 
devant  la  rapidité  vraiment  excessive  et  peu  justifiée  de  certains  mouvements, 
qui  transforme  trop  souvent  l'exécution  en  une  course  à  l'abîme  où  l'auditeur 
ébloui,  ahuri,  n'a  plus  le  sentiment  du  rythme.  C. 


CLAUDIO  MONTEVERDI 

l'incoronazione  di  poppea  (le  couronnement  de  poppée). 
Représenté  en  auiomne   ié^2,  au  théâtre  S.   Giovanni  et  Paolo  de  Venise  (i) 


I.  Air  du  Page   (Acte  II.  Scène  v. 
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(i)  D'après  une  partition  manuscrite  de  la  Bibliothèque  S.  Marco  à  Venise  (fonds  Contarini, 
legs  1843,  classe  IV,  cod  CDXXXIX).  Le  titre  inscrit  sur  la  couverture  est  :  Il  Nerone.  —  Le 
poème  était  de  Francesco  Busenello.  ^  L'/HcoroKniioKe  di  Poppea  est .  la  dernière  œuvre  de 
Monteverdi  à  Venise. 

(2)  «Je  sens  un  je  ne  sais  quoi,  qui  me  tourmente  et  qui  me  charme.  Dis-moi  quelle  chose  c'est, 
damoiselle  amoureuse  Je  te  ierais...  je  te  dirais  ..  mais  je  ne  sais  ce  que  je  voudrais.  Le  cœur 
me  bat.  Quand  tu  parles,  je  me  sens  stupide.  A  ton  sein  blanc  comme  lait,  vont  toutes  mes 
pensées  et  tous  mes  désirs.  Je  te  ferais...  je  te  dirais...  mais  je  ne  sais  ce  que  je  voudrais.  » 
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Ta  mère  te  charge  de  demander  pardon  à  M"'°  la  comtesse  de  ce  qu'elle  n'a 
pas  pu  prendre  congé  et  la  remercier  (i  ).  Elle  te  recommande  aussi  d'être  tran- 
quille et  de  penser  à  toi.  Peut-être  recevras-tu  de  nos  nouvelles  de  Breslau, 
poste  restante  à  Dresde. 


LETTRE  XIII 

[Du  pà-e.j 

Varsovie,  ce  15  décembre  1835. 
Mon  cher  enfant, 

La  lettre  du  2  novembre,  finie  le  19,  nous  est  parvenue  et  nous  a  trouvés  tous 
en  bonne  santé.  Le  petit  voyage  que  nous  avons  fait  nous  était  nécessaire;  tes 
sœurs  et  leurs  maris  regrettent  beaucoup  de  n'avoir  pu  être  de  la  partie  pour 
partager  la  joie  et  les  agréments  qu'elle  nous  a  procurés  après  une  si  longue 
absence.  Chacun,  ici,  admire  l'attention  que  tu  as  eue  de  nouscauser  une  agréa- 
ble surprise  en  venant  nous  joindre  à  Carlsbad,  lieu  que  nous  n'oublierons  ja- 
mais, car  en  prononçant  ce  nom,  combien  de  souvenirs  agréables  !  Nous  sommes 
bien  aises  que  tu  aies  repris  tes  occupations,  que  tu  te  sois  procuré  le  moyen 
d'avoir  une  chambre  plus  chaude  ;  car,  malgré  l'envie  de  travailler,  on  y  est  peu 
dispos  quand  le  froid  engourdit  les  doigts.  J'approuve  beaucoup  ta  résolution 
de  rester  chez  toi  plus  que  les  années  précédentes,  mais  je  ne  suis  pas  d'avis  que 
tu  te  retires  entièrement.  Les  soirées,  quand  elles  ne  sont  pas  trop  longues,  sont 
pour  toi  un  vrai  délassement,  nécessaire  pour  vivifier  ton  talent,  de  donner 
même  de  nouvelles  idées.  Je  n'approuve  pas  moins  l'intention  que  tu  as  d'épar- 
gner quelque  chose  et  de  mieux  choisir  ceux  à  qui  tu  peux  donner  quelques  se- 
cours. J'ai  été  peiné  en  apprenant  comment  on  t'a  payé  de  ton  bon  cœur  ;  en 
voyant  l'original,  je  ne  m'y  serais  guère  attendu,  il  faut  qu'il  ait  lu  J.-J.  Rousseau 
poury  avoir  puisé  des  leçons  d'ingratitude.  Mais  enfin  le  bien  est  toujours  fait, 
tu  as  mis  du  pain  entre  les  mains  d'un  homme,  c'est  une  consolation.  Il  venait 
assez  souvent  nous  voir,  mais  depuis  près  de  trois  semaines  nous  ne  le  voyons 
plus  ;  peut-être  que  quelqu'un  de  ses  semblables  lui  a  marqué  que  tu  es  informé 
de  son  indigne  conduite.  C'est  toujours  une  leçon.  Tu  me  parles  d'Antos 
[Wodzinski;  puisse  le  séjour  de  Paris  ne  pas  lui  être  nuisible!  je  crains  qu'il 
ne  sache  pas  modérer  sa  dépense,  ainsi  ne  lui  laisse  pas  entrevoir  que  tu  peux 
lui  prêter  quelque  argent,  ce  ne  serait  pas  unemarqued'amitié,  il  faut  qu'il  pense 
à  vivre  avec  économie  ;  les  sources  les  plus  abondantes  tarissent.  A  ce  que  je  vois 
par  tes  lettres,  le  séjour  de  Dresde  t'a  été  agréable,  puisque  tu  te  proposes  d'y 
aller  l'année  prochaine  ;  mais  il  faudrait  faire  en  sorte  que  ce  \'oyage  n'absorbât 

(i)  De  ce  qui  précède  il  résulte  que  les  Wodzinski,  ou  tout  au  moins  .\1""-  W'odzinska  étaient 
à  Carlsbad,  car  il  est  impossible  d'admettre  que  les  parents  de  Chopin  aient  effectué  leur  voyage 
de  Carlsbad  à  Varsovie  par  Dresde.  En  comparant  le  sujet  de  la  lettre  précédente  avec  la  lettre 
de  Chopin,  écrite  en  Angleterre,  on  peut  supposer  que,  de  Carlsbad,  Chopin  se  dirigea  vers 
Tetbchen  avec  ses  parents,  où  ils  reçurent  pendant  quelques  jours  l'hospitalité  du  comte  de  Thun  ; 
après  quoi  les  parents  partirent  pour  Varsovie  en  passant  par  Breslau,  tandis  que  Chopin  se  ren- 
dait à  Dresde. 

R.  M.  12 
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pas  le  fruit  de  ton  travail,  péniblement  amassé  pendant  1  hiver.  Une  tournée 
musicale  pourrait,  je  crois,  cou^■rir  les  frais  de  route,  d'autant  plus  que  comme 
en  Allemagne  on  s'occupe  de  tes  ou\rages,  chacun  serait  curieux  de  t'entendre. 
Nous  reviendrons  à  ce  projet  dans  la  suite.  Tu  as  très  bien  fait  d'introduire 
Lipinski  partout  où  tu  as  pu.  M  Teichmann  (i)  est  parti  d'ici  pour  Paris,  il  a 
quitté  ses  leçons.  C'est  un  grand  sacrifice  dans  cette  saison,  qui  est  vraiment  une 
moisson  pour  lui,  et  cela  par  amour  pour  son  art.  Je  lui  ai  donné  quelques 
mots  qu  il  a  dû  te  remettre,  car  je  présume  qu'il  t'aura  déjà  vu  quand  tu  rece- 
vras cette  lettre.  Comme  sa  partie  est  tout  autre  que  la  tienne,  il  est  à  présumer 
qu  il  ne  t'incommodera  pas  ;  je  doute  même  que  tu  aies  besoin  de  l'introduire 
quelque  part,  son  talent  lui  ouvrira  le  chemin,  sans  cela  je  ne  t'aurais  pas  écrit, 
car  je  ne  veux  pas  te  faire  d'embarras,  ni  te  faire  perdre  un  temps  que  tu  as  déjà 
destiné  à  d'autres  choses.  Tu  ne  chantes  pas,  ainsi  il  n'apprendra  rien  de  toi, 
quoiqu  il  ait  le  don  de  chanter  tout  ce  qu'il  entend,  à  ce  qu'on  dit,  car  je  ne  le 
connais  pas  assez  pour  t'en  assurer.  Nous  passons  comme  à  l'ordinaire  nos  fêtes 
et  dimanches  réunis  chez  nous,  tu  n'es  pas  oublié  et  nous  sommes  bien  aises  que, 
selon  ce  que  me  marque  Jos,  ton  voyage  t'ait  fait  du  bien  en  ce  qui  concerne  ta 
santé,  car  pour  ta  poche  elle  en  a  souffert  ;  n'importe  ;  tu  peux  y  remédier,  si 
tu  veux,  car  tu  le  peux.  Ta  mère  et  moi  nous  t'embrassons  bien  tendrement. 

Ch. 


[Lettre  d'Isabelle]. 

Mon  cher  Frédéric, 

■  Dix  heures  du  soir  vont  sonner;  c'est  dimanche,  et  je  t'écris  un  peu  avant  de 
m'en  aller.  Nous  sommes  bien  portants,  nous  t'aimons  toujours  et  je  suis  recon- 
naissante pour  Jeannot.  Pour  ce  qui  est  des  chaînes,  nous  ne  nous  sommes  pas 
compris.  Je  n'en  veux  pas  une  de  Carlsbad,  mais  bien  une  comme  celles  que  tu 
as  envoyées  à  mon  mari,  ce  dont  il  t'est  aussi  bien  reconnaissant  ;  un  de  ses  collè- 
gues en  veut  absolument  une  pareille.  Embrasse-moi.  Mon  mari  est  aujourd'hui 
à  la  noce  de  son  ami,  il  ne  sait  donc  pas  que  je  t'écris.  Porte-toi  bien,  et  aime- 
nous  comme  nous  t'aimons.  Quand  l'occasion  s'en  présentera,  tu  recevras  notre 
ouvrage  terminé  ;  je  regrette  que  cela  ne  puisse  être  aujourd'hui. 

.,•.■.•  •  ■  •  Isabelle. 


[La  suite  est  de  Louise]. 

Si  c'était  un  ouvrage  comme  le  tien,  mon  bien-aimé,  cela  en  vaudrait  la  peine, 
car  les  éloges  en  résonneraient  aux  oreilles  ;  mais  pour  le  nôtre  nous  attendons 
que  quelqu'un  lance  sa  critique.  Peu  importe,  pourvu  qu'on  puisse  en  profiter  ; 
nous  voudrions  que  ce  fût  écrit  avec  profit,  car  cela  a  été  l'unique  but  de  notre 
travail.  Tu  ne  le  liras  pas,  nous  le  savons  bien,  mais  si  seulement  tu  le  prends  en 
main,   tu  le  comprendras  mieux  que  nous  quand  nous  essayons  de  déchilfrer  une 

(i  ;  .Antoine  Teichmann,  ténor,  compositeur  et  violoncelliste  ;  il  tut  depuis  1839  professeur  de 
chant  à  l'Etablissement  d'éducation  des  filles  à  Varsovie. 
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de  tes  compositions  que  nous  ne  connaissons  pas  encore.  Et  pourtant  comme  c'est 
agréable  de  regarder  ces  notes  qui  renferment  une  des  âmes  les  plus  chères  à 
tes  parents.  A  vrai  dire,  ce  n'est  pas  seulement  pour  ta  famille,  mais  il  y  a  encore 
d'autres  personnes  que  nous  qui  t'aiment,  je  vais  t'en  donner  la  preuve  avec  le 
frère  de  Brykczynski  ;  ce  n'est  pas  une  dame,  et  pourtant  il  est  tellement  en- 
chanté de  ta  personne  qu'il  a  fait  magnifiquement  relier  en  un  seul  cahier  toutes 
tes  compositions  parues  jusqu'à  présent;  sur  la  première  page  se  trouve  ton 
portrait,  et  en  regard,  sur  une  feuille,  le  sonnet  d'Ulrych  qui  te  fut  dédié. 
Brykczynski  nous  a  fait  beaucoup  prier  par  une  de  ses  connaissances  en  pension 
chez  nos  parents,  de  lui  accorder  un  autographe  quelconque  de  toi,  qu'il  veut 
joindre  dans  le  cahier,  comme  souvenir.  Quoique  nous  sachions  que  nous  ne 
devions  rien  faire  de  tel  à  ton  insu,  parce  que  tu  n'aimes  pas  cela,  cependant 
nous  avons  énormément  d'obligations  à  ce  bon  cœur,  et  j'ai  décidé  moi-môme  de 
lui  donner  un  de  tes  morceaux,  mais  quelque  chose  de  bon  ;  mon  choix  est  tombé 
sur  une  chanson,  le  Petit  Cheval,  que  je  copie  pour  moi,  afin  de  ne  pas  me 
priver,  ainsi  que  les  miens,  de  ce  cher  souvenir.  Si  tu  pouvais,  en  ce  moment, 
me  répondre  que  cela  ne  te  fâche  pas,  comme  ce  serait  beau  !  mais  je  crains  que 
tu  ne  t'irrites  un  jour  contre  ce  cœur  qui  t'aime  plus  que  sa  vie  et  qui  sait  t'ap- 
précier.  Quand  j'ai  dit  à  M'"'  Linde  que  peut-être  l'année  prochaine  tu  viendrais 
à  Dresde,  elle  m'a  répondu  :  «  Oui,  si  certaines  personnes  y  sont.  Oh  !  Marie 
Wodzinska  a  attrapé  son  cœur,  mais  vous,  Madame,  et  moi,  quil'avons  connu....  )) 
puis  suit  la  répétition  de  tout  ce  qu'elle  nous  raconte,  chaque  fois  que  nous  la 
voyons,  du  concert  et  de   Chodkiewicz  :  «  Mon  Dieu  !  il   mangeait  des  épinards 

quand  je  l'ai  fait  appeler  ;  mes  pauvres  chevaux  attendaient,  et  il  ne  venait  pas 

c'est  qu'aussi  Mm"  W^odzinska]  l'accaparait  comme  elle  pouvait,  elle  le  faisait 
asseoir  toujours  entre  elle  et  Marie  ;  cette  jeune  personne,  qui  est  extrêmement 
bien,  le  gênait » 


LETTRE  XIV 

[Du  père.] 

Mon    CHER   ENFANT,    MON    BON    AMI, 


Varsovie,  ce  9  janvier  1836. 


Jamais  lettre  n"a  été  plus  désirée,  attendue  avec  plus  d'impatience  que 
celle  que  nous  venons  de  recevoir  !  En  voici  la  raison  :  depuis  plus  de 
trois  semaines  le  bruit  courait  ici  que  tu  étais  dangereusement  malade  ;  cha- 
cun nous  demandait  si  nous  avions  de  tes  nouvelles,  sans  que  nous  sachions  ce 
que  cela  voulait  dire.  Enfin  cette  fatale  nouvelle  nous  fut  par  hasard  connue 
avant  les  fêtes,  tu  peux  te  figurer  notre  situation,  notre  inquiétude  mortelle. 
M"'=  Zavadzka,  qui  avait  reçu  des  lettres  de  Paris  très  récemment,  chercha  à 
nous  rassurer  en  nous  citant  encore  une  autre  lettre  où  on  disait  que  tu  avais 
donné  une  soirée  musicale  pour  M.  Lipinski,  que  M"'=  Mickiewicz  s'y  était 
trouvée;  et  la  bonne  Mm«  Fontana  vint  nous  dire  que  son  fils  lui  avait  écrit  en 
date  du  12  décembre,  en  parlant  beaucoup  de  toi.  Tout  cela  pouvait  à  peine 
nous   tranquilliser,    lorsque  lundi   dernier   ton    véritable  ami,    le  bon  Zielinski 
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(Jan),  ayant  lu  dans  \e  Journal  des  Débats  en  date  du  24  que  tu  devais  improviser 
dans   une   soirée,  rue  de  la  Chaussée-d'Antin,  n°  3,  accourut  chez  ledrzeïewicz 
pour  leur  en  faire  part.    Un   heureux  hasard  voulut    que   je  m'y  trouvasse  ; 
nous  courûmes    aussitôt   chez  Louise  et  je  lus  cet  article  de  mes  propres  yeux. 
Il  n'en  fallait  pas  davantage  pour  rassurer  bien  des  personnes,  mais  le  cœur  des 
tiens  doutait  encore...  et  malheureusement  le  terme  où  ta  lettre  nous  vient  ordinai- 
rement commençait  à  passer  ;    nos  inquiétudes  n'en  devenaient  que  plus  acca- 
blantes. Enfin  nous  voilà  revenus  de  nos  craintes,  tu  te  portes   bien,  tout   est 
oublié.  C'est  dommage  que  dans  ta  lettre  précédente  tu  ne  nous  aiespas  parlé  de 
ta  maladie,  nous  aurions  attribué  tous  ces  bruits  à  une  autre  date.  Quel  bonheur 
que  la  Providence  t'ait  fait  rencontrer  ces  deux  anges  tutélaires  qui  t'ont  prodigué 
tant  de  soins  et  qui  s'informent,  à  ce  que  tu  dis, si  souvent  de  ta  santé.  Je  sais  que 
tu  n'aimes  pas  à  écrire  ;  cependant,  mon  cher  enfant,  un  mot  de   ta   main  leur 
serait,  je  crois,  bien  agréable.  Je  vois  par  ta  lettre  que  tu  es  très  occupé,  tant 
par  tes  leçons  que  par  la  composition,  mais  je  vois  à  regret  que  tu  prends  peu  de 
repos  ;  ces  longues  soirées,  quoique  indispensables,  à  ce  que  tu  nous  dis,  ne  peu- 
vent que  t'être  nuisibles  et  surtout  dans  une  saison  où  l'on  peut  se  refroidir  faci- 
lement. Je  sais  que  ces  grandes  réunions  te  font  faire  de  nouvelles  connaissances 
très  estimables,  mais  la  santé?   A  ce  que  je  remarque,  Dresde  t'est  devenu  un 
endroit  très  intéressant,   qui  semble  t'y  attirer.  A  ton  âge  on  n'est  pas  toujours 
maître  de  soi,  on  peut  éprouver  des  impressions  qui  ne  s'effacent  pas  facilement. 
Mais  qui  peut  t'empêcherle  printemps  prochain  de  faire  une  petite  tournée  und 
riechen  -mas  du  nicht  gerochen  hast   (i)  ?    Il  faut   seulement    économiser   autant 
que  possible,  car  je  pourrais  bien  l'envoyer  un  compagnon  de  voyage  à  Berlin 
ou  à  Dresde,  mais  ce  serait  à  tes  frais.  J'ai  fait  part  de  ce  projet  à  ta  tendre  mère 
et  pendant  les  vacances  Barcin[ski],  sa  femme  et  moi  nous  irions  la   chercher. 
Que  penses-tu  de  cela  ?  C'est  toujours  un  beau  château   en  Espagne,   diras-tu. 
N'importe,  nous  le  bâtissons.  Je  crois   que  s'il  est  possible  de  le  réaliser,   tu  ne 
pourras  être  plus  soigné  qu'en  ayant  ta  mère  avec  toi.  Cette  séparation  momen- 
tanée me  deviendra   supportable  en  en  considérant  le  motif.  Mais  il  faut  de  la 
santé  et  des  fonds,  et  tu  dois  penser  à  l'une  et  aux  autres,  c'est  le  seul  moyen  de 
revoir  Dresde  et  ce  qu'il  peut  avoir  d'intéressant  pour  toi,  si  tu  n'en  effaces  pas 
l'impression.  M.  Wodzinski  a  été  ici  avant  les  fêtes,  il  est  venn  nous  voir,  mais  ses 
fils  n'étaient  pas  avec  lui  (2).  A  son  empressement  à  demander  de  tes  nouvelles, 
nous  avons  vu  plus  tard  qu'il  était  informé  du  bruit  qui  courait,  et  sous   prétexte 
d'attendre  le  courrier  pour  voir  si  tune  parlerais  pas  d'Antos,  il  a  différé  de  deux 
jours  son  départ.  Je  suis  bien  aise  d'apprendre  que  tu   es  content  d'Antos,  que 
tu  le  trouves  bien  ;  son  insouciance  et  sa  distraction  que  je  lui  ai  connues  me  fai- 
saient  peur,  j'ai  du    plaisir  à    être   rassuré   là-dessus.   Comme  tu    vois,   mon 

(i)  Et  respirer  des  partums  nouveaux  pour  toi. 

(2)  Pour  bien  comprendre  ce  qui  précède,  il  ne  faut  pas  oublier  que  cette  lettre  fut  écrite  à  l'é- 
poque qui  sépare  le  séjour  de  Chopin  à  Dresde,  en  1835,  et  sa  rencontre  avec  les  \\'odzinski 
en  1836,  c'est  à-dire  au  moment  où  Chopin  était  très  occupé  de  Marie  Wodzinska  et  pensait  sé- 
rieusement à  son  mariage.  On  voit  que  le  père  de  Chopin  était  favorablement  disposé  pour  les 
projets  de  Frédéric,  et  qu'il  désirait  que  sa  mère,  dont  il  parle  comme  d'un  «  compagnon  de 
voyage  »,  se  rendit  avec  Frédéric  à  Dresde  pour  s'entendre  définitivement  avec  la  famille  de  Marie. 
11  en  fut  pourtant  autrement.  Chopin  alla  seul  à  Marienbad,  pendant  l'été  de  1836  ;  il  y  rencontra 
les  Wodzinski,  avec  lesquels  il  se  rendit  à  Dresde.  Le  lecteur  apprendra  les  détails  de  la  liaison 
du  grand  artiste  avec  Marie  par  la  lecture  du  chapitre  renfermant  la  correspondance  de  la  famille 
Wodzinski  avec  Chopin. 
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cher  enfant,  ce  qu'un  retard  de  près  de  15  jours  nous  a  coûté,  si  tu  ne  peux  pas 
écrire  à  cause  du  manque  de  temps,  charges-en  Jos,  et  mets  seulement  quelques 
mots  ;  plus  tes  lettres  sont  longues,  plus  elles  nous  font  de  plaisir,  mais  nous 
serons  néanmoins  contents  du  peu  que  tu  écriras.  M""=  Linde  ne  cesse  de  parler 
de  toi  avec  le  plus  grand  enthousiasme,  elle  est  fort  de  tes  amies.  Elle  t'a  écrit 
par  M.  Durand  ;  si  tu  as  reçu  sa  lettre,  tâche  de  lui  faire  un  mot  de  réponse,  soit 
à  part,  soit  dans  notre  lettre.  Il  n'y  a  pas  de  peine  qu'elle  ne  se  soit  donnée  pour 
calmer  nos  inquiétudes.  D'après  ce  que  tu  nous  dis  de  la  manière  de  voir  et 
d'entendre  de  Teich[mann],  il  est  à  présumer  qu'il  doit  être  le  premier,  ainsi  il 
pourrait  bien  lui  prendre  fantaisie  de  rester  parmi  vous  plus  longtemps  qu'il 
eût  été  proposé.  Vous  y  gagneriez  sans  doute,  mais  nous  y  perdrions.  Que  fait 
Wolfek(i)  >  Ne  trouve-t-il  rien  à  apprendre  ?  Kalk[brenner]  n'en  fera-t-il  pas  un 
élève  de  l'ancienne  école  >  Il  est  fâcheu.x  que  Lipin[ski]  n'ait  pas  ce  qu'il  faut 
pour  plaire  et  qu'il  ne  réussisse  pas.  Les  goûts  sont  différents. 

[En  post-scriptum  :J  Je  finis,  mon  cher  enfant,  en  t'embrassant  de  tout  mon 
cœur;  notre  santé.  Dieu  merci,  est  assez  bonne.  Ta  tendre  mère,  qui  te  presse 
contre  son  cœur,  rit  de  mon  projet  — 'mais  toi  qu'en  penses-tu?  Encore  une  fois 
je  t'embrasse. 

Ch. 

[Ecrit  au  verso  de  la  lettre  précédente.] 
A  Jean[Matiiszynski]. 

Je  vous  suis  infiniment  obligé,  mon  bon  ami,  des  sentiments  que  vous  conser- 
vez et  de  la  peine  que  vous  vous  donnez  de  nous  écrire  sur  ce  qui  concerne  notre 
cher  Frédéric.  Si  vous  saviez  combien  nous  avons  souffert  pendant  plus  de 
15  jours,  si  vos  occupations  vous  laissent  un  moment  de  libre  et  si  Frédéric  n'en 
a  pas  le  temps,  mettez  la  main  à  la  plume,  écrivez-nous  et  forcez-le  de  mettre 
quelques  mots  dans  votre  lettre,  ce  sera  assez  pour  nous  tranquilliser.  Après  les 
transes  que  nous  avons  éprouvées,  tout  retard  nous  inquiéterait,  surtout  dans 
cette  saison  où  il  est  si  facile' de  se  refroidir.  Je  vous  ai  toute  l'obligation  possi- 
ble de  l'avoir  forcé  à  une  chaussure  plus  propre  à  cette  saison  que  celle  qu'il 
avait  coutume  de  porter.  Je  voudrais  bien  aussi  que  vous  puissiez  gagner  sur  lui 
de  faire  moins  de  longues  soirées;  se  coucher  à  deux  heures  est  bon  pour  des 
automates,  non  pour  ceux  dont  l'esprit  travaille  et  qui  pensent.  Je  conçois  que 
Frédéric  a  des  relations  qu'il  ne  peut  ni  ne  doit  négliger,  mais  qu'il  les  cultive 
plus  rarement.  Je  suis  bien  aise  qu'il  se  soit  procuré  une  cheminée  qui  lui  donne 
un  logement  plus  chaud,  car  il  est  bien  désagréable  de  travailler  avec  des  doigts 
engourdis.  'Vous  verrez  par  la  lettre  à  Frédéric  que  nous  faisons  des  projets  pour 
l'été  prochain  ;  c'est  toujours  un  rêve  agréable,  s'il  ne  se  réalise  pas.  Mais  vous 
sentez  pourtant  bien  qu'il  n'y  a  rien  d'impossible  avec  de  l'argent  et  de  la  santé, 
or  il  faut  qu'il  pense  à  l'un  et  à  l'autre.  Le  séjour  de  Carlsbad  a  été  si  agréable, 
—  pourquoi  les  suites  s'en  sont-elles  fait  sentir  si  désagréablement  à  Heidelberg? 
Frédéric  a  besoin  de  voyager  plus  commodément,  passer  plusieurs  nuits  de 
suite  ne  lui  vaut  rien  ;  il  vaut  mieux,  si  dans  la  suite  il  entreprend  un  voyage, qu'il 

1)  Edouard  Wolff,  pianiste  et  compositeur,  né  à  Varsovie  en  1S16.  Il  habitait  Paris  depuis 
1835  et  y  mourut  en  1880. 
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soit  plus  longtemps  en  chemin  et  qu'il  se  donne  plus  de  commodités,  eu  égard 
à  sa  santé,  qui,  sans  être  mauvaise,  est  cependant  délicate  :  le  moral  l'emporte 
sur  le  physique,  ainsi  ce  dernier  doit  être  secondé  par  des  soins.  Dussiez-vous 
vous  quereller,  insistez  sur  ce  que  vous  croirez  nécessaire,  et  Frédéric  a  trop  de 
raison  pour  ne  pas  se  convaincre  que  vous  n'aurez  pas  tort.  Ce  que  vous  me 
dites  des  nouveaux  débarqués  me  surprend  et  je  les  plains  d'avoir  fait  un  si 
grand  voyage  pour  ne  trouver  rien  de  supérieur  à  ce  qu'ils  ont  déjà  vu.  Je  vous 
embrasse  de  tout  mon  cœur. 

Ch. 

Je  vous  envoie  critique  pour  critique,  Frédéric  connaît  les  auteurs. 


:  ■        LETTRE  XV 

■      .  ."  [Du  père.] 

Monsieur,  Monsieur  Frédéric  Chopin, 

à  Paris, 

Chaussée  d'Antin,  n"  5, 

Varsovie,  le  g  mai   1836. 

(Estampilles  «  Varsovie,  g,  5  »;  «  Berlin,  12,   5  »  et  [Paris]  «  ig  mai   1836  ».) 

[Les  vers  suivants  sont  en  polonais  dans  l'original.] 

Tu  imprimes,  c'est  vrai,  mais  là  n'est  pas  l'affaire. 
Nous  restons  trop  longtemps  sans  nouvelles  de  toi. 
As-tu  bonne  santé  ?  Dis-le  vite  à  ta  mère  ; 
Tous  nous  sommes  inquiets,  mais  l'impatient  c'est  moi. 
Romps  enKn  ton  silence,  écris-nous  prestement, 
■  ■   ,        Alors  chacun  saura     ce  que  fait  notre  enfant". 

En  effet,  mon  cher  enfant,  voilà  la  septième  semaine  qui  court  et  la  lettre  ne 
vient  pas.  Jamais  depuis  ton  départ  tu  ne  nous  as  fait  attendre  si  longtemps,  et 
malgré  que  je  me  figure  que  tu  es  très  occupé,  je  ne  puis  m'empêcher  d'être  in- 
quiet. On  m'a  dit,  il  est  vrai,  qu'on  avait  reçu  ici  des  nouvelles,  qu'il  y  avait  eu 
chez  toi  un  bénit  aux  fêtes  de  Pâques,  mais  il  y  a  déjà  plus  d'un  mois  que  ces 
fêtes  sont  passées,  et  point  de  lettre.  Je  suis  loin  de  t'accuser  de  négligence,  mais 
je  n'en  souffre  que  plus,  car  ces  longues  soirées,  ce  travail  de  la  journée  ne  peu- 
vent fortifier  la  santé,  et  le  tempérament  le  plus  robuste  peut  s'en  ressentir. 
Ainsi  mets-toi  un  moment  à  notre  place  ;  avec  l'attachemeni  que  tu  as  toujours 
eu  pour  nous,  tu  concevras  aisément  ce  qui  se  passe  en  nous.  On  m'a  dit  que 
M.  Steinkeller  (i)  doit  arriver,  je  l'attends  avec  impatience,  persuadé  qu'il  t'aura 
vu  avant  son  départ  et  qu'il  nous  donnera  des  nouvelles  assez  récentes,  car  je  sais 

(0  Pierre-Antoine  Steinkeller  fut  un  des  plus  grands  industriels  de  Pologne  dans  la  première 
moitié  du  xix'  siècle.  On  lui  doit,  entre  autres  services  importants,  le  projet  et  1  exécution  du 
chemin  de  fer  Varsovie-Vienne,  les  canaux  pour  l'écoulement  des  eaux,  ainsi  que  le  premier  ba- 
teau à  vapeur  lancé  sur  la  Vistule. 
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par  Teichmann  que  tu  le  voyais  à  Paris.  Je  n'ai  pas  grande  chose  à  te  dire  sur 
notre  compte  ;  nous  menons  une  vie  très  uniforme  et  le  seul  agrément,  bien  doux 
pour  nous,  est  d'être  réunis  tous  les  dimanches,  et  tu  peux  bien  croire  que  nous 
parlons  de  toi.  La  santé  de  ta  mère  et  la  mienne  sont  passables,  et  nous  n'avons. 
Dieu  merci,  aucune  grande  infirmité,  cependant  je  m'aperçois  de  jour  en  jour 
que  je  suis  moins  capable  de  travailler,  ma  mémoire  s'affaiblit  sensiblement 
ainsi  que  ma  vue.  Je  rencontrai  dernièrement  Elsner,  il  donne  maintenant  des 
leçons.  Jav[ourek]  a  peu  de  santé,  la  gravelle  le  tourmente,  ce  qui  fait  qu'il  perd 
toutes  ses  leçons, en  outre  sa  femme  est  continuellement  malade.  Quand  je  regarde 
autour  de  moi,  je  suis  encore  content  de  notre  sort,  et  comme  le  cœur  conserve 
ses  sentiments,  ta  mère  et  moi  nous  t'embrassons  bien  tendrement. 

Cii. 

Mille  choses  de  notre  part  à  Jas  ;  les  personnes  qui  lui  tiennent  de  près  se  por- 
tent bien. 

[Lettre  de  Louise.] 

Ce  8  mai   1836. 

Notre  cher  petit  père  t'a  tourné  des  vers  qui  t'attendriront,  j'en  suis  sûre.  Je 
sens  très  bien  qu'il  t'est  difficile  d'être  ponctuel,  cependant  tu  ne  croirais  pas, 
mon  Fred  chéri,  quelle  sensation  nous  éprouvons  quand...  tu  sais  quoi  ;  je  n'ose 
t'ennuyer  en  te  répétant  tant  de  fois  dans  nos  lettres  ce  mot,  à  la  lecture  duquel 
souvent,  comme  en  ce  moment,  tu  pourrais  faire  la  grimace  ou,  dans  un  mouve- 
ment de  toute  ta  personne,  pousser  un  :  Ah  !  qui  serait  plus  impatient  que  Senti- 
mental. Ce  ne  serait  pas  con  Jiioco.,  ni  même  con  cuore,  et  quoique  con  anima  je 
préfère  un  soupir,  à  nous  adressé  dans  une  autre  signification  ;  mon  long  caque- 
tage  t'ennuiera  encore  d'une  autre  manière.  Mon  chéri,  dis-moi,  que  pourrait-il 
venir  de  chez  nous,  sinon  l'ennui  et  le  vide  ? 

Si  tu  pouvais  rassembler,  avec  celle-ci,  toutes  les  lettres  que  tu  as  reçues  de 
nous,  et  en  exprimer  toute  la  substance,  qu'y  trouverais-tu,  sinon  que  nous  t'ai- 
mons plus  que  notre  vie,  que  nous  vivons  de  toi  et  que  parfois  nous  t'ennuyons 
trop  avec  cet  attachement  ?  Nous  serions  bien  aises  cependant  de  ne  te  laisser 
qu'une  agréable  impression,  mais  nous  ne  changerons  pas,  à  moins  que  ne  s'ac- 
complisse un  changement  radical  dans  notre  organisme,  dans  notre  extérieur  et 
dans  toute  notre  vie.  M"'=  Anatole  Nakwaska  se  prépare  à  aller  chez  toi  la  se- 
maine prochaine.  Voilà  encore  notre  envie  excitée,  et  une  envie  sans  espoir  de 
réalisation,  quoique  nous  soyons  tous  bien  portants  ;  mais  c'est  le  chemin  de  fer 
qui  n'est  pas  prêt.  En  revanche,  de  môme  qu'aujourd'hui  nous  passons  tous  nos 
dimanches  et  jours  de  fête  chez  nos  parents,  de  même  aussi  plus  tard  nous  pas- 
serons un  jour  par  mois  chez  M.  Fritz.  Je  consentirais  même  à  n'y  passer  qu'un 
seul  jour  de  ma  vie,  à  condition  que  celui-là  arrive.  On  dit  que  l'espérance  est  le 
bonheur  des  imbéciles  ;  je  me  flatte  d'être  de  ce  nombre,  mais  je  ne  sais  pour- 
quoi il  me  semble  que  je  ne  pourrai  jamais  l'embrasser  autrement  qu'à  l'aide  de 
cet  insupportable  papier.  Si  tu  voyais,  mon  cher,  ce  que  sont  devenus  ces  enfants, 
Casimir  et  Félix  ['Wodzinski],  quels  gars  ce  sont  déjà  !   L'un   se  marie  et  l'autre 

va  atteindre  sa  maturité.    Il  ressemble  énormément  à Qu'est-ce  que  je  dis  I 

J'oublie  que  tu  les  as  vus.  Quel  homme  Antoine  doit  être  devenu  !  M™°  Wod- 
zinska  part  aux  eaux,  ensuite  elle  reviendra   ici.  Brocki  est  mort  ;   M'"'=  Frédéric 
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va  très  mal.  M'"'^  Linde  est  partie  ces  jours-ci,  mais  elle  n'est  pourtant  pas  encore 
hors  de  danger. 

Vois  ce  que  j'ai  oublié  de  t'écrire  dans  ma  dernière  lettre,  et  pourtant  Zielinski 
m'avait  tant  priée  de  te  faire  profiter  de  l'occasion  qui  se  présentait  d'envoyer  par 
M.  Steinkeller  le  malheureux  archet  qui  rend  si  heureux  !  Nota  bene,  ce  ne  sont 
pas  les  paroles  de  Zielinski,  mais  les  miennes  ;  je  m'en  explique  pour  que  ton 
grand  adorateur  ne  soit  pas  soupçonné  d'avoir  pris  enmauvaise  part  que  tu  n'aies 
pas,  jusqu'à  présent,  exaucé  une  prière  qui,  en  partie,  fait  le  bonheur  de  son 
existence.  Ce  qui  est  différé  n'est  pas  perdu,  c'est  vrai.  Nous  attendons  Steinkeller 
d'un  jour  à  l'autre,  et  l'archet  peut-être  avec  lui  ;  ce  sera  pour  ce  pauvre  Zie- 
linski comme  pour  nous  quand  le  facteur,  dans  un  temps  où  nous  attendons  une 
lettre  avec  impatience,  en  apporte  une  adressée  de  Paris  à  un  des  pensionnaires, 
au  lieu  de  l'être  à  papa,  et  lui  dit  :  «  Ah  !  pardon.  Monsieur,  ce  n'est  pas  pour 
vous.  »  Il  me  rappelait  ton  excellent  laquais. 

Le  père  de  Lucie,  qui  ces  jours-ci  est  venu  voir  nos  parents,  a  beaucoup  parlé 
de  toi  avec  eux  ;  il  se  rappelait  le  temps  agréable  qu'il  avait  passé  avec  toi. 
Je  lui  ai  seulement  alors  annoncé  le  mariage  d'Albrecht  ;  Lucie  croyait  que  son 
père  ne  le  connaissait  pas  ;  cette  nouvelle  lui  a  fait  plaisir,  c'était  pour  lui 
une  nouveauté,  quoique  ce  fût  déjà  vieux.  Les  nouvelles  «  Madame  Bone  est 
morte  (  i  )  »  abondent  chez  nous  ;  et  quand  nous  apprenons  quelque  chose  de  toi, 
nous  nous  réjouissons  comme  dans  ((  Charles  Minter  à  'Varsovie  ».  Mleczko  est 
venu  chez  nous  l'autre  jour  ;  il  te  fait  embrasser  cordialement  et  te  prie  d'accepter 
cela  d'aussi  bon  cœur  que  c'est  envoyé  ;  il  se  disait  dans  tes  bonnes  grâces  ; 
«  Avant  de  faire  la  cour  à  01a,  disait-il,  tout  allait  tant  bien  que  mal  entre  nous, 
mais  dès  que  je  fus  marié,  il  cessa  de  m'aimer  et  se  fâcha  contre  moi  parce  qu'il 
voulait  01a  pour  Titus.  C'est  justement  pour  cela  que  je  l'aime  toujours,  et, 
comme  maintenant  il  est  difficile  de  changer  les  choses,  qu'il  accepte  un  sincère 
baiser  d'ami,  qu'il  ne  se  fâche  plus  et  nous  aime  tous  les  deux  comme  nous 
l'aimons.  »  Ola,  sa  mère  et  tous  les  autres,  nous  ont  priés  de  t'embrasser  de 
leur  part.  Ola  étudie  la  musique  chez  Schwarzbach,  lequel,  pénétré  de  tes  com- 
positions, ne  joue  rien  d'autre  et  commence  à  en  nourrir  ses  élèves  ;  seulement  il 
commence  par  des  choses  plus  digestives,  comme  des  mazourkas,  des  valses  qui 
pourtant...  mais  assez  là-dessus,  car  Isabelle  doit  aussi  t'écrire.  M""^Diller  a  écrit 
à  maman.  Quelle  excellente  personne  !  On  voit  qu'elle  ne  fait  aucune  mention 
de  ta  santé,  et,  sans  reproches,  on  ne  lui  a  pas  encore  répondu,  ce  dont  tu 
triomphes  sans  doute.  Adieu,  mon  bien-aimé  Fritz  ;  porte-toi  bien,  sois  heureux 
et  aimé;  aime-nous  aussi,  écris-nous  et  crois  bien  qu'il  n'y  a  pas  de  créatures 
plus  attachées  à  toi  que  nous. 

L.   1. 

P. -S.  —  Mon  mari  t'embrasse  et  bébé  te  fait  dire  que  Toto  est  sage.  Note 
bien  que  pour  le  moment  c'est  aussi  une  nouvelle,  car  cela  ne  lui  arrive  pas  sou- 
vent. Théophile  Wiesiolowski  vient  d'entrer,  il  te  fait  aussi  ses  amitiés  ;  on  ne 
voit  plus  Zywny  parce  qu'il  a  l'érysipèle  à  la  jambe.  Il  se  soigne  lui-même. 
Naturellement  il  ne  dépense  pas  grand'chose  pour  ses  médecins,  pourtant   il  ^■a 

(t)  En  Pologne,  ces  mots:  «  Madame  Bone  est  morte  »,  signifient  une  nouvelle  qui  est  dans 
toutes  les  bouches. 
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déjà  mieux.  Il  est  couché  sur  son  canapé,  les  jambes  étendues  ;  l'une  d'elles  est 
malade,  et  il  est  content.  Je  suppose  que  dimanche  prochain  il  sera  là  pour  aug- 
menter le  nombre  de  nos  partenaires  au  whist.  Encore  une  fois  adieu,  je  t'em- 
brasse de  toute  mon  âme. 

[Lettre  du  père  de  Chopin.] 

Isabelle  devait  prendre  la  plume,  mais  quelqu'un  est  survenu,  ainsi  je  me  suis 
chargé  de  sa  part  et  de  celle  de  son  mari  de  t'embrasser.  A  propos,  tu  ne  saurais 
croire  combien  de  personnes  me  demandent  ton  opinion  sur  le  concert  de 
Lip[inski]  ;  les  feuilles  de  Lemberg  en  parlent  avec  extase  ;  je  n'ai  pas  divulgué 
ton  opinion,  mais  s'il  y  a  quelque  chose  de  public,  tu  m'obligeras  de  m'en  faire 
part.  On  nous  parle  aussi  de  Sigis[mond  ?]  et  de  sa  vogue.  Marque-nous  aussi  ce 
que  tu  comptes  faire  pendant  la  belle  saison  ;  resteras-tu  à  Paris  ?  Quant  à  nous, 
il  n'y  a  pas  d'apparence  que  nous  bougions  de  place,  mais  je  n'oublierai  pas 
Carlsbad.  Beaucoup  de  personnes  d'ici  doivent  y  aller,  entre  autres  Zawadzki  ; 
mais  elle,  qui  a  été  très  malade  pendant  l'hiver  à  Obersaltzbrunn?  — Ton  concerto 
est  déjà  ici.  Ern.  m'a  dit  qu'il  l'avait,  d'autres  personnes  s'en  sont  pourvues,  tes 
sœurs  sont  du  nombre.  Now[akowskil  se  tourmente  à  le  déchiffrer,  il  t'admire 
toujours,  et  tous  nos  connaisseurs  et  amateurs  désirent  ardemment  te  revoir 
et  t'entendre.  Mais  cela  ne  donnerait  pas  de  pain.  M™'=  Nakwaska  doit  partir 
dans  peu  et  veut  bien  se  charger  de  prendre  ta  cassette  que  Heinrycht  a  joli- 
ment renouvelée  ;  on  la  taxe  80  livres  ici  ;  ce  sera  pour  toi  un  souvenir  bien  agréa- 
ble de  ton  enfance.  Tâche  de  la  garnir,  les  serrures  en  sont  bonnes  et  les  louis 
n'auront  pas  honte  de  s'y  rassembler  et  de  s'y  établir  ;  fais  en  sorte  qu'à  son 
arrivée  elle  ne  soit  pas  déserte. 

[Les  mots  suivants   sont  ajoutés  par  Barcinski.] 

Je  suis  arrivé  avant  que  la  lettre  fût  cachetée,  et  j'écris  à  la  place  d'Isabelle, 
restée  à  la  maison  parce  qu'il  fait  froid  ;  ce  matin  il  est  tombé  deux  pouces  de 
neige,  mais  nos  cœurs  sont  toujours  pour  toi  pleins  de  feu  ;  nous  sommes  peines 
seulement  que  tu  nous  oublies.  C'est  vilain  d'agir  ainsi.  L'attente  est  vexante  ; 
ranime-toi  et  corrige-toi,  écris  plus  souvent  et  tu  nous  rendras  tous  heureux, 
nous  qui  t'aimons  et  t'adorons  si  sincèrement  et  si  cordialement. 

Ton  Antoine. 
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LETTRE  XVI 

[Du   pcre.] 

[Le  9  janvier  i8^  i . 


Mon  cher  Frédéric, 


Ta  dernière  lettre  nous  est  parvenue  la  veille  de  Noël,  jour  où  nous  étions 
réunis  en  famille  pour  la  coUaition]  d'usage  ici,  si  tu  t  en  souviens,  et  pour  don- 
ner la  Gurazda  [les  étrennes]  aux  enfants  de  ta  sœur.  Quelle  joie  pour  ces  char- 
mants petits  êtres  en  voyant  tant  de  petites  choses  pour  leur  âge  !  Tu  aurais  eu 
bien  du  plaisir  à  les  voir  passer  d  une  chose  à  l'autre  et  toujours  en  sautillant. 
Mais  en  voilà  assez  là-dessus  ;  je  te  dirai  seulement  que  je  n'étais  pas  tranquille, 
car  ne  pouvant  supposer  que  tu  aies  pu  oublier  le  6  décembre,  je  craignais  que 
ta  santé  ne  t'eût  empêché  de  prendre  la  plume.  J'ai  été,  je  ^a^■oue,  agréablement 
rassuré  par  ta  lettre  et  je  t'en  remercie.  Mon  cher  enfant,  je  loue  la  bonne  opi- 
nion du  jeune  homme  en  question  à  l'égard  des  deux  personnes  dont  je  t'ai  parlé, 
le  temps  lui  prouvera  si  j'ai  eu  raison  ou  non.  Mais  enfin,  comme  dit  le  docteur 
Pangloss  dans  Candide^  tout  est  pour  le  mieux  ;  avec  un  caractère  aussi  léger,  je 
crois  que  le  jeune  homme  aurait  pu  avoir  de  grands  désagréments...  Tes  sœurs 
t'en  parleront  plus  au  long  et  M""' Anatiole  Nakwaska]  t'en  fera  les  détails.  Nous 
sommes  bien  aises  qu'on  te  soigne,  comme  tu  nous  le  marques,  mais  nous 
serions  aussi  curieux  de  savoir  quelque  chose  de  cette  intimité.  J'ai  reçu  hier 
par  le  courrier  de  Pétersbourg  les  lunettes  et  les  verres  que  tu  m'as  envoyés,  je 
m'en  sers  pour  t'écrire  et  te  remercier  du  service  que  tu  m  as  rendu.  J'ai  lu  avec 
plaisir  les  souhaits  du  bon  .Vntos,  ainsi  que  ceux  de  l'estimable  W.  ;  charge-toi 
de  les  en  remercier  de  ma  part.  Ton  ami  Titus  a  été  ici,  il  est  un  peu  indisposé 
et  se  propose  d'aller  à  Greisenberg,  à  cause  d'une  douleur  qu'il  ressent  et  qui  est 
causée  par  un  bouton  qui  gonfle  peu  à  peu  sur  la  poitrine,  entre  la  peau  et  les  os. 
Quant  à  nous,  cela  va  bien  doucement;  depuis  trois  mois,  à  peine  suis-je  sorti 
trois  ou  quatre  fois  ;  heureusement  que  je  n'ai  point  d'affaires  qui  puissent  me 
forcer  de  quitter  la  chambre,  et  ta  bonne  mère,  malgré  les  indispositions  qui  lui 
surviennent  de  temps  en  temps,  se  soutient  encore  passablement.  A  te  parler 
franchement,  il  n'y  a  que  notre  cœur  qui  soit  toujours  le  même,  il  conserve  toute 
sa  vigueur  pour  aimer  nos  enfants,  parmi  lesquels  tu  n'es  pas  oublié.  Aussi  nous 
t'embrassons  bien  tendrement. 

Cii. 

Zywny  te  fait  des  compliments,  Skar[bek]  est  content,  Elsner  se  porte  bien,  à 
ce  qu'on  m'a  dit,  il  compose  toujours  dans  le  genre  sacré. 

[Lettre  de  Louise. J 

Le  9  janvier  1841. 

Mon  Fritz  chéri, 

Que  cette  année  nouvelle  te  soit  plus  heureuse  que  les  plus  agréables  que  tu 
as  eues,  et  que,  tous,  nous  la  passions  en  bonne  santé  ;  quant  à  celle  qui  suivra, 
puissions-nous,  ainsi    que  j'en  ai  la  promesse,  illusoire  jusqu'à   présent,   tem- 


LOUISE    lEDRZElEWICZ,     NÉE    CHOPIN,    AVEC    SON    FILS    HENRI 
(d'après  un  portrait  à  l'huile  peint  par  Ziemecki). 
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brasser  en  réalité.  Je  ne  sais  si  M™'^  Anato[le  Nakwaska]  est  à  Paris  ;  pau\re 
femme  !  ses  affaires  ont  tourné  autrement  qu'elle  ne  s'y  attendait.  Je  ne  sais  si 
elle  te  rassurera  par  écrit  ou  de  vive  voix  sur  notre  santé  ;  je  suppose  cependant 
que  son  arrivée  devancera  cette  lettre,  c'est  même  pour  cela  que  nous  n'avons  pas 
immédiatement  répondu  à  la  tienne,  car  tu  pourras  être  un  peu  rassuré  par  elle. 
Elle  te  porte  là-bas  le  troisième  ou  plutôt  le  deuxième  bambin,  ton  filleul,  qui 
résume  en  lui  Henri  et  Louisette,  car  il  ressemble  à  tous  les  deux.  Tu  aurais  eu 
aussi  Louisette,  mais  comme  elle  a  le  nez  enflé,  ce  qui  la  change  beaucoup,  la 
vanité  de  ses  parents  la  réserve  pour  plus  tard,  quand  tout  sera  rentré  dans  ses 
bornes  naturelles.  Notre  santé  à  tous  est  assez  bonne  ;  que  Dieu  nous  fasse  la 
grâce  qu'il  en  soit  ainsi  toute  l'année.  Le  carnaval  a  commencé,  mais  quant  à 
nous,  c'est  à  peine  si  nous  savons  qu'il  existe.  Et  toi,  comment  penses-tu  le 
passer  cette  année  ?  Tranquillement,  ou  bien  vas-tu  fréquenter  davantage  ?  Je 
n'ai  pu  assez  m'étonnei  que  tu  penses  rester  à  la  maison  pendant  l'exhibition 
de  toutes  les  curiosités  parisiennes  ;  j'en  ai,  en  partie,  compris  la  cause  ;  cepen- 
dant je  ne  croyais  pas  que  tu  pusses  garder  la  maison. 

Hier,  toute  la  soirée,  j'ai  été  de  cœur  et  d'âme  près  de  toi.  Les  Brzowski  et  les 
Stronezynski  (la  fille  de  Bendkowski)  sont  venus  avec  leurs  enfants  ;  ils  ont 
orné,  à  l'occasion  des  Trois-Rois,  une  szopa  (j),  puis  une  crèche,  puis  encore  un 
Chopin  d'un  autre  genre.  La  petite  Hedwig  Brzowska  nous  a  joué  tes  compo- 
sitions, ensuite  ce  fut  à  son  tour  à  lui,  quoiqu'il  prétendît  que  deux  personnes 
au  monde  savent  seules  jouer  Chopin  ;  pourtant  c'était  agréable  à  entendre,  quoi- 
que les  nuances  fussent  bien  faibles.  J'aime  ces  gens,  parce  qu'ils  t'apprécient,  et, 
puisqu'ils  savent  apprécier,  ils  doivent  avoir  du  cœur  et  de  l'âme.  Brzowski'  m'a 
loué  une  de  tes  mélodies,  merveilleuse,  fraîche,  qu'il  aimait  à  entendre,  quelque 
chose  comme  ceci  : 


Ne  pourrais-tu  un  jour  me  l'envoyer  ?  Fais-le  quand  l'envie  t'en  \'iendia  et  que 
tu  y  penseras.  Il  se  passe  au  monde  d'étranges  choses,  qui  sou\ent  arrachent  à 
l'homme  ses  illusions,  et  comme  je  ne  voudrais  pas  tout  à  fait  m'en  dépouiller, 
j'essaye  de  garder  le  plus  grand  bonheur  dont  on  jouisse  en  ce  monde.  Je  me  suis 
créé  dans  mon  imagination  ce  monde  nouveau,  véritablement  perfectionné,  si 
élevé,  si  noble,  si  grand,  si  pur,  que  tout  ce  qui  ne  lui  répond  pas  vous  irrite 
douloureusement,  et  quoiqu'on  puisse  excuser  beaucoup  de  choses,  cette  excuse 
découle  plutôt  de  l'indulgence  que  de  la  réalité.  Donc  le  comte  Joseph  [Skarbek] 
épouse  Marie  ^Wodzinska],  Marie  épouse  Joseph,  et  le  mariage  aura  sûrement 
lieu  en  mai  !  Chacun  s'étonne  de  ce  mariage  bien  assorti  ;  que  dit  Antoine  a 
cela  ?  Remercie-le  bien  pour  son  post-scriptum,  et  Méry  aussi  ;  fais-leur  mes 
compliments  à  ces  excellents  amis. 

Le  comte  Joseph,  dont  tout  le  monde  est  content,  possède  près  de  400  000  flr. 
et  des  terres    dans  le  voisinage  de  la  demoiselle  ;  il  est  plus  âgé  qu'elle  de  quel- 

(i;  On  appelle  «  szopka  »  ou  «  szopa  «l'exhibition  de  marionnettes  représentant  la  Nativité  de 
Notre-Seigneur;  il  est  d'usage  en  Pologne  de  les  montrer  dans  toutes  les  maisons  à  l'époque  qui 
précède  et  qui  suit  Xoël.  ;  L'accusatif  du  mot  szopa  se  dit  exactement  comme  le  mot  de  Chopin; 
s^  en  polonais  se  prononce  comme  ch  en  français.) 
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ques  années  seulemenl  ;  loujours  il  désirait  une  femme  qui  pût  le  conduire  et 
non  être  conduite  elle-même.  En  général,  il  gagne  à  ce  choix  inattendu  autant 
que  l'autre  côté  perd  ;  du  moins  voilà  l'avis  de  tous  ceux  qui  entendent  parler  de 
cela,  ou  qui  le  connaissent  personnellement,  ou  par  l'opinion  publique.  Que 
Dieu  leur  donne  le  bonheur  et  oublie  le  reste!  Et  Agnès  Brocka  déjà  se  marie  ; 
heureusement  que  la  grand'mère  ne  voit  pas  tout  ce  qui  se  passe.  Te  rappelles- 
tu  Léopold  Krzysztofowicz,  le  cousin  de  mon  mari  ?  Il  a  épousé  Catherine  lerz- 
manowska,  la  nièce  d'Ostrowski,  conseiller  de  la  commission  du  Trésor.  Son 
oncle,  Paul  lerzmanowslvi,  colonel  ou  général  de  Napoléon,  qu'il  a  sui^■i  à  l'île 
d'Elbe,  marié  à  une  des  dames  de  Joséphine,  demeure,  paraît-il,  rue  Lafitte, 
n"2i,à  Paris.  Autrefois  il  aimait  beaucoup  sa  nièce  et  voulait  même  l'avoir  au- 
près de  lui,  mais  ses  parents  ne  la  lui  ont  pas  donnée  ;  maintenant,  au  moment 
de  se  marier,  elle  lui  a  écrit  en  adressant  sa  lettre  comme  ci-dessus,  et  cette  lettre 
lui  a  été  rctoui-née  a\ec  ce  mot  :  refusé.  Aie  la  bonté,  mon  cher,  de  l'informer  s'il 
habite  encore  cette  rue,  ce  même  numéro,  ou  ailleurs  ;  et  fais-moi  savoir  s'il  ^it 
encore.  Seulement  n'oublie  pas,  mon  cher,  de  t'en  informer;  il  demeurait  là  de- 
puis des  siècles.  Grand'mère  me  crie  :  «  finis  »,  parce  que,  en  ce  moment,  elle 
vient  d'entrer  apportant  le  petit  Frédéric,  et  je  dois  vite  retourner  à  la  maison.  Je 
t'embrasse  donc  avec  mon  mari,  et  je  baise  chacun  de  tes  petits  doigts. 

Fais  nos  compliments  à  chacun,  et  à  Nak  [waska],  quand  tu  la  verras. 

Les  enfants  baisent  les  mains  de  leur  oncle. 


LETTRE  XVII 

[Du  père..] 


■-,.,_  Varsovie,  ce  30  décembre  18.41. 

J'ai  reçu,  mon  cher  Frédéric,  ta  lettre  du  4  précisément  le  jour  de  la  huitaine 
de  ma  fête,  ce  qui  m'a  fait  un  sensible  plaisir,  et  je  te  remercie  de  tes  bons 
souhaits,  parce  que  je  ne  doute  pas  de  leur  sincérité,  connaissant  ton  cœur. Puisse 
le  ciel  t'en  récompenser,  veiller  sur  toi,  te  rendre  heureux  et  te  conserver  l'estime 
des  gens  de  bien  !  Ce  sont  nos  souhaits  non  seulement  au  renouvellement  de 
l'année,  mais  en  tout  temps.  —  La  veille  et  le  jour  de  Noël  nous  nous  sommes 
trouvés  réunis.  Il  fallait  \'oir  la  joie  des  enfants  à  la  vue  des  étrennes.  Combien 
cela  t'aurait  amusé,  si  tu  avais  été  avec  nous  !  Nous  y  avons  bien  pensé,  car,  crois- 
moi,  nous  ne  cessons  de  parler  de  toi,  tu  es  toujours  un  objet  de  nos  entretiens. 
Tu  nous  marques,  mon  bon  ami,  que  tu  as  été  à  la  soirée,  mais  que  tu  n'étais  pas 
de  bonne  humeur  ;  je  t"a\  oue  que  cela  nous  a  inquiétés,  nous  avons  craint  que 
tu  ne  fusses  indisposé,  bien  que  tu  nous  assures  que  tu  te  portes  bien.  Quant  à 
nous,  nos  infirmités  nous  tourmentent,  mais  du  moins  elles  n'augmentent  pas 
considérablement,  et  le  plaisir  d'être  souvent  réunis  charme  notre  vieillesse  et 
chacune  de  tes  lettres  n'y  contribue  pas  peu.  Enfin  nous  rendons  grâces  au  ciel 
de  nous  avoir  donné  de  bons  enfants.  Ne  te  fâche  pas  si  je  te  cause  de  l'embar- 
ras et  te  fais  perdre  du  temps  en  t'adressant  quelques  personnes  ;  mais  le  moyen 
de  ne  pas  le  faire  et  de  s'y  refuser  quand  on  a   tant   de   confiance   en  toi  ?  Cela 
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semblerait  une  mauvaise  volonté  de  notre  part,  d'autant  plus  que  ces  personnes 
re<,fardent  tes  conseils  comme  un  moyen  de  se  perfectionner  dans  quelque  art  qui 
doit  leur  assurer  une  existence,  ainsi  ne  t'en  fâche  pas.  Je  ne  sais  si  Thalberg  (i) 
est  déjà  à  Paris,  tu  le  verras  sans  doute  ;  je  t'ai  marqué,  je  crois, dans  une  de  mes 
lettres  qu'il  nous  a  montré  beaucoup  d'égards  pendant  son  séjour  ici  ;  peut-être 
vaincras-tu  ta  répugnance  ;  je  t'assure  qu'il  a  parlé  de  toi  très  à  ton  avantage. 
Une  chose  dont  je  suis  curieux,  c'est  de  savoir  si  tu  as  vu  Liszt  depuis  son 
article  et  si  vous  êtes  bien  ensemble  comme  autrefois  ;  ce  serait  dommage  qu'il  y 
eût  quelque  refroidissement  dans  votre  amitié.  A  propos,  en  parlant  de  lui,  on 
m'a  demandé  si  je  ne  savais  pas  qu'on  disait  qu'il  devait  venir  ici  avec  M'"'  Sand  ; 
tout  ce  que  j'ai  pu  répondre,  c'est  que  tu  n'en  as  pas  parlé  dans  ta  lettre.  S'il 
vient  ici,  j'espère  bien  qu  il  viendra  nous  voir  et  je  lui  procurerai  le  plaisir  de 
jouer  sur  l'instrument  qui  a  rendu  si  mélodieusement  tes  inspirations  (cet  heureux 
temps  est  passé).  Isabelle  a  grand  soin  de  cet  instrument  et  elle  ne  le  changerait 
pas  pour  rien  au  monde.  Ton  parrain  (2)  est  venu  nous  voir,  avec  son  épouse, 
le  jour  de  ma  fête  ;  je  ne  l'avais  pas  vu  depuis  plusieurs  mois  :  je  ne  sais  d'où  pro- 
vient ce  refroidissement.  Ils  ont  cependant  demandé  beaucoup  après  toi,  mais 
nous  avons  peu  parlé  de  son  fils '3);  tout  ce  qu'il  en  a  dit,  c'est  qu'il  ira  à  Dresde, 
avec  sa  femme,  pour  rendre  visite  à  l'oncle  et  qu  on  ne  reviendra  qu'en 
février.  Tu  sais  que  la  mère  y  est  avec  Antos  ;  selon  toutes  les  apparences,  toute 
la  famille  s'y  rassemblera.  — J'ai  rencontré  dernièrement  M.  le  médecin  Kucz- 
kowski,  il  te  fait  bien  des  compliments.  Le  bon  Elsner  se  porte  toujours 
bien  et  te  conserve  les  sentiments  d'amitié  que  tu  lui  connais.  Beaucoup  de  tes 
anciennes  connaissances  se  rappellent  à  ton  souvenir  ;  la  litanie  serait  trop  -lon- 
gue, si  je  devais  les  nommer.  Encore  une  chose  :  comment  se  fait-il  que  tu 
changes  de  domestique  ?  tu  étais  si  content  de  ton  Louis  ?  Dieu  veuille  qu'il  soit 
bien  remplacé,  car  il  te  faut  un  homme  qui  sache  veiller  à  tout,  et  avec  économie, 
car  je  me  fais  un  plaisir  de  croire  que  tu  penses  à  garder  une  poire  pour  la  soif. 
Tu  vois  que  je  n'ai  pas  oublié  mon  refrain.  Comment  te  trouves-tu  dans  ton  nou- 
veau logement  ?  Quel  hiver  avez-vous  ?  Jusqu'ici  nous  n'avons  pas  de  gelée, 
mais  du  mauvais  temps;  je  ne  sors  pas  de  la  maison. —  Je  crois  t'avoir  pris  assez 
de  temps  pour  lire  mon  griffonnage,  c'est  pourquoi  je  cède  la  plume  à  l'une  de 
tes  soeurs,  en  t'assurant  que  ta  bonne  et  tendre  mère,  ainsi  que  moi,  nous  t'em- 
brassons bien  tendrement.  Cn. 

Bien  des  belles  choses  de  notre  part  à  M'"^  Nakw[aska],  à  Méry,  que  je  félicite 
d'être  rétabli,  et  à  Jas,  ainsi  qu'à  Julien.  En  cas  qu'on  vienne,  j'espère  que  tu 
profiteras  de  l'occasion  pour  m'en^■oyer  ce  que  tu  m'as  promis,  je  pourrai  com- 
parer la  ressemblance. 

[Lettre  de  Louise.] 

Ce  29  décembre  184 1. 

Mon  BIEN-AIMÉ  Frédéric, 

Tu  t'es  empressé  d'envoyer  tes  souhaits  pour  la  fête  de  papa  et  nous  nous 
empressons  de  t'apporter  les  nôtres  pour  le  nouvel  an.  Que  Dieu    t'accorde  tout 

(i)  Sigismond  Thalberg,  né  en  i8t2  à  Genève,  mon  en  1871  à  Xaples,  fut  un  des  plus  grands 
pianistes  contemporains  de  Chopin. 

(2)  Le  comte  Skarbek. 

(3)  Le  comte  Joseph  Skarbek,  fils  du  précédent,  était  dès  1841  le  mari  de  Marie  Wodzinska, 
avec  laquelle  Chopin  était  fiancé  en  1836-37. 
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ce  que  tu  peux  désirer  et  nous  permette  de  te  revoir  !  —  M™<=  Etie[nne]  Wie- 
siolowska,  ta  marraine,  m'a  écrit  uniquement  pour  que  nous  nous  réunissions 
tous  chez  elle  cette -année.  Imagine-toi  qu'elle  a  vu  un  certain  M.  Smitkowski 
qui  t'a  connu,  qui  est  revenu  depuis  peu,  et  lui  a  dit,  parait-il,  qu'au  printemps 
prochain  tu  voudrais  te  rencontrer  avec  nos  parents  ;  donc  elle  s'empresse  de 
nous  écrire  pour  nous  prier  de  ne  pas  l'oublier.  Ce  qui  la  confirme  dans  cette 
idée,  c'est  qu'il  y  a  eu  pour  elle  à  la  poste,  juste  à  ce  temps-là,  une  lettre  de 
Paris  que  son  domestique,  en  l'apportant,  a  perdue.  Elle  est  sûre  que  cette  lettre 
est  de  toi,  que  tu  vas  arriver  chez  elle,  et  la  bonne  créature  en  est  tout  heureuse  ; 
elle  m'écrit  pour  me  dire  que  si  ce  projet  e.xiste,  il  faut  le  mettre  à  exécution  et 
venir  chez  elle.  Je  t'assure  qu'elle  nous  a  sincèrement  obligés  ;  je  la  laisse  dans 
cette  supposition  que  peut-être  la  lettre  vient  de  toi,  mais  je  ne  le  crois  pas,  tu  es 
trop  paresseux  pour  cela  et  trop  occupé.  Il  se  trouve  encore  des  gens  de  cœur 
qui  se  souviennent  des  preuves  d'amitié  données  par  nos  parents,  et  les  aiment 
toujours,  ainsi  que  nous  ;  mais  il  y  en  a  aussi  beaucoup  qui  ont  oublié  ce  qu'on 
a  fait  pour  eux  et  ne  se  souviennent  de  vous  que  dans  le  besoin,  et  nous,  nous 
sommes  toujours  les  mômes.  Tu  ne  croirais  pas  toutes  les  fables  qu'on  a  racon- 
tées sur  nos  soirées,  et  cela  des  personnes  d'ici,  comme  toi.  La  belle-sœur  de 
M'""  Mathieu  est  de  retour.  01a  et  sa  mère  m'ont  dit  lui  avoir  entendu  raconter 
que  tu  es  en  grande  faveur  chez  la  reine  et  à  la  cour  (cette  nouvelle  vient  de 
leur  cousine,  fraîchement  arrivée),  et  que  tu  as  reçu  un  service,  tandis  qu'à 
d'autres  on  a  donné  de  l'argent  ;  mais  à  toi,  on  n'a  pas  osé.  paice  qu'on  savait 
que  tu  ne  l'accepterais  pas;  seulement  tu  aies  demandé,  si  on  veut  te  faire  plaisir, 
qu'on  l'envoie  à  ton  père.  C'est  à  peine  si  je  ne  leur  ai  pas  éclaté  de  rire  au  nez  ; 
passe  pour  une  fable,  mais  au  moins  qu'elle  soit  bojine  et  sensée.  C'est  heureux 
que  dans  l'opinion  publique  tu  aies  le  loisir  d'exprimer  là-bas  tes  désirs,  et  certai- 
nement il  en  sera  comme  tu  le  veux.  Notre  M""=  Dekert  a  bien  dit:  «Les  sots  ne  se 
sèment  pas,  ils  naissent  »  ;  seulement  c'est  honteux  que  des  gens  comme  ceux-là 
arrivent  de  chez  vous.  Nak|^waskaj,  paraît-il,  doit  se  mettre  un  vésicatoire  sur  le 
visage  ;  en  voilà  un  désespoir  !  Méry  a  été  miraculeusement  guéri,  est-ce  vrai  ? 
Tout  à  fait  guéri  !  Et  quel  temps  fut  jamais  plus  fertile  en  miracles  !  La  nouvelle 
vient  de  M'"'=  Lewocka.  Dieu  en  soit  loué  !  Ecris-nous  aussi  si  c'est  vrai.  Zywny 
est  guéri,  il  a  passé  la  'Vigile  avec  nous,  et  pour  la  première  fois  il  est  sorti  pour 
la  fête  de  papa  :  excellent  vieillard  !  —  Tu  n'as  aucune  idée  quel  festin  pour  les 
enfants  que  ces  étrennes,  et  comme  l'oncle  et  la  tante  gâtent  ces  bambins  !  que 
de  jouets,  de  cahiers,  de  livres  !  Et  grand'maman,  et  grand-papa  !  Et  ceci,  et 
cela  !  Les  enfants  sont  à  ce  point  heureux  quelepetit  Fritz,  ce  jour-là,  s'est  dressé 
sur  ses  pieds  pour  trottiner  plus  \ite  jusqu'à  la  table  chargée  de  mille  choses.  Le 
petit  Fritz  t'a  rappelé  à  notre  souvenir,  et  en  pensée  nous  étions  tous  ensemble, 
et  nous  avons  rompu  avec  toi  l'oublie  bénite  (i)  ;  pour  moi,  je  n'aspire  qu'à  une 
chose  ;  c'est  que,  une  fois  dans  ma  -vie,  avant  de  mourir,  cela  arrive  en  réalité. 
Je  t'embrasse  et  je  baise  un  million  de  fois  chacun  de  tes  petits  doigts  ;  joue,  écris, 
n'omets  pas  tes  leçons,  aime-nous  et  que  tout  le  monde  t'aime.  Adieu  ! 

Mon  mari  t'embrasse  cordialement.  Les   enfants    te    baisent    les  mains.  Mes 
compliments  à  toutes  les  connaissances,  à  commencer  par  Méry. 

(.4  suivie.) 

(i)  Il  est  d'usage  en  Pologne  de  rompre  ensemble  une    oublie  bénite,  au    moment  où  va  com- 
meneer  le  repas  du  réveillon.  C'est  le  symbole  de  l'union  entre  tous  les  membres  de  la  famille. 

Le  Proprié  taire- Gérant  :  H.    Welter. 

Poitiers.  -  Société  française  a'Imonmene  et  ds  titiralrie. 
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N»  5  (troisième  année)  31  Mai-1"  Juin  1903. 

César  Franck 

A  propos  de  la  statue  de  César  Franck,  dont  l'inauguration  est  prochaine, 
M.  Vincent  d'Indy  a  bien  voulu  nous  communiquer  l'étude  suivante,  dont  nos 
lecteurs  sauront  apprécier  le  haut  intérêt  : 

Le  9  novembre  1890,  s'éteignait,  en  pleine  vigueur,  un  artiste  de  génie 
dont  le  nom,  alors  presque  ignoré  de  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  le 
grand  public,  gagna  peu  à  peu  en  célébrité  et  s'impose  actuellement  au  respect 
et  à  l'admiration  de  tout  ce  qui  touche  à  l'art  musical,  au  même  titre  que  les 
noms  des  plus  grands  maîtres  des  temps  passés. 

Simples  comme  sa  vie  furent  ses  obsèques.  Aucune  délégation  officielle  du 
Ministère  ou  de  l'Administration  des  Beaux-Arts  ne  l'accompagna  à  sa  dernière 
demeure.  Seuls,  ses  nombreux  élèves  et  les  musiciens  que  son  talent  et. son 
affabilité  sans  bornes  avaient  su  attirer  à  lui  formèrent  une  couronne  de 
respectueuse  admiration  autour  du  cercueil  du  maître  regrette. 

César  Franck,  en  mourant,  avait  légué  à  son  pays  d'adoption  une  école  sym- 
phonique  bien  vivante  et  vigoureusement  constituée,  telle  que  la  France  n'en 
avait  jamais  produit  jusqu'alors.  Qui  veut  avoir  une  notion  complète  du  carac- 
tère de  ce  grand  musicien  doit  l'étudier  au  triple  point  de  vue  de  l'homme,  de 
l'artiste  et  de  l'éducateur,  en  d'autres  termes,  considérer  sa  vie,  son  œuvre,  son 
enseignement  ;  telle  sera  donc  la  division  de  cet  essai. 


César-Auguste  Franck  naquit  à  Liège  le  10  décembre  1822.  Sa  biographie 
tient  en  quelques  lignes,  car  son  existence  fut  sans  heurts  ni  convulsions  roman- 
tiques, mais  s'écoula  dans  le  calme  d'un  incessant  labeur,  ainsi  qu'on  aime  à  se 
représenter  la  vie  des  artistes-ouvriers  des  belles  époques  de  l'art  primitif.  Sans 
fortune,  élevé  par  un  père  d'une  extrême  sévérité  voisine  de  la  dureté  égo'iste, 
César  s'habitua  dès  l'enfance  à  ne  pas  rester  un  seul  instant  inactif.  A  15  ans, 
il  avait  terminé  ses  études  à  l'Ecole  de  musique  de  sa  ville  natale  et  entrait  au 
Conservatoire  de  Paris,  d'où  il  sortit  au  bout  de  quatre  années  avec  les  prix  de 
piano,  de  fugue  et  d'orgue,  ce  dernier  dans  des  circonstances  particulières  qui 
méritent  d'être  rapportées.  On  sait  que  le  concours  d'orgue,  entre  autres  épreu- 
R.  M.  i3 
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ves,  comprend,  encore  actuellement,  l'improvisation  d'un  morceau  de  forme 
libre  sur  un  thème  donné,  puis  d'une  fugue  dont  le  sujet  est  également  fourni 
par  l'un  des  membres  du  jury. 

César  Franck,  remarquant  que  les  deux  sujets  qui  lui  étaient  proposés  se 
prêtaient  à  être  traités  simultanément,  improvisa  une  double  fugue  au  cours  de 
laquelle  il  ramena  comme  second  sujet,  marchant  avec  l'autre,  le  thème  du  mor- 
ceau libre,  se  livrant  ainsi  à  des  combinaisons  auxquelles  les  examinateurs 
n'étaient  nullement  préparés.  Cela  faillit  tourner  mal  pour  lui,  car  les  membres 
du  jury  ne  comprirent  rien  à  ce  tour  de  force  tout  à  fait  en  dehors  des  habitudes 
du  Conservatoire,  et  il  fallut  que  Benoist,  le  titulaire  de  la  classe,  vînt  expliquer 
le  cas  à  ses  collègues  pour  que  ceux-ci,  enfin  éclairés,  se  décidassent  à  attribuer 
au  jeune  concurrent...  un  second  prix  !  C'est  à  dater  de  ce  moment  peut-être  que 
César  Franck  devint  suspect  aux  yeux  de  certains  personnages. 

Après  un  court  séjour  en  Belgique,  où  il  allait  offrir  au  roi  Léopold  !<-'''  la  dédi- 
cace de  ses  premiers  trios,  il  revint  à  Paris,  où  il  commença  cette  can-ière  -d'or- 
ganiste qu'il  n'abandonna  point  toute  sa  vie  durant.  C'est  ainsi  que  l'église 
Sainte-Clotilde,  nouvellement  bâtie,  le  vit,  dès  l'année  1859,  s'asseoir  à  la  tri- 
bune de  l'oi-gue  chaque  vendredi  matin  et  toute  la  journée  du  dimanche.  Ceux 
que  la  bienveillance  du  maître  autorisait  à  assister  auprès  de  lui  à  ces  offices 
n'oublieront  certes  jamais  les  hautes  jouissances  d'art  que  ses  improvisations 
ont  procurées  à  leur  esprit. 

En  1872,  Franck  succéda  à  son  ancien  maître  Benoist  comme  titulaire  de  la 
Classe  d'orgue  au  Conservatoire  de  Paris,  mais  beaucoup  de  ses  confrères  ne 
consentirent  jamais  à  regarder  comme  des  leurs  ce  professeur  qui  avait  l'audace 
de  voir  dans  l'art  autre  chose  qu'un  métier  lucratif.  Et,  en  effet,  César  Franck 
n'était  pas  des  leurs.  Ils  le  lui  firent  sentir. 

Franck  fut,  je  l'ai  dit,  un  travailleur.  Hiver  comme  été,  il  était  sur  pied  dès 
5  heures  1/2  du  matin  et  consacrait  à  la  composition  les  deux  premières  heures 
de  sa  matinée  :  c'est  ce  qu'il  appelait  travailler  pour  lui.  Vers  8  heures  du  matin, 
il  prenait  un  frugal  repas  et  partait  aussitôt  pour  aller  donner  des  leçons 
dans  tous  les  coins  de  la  capitale,  car  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  ce  grand  homme 
dut  employer  la  plus  grande  partie  de  son  temps  à  l'éducation  pianistique  de 
quelques  amateurs,  voire  à  la  culture  musicale  des  pensionnats  de  jeunes  demoi- 
selles !  Il  ne  rentrait  d'ordinaire  que  pour  le  repas  du  soir,  et,  lorsqu'il  ne  consa- 
crait pas  sa  soirée  à  ses  élèves  d'orgue  ou  décomposition,  il  trouvait  alors  encore 
quelques  instants  pour  copier  ou  orchestrer  ses  partitions.  C'est  ainsi  que,  au 
moyen  de  ces  deux  uniques  heures  de  travail  matinal  quotidien,  jointes  aux 
quelques  semaines  de  vacances  que  le  Conservatoire  lui  laissait  chaque  année, 
furent  pensées  et  écrites  ses  plus  belles  œuvres. 

Si  Franck  fut  un  travailleur,  ce  fut  aussi  un  modeste.  Jamais  il  ne  brigua  ni 
même  ne  rechercha  les  honneurs  ou  les  distinctions,  jamais  il  ne  lui  vint  à  l'idée, 
par  exemple,  d'ambitionner  la  place  de  membre  de  l'Institut  ;  —  non  point  que, 
comme  un  Puvis  de  Chavannes  ou  un  Degas,  il  dédaignât  ce  titre,  mais  parce 
qu'il  pensait  sincèrement  n'avoir  pas  encore  assez  fait  pour  le  mériter.  Et  cepen- 
dant alors  l'Institut  comptait  en  ses  rangs  nombre  de  musiciens  d'ordre  assez 
inférieur,  parmi  lesquels,  pour  n'en  citer  qu'un,  François  Bazin,  auteur  de 
quelques  médiocres  opérettes,  qui,  bien  que  professeur  de  composition  au 
Conservatoire,   n'était  pas  absolument  capable  de  distinguer  dans  les  fugues 
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de   ses   élèves  une  réponse  fausse   d'une   réponse    juste   :    j'ai    été  moi-même 
témoin   du   fait. 

La  modestie  de  Francis,  n'excluait  cependant  pas  la  confiance  en  soi,  qualité 
primordiale  de  l'artiste  créateur  lorsqu'elle  est  exempte  de  vanité  et  appuyée 
sur  un  jugement  sain. 

A  l'ouverture  des  cours,  alors  que  le  maître,  la  figure  illuminée  par  son  large 
sourire,  nous  disait  :  ((  J'ai  bien  travaillé  pendant  mes  vacances,  je  crois  que 
vous  serez  contents  »,  nous  étions  certains  de  la  prochaine  éclosion  de  quelque 
chef-d'œuvre.  Alors,  sa  joie  était  de  trouver  dans  son  existence  si  occupée  une 
ou  deux  heures  de  liberté  pour  rassembler  ses  élèves  de  prédilection  :  Henri 
Duparc,  Camille  Benoît,  Ernest  Chausson  et  l'auteur  de  ces  lignes,  et  leur  jouer 
au  piano  l'œuvre  nouvellement  terminée,  en  exécutant  les  parties  vocales  avec 
un  organe  aussi  chaleureux  que  grotesque.  Il  ne  dédaignait  même  point  de  nous 
demander  nos  avis  et,  bien  mieux  encore,  de  s'y  conformer,  si  nos  observations 
lui  paraissaient  fondées.  —  Assiduité  constante  dans  le  travail,  modestie  et 
conscience  artistique,  tels  furent  les  points  saillants  du  caractère  de  César 
Franck  ;  mais  il  est  encore  une  qualité,  bien  rare,  celle-là,  surtout  (il  faut  bien 
l'avouer)  chez  les  artistes,  que  Franck  posséda  à  un  très  haut  degré  :  ce  fut  la 
bonté,  la  calme  et  sereine  bonté,  et  c'est  bien  à  juste  titre  qu'on  a  pu  lui  appliquer 
le  nom  de  Pater  seraphtcus.  Son  âme,  en  effet,  ne  put  jamais  concevoir  le 
mal  ;  jamais  il  ne  voulut  croire  aux  basses  jalousies  que  son  génie  suscitait 
chez  la  plupart  de  ses  collègues....  et  non  chez  les  moindres;  il  passa  dans  la 
vie  les  yeux  levés  vers  un  très  haut  idéal,  sans  soupçonner  les  vilenies  et  les 
injustices  dont  il  fut  fréquemment  l'inconsciente  victime. 

Cette  disposition  était  môme  poussée  chez  lui  à  un  point  tel  qu'il  ne  s'est 
jamais  aperçu  de  l'indifférence  du  public  à  l'égard  de  ses  œuvres,  bien  trop 
é-levées  et  trop  hautement  conçues  pour  être  comprises  par  des  contemporains. 
Les  quelques  applaudissements  de  ses  amis  disséminés  dans  une  salle  de  con- 
cert lui  donnaient  l'illusion  d'une  approbation  unanime,  et  il  ne  manquait  jamais, 
après  une  exécution,  de  s'incliner  à  plusieurs  reprises,  ravi  de  la  jouissance  que 
lui  avait  procurée  à  lui-môme  l'audition  de  son  œuvre,  vers  une  assistance  sinon 
hostile,  au  moins  étonnée  et  complètement  déroutée  de  ses  habitudes. 

Dans  l'été  de  i8go,  pendant  une  de  ses  journalières  courses  à  pied  dans  les 
rues  de  Paris,  le  maître,  absorbé  peut-être  par  la  recherche  de  quelque  idée 
musicale,  ne  sut  pas  se  garer  à  temps  du  choc  d'un  omnibus  dont  le  tinton  le 
frappa  violemment  au  côté.  Insoucieux  de  la  douleur  physique  et  des  soins  cor- 
porels, Franck  continua  sa  vie  ordinaire  de  fatigue  et  de  travail,  mais  bientôt, 
une  pleurésie  s'étant  déclarée,  il  était  forcé  de  s'aliter  et  succombait  quelques 
semaines  plus  tard. 

Tel  fut  l'homme  moral. 

Quant  au  physique,  quiconque  coudoyait  dans  la  rue  cet  être  toujours  pressé, 
courant  plutôt  que  marchant,  aux  vêtements  trop  larges,  au  pantalon  trop  court, 
au  visage  grimaçant  et  distrait,  encadré  dans  des  favoris  grisonnants,  ne  pou- 
vait, certes,  se  douter  de  la  transfiguration  qui  s'opérait  alors  qu'il  expliquait 
ou  commentait  au  piano  une  œuvre  de  beauté  ou  qu'il  préparait  à  l'orgue  l'une 
de  ses  géniales  improvisations.  Alors  la  musique  l'enveloppait,  telles  ces 
auréoles  dont  les  peintres  primitifs  encerclaient  leurs  figures  d'anges  ou  de 
saints  ;  alors   seulement  on  était   frappé  par  la  consciente  volonté  de  la  bouche 
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et  du  menton,  par  l'acuité  presque  extra-humaine  du  regard  où  transparaissait 
l'inspiration,  alors  seulement  on  remarquait  l'identité  presque  complète  de 
son  large  front  avec  celui  du  poète  de  la  IX'=  Symphonie  ;  alors  on  se  sentait 
subjugué,  presque  effrayé  par  la  présence  palpable  du  génie  qui  raj'onnait 
autour  du  plus  noble  et  du  plus  haut  musicien  que  la  terre  française  ait  possédé 
depuis  Rameau. 

Vincent  d'Indy. 
(A  suivre.) 


Le  dernier  Opéra  de  Gluck. 

Echo  et  Narcisse  (1779). 

Un  fait  qui  montre  bien  comme  le  goût  de  la  musique  est  encore  peu 
Sérieux  et  peu  profond  en  France,  malgré  tous  les  tapages  de  la  mode,  c'est 
que  la  publication  du  dernier  opéra  de  Gluck  ait  passé  presque  inaperçue. 
Cependant,  il  était  déjà  triste  qu'il  eût  fallu  attendre  plus  d'un  siècle  pour  avoir 
le  texte  complet  des  œuvres  (bien  peu  nombreuses  pourtant,  —  six  en  tout), 
que  Gluck  fit  jouer  en  France,  et  qui  sont  l'honneur  de  notre  théâtre.  11  faut 
être  très  reconnaissant  à  M.  Saint-Saëns  et  à  M.Julien  Tiersot  de  la  magni- 
fique édition  qu'ils  viennent  de  donner  chez  Durand,  grâce  aux  dispositions 
testamentaires  de  M''«  Pelletan,  de  la  partition  d'orchestre  d'Echo  et  Narcisse  (i). 
Le  texte  musical  est  précédé  d'une  intéressante  préface  historique  et  critique  en 
trois  langues  :  français,  allemand  et  italien.  J'en  extrais  quelques  renseigne- 
ments, en  les  complétant  par  le  livre  de  Desnoireterres  sur  Gluck;  et  j'y  ajou- 
terai un  certain  nombre  de  remarques  personnelles. 

Echo  et  A'arcisse  fut  joué  pour  la  première  fois  à  Paris,  le  24  septem- 
bre 1779,  quatre  mois  après  la  première  d'Iphi génie  en  Tauride.  Il  semble  donc 
a  priori  qu'il  doive  avoir  pour  nous  un  intérêt  exceptionnel;  car  on  s'attend  à 
y  trouver  l'application  définitive  des  théories  et  de  l'expérience  de  toute  la  vie 
de  Gluck.  Cependant,  la  pièce  tomba  ;  et  Gluck  en  fut  si  affecté,  que,  bien  qu'il 
eût  pris  la  décision  de  finir  ses  jours  à  Paris,  où  la  reine  venait  de  le  faire  nom- 
mer njaître  de  musique  des  enfants  de  F'rance,  il  ne  put  cacher  son  dépit  et 
quitta  la  France  pour  toujours.  Il  garda  de  cet  échec  une  rancune  profonde 
contre  les  Français.  «  Je  n'irai  plus  à  Paris,  dit-il  en  1780,  jusqu'à  ce  que  les 
Français  soient  d'accord  sur  le  genre  de  musique  qu'il  leur  faut.  Ce  peuple 
volage,  après  m'avoir  accueilli  de  la  manière  la  plus  flatteuse,  semble  se  dégoû- 
ter de  tous  mes  opéras  ;  il  semble  vouloir  retourner  à  ses  ponts-neufs  :  il  faut  le 
laisser  faire.   » 

Il  est  intéressant  de  reviser  la  cause  d'Echo  et  Ahvcisse,    et  de  ^oir  qui    a^'ait 


(i)  Echo  et  N.\rcisse,  dyams  lyrique  en  trois  act<is,  atiec  un  prologue^  musique  de  Gluck,  poème 
du  baron  de  Tschudi.  —  Texte  allemand  de  Ttièobald  Retibauni,  texte  italien  de  Pietro  Floridia  ;  — 
publié  par  Mlle  F.  Pelletan,  C.  Saint-S.\ens  et  Julien  Tiersot,  avec  le  concours  de  M.  Edouard 
Barre,  notaire  honoraire,  exécuteur  testamentaire  de  Mlle  Pelletan,  chargé  par  elle  d'assurer  l'achè 
vement  de  cette  publication.  — P^^■is,  A.  Durand  et  fils,  éditeurs.  — Leipzig-,  Breitkopf  et  Hcvriel. — _ 
Milan,  G.  Ricordi,  —  Londres,  Novello.  —  lvi  -f-  331  pages. 
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raison,  de  Gluck  et  des  Français.  La  leclare  de  la  partition  a  bientôt  fait  de 
renseigner  sur  les  causes  de  l'insuccès.  Elles  tiennent  avant  tout  à  la  faiblesse 
du  poème,  qui  était  du  baron  de  Tschudi,  un  poème  fade,  mondain,  sans 
vérité,  sans  action,  non  dépourvu  de  grâce  d'ailleurs,  et  assez  bien  écrit.  Mais  il 
n'en  est  pas  moins  déplorable  que  le  public  parisien  n'ait  pas  été,  je  ne  dirai 
pas  plus  indulgent;  mais  plus  juste  pour  une  osuvre  qui  a  des  beautés  musicales 
de  premier  ordre.  Car  Echo  et  Narcisse  est  bien  loin  d'être  une  oeuvre  médiocre. 
C'est  peut-être,  comme  le  font  remarquer  ses  savants  éditeurs,  l'oeuvre  de 
Gluck  où  la  forme  est  le  plus  parfaite.  Rarement  Gluck  eut  une  telle  séduction, 
une  déclamation  aussi  fluide,  un  récitatif  d'une  grâce  aussi  mélodieuse,  un  sen- 
timent si  pur  de  la  poésie  antique  et  de  la  nature.  Jamais  l'on  ne  se  douterait 
qu'il  avait  alors  65  ans.  L'oeuvre  est,  par  endroits,  d'une  jeunesse  exquise.  — 
A  vrai  dire,  il  y  a  de  bonnes  raisons  pour  cela  ;  et  on  ne  les  a  peut-être  pas  assez 
dites.  C'est  qu'une  partie  de  l'opéra  est  de  la  jeunesse  de  Gluck. 

Echo  et  Ahvcisse  est  une  œuvre  étonnamment  hybride.  C'est  là  son  principal 
défaut.  Il  est  difficile  d'en  distinguerions  les  éléments  hétérogènes  ;  et  M.  Tiersot 
et  M.  Saint-Saëns  ont  montré,  en  particulier,  combien  il  était  malaisé  de  déter- 
miner exactement  quels  morceaux  avaient  pu  être  ajoutés  au  texte  original  de 
Gluck,  la  partition  autographe  ayant  disparu  et  l'œuvre  ayant  subi  pour  la  repré- 
sentation de  nombreux  remaniements,  où,  en  l'absence  de  Gluck,  intervinrent 
hardiment  d'autres  compositeurs,  comme  Gossec  avait  déjà  fait  pour  yilcesle.  11 
y  a  donc  dans  Echo  une  partie  postérieure  à  Gluck,  comme  tel  air  de  Cynire  au 
premier  acte,  ou  telle  contredanse,  reconnaissable  en  général  au  style  bourgeois 
et  creux,  qui  rappelle  la  musique  française  d'opéra,  et  surtout  la  musique  de 
danse  du  temps  de  Louis  XVI. 

Mais  il  y  a  aussi  une  partie  d'Écho  qui  est  bien  antérieure  à  Écho  :  et  on  ne 
le  montre  pas  assez.  On  nous  dit  que  Gluck  travailla  à  la  partition  en  1777-78, 
en  même  temps  qu'à  Iphigénie  en  Taiiride.  Ce  qu'il  faut  ajouter,  c'est  qu'il  y 
appliqua  les  procédés  de  travail  déjà  employés  dans  Iphigénie  en  Tauride.  On 
sait  combien  dans  VIphigénie  Gluck  avait  fait  d'emprunts  à  ses  ouvrages  ita- 
liens de  jeunesse,  comment  il  avait  pillé  son  Telemacco  de  1749,  sa  Clemenza 
di  Tito  de  175  i,  son  Paride  edElena  de  1769,  même  son  Iphigénie  en  Aidide  de 
1772.  Je  dis  qu'on  le  sait  :  encore  que  ce  ne  soit  que  d'une  façon  assez  vague  ; 
car,  jusqu'à  présent,  ses  ouvrages  italiens  étaient  à  peu  près  inconnus,  et  l'on 
manquait  des  moyens  de  connaître  les  sources  de  bien  des  airs  estimés  origi- 
naux. Ces  moyens  s'offrent  maintenant,  grâce  à  la  collection  de  partitions  ita- 
liennes de  Gluck,  récemment  acquises  par  la  Bibliothèque  du  Conservatoire  de 
Bruxelles. 

A  quel  point  ce  système  était  devenu  une  habitude,  ou  une  nécessité  chez 
Gluck,  j'en  donnerai  une  nouvelle  preuve  par  certains  exemples  de  VÉcho  et  Nar- 
cisse. Il  y  a  dans  le  prologue  un  charmant  air  de  l'Amour  :  «  Amusez,  sachez 
plaire,  voltigez,  doux  plaisirs  »  (i),  qui.  a  fort  déconcerté  M.  Saint-Saëns  et 
M.  Tiersot.  «  L'on  ne  saurait,  écrivent-ils,  contester  l'authenticité  de  cet  air, 
dont  les  paroles  ont  toujours  figuré  sur  le  livret  ;  et  cependant  on  ne  s'explique 
guère  par  quel  esprit  de  recul  le  grand  révolutionnaire  musical  a  pu  écrire  un  tel 
morceau,  où,  sur  les  vers  :   «  Pour  y  lancer  mes  flammes,    j'ai  des    traits   plus 

(i)  P.  43  de  la  partition. 
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puissants  »,  il  surcharge  les  mots  :  a  flammes  »  et  «  traits  »  de  vocalises  d'un 
style  archaïque,  comme  s'il  avait  voulu  parodier  les  airs  d'opéra  du  temps  de 
Louis  XV,  à  la  disparition  desquels  il  a  si  efficacement  contribué  »  (i). 

La  raison  est  bien  simple  :  tout  le  morceau  n'est  autre  qu'un  air  d'un  opéra 
de  Gluck,  écrit  24  ans  auparavant,  —  cet  air  de  la  Danza  Pastorella  de  1755,  que 
nous  avons  récemment  publié,  ici  même  (2).  Gluck  n'y  a  rien  changé,  pas  un 
trait,  pas  une  note  ;  et  cela  est  bien  curieux  ;  car  on  comprend  à  la  rigueur  qu'il 
se  soit  servi  de  ses  anciennes  mélodies  ;  mais  au  moins  aurait-il  pu  se  donner 
la  peine  de  les  rajuster  aux  situations  nouvelles  :  point  ;  il  les  reprend  telles 
quelles.  Il  doit  exprimer  ici,  tour  à  tour,  l'entrée  des  Plaisirs  et  l'entrée  des 
Peines  :  il  le  lait  avec  la  même  musique,  dans  une  indifférence  parfaite  à 
l'expression  dramatique.  —  Combien  d'autres  airs  d'Echo  sont  certainement  de 
la  même  provenance,  —  et  non  pas  des  moins  beaux,  comme  le  joli  air  de  Cynire 
au  2"  acte  :  «  Sa  voix  plaintive  et  gémissante  »  ! 

Commentles  théories  dramatiques  de  Gluck  s'accommodaient-ellesdeces  amal- 
games d'airs  de  toute  époque,  adaptés  tant  bien  que  mal  à  des  situations  diffé- 
rentes ?  Je  ne  sais  trop.  Ce  qui  est  sûr,  c'est  que  jamais  Gluck  ne  fit  autrement. 
Dès  1746,  à  Londres,  quand  il  avait  trente-deux  ans,  il  faisait  un  opéra  entier, 
Piramo  e  Tisbe,  d'un  pasticcio  de  toutes  ses  oeuvres  antérieures.  C'était  un  besoin 
de  sa  nature,  fort  pauvre  en  invention  mélodique,  et  une  habitude  de  son  éduca- 
tion italienne.  Il  y  aurait  beaucoup  à  dire  sur  la  vraie  nature  du  génie  de  Gluck, 
et  je  crois  bien  qu'on  s'est  fort  mépris  sur  son  compte,  qu'on  continue  encore 
aujourd'hui  de  se  méprendre,  et  que  Gluck  a  contribué  lui-môme  à  propager  la 
méprise.  Mais  je  n'ai  pas  le  temps  de  dire  ici  ce  que  je  pense  de  Gluck  :  je  le  ferai, 
l'an  prochain,  à  VEcole  des  Hautes  Etudes  sociales. 

Toujours  est-il  qu'£'c/io  et  A^arcisse  offre  un  bel  exemple  de  sa  façon  de  com- 
poser, de  cette  mosaïque  peu  disparate,  d'ailleurs;  car  il  n'avait  pas  un  nombre 
de  sentiments  très  variés,  et  il  n'en  changea  guère  au  cours  de  sa  vie.  On  trouve 
dans  Echo  des  morceaux  de  la  période  italienne,  des  pages  dans  legoût  d'/lr- 
mide  {■}),  d'Alceste,  d'Orphée  (4),  d'Iphigénie  en  Taiiride  {'^),  et,  ce  qui  est  aussi 
très  frappant,  des  danses  qui  semblent  montrer,  plus  que  nulle  part  ailleurs  chez 
Gluck,  l'influence  de  Rameau.  Et,  avec  tout  cela,  l'ensemble  est  harmonieux  ;  et 
il  y  a  des  pages  exquises  de  tendresse  et  de  mélancolie,  comme  les  deux  ado- 
rables airs  d'Echo  mourante,  au  second  acte  :  «  Quel  cœur  plus  sensible  et  plus 
tendre  »,  et  :  «  O  mes  compagnes  fidèles  »,  deux  des  pages  les  plus  pures  que 
Gluck  ait  jamais  écrites,  et  qui  suffiraient  à  le  faire  aimer.  Mais  ce  qui  est  surtout 
unique,  c'est  ce  divin  sentiment  de  la  sérénité  de  la  Nature,  ce  génie  pastoral, 
que  nul  musicien  n'eut  jamais  à  un  tel  degré,  et  qui  nous  donne  en  musique 
l'écho  lointain  de  la  poésie  antique.  J'aurais  voulu  en  offrir  comme  exemple  la 
belle  scène  du  3°  acte,  où  la  voix  d  Écho  répond  par  l'orchestre  plaintif  et  tendre 
aux  appels  des  nymphes,  ses  compagnes.  Elle  est  d'une  langueur,  d'une  volup- 
tueuse mélancolie,  d'une  simplicité  raffinée,  qui  pénètre  le  cœur.  Le  morceau 
était  malheureusement  trop  long  ;  et  nous  avons  dû  choisir  de  préférence  un  air 

(i)  P.  XXXII  delà  préface. 

(3)  Revue  Musicate  de  janvier  190:;, 

(3)  Air  de  Narcisse  au   i'>'  acte  :  «  Divinitédes  eau.x  ».  Cf.  Sommeil  de  Renaud. 

{4)  Chants  funèbres  au  2'-  acte. 

(5)  Certains  airs  d'Echo. 
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de  l'Amour,  qui  ouvrait  primitivement  le  3=  acte,  et  qui  fut  retranché  de  la  re- 
présentation pour  son  inutilité  dramatique,  mais  que  l'on  ne  put  se  résoudre  à 
supprimer  de  la  partition,  à  cause  de  sa  beauté.  Il  est  fort  simple,  et  son  charmé 
est  plusmoral  que  musical  ;  c'est  le  propre  de  presque  toute  la  musique  de  Gluck. 
11  est  très  difficile  de  faire  sentir  sa  beauté  à  qui  ne  la  sent  de  lui-même  :  c'est 
une  question  d'âme  plus  encore  que  d'art.  Qui  aime  Gluck  retrouvera  ici,  je 
pense,  toutes  ses  raisons  de  l'aimer;  et  j'espère  que  ce  court  fragment  lui  don- 
nera le  désir  de  chercher  à  connaître  le  reste  de  la  belle  œuvre,  que  M.  Saint- 
Saëns  et  M.  J.  Tiersot  nous  ont  rendue. 

Romain  Rolland. 


Musique  et  Danse  au  Gabon  (Congo  français). 

Un  de  nos  amis,  revenant  d'Afrique,  veut  bien  nous  communiquer  les  notes 
suivantes  : 

Au  Congo,  les  indigènes  ne  s'intéressent  qu'à  la  musique  de  danse.  Les  mé- 
lodies, les  romances  et  les  airs  d'opéras  leur  sont  inconnus. 

Les  indigènes  prennent  part  au  Gabon  à  deux  catégories  de  bals  :  le  bal  de 
danses  européennes  (valses,  polkas,  mazurkas  et  maringas)  et  le  bal  de  danses 
exclusivement  indigènes.  Les  airs  sont  tous  des  souvenirs  de  l'ancien  orches- 
tre de  la  mission  des  Pères  du  Saint-Esprit,  de  la  musique  de  la  division 
navale,  et  d'une  fanfare  de  jeunes  Gabonnais  supprimée  il  y  a  deux  ans  par 
raison  budgétaire. 

Ces  airs  sont  de  véritables  pots-pourris  empruntés  à  des  morceaux  de  danse 
les  plus  connus,  notamment  aux  valses  de  Waldteufel,  telles  que  Dolorès  et 
Vénétia.  L'air  sur  le  Général  Boulanger  a  aussi  beaucoup  de  succès.  Les  mor- 
ceaux sont  peu  variés  et  l'ordre  des  danses  toujours  le  même. 

L'orchestre  du  bal  européen  se  compose  d'un  ou  deux  accordéons,  d'un 
triangle  et  d'un  petit  tambour  servant  d'instrument  d'accompagnement.  Quel- 
quefois un  cornet  à  pistons, vestige  de  l'ancien  orchestre,  est  adjoint  à  ces  musi- 
ciens ;  mais  la  chose  est  rare. 

Les  polkas,  les  mazurkas,  les  valses,  sont  dansées  comme  en  France.  Gra- 
cieuses et  légères,  les  danseuses,  toutes  indigènes,  sont  soigneusement  coiffées-. 
Leurs  chignons  crépus  artistement  disposés  sont  ornés  de  fleurs  blanches.  Les 
femmes  portent  généralement  là  robe  «  bébé  s  ;  quelques-unes  ont  le  pagne 
national  ;  d'autres  sont  vêtues  à  la  mode  européenne,  d'une  jupe  et  d'un  corsage 
blancs.  Celles  qui  ont  le  costume  européen  portent  des  ceintures  roses,  bleues 
ou  de  préférence  rouges.  Leurs  bijoux  consistent  en  bagues,  broches,  boucles 
d'oreilles  et  épingles  indigènes,  en  métal  ou  en  ivoire,  plantées  dans  la  cheve- 
lure. 

La  maringa  remplace  notre  quadrille.  Les  couples  au  nombre  d'une  dou- 
zaine, la  dame  précédant  le  cavalier,  tournent  autour  du  salon  en  faisant  des 
grâces.  C'est,  plutôt  qu'une  danse,  une  marche  rythmée,  aussi  élégante  que  le 
«  pas  des  patineurs  ».  Les  hommes  exécutent  des  entrechats,  se  dandinent  et 
tournent  sur  eux-mêmes  en  marchant.  Ils  exécutent  ces  mouvements,  les  deux 
mains  dans  leurs  poches,  en  faisant  mouvoir  les  épaulçs   en    cadence.    Les 
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femmes  font  les  mêmes  mouvements  que  les  hommes,  mais  elles  remuent  les 
hanches  avec  un  balancement  lascif.  Elles  ont  à  la  main  un  ou  deux  mou- 
choirs qu'elles  agitent  gracieusement  ;  souvent  la  maringa  est  chantée,  et  ce 
sont  elles  qui  entonnent  l'air. 

La  maringa  est  certainement  d'origine  européenne,  sans  doute  portugaise  ; 
on  peut  en  juger  d'après  l'air  joué  le  plus  fréquemment  dans  les  bals  : 

Air  de  la  Marinsa. 
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La  musique  de  danse  indigène,  peu  variée,  est  très  monotone.  Les  principales 
danses  du  Congo  sont  :  le  Kondjo,  rivanga,la  M'Bouiri,  r01oyo,le  M'Kinda, 
l'Abandja,  rOkoukoué,  le  M'Jembé  et  le  M'Bouiti.  Elles  ont  toutes  lieu  en 
plein  air. 

Le  Kondjo  est  la  danse  habituelle  du  pays.  On  organise  un  Kondjo  sous  un 
prétexte  quelconque  (mariage,  décès,  guérison  de  maladies,  etc.).  Sur  l'empla- 
cement le  plus  vaste  du  village,  à  la  lueur  de  deux  torches  plantées  en  terre, 
les  sémillantes  Gabonaises,  l'Onamba  (pagne)  serré  au-dessus  des  seins,  et  un 
foulard  attaché  aux  reins,  s'avancent  à  petits  pas,  à  tour  de  rôle,  et  agitent  le 
postérieur  dans  un  tremblement  frénétique,  sans  qu'aucune  autre  partie  du 
corps  ne  bouge.  Elles  font  ainsi  le  tour  de  l'emplacement  réservé  à  la  danse, 
et  ne  cessent  cet  exercice  que  lorsqu'elles  ont  repris  leur  place  respective.  La 
danse  est  accompagnée  par  le  tam-tam  et  par  des  chants  dont  voici  l'air  et  le 
refrain  : 

Air  du  Kondjo. 
Refrain  (Chœur  des  femmes  et  hommes). 
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Couplet  de  la  Directrice  du  Kondjo. 


Autre  voix  de  femme  seule. 
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Au  Refrain. 


L'Ivanga  rappelle  le  Kondjo,  avec  cette   différence   que   les   danseuses  sont 
maquillées  de  blanc,  de  rouge  et  parées  de  plumes.  Elles  mettent  en  plus,  aux 
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chevilles,  beaucoup  de  petits  colliers  en  cuivre.  L'Akaya  (principale  danseuse), 
la  cheffeuse,  comme  le  disent  si  élégamment  ces  messieurs  du  Gabon,  est 
mieux  parée  et  maquillée  que  ses  compagnes.  Elle  porte  le  costume  national,  le 
pagne  de  couleur  très  voyante,  rouge  de  préférence.  Ses  yeux  sont  cerclés  de 
blanc  et  de  rouge  et  la  figure  maquillée  de  même.  L'Akaya  est  ornée  de  nom- 
breuses amulettes  et  porte  serrée  aux  hanches  une  peau  de  chat  tigre,  et  un 
petit  miroir  rond,  fixé  au  bas  des  reins.  Ses  bras  sont  enveloppés  de  mouchoirs, 
et  elle  tient  à  la  main  une  canne  en  ébène,  qu'elle  ne  quitte  jamais. 

La  danse  ne  commence  qu'à  dix  heures  du  soir.  De  l'endroit  oii  les  femmes 
se  sont  parées  à  l'emplacement  choisi  pour  la  danse,  elles  marchent  à  la  file 
indienne,  en  chantant  les  louanges  de  l'Akaya,  qui  suit  derrière,  cachée  sous 
des  pagnes.  Au  moment  où  l'on  atteint  l'endroit  de  la  danse,  l'Akaya  entonne 
un  chant  que  les  autres  femmes  reprennent  en  choeur.  Il  est  dit  dans  ce  chant  : 
«  Laissez-moi  passer,  que  je  me  fasse  voir,  afin  d'exciter  l'envie  de  ceux  qui 
me  regardent,  y  Puis,  les  femmes  forment  deux  groupes  autour  des  torches  ; 
l'Akaya  se  tient  au  milieu.  La  danse  commence  alors.  C'est  l'Akaya  qui,  par 
ses  contorsions,  fait  les  frais  de  la  soirée.  Les  autres  femmes,  au  son  du  tam- 
tam,  reprennent  toujours  en  choeur  les  chants  qu'elle  a  commencés.  La  danse 
dure  jusqu'au  matin. 

Air  lie  llvauga 
Chœur 
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Le  M'Boouri,  l'Ologo,  le  M'Kinda,  sont  les  danses  qu'exécutent  les  femmes 
d'un  certain  âge,  pour  conjurer  les  maladies,  et  surtout  pour  faire  opérer  une 
guérison.  Sous  un  petit  hangar  de  feuilles  de  palmier,  se  tient  une  femme 
simulant  la  maladie  que  l'on  veut  guérir.  La  danseuse  invoque  Satan,  fait  des 
simagrées  sans  nombre  avec  des  sabres,  des  morceaux  de  bois,  des  bouteilles 
et  d'autres  objets.  On  boit  surtout  beaucoup  d'alougou  (tafia  de  traite).  A  deux 
heures  du  matin,  toutesles  femmes  sont  ivres. 

L'Abandja  a  lieu  pour  célébrer  la  naissance  d'un  enfant.  Les  danseuses 
peuvent  dire  des  sottises  à  n'importe  qui,  à  condition  qu'elles  n'aient  pas  de 
parents  dans  l'assemblée. 

Dans  rOkoukoué,  il  s'agit  de  faire  peur  aux  femmes  en  revêtant  les  costumes 
les  plus  étranges. 

Le  M'Jembé  a  lieu  quand  on  recherche  un  voleur  ou  un  empoisonneur.  Les 
femnies  sont  nues.  Dans  ces  sortes  de  danses  il  n'y  a  presque  pas  de  musique. 
C'est  le  rythme  du  tam-tam  qui  conduit  les  danseurs.  Il  semble  que  l'on  chante 
ce  que  l'on  veut,  sur  n'importe  quel  air. 

Le  M'Bouiti  est  une  danse  exécutée  par  des  hommes  vêtus  d'un  caleçon  de 
paille.  Elle  a  lieu  sous  un  hangar.  Les  danseurs  font  des  contorsions  extrava- 
gantes et  des  sauts  périlleux  autour  d'un  brasier.  C'est  une  danse  sauvage, 
presque  diabolique.  Tout  le  temps  qu'elle  dure,  les  spectateurs,  accompagnés 
du  tam-tam,  chantent  des  airs  qui  n'ont  rien  d'harmonieux. 

Telles  sont  les  principales  danses  du  Congo.  Comme  on  le  voit,  les  indigènes 
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de  notre  colonie  d'Afrique  sont  fanatiques  de  danse.  Ils  saisissent  toutes  les 
occasions  pour  organiser  un  bal  ou  un  tam-tam.  Malheureusement,  ils  ne  con- 
sidèrent la  musique  que  comme  un  accessoire  de  ces  divertissements,  et  c'est 
fâcheux,  car  ils  ont  un  certain  sens  de  la  mélodie,  s'assimilent  assez  facilement 
les  airs  et  pourraient  étudier  avec  fruit  la  musique. 

Gilbert  Desv.vllons. 


Esthétique  musicale. 

IX,    —   L.\  MUSIQUE    AU    POINT    DE    VUE    SOCIOLOGIQUE  (  I  ) . 

Un  des  éléments  les  plus  importants  de  la  musique,  c'est  le  rythme.  Or,  les 
origines  sociologiques  du  rythme  sont  nombreuses;  on  peut  les  classer  en  trois 
groupes  que  j'indiquerai  brièvement. 

I.  —  Le  fait  sociologique  par  excellence ,  nous  l'avons  déjà  dit,  c'est  le  langage. 
Or,  il  y  a  dans  le  langage  un  rythme,  qui,  d'abord,  a  pu  donner  naissance  à  la 
mesure  dans  la  musique  occidentale. 

La  langue  latine,  il  me  suffira  de  le  rappeler,  a  exercé  une  influence  profonde 
sur  le  plain-chant,  d'où  est  sortie  la  musique  moderne.  Or,  dans  les  mois  latins, 
il  y  a  :  i°  un  accent  tonique,  subordonnant  les  syllabes  du  mot  à  une  syllabe 
principale  :  pâter,  dfiminus,  minîster  ;  2"  un  ou  plusieurs  accents  secondaires 
transformant  cette  subordination  en  ordre  binaire  dans  les  mots  ayant  plus  de 
trois  syllabes  :  paternités,  ddminorum,  mfnisterium.  Il  y  a  donc,  dans  le  langage 
verbal,  le  principe  d'une  organisation  rythmique  —  ne  précisons  pas  davantage 
pour  le  moment —  des  éléments  du  langage  musical;  cette  observation  s'ap- 
plique à  la  langue  française  plus  encore  qu'à  la  langue  latine.  Mais  notons  quel- 
ques effets  particuliers  de  cette  dernière  sur  le  plain-chant,  puisqu'il  est  le 
sacrum  capiit  d'où  est  sortie  la  musique  actuelle. 

a)  Le  plain-chant,  si  l'on  rapproche  ses  formes  les  plus  brillantes  des  humbles 
commencements  de  la  psalmodie  et  de  la  récitation  à  peine  modulée  d'où  il 
semble  être  sorti,  apparaît,  d'une  façon  générale,  comme  une  sorte  de  floraison 
de  l'accent  tonique  latin. 

Si  la  mesure  n'y  est  point  marquée  selon  nos  usages,  c'est  qu'.il  n'a  été  d'abord 
qu'une  ébauche,  un  embryon  de  musique  ; 

/'}  Les  clausules  rythmiques  (c»rs!/s)  dont  il  fait  usage  ont  été  calquées  sur 
celles  de  la  langue  latine  ; 

c)  La  syllabe  finale  des  mots  latins  n'a  jamais  d'accent;  et  dans  les  mots  de 
plus  de  deu.x  sjdlabes,  elle  n'a  jamais  d'accent  principal.  Au  contraire,  la  genèse 
des  langues  romanes  tient  à  ce  que  la  dernière  syllabe  des  mots  latins,  devenue 
faible,  a  été  peu  à  peu  supprimée,  si  bien  que  l'accent  s'est  trouvé,  par  suite  de 
cette  suppression,  à  la  fin  :  civitrftem  a  formé  cité(it.  citta).  De  là,  deux  sortes  de 
musique  :  une  musique  latine  où  les  phrases  finissent  volontiers  sur  ce  que  nous 
appelons  aujourd'hui  un  temps  faible  (milieu  ou  fin  d'une  mesure),  c'est  le  plaint- 
chant  ;  — et  une  musique  romane,  qui,  sauf  exceptions  Sûu\  enl  dues  à  des  rallîne- 

(i)   Suite.  Voir  la  ftei'i/e  d  avril   1903, 
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ments  d'artistes,  finit  habituellement  sur  ce  que  nous  appelons  le  temps  fort 
(premier  temps  de  la  mesure). 

Ces  faits  sont  essentiels  dans  une  étude  sur  les  origines  sociologiques  de  l'art 
musical.  Je  me  borne  à  les  indiquer,  car  ils  ont  été  maintes  fois  mis  en  lumière 
et  sont  considérés  comme  des  notions  courantes  (i). 

II. —  Revenons  à  la  forme  élémentaire  du  rythme,  la  mesure.  On  la  trouve  dans 
un  autre  fait  sociologique  de  très  grande  importance  pour  l'histoire  de  l'art  mu- 
sical :  c'est  la  danse,  qui  a  exercé  sur  la  symphonie  une  influence  égale  à  celle 
delà  parole  chantée. 

Soit  que  l'on  considère  les  danses  espagnoles,  italiennes,  françaises,  alle- 
mandes, qui  ont  fourni  tant  de  cadres  aux  compositeurs  de  l'ordre  le  plus  élevé, 
soit  qu'on  essaye  de  se  figurer  les  mouvements  de  l'antique  liturgie  grecque  ou 
même  les  grossières  évolutions  de  sauvages  que  nous  décrivent  les  voyageurs, 
la  danse  apparaît  partout  comme  un  fait  social  ayant  pour  loi  l'organisation 
rythmique  des  mouvements.  Le  rythme  est  sa  raison  d'être,  son  but  et  son  attrait, 
seul  il  la  rend  possible  quand  deux  ou  plusieurs  danseurs  sont  associés.  Com- 
ment s'étonner  que  la  musique  instrumentale  ou  vocale,  accompagnant  la  danse, 
lui  ait  emprunté  le  principe  de  la  division  des  mouvements  en  groupes  régu- 
liers ? 

III.  —  Enfin,  il  y  a  une  forme  de  la  vie  sociale  —  le  travail  —  dans  laquelle, 
comme  l'a  récemment  montré  le  docteur  Bûcher,  on  peut  trouver  les  origines  du 
rythme. 

L'homme  a  besoin  de  travailler,  et  il  ne  peut  pas,  dans  un  grand  nombre  de 
cas,  travailler  seul  ;  or,  dès  qu'il  associe  son  effort  à  ceux  d'un  groupe,  ses  mou- 
vements obéissent  à  la  loi  du  rythme. 

Le  forgeron  isolé  qui  veut  enfoncer  un  clou  dans  une  pièce  de  fer  incandes- 
cente peut  manier  son  marteau  irrégulièrement  ;  mais  si  un  compagnon  frappe 
avec  lui  sur  le  même  point,  il  est  obligé  d'accomplir  des  mouvements  égaux  dans 
des  durées  égales.  Même  loi,  quand  la  hache  de  deux  charpentiers  s'abat  tour  à 
tour  sur  un  même  arbre,  quand  plusieurs  faucheurs  sont  en  ligne  dans  un  pré, 
ou  quand  une  équipe  de  villageois  bat  le  blé  avec  des  fléaux.  Cette  socialisation 
de  l'effort  rend  le  travail  à  la  fois  plus  facile  et  plus  efficace  :  plus  facile,  parce 
qu'elle  fait  succéder  régulièrement,  pour  chaque  individu,  le  moment  de  dépres- 
sion au  moment  d'intensité;  plus  efficace,  parce  qu'elle  crée  une  émulation, 
comme  l'a  remarqué  le  vieil  Homère  en  parlant  de  Nausicaa  et  des  jeunes  Phéa- 
ciennes  :  «  Dans  l'eau  profonde  du  lavoir,  elles  battaient  le  linge  en  rivalisant  de 
zèle.  )) 

Le  vo^'ageur  anglais  Dought}'  remarque,  en  parlant  des  Arabes,  qu'  ((  ils 
broient  les  grains  de  café  par  des  mouvements  rythmiques,  comme  il  arrive  d'ail- 
leurs dans  tous  leurs  autres  travaux  ».  Max  Bûcher  parle  du  bruit  mesuré  des 
«  battoirs  à  Tapa  »  qui,  dans  un  village  polynésien,  est  aussi  caractéristique 
pour  le  voyageur  que  dans  une  de  nos  campagnes,  en  automne,  le  battage 
du  blé.  Dans  Les  Colonies  françaises  (t.  I,  p.  3o9,  ouvrage  paru  en  1889 
à  propos  de  l'Exposition  internationale),  on  décrit  ainsi  l'action  de  semer  le  riz  à 

[i]  Le  lecteur  qui  voudra  un  résumé  très  clair  de  cette  doctrine  n'aura  qu'à  consulter,  au  mot 
cicceiit,  le  très  beau  Dictionnaire  d'Arclicoloiiie  clirétienne  publié  par  le  R.  P.  Dom  Cabrol,  prieur 
de  Farnborough  (Paris,  Letouzey). 


220  -  ESTHÉTIQUE    MUSICALE 

Madagascar  :  «  La  culture  du  pays  est  l'affaire  des  femmes.  Elles  s'avancent  en 
file,  ayant  à  la  main  un  bâton  pointu,  avec  lequel  elles  font  de  petits  trous  ;  elles 
mettent  dans  ces  trous  quelques  grains  de  riz,  puis  les  comblent  avec  leurs 
pieds.  Cette  opération  s'accomplit  avec  une  grande  régularité,  un  rythme  forte- 
ment marqué,  ce  qui  fait  ressembler  ces  femmes  à  une  troupe  de  danseuses.  » 

Il  faut  que  la  mesure  et  le  rythme  soient  indiqués  d'une  manière  sensible  pour 
le  travailleur  lui-même  ou  pour  ceux  qui  le  surveillent.  Comment  y  arrive-t-on  ? 
Dans  les  travaux  qui  ont  pour  premier  objet  la  percussion  du  métal  ou  du  bois,  la 
nature  elle-même  produit  un  son  significatif,  à  intervalles  égaux.  Dans  les  autres, 
un  instrument  accessoire  est  souvent  employé.  Les  Malais  rament  au  son  du 
tam-tam  ;  au  Soudan  et  en  Chine,  les  corvées  s'exécutent  au  son  du  tambour  ; 
les  Grecs  anciens  travaillaient  au  son  de  la  flûte.  Une  terre-cuite  trouvée  dans  les 
fouilles  de  Thèbes  et  conservée  au  Musée  du  Louvre  représente  quatre  femmes 
occupées  à  pétrir  dans  une  huche,  tandis  qu'une  cinquième,  placée  à  l'extrémité 
comme  une  sorte  de  surveillante,  joue  de  la  flûte.  Ce  document  est  à  rapprocher 
du  témoignage  d'Athénée,  d'après  lequel  les  Etrusques  employaient  le  rythme 
du  même  instrument,  aussi  bien  pour  pétrir  le  pain  que  pour  flageller  les  es- 
cla^■es.  Voici  un  autre  témoignage  ignoré  du  docteur  Bûcher  et  que  j'emprunte 
à  \a  Revue  coloniale  (numéro  de  mai-juin  1902,  rapport  du  commandant  Guyon 
sur  la  construction  d'un  chemin  de  fer  au  Dahomey)  ;  «...  Les  indigènes,  habi- 
tués dès  l'enfance  à  circuler  a^ec  des  charges  sur  la  tête,  portent  allègrement 
leur  panier  plein  de  terre  ou  même  de  boue  ruisselante,  en  marchant  au  pas  à 
la  file  indienne,  pendant  que  l'un  d'eux  marque  la  cadence  en  frappant  sur  une 
pelle.  )) 

Enfin,  à  défaut  de  ces  premiers  moyens,  on  crée  un  rythme  artificiel  à  l'aide  de 
l'instrument  par  excellence  :  la  voix  humaine. 

Ainsi,  le  langage,  la  danse,  le  travail  social,  concourent  à  produire  le  rythme. 
Nous  ne  l'avons  encore  considéré  que  dans  les  éléments  les  plus  simples  :  alter- 
nance des  temps  forts  et  des  temps  faibles,  intensité  suivie  d'une  dépression  ; 
mais  on  sait  qu'en  musique  l'étude  complète  du  rythme  est  presque  identique  à 
celle  de  la  composition,  de  ses  coupes  et  des  systèmes  qui  la  constituent.  Nous 
devons  donc  étendre  notre  analyse,  et  parler  maintenant  de  ce  que  les  Allemands 
appellent  la  doctrine  des  formes  {die  Formenlehré). 

Sauf  dans  les  «  études  »,  les  «  bagatelles  »,  les  «  feuilles  d'album  »  ou  dans 
quelques  chants  sans  paroles,  la  musique  associe  toujours  plusieurs  thèmes  dans 
une  même  composition.  Or,  si  nous  recherchons  —  entrant  ici  au  cœur  même  de 
notre  sujet  —  quelles  sont  les  lois  diverses  qui  règlent  la  succession  de  ces  thè- 
mes, nous  trouvons  que  toutes  elles  dérivent  des  formes  supérieuies  de  deux  faits 
sociologiques  déjà  indiqués  ;  la  danse  (évolutions  chorales  et  religieuses,  danses 
profanes  et  mondaines)  et  le  langage  verbal  (composition  lyrique). 

'    ■  '  Jules  Co.mbarieu. 

(A  suivre.)  ■  . 
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Lectures  musicales. 

Procès-Verbaux  du  Comité  d'Instruction  publique  de  la  Convention 
NATIONALE,  par  J.  GuiLLAUME,  tome  IV  (germinal  à  fructidor  an  II).  Imprimerie 
Nationale,  mdcccci. 

Le  titre  de  cet  ouvrage  ne  semble  rien  annoncer  de  musical.  Il  est  certain  que 
si  quelque  futur  historien  de  la  musique  voulait  chercher  des  renseignements 
dans  les  documents  émanant  des  assemblées  parlementaires  de  notre  temps,  il 
serait  bien  déçu.  Mais  la  Révolution  est  une  époque  si  extraordinaire  qu'il  ne 
faut  s'étonner  de  rien  :  on  s'y  occupe  de  tout,  —  môme  de  musique  ! 

On  sera  moins  surpris  de  voir  les  arts,  y  compris  celui  qui  fut  toujours  en  France 
le  plus  négligé,  tenir  une  si  grande  place  dans  les  préoccupations  des  hommes  qui 
prétendaient  gouverner  alors  l'esprit  public,  si  l'on  se  rend  bien  compte  du  but 
de  ces  derniers.  La  République  était  proclamée  depuis  plus  d'un  an,  annonçant 
l'avènement  d'une  ère  nouvelle:  pour  en  réaliser  les  promesses,  il  fallait  détruire, 
mais, au  même  moment,  réédiûtr.Doac,  oa  change  tout  :  onchange  jusqu'à  l'ordre 
du  temps  (calendrier  républicain)  ;  on  voudrait  changer  les  mœurs,  et  comme  les 
apparences  extérieures  sont  ce  qui  a  toujours  le  plus  d'action  sur  l'esprit,  on  veut, 
pour  faciliter  la  réforme,  changer  le  costume  :  à  plusieurs  reprises  David  est 
chargé  de  faire  des  études  sur  ce  sujet  (p.  570).  Les  arts  ont  aussi  leur  influence  : 
il  faut  que  désormais  les  artistes  travaillent  dans  l'esprit  de  la  Révolution  (arrê- 
tés de  floréal,  pp.  215  et  suiv.).  La  religion  doit  être  renouvelée,  non  supprimée, 
car,  si  le  christianisme  est  proscrit,  la  Convention  reconnaît  l'existence  de  l'Etre 
suprême  et  décrète  qu'il  faut  l'adorer  ;  et  si  l'on  ne  célèbre  plus  la  messe  le  diman- 
che ni  les  jours  des  anciennes  fêtes,  il  faut,  pour  le  décadi  ou  les  grands  anniver- 
saires, des  cérémonies  civiques  aussi  capables  que  celles  du  catholicisme  de 
frapper  l'imagination  et  de  gagner  les  coeurs.  La  musique  tient  la  première 
place  dans  ces  fêtes,  dont  il  faut  constituer  de  toutes  pièces  les  divers  éléments. 
Autrefois,  l'on  avait  les  maîtrises  ;  qu'à  cela  ne  tienne  !  On  organisera  le  Conser- 
vatoire, qui  est  la  maîtrise  de  la  République  ;  et  cette  Ecole  improvisée,  réunis- 
sant en  un  groupement  compact  tout  ce  que  Paris  comprenait  alors  de  forces 
musicales,  envoie  des  musiques  militaires  aux  frontières,  et  organise  les  plus 
vastes  exécutions  dont  l'histoire  ait  jamais  fait  mention.  A  l'église,  autrefois,  les 
fidèles  unissaient  leurs  voix  pour  chanter  :  Credo;  à  la  fête  de  l'Être  suprême, 
tout  le  peuple  de  Paris  réuni  aux  Tuileries,  puis  au  Champ-de-Mars,  chantera 
sous  la  direction  de  Gossec,  après  avoir  répété,  un  hymne  composé  pour  la  cir- 
constance, et  des  strophes  arrangées  sur  l'air  de  la  Marseillaise  ;  au  refrain,  cinq 
cent  mille  exécutants  ! 

Les  documents  rassemblés  par  M.  Guillaume  dans  le  livre  dont  nous  avons 
donné  le  titre  nous  font  assister  à  toute  cette  organisation  musicale,  que  les 
événements  ne  permirent  pas  de  mener  jusqu'à  la  réalisation  définitive,  mais 
dont  les  débuts  furent  si  extraordinaires,  et  dont,  en  somme,  tout  n'est  pas  perdu 
pour  nous.  Ils  nous  montrent  les  Comité,  Commission  et  Commission  executive 
de  l'Instruction  publique  chargés  de  régénérer  l'art  dramatique  en  créant  un 
répertoire  à  tendances  révolutionnaires  et  en  éliminant  les  œuvres  de  tendance 
opposée  (pp.  216,  252,  550,  660,  etc.);  d'organiser  les  fôtesnationales  (pp.  216, 
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339,  5  59  et  sui\'.,  etc.),  â  quoi  l'Institut  national  de  musique  coopéra  avec  la  plus  , 
grande  activité;  nous  les  voj'ons  recevant  communication  d'hymnes  et  chants 
patriotiques  de  toute  espèce,  parmi  lesquels  la  publication  périodique  :  Musique 
à  l'usage  des  fêtes  nationales,  faite  par  l'Institut  de  musique,  est  certainement  la 
plus  notable  (pp.  195,  547-49,  806,  et,  pour  les  communications  moins  impor- 
tantes, plus  d'une  centaine  de  mentions)  ;  —  s'occupant  de  choisir  un  emplace- 
ment à  l'Opéra  (pp.  7,  II)  ; —  présentant  un  rapport  sur  des  corrections  aux 
paroles  de  Castor  et  Pollux,  corrections  qualifiées  de  vandalisme  (pp  7 14  et  suiv.)  ; 
—  recevant  des  réclamations  des  organistes  Couperin  (p.  245)  et  Séjean  (pp. 
449-50)  ;  protestant  contre  la  mise  en  vente  des  orgues,  et  leur  donnant  satisfac- 
tion, —  des  plaintes  de  Steibelt  au  sujet  des  droits  d'auteur  de  Roméo  et  Juliette 
(pp.  934,  937,  962),  —  écoutant  une  communication  relative  aux  Consolatîoiis  des 
misères  de  ma  vie,  le  recueil  posthume  des  romances  de  Jean-Jacques  Rousseau 
(p.  978),  etc. 

Les  pages  les  plus  intéressanJrês,  au  point  de  vue  musical,  que  renferme  ce 
livre  si  divers  par  les  matières  qui  y  sont  comprises,  sont  celles  qui  concernent 
la  fête  de  l'Etre  suprême  (près  de  quatre-vingts  pages,  de  339  à  366  et  de  559  à 
606),  les  fêtes  de  messidor,  où  fut  exécuté  le  Chant  du  Départ  (p.  707  et  suiv.),  et 
la  fête  projetée  en  l'honneur  de  Bara  et  'Viala  pour  le  10  thermidor,  dont  l'évé- 
nement de  la  veille  empêcha  la  célébration  (779,  850).  Nous  détachons  du  pre- 
mier de  ces  récits  le  document  suivant,  une  lettre  signée  des  plus  grands  noms 
de  France  au  point  de  vue  musical;  écrite  à  la  veille  de  la  fête  de  l'Etre  suprême, 
elle  jette  une  lueur  singulièrement  vive  sur  les  aspirations  du  moment,  aussi 
élevées  au  point  de  vue  social  qu'à  celui  de  l'art  pur  (pp.  568-569). 

0  Représentants  du  peuple, 

((  La  Con\ention  nationale,  en  décrétant  des  fêtes  dignes  de  la  majesté  du 
peuple,  a  appelé  tous  les  arts  à  concourir  à  leur  magnificence. 

((  La  musique  a  une  part  trop  active  à  la  célébration  de  ces  fêtes  par  le 
caractère  qu'elle  y  imprime,  pour  que  l'Institut  national  ne  se  pénètre  pas  des 
fonctions  sublimes  qu'il  a  à  remplir. 

((  11  ne  considère  pas  seulement  les  richesses  que  l'art  delà  musique  doit  appor- 
ter dans  ces  fêtes,  et  les  élèves  musiciens  qu'il  doit  former,  pour  tous  les  points 
de  la  République  ;  il  est  une  fonction  plus  honorable  encore  à  laquelle  il  se 
voue  :  c'est  de  transmettre  au  peuple  les  chants  des  hymnes  qui  auront  été  choisis 
pour  être  consacrés  dans  les  fêtes  publiques. 

«  Le  vide  qui  laisse  la  suppression  du  rituel  du  fanatisme  doit  être  rempli  par 
les  chants  de  la  liberté,  et  le  peuple  doit  augmenter,  par  ses  accents,  la  solennité 
des  fêtes  consacrées  aux  vertus  que  la  République  honore. 

((  Des  chants  simples  seront  composés,  les  membres  de  l'Institut  se  rendront 
dans  chaque  section,  dans  les  écoles  primaires  :  le  peuple  et  sa  portion  la  plus 
intéressante,  l'espoir  de  la  patrie,  y  apprendront  les  hymnes  qui  devront  être 
exécutés  dans  les  fêtes. 

((  Alors  le  peuple  français  libre  prou^"era  à  l'Allemagne  et  à  l'Italie  asservies 
qu'il  possède  aussi  le  génie  de  cet  art,  mais  qu'il  ne  le  consaci-e  qu'à  chanter 
la  liberté. 

((  Dans  l'Ecole  de  Mars,  les  jeunes  patriotes  seront  exercés  par  l'Institut  aux 
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chants  belliqueux  :  l'enthousiasme  de  la  liberté,  l'amour  de  l'égalité  et  le  sévère 
caractère  du  pur  républicanisme  en  recevront  une  nouvelle  force. 

«  Que  les  despotes  tremblent,  c'est  par  un  chant  national  que,  plus  d'une  fois, 
dans  les  combats,  le  Français  redoubla  sa  valeur  ;  et  c'est  par  des  chants  popu- 
laires que  fut  animé  le  courage  qui  brisa  le  trône  du  tyran. 

«  Les  accents  delà  liberté  précédent  toujours  ses  étendards. 

«  Au  nom  de  l'Institut  national  de  musique  : 

«  Lesueur,  compositeur;  Méiiul,  compositeur  ;  Gossec,  compositeur;  Daley- 
RAC,  compositeur;  Sarrette  ;  Catel,  compositeur;  P.  Rode,  violon  ;  Devienne, 
compositeur  ;  Hermann,  claveciniste  ;  Lefèvre,  clarinette  ;  Ozi,  basson  ;  Veny, 
secrétaire  ;  Buch,  cor;  Sallantin,  hautbois  ;  L.  Jadin,  compositeur  ;  Mathieu, 
serpent  ;  IIugot,  flûte  ;  Levasseur  \ioloncclIc  ;  I''.  Duvernoy,  cor  ;  Blasius, 
violon.  » 

Julien  Tiersot. 


Phonographes  et  Gratnophone. 

J'avais  un  jour  l'honneur  de  m'entretenir  a\ec  un  physicien  qui  pourrait  être 
illustre  pour  ses  seuls  travaux  d'acoustique,  mais  que  d'autres  découvertes  ont 
illustré  davantage  encore.  Et,  comme  je  le  sollicitais  de  reprendre  des  recherches 
interrompues  depuis  trente  ans  :  ((  Le  phonographe,  lui  dis-je,  ne  pourrait-il 
être  employé  aujourd'hui  à  la  détermination  exacte  de  la  hauteur  des  sons  émis 
par  un  instrument  ou  un  chanteur  ?  —  Le  phonographe  >  me  fut-il  répondu.  Ah  ! 
l'odieux  instrument  !  Il  joue  toujours  faux  !  » 

Le  jugement  est  sévère,  sans  doute  ;  plus  d'un  musicien  y  souscrirait  cepen- 
dant :  les  images  sonores  fournies  par  le  phonographe  ne  sont  pas  des  portraits 
ressemblants  ;  tout  au  plus  y  trouve-t-on  cet  «  air  de  famille  »  que  se  bornait  à 
garantir  un  peintre  modeste.  L'instrument  y  met  beaucoup  du  sien  :  les  inter- 
valles sont  souvent  faussés,  les  sons  aigus  ont  une  fâcheuse  tendance  à  sortir 
avec  trop  d'éclat,  enfin  et  surtout  le  phonographe  a  sa  voix,  qui  est  peu  plai- 
sante, et  c'est  à  travers  la  pratique  de  Polichinelle  que  nous  croyons  entendre 
parler  nos  plus  exquis  diseurs  ou  nos  plus  chers  amis.  Ces  défauts,  insuppor- 
tables à  beaucoup  d'entre  nous,  ne  doivent  pas  cependant  nous  faire  oublier 
qu'il  serait  d'un  grand  intérêt  de  pouvoir  enregistrer  un  discours,  un  air  ou  un 
morceau  de  musique,  avec  sa  sonorité  exacte  et  ses  nuances  :  ainsi  se  trouverait 
conservé  ce  qui  semble  appelée  disparaître  sans  retour  ;  et  nos  descendants 
pourraient  écouter  encore  un  van  Dyck,  un  Joachim,  un  Ysaye,  un  Risler,  plus 
heureux  que  nous  qui  ne  connaissons  plus  que  par  oui-dire  les  improvisa- 
tions de  Chopin  ou  la  voix 'de  la  Malibran.  C'est  pourquoi  nous  croyons  que 
tous  les  musiciens  doivent  s'intéresser  à  toutes  les  tentatives  que  l'on  fait  pour 
améliorer  les  appareils  enregistreurs  du  son  :  il  y  a  là  une  lutte,  pénible  et 
obstinée,  pour  fixer  les  impressions  insaisissables  de  l'ouïe,  et  solidifier  ces 
«  paroles  ailées  »,  dont  l'inconsistance  frappait  déjà  le  vieux  poète.  Cette  lutte 
ne  doit  pas  nous  laisser  indifférents,  puisqu'elle  sauverait  de  la  destruction  la 
matière  même  de  notre  art,  jusqu'ici  réduit  à  représenter  par  des  signes  toujours 
insuffisants  la  fuyante  mobilité  des  sons. 


224  PHONOGRAPHES  ET  GRAMOPHONE 

Le  phonographe  est  un  appareil  fort  simple  :  une  membrane  armée  d'un 
stylet  vibre  au-dessus  d'un  c^dindre  tournant  ;  le  stylet  découpe  dans  la  matière 
du  cylindre  un  sillon  inégal,  tout  en  crêtes  et  en  vallonnements  qui  se  suc- 
cèdent, selon  que  la  membrane  vibrante  a  plus  on  moins  appuyé  sur  l'outil 
tranchant.  Pour  reproduire  le  son,  il  suffira  de  remplacer  le  stylet  par  une  très 
petite  boule  de  saphir,  et  de  remettre  l'appareil  en  marche  :  la  boule  suivra  le 
chemin  tracé,  gravissant  les  sommets,  descendant  au  fond  des  creux:  c'est,  dans 
des  dimensions  microscopiques,  le  jeu  des  montagnes  russes,  avec  cette  diffé- 
rence qu'ici  c'est  le  chemin  qui  marche,  et  non  le  chariot.  La  membrane  entrera 
aussitôt  en  ^■ibration,  et,  si  la  vitesse  du  cylindre  est  exactement  égale  à  celle 
qu'il  possédait  lors  de  l'inscription,  les  sons  se  trouveront  reproduits  avec  leur 
hauteur  exacte,  et  même  avec  leur  timbre  :  la  hauteur  correspondant  au  nombre 
des  reliefs,  le  timbre  à  la  forme  de  ces  reliefs,  à  leurs  pentes  plus  ou  moins 
abruptes,  aux  mille  découpures  accessoires  qui  viennent  compliquer  leur  profil. 
En  réalité,  la  reconstitution  du  son  est  loin  d'être  parfaite.  En  effet,  la  boule  de 
saphir  n'est  pas  forcée  de  suivre  exactement  le  contour  accidenté  qui  lui  est 
offert  ;  ce  n'est  que  son  poids,  ou  l'élasticité  de  la  membrane,  qui  la  fait  des- 
cendre ;  on  conçoit  que  si  les  empreintes  sont  trop  serrées,  elle  puisse  en  laisser 
passer,  c'est-à-dire  franchir  d  un  bond  l'intervalle  compris  entre  deux  crêtes, 
sans  prendre  la  peine  d'aller  voir  ce  qui  se  passe  au  fond  de  la  vallée  :  une  vi- 
bration est  alors  supprimée,  et  le  son  baisse  en  conséquence.  Et  surtout  les 
petits  reliefs  accessoires,  collines,  coteaux,  tranchées  et  talus,  ne  sont  reproduits 
que  de  loin  en  loin,  parce  que  le  moindre  rebondissement  de  la  boule  sur  la 
surface  accidentée  qu'elle  parcourt  suffit  à  supprimer  ces  détails.  Il  résulte 
de  là  que  le  timbre  du  son  enregistré  est  simplifié  comme  de  parti  pris  ;  aussi 
est-il  presque  entièrement  couvert  par  le  timbre  propre  de  la  membrane,  que 
rien  ne  vient  atténuer.  Enfin  les  vibrations  rapides  sont  favorisées  aux  dépens 
des  lentes  :  la  membrane  les  préfère,  et  les  inscrit  en  profonds  sillons,  qui  se  tra- 
duisent, lors  de  lexécution,  par  des  éclats  insupportables.  Ce  dernier  inconvé- 
nient est  atténué  si  l'on  se  résout  à  limiter  les  mouvements  au  moyen  d'une 
sorte  de  frein  ;  mais  les  sons  graves,  qui  n'en  peuvent  mais,  sont  assourdis 
également,  et  l'intensité  totale  diminuée.  Quant  au  défaut  d'exactitude,  il  est 
d'autant  moins  sensible  que  les  reliels  sont  moins  serrés,  car  alors  les  petits 
rebondissements  ont  moins  d'importance.  On  arrive  à  ce  résultat  en  employant 
des  cylindres  de  grand  diamètre  ;  c'est,  croyons-nous,  l'inventeur  Edison  qui 
appliqua  le  pi'emier  ce  perfectionnement.  Mais  le  phonographe  reste,  quoi  que 
l'on  fasse,  inexact,  capricieux  et  nasillard,  parce  qu'on  ne  peut  jamais  astreindre 
la  boule  à  suivre  dans  ses  derniers  détails  le  relief  du  cylindre. 

Il  n'en  va  pas  de  même  avec  le  Gramophone  :  cet  appareil,  essentiellement 
différent  du  Phonographe,  n'inscrit  pas  le  son  sous  la  forme  d'une  route  mon- 
tante et  descendante,  mais  d'un  sillon  d'une  profondeur  constante,  dont  les  sinuo- 
sités, les  courbes,  les  détours  et  les  lacets  reproduisent  exactement  le  mouve- 
ment vibratoire.  Ce  sillon  n'est  plus  tracé  sur  la  surface  courbe  d  un  cylindre, 
mais  s'enroule  à  plat  sur  un  disque  tournant.  Une  aiguille  plonge  dans  ce  sillon  : 
déviée  tour  à  tour  à  droite  et  à  gauche  de  sa  position  d'équilibre,  elle  tire,  par 
l'intermédiaire  d'un  bras  de  levier,  la  membrane  vibrante,  forcée  de  reproduire 
tous  ces  mouvements.  On  voit  l'avantage  de  cette  disposition  :  l'aiguille,  exacte- 
ment encastrée  dans  le  sillon  directeur,  est  forcée  d'en  épouser  le  contour  et  de 
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le  suivre  dans  son  dernier  détail  ;  car  il  ne  s'agit  plus  ici  d'un  relief  dont  on  peut 
franchir  au  vol  les  vallées  moins  importantes,  mais  d'une  tranchée  dont  les 
deux  bords  agissent  toujours  à  la  fois,,  l'un  pour  pousser,  l'autre  pour  retenir. 
L'aiguille  n'a  ainsi  aucun  mouvement  propre,  et  ne  peut  pas  plus  s'écarterdu 
chemin  tracé  qu'un  train  de  la  voie  du  chemin  de  fer.  La  conséquence  sera  la 
reproduction  exacte  du  timbre.  Tel  est  le  principe  du  brevet  pris  en  1887  par 
Berliner,  abandonné  en  raison  des  difficultés  de  l'exécution,  repris  en  1896  par 
MM.  Johnson  et  Clark,  qui  ajoutèrent  un  perfectionnement  :  la  préférence 
fâcheuse  de  la  membrane  pour  les  sons  aigus  est  corrigée  sans  que  les  sons 
graves  y  perdent,  grâce  à  une  ingénieuse  application  des  lois  de  l'élasticité.  Le 
Gramophone  est  aujourd'hui  construit  industriellement,  et  une  Compagnie  fran- 
çaise (i)  s'est  formée  pour  l'exploitation  des  brevets  dans  notre  pays  :  j'ai  pu  me 
faire  une  opinion  personnelle  sur  la  valeur  du  nouvel  appareil,  d'ailleurs  en  plein 
succès,  grâce  à  une  longue  audition,  où  toutes  les  gloires  de  nos  théâtres  et  de 
nos  concerts  ont  défilé  avec  leur  voix,  leurs  nuances  et  leur  style  particulier  : 
M.  Renaud  chante  l'air  de  la  Damnation  de  Faust,  Voici  des  Roses,  de  cette  belle 
voix  si  pleine,  et  qui  semble  plus  riche  encore  dans  la  nuance  douce  où  il 
sait  la  maintenir  ;  on  peut  se  croire  au  théâtre  Sarah-Bernhardt  ;  voici 
M.  E.  Caruso  qui  rugit,  à  l'italienne,  un  air  de  Paillasse,  M.  Tamagno  qui  dé- 
taille le  dernier  air  d'Otello,  passant  de  la  rage  au  sanglot,  pour  finir  par  le  râle  ; 
puis  M"""  Litvinne  lance  avec  une  valeureuse  ardeur  et  une  incomparable  facilité 
les  appels  de  la  Walkyrie  \  M""^  E.  Calvé  enlève  de  verve  la  Habanera  de  Car- 
men; M°"^  Vialtzeva  roucoule  une  romance  tzigane,  et  je  reconnais  les  inflexions 
complexes  et  le  bruissement  charmeur  de  la  langue  russe  :  les  consonnes  q,dou- 
cies,  les  voyelles  mixtes,  Yi  dur,  l'e  mouillé,  l'o  éclairci  ;  enfin  M.  van  Rooy  me 
fait  retrouver  des  impressions  de  Bayreuth,  avec  la  grande  et  simple  mélan- 
colie de  ses  Adieux  à  la  Walkyrie.  Ce  n'est  pas  tout  :  voici  M.  Kubelik  qui, 
dédaigneux  des  Sonates  de  Bach  vraiment  trop  faciles,  exécute  sur  son  violon  le 
Sextuor  de  Lucie  de  Lammermoor  ;  accords  enlevés  d'un  coup  d'archet,  gravité 
de  la  quatrième  corde,  fusées  sonores  de  la  chanterelle,  rien  n'a  été  omis  par 
l'appareil,  qui  n'a  pu  malheureusement  ajouter  à  cette  pauvre  musique  une  har- 
monie un  peu  plus  riche  et  des  accents  moins  platement  larmoyants.  Enfin  je 
suis  admis  à  entendre  Grieg  dans  ses  œuvres,  et  un  fragment  d'une  Rha- 
psodie de  Liszt,  exécutée  par  M.  Pugno  trois  jours  auparavant  :  c'est,  dans  une 
sonorité  cristalline,  un  prodigieux  jaillissement  de  notes,  un  torrent  sonore  qui 
se  précipite  avec  une  fougue  grandissante  ;  l'artiste  inspiré  se  donne  tout  entier. 
Il  fut  émerveillé,  paraît-il,  de  l'exactitude  et  de  la  richesse  de  ce  portrait  musical 
qui  lui  permettait  d'être  pour  une  fois  son  propre  auditeur.  On  ne  peut  que  s'as- 
socier à  une  approbation  aussi  compétente  :  le  Gramophone  se  distingue  de  tous 
les  appareils  enregistreurs  du  son  par  sa  puissance,  qui  est  du  double,  et  surtout 
par  l'exactitude  avec  laquelle  sont  rendues  toutes  les  finesses  de  l'exécution,  toutes 
les  qualités  spéciale  du  timbre  On  éprouve,  à  ces  auditions,  le  plaisir  artistique 
le  plus  pur,  et  je  crois  qu'il  était  bon  de  signaler  aux  musiciens  une  invention 
qui  dès  maintenant  permet  à  chacun  d'entendreet  de  réentendre  les  chefs-d'œuvre 
des  maîtres,  interprétés  par  d'autres  maîtres. 

Louis  Laloy. 

(i)  La  Compagnie  a  ses  bureaiii  et  ses  magasins  à  Paris,   i  18,  rue  Réaumur. 

R.  M.  lA 
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—  Par  arrêté  en  date  du  25  avril  dernier,  M.  Manoury,  désigné  en  première 
ligne  par  le  Conseil  supérieur,  a  été  nommé  professeur  titulaire  d'une  classe  de 
chant  au  Conservatoire  national,  en  remplacement  de  M.  Auguez,  décédé. 

M.  Lorrain,  lauréat  du  Conservatoire,  qui  avait  été  désigné  en  second, remplira 
les  fonctions  de  suppléant  de  cette  classe  jusqu'au  31  juillet  1903. 

—  Par  acte  notarié  en  date  du  17  avril  1903,  M"'=  A.  Rose,  fille  d'un  ancien 
professeur  au  Conservatoire,  a  constitué  en  faveur  de  cet  établissement  une  rente 
de  deux  cents  francs  pour  la  fondation  d'un  prix  annuel  à  décerner  à  l'élève 
ayant  remporté  le  premier  prix  de  clarinette. 

Un  décret  sera  prochainement  soumis  à  la  signature  de  M.  le  Président  de  la 
République  pour  l'acceptation  de  ce  legs. 

—  Les  cinq  matinées  musicales  consacrées  à  l'audition  annuelle  des  élèves 
des  cours  Hortense  Parent  ont  eu  lieu  avec  plein  succès,  les  17,  20,  21,  22  et  24 
mai,  salons  Pleyel.  On  sait  que  ces  cours  d'amateurs  (rue  de  Buci,  12,  et  rue 
Saint-Lazare,  43)  sont  les  Ecoles  d'application  de  l'Ecole  préparatoire  au  profes- 
sorat du  piano  fondée  par  M"«  Parent,  en  1882. 

—  M.  Weckerlin,  bibliothécaire  du  Conservatoire  national  de  musique,  a 
donné,  le  14  de  ce  mois,  dans  la  grande  salle  de  cet  établissement,  une  audition 
privée d'unchoix  de  chansons  populaires  de  diverses  provinces  de  la  France, dont 
il  vient  de  terminer  l'édition. 

—  Sous  les  auspices  de  M.  Th.  Dubois,  directeur  du  Conservatoire  national 
de  musique  et  de  déclamation,  M.  le  professeur  Lavignac  entreprend  la  publica- 
tion d'un  dictionnaire  encyclopédique  du  Conservatoire  qui  doit  être  rédigé  par 
MM.  les  membres  du  Conseil  supérieur  et  MM.  les  professeurs  du  Conser\atoire. 

—  M.  A.  Bruneau  a  été  nommé  chef  d'orchestre  du  théâtre  national  de 
l'Opéra-Comique,  en  remplacement  de  M.  Luigini,  qui  n'a  pas  renouvelé  son 
engagement. 

—  La  municipalité  de  la  t,  ille  de  Valence  (Espagne)  organise  un  concours 
international  de  musiques  militaires  et  civiles,  pour  le  mois  de  juillet  prochain,  à 
l'occasion  de  la  grande  foire  annuelle  de  cette  ville. 

Une  musique  civile  et  une  musique  militaire  françaises  doivent  prendre  part  à 
ce  concours.  La  musique  civile  de  Valence  (Drôme)  a  été  désignée. 

■ —  Nous  apprenons  que  les  Chambres  suédoises  ont  adopté  un  projet  d'adresse 
au  roi  demandant  que  le  gouvernement  mette  à  l'étude  la  question  de  l'établis- 
sement d'une  taxe  ou  patente  applicable  aux  artistes  étrangers  venant  en  Suède 
donner  des  concerts  ou  des  représentations  théâtrales.  Cette  taxe  serait  propor- 
tionnelle au  chiffre  de  la  recette. 

—  Il  est  question  de  transformer  en  succursale  du  Conservatoire  l'Ecole  natio- 
nale de  musique  de  Nîmes. 

—  Le  cahier  de   punitions  a  l'Opéra.    -^  M.    Gailhard,  directeur,  vient  de 
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verser  à  la  Caisse  des  dépôts  et  consignations  la  somme  de  1231  fr.  90, 
représentant  les  retenues  réglementaires  et  disciplinaires  exercées  sur  le  per- 
sonnel de  rOpéra  pendant  le  mois  d'avril  1903. 

—  Cérémonies  musicales  a  l"ordre  du  jour  :  inauguration  des  monuments 
d'Ambroise  Thomas  et  de  Gounod  (parc  Monceau),  de  Garnier  (Opéra)  et  de 
César  Franck  (square  de  Sainte-Clotilde). 

—  Les  Concerts  suivants  auront  lieu,  dans  les  salles  de  la  maison  Pleyel 
(22,  rue  Rochechouart),  du  i  =  ''au  13  juin  :  i"  dans  la  grande  salle  :  le  2,  à 
4  h.,  MM.  Risler  et  Oliveira  fpiano  et  violon)  ;  le  4,  à  8  h.,  M"'  Dyer,  pianiste 
autrichienne  ;  le  5,  M'"°  Nauvernay  (chant);  le  6,  M"°  de  Germain  (italienne, 
piano)  ;  le  9,  M.  Ed.  Tourey  (orchestre  «  la  Tarentelle  »)  ;  le  13,  M.  Warlel- 
Lhéritier  (séance  d'élèves  de  chant).  Dans  l'après-midi  (salle  des  quatuors),  des 
séances  d'élèves  seront  données,  aux  mêmes  dates,  par  M'"'-'  Samuel,  Piradon, 
Alran,  François,  Bandin,  Mathieu,  Clérambault. 

—  Dans  la  dernière  semaine  de  mai,  a  eu  lieu  la  session  d'examen  pour  le 
certificat  d'aptitude  à  l'enseignement  du  chant  (degré  supérieur)  dans  les  Ecoles 
normales.  Le  jury  était  ainsi  composé  :  président,  M.  Jost,  inspecteur  général  dé 
l'enseignement  primaire  ;  vice-président,  M.  H.  Maréchal  ;  MM.  Paul  Vidal, 
Pierné,  Bouchor  ;  M"*"  Bastien,  Jumel.  - 

Candidats  reçus,  par  ordre  de  mérite  :  M"=^  Péan,  Larzillière,  Weill,  Lang, 
Norguin,  Grégoire.  Vergé,  Dagbert,  Chariot.  —  Hommes  :  M.  Boutin. 

—  Le  créateur  d'une  science  nouvelle,  la  Phonétique  expérimentale^  qui  -lui  a 
déjà  ouvert  les  portes  du  Collège  de  France,  après  lui  avoir  mérité,  à  deux 
reprises,  le  prix  Volney,  à  l'Institut,  M.  l'abbé  Rousselot  vient  de  fonder,  -axcc 
M.  Marcel  Natier,  docteur  en  médecine,  un  ((  Institut  de  laryngologie  ».  Dans 
cet  établissement,  on  promet  de  soigner  avec  succès  le  bégaiement,  le  zézaie- 
ment, le  chuintement,  tous  les  troubles  de  la  parole,  congénitaux  ou  acquis,  et 
même  la  surdité  et  le  mutisme.  L'autorité  de  l'abbé  Rousselot  est  telle,  qu'il 
faut  noter  ce  fait  comme  un  sérieux  progrès  scientifique. 

—  Nous  recevons  de  Béziers,  sur  de  très  belles  cartes  reproduisant  les  spec- 
tacles d'antan,  l'annonce  que  la  Déjanire  de  Saint-Saëns  sera  jouée,  en  août, 
au  théâtre  des  Arènes.  j^ 

—  Des  médailles  d'argent  viennent  d'être  accordées  par  M.  le  Ministre  de 
l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts  pour  être  décernées,  en  son  nom,  au 
concours  de  musique  organisé  parles  villes  du  Vigan  (Gard),  de  Châteaudun 
(Eure-et-Loir),  Gentilly  (Seine),  Sauvic  (Seine-Inférieure)  et  Saint-Malo  (Ille- 
et- Vilaine.) 

—  Le  i"  octobre  1903,  en  présence  de  l'empereur  d'Allemagne,  aura  lieu,  à 
Berlin,  l'iiiauguration  du  monument  R.  Wagner.  Le  Comité  a  pour  président 
d'honneur  le  Comte  de  Hochberg,  intendant  général  des  théâtres  royaux  ;  pour 
présidents,  MM.  Leichner  et  Dincklage-Campe.  On  trouve  parmi  ses  membres 
les  noms  de  Saint-Saëns,  Gailhard,  Chevillard,  Cortot,  Colonne,  G.  Charpen- 
tier, A.  Bruneau,  Massenet,etc...  baron  C.  deStackelberg  (Russie), A.  Mackenzie, 
Hubert  Parry,  'W.  Cummings  (Angleterre),  etc..  Il  semble  cependant  que  les 
travaux  de  ce  Comité  soient  un  peu  pénibles.   Un  programme  de  fêtes  avait  été 
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élaboré  par  la  famille  de  R.  Wagner  et  exposé  dans  une  conférence  faite  à  la 
Philharmonie,  de  Berlin.  Il  n'a  pas  été  exactement  suivi  ;  MM.  Ilumperdinck, 
Richter,  Mottl,  ont  décliné,  comme  on  sait,  l'invitation.  Il  y  a  des  mémoires  si 
grandes  et  si  illustres  qu'il  paraît  malaisé  d'y  toucher,  même  avec  de  bonnes 
intentions.  Mais  les  fêtes  en  l'honneur  de  R.  Wagner  sont-elles  vraiment  un 
but,  et  non  un  moyen  ?... 

—  Un  concert,  organisé  avec  des  artistes  exclusi^ement  toulousains,  sera 
donné,  le  4  juin,  dans  la  salle  du  Trocadéro,  par  l'Association  des  Toulousains, 
au  profit  des  indigents  de  leur  pays.  L'autorisation  d'occuper  la  salle  du  Troca- 
déro a  été  donnée  à  M.  Benazet,  attaché  au  Musée  d'ethnographie.  M.  Cruppi, 
député,  est  président  du  Comité  ;  M.  Gailhard,  de  l'Opéra,  est  chargé  de  l'orga- 
nisation artistique.  80  chanteurs  de  Toulouse  viendront  se  joindre  à  leurs  com- 
patriotes de  Paris.  UAve  Maria,  de  Gounod,  sera  chanté  par  30  soprani.  Au 
programme,  mélodies  de  Vidal,  Busser,  etc.. 

—  Après  les  épreuves  d'essai  pour  le  concours  du  prix  de  Rome  (épreuves 
où  M""  Toutain  a  fait  une  si  belle  fugue),  ont  été  admis  :  MM.  Laparra  (élève 
de  Fauré),  Pech  (Lenepveu),  Ducasse  (Fauré),  Revel  (Fauré),  P.  Pierné  (Le- 
nepveu),  Estyle  (Lenepveu).  C'est  le  17  mai  que  ces  artistes  entrèrent  en  loge, 
pour  un  mois.  Rappelons,  après  tant -d'erreurs  accréditées  par  certains  jour- 
naux, que  ces  concours  dépendent  de  la  section  musicale  de  l'Institut,  qui, 
pour  l'organisation,  délègue  ses  pouvoirs  au  directeur  et  au  chef  du  secrétariat 
du  Conservatoire. 

—  La  Damnation  de  Faust.  —  Au  sujet  de  la  Damnation  de  Faust,  que 
M.  Raoul  Gunsbourg  vient  de  faire  exécuter,  non  comme  poème  symphoni- 
que,  mais  comme  opéra, au  théâtre  Sarah-Bernhardt,  la  presque  unanimité  des 
critiques  a  renouvelé  —  en  les  accentuant  parfois  de  façon  plus  énergique  —  les 
réserves  faites  ici  même,  il  y  a  un  mois,  par  le  directeur  de  la  Revue  musicale. 
M.  Gunsbourg,  comme  pour  répondre  à  une  sorte  de  mise  en  demeure,  a  publié 
sur  ses  programmes  le  fac-similé  de  quelques  lignes  —  illisibles  —  de  Berlioz. 
Ce  document,  tel  qu'il  est  présenté,  est  loin  de  nous  convaincre  ;  en  outre, 
M.  Gunsbourg  s'obstine  à  confondre  deux  moments  très  distincts  dans  la  Aie  du 
grand  compositeur  :  celui  où  il  a  eu,  effectivement,  le  projet  d'écrire  un  opéra 
sur  Faust,  et  celui  où,  renonçant  à  ce  projet,  il  a  écrit,  sur  le  même  sujet,  une 
symphonie  à  programme  en  utilisant  des  mélodies  antérieurement  écrites. 
Nous  publierons  prochainement  des  lettres  (inédites)  où  Berlioz  parle  du  succès 
obtenu  à  Vienne  par  sa  Damnation  et  où  (contrairement  à  toute  vraisemblance 
si  on  accepte  la  thèse  de  M.  Gunsbourg)  il  n'exprime  pas  le 'moindre  regret  de 
voir  son  œuvre  privée  des  succès  du  théâtre  et  réduite  à  ceux  du  concert. 
M.  Gunsbourg  aurait'  vraiment  tort  de  s'obstiner  dans  une  thèse  Araiment 
insoutenable  ;  son  adaptation  est  une  fantaisie  dangereuse,  tolérable  à  la  con- 
dition qu'on  n'insiste  pas. 
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Les  Concerts. 


Concerts  Ed.  Risler.  —  La  perspective  d'entendre  les  quatre  dernière? 
Sonates  de  Beethoven  interprétées  par^j'admirable  artiste  qu'est  Edouard  Risler 
avait  attiré  au  Nouveau-Théâtre,  le  26  avril,  un  nombre  exceptionnel  d'amateurs 
d'art  qui  ne  durent  pas,  à  en  juger  par  leurs  applaudissements  enthousiastes, 
regretter  l'emploi  de  leur  journée.  On  sait  à  quel  point,  par  une  incessante  étude, 
Risler  est  arrivé  à  pénétrer  le  sens  profond  de  tels  chefs-d'œuvre  et  de  quelle 
inoubliable  manière  il  parvient  à  ressusciter  devant  nous  le  génie  même  de  Bee- 
thoven. Aussi  oublie-t-on,  en  l'écoutant,  ce  que  peut  avoir  d'écrasant  pour  le 
pianiste  et  de  fatigant  pour  le  simple  auditeur  l'e.xécution  successive  de  ces 
quatre  gigantesques  ouvrages,  et  ne  songe-t-on  qu'à  admirer  les  surprenants 
résultats  d'une  pareille  identification  entre  l'œuvre  et  1  interprète.  Nulle  part  en 
effet,  —  comme  il  advient  si  souvent  ailleurs,  —  M.  Risler  ne  paraît  dominé 
par  la  musique  du  dieu,  il  en  exprime  au  contraire  chaque  année  avec  un  bon- 
heur de  plus  en  plus  grand  la  logique  passionnée  et  la  colossale  envergure.  C'est 
ainsi  que  les  Sonates  (op.  109,  1 10,  1 1 1  et  106), dont  nous  n'aurons  pas,  onle  con- 
çoit, la  prétention  de  découvrir  ici  les  immortelles  beautés,  furent  rendues  ce 
jour-là  non  avec  la  rigidité  correcte  et  quasi  officielle  si  déplorablement  d'usage 
en  la  matière,  mais  avec  la  fidélité  d'émotion  la  plus  persuasive  et  la  puissance 
la  plus  rare.  M.  Risler  n'est  plus  un  pianiste,  soucieux  d'étaler  indiscrètement  le 
luxe  d'une  virtuosité  pourtant  prodigieuse,  il  est  avant  tout  un  musicien  consa- 
crant son  talent  et  toute  son  intelligence  à  traduire  le  véritable  esprit  des  œuvres 
qu'il  interprète  et  à  en  faire  saisir  toute  la  portée  à  ceux  qui  l'entendent.  De  tels 
artistes  sont  l'honneur  et  l'exemple  de  leur  profession  ;  il  est  juste,  il  est  salu- 
taire de  les  voir  acclamés  et  compris  comme  le  fut  M.  Risler  au  cours  de  la 
séance  du  26  avril  et  de  celles  des  dimanches  suivants,  dont  le  souvenir  n'est  pas 
près  de  s'effacer  de  notre  mémoire. 

Gustave  S.\.mazeuilu. 

—  17  mai.  Que  AI.  Risler  a  raison  de  ne  point  accélérer,  dans  le  ler  mouve- 
ment de  la  So)iate  de  Franck,  le  solo  du  piano  !  Combien  d'artistes,  et  non  des 
moindres,  ont  essayé,  à  ce  passage,  de  transformer  Franck  en  Chopin  !  Mais 
il  était  digne  de  M.  Risler  de  ne  pas  céder  à  une  pareille  tentation.  M.  Thibaut, 
à  ce  voisinage,  gagne  un  jeu  plus  sincère  et  plus  simple  ;  puisse-t-il  jouer 
souvent  avec  M.  Risler!  M"'°  Mysz-Gmeiner  possède  une  diction  admirable, 
une  voix  étendue,  et  un  profond  sentiment  qui  lui  vaut  un  succès  d'enthou- 
siasme dans   les  mélodies  de  Brahms,  Strauss,  Schubert,  Schumann  et  Liszt. 

—  A  LA  Salle  Erard,  M'"'^  Jaôll  donnait,  le  13  mai,  un  fort  beau  concert  :  la 
Sonate  de  Beethoven  en  ut  dièse  mineur,  les  Scènes  d'enfant  de  Schumann, 
des  compositions  de  Liszt  et  de  l'artiste  elle-même  ont  été  interprétées  avec 
une  grande  délicatesse  de  sentiment,  et  une  souplesse  de  rythme  inou'ie  jusqu'à 
ce  jour.  M™'=  Jaëll  combat  le  bon  combat,  pour  l'émancipation  de  la  musique  ; 
c'est  pourquoi  nous  sommes  particulièrement  heureux  de  son  succès. 

—  Les  Chanteurs  de  Saint-Gervais  ont  prêté  leur  concours,  le  18  mai,  à  la 
dernière  conférence  de  M.  Lalov  sur  la  Musique  antique   et  le   Chant  grégorien 
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(École  des  Hautes  Études  sociales).  Le  programme  de  ce  petit  concert  compre- 
nait quatre  pièces,  quatre  chefs-d'œuvre  : 

Uiia  hora  (Répons-nocturne  ;  chant  grégorien)  ; 

Christus  faclus  est  (Répons-graduel  ;  chant  grégorien)  ; 
'.;.'        ■'.  i?esi«Texz  (Introït  ;  chant  ajjihrosien)  ; 

Ubi  caritas  et  amor  (Antienne  ;  chant  grégorien). 
Les  pures  mélodies  ont  retrouvé,  grâce  à  une  exécution  parfaite,  toute  leur 
fraîcheur  et  leur  souplesse  ;  l'impression  produite  a  été  profonde.  Rien  ne 
saurait  égaler  le  charme  et  l'irrésistible  attrait  de  cette  musique  affranchie  de 
toutes  les  entraves  de  l'harmonie  et  de  la  mesure,  dont  les  inflexions  semblent 
imiter  le  vol  des  oiseaux  ou  l'essor  des  rameaux  fleuris. 

—  M.  CiiARLES-W.  Clark,  baryton,  a  donné,  le  i8  mai,  un  fort  beau  concert 
à  la  Salle  des  Agriculteurs.  Les  mélodies  de  Schubert  et  Schumann  ont  été  inter- 
prétées avec  beaucoup  de  puissance  et  ont  valu  à  l'artiste  un  succès  mérité. 

—  La  SciiOLA  Cantorum,  toujours  active,  a  consacré  son  concert  du  ig  mai  aux 
œuvres  d'É.  Chausson.  Interprétation  de  premier  ordre  :  M.  Georges  Jacob  tient 
l'orgue,  M'""^  Raunay  chante  la  Chanson  perpétuelle,  accompagnée  par  le  Quatuor 
Parent,  M"'=  Selva  joue  les  pièces  intitulées  Quelques  Danses,  et  accompagne 
M.  E.  Ysaye  dans  le  Poème  pour  Violon-  Une  inspiration  délicate  et  mélanco- 
lique, d'une  grande  fraîcheur,  est  la  qualité  dominante,  et  précieuse  entre  toutes, 
du  maître  disparu.  J'aime  surtout  la  2"  et  la  3°  des  grandes  Antiennes  pour  orgue, 
où  la  tonalité  grégorienne  est  ingénieusement  respectée,  la  Chanson  perpé- 
tuelle, dont  le  thème  a  le  courage  d'être  simple  et  est  fort  beau,  les  Quelques 
Danses,  joliment  attristées,  l'Oraison  tirée  du  recueil  intitulé  Serres  chaudes, 
analysé  ici  même  (i),  et  surtout  la  mélodie  écrite  sur  des  vers  de  M.  Bouchor, 
Le  Temps  des  Lilas,  dont  M'""  Raunay  a  si  bien  rendu  la  douceur  affligée  et  le 
tendre  regret.  Le  Poème  pour  violon  et  le  Quatuor  pour  piano  et  cordes, 
malgré  la  solidité  des  idées,  ont  peut-être  quelques  longueurs  dans  les  dévelop- 
pements, trop  uniformément  conçus  sous  forme  de  variations;  mais  le  2<^  mou- 
vement du  Quatuor  {Très  ca/me) est  de  tout  point  admirable.  L.  L. 

—  Le  Nouvel  Orchestre,  dirigé  par  Al.  F.  de  Lacerda,  auquel  nous  consa- 
crions un  article  dans  notre  numéro  de  mars  1903,  vient  de  prêter  gracieuse- 
ment son  concours  à  un  Concert  de  charité  donné  le  25  mai  à  la  salle  Érard. 
Au  programme  :  M.  Delmas,  M"""  Raunay,  MM.  E.  Risler  et  C.  Bellaigue  (on 
sait  que  l'éminent  critique  est  aussi  un  excellent  pianiste).  Voilà  certes  un  beau 
voisinage,  dont  la  jeune  société  s'est  montrée  digne  en  exécutant  avec  beaucoup 
de  chaleur  et  de  délicatesse  différentes  œuvres  de  Grieg  pour  orchestre  à 
cordes  et  deux  exquises  mélodies  de  César  Franck  (La  Vierge  à  la  Crèche  et 
le  Sourire  de  Mai)  arrangées  pour  orchestre  et  chœur.  Nous  avions  donc 
raison  de  pi'édire  de  grands  succès    à    cette  intéressante   fondation. 


Notes  bibliographiques 

MUSIQUE  NORVÉGIENNE 

Grieg,  Svendsen  et  Sinding  ont  répandu  en  Europe  la  renommée  de  la  musi- 
que norvégienne.  Elle  n'est  pas  très  abondante,  mais  très  poétique.  Elle  a  sur- 
tout un  sentiment  de  la  nature  cjui  lui  est  personnel,  et  elle  est  nourrie  des  beaux 

(  i)  Revue  de  décembre  1902.  - 
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chants  populaires  du  pays.  Elle  leur  doit  sa  grâce  mélodique,  et  elle  y  joint  le 
don  des  délicates  harmonies.  Voici  les  noms  des  œuvres  et  auteurs  principaux  de 
cette  Ecole  au  xix"  siècle  : 

Waldemar  Tiirane  (1790-1828),  Une  Avcnlurc  dans  les  AîonLiij: nés  passe  pour 
le  pî-emicr  opéra-comique  norvégien  qui  ait  présenté  <(  un  caractère  vraiment 
national  ». 

IIalfdan  Kjerulf  (1815-1868),  «  précurseur  de  Grieg  »,  auteur  de  charmantes 
mélodies  et  de  chœurs  à  quatre  voix,  d'un  caractère  populaire. 

RiKARD  NoRDRAAK  (1842-1866),  cousin  de  Bjornson,  a  écrit  la  partie  musicale 
de  plusieurs  drames  de  ce  dernier  :  Sigurd  Slcmbe  et  Marie  Sluavt. 

JoHAN  Selmer,  né  en  1844,  prit  part  à  la  Commune  de  Paris  en  1871,  et  fut 
nommé  par  elle  membre  d'un  Comité  musical.  11  écrit,  peu  après,  l'A/tHee  terrible^ 
grand  ouvrage  symphonique,  et  beaucoup  de  musique  orchestrale  et  vocale. 

Joiian-Sévérin  Svendsen,  né  en  1840,  étudia  à  Leipzig,  et  devint  en  1883  chef 
d'orchestre  de  l'Opéra  de  Copenhague  :  —  Symphonies  cnre  majeur  et  en  si  bémol 
majeur.  Quatre  Rapsodies  norvégiennes.  Deux  quatuors.  Un  quintette.  Un  octuor. 
Des  ouvertures.  Deux  cahiers  de  lieder.  Des  arrangements  pour  petit  orchestre 
de  chants  populaires  norvégiens,  suédois,  et  islandais. 

Eduard  Hagerup  Grieg, né  en  1843,  à  Bergen, étudia  à  Leipzig, puis  à  Copen- 
hague, avec  Gade.  Nordraak  lui  révéla  les  chants  populaires  du  Nord.  Il  fonda, 
en  1867,1a  Société  de  musique  de  Christiania,  et  la  dirigea  jusqu'en  1880. Tout  le 
monde  connaît  ses  pièces  de  piano,  ses  trois  sonates  de  violon,  la  musique  de 
scène  pour  Peer  Gynt.,  son  concerto  pour  piano,  ses  quatuors,  sa  sonate  pour 
violoncelle,  ses  recueils  de  lieder. 

Christian  Sinding,  né  en  1856.  Œuvres  symphoniques,  lieder,  et  musique  de 
chambre.  [Concerto  de  piano  en  ré  \>  majeur.  Concerto  de  violon  en  la  majeur. 
Romance  pour  piano  et  violon.) 

Ces  renseignements  sont  extraits  de  l'excellent  petit  livre  de  M.  Albert  Soubies. 


Publications  nouvelles 

Albert  Soubies. — Histoire  de  lamu- 
sique.  —  Etats  Scandinaves  XIX'^  siècle, 
Flammarion,  1903. 


JSorzvei 

Notre  éminent  confrère,  M.  Albert 
Soubies,  continuant  la  série  de  ses  in- 
téressantes études,  vient  de  faire  pa- 
raître le  I  3<=  volume  de  son  Histoire  de 
la  musique.  Ce  volume  est  consacré  à 
la  Norwège  au  xix"  siècle.  Sous  une 
forme  succincte  ,  M.  Soubies  y  donne 
de  précieux  détails  sur  les  compositeurs, 
virtuoses  et  musicologues  norvégiens, 
sur  léchant  populaire,  et  sur  la  mu- 
sique finlandaise. 

Xavier  Haberl.  — Histoire  et  valeur 
des  livres  de  chant  liturgique  officiels 
\&\\.).  —  Ratisbonne,  Pustet,  1903. 

Défense  de  la  tradition  contre  les  at- 
taques des  Bénédictins  de  Solesmes  et 
de  dom  R.  Molitor  :  on  compare  le 
texte  de   l'édition  officielle   de  1614  a 


celui  du  Liber  Gradualis  de  dom  Po- 
thier,  pour  montrer  que  Palestrina(?), 
ZoilOjSuriano  et  Anerio  ont  amélioré, 
et  non  dénaturé,  les  anciennes  mélodies. 

Amédée  Gastoué.  —  Les  principaux 
Chants  de  la  Messe  et  de  l'Office.  — 
Paris,   Poussielgue,    1903. 

Ce  petit  livre  est  un  recueil  de  mé- 
lodies grégoriennes  d'exécution  facile, 
traduites  en  notation,  moderne.  Son 
objet  avoué  est  la  vulgarisation  du 
chant  grégorien  et  sa  diffusion  dans 
les  paroisses  pauvres  d'argent  ou  de 
savoir.  L'indication  de  la  date  appro- 
ximative des  pièces,  ainsi  que  celle  des 
sources  du  texte,  lai  donnent  cepen- 
dant un  caractère  de  précision  qui  plaira 
à  tous  les  esprits  méthodiques. 

Ce  sont  là  deux  innovations  très 
heureuses. 

L.  L. 
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Le  baromètre  musical. 


THKATRES 


Opéra-Comique 


Opéra 


PIECES    REPRESENTEES 


La  Traviata,  les  Noces  de  Jean 

nette. 
La  Navarraise,  le  Caïd. 
Laknié,  le  Maître  de  Chapelle 
Phrrné,  la  Navarraise. 
Louise. 
Carmen. 
Le  Domino  noir. 
Manon. 

Cavalleria  Rusticana,  Muguette 
Phryné,  la  Navarraise. 
Werther  (première.) 
Phryné,  la  Navarraise. 
Lakmé,  la  Fille  du  Régiment. 
Louise. 
Werther. 
Carmen. 

Cavalleria  Rusticana ,  Muguette . 
Werther. 
yLinon. 
Werther. 

Titania,  le  Médecin  maigre  lui. 
Mireille. 
Werther. 
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Lakmé. 
Werther. 

Muguette,  Cavalleria. 
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LETTRE  XVIII 

[Du  pèie] 

Varsovie,  ce  21  marsi842. 
Mon  cher  Frédéric, 

Ta  lettre  du  25  dernier  nous  a  fait  un  double  plaisir  :  le  premier  en  calmant 
notre  inquiétude  après  trois  mois  de  silence  de  ta  part,  et  notre  position  eût 
encore  été  bien  plus  pénible,  si  M'"'=  Wasilewska  ne  nous  eût  rassurés,  d'après  les 
lettres  de  son  fils,  qui  a  été  très  flatté  du  bon  accueil  que  [tu]  lui  as  fait  ;  le  second 
est  d'apprendre  par  ce  que  tu  nous  marques,  que  tu  as  donné  une  soirée  musi- 
cale (i)  qui,  d'après  les  morceaux  que  tu  nous  as  envoyés,  a  satisfait  ton  auditoire. 
Je  t'en  félicite  de  tout  mon  cœur,  principalement  à  cause  de  ta  réussite  qui  prouve 
bien  que  tu  conserves  ta  place  parmi  les  artistes,  et  en  second  lieu,  à  cause  de  la 
recette  qui,  sans  doute,  te  met  à  môme  de  passer  quelques  mois  à  la  campagne 
pendant  la  belle  saison,  moment  où  le  nombre  des  leçons  diminue  ordinairement 
et  pendant  lequel  aussi  tu  peux  te  remettre  de  tes  fatigues.  Je  ne  te  dirai  rien  à 
l'égard  de  l'économie  et  de  l'avenir,  sinon,  que  si  nous  avions  pu  économiser 
davantage,  nous  nous  en  trouverions  mieux,  quoique  nous  soyons  contents.  J'ai 
gardé  la  chambre  pendant  presque  tout  l'hiver,  cependant  j'ai  été  au  conpert 
d'Artôt  qui,  sans  doute  à  cause  de  toi,  s'est  souvenu  de  nous  et  nous  a  envoyé 
une  loge.  J'ai  eu  du  plaisir  à  l'entendre  jouer  un  de  tes  Mazurkas  —  il  a  fait  fureur. 
Le  bon  Elsner,  qui  ne  t'oublie  pas,  est  venu  nous  voir  le  jour  de  ta  fête  ;  ses 
souhaits  sont  sincères,  il  te  veut  tout  le  bien  possible.  Nous  avons  eu  la  visite  du 
comte  Miecielski,  qui  était  à  Carlsbad  en  même  temps  que  nous  ;  il  se  flatte  de 
lespérance  de  te  voir  un  jour  chez  lui,  et  il  nous  a  dit  que  tu  avais  renouvelé  cette 
promesse  à  une  de  ses  parentes  qui  a  été  à  Paris.  Nous  sommes  sûrs  que  tu 
serais  bien  reçu  dans  ces  contrées.  Liszt  n'est  pas  encore  venu  ici  ;  on  dit  qu'il  est 
parti  de  Berlin  pour  aller  en  Russie  en  passant  par  Koenigsberg,  et  que  ce  n'est 
qu'à  son  retour  que  nous  aurons  le  plaisir  de  l'entendre.  Je  t'avoue  que  je  ne 
m'attendais  pas  à  ce  que  tu  m'en  dis,  et  la  mention  qu'on  fait  de  lui  et  de  Thal- 
[berg]  dans  les  articles  sur  ta  soirée  ne  contribuera  pas  beaucoup  à  un  rappro- 
chement. Que  faire  en  pareille  circonstance?  C'est  d'agir  avec  ta  prudence  et  ta 
délicatesse  ordinaires,  sans  céder  le  pas.  Tu  peux  montrer  de  la  noblesse  dans  ta 
conduite  et  faire  retomber  le  tout  sur  lui.  En  voilà  assez  là-dessus.  Je  t'assure 
seulement  que  [tu]  me  feras  grand  plaisir  en  ne  me  laissant  pas  si  longtemps  sans 
me  donner  de  tes  nouvelles.  Voilà  72  ans  qui  finissent;  que  pendant  le  peu  de 
temps  qui  me  reste,  je  puisse  du  moins  encore  goûter  de  temps  en  temps  le  plaisir 
de  lire  quelques-unes  de  tes  lettres.  Parle-moi  de  toi,  de  ce  qui  te  concerne,  c'est 
bien  la  seule  chose  qui  puisse  m'intéresser.  Voilà  l'été  qui  vient  ;  que  penses-tu 
iaire  ?  Resteras-tu  à  Paris  ?  Ne  feras-tu  pas  quelque  excursion  ?  Enfin  écris-nous 
aussi  au  long  que  le  temps  te  le  permettra,  sans  cependant   prendre   sur  des  mo- 

(i)  11  est  fait  allusion  icî  au  concert  donné  par  Chopin  dans  la  salle  Pleyel,  le  Ji  février  1842, 
avec  la  collaboration  de  M""  Viardot  et  de  Franchomme. 

R.  M.  15 
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ments  qui  te  sont  plus  précieux.  Crois  que  nous  ne  t'oublierons  pas  ;  ta  mère,  ta 
tendre  mère,  malgré  la  faiblesse  de  sa  vue  qui  baisse  très  fort,  t'écrit  quelques 
mots.  Je  t  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

Cii. 

P. -S.  —  Ernst  est  venu  nous  voir  et  m'a  envoyé  un   billet  pour  son  concert. 


[Lettre   de  Louise) 

Mon  BiEN-AiMÉ  Frédéric, 

C  est  aujourd  hui  seulement  que  nous  venons  te  souhaiter  une  bonne  fête  pour 
le  1"  et  le  5  mars  !i)  ;  nous  n'écrivions  pas,  parce  que  nous  attendions  une  lettre, 
et,  sachant  que  tu  devais  donner  un  concert,  il  nous  semblait  que  tu  attendais 
pour  nous  en  apprendre  la  réussite,  et  effectivement  c'était  ainsi.  Grâce  à  Dieu,  ta 
lettre  est  arrivée,  car  elle  est  très  nécessaire  à  la  santé  et  au  repos  de  nos  parents. 
Je  préfère  la  critique  de  la  Gazette  de  France.  La  Revue  musicale  n'est  pas  à  la 
hauteur  de  sa  critique  de  l'année  dernière.  Toujours  Fritz  est  le  seul  qu'on  admi- 
rera plus  de  cent  fois  encore,  et  devant  lequel  on  s'extasiera  comme  on  l'a  fait  à 
propos  de  ses  dernières  compositions  qui,  comme  le  dit  Nowak^owski],  sont  extra- 
ordinaires, les  plus  belles  d'entre  les  belles.  Il  est  heureux  que  le  monde  musical 
soit  satisfait  ;  on  se  réjouit  à  1  idée  que  peut-être  un  jour  tu  te  feras  entendre,  et 
on  s  informe.  Qu'on  attende,  et  on  y  parviendra,  oui,  sans  doute  comme  moi, 
dans  ma  pensée  de  te  revoir  un  jour.  Merci,  mon  bien  chéri,  pour  Turo[\vskal  (2) 
et  pour  Wasi[lewski],  tous  deux  sont  contents,  satisfaits,  ravis  ;  c'est  très  bien. 
Puisque  Meyerbeer  a  écrit  ainsi,  je  ne  m'étonne  pas,  d'autant  plus  que  je  m'y 
connais  peu  et  que  j'étais  plus  liée,  grâce  à  toi.  Ta  définition  est  excellente,  mais 
si  on  travaille  à  la  perfectionner,  peut-être  en  résultera-t-il  quelque  chose  C'est 
une  étrange  prétention  que  de  vouloir  figurer  à  la  place  de  Viardot-Garcia 
Malheur  à  1  amour-propre  !  Si  tu  en  avais,  au  lieu  de  ta  dignité  personnelle,  tu 
ne  serais  pas  ce  que  tu  es.  Continue  à  recueillir  la  célébrité,  l'amitié  et  l'estime 
du  monde  ;  porte-toi  bien,  sois  gai,  heureux  ;  que  rien  jamais  ne  te  manque,  et 
aime-nous  ;  puis,  pour  satisfaire  notre  cher  papa,  garde  une  poire  pour  la  soif 
(quoique  ce  ne  soit  pas  tout  à  fait  à  ton  goût)  :  tels  sont  nos  souhaits.  —  Tu  sais 
déjà,  mon  cher,  quel  chagrin  nous  avons.    Tu   ne    croirais   pas  combien  il  nous 

(i)  La  Saint  Frédéric  tombe  le  5  mars  ;  il  résulte  donc  clairement,  par  les  mots  qui  précèdent, 
que  la  famille  Chopin  fêtait  le  i'"'  mars  son  anniversaire  de  naissance.  Nous  trouvons  cette  même 
date  dans  une  lettre  de  la  mère  de  Chopin  à  son  fils,  ainsi  que  sur  son  portrait  à  Thuîle.  Lui- 
même  considérait  cette  date  comme  véritable,  comme  on  le  voit  d'après  une  lettre  de  M""  Stirling 
ainsi  que  d'après  une  lettre  de  Chopin  à  la  Société  littéraire  polonaise  à  Paris,  publiée  par  Ladis- 
las  Mickiewicz  :  ((  Souvenirs  polonais  à  Paris  »,  Tygodnili  ilustrowany,  n"  jigi  (42Î  du  19  octo- 
bre igoi.p.  82.).  Comment  accorder  ceci  avec  l'e.xtrait  de  naissance  publié  par  l'abbé  Bielawski, 
curé  de  Brochow  (Date  de  la  naissance  de  Frédéric  Chopin  ;  Echo  muzyczne,  n°486(3)  du  21  jan- 
vier 1B93  ;  p.  29),  donnant,  comme  date  de  la  naissance  de  Chopin,  le  22  février  f  18  10)  ?  C'est  ce 
que  je  ne  puis  expliquer.  J'ajoute  que  j'ai  eu  l'occasion  de  me  persuader  par  moi-même  de  l'au 
thenticité  de  cet  extrait  de  naissance.  Le  lecteur  trouvera  à  la  fin  de  ce  livre  une  copie  e.\acte  du 
lexte  latin  connu,  ainsi  que  du  texte  polonais,  inédit  jusqu'à  présent,  et  qui  diflère  considérable- 
ment   du  précédent. 

(2)  Lettre  de  Chopin  à  M"'  Joséphine  Turowska,  plus  tard  .M""  Leskieuicz.  publiée  dans  le 
vol.  n"  1,  p.  108,  du  Livre  de  Souvenirs  (de  .Mickiewicz),  paru  en  i8y8,  dans  l'édition  Br.  Natan- 
son,  Varsovie. 
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manque,  car  rien  ne  remplace  1  habitude  ;  excellent  \ieillaid  !  11  a  expiré  près  de 
moi.  Ayant  appris,  assez  tard  le  soir,  qu'il  était  tombé  malade,  j'allai  le  lende- 
main pour  le  voir.  Arrivée  là,  je  lui  dis  combien  il  nous  était  pénible  de  n'avoir 
rien  su  ;  alors  sa  belle-fille,  ou  je  ne  sais  qui,  a  dit  que  mon  oncle  était  tombé 
subitement  malade,  nous  ne  l'avons  su  que  le  mercredi,  mais  lui  reprend  alors  : 
mardi;  ce  fut  son  dernier  mot.  Le  pauvre  vieillard  perdit  connaissance  et  peu 
après  il  expirait.  J'étais  entrée  à  9  heures  et  un  quart  du  matin,  et  à  10  h.  et  demie 
il  n'était  plus.  Je  le  vois  constamment  devant  mes  yeux.  C'est  grand  dommage 
de  lui  ;  il  n'est  pas  mort  comme  il  laurait  \oulu  ;  il  avait  en  tête  beaucoup 
d'œuvres  philanthropiques  qui  sont  enterrées  avec  lui,  et  la  clef  qu'il  portait, 
nouée  dans  un  coin  de  son  mouchoir,  a  passé  en  des  mains  dévouées.  Si  je 
m'en  crois,  on  nous  craignait,  et  le  vieux  n'a  pas  eu,  pendant  les  six  jours 
qu  a  duré  sa  maladie,  la  consolation  dé  voir  l'un  de  nous  ;  ce  n'est  que  la  veille 
de  sa  mort  que  nous  avons  su  qu'il  était  malade,  et  cela  parce  que  le  mé- 
decin qui  le  soignait  est  venu  voir  nos  parents  ;  sans  cela  nous  n'aurions 
rien  su  qu'après  sa  mort,  puisque  le  propriétaire  de  la  maison  ignorait 
lui-môme  qu'il  fût  malade.  Papa  en  est  fort  affligé,  d'autant  plus  que  la  même 
année  il  perd  Brucki,  Zywny  et  Siebert.  Artôt  a  fait  fureur  avec  ta  mazourka  ; 
si  tu  savais  ce  qui  se  passait  alors  au  théâtre  !  Notre  père  fondait  en  larmes  et  ne 
toussait  pas  du  tout.  Artôt,  très  aimable,  nous  avait  envoyé  une  loge,  tribut 
rendu  à  nos  parents  par  tous  les  artistes,  à  cause  de  toi.  Nak'waska]  s  étonne  que 
je  ne  lui  réponde  pas,  et  moi  je  me  demande  pourquoi  je  lui  répondrais.  Mainte- 
nant tout  s'est  éclairci  :  si  tu  retrouves  les  objets,  envoie-les  ;  il  paraît  que  Nak 
va  bientôt  revenir.  —  Il  n'est  vraiment  pas  permis  qu'à  Paris  on  ne  sach'e  pas 
combien  George  S.  (i)  a  de. filles.  Comment  s'étonner  si  à  Var^sovie]  on  écrit  des 
choses  surprenantes  ?  Nous  avons  maintenant  chez  nous  quantité  de  romanciers 
et  de  romancières  ;  on  écrit,  on  lit  et  on  bavarde  énormément. 

J  irai  cette  année  à  Ciechocinek  avec  les  enfants  ;  je  serai  à  une  petite  lieue  de 
la  frontière,  non  loin  de  Szafarnia  et  de  Thorn,  où  tu  as  séjourné  une  fois.  Et  toi 
que  feras-tu  de  ta  personne  ?  Qui  sait  si  tu  ne  verras  pas  cette  année  Lebrun,  le 
Docteur  et  sa  femme,  parce  qu'ils  se  disposent  à  aller  de  ces  côtés  ;  elle  se  réjouit 
beaucoup  de  te  revoir. 

Combien  de  personnes  te  verront  encore  jusqu  à  ce  qu'arrive  notre  tour  ! 
Pourvu  toutefois  qu  il  arrive  !  Adieu,  mon  cher,  écris-nous  vite,  car  tu  ne  t'ima- 
gines pas  quelle  inquiétude  c'est  ici!  Porte-toi  bien  et  aime-nous.  Nous  t'em- 
brassons tous  deux  de  tout  notre  cœur.  Les  enfants  te  baisent  les  mains.  Des 
compliments  à  toutes  nos  connaissances.  Trouves-tu  justifié  le  succès  à  Paris  de 
cette  petite  pianiste  de  six  ans  ? 

(0  C'est  une  allusion  à  la  critique  du  concert  de  Chopin,  intercalée  dans  la  France  musicale. 
En  parlant  du  public  dechoi.v;  rassemblé  dans  la  salle  Pleyel,  le  critique  observe  que  tous  les  yeux 
se  tournèrent  vers  Geoige  Sand,  quand  elle  entra  accompagnée  de  ses  deux  ravissantes  filles.  Et 
cependant  M'»»  Sand  n'avait  qu'une  fille  ;  la  seconde  compagne  était,  selon  toute  probabilité,  cette 
Augustine  dont  Chopin  parle  souvent  dans  ses  dernières  lettres. 
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LETTRE    XIX 

[Du  père] 

Monsieur,  Monsieur  Frédéric  Chopin. 

à  Paris, 

rue  Pigal[le],  n»  16, 

Chaussée  d'Antin. 

[Estampilles:»  Varsovie.  17,10  »  ;  o  Berlin,  20,10  »  ;  celle  de  Paris  est  illisible.] 
[Cette  lettre,  munie  d  une  annotation  d'un  employé  des  postes,  fut  envoyée  à  la  Cour  d'Orléans 
n-    9.] 

Ce  16  octobre  18^2. 

Mon    cher  Frédéric, 

Si  j'ai  tardé  si  longtemps  à  te  répondfe,  ce  n'est  ni  par  indifférence,  ni  à  cause 
de  quelque  maladie,  c'est  que  nous  attendions  de  jour  en  jour  le  retour  de  ta 
sœur  et  que  je  voulais  qu'elle  pût  t'écrire,  sachant  bien  qu'ayant  vu  toute  la 
famille  Wodj^zinski],  elle  aurait  quelque  chose  à  te  dire.  Nous  avons  vu  avec 
plaisir  par  ta  dernière  lettre  que  l'air  de  la  campagne  a  fortifié  ta  santé  et  que  tu 
espères  passer  un  bon  hiver,  que  tu  as  changé  de  logement  vu  que  le  tien  était 
trop  froid.  Mais  ne  seras-tu  pas  isolé,  si  d'autres  ^ersoïïnes  n'en  changent  pas  ? 
Tu  n'en  fais  pas  mention.  Je  te  dirai  que  jusqu  ici  Antos  ne  m'a  pas  écrit,  bien 
que  j'aie  prié  son  père  de  le  lui  rappeler.  Selon  toutes  les  apparences,  sa  dulcinée 
lui  a  fait  perdre  la  mémoire,  s'il  en  a  jamais  eu.  Ce  qu  il  y  a  de  probable,  quoi- 
qu'on en  soit  mécontent,  c'est  que  le  mariage  aura  lieu.  Le  couple  futur  est  à 
Thorn  en  attendant  des  arrangements.  Quant  à  ce  qui  regarde  l'affaire,  je  me 
propose  d'écrire  directement  au  père  pour  savoir  à  quoi  m'en  tenir,  vu  que  je 
suis  dans  une  position  un  peu  gênée.  Tu  me  marques  que  Méry  se  porte  mieux, 
nous  l'en  félicitons.  'Vous  avez  donc'des  prophètes  dans  vos  contrées  ?  C'est  heu- 
reux de  trouver  dans  ce  siècle  assez  de  bonne  foi  pour  y  croire.  Mais  que  ne  fait 
pas  l'Tiomme  pour  tromper  l'homme  ?  C'en  est  assez  là-dessus.  —  Tu  t'es  donc 
trouvée  dîner  avec  Li^szt]  ;  je  connais  ta  prudence,  tu  fais  fort  bien  de  ne  pas 
rompre  malgré  toute  sa  jactance  ;  vous  avez  été  amis,  il  est  beau  de  rivaliser  de 
délicatesse.  Que  tu  n'aies  pas  répondu  à  1  invitation  d'un  certain  comité,  je  n'en 
suis  pas  surpris,  on  t'aurait  regardé  comme  marchant  sur  les  traces  des  autres,  et 
en  cela  tu  n'as  pas  besoin  d'exemple.  C  est  dommage  que  tu  n'aies  pu  recevoir 
Ernst,  il  nous  a  témoigné  beaucoup  d'égards  ;  quand  tu  le  verras,  dis-lui  mille 
belles  choses  de  notre  part.  —  Pour  te  parler  de  nous,  je  te  dirai  que  si  ce  n'était 
ma  toux  qui  devient  de  jour  en  jour  plus  insupportable,  je  me  porterais  passable- 
ment ;  quant  à  ta  tendre  mère,  elle  se  trouve  assez  bien  dans  cette  saison.  Je 
sors  fort  peu,  excepté  dans  notre  petit  jardin  où  nous  avons  eu  différentes  espèces 
de  fruits,  entre  autres  quelques  grappes  de  raisin  que  j'ai  soignées  et  qui  ont 
parfaitement  miiri,  ce  qui  m'a  rappelé  le  beau  temps  de  vendanges  dont  tu  as 
assurément  joui.  Maintenant  que  tu  es  de  retour  chez  toi,  n'oublie  pas  de  nous 
écrire  cl  de  nous  donner  ton  adresse.  Je  ne  doute  pas  que  celle-ci  ne  te  parvienne, 
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quoique  sous  le  numéro  de  ton  ancien  logement.  Porte-toi  bien,  mon  cher  en- 
fant ;  ta  mère  et  nous  t'embrassons  tendrement  en  te  pressant  contre  notre  cœur 
avec  toutes  les  forces  qui  nous  restent. 

Ch. 

Bien  des  compliments  à  M.  Méry.  Qu'est  devenue  M™=  Nakw[aska]  ;  t'a-t-elle 
rendu  ce  qu'elle  avait  dit  te  devoir  ?  Le  frère  de  sa  gouvernante  est  venu  me 
voir  une  couple  de  fois.  11  est  venu  ici  pour  s'occuper  de  l'éducation  et  je  crois 
qu'il  trouvera  une  bonne  place.  —  J'ai  rencontré  plusieurs  fois  M.  Skibicki  qui  a 
beaucoup  demandé  après  toi  ;  il  est  veuf  depuis  quelques  mois  ;  il  se  rappelle  à 
ton  souvenir.  Ton  parrain,  Elsner,  qui  doit  aller  à  Vienne,  et  bien  d'autres  con- 
naissances te  font  des  compliments. 

[Leitre  de  Louise] 

Dimanche,  i6  octobre  1842 

Mon  bien-almé  Frédéric, 

Il  y  a  aujourd'hui  huit  jours  que  je  suis  rentrée  d'une  tournée  de  trois  mois  par 
le  monde  :  j'ai  passé  deux  mois  avec  les  enfants  à  Ciechocinek,  pour  leur  cure, 
puis,  pendant  tout  un  mois  j'ai  été  dans  la  famille  des  Romocki  et  fait  le  tour  de 
toute  la  famille  Dziewanowski,  jeunes  et  vieux.  Partout  on  m'a  parlé  de  toi  avec 
cordialité.  A  Szafarnia,  les  bancs  que  tu  avais  construits  toi-même  n'existent  déjà 
plus,  il  n'y  a  que  des  imitations  d'un  agréable  souvenir  de  toi. 

Il  est  tombé  de  grandes  pluies  pendant  que  j'y  étais  et  je  n'ai  pu  parcourir  tout 
le  jardin,  qui  m'a  paru  assez  beau.  Tout  le  monde  se  fait  embrasser,  depuis  la 
tante  Louise,  jusqu'à  Dominique,  qui  a  déjà  deux  jolis  Dominiquetons.  Grâce  à 
Dieu,  tu  es  bien  portant,  ou  plutôt  mieux  portant.  Cette  nouvelle  c'est  notre  ré- 
gal. J'ai  aussi,  à  mon  retour,  trouvé  tout  le  monde  bien  portant  ;  tu  comprends  ma 
joie  après  une  si  longue  absence,  quand,  après  une  semaine  sans  lettres,  j'avais 
tant  d'inquiétudes  et  de  craintes  sur  la  santé  de  nos  bien-aimés. 

Mes  enfants  sont  en  bonne  santé,  je  crains  seulement  qu'avec  le  temps  leurs 
anciennes  souffrances  ne  reparaissent.  Ciechocinek  est  un  assemblage  de  mai- 
sons dispersées  çà  et  là  dans  un  désert  de  sable  ;  pourtant  j'y  ai  passé  agréable- 
ment le  temps,  comme  beaucoup  d'autres,  parce  que  j'avais  assez  de  connais- 
sances. Papa  et  maman  sont  connus  de  presque  toute  la  Pologne,  et  toi,  de  toute 
1  Europe  ;  donc  pour  Isabelle  et  pour  moi,  il  nous  est,  à  ce  titre,  facile  de  trouver 
des  connaissances  qui  viennent  d'elles-mêmes  les  premières  à  nous,  de  sorte  que, 
d'un  grand  nombre  de  personnes  inconnues,  j'ai  eu  de  bonnes  connaissances, 
parmi  lesquelles  M'""  Galczynska,  la  cousine  de  Victor  Kurnatowski,  et 
M""'  Unrug,  sa  sœur,  qui  te  connaissent,  et  qui  se  trouvaient  à  Ciechocinek  avec 
leur  famille.  Les  Weltz  et  même  Antoine  Wo^dzinski]  se  sont  informés  de  toi 
avec  beaucoup  de  sollicitude  ;  ce  dernier,  je  l'ai  vu  ailleurs,  maintenant  il  séjourne 
surtout  à  Thorn, parce  que  sa  belle  y  demeure.  Leur  mariage  aura  peut-être  lieu 
ce  mois-ci  ;  ils  doivent  acheter  une  terre  en  Prusse  ou  au  Duché  [de  Posen]  et  s'y 
établir.  Les  vieux  et  tous  sont  mécontents,  eux  seuls  sont  satisfaits  ;  mais  comme 
la  fin  de  tout  cela  approche,  ils  feront  ensemble  bon  ménage.  Selon  moi,  ni  l'un 
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ni  l'autre  ne  présentent  de  garantie  de  bonheur  ;  c'est  ce  que  j'ai  dit  ouvertement 
aux  vieux  qui  se  plaignaient  ;  ce  sont  d'excellentes  gens,  lui  et  elle,  mais  tous 
deux  ont  besoin  que  quelqu'un  s  en  occupe  ;  la  mère  regarde  cela  comme  une 
punition  de  Dieu,  ce  que  j'ai  approuvé,  et  bien  approuvé.  La  future  ne  laisse  pas 
d'être  une  bonne  créature,  mais,  à  vrai  dire,  je  ne  puis,  moi  qui  suis  franche, 
m'empécher  d'exprimer  ouvertement  ma  pensée. 

Les  jeunes  Skarbek  n'ont  rien  de  jeune  ;  elle  est  toujours  malade.  Ils  vou- 
laient absolument  que  nous  venions  chez  eux,  ils  nous  en  ont  beaucoup,  beau- 
coup priés  tous  les  deux  ;  c'est  extraordinaire  qu'il  en  soit  venu  là,  car,  comme  tu 
t'en  souviens,  il  faisait  toujours  des  façons.  Ils  nous  ont  même  expédié,  de  six 
lieues  loin,  un  messager  spécial  pour  nous  demander  quand  ils  devront  nous 
envoyer  chercher  ;  pourtant  je  n'y  suis  pas  allée,  non  par  rancune,  mais  parce 
que_7'e  ne  voulais  pas,  et,  à  une  invitation  si  tendre,  j'ai  remercié  de  même.  Chez 
la  mère  et  chez  le  vieux  j'ai  été  plusieurs  fois  ;  je  ne  dirai  pas  que  je  ne  m'y  sois 
pas  fait  de  mauvais  sang,  mais  j'étais  si  près,  ils  étaient  si  polis,  ils  m  ont  tant 
et  tant  priée,  qu'il  a  été  impossible  de  refuser.  A  mon  retour,  j'ai  vu  la  mère,  car 
ils  m'ont  aussitôt  fait  savoir  son  arrivée  au  moment  où  j'allais  moi-même  bientôt 
quitter  cette  contrée.  Elle  m'a  témoigné  beaucoup  de  cœur  ;  ils  étaient  tous  là 
et  m'ont  bien  accueillie  ;  quant  à  moi,  j'aurais  plus  d'une  fois  voulu  savoir  ce  que 
chacun  d'eux  pensait  au  fond  de  son  âme,  et,  tout  bien  considéré,  je  regrettais 
énormément  de  ne  pouvoir  faire  cette  question.  Si  j'étais  restée  plus  longtemps, 
la  chose  se  serait  éclaircie,  comme  bien  d'autres  Malgré  tout,  le  mariage  d'An- 
[tome]  est  une  punition  pour  toutes  les  fautes  commises  (i).  Pour\u  que  tu  sois 
bien  portant,  toi,  tranquille  et  heureux  ! 

Différentes  personnes  me  demandent  si  tu  ne  te  maries  pas  ;  d'autres  à  leur 
tour  disent  que,  sans  doute,  tu  écris  quelque  chose  de  grand  avec  Adam  [Mickie- 
wiczj.  Maintenant  qu'il  est  si  facile  de  se  transporter  d'un  endroit  à  un  autre,  je 
suppose  que  nous  pourrons.  Tannée  prochaine,  parler  de  tout  cela  de  plus  près. 
Ce  sont  des  châteaux  en  Espagne,  mais  en  vérité  ce  ne  sont  pas  des  choses  im- 
possibles, pourvu  qu'on  ait  la  santé  et  quelque  chose  encore.  —  Les  Wieslotowski 
sont  toujours  à  Strzyzewo,  les  Dziewanowski  près  de  Thorn  ;  tout  cela  n'est  pas 
impossible.  —  Ton  petit  filleul  est  maintenant  notre  petit  bouffon,  car  il  com- 
mence à  babiller  et  est  très  drôle  ;  les  autres  sont  déjà  de  grands  enfants,  mais 
dont  la  tête  est  encore  vide  ;  cependant  Barcinski  met  en  eux  de  grandes  espé- 
rances, et  si  c'est  lui  qui  le  dit,  il  faut  le  croire.  —  Isabelle  t'écrira  elle-même,  elle 
a  pris  chez  elle  sa  seconde  petite  nièce  ;  en  ce  moment  se  trouve  chez  moi  avec  sa 
gouvernante  la  cousine  de  Joséphine,  femme  de  Dominique  ;  son  père  est  mort 
et  elle  fait  son  éducation  ici,  elle  restera  jusqu'à  Pâques  ;  j'ai  été  chez  elle  à  la 
campagne.  Que  de  liaisons  différentes  les  gens  nouent  entre  eux,  et  combien  il 
y  en  a  au  monde  ! 

Joséphine  Suminska,  que  j'ai  vue  dernièrement,  a  demandé  de  tes  nouvelles  ; 
elle  a  épousé   l'oncle  de  cette  demoiselle,  M.  Wilczcwski,  dont  tu   connais  peut- 


(  I  )  Le  passage  qui  précède  jette  une  curieuse  lumière  sur  les  relations  qui  se  formèrent  entre 
la  famille  Wodzinski  et  la  famille  de  Chopin  après  la  rupture  des  projets  de  mariage  de  .Marie  et 
de  Frédéric,  et  ne  laisse  subsister  aucun  doute  que  cette  rupture  eut  lieu  d'après  la  volonté  de  la 
famille  de  Marie.  D'après  la  manière  d'agir  des  Wodzinski,  on  voit  qu'ils  se  considéraient  jusqu'à 
un  certain  point  comme  fautifs,  et  qu'ils  s'efforçaient,  par  leur  amabilité  envers  M""»  ledrzeïewicz, 
d'effacer  ce  désagréable  souvenir. 
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être  le  frère  là-bas  ?  01a  te  fait  embrasser,  je  l'ai  vue  hier,  son  mari  est  malade, 
sa  mère  revient  des  eaux  ;  c'est  une  excellente  famille  qui  a  pour  nous  une  véri- 
table amitié.  Ils  t'aiment  comme  dans  les  anciens  temps  et  n'oublient  pas  la 
comédie  —  Les  Titus  se  portent  bien  et  leurs  enfants  aussi,  ils  sont  à  la  cam- 
pagne. Sais-tu  que  Turowska  a  épousé  Leskiewicz  .'  Je  ne  l'ai  pas  encore  enten- 
due depuis  son  retour.  Je  m'imagine  combien  vous  avez  dû  faire  de  musique 
avec  les  Viardot.  Les  Lebrun  sont  de  retour,  ils  regrettent  de  ne  t'avoir  rencontré 
nulle  part  On  me  l'a  dit,  mais  je  ne  les  ai  pas  encore  vus.  Adieu,  mon  très  cher 
Frédéric  !  Grâce  à  Dieu,  nous  voilà  de  nouveau  tous  ensemble  ;  il  ne  nous  manque 
que  toi,  et  c'est  vers  toi  que  sont  dirigées  toutes  nos  pensées.  Oh!  puissions- 
nous  nous  embrasser  le  plus  tôt  possible  !  Adieu,  je  t  embrasse  de  toute  mon  âme. 
Aime-nous  comme  nous  t'aimons.  Les  enfants  le  baisent  les  mains.  Nowak 
|owski]  et  nos  autres  connaissances  t  embrassent  aussi.  Encore  un  baiser.  Adieu! 
Nos  amitiés  à  Méry  ;  nous  sommes  heureux  qu'il  aille  mieux.  Nak[waskaJ  est 
à  Dresde  ;  il  paraît  qu'elle  est  souffrante.  Nous  ressentons  vivement  pour  toi  le 
manque  de  ce  bon  Jean.  Il  paraît  que  de  Rozières  écrit  ici  des  lettres  très  tendres 
et  très  nobles  à  Antoine  [Wodzinski],  mais  c'est  comme  si  elle  jetait  des  pois 
au  mur.  Ce  n'est  pas  bien. 

[Lettre  d'isabellej 
Mon  très  cher  Fritz, 

Nous  sommes  tous  bien  portants  Louise  et  les  enfants  sont  rentrés  heureuse- 
ment à  la  maison,  ce  dont  nous  nous  réjouissons  beaucoup,  car  nous  languis- 
sions après  elle  pendant  cette  absence  de  trois  mois. 

Ton  filleul,  le  petit  Fritz,  est  un  enfant  délicieux.  Il  commence  à  parler  ;  tu 
comprends  s'il  nous  amuse  avec  son  babillage  Papa  a  eu  une  bonne  récolte  de 
sa  vigne,  et  il  a  eu  aussi  le  plaisir  de  voir  ses  filles  et  ses  petits-enfants  goûter 
au  fruit  de  son  travail  Tu  ne  croirais  pas  combien  ce  petit  jardin  fait  nos  délices, 
surtout  les  délices  de  nos  parents.  Adam  Goltz,  qui  a  tant  désiré  faire  ta  connais- 
sance, et  qui  ne  t'a  pas  vu,  épouse  M"=  Tykiel,  fille  de  M.  Félix  ;  c'est  précisément 
celle  qui  était  restée  sous  la  tutelle  de  Louise.  Nous  sommes  très  contents  de  cette 
alliance  ;  il  me  semble  que  c'est  un  couple  bien  assorti.  Tu  es,  sans  doute,  de  re- 
tour à  Paris,  et  je  le  désire  vivement,  car,  je  ne  sais  pourquoi^  je  suis  plus  tran- 
quille quand  tu  y  es.  Je  ne  sais  si  c'est  parce  que  j'aime  énormément  la  ville,  mais 
le  plus  agréable  pour  moi,  c'est  quand  tu  y  reviens.  Mon  mari  se  porte  bien, 
il  te  fait  ses  amitiés  et  t'embrasse  cordialement.  II  ne  se  passe  pas  de  jour  où 
nous  ne  parlions  de  toi  et  à  chaque  instant  nous  sommes  en  pensée  près  de  toi. 
Toute  notre  consolation  est  de  bercer  notre  pensée  de  ton  souvenir. 

L'automne  est  ma  saison  favorite,  d'autant  plus  agréable  que  maman  ne 
souffre  pas  de  son  rhumatisme,  et  que  papa,  quoiqu'il  tousse  comme  à  l'ordi- 
naire, ne  perd  pas  sa  vigueur  et  retrouve  toute  sa  belle  humeur,  même  oublie 
sa  toux  quand  il  a  de  la  société.  Ecris-nous,  mon  chéri,  sans  faire  attention 
si  nous  sommes  en  retard  cette  fois  avec  notre  réponse  ;  c'est  arrivé  unique- 
ment parce  que  nous  attendions  l'arrivée  de  Louise  dont  nous  voulions  obtenir 
quelques  mots  pour  toi.  Salue  toutes  nos  connaissances. 

Isabelle. 
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Les  trois  lettres  suivantes  ne  portent  pas  de  date,  tnais  leur  contenu   indique  suf- 
fisamment quand  elles  ont  été  écrites. 


LETTRE   XX 

[Du   père] 

[Commencement  de  l'année  183^. 


Mon  cher  enfant, 


Je  commençais  à  avoir  de  l'inquiétude  sur  ton  compte,  car  ta  lettre  du  7  ne 
nous  est  parvenue  que  le  18,  mais  je  conçois  facilement  que  tes  occupations  ne 
t'ont  pas  permis  de  nous  écrire  plus  tôt.  Je  ne  sais  d'où  t'est  venu  de  penser  que 
j'étais  malade  ;  non,  mon  bon  ami  ;  il  me  semble  cependant  t'avoir  dit  que  notre 
santé  était  aussi  bonne  qu'elle  peut  l'être  pour  notre  âge  et  nous  ne  perdons  pas 
la  douce  espérance  de  te  revoir  un  jour  ;  seulement  ménage-toi,  ne  t'accable  pas 
par  le  travail,  par  les  visites  de  convenance  et  les  longues  soirées.  Je  sais  que 
tout  cela  est  pour  faire  ta  réputation  et  en  même  [temps]  pour  te  distraire.  Je 
suis  vraiment  fâché  que  tu  n'aies  pas  un  bon  ami  avec  toi  ;  d'après  ce  que  tu  nous 
marques,  ce  n'était  pas  ce  qu'il  te  fallait,  car  enfin  on  ne  peut  pas  recevoir  tout  le 
monde  dans  une  chambre  enfumée,  surtout  toi  qui  ne  fumes  pas.  Il  est  cepen- 
dant triste,  étant  chez  soi,  de  n'avoir  pas  à  qui  dire  un  mot.  Tu  me  fais  plaisir  en 
me  parlant  de  tes  principes.  Oui,  mon  cher  enfant,  un  jeune  homme  peut  facile- 
ment s'égarer  s'il  ne  veille  sur  lui-même.  Il  pourrait  arriver  que  ton  talent  et  ton 
aménité  fassent  impression  et,  à  ton  âge,  évite  la  disconvenance,  ne  donne  lieu  à 
aucune  intrigue,  cela  pourrait  te  causer  bien  du  désagrément.  Enfin  sois  toujours 
prudent  et  ne  donne  lieu  à  aucune  intrigue  ;  tu  connais  ce  soi-disant  grand 
monde,  qui,  vu  de  près,  est  bien  petit  ;  mais  on  le  voit  tel  qu'il  est  en  silence.  — 
Parlons  d'autre  chose  ;  ta  sœur  aînée  (2)  se  trouve  contente  et  heureuse  ;  un  char- 
mant enfant  i-esserre  son  union.  La  cadette  ne  sera  peut-être  pas  longtemps  avec 
nous.  Ton  ami  Barc[inski]  en  a  fait  la  demande  et  nous  avons  donné  notre  con- 
sentement. La  chère  enfant  puisse-t-elle  être  aussi  heureuse  qu'elle  le  mérite  et 
que  nous  le  souhaitons  !  —  Quant  à  toi,  mon  enfant,  comment  vont  tes  affaires  ? 
Peux-tu  mettre  quelques  sous  de  côté  (c'est  mon  refrain)  ?  N'en  néglige  pas  l'oc- 
casion, crois-moi,  fais-toi  peu  à  peu  un  petit  fonds,  mais  je  te  conseillerais  de  le 
mettre  en  effets  que  tu  réaliserais  quand  tu  \  oudrais.  Que  penses-tu  faire  pendant 

(i)  C'est  la  mention  faite  des  noces  d'Isabelle,  dans  la  lettre  du  2^/XI  1834,  qui  a  servi  à  pré- 
ciser l'époque  où  celle-ci  fut  écrite,  ainsi  que  l'allusion  à  un  projet  de  voyage  en  Allemagne, 
voyage  que  Chopin  fit  effectivement  en  compagnie  de  Hiller,  en  mai   1S34. 

(2)  Je  désire  appeler  ici  l'attention  sur  l'erreur  commise  jusqu'à  présent  par  tous  les  biographes 
de  Chopin.  Ils  prétendent  que  Chopin  était  le  troisième  enfant  de  ses  parents,  tandis  que  sur  la 
pierre  tombale  d'Isabelle,  au  cimetière  des  Powazki  à  Varsovie,  est  gravée  la  date  exacte  de  sa 
naissance,  9  juillet  181  i.  Par  conséquent,  si  Chopin  est  venu  au  monde  le  r'  mars  1809,  ou 
même  le  22  février  1810,  en  tous  cas  Isabelle  était  plus  jeune  que  lui.  Les  termes  de  la  lettre  ci- 
dessus  confirment  éga'ement  ce  fait.  Le  mérite  d'avoir  appelé  l'attention  sur  cette  erreur  généra- 
lement commise  revient  à  M.  Ferdinand  Hoesick,  qui,  dans  ses  Préludes  sur  Chopin,  commence 
par  la  description  des  tombeaux  de  la  famille  Chopin.  [Echo  muzycziie,  n»  41  ,837)  du  3  (15)  oc- 
tobre î^gg.  page  491.^ 
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la  belle  saison  ;  ne  fcras-tu  pas  un  petit  \oyage  en  Allemagne,  comme  on  te  l'a 
conseillé,  ou  plutôt  resteras-tu  tranquillement  à  Paris,  si  les  leçons  ne  te  man- 
quent pas?  Il  est  vrai  que  pour  donner  matière  aux  critiques  allemands,  il  n'y 
aurait  pas  de  mal  s'ils  pouvaient  entendre  tes  ouvrages  exécutés  par  toi-même,  et 
il  pourrait  bien  se  faire  que  tu  gagnasses  les  frais  du  voyage.  Je  ne  te  conseille 
rien  là-dessus,  tu  as  assez  de  discernement  pour  agir  à  propos.  —  Brykczynski 
n'a  pas  encore  reçu  ses  livres  et  n'en  a  aucune  nouvelle,  il  ne  sait  ce  qu  ils  sont 
devenus.  Tâche  de  t'en  informer.  Mon  bon  ami,  je  ne  regrette  pas  un  port  de 
lettre,  dédommage-nous  de  ton  absence  aussi  souvent  que  tu  le  pourras  ;  en  nous 
parlant  de  toi,  nous  croyons  converser  avec  toi,  et  ces  petits  fragments  que  tu  nous 
envoies  nous  font  plaisir  et  à  tous  ceux  qui  te  veulent  du  bien.  Ton  ami  Titus  est 
à  sa  campagne,  je  crois  t'avoir  envoyé  son  adresse.  Le  vieux  Javurek  est  dan- 
gereusement malade  ;  Elsner  donne  des  leçons,  après  avoir  travaillé  toute  sa 
vie.  Les  idées  de  Louise  sont  fort  belles,  mais  très  difficiles  à  réaliser  aussi 
promptement  qu'elle  se  le  figure.  Enfin  tout  cela  doit  te  prouver  que  nous  pen- 
sons à  toi,  que  nous  t'aimons  de  tout  cœur.  Ta  tendre  mère  et  moi  nous  t'embras- 
sons bien  tendrement. 

Ch. 

Comme  tu  es  seul,  si  tu  partages  ton  logement  avec  quelqu'un,  choisis  bien  et 
sois  sûr  de  sa  conduite  ;  partout  il  se  trouve  des  loups  couverts  de  peaux  d'a- 
gneau, surtout  dans  le  siècle  où  nous  vivons. 


LETTRE  XXI 

lDu  père] 

['834]  (■) 

Mon  cher  enfant. 

Ta  lettre  en  date  du  27  dernier  nous  est  parvenue  et  ne  nous  a  pas  fait  moins  de 
plaisir  que  les  précédentes,  car  rien  ne  peut  nous  intéresser  plus  que  toi.  Tout  ce 
que  tu  nous  dis  sur  l'emploi  de  ton  temps  nous  tranquillise  sur  tes  besoins  ;  mais, 
mon  bon  ami,  une  poire  pour  la  soif,  je  ne  cesse  de  te  le  recommander,  nous  tran- 
quillisera doublement.  Quant  à  ta  santé,  j'aime  à  croire  que  tu  en  sens  assez  le 
prix  pour  éviter  tout  ce  qui  pourrait  lui  porter  atteinte.  Je  t'avoue  que  de  trop 
longues  soirées  deviennent  enfin  fatigantes,  surtout  pour  celui  dont  l'esprit  tra- 
vaille, et  tu  as  sans  doute  remarqué  que  tu  es  moins  dispos  le  matin  pour  tra- 
vailler à  la  composition,  car  je  me  rappelle  que  c'était  ton  heure  favorite.  Je  sens 
bien  que  le  bon  accueil  qu'on  te  fait  est  flatteur  et  te  procure  chaque  jour  de  nou- 
velles connaissances  parmi  les  personnes  distinguées  ;  mais  ta  santé    doit  aller 

{ I ,  La  date  de  cette  lettre,  1 834,  n'a  été  fixée  qu'à  l'aide  dune  simple  supposition.  Il  me  semble 
qu'on  peut  appliquer  à  cette  année  la  remarque  sur  les  «  deuxièmes  nocturnes  1)  (qui  furent  pu- 
bliés au  commencement  de  1834),  ainsi  que  la  question  sur  le  troisième  concerto,  répétée  aussi 
dans  la  lettre  suivante;  cette  lettre  fut  presque  certainement  écrite  dans  la  première  moitié  de 
.835. 
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avant  tout,  crois-moi.  Mon  enfant,  c'est  ce  qui  nous  fait  supporter  ton  absence 
avec  plus  de  patience,  et  Dieu  soit  loué  que  1  air  de  Paris  te  convient.  Je  vois 
avec  plaisir  que  tu  te  proposes  sérieusement  de  donner  un  concert  et  que  tu  pré- 
vois qu'il  sera  plus  lucratif  que  celui  de  l'année  dernière.  Mais,  à  ce  que  je  vois, 
Paris,  malgré  son  étendue,  ne  vous  offre  pas  à  vous  autres  musiciens  beaucoup 
de  facilité  pour  trouver  un  emplacement,  puisque  tu  te  vois  réduit  à  prendre  le 
même  salon  que  l'année  dernière.  Puisses-tu  rencontrer  moins  d'obstacles,  car 
je  t'avoue  que  je  crains  la  jalousie  de  Kal[kbrenner]  qui,  je  crois,  est  un  peu  sur- 
pris de  rivaliser.  Ménage-le  toujours.  Quant  à  nous,  mon  enfant,  nous  nous  por- 
tons, Dieu  merci,  assez  bien,  nous  nous  soutenons  comme  nous  pouvons.  Nous 
avons  toujours  quelques  pensionnaires,  mais  comme  l'éducation  se  fait  à  la  mai- 
son, les  maîtres  coûtent  beaucoup  et  il  reste  à  peine  de  quoi  faire  aller  la  mar- 
mite. Comme  mes  occupations  vis-à-vis  de  chez  nous  (i)  sont  encore  suspen- 
dues et  que  je  ne  sors  pas,  je  m'en  porte  beaucoup  mieux,  mais  je  n'ai  que  la 
moitié  de  ce  que  j'avais  en  dernier  lieu  ;  cela  ne  m'affecte  pas,  nos  besoins  sont 
bornés,  nos  enfants  se  comportent  bien,  ils  peuvent  se  suffire  ;  si  je  ne  leur  laisse 
rien,  ils  sauront  bien  que  ce  n'est  pas  faute  d'avoir  travaillé.  Ainsi,  mon  cher 
enfant,  je  suis  ou  plutôt  nous  sommes  contents  et  nous  nourrissons  l'espérance 
de  te  revoir  un  jour.  Cette  espérance  est  bien  douce  et  ce  désir  bien  vif  ;  —  en  at- 
tendant qu'il  se  réalise,  nous  t'embrassons  bien  tendrement,  ta  bonne  mère 
et  moi. 

Ch. 

Fais  bien  des  compliments  à  Nowakowski,  tâche  de  lui  être  utile  autant  que 
possible.  Mille  belles  choses  à  M.  Méry.  A  propos,  tu  ne  nous  as  pas  marqué  si 
tu  as  fini  ton  troisième  concerto  ;  je  t'avoue  que  j'en  doute  et  je  n'en  serais  pas 
trop  fâché,  car  il  faut  trop  de  tension  d'esprit  et,  en  dormant  peu,  on  est  moins 
dispos,  comme  je  1  ai  déjà  dit.  Comme  tu  n'avais  de  recommandation,  comme  à 
Vienne  pour  certaine  personne  [?],  tu  n'en  as  jamais  parlé  ;  est-ce  que  tu  ne  ren- 
contres personne  de  cette  maison  dans  celles  que  tu  fréquentes  ? 

[Lettre  d'Isahello] 

Mon  humeur  est  détestable  pour  moi-même.  Je  garde  la  maison  ;  le  matin  je 
donne  des  leçons  aux  enfants  :  j'ai  quatre  petits  garçons;  au  plus  jeune  j'ap- 
prends la  musique.  Qu'en  dis-tu  ?  11  est  convaincu,  le  petit,  que  je  peux  lui  en 
apprendre  beaucoup,  parce  que  je  le  veux,  et  que  je  sais  énormément  ;  voici  une 
preuve  qui  te  persuadera  de  cette  vérité.  (3n  lui  demandait  si  tu  jouais  mieux 
que  moi,  et  par  aucun  moven  on  ne  pouvait  le  convaincre  de  ta  supériorité  sur 
moi  ;  enfin,  impatienté,  il  dit  qu'il  ne  comprend  pas  de  quelle  manière  tu  peux 
jouer.  Bon  petit  garçon  !  Tu  espères,  m'écris-tu,  que  je  ne  joue  pas  mal  ton 
deuxième  nocturne  ;  mais  quand  cette  lettre  est  arrivée,  je  ne  l'avais  pas  encore 
vu,  parce  que  M""'  L.  prétend  que  c'est  à  elle  que  tu  l'as  offert  ;  malgré  cela,  elle 
a  eu  l'amabilité,  il  y  a  quelques  jours,  de  céder  à  nos  prières  et  de  nous  le  prêter. 
Je  le  joue  donc  chaque  jour  avec  un  vrai  délice  ;  mais  quoi,  si  je  joue  chaque  note 
sans  y  mettre  l'âme  que  tu  y  as  mise  en  la  composant  ! 

(i)  C'est-à-diie  au  lycée. 


ISABELLE     BARCINSKA,    NEE    CHOPIN 
d'après  un  portrait  à  l'huile,  peint  par  Miroszevski. 
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Aujourd'hui  a  lieu  le  concert  de  M""^  Weinert.  M""  Orlowska  y  chantera.  A 
propos  !  Le  bon  Sinosio  [?]  est  devenu  fou  d'amour  Une  prompte  cure  l'a  fait 
revenir  à  lui  ;  il  est  guéri,  mais  on  peut  s'attendre  à  ce  que  ce  ne  soit  pas  pour 
longtemps.  Laure  est  venue  hier... 


LETTRE    XXII 

[Du  père] 

Monsieur,   Monsieur  Frédéric  Chopin. 
[Estampilles  ;c<  Varsovie,  1 1,  4  1)  ;  «  Berlin,  i-j,  4  ».  et  [Paris]  «  21  avril   i)  [l'année   est  illisible]. 

A  Paris, 
Chaussée  d'Antin,  n"  5. 
[i  I  avril  1835]  (i  ). 

Mon  cher  enfant, 

Je  n'attends  pas  ta  lettre  qui  sûrement  ne  tardera  pas  à  nous  venir,  pour  t'écrire 
quelques  mots.  Notre  situation  est  toujours  la  même,  c'est-à-dire  que  nous 
sommes  en  assez  bonne  santé,  et  je  suis  bien  aise  que  tu  aies  passé  le  carnaval 
sans  indisposition.  Mon  enfant,  ménage  ta  santé,  ne  prends  rien  sur  le  repos 
nécessaire  :  je  suis  bien  persuadé  que  nul  autre  excès  ne  peut  te  nuire,  car  tu  ne 
t'en  permets  pas,  je  te  connais  assez.  Ton  bon  ami,  que  j'embrasse  de  tout  mon 
cœur,  fait  très  bien  de  te  retenir  chez  toi  autant  que  possible,  et  tu  fais  aussi  très 
bien  de  ne  pas  te  surcharger  de  leçons  et  de  cultiver  ton  génie  par  de  nouvelles 
productions,  qui  peuvent  de  plus  en  plus  propager  ta  méthode  et  te  distinguer 
des  autres  compositeurs.  Tu  ne  nous  as  pas  encore  marqué  si  tu  as  fini  ton  troi- 
sième concerto  et  si  tu  fais  imprimer  le  premier  (2)  ;  je  crois  que  celui-ci  ne  man- 
quera pas-  de  plaire  ;  la  première  dédicace,  par  intrigues  je  crois,  n'a  pas  eu  lieu, 
ainsi  à  qui  la  réserves-tu  ?  Je  trouve  surprenant  que  jusqu  à  ce  moment  tu  n'aies 
pas  eu  l'occasion  de  rapprocher  le  fruit  de  1  arbre  ;  il  faut  que  de  ce  côté-là  il  se 
trouve  un  obstacle  vivant.  Ne  pourrais-tu  pas  le  vaincre  î  Quoique  tu  ne  tiennes 
pas  à  cela,  c  est  cependant  toujours  quelque  chose  pour  le  relief. —  Kal[kbrenner] 
va  donc  à  Vienne  ;  je  suis  bien  aise  qu'il  sache  que  tu  y  as  des  connaissances.  Des 
feuilles  allemandes  ont  annoncé  qu'il  viendrait  ici  ;  je  serai  charmé  de  le  voir  et 

(i)  La  date  de  cette  lettre  a  pu  être  fixée  grâce  à  la  mention  qui  y  est  faite  du  projet  de  voyage 
à  Carlsbad  des  parents  de  Frédéric,  puis  du  concerto  de  Chopin  qui  fut  publié,  ainsi  que  ces 
mots  :  11  Tes  sœurs  t'écrivent,  je  les  crois  heureuses  »,  qui  furent  écrits  après  le  mariage  d'Isabelle, 
donc  après  1834 

(2)  Le  père  de  Chopin  parle,  sans  aucun  doute,  ici  du  concerto  en  fa  mineur,  qui,  quoique  son 
titre  soit  Second  Concerto,  fut  cependant  écrit  avant  le  concerto  en  mi  mineur.  Le  concerto  en  fa 
mineur  parut  au  printemps  de  1836.  Quant  au  troisième  concerto,  déjà  cité,  je  suis  à  peu 
près  certain  qu'il  est  question  de  VAllegro  de  Concert,  op.  46,  qui  fut  publié  en  1842,  mais  qui, 
malgré  cela,  porte  en  beaucoup  d'endroits  le  caractère  des  créations  de  Chopin  dans  les  années 
antérieures.  (Niecks,  II,  244-245.) 
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peut-être  même  de  l'entendre.  Je  n"ai  ni  [vu,  ni.j..  entendu  M.  Lafont  (i),  car  je 
n"ai  pas  mis  le  pied  au  théâtre  depuis  ton  dernier  concert,  [car  ce  qui]  s'y  passe 
m'intéresse  fort  peu.  En  lisant  la  description  de  la  soirée  forcée...  [donnée]...  chez 
soi,  j'ai  bien  pensé  ce  [que]  cela  t'avait  coûté  le  travail  de  quelque  temps,  [mais 
que]  faire  quand  on  vous  tombe  sur  le  corps  ?  il  faut  faire  bonne  mine  et  je  lui  [en] 
sais  bon  gré, car  cela  cause  des  bavardages  qui  se  répandent  —  et  quand  on  est  en 
quelque  sorte  un  des  premiers  d'un  côté,  on  ne  peut  pas  se  montrer  autrement  de 
l'autre,  coûte  que  coûte.  Tes  sœurs  t  écrivent,  je  les  crois  heureuses  :  puissent- 
elles  l'être  toujours  !  Elles  te  parleront  du  Bobo  ;  effectivement  je  n'ai  jamais  vu 
un  enfant  tressaillir  comme  il  fait  à  la  vue  d'un  violon,  et  quand  on  le  lui  donne, 
on  ne  peut  venir  à  bout  de  le  lûiôter  sans  qu  il  jette  les  hauts  cris  —  et  parmi  mes 
pensionnaires  il  discerne  et  cajole  ceux  qui  jouent  de  cet  instrument.  A  propos, 
notre  projet  d'aller  aux  [eaux]  existe  encore,  mais  mes  occupations  et  les  couches 
de  Louise  ne  nous  permettront  pas,  si  j  obtiens  une  permission,  de  partir  avant 
les  derniers  jours  de  juillet.  Que  penses-tu  faire  jusque-là, ?de  quel  côté  te  tourner 
as-tu  ?  Dis  au  médecin  de  Potocki  d'écrire  à  sa  mère  ;  la  famille  de  Jas  se  porte 
bien  ;  Alphonse  est  revenu  de  Berlin,  il  paraît  qu'il  restera  ici.  Dvorzaczek 
t'embrasse.  Le  père  de  Lucie,  ainsi  qu'elle,  se  porte  fort  bien.  Javurek,  Elsner. 
Zyvny  te  font  des  compliments,  et  nous,  nous  t'embrassons  de  tout  cœur. 

Ch. 


LETTRE  XXIII 

[D'.Vntuine  Barcinski,  écrite  après  la  mort  de  Xiculas  Chopin] 

[18^4] 
Mon  bien  cher  Fritz, 

Le  désir  que  tu  as  exprimé  d'avoir  les  détails  les  plus  minutieux  sur  les  der- 
niers moments  de  notre  inestimable  père  est  raisonnable  et  juste,  je  dirai  plus  : 
si  j'avais  le  talent  de  la  parole  et  si  j'étais  capable  de  décrire  toute  sa  vie,  je  le 
ferais  en  vue  du  bien  général,  afin  d'apprendre  aux  hoiTimes  comment  ils  doivent 
^■i^•re  et  mourir  pour  n'être  pas  oubliés,  même  dans  la  tombe,  et  mériter,  de 
génération  en  génération,  l'admiration  et  l'estime  uni\erselles.  Si  quelqu  un 
voulait  se  représenter  la  mort  d'un  juste,  il  aurait  dû  être  témoin  de  toute  la 
maladie  de  courte  durée,  et  de  la  fin  édifiante  de  notre  père,  et  alors,  celui-là 
aurait  admiré  ce  repos  de  la  pensée,  inséparable  du  calme  de  la  conscience,  cette 
consolation  et  cette  jouissance  intérieures  qui  dérivent  du  bonheur  d'avoir  bien 
élevé  des  enfants  sachant  aimer  et  respecter  leurs  parents,  cette  certitude  agréable 
de  n'avoir  pas  vécu  pour  soi  seul,  mais  pour  le  bien  du  prochain,  cette  pensée 
que  tous  l'admirent  et  rendent  hommage  à  son  caractère.  Vivre  75    ans  au  milieu 

(i)  Charles-Pliilippe  Liijoiit,  céléhve  violoniste,  né  en  1781,  mort  en  1839. 
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de  la  corruption  et  de  la  dcmorali.satiun  propres  à  la  nature  humaine,  et  n'a\oir 
pas  un  seul  ennemi  ;  se  rappeler  qu'on  a  tiré  de  la  misère  quantité  de  familles  et 
donné,  à  des  amis  dans  le  besoin,  des  secours  et  des  avis  salutaires  (ce  dont  on 
pjut  s'assurer  par  sa  correspondance),  ss  contenter  de  peu,  ne  souhaiter  ni  les 
richesses,  ni  les  honneurs  éblouissants,  chérir  la  vie  domestique,  être  l'ami  d'une 
famille  qu'on  aime,  vivre  de  son  bonheur,  se  réjouir  et  même  tirer  vanité  de  ce 
que  Dieu  lui  ait  psrmis  de  recueillir  le  fruit  de  tant  de  peines  et  d'efforts  chez  ses 
propres  enfants,  dans  lesquels  il  voyait  se  refléter,  comme  dans  un  miroir,  son 
cœur  et  son  âme  :  tel  est  l'homme  qu'a  été  notre  père  ! 

Un  homme  comme  celui-là  ne  meurt  pas  tout  entier,  il  \it  parmi  nous,  parce 
que  ses  pensées  et  ses  sentiments  évoquent  son  souvenir  à  chaque  instant  de 
notre  vie.  Ce  tableau,  quoique  bien  éloigné  de  la  réalité,  dont  il  n'est  qu'une 
ombre  faible,  te  fera  aisément  deviner  quel  a  été  notre  incomparable  père  pen- 
dant toute  la  durée  de  sa  maladie.  Agé  de  75  ans,  accablé  par  un  long  et  pénible 
travail  :  voilà  la  cause  de  la  dernière  maladie  de  notre  père.  Aussi  pondant  cette 
maladie,  qui  ne  s'est  manifestée  par  aucune  souffrance  physique,  mais  par  la 
lente  décroissance  des  forces,  ne  s'est-il  plaint  d'aucune  douleur  ;  il  était  con- 
stamment calme,  parlait,  et  même  était  gai,  ce  qu'il  ne  cherchait  pas  à  cacher. 
Entouré  de  toute  sa  famille,  il  était  heureux  et  disait  :  Je  remercie  le  Dieu  tout- 
puissant  de  m'avoir  donné  des  enfants  si  bons,  si  vertueux  et  si  tendres  !  11  par- 
lait souvent  de  toi,  et  dans  les  derniers  instants  de  son  séjour  sur  la  terre,  il  me 
recommanda  de  t'encourager,  en  son  nom,  à  supporter  avec  résignation  le  coup 
qui  allait  nous  frapper  tous,  à  penser  que  personne  ne  doit  s'opposer  aux  décrets 
•du  Ciel,  et  que  tu  dois  considérer  comme  une  grâce  du  Très-Haut  qu'il  soit  par- 
venu à  un  âge  aussi  avancé.  Je  peux  aussi  t'afSrmer  que,  depuis  le  commence- 
ment de  la  maladie  jusqu'au  dernier  moment,  nuit  et  jour,  nous  avons  été  prêts, 
tour  à  tour,  à  répondre  au  moindre  signe  de  notre  cher  père.  La  dernière  nuit, 
du  jeudi  au  vendredi,  nous  avons  ensemble,  Isabelle  et  moi,  veillé  à  son  chevet. 
Vers  le  matin  il  sentit  approcher  sa  fin  et, tout  ému,  il  me  pressa  sur  son  cœur  en 
disant  :  ((  Antoine,  cher  Antoine,  ne  me  quitte  pas  aujourd'hui  )).  Tu  comprends 
si  ces  paroles,  pleines  d'une  incomparable  bonté,  m'ont  effrayé  et  en  même  temps 
me  sont  allées  au  cœur  !  Je  ne  l'ai  pas  abandonné,  pas  plus  que  la  famille,  et  c'est 
en  répandant  sur  elle  ses  bénédictions,  ainsi  que  sur  toi,  car  souvent  il  portait  ses 
regards  sur  ton  portrait  et  sur  ton  buste,  qu'il  a  rendu  son  âme  à  Dieu.  Il  ne  s'est 
jamais  plaint  d'aucune  souffrance,  ni  même  d'aucune  douleur  sensible.  Avec  sa 
bonté  toujours  uniforme  et  touchante,  calme  jusqu'au  dernier  moment,  il  remer- 
ciait chacun  avec  l'amabilité  qui  lui  était  propre,  pour  les  moindres  services 
qu'on  lui  rendait  ;  puis  il  s'est  endormi,  dans  toute  l'acception  de  ce  terme,  et 
je  souhaite  que  chacun  puisse  vivre  comme  il  a  vécu,  et  mourir  comme  il  est 
mort. — Par  cette  description  tu  te  persuaderas,  mon  cher,  jusqu'à  quel  point 
notre  père  m'a  aimé,  et  quelle  confiance  il  avait  mise  en  moi  ;  je  puis  me  vanter, 
tout  en  éprouvant  la  plus  grande  joie,  que  j'avais  su  gagner  son  amour  et  son 
estime,  et  qu'il  me  comptait  au  nombre  de  ses  propres  enfants.  Je  cite  cette  cir- 
constance afin  d'obtenir,  ne  fût-ce  qu'en  partie,  des  droits  sur  ton  cœur,  et  pou- 
voir te  faire,  de  temps  à  autre,  des  observations  puisées  dans  le  cœur  même  du 
meilleur  des  pères,  observations  qui  pour  moi  n'ont  jamais  été  des  secrets.  Je  te 
conjure  donc,  mon  frère  bien-aimé,  en  souvenir  de  ton  père,  et  par  amour  pour 
ta  mère  et  pour  tes  sœurs,  apaise  ton  chagrin  ;  console-toi    avec  la   pensée  que 
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notre  père  a  été  admiré,  vénéré  et  aimé  de  tous,  qu'il  vit  et  vivra  dans  le  cœur 
de  tous  ceux  qui  l'ont  connu  ;  que  ta  tristesse  et  ta  mélancolie  pourraient  nuire  à 
ta  santé,  ce  qui  entraînerait  à  sa  suite  de  tristes  conséquences  :  la  peine,  le  cha- 
grin de  ta  mère  et  de  tes  sœurs  bien-aimées,  ce  que  tu  ne  leur  souhaite  pas,  j'en 
suis  sûr.  Pense  à  toi,  à  ta  santé,  écoute  les  conseils  salutaires,  appuyés  sur  le 
cœur  et  la  raison,  de  ton  ange  gardien  (i  ),  que  je  ne  connais  que  par  ses  écrits, 
que  j'admire,  respecte  et  honore,  et  aux  pieds  de  laquelle  je  me  jetterais,  si  je 
pouvais  un  jour  la  voir  avec  toi,  les  couvrant  des  larmes  de  la  reconnaissance, 
pour  la  protection  tendre  et  maternelle  qu'elle  étend  sur  ta  personne.  Ta  santé 
et  ta  vie  sont  une  parcelle  inséparable  de  la  nôtre;  respecte-la  si  tu  désires  te 
réjouir  de  notre  bonheur.  Maman  est  avec  nous  ;  ensemble  nous  occuperons 
6  chambres  du  i^'  étage,  que  j'ai  fait  arranger  exprès.  Sois  tout  à  fait  tranquille 
sur  son  compte,  elle  se  trouve  sous  la  tutelle  vigilante  de  ses  filles  et  la  mienne  ; 
je  veux  dignement,  je  ne  dirai  pas  te  remplacer  auprès  d'elle,  car  tu  es  unique  au 
monde,  mais  au  moins  lui  rappeler  les  sentiments  filiaux  que  tu  éprouves  pour 
la  meilleure  des  mères.  Si  tu  m'assures,  en  vérité,  que  tu  es  calme,  je  te  croirai; 
cependant  prouve-moi  par  des  œuvres  que  tu  ne  cesses  pas  de  penser  à  ta  santé. 

Je  sais  combien  tu  aimais  ton  père,  combien  tu  aimes  ta  mère  et  tes  sœurs,  et 
même  je  présume  que  tu  veux  du  bien  à  leurs  maris.  C'est  pour  cela  que,  si 
l'amour  qu'on  a  pour  toi  dans  la  famille  t'est  cher,  tu  penseras  à  toi,  tu  ne  te 
tourmenteras  pas,  parce  que  cela  fâcherait  notre  père  lui-même.  Porte-toi  donc 
bien,  et  sois  heureux  ;  écris-nous  souvent,  c'est  l'unique  baume  pour  des  cœurs 
affligés.  Nous  habitons  à  la  rue  Nowy-Swiat,  n°  1255,  et  les  ledrzeïewicz,  rue 
Podwal,  n"  526. 

Notre  chère  mère,  après  avoir  perdu  son  vieil  ami,  se  tourne  vers  toi  de  tout 
son  cœur  et  de  toute  son  âme  ;  aie  donc  pitié  d'elle  et  console-la  par  ta  bonne 
santé  ;  ne  te  tourmente  pas,  pour  qu'involontairement  cela  n'intlue  pas  sur  la 
perte  du  plus  cher  trésor  qui  nous  reste.  Souviens-toi  que  ta  vie  n'est  pas  exclu- 
sivement ta  propriété,  elle  appartient  aussi  à  celle  qui  te  l'a  donnée,  et  à  ceux 
qui  t'aiment  plus  qu'eux-mêmes  ;  rappelle-toi  que  la  santé  de  ta  famille,  digne 
de  considération,  repose  uniquement  sur  ton  bonheur.  Ecris  la  sincère  vérité, 
élc\  e-toi  au-dessus  de  toutes  les  peines  morales,  allège  un  peu  ton  cœur  affligé 
et  tu  te  sentiras  mieux.  Quant  à  nous,  nous  pleurons  parfois  en  regardant  les 
chers  souvenirs  de  notre  bien-aimé  père  semés  par  lui  dans  notre  jardin.  Chaque 
cep  de  vigne,  chaque  treillage,  fait  et  dressé  par  lui  l'année  dernière,  et  tant 
d'autres  choses  témoignent  que  cet  homme  instruit  et  ami  du  tra\ail  pouvait 
s'occuper  physiquement  avec  fruit  et  même  avec  agrément. 

Notre  mère  bien-aimée  s'est  soutenue  par  sa  seule  force  morale,  malgré  tant 
de  nuits  sans  sommeil  passées  à  soigner  son  ami,  malgré  les  tourments  de  son 
cœur  et  la  douloureuse  impression  qu'elle  éprouvait  à  la  seule  pensée  de  se 
séparer  de  celui  qu'elle  aimait  et  respectait.  Sa  force  d'âme,  et  une  confiance 
illimitée  en  Dieu,  donnaient  à  son  corps  assez  d'énergie  pour  supporter  le  plus 
grand  malheur  de  sa  vie.  Maintenant,  grâce  à  la  Providence,  elle  est  mieux 
qu'elle  n'a  jamais  été  Tes  sœurs  t'écriront  le  reste,  pour  moi  je  t'embrasse  sin- 
cèrement et  te  prie  d'exprimer  à  celle  qui  te  tient  lieu  de  mère  ma  reconnaissance 
sans  bornes  et  mon  profond  respect. 

(i)  George  Sand. 


I.KTTRRS     DE    I.A    FAMII.l.R    DF.    CHOPIN  2^9 

Poui'  ne  rien  omettre,  je  dois  encore  ajouter  que  Hclzac,  notre  ami  intime,  celui 
qui,  depuis  si  longtemps,  habite  notre  maison,  un  homme  très  savant  et  de  cœur 
honnûle,  qui  partageait  nos  joies  et  nos  psincs,  travaille  depuis  quelques  années 
nu  projet  de  fonder  à  Varsovie  un  établissement  où  l'on  garderait  les  morts  quel- 
ques jours  a\ant  l'inhumation.  Versé  dans  cette  question,  il  avait  l'habitude  de 
raconter  à  notre  père,  quand  il  était  encore  bien  portant,  et  à  nous,  différents 
cas  fortuits  sur  des  morts  apparentes,  en  quoi  notre  cher  père  l'aidait  dans  le 
même  sens.  C'est  d'après  cela  que  l'imagination  active  de  notre  père,  suricjut 
dans  les  derniers  temps  de  sa  vie,  lui  ayant  rappelé  ces  circonstances,  il  nous 
pria  de  faire  ou\rir  son  corps  api'ès  sa  mort,  dans  la  crainte  de  subir  le  sort 
affreux  de  ceux  qui  s'é\  cillent  dans  la  tombe,  Rien  d'étonnant  à  cela  ;  tu  sais  que 
papa  était  un  penseur  prévoyant  et  d'un  esprit  extrêmement  actif.  Quand  je  lui  re- 
montrais que  sa  maladie  n'était  pas  dangereuse,  que,  Dieu  merci,  nous  jouerions 
encore  au  piquet  dans  le  jardin, selon  notre  habitude, il  souriait  et  disait  :  Mon  cher 
Antoine, je  ne  fais  aussi  cette  proposition  qu'en  toute  éventualité;  si  je  guéris,  ma 
prudence,  pour  cette  fois,  ne  sera  pas  nécessaire.  —  Ne  pense"  pas,  cher  Fritz, 
que  ce  soient  les  souffrances  qui  l'aient  poussé  à  cette  détermination  ;  c'était  sa 
manière  devoir  ;  il  m'en  avait  même  parlé  il  y  a  quelques  années  déjà.  Ne  t'ima- 
gine rien  de  terrible,  n'attribue  cette  résolution  ni  à  une  souffrance,  ni  à  un  tour- 
ment quelconque  de  ton  père  ;  tu  lui  ferais  tort.  Un  homme  juste  comme  il 
l'était,  plein  de  vertus  et  de  droiture,  qui  ne  respirait  que  le  bonheur  des  autres 
et  qui  leur  sacrifia  toute  sa  vie,  un  tel  homme  ne  craignait  pas  la  mort  ;  il  n'é- 
prouva aucun  tourment  et  mourut  avec  délice,  avec  la  douce  certitude  qu'il  survi- 
vrait dans  ses  enfants,  dont  il  avait  formé  le  cœur  selon  le.sien.Il  était  absolument 
calme,  pénétré  de  l'aimable  assurance  que  l'unité  de  sentiments,'  l'amour  frater- 
nel, la  mutuelle  tendresse  de  tous  les  membres  d'une  famille  peu  nombreuse, 
mais  foncièrement  honnête,  lui  donnaient  la  suprême  garantie  de  leur  félicité  sur 
la  terre,  et  au  déclin  de  sa  vie  il  ne  respirait  que  notre  bonheur  et  nos  su;;cs  ; 
par  conséquent  il  n'a\ait  pas  la  moindre  cause  de  se  tourmenter,  ni  même  de 
s'attrister.  Chaque  jour  il  nous  répétait  cju  on  trouverait  dillîcilemcnt  un  père 
plus  heureux  que  lui.  —  Dieu  vous  bénira,  disait-il,  si  vous  continuez  à  vous 
aimer  et  à  vous  estimer  ;  soignez  votre  santé,  soyez  pleins  de  sollicitude  pour 
votre  mère.  Crois  donc,  cher  Fritz,  à  tout  ce  que  je  viens  de  t'écrirc  de  notre  père, 
si  digne  d'admiration.  Personne  plus  que  moi  ne  possédait  sa  confiance  et  un 
accès  plus  libre  aux  secrets  de  son  cœur  ;  c'est  pour  cela  que  je  te  révèle  la  pure 
vérité,  avec  cette  certitude  que  les  affirmations  que  je  t'ai  données  seront  pour 
toi,  ne  fût-ce  qu'en  partie,  une  source  de  consolations. 

.\mt. 


P.-S.  — Notre  cher  Calasantc  venait  tous  les  deux  jours  de  la  rue  Podwal  à  la 
rue  No-.vy-Swiat  pour  passer  la  nuit  auprès  de  notre  cher  père.  C'est  un  homme 
excellent  et  inappréciable.  Grâce  à  ses  soins,  l'enterrement  s'est  fait  selon  notre 
désir,  non  avec  pompe  et  éclat,  mais  honnêtement  et  pieusement.  Notre  beau- 
frère  a  le  cœur  tendre  et  honnête,  c'est  pour  cela  que  je  l'aime  comme  frère  et 
ami.  Je  suis  pressé  de  me  rendre  au  bureau  ;  je  te  serre  encore  une  fois  dans  mes 
bras. 

R    M.  i6 
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[Lettre  d'Isabelle] 

Ne  te  tourmente  pas  pour  nous,  mon  chéri,  et  pense  à  toi,  car  tu  es  toute  notre 
consolation,  aujourd'hui  plus  encore  qu'autrefois.  Exprime  notre  entière  recon- 
naissance à  ta  protectrice  pour  les  soins  si  tendres  dont  elle  t'entoure  et  pour  le 
cœur  qu'elle  nous  a  témoigné.  Les  quelques  mots  (  i  )  qu'elle  a  écrits  ont  tranquil- 
lisé maman  et  nous  tous  sur  ta  santé.  Quel  trésor  qu'un  cœur  pareil  !  Sans  con- 
naître les  personnes,  on  sait  toucher  leur  cœur  et  verser  la  consolation  dans  leur 
âme  affligée.  Remercie-la,  toi,  mon  chéri,  le  plus  affectueusement  que  tu  pourras, 
et  ne  t'adonne  pas  trop  aux  regrets  justement  dus  à  la  mémoire  de  notre  père. 
Aujourd  hui,  maman  seule  nous  reste  ;  fasse  le  Ciel  que  nous  la  gardions  le  plus 
longtemps  possible  ;  c'est  désormais  pour  elle  que  nous  réserverons  tout  notre 
amour  filial,  pour  adoucir  ses  dernières  années. 

M.  Belza,  qui  ta  connu  chez  les  Brandt,  et  qui  habite  depuis  plusieurs  années 
notre  maison,  part  pour  Paris  à  la  fin  de  ce  mois  ;  il  sera  là  probablement  au 
mois  de  juillet.  Je  désirerais  beaucoup  qu'il  pût  te  voir  ;  papa  l'aimait  et  l'estimait 
réellement  ;  c'est  un  sincère  ami  de  toute  notre  famille,  personne  mieux  que  lui 
ne  nous  connaît.  Il  nous  serait  très  agréable  que  vous  puissiez  vous  embrasser  ; 
c'est  un  homme  de  cœur  et  de  tète.  Ecris-moi  où  Nohant  est  situé  ;  on  me  ques- 
tionne là-dessus  et  je  ne  sais  que  répondre.  Si  je  voulais  chercher  sur  une  carte, 
je  ne  trouverais  pas,  car  je  n'en  ai  pas  d  assez  détaillée.  De  tous  côtés  on  invite 
maman  à  la  campagne  ;  entre  autres  les  Dominique  Dziewanowski,  que  tu  as 
connus  enfants  et  qui  sont  aujourd'hui  nos  amis.  Tu  ne  croirais  pas,  mon  cher, 
combien  de  compassion  notre  malheur  a  éveillé  !  Porte-toi  bien  et  sois  calme, 
c'est  ce  que  nous  te  souhaitons  de  tout  cœur.  Ecris -nous,  mon  chéri,  mais  dis- 
nous  toujours  la  vérité  sur  ce  qui  te  concerne,  car  nous  t'aimons  et  pensons  tou- 
jours à  toi. 

Isabelle. 


LETTRE  XXIV 

[De  la   mère  de  Chopin]  (2). 


Mon   bien   cher  Frédéric,  ■  ' 

Le  1"  et  le  5  mars  approchent,  et  je  ne  peux  l'embrasser.  Il  n'y  a  pas  au  monde 
de  bonheurs  qui,  en  ce  moment,  n'emplissent  ma  tète  et  mon  cœur  pour  toi,  mon 
cher  P'ritz  ;  aussi  ne  sais-je  par  quoi  commencer,  ni  que  te  souhaiter  :  prier  Dieu 
seulement  pour  qu'il  te  conserve  sa  sainte  protection  et  ^erse  sur  toi  toutes 
ses  fa\eurs. 

{i)  Quand  arriva  à  Paris  la  nouvelle  de  la  mort  de  Nicolas  Chopin,  G.  Sand  jugea  de  son 
devoir  d'écrire  une  lettre  de  condoléances  à  la  mcre  de  Frédéric.  Le  lecteur  trouvera  cette  lettre 
dans  Karasowski,  (vol.  II,  p.  158-159). 

{2)  Les  lettres  de  la  mère  de  Chopin  ont  été  reléguées  à  la  fin  de  ce  chapitre  parce  qu'aucune 
d'elles  ne  portait  de  date  (pour  trois  d'entre  elles  seulement  il  m'a  été  possible  de  fixer  une  date 
appro.ximative),  et  aussi  parce  qu'elles  ont  une  valeur  biographique  beaucoup  moins  grande  que 
les  précédentes. 

(3I  C'est  grâceaux  mots  suivants  que  j'aipu,à  peu  près,  indiquer  l'année  1857  :  «  .M™'-'  Wodzinska 
m'a  dit  que  tu  lui  as  promis  de  te  coucher  plus  tôt....  Cependant  tu  n'as  pas  tenu  parole.  »  (Com- 
parer avec  la  lettre  de  M'""  \\'odzinsUa  du  6  octobre  1836.I 
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M'""  Wodzinska  m'a  dit  que  tu  lui  as  promis  de  le  coucher  plus  tut,  ce  dcjnt 
j'étais  bien  contente,  car  c'est  nécessaire  pour  ta  santé;  cependant  tu  n'as  pas 
tenu  parole.  Maintenant  surtout  que  la  grippe  règne,  parce  que  les  veilles  et  les 
refroidissements  en  sont  les  principales  causes  ;  évite-la,  cher  enfant,  mais  sur- 
tout les  refroidissements.  Ecris-nous  souvent,  et  crois  bien  que,  quand  un  mois 
s'est  écoulé  sans  apporter  de  lettre  de  toi,  chacun  de  nous  cherche  à  tromper 
l'autre  pour  en  trouver  la  cause  ;  nous  expliquons  l'un  à  l'autre  pourquoi  tu 
n'écris  pas  afin  de  nous  rassurer  mutuellement  ;  mais  dans  son  âme  chacun  pense 
autre  chose.  Comme  il  est  heureux  que  cette  déesse  prédise  à  chacun  un  sort 
favorable.  Je  conçois  que  tu  aies  eu  la  curiosité  de  la  consulter,  mais  il  faut  trop 
de  courage  pour  écouter  ses  prédictions,  car,  malgré  la  raison  la  plus  nette,  tu 
aurais  pu,  pendant  un  certain  temps,  être  inquiet  si  elle  t'avait  dit  quelque  chose 
qui  t'aurait  mécontenté.  Promets-moi  donc,  cher  Fritz,  que  tu  n'iras  plus  la  voir. 
Je  n'ai  rien  à  t'apprendre  qui  puisse  t'intéresser  que  tes  sœurs  ne  t'aient  déjà 
communiqué.  Nous  attendons  avec  impatience  des  nouvelles  de  toi,  mon  Fritz 
bien-aimé.  Tranquillise-toi  sur  notre  compte,  soigne  ta  santé  qui  contribue  sur- 
tout à  notre  bonheur. 

Je  t'embrasse  de  toute  mon  âme. 

Ta  mère  la  plus  dé\ouée. 


LETTRE  XXV 

[de  la  mère] 

[Fin  de  l'année  1845]  (0- 

Mon  BIEN  CHER  Frédéric, 

Tu  nous  as  fait  grand  plaisir  en  nous  donnant  des  nouvelles  de  ta  santé. 
M.  Gutmann  nous  a  dit  que  quand  il  t'a  vu,  en  septembre,  tu  avais  bonne  mine  ; 
que  Dieu  permette  qu'il  en  soit  réellement  ainsi.  Ma  santé  est  bonne  pour  mon 
âge,  grâce  à  la  Providence.  Je  sors  peu  et  évite  tous  les  changements  de  temps,  et 
même  tout  ce  qui  pourrait  augmenter  mon  rhumatisme  ;  je  vais  rarement  chez 
Louise,  pour  ne  pas  causer  à  ceux  qui  m'entourent  des  douleurs  égales,  ou  peut- 
être  plus  grandes  que  les  miennes.  Je  te  remercie,  mon  cher  fils,  pour  tous  les 
cadeaux  que  tu  m'envoies  à  chaque  occasion  ;  ils  me  sont  agréables  et  chers  ; 
mais  je  ne  vais  nulle  part,  je  vois  peu  de  monde,  tandis  que  toi,  cher  eafant,  tu 
lais  pour  ta  mère  de  vaines  dépenses.  J  ai  eu  dernièrement,  à  cause  de  toi,  une 
grande  joie.  M"""  Obreskow  a  passé  par  ici  avec  son  mari,  allant,  disait-elle,  à 
Athènes,  chez  sa  fille  ;  elle  n'est  restée  que  quelques  jours  à  Varsovie  et  est 
venue  chez  moi.  Quelle  bienveillante  personne  !  On  peut  l'aimer  à  première  vue. 
Peut-être  n'est-ce  qu'à  moi  qu'il  le  paraît,  parce  qu'elle  m'a  dit  tant  de  bien  de 
toi  et  de  ton  hôtesse  qui  pi  end  grand  soin  de  ta  santé    Elle  m'a  apporté  en  pré- 

(i)  Cette  lettre  fut  certainement  écrite  vers  la  tin  de  1^545;  cette  certitude  vient  de  la  compa- 
raison faite  entre  cette  lettre  et  celle  de  Chopin  du  20  juillet  1845  (i'^'  chapitre,  lettre  5"^  dans 
laquelle  il  est  question  du  projet  de  voyage  de  Gutmann  et  de  la  princesse  ObresUow  à  Var- 
sovie. 
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sent  :  sur  un  plateau  une  théière,  un  pot  à  crème  et  un  sucrier,  en  me  disant  que 
chaque  jour  en  huxant  mon  thé  je  devais  penser  à  l'amie  de  mon  fils  ;  comme  c'est 
aimable  et  poli,  n'est-ce  pas  >  Pour  l'été,  elle  sera  à  Saint-Pétersbourg  et  l'hiver 
prochain  à  Paris  ;  en  automne  elle  passera  par  ici  et  veut  m'emmener  avec  elle 
chez  toi.  Heureusement  que  ce  jour  est  encore  éloigné,  peut-être  son  projet  chan- 
gera-t-il  jusque-là,  ce  dont  je  serais  très  contente,  car  si  je  partais  axec  elle,  je 
serais  obligée  de  rester  tout  l'hiver  chez  toi,  et  que  fcrais-tu  de  moi,  pauvre 
enfant  !  Je  te  causerais  du  tourment,  car,  connaissant  ton  bon  cœur,  je  sais  que  tu 
serais  toujours  inquiet  ;  tu  croirais  que  je  m'ennuie,  que  je  n'ai  pas  assez  de  con- 
fort et  mille  choses  semblables.  Non,  cher  enfant,  c'est  ce  que  je  ne  ferai  pas.  sur- 
tout parce  que  tu  es  entouré  de  personnes  qui  prennent  de  tendres  soins  de  toi, 
ce  dont  je  leur  suis  infiniment  reconnaissante.  J'espère  que  Dieu  me  permettra 
encore  de  te  revoir  ;  je  ne  perds  pas  cette  espérance,  car  j'ai  foi  en  sa  miséricorde. 
Que  la  Providence,  en  ce  jour  du  nouvel  an,  répande  sur  toi  toutes  ses  béné- 
dictions, c'est  ce  que  te  souhaite  sincèrement 

Ta  mère. 

P. -S.  —  Suzanne  t'envoie  ses  souhaits,  ainsi  que  M'"^  Lutynska. 
Je  présente  mes  respects  à  AI""^  S[and). 


LETTRE  XXVI 

[De  la  mère] 

[.^près  l'année  1 8-1 7]  (i). 
Mon  cher  Frédéric, 

Que  te  dirai-je  pour  le  jour  anni^■ersaire  de  ta  naissance  et  pour  ton  jour  de 
fête  ?  Toujours  la  même  chose  :  que  je  te  recommande  à  la  Providence  di\  ine  et 
que  chaque  jour  je  la  supplie  de  t'accorder  les  bénédictions  de  l'âme  et  du  corps, 
sans  lesquelles  tout  le  reste  n'est  rien.  Quant  à  moi,  grâce  à  la  protection  du 
Créateur  suprême,  je  suis  en  bonne  santé  ;  il  n'y  a  ciue  les  bizarreries  attachées  à 
la  vieillesse  qui  parfois  m'inquiètent  :  je  \ois  les  choses  d'un  tout  autre  ceil  ciue 
les  jeunes,  mais  qu'y  faire  ?  Wernik  revient,  son  heureuse  mère  est  partie  diman- 
che à  sa  rencontre  jusqu'à  Dresde,  où  elle  l'attendra  pour  revenir  a\'ec  lui.  Il  lui 
écrivait  souvent  et  avait  ordre  de  dire,  dans  chaque  lettre,  comment  tu  te  portes  ; 
maintenant  c'est  fini,  cela  aussi,  pour  moi  ;  j'étais  tranciuille,  malgré  que,  dans 
le  courant  d'une  année,  je  n'aie  reçu  de  toi  c^ue  trois  lettres.  Corrige-toi  cher 
enfant,  écris  plus  sou\ent,  aie  des  égards  pour  nuMi  âge  et  pour  rattachement 
qui  nous  lie  à  toi  ;  quoique  je  ne  doute  pas  de  ton  cœur,  cependant  tu  as  des 
occupations,  toi  cjui  te  raccourcissent  le  temps,  tandis  que  moi  je  n'en  ai  aucune, 
je  ne  vis  que  pour  \ous  tous.  Je  termine  en  t'embrassant,  mon  chéri.  Que  Dieu 
te  donne  la  santé  et  la  prospérité  ;  c'est  ce  que  te  souhaite 

Ta  mère. 

(i)  Voir  la  lettre  de  Chopin  du   ly  avril  lN-|7,  ehap.  i,  1    9  ,il  y  est  fait  menti'ui  de  \\'crnik;. 


JUSTINE    CHOPIN,     NEE    KRZYZAXOWSKA 
D'après  un  portrait  à  1  hviilc  peint  par  Mirosrewslii. 
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LETTRE  XX\  II 

|lJc  la  merci 

Mon  cher  Frédéric, 

Tu  nous  as  fait  un  vrai  bal  de  carnaval  en  nous  écrivant  ;  quelques  mots 
venant  directement  de  toi,  vois-tu,  nous  apaisent  plus  que  toutes  les  nouvelles 
indirectes  qui  nous  parviennent  souvent  ;  tu  peux  t'imagincr  notre  inquiétude, 
sachant  surtout  combien  la  grippe  a  régné  chez  vous. 

Le  courrier  a  annoncé  que  tu  vas  donner  un  concert,  après  quoi  aussitôt  tu 
partiras  ;  alors  nos  conjectures  ont  été  leur  train  :  Où  va-t-il  ?  Les  uns  disaient 
en  Hollande,  les  autres  en  Allemagne,  d'autres  encore  à  Pétersbourg  ;  et  nous, 
qui  désirons  tant  te  voir,  nous  disions  :  peut-être  chez  nous  !  On  s'est  déjà  dis- 
puté pour  savoir  où  tu  descendrais  ;  les  Barcinski  veulent  te  céder  leur  apparte- 
ment, Louise  aussi.  C'était  un  véritable  jeu  d'enfants  faisant  des  bulles  de 
savon. 

Tu  as  donné  un  concert  ;  nous  n'en  connaîtrons  aucun  détail,  parce  que  ton 
véritable  ami  n'est  plus  là  pour  nous  en  donner,  comme  il  l'a  fait  pour  le  dernier, 
de  sorte  qu'il  me  semblait  te  voir  et  t'entendre.  Il  m'écrivait  alors  ces  mots  : 
«  Dites-lui,  Madame,  qu'il  remercie  Dieu  de  lui  avoir  accordé  ce  don  et  l'amour 
du  prochain,  car  tous  nous  l'aimons.  »  C'est  une  sainte  vérité,  que  sans  la  pro- 
tection du  Ciel  le  plus  grand  talent  ne  signifie  rien  ;  mets  donc  ta  confiance  en 
Lui  et  remercie-Le,  avec  une  humble  confiance,  de  tout  ce  qu'il  t'a  donné  ; 
alors  II  te  soutiendra   de  sa  grâce  dans  chaque  circonstance  pénible. 

C'est  aujourd'hui  ta  fête,  je  t'envoie  tous  mes  vœux.  Que  Dieu  te  bénisse  dans 
cette  \ie  et  dans  l'autre. 

Ta  mère  qui  t'aime. 


LETTRE    XXYIII 

[De  la  mère] 


Cher  Frédéric, 


Enfin,  après  trois  mois  écoulés,  nous  venons  de  recevoir  ta  lettre  tant  désirée  ! 
Tu  as  donné  un  concert  ;  les  journaux  nous  avaient  appris  que  tu  allais  le  donner, 
puis  que  tu  l'as  donné  ;  cela  nous  a  été  pénible  que  la  nouvelle  ne  nous  soit  pas 
venue  de  toi.  Il  n'est  pas  possible  qu'en  un  si  long  espace  de  temps  tu  n'aies  pu 
trouver  un  moment  libre  pour  donner  de  tes  nouvelles  à  tes  parents  et  t'informer 
de  ce  qu'ils  deviennent.  Tu  nous  as  beaucoup  chagrinés,  et  sans  doute  involon- 
tairement. 

Tu  oubliais,  cher  enfant,  quêtes  parents  ne  vivent  que  pour  \"ous  tous,  et  que 
chaque  jour  ils  prient  Dieu  de  vous  accorder  la  santé  et  sa  bénédiction  ;  que  de 
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plus  ils  ne  ccsssnt  de  Le  l'cmcrcier  de  tous  les  bienfaits  qu'il  répand  sur  toi.  La 
santé,  la  fortune,  la  célébrité  dont  tu  jouis,  tout  cela  pro\ient  de  sa  très  sainte 
Providence  ;  tu  devrais  chaque  jour  t'unir  à  nous  pour  Lui  témoigner  ta  recon- 
naissance ;  tu  verrais  alors  qu'il  t'aiderait  dans  toutes  tes  bonnes  entreprises,  et 
tu  serais  heureux.  Ne  prends  pas  en  mauvaise  part  à  ton  père  que  toujours  il  te 
parle  de  l'avenir.  Crois-moi,  il  serait  temps  d'y  penser  un  peu.  Nous  qui  sommes 
vieux,  nous  te  disons  cela  par  expérience  et  par  tendresse  ;  nous  voudrions  te  voir 
toujours  heureux  et  satisfait,  et  c'est  difficile  quand  on  n'a  rien  d'assuré  pour 
l'avenir. 

J'ai  beaucoup  pensé  à  toi  ici,  mon  cher  enfant,  les  jours  anniversaires  de  ta 
naissance  et  de  ta  fête,  et  je  t  envoie,  du  fond  de  l'âme,  tous  mes  souhaits,  en 
priant  pour  obtenir  ton  bonheur.  Que  Dieu  te  bénisse  et  te  tienne  toujours  en  sa 
sainte  garde  !  — J'ai  une  prière  à  t'adresser,  mon  cher  enfant,  ou  plutôt  je  v  iens 
te  parler  d'une  affaire,  car  une  mère  ne  doit  pas  prier  son  eniant,  et  un  fils  bon 
et  franc  devrait,  s  il  le  peut  sans  porter  atteinte  à  ses  propres  intérêts,  et  sans 
emprunter  d'argent  à  personne,  que  Dieu  l'en  garde  !  répondre  ouvertement  :  oui 
ou  non.  J'ai  l'espoir  que  tu  agiras  de  la  sorte  avec  moi,  car  s'il  en  était  autrement, 
jamais  plus  je  ne  t'en  parlerais.  Voici  l'affaire  :  je  dois  trois  mille  florins  polo- 
nais, ton  père  n'en  sait  rien;  s'il  le  savait,  il  se  tourmenterait  beaucoup  ;  natu- 
rellement il  faut  les  rendre  ;  si  tu  peux  donc,  dans  le  courant  de  1  année,  me  les 
envoj-er,  mais  pas  tout  à  la  fois,  écris-le-moi  par  l'entremise  des  Barcinski.  Dis- 
toi  :  maintenant,  je  vois  pourquoi  ma  mère  m'encourage  à  taire  des  économies  ! 
Crois-moi,  ce  n'est  pas  dans  mon  intérêt,  mais  pour  ton  bien. 
Je  t'embrasse  de  tout  cœur. 

Ta  mère  qui  t'aime  réellement. 


LETTRE   XXIX 

[De  la  mère] 

Mon  cher  Frédéric, 

J'ai  reçu  ta  lettre  du  16  courant,  dans  laquelle  tu  m'apprends  que  tu  te  portes 
bien.  C'est  pour  moi  un  vrai  régal.  Oh  !  comme  je  voudrais  être  avec  toi,  te 
soigner  comme  autrefois  !  Mais  cela  ne  se  peut,  il  faut  se  conformer  à  la  volonté 
du  Très-Haut  qui  t'enverra,  dans  sa  miséricorde,  des  amis  qui  me  remplaceront. 
Aie  confiance  en  Lui  et  sois  heureu.'i,  mon  bien-aimé.  Je  suppose  que  tu  as 
besoin  maintenant  d'un  peu  d'argent  ;  je  t'envoie  ce  que  je  peux,  en  attendant  : 
mille  deux  cents  francs  ;  le  bon  Barcinski  t'expliquera  comment  tu  devras  faire  à 
1  avenir  pour  ne  plus  te  trouver  dans  le  besoin.  Maintenant,  que  Dieu  te  bénisse 
et  te  donne  la  santé,  c'est  ce  que  j'implore  pour  toi. 

Ta  mère  qui  t'aime. 

C'est  ici  que  devaieui  prendre  place  les  lellres  écriles  pai-  George  Saud 
à  Louise  Iedi-re'ieii>ic'{,  ainsi  que  celles  de  M.  et  Al""  Clésinger  à  Chopin. 
Sur  la  demande  des  héritiers  de  George  Sand,  nous  renonçons  à  cette 
publication. 

[A  Siiii'rc.) 


Le  Gei  Lini  :  A.    Kebkcq. 

Poitiers.  -  Société  française  a'Imonmene  et  de  Litrairie. 
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A  propos   du  monument  de  Charles  Garnier. 


U architecte  de  l'Opéra  est  un  artiste  trop  célèbre  et  touche  de  trop  près  â  la  mu- 
sique pour  que  cette  Revue  ne  consacre  pas  spécialement  un  de  ses  numéros  à  sa 
mémoire  et  à  son  œuvre,  à  la  veille  même  du  jour  où  M.  Chaumié,  ministre  de- 
l'instruction  publique  et  des  Beaux-Arts,  va  inaugurer  le  monument  qui  lui  est  con- 
sacré. 

La  figure  si  originale  de  Ch.  Garnier  évoque  le  souvenir  des  meilleurs  artistes  de 
la  Renaissance  italienne.  Comme  eux,  Garnier  eut  les  dons  les  plus  divers  :  il  fut 
architecte  de  génie,  aquarelliste  d'extraordinaire  adresse,  ingénieur,  écrivain  plein 
d'humour  et  même  tin  peu  poète  ;  enfin,  par  remploi  des  formes  antiques  comme  par 
la  somptuosité  vénitienne  de  la  décoration,  l'Opéra  appartient  nettement  à  ce  qu'on  a- 
appelé  le  style  Renaissance. 

Au  point  de  vue  musical,  cependant,  on  a  fait  quelques  réserves.  Un  dilettante  nous 
disait  récemment  : 

((  Permettez-moi  une  observation  qui  nest  pas  une  critique. 

((  Parmi  les  abonnés  qui,  plusieurs  fois  par  semaine,  gravissent,  pour  gagner  leur 
loge  ou  leur  fauteuil,  les  degrés  de  ce  splendide  escalier  tant  de  fois  loué,  combien 
y  en  a-t-il,  aujourd'hui,  qui  admirent,  et  même  qui  regardent  en  passant,  l'élégance 
et  l'harmonie  des  lignes,  l  éclat  des  marbres  et  des  peintures  ?  Oseriez  vous  parier 
qu'il  y  en  a  dix  "r.-.Et  cependant  ces  mêmes  abonnés  —  puisqu'ils  fréquentent  toujours 
dans  la  maison  —  restent  sensibles  à  la  beauté  de  certains  opéras  qu'ils  savent  presque 
par  cœur.  La  musique  est  donc  ici  plus  importante  que  l'architecture,  laquelle  doit 
l'encadrer,  et  non  l'écraser. 

((  Or,  ce  qu'on  peut  regretter,  c'est  que  le  plan  et  la  décoration  de  l'Opéra  ne  soient 
pas  assez  subordonnés  à  fart  musical,  et  soient  inspirés  par  certaines  idées  de  luxe, 
de  mondajiité,  de  faste  monarchique,  qui  nous  apparaissent  de  plus  en  plus  comme 
lui  étant  étrangères.  Les  conséquences  en  sont  fâcheuses.  Un  exemple  :  à  ceux  qui  se 
sont  étonnés  que  le  Don  Juan  de  Mozart  ait  été  dilué  en  .f  actes  et  affublé  d'un 
énorme  ballet,  on  a  répondu  :  Une  telle  œuvre  est  trop  grêle  pour  la  vaste  scène  de 
l'Opéra  et  avait  besoin  d'être  remaniée... 

«  Le  drame  lyrique  est  orienté  aujourd'hui, commetous  les  autres  arts,  vers  la  nature 
et  la  vérité  ;  Garnier  a  peut-être  trop  cédé  aux  influences  d'un  autre  âge  en  s'inspi- 
rant  des  idées  de  divertissement  et  de  plaisir  aristocratique.  » 

Ce  n'est  pas  le  moment  d'insister  sur  ces  observations,  nous  ne  sommes  pas  de  ceux 
qui  appliquaient  à  Garnier  le  mot  dit  autrefois  à  l'auteur  d'une  Vénus  :  «  VVe  pouvant 
la  faire  belle,  tu  l'as  faite  riche  !  »  Avec  le  public  français  et  étranger,  comme  avec 
l'élite  des  connaisseurs,  nous  sommes  heureux  de  redire  une  fois  de  plus  que  l'Opéra 
de  Ch.  Garnier  est  le  plus  beau  monument  du    XLX°  siècle, 

R.  M.  17 
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BIBLIOGRAPHIE 

Pour  I  étude  de  la  vie  et  de  l'œuvre  de  Ch.  Garnier,  nous  indiquerons  les 
sources  suivantes  : 

i°La  biographie  écrite  par  la  veuve  du  grand  artiste,  -M™'  Garnier,  née  Bary, 
qui  entretient  avec  piété  le  culte  d'une  chère  mémoire,  et  qui,  entre  autres  re- 
liques, possède  dix  portraits  de  son  mari  signés  des  noms  les  plus  illustres  (Bou- 
guereau,  Baudry,  Boulanger,  etc  ..). 

Nous  donnons  un  peu  plus  loin  les  extraits  les  plus  importants  de  cette  bio- 
graphie. 

2"  Aux  Archives  de  l'Opéra  : 

A)  Une  centaine  d'articles  de  Garnier  parus  dans  différents  journaux  de 
1870  à  1898  ; 

B)  Un  grand  nombre  d'articles  parus  sur  lui  pendant  la  même  période  et 
à  l'époque  de  sa  mort  ; 

C)  Ses  diplômes  et  décorations; 

D)  Un  médaillon  en  mosa'ique  et  quelques  portraits. 
3=  A  l'école  des  Beaux-Arts,  les  aquarelles  de  Garnier  ; 
4°  Les  œuvres  de  Ch.  Garnier  : 

A)  Publications  : 

La  Restauration  des  tombeaux  des  rois  angevins  en  Italie  (54  pi.  in  fol.), 
pour  le  duc  de  Luynes  ; 

A  travers  les  Aj-^s  (Paris,  1868,  in-12)  ; 

Le  Théâtre  (Paris,  1876,  in-8"); 

Le  nouvel  Opéra  (2  vol.  in-fol.  de  planches  et  2  vol.  de  texte)  ; 

L'Ile  d'Egine,  Restauration  du  temple  de  Jupiter  Pan-hellénien  (in-4'', 
texte  et  pi.)  ; 

L'Observatoire  de  Nice  (texte  et  pi.,  gr.  in-4''). 

L'Histoire  de  l'habitation  {en  collaboration  avec -M.  Amman,  1892,  in-4°, 
pi    et  gravures). 

B)  Principales  constructions  : 

Le  Cercle  de  /a  librairie  (Paris    boulevard    Saint-Germain); 
Les  Panoramas  \'alenlino  (et    s.nc\tn.  Mari gny)  à  Paris  ; 
Les  Salles  de  concert  et  de  jeu  à  Monte-Carlo  ; 

L'Hôtel  du  Belvédère^  l'église  et  l'école  communale  de  Bordighera  (Alpes- 
Maritimes)  ; 
Les  casino,  bains  et  hôtel  de  Vittel  (Vosges)  ; 
La  villa  Sarcey  à  Rosenthal  ; 

Les  tombeaux  de  Georges  Bi:^et,J acques  Offenbach,  Victor  Massé  (Paris). 
Etc.,  etc... 
5°  A  l'Administration  des  Beaux-Arts,  le  dossier  relatif  au  concours  ou\"ert  en 
1861  pour  la  construction  de  l'Opéra. 

Ce  dossier  contient  le  programme  du  concours,  les  pièces  concernant  le  paie- 
ment des  primes  aux  cinq  meilleurs  projets,  le  mémoire  (  18  avril  i86i)de  la 
direction  de  l'Opéra  exposant  ses  vœux  au  sujet  de  la  construction  nouvelle, 
enfin  les  lettres  des  concurrents  évincés  réclamant  leurs  projets,  et  la  liste  des 
projets  en^■oyés  au   concours. 
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Le  projet  de  Garnier  portait  le  n°  38  et  la  devise  :  Brama  assat,  poco  spero.  Ce 
projet  n'existe  plus,  parce  qu'il  passa  aux  Archives  de  la  Maison  de  l'Empereur, 
qui  furent  brûlées  pendant  la  Commune  ;  mais  tous  les  dessins  d'exécution  se 
trouvent  à  l'Opéra,  aux  Archives  de  l'Architecte.  Les  concurrents  étaient  au  nom- 
bre de  cent  soixante-dix  ;  toutes  leurs  devises  ont  été  recueillies  au  dossier,  où  elles 
ligurent  encore,  tristes  témoins  de  vastes  ambitions,  d'espoirs  déçus,  et  de  travail 
vainement  prodigué.  Celui  qui  trop  oïlr  éprend  s'expose  à  rester  en  plan,  dit  l'un  qui 
ne  croyait  peut-être  pas  si  bien  dire  (ri°  2).  Mais  un  autre  répond  gravement  :  Qui 
ne  risque  riennarien  (n"  18).  Opulence,  affirme  un  troisième  (n"  26)  ;  un  plus  avisé 
se  contente  de  cette  invocation,  qui  devait  rester  inutile  ;  Sous  le  glorieux  règne  de 
Xapoléon  III  (n"  77).  Certains  se  souviennent  de  Victor  Cousin  :  Le  beau,  le  vrai', 
l'utile  (n°  8o"j  ;  d'autres  de  leur  grammaire  latine  :  Musica  me  juvat  (n°  151)  ;  et  le 
plus  franc  de  tous  émet  ce  vœu  sincère  :  Bonne  chance  !  (n°  159). 

On  trouvera  plus  loin  des  détails  sur  la  première  épreuve,  où  Garnier  obtint 
le  5"  rang,  et  sur  l'épreuve  définitive,  où  le  jury,  présidé  par  le  comte  Walewski, 
adopta  son  projet  à  l'unanimité.  Il  est  temps  que  nous  cédions  la  parole  à  celle 
qui  sut,  mieux  que  personne,  comprendre  le  grand  artiste,  et  le  soutenir  aux 
heures  où  son  génie  même  l'accablait. 

La  Rédaction. 


CHARLES  GARNIER 

VIE  D'UN"  .\RT1STE 
(1825-1898) 

I 

ANNÉES    DE    JEUNESSE 

Charles  Garnier  est  né  à  Paris,  rue  Mouffetard,  264,  le  6  novembre  1825,  dans 
une  maison  dite  de  «  la  Reine-Blanche  )),  parce  qu'une  reine  y  avait  passé  son 
veuvage  en  vêtements  blancs,  selon  l'usage  des  reines  en  deuil,  au  moyen  âge. 
Son  père  était  né  à  Challes  (arrondissement  du  Mans,  département  de  la  Sarthe). 
Fils  d'un  maréchal-ferrant,  le  père  de  Charles  avait  fait  comme  forgeron  son 
tour  de  France  en  quatre  ans.  Arrivé  à  Paris,  il  s'y  maria  en  1824  avec  Félicité 
Colle,  fille  d'un  capitaine  de  l'Empire,  sorti  du  rang.  Ce  capitaine  Colle,  cheva- 
lier de  la  Légion  d'honneur,  était  Lorrain.  Sa  fille  était  née  à  Paris  et  était  ou- 
vrière en  dentelles. 

Charles  Garnier  sut  lire  à  quatre  ans.  Il  commença  ses  études  primaires  dans 
une  petite  école  des  environs  de  la  rue  Monsieur-le-Prince,  où  son  père  s'était 
établi  forgeron,  et  en  même  temps  carrossier-charron.  A  13  ans,  il  s'agit  de  lui 
trouver  un  métier. 

Quoique  son  père  occupât  souvent  le  petit  Charles  à  tirer  le  soufflet  de  la  forge, 
l'enfant  était  trop  mince,  trop  délicat  pour  faire  un  solide  ouvrier.  Sa  mère  avait 
entendu  parler  du  métier  de  vérificateur,  où  l'on  pouvait  gagner,  lui  avait-on  dit. 
jusqu'à  6  fr.  par  jour.  Elle  rêva  cette  carrière  pour  son  fils,  qu'elle  plaça  chez  un 
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architecte-vérificateur  pour  apprendre  le  métier.  Ce  patron  fit  mettre  son  vin  en 
bouteilles  par  le  petit  Charles,  lui  fit  fendre  son  bois,  faire  ses  commissions  et 
lui  apprit  à  faire  et  à  fumer  des  cigarettes.  Il  ne  profita  que  trop  de  cette  der- 
nière leçon.  Au  bout  de  huit  jours  de  travail,  l'enfant  se  demanda  si  c'était  bien 
cela  l'architecture  et  la  vérification,  et,  sur  l'avis  d'un  voisin,  ses  parents  le 
retirèrent  des  mains  de  ce  singulier  patron,  et  l'envoyèrent  compléter  son  instruc- 
tion dans  la  journée  chez  M.  Demoyencourt,  qui  dirigeait  une  bonne  école  pri- 
maire dans  le  quartier  ;  le  soir,  il  suivait  les  cours  de  la  petite  école  de  dessin 
de  la  rue  Racine. 

Chez  M.  Demoyencourt,  Charles  eut  pour  camarade  et  pour  émule  Jules- 
Gabriel  Thomas,  qui  plus  tard  obtint  pour  la  sculpture  le  prixde  Rome  en  1848, 
la  même  année  que  Charles  Garnier  pour  l'architecture,  fut  son  camarade  à 
Rome,  son  ami  toujours,  et  aussi  son  confrère  à  l'Institut.  Jules  Thomas  a  fait 
les  deux  figures  qui  accompagnent  le  buste,  dans  le  monument  élevé  à  Charles 
Garnier  en  1903,  près  de  l'Opéra.  A  l'école  de  dessin  se  trouvait  Carpeaux. 
sur  lequel  Charles  remporl^a  même  un  prixde  modelage.  Carpeaux  devait  avoir 
aussi  le  prix  de  Rome,  en  1854,  six  ans  après  Garnier  et  Thomas. 

A  15  ans,  Charles  Garnier  entra  à  l'atelier  d'architecture  de  M.  Léveil.  Au 
bout  de  quelques  mois,  les  huissiers  vinrent  saisir  le  mobilier  de  l'atelier,  et 
Garnier  avec  Louvet,  André,  Ginain,  etc.,  passsèrent  dans  l'atelier  de  M.  Lebas. 
Charles  Garnier  disait  que  les  bons  élèves  d'un  atelier  sont  souvent  pour  les 
nouveaux  de  meilleurs  professeurs  que  le  maître  lui-mêrrie.  Aussi  déclarait-il 
que  Jules  André  avait  été  son  vrai  professeur,  et  que  M.  Lebas  s'était  contenté 
de  lui  dire  toujours  :  ((  C'est  très  bien,  très  bien...  continuez  !  »  Cependant, 
M.  Lebas,  interrogé  par  la  mère  de  Charles  Garnier,  lui  avait  dit  :  «  Ce  sera  un 
prix  de  Rome  !  ))  Ces  paroles  avaient  donné  du  courage  à  ces  braves  parents  pour 
supporter  les   charges  de   cette  éducation   d'artiste. 

A  16  ans,  Charles  avait  été  reçu  à  l'Ecole  des  Beaux-Arts  dans  les  premiers 
(le  13'-)  après  un  brillant  examen  en  mathématiques,  science  pour  laquelle  il 
était  admirablement  doué. 

Son  père,  qui  demeurait  alors  rue  Mazarine,  32,  gagnait  strictement  sa  vie,  en 
fabriquant  les  petites  voitures  dites  «  coucous  »,  qui  stationnaient  sur  l'ancienne 
place  Saint-Michel  (maintenant  place  Médicis)  et  allaient  à  Sceaux.  Il  ne  pouvait 
arriver  ainsi  à  payer  les  mois  d'atelier.  Aussi  Charles  fut-il  obligé,  pour  donner  ses 
20  francs  par  mois  à  M.  Lebas,  A&  faire  la  place,  qu'on  payait  alors  o  fr.  yS  c. 
l'heure.  C'est  ainsi  qu'il  travailla  chez  Viollet-le-Duc,  où  il  fit  du  gothique, 
et  chez  l'architecte  Galimard  (le  frère  du  peintre  surnommé  sur  tous  les  murs  du 
Quartier  Latin  :  le  pou  mystique),  et  qui,  sans  talent,  bâtissait  beaucoup.  En 
même  temps,  il  poursuivait  ses  études  à  l'atelier,  et  y  travaillait  avec  ardeur. 

Il  avait  toujours  été  très  encouragé  au  travail  par  sa  mère,  qui,  incapable  de  le 
guider,  savait  cependant  stimuler  son  ardeur  à  l'étude  et  lui  donnait  l'exemple 
de  l'activité.  Charles  adorait  sa  mère,  et  pour  lui  faire  plaisir,  travaillait  souvent 
tard  dans  la  soirée,  quand  il  était  enfant,  même  après  le  cours  de  l'école  de  des- 
sin. Etant  à  l'atelier,  il  travaillait  tous  les  soirs  à  étudier  des  projets  d'architec- 
ture. Cependant,  il  ne  tenait  pas'de  ses  parents  ses  goûts  artistiques.  Souvent  il 
disait  à  sa  mère  :  «  \^oici  deux  objets  similaires.  L'un  est  joli  et  l'autre  est  laid. 
Je  parie  que  tu  vas  trouver  laid  le  joli,  et  réciproquement.  »  Cela  arrivait  comme 
il  l'avait  prédit.  Mais  M""-"  Garnier  disait,  en  levant  les  épaules  :  «  C'est  des  goûts 
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d'artistes  !...  Personne  ne  les  partage  !  »  Dès  son  enfance,  ses  idées  et  ses  goûts 
étaient  si  différents  de  ceux  de  ses  parents,  qu'ils  l'appelaient  :  braque^  ou  le 
hy.iqiie. 


LE    PRIX    DE    ROME 

En  1846,  à  20  ans,  Charles  fut  reçu  en  loge.  11  n'y  monta  pas  en  i>i-\' ■  11  y  fut 
admis  en  1848. 

C'était  sa  dernière  année  de  concours;  car  son  père  avait  été  ruiné  en  1847  par 
l'ouverture  du  chemin  de  fer  de  Sceaux.  Plus  de  coucous  à  construire  ou  à  répa- 
rer !  Et  Charles,  ne  pouvant  plus  être  aidé  par  son  père,  aurait  dû  ne  plus  pen- 
ser qu'à  se  faire  une  position  indépendante  et  une  clientèle  et  renoncer  à  l'école 
et  au  prix  de  Rome. 

Le  sujet  du  concours  de  Rome  était  :  Un  Conservatoire  des  arts  et  métiers. 

Le  dernier  jour,  à  l'heure  où  il  est  permis  à  tous  les  concurrents  d'aller  regar- 
der le  travail  les  uns  des  autres  (ce  qu'on  appelle  cochonner).  Charles  Garnier 
resta  atterré  et  désespéré  en  entrant  dans  les  loges  de  ses  rivaux  ;  car  des  huit 
logistes,  il  était  le  seul  qui  eût  adopté  un  certain  parti  de  composition  :  il  con- 
sistait, je  crois,  à  placer  les  salles  d'exposition  à  part  des  salles  de  cours.  Les 
sept  autres  avaient  adopté  un  autre  parti,  le  même  pour  tous.  Mais  ces  sept 
autres  ne  furent  pas  moins  atterrés,  quand  ils  virent  le  projet  de  Charles  ;  et  ils 
lui  dirent  :  «  Toi  seul,  tu  as  trouvé  le  bon  parti  !  » 

En  effet,  il  eut  à  l'unanimité  le  premier  grand  prix  de  Rome 

Le  jour  du  jugement,  il  avait  prié  le  garçon  de  l'école  des  Beaux-Arts,  qui 
assistait  à  la  séance,  de  lever  le  rideau  de  la  salle  de  délibérations,  si  c'était  lui, 
Garnier,  qui  avait  le  prix.  Il  était  assis  dans  la  cour  de  l'Ecole,  sur  un  moulage 
antique,  les  yeux  fixés  sur  la  fenêtre,  et  entouré  de  ses  amis,  qui  savaient  tous  le 
signal  convenu.  A  force  de  regarder  la  fenêtre,  le  pauvre  Charles  ne  voyait  plus 
clair,  troublé  par  l'émotion,  quand  le  rideau  fut  brusquement  soulevé  !...  Ce 
furent  les  hourras  et  les  embrassements  de  ses  amis  qui  firent  comprendre  au 
pauvre  artiste  trop  ému  qu'il  avait  le  grand  prix  ! 

Aussitôt  il  voulut  courir  annoncera  ses  parents  la  bonne  nouvelle  ..  Mais  de- 
vant la  porte  de  l'École  des  Beaux-Arts,  on  entendait  de  frénétiques  claquements 
de  fouet,  et  l'on  vit  un  fiacre,  lancé  à  l'allure  la  plus  rapide,  prendre  le  chemin 
de  la  rueMazarine  :  c'était  un  cocher  de  fiacre,  qui  y  remisait  à  côté  du  n"  32,  et 
qui  savait  comme  tout  le  quartier  que  le  jeune  Garnier  concourait  pour  le  piix  de 
Rome.  Passant  devant  l'Ecole,  il  avait  attendu  lui  aussi  le  jugement...  11  s'était 
dépêché  pour  l'annoncer  à  M""  Garnier,  qui,  prévenue,  elle  aussi,  par  les  reten- 
tissants claquements  du  fouet,  venait  à  la  porte  pour  savoir  ce  que  signifiait  ce 
bruit.  Quelques  minutes  après,  l'heureux  lauréat  se  précipitait,  suivi  d'une 
bande  de  ses  camarades,  chez  ses  parents,  bien  émus,  bien  contents  !... 

Charles  allait  avoir  23  ans  le  6  novembre  de  cette  même  année  1848  ;  il  a^ait 
donc  22  ans  et  demi  quand  il  obtint  le  premier  grand  prix  de  Rome,  fait  rare  pour 
un  architecte,  ce  prix  ne  s'obtenant  généralement  qu'entre  26  et  30  ans.  Je  crois 
qu'on  cite  Lefuel  comme  l'ayant  eu  de  très  bonne  heure  aussi. 
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Charles  Garnierallait  à  Rome  avec  son  ami  J.-G.  Thomas,  sculpteur,  Chabaud, 
graveur  en  médailles,  Deveaux,  graveur  en  taille-douce,  Duprato,  compositeur. 
Il  n'y  eut  pas  de  prix  de  peinture  cette  année-là,  et  Charles  regarda  toujours 
comme  «  son  peintre  »,  Gustave  Rodolphe  Boulanger,  qui  eut  le  prix  de  Rome 
l'année  sui\ante. 


III 

LE    SÉJOUR    A    ROME    ET    EN    ITALIE 

Les  cinq  prix  de  Rome  partirent  ensemble  en  novembre  1848  par  la  diligence 
Laffitte  et  Gaillard  II  n'y  avait  alors  que  des  tronçons  de  chemins  de  fer  entre 
Paris  et  Marseille  Le  voyage  fut  un  enchantement  1...  Ces  jeunes  gens,  tous 
Parisiens,  excepté  Chabaud,  qui  était  d'Aix  en  Provence,  et  tous  de  familles 
pauvres,  n'avaient  jamais  voyagé,  et  le  mode  des  voyages  d'alors  permettait  de 
s'arrêter  partout.  Ils  visitèrent  donc  Châlons,  Lyon,  d'où  ils  descendirent  le 
Rhône  jusqu'à  Avignon  ;  ils  virent  Orange,  Valence,  Nîmes,  Arles,  Marseille. 
Les  monuments  romains  du  Midi  de  la  France,  avec  les  beaux  tons  dorés  des 
pierres,  les  enchantèrent.  Ils  s'embarquèrent  pour  Gênes.  Là,  l'enthousiasme  ne 
les  quitta  plus  jusqu'à  Rome.  L'architecture,  la  peinture,  la  sculpture,  la  végéta- 
tion, l'azur  du  ciel  et  delà  mer,  le  climat,  tout  ravit  Charles  Garnier  !  Le  jour  de 
son  arrivée  à  Gênes,  il  faisait  froid,  et  Charles  tomba  en  extase,  à  la  promenade 
de  ÏAcqiia  Sole,  devant  une  rose  épanouie,  enveloppée  d'une  légère  couche  de 
glace... 

Ils  continuèrent  leur  voyage  par  Florence,  et  arrivèrent  à  Rome,  un  peu  avant 
le  i'^'' janvier  1849,  dans  les  délais  fixés  par  le  règlement  de  l'Académie  de  France 
à  Rome. 

Pendant  les  cinq  ans  que  durait  alors  la  pension  à  la  villa  Médicis,  Charles 
Garnier  ne  revint  pas  à  Paris.  D'ailleurs,  la  difficulté  du  voyage  en  l'absence  de 
chemins  de  fer,  la  dépense,  la  longueur  du  trajet  en  bateau  et  en  diligence,  n'in- 
vitaient guère  à  aller  à  Paris.  On  ne  cite  que  ceux  qui  avaient  le  malheur  de  per- 
dre leur  père  ou  leur  mère  comme  ayant  effectué  ce  voyage,  que  les  pension- 
naires modernes  font  presque  tous  les  ans. 

A  Rome,  Charles  devait  être  témoin,  en  1849,  de  graves  événements  politiques. 
Les  Français  résidant  à  Rome,  craignant  les  excès  des  soldats  de  Garibaldi  pen- 
dant le  siège  delà  ville,  s'étaient  presque  tous  réfugiés  à  l'Académie  de  France. 
Les  pensionnaires,  pour  laisser  leurs  chambres  à  ces  hôtes  improvisés,  étaient 
obligés  de  coucher  dans  les  corridors  de  la  Villa  Médicis.  Ils  ne  pouvaient  plus 
travailler,  et  le  Directeur  émit  l'idée  de  partir  tous  en  masse  pour  Florence.  Les 
avis  pour  l'adoption  ou  le  rejet  de  cette  proposition  étaient  très  partagés...  . 
Charles  poussait  beaucoup  à  ce  départ  pour  Florence,  par  l'unique  raison  qu  il 
avait  envie  d'y  aller  travailler,  et  qu'il  n'avait  pas  d'argent  pour  faire  ce  voyage . 
M.  Eugène  Guillaume  a  raconté  les  multiples  démarches  qu'il  dut  faire  avec 
Garnier  auprès  des  autorités  de  Rome,  afin  d'obtenir  pour  toute  l'Académie  et 
son  Directeur,  M.  Alaux,  passeports,  chevaux,  voitures,  sauf-conduits... 

Enfin,  l'Académie  arriva  à  Florence,  où  Charles  travailla  beaucoup,  et  d'où  il 
rapporta  de  belles  aquarelles.  C'est  à  partir  de    ce  moment-là  qu'il  passa  m.iître 


204  CHARLES    GARNIER 

aquarelliste,  et  étonna  ses  amis  par  la  rapidité  d'exécution  qu'il  mettait  à  faire 
une  aquarelle.  Aussi,  lui  faisait-on  la  plaisanterie  de  lui  dire,  en  voyant  une  de 
■ces  grandes  feuilles,  remplies  de  détails,  aux  tons  si  exacts  :  «  Oh  !  celle  là  t'a 
bien  demandé  cinq  minutes  de  travail  !  )) 

Charles  travailla  beaucoup  à  Florence,  à  Sienne,  à  Pise,  à  Pistoia,  etc.  etc 

puis  à  Rome,  à  Corneto,  où  il  releva  d'intéressants  tombeaux  étrusques. 

Charles  Garnier  travailla  aussi  à  Pompéi,  et  de  là  aussi  il  rapporta  des  aqua- 
relles intéressantes.  On  sait  les  beaux  travaux  qu'il  fît  à  Rome  pour  se  conformer 
aux  obligations  imposées  aux  pensionnaires.  Il  fit  aussi  en  Sicile,  avec  des  cama- 
rades, un  pittoresque  voyage,  dont  il  rapporta  de  belles  études  . 

A  Rome,  non  seulement  il  travaillait,  mais  il  gardait  du  temps  pour  aller 
■dans  le  monde,  s'amuser,  danser. 

Il  était  émerveillé  des  belles  fêtes  données  par  l'aristocratie  de  la  finance  à 
Rome,  entre  autres  parles  Colonna,  fêtes  dont  le  luxe  grandiose  était  tout  nou- 
veau pour  lui,  et  aurait  fait  encore  l'admiration  d'un  artiste  plus  blasé  que  ne 
l'était  Charles  Garnier.  La  hauteur,  la  grandeur  des  salles  de  bal  et  de  souper, 
l'abondance  des  diamants,  auraient  suffi  à  l'étonner. 

Charles  était  passionné  du  carnaval  romain,  qui  se  célébrait  encore  alors  selon 
l'ancienne  coutume,  avec  un  mélange  d'une  courtoisie  élégante  et  d'une  certaine 
licence.  C'était  d'ailleurs  la  bonne  société  romaine  qui  donnait  le  ton. 

Danseur  infatigable,  il  savait  encore  égayer  les  réunions  par  des  chansons, 
■des  charades,  des  petits  jeux,  des  tours  de  cartes.  Il  était  le  boute-en-train  de  la 
villa  Médicis.  Ses  contemporains  à  l'Académie  de  France  n'ont  pas  oublié  les 
comédies  qu'il  y  faisait  représenter  dans  le  salon  du  Directeur,  et  où  il  jouait 
aussi  un  rôle.  La  plus  fameuse  de  ses  comédies-pochades  est  La  Poignée  de 
Cheveux,  dont  le  titre  ne  voulait  qu'indiquer  la  difficulté  à  démêler  l'intrigue, 
•et  après  la  représentation  de  laquelle  un  attaché  d  ambassade  demandait  sé- 
rieusement à  Charles  où  était  cette  poignée  de  cheveux!... 

A  sa  troisième  année  de  séjour  à  Rome,  Charles  partit  pour  la  Grèce  et  Con- 
stantinople.  Il  rencontra  sur  le  paquebot  Théophile  Gautier,  avec  qui  il  se  lia;  à 
Athènes,  Mézières,  Beulé  et  Edmond  About,  qui  a  raconté  dans  la  Grèce  contem- 
poraine son  voyage  dans  le  Péloponèse  avec  le  paysagiste  de  Curzon  et  Charles 
■Garnier. 

Charles  passa  seul  trois  mois  à  Egine,  pour  faire  sa  belle  restauration  du 
Temple,  qu'on  appelait  alors  de  Jupiter  Pan-hellénien.  A  cette  époque-là,  la 
polychromie  des  temples  était  encore  discutée,  et  avait  des  adversaires  au  sein 
même  de  l'Institut.  Garnier  avait  eu  la  bonne  fortune  de  trouver  des  Métopes 
portant  encore  de  la  coloration  rouge  et  de  la  bleue,  et  la  question  n'était  plus  à 
discuter,  elle  était  tranchée  !  Cette  restauration  fit  beaucoup  d'honneur  à  Gar- 
nier et  donna  à  l'Institut  et  au  monde  des  artistes  une  haute  idée  du  jeune 
architecte. 


IV 


Les  premiers  jours  de  janvier  1861,  l'Empereur  décréta  un  concours  pour  édi- 
fier un  Opéra.  Le  but  de  Napoléon  111,  ou  plutôt  celui  de  l'impératrice  Eugénie, 
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'était  de  faire  bâtir  l'Opéra  par  l'architecte  Viollet-le-Duc.  Mais  comme  il  n'était 
pas  du  service  des  Bâtiments  civils,  étant  inspecteur  général  diocésain,  c'est- 
à-dire  voué  aux  églises  de  stjde  moyen  âge,  et  que,  d'autre  part,  M.  Rehaut  de 
Fleury,  artiste  fort  estimable,  était  l'architecte  de  l'Opéra  de  la  rue  Drouot, 
l'Empereur  décréta  ce  concours  pour  déposséder  Rohaut  de  Fleury,  et  donner  à 
Viollet-le-Duc  l'occasion  de  montrer  son  talent.  Le  malheur  fut  que  Viollet- 
le-Duc,  dessinateur  de  premier  ordre,  n'était  pas  un  véritable  architecte,  mais 
bien  un  archéologue,  et  qu'il  ne  savait  pas  composer.  Aussi  son  projet  n'entra-t-il 
même  pas  dans  la  première  sélection  des  projets  discutables. 

Charles  travailla  seul  à  son  projet,  ne  se  faisant  aider  par  personne  pendant 
■ce  mois  de  janvier,  accordé  pour  l'avant-projet,  qui  se  composait  de  plans,  coupe, 
élévation,  façades. 

Les  dessins  ne  devaient  pas  être  signés,  et  une  devise  était  reproduite  dans 
une  enveloppe  cachetée. 

Je  fournis  à  Charles  sa  devise,  en  altérant  un  peu  un  vers  du  Tasse  tiré  de 
l'épisode  d'Olindo  et  Simfronia.  Le  Tasse  dit,  en  parlant  d'Olindo  :  «  Brama 
assai,  poco  spera,  nulla  chiede.  »  La  dernière  pa'rtie  manquait  d'à-propos, 
puisque  Charles  demandait  au  contraire  beaucoup,  et,  la  supprimant,  mettant 
à  la  première  personne  le  vers  du  Tasse,  il  resta  une  devise  courte  et  modeste  : 
.((  Bramo  assai,  poco  spero  »  (Je  désire  beaucoup,  j'espère  peu). 

Au  premier  degré  du  concours,  Charles,  sur  les  200  concurrents,  fut  classé  le 
•  cinquième.  Le  premier  était  Léon  Ginain,  le  deuxième  Crépinet  et  Boitrel,  le 
troisième  Garnaud,  le  quatrième  Duc. 

Le  concours  recommença  entre  les  cinq  projets  primes.  .M.  Duc  se  retira  du 
concours.  Crépinet  et  Boitrel  se  séparèrent.  Cela  fît  toujours  cinq  concurrents. 
Charles,  pensant  que  Ginain  et  lui  étaient  les  deux  plus  forts,  fît  proposer  à  Ginain, 
par  l'excellent  ami  Lebouteux,  connu  pour  sa  réserve  et  sa  discrétion,  de  signer 
chacun  son  projet  de  leurs  deux  noms,  Garnier  et  Ginain,  Ginain  et  Garnier. 
Mais  Ginain  refusa  à  deux  reprises  différentes  la  proposition  de  Charles,  qui  fut 
classé  le  premier  à  l'unanimité. 

Charles  Garnier  avait  35  ans  et  demi.  La  gloire  lui  souriait,  et  il  pouvait  croire 
que  la  fortune  en  ferait  autant  II  était  estiméet  aiméde  tous...  Son  nom,  presque 
inconnu  la  veille,  était  proclamé  partout.  Il  était  «  le  lion  »  du  moment.  Pourquoi 
faut-il  une  ombre  au  tableau,  et  pourquoi  Charles  Garnier  était-il  si  malheureux? 
Mêlas!  Cette  névrose  qui  l'avait  déjà  terrassé  une  fois  à  son  retourdeRome  n'était 
point  guérie,  et  ne  se  guérit  jamais!...  Toute  sa  vie,  qui  aurait  pu  être  heureuse, 
fut  empoisonnée  par  cette  maladie,  cette  neurasthénie,  qui  résidait  dans  l'imagi- 
nation et  ne  lui  laissait  ni  trêve  ni  repos.  Tous  les  phénomènes  nerveux,  il  les 
éprouvait:  tantôt  il  voyait  un  gouffre  s'ouvrir  devant  ses  pas  ;  tantôt  sa  vue  se 
troublait  au  point  de  ne  plus  voir  dans  la  rue  que  la  moitié  des  passants,  soit  en 
large,  soit  en  long,  ou  de  les  voir  marcher  sur  la  tête.  Ou  il  lui  semblait  marcher 
lui-même  sur  des  cardes  de  ouate  ou  des  boules  de  caoutchouc  ;  ou  une  secousse 
violente  l'arrêtait  tout  à  coup  comme  s'il  allait  tomber  ;  ou  il  avait  une  douleur 
entre  les  deux  yeux,  ou  tout  tournait  autour  de  lui,  il  croyait  tourner  lui-même  ; 
ou  il  croyait  devenir  fou...  disant  que  sa  tête  s'en  allait,  qu'elle  était  vide!...  qu'il 
sentait  partout  le  néant  !...  Il  croyait  toujours  qu'il  allait  mourir,  ou  rester  infirme 
pour  toujours.  Il  passait  des  mois  à  se  croire  un  cancer,  et  à  en  éprouver  toutes 
les  souffrances.  La  nuit  il  se  réveillait,  croyant  avoir  la  fièvre  typhoïde,  ou  toute 
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autregrave  maladie,  et  s'écriant  :  «  Mon  Dieu  1  mon  Dieu  !  que  je  suis  malade  1... 
que  je  souffre  !...  si  je  savais  seulement  ce  que  j"ai  ! ...  »  Et  constamment  il  se 
préoccupait  de  son  état  de  santé  ;  il  s'assombrissait,  se  condamnait  à  un  silence 
douloureux  pour  lui    et   peut-être  plus  encore  pour  les   siens  I 

On  dit  que  Dieu  fait  payer  aux  artistes  par  une  sensibilité  exagérée,  maladive 
même,  les  dons  qu'il  leur  accorde  :  Charles  Garnier  confirme  cet  aphorisme  ;  et 
cette  gaieté  qu'il  affichait  en  public  n'était  souvent  qu'un  moyen  factice  qu'il 
employait  pour  sortir  de  lui-même,  se  griser,  pour  ainsi  dire,  et  oublier  pour  un 
moment  ses  maux  imaginaires  1 

Ne  voulant  rien  négliger  pour  son  œuvre,  Charles  fit,  presque  toujours  avec 
moi,  et  avec  l'un  de  ses  inspecteurs  (Louvet,  Baudry,  Jourdain),  de  grands 
voyages  en  Europe,  pour  étudier  des  salles  de  théâtre,  prendre  la  distance  entre 
les  sièges  (ce  qu'il  appelait  le  banc-à-banc),  leur  largeur,  la  disposition  des  loges, 
etc.,  etc..  C'est  ainsiqu'il  visita  Bordeaux,  Londres,  Edimbourg,  Milan,  Vérone, 
Venise,  Munich,  Vienne,  Dresde,  Berlin,  Copenhague,  Stockholm,  Christiania, 
Madrid,  Valence,  Barcelone,  etc.,  etc..  et  c'es/ /oiy'oin-s  à  ses  frais  qu'il  effectua 
ces  grands  et  dispendieux  voyages. 

C'est  au  théâtre  Philharmonique  de  Vérone  qu'il  surprit  le  secret  de  la  pein- 
ture imitant  et  complétant  la  dorure  dans  les  parties  d'ombre.  Dès  le  début  de 
son  projet,  il  s'était  promis  de  faire  du  vieil  or,  et  non  de  l'or  neuf,  dont  le  ton 
clair  et  luisant  lui  semblait  ((  canaille  »  et  sentant  \t  parvenu.  Il  ne  se  lassait  pas 
d'admirer  les  ors  delà  salle  de  l'ancien  Opéra.  C'est  Charles  qui  a  inventé  le  ton 
vieil  or,  devenu  si  vite  à  la  mode,  et  auquel  personne  jusque-là  n'avait  songé, 
chacun  attendant  du  temps  cet  effet  de  couleur  chaude,  cossue,  chatoyante,  sans 
luisant. 

A  Vérone,  charmé  par  le  ton  harmonieux  de  la  salle  du  théâtre,  et  passant 
près  d  une  colonne,  il  vit,  avec  ses  excellents  yeux,  que  les  parties  faisant  saillies 
étaient  seules  recouvertes  d'une  couche  de  dorure  légère  qui  accrochait  la  lumière, 
et  que  tout  ce  qui  était  en  creux  était  d'un  ton  d'ocre  "brun,  et  seulement  huile  trois 
coi(c/îes.  Cette  découverte  lui  permit  de  faire  dorer  sa  salle  d'Opéra  pour  la 
somme  de  40.000  francs,  la  peinture  simulant  l'or  dans  toutes  les  parties  creuses 
et  dans  l'ombre. 


■       DERNIERS     TRAVAUX.    DERN'IERES     ANNEES 

Ce  ne  fut  qu'après  a\oir  fini  l'Opéra  que  Charles  Garnier  bâtit  la  villa  da 
Bischoffsheim  à  Bordighera  et  fit  aussi  pour  Bischoffsheim  cet  obser\  atoire  de 
Nice,  qui  restera  le  type  du  genre,  comme  l'Opéra  le  type  du  théâtre. 

Il  édifia  aussi  le  Cercle  de  la  librairie,  à  Paris,  et  la  maison  d'habitation  de 
l'éditeur  Hachette,  boulevard  Saint-Germain,  195  ;  puis,  le  Casino,  la  salle  à 
manger,  les  bains  de  Mttel  ;  la  salle  de  concerts  et  une  salle  de  jeux  à  Monte- 
Carlo,  la  jolie  église  de  la  Capelle-en-Thiérache  et  l'église  de  Terre-Sainte  à 
Bordighera,  et  deux  panoramas  à  Paris.  Il  reconstitua  l'histoire  de  l'habitation  à 
l'Exposition  universelle  de  1889. 

Sa    dernière   œuvre  fut   le  magasin  de  décors  de  l'Opéra,   au  bastion  n"  44. 
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L'ancien  Opéra  de  ia  rue  Le  Peletier 


Le  nouvel  Opéra 
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Malgré  la  simplicité  de  l'édifice,  on  y  retrouve  l'élégance  qui  caractérise  toutes 
les  œuvres  du  grand  artiste,  et  les  dispositions  intérieures  jouissent  aussi  de 
cette  clarté  du  plan,  de  cette  netteté,  de  cette  appropriation  pratique  qui  rendent 
tous  les  services  si  commodes,  si  directs,  et  par  conséquent  si  rapides. 

C'est  aussi  après  l'achèvement  de  l'Opéra  qu'il  écrivit  ses  ouvrages  sur  son 
Opéra  et  sur  le  théâtre. 

L'intelligence  si  vive,  si  lumineuse  de  Charles  Garnier,  son  esprit  de  justice  et 
d'équité,  et  son  bon  sens  pratique  le  rendaient  précieux  dans  les  commissions. 
Aussi  ne  s'en  formait-il  guère  dans  les  arts,  ou  dans  les  sciences  qui  touchent  à 
l'architecture,  sans  qu'on  l'y  appelât.  Il  en  était  souvent  le  rapporteur,  et  ses 
rapports,  toujours  très  remarquables,  y  étaient  fort  appréciés.  Aussi  M.  Duban 
pouvait-il  lui  écrire,  après  la  lecture  d'un  rapport  sur  l'éclairage  des  théâtres  : 
«  J'ai  pris  un  plaisir  e.xtréme  à  le  lire  et  à  le  relire.  Si  j'étais  ministre,  je  vous 
soumettrais  bien  des  questions  à  examiner,  pour  avoir  le  plaisir  d'être  éclairé 
d'abord,  puis  charmé  par  la  grâce  et  la  couleur  du  style.  » 

Dans  les  commissions,  malheur  aux  membres  qui  se  perdaient  dans  la  lecture 
des  documents,  au  lieu  de  les  résumer  !  malheur  au  président  qui  laissait 
s'égarer  la  question  !...  Charles  ne  pouvait  se  retenir  de  manifester  son  impa- 
tience par  des  signes  de  nervosité  exaspérée!...  Mais  aussi  quelle  satisfaction 
pour  les  membres  de  la  commission  ou  du  conseil  des  Bâtiments  civils,  quand 
Garnier  présidait,  ou  que,  reprenant  le  sujet  débattu,  le  dépouillant  de  toute 
incidente,  le  ramenant  au  point,  le  simplifiant,  le  résumant,  le  mettant  en  une 
vive  lumière,  il  le  soumettait  aux  voix  en  quelques  minutes,  et  dans  une  clarté 
parfaite. 

Diriger  un  atelier  d'architecture  et  corriger  régulièrement  les  projets  et  dessins 
des  élèves  n'eût  pas  été,  je  crois,  du  goût  de  Charles  Garnier. 

Mais  quand  un  élève  de  l'Ecole  des  Beaux-Arts  venait  lui  montrer  un  projet, 
c'était  vraiment  intéressant  et  curieux  de  voir  avec  quelle  rapidité  de  coup  d'œil 
le  grand  architecte  avait  vu,  compris,  apprécié,  jugé  l'œuvre  du  débutant.  Avec 
une  maestria  qui  n'excluait  ni  sa  simplicité  habituelle,  ni  sa  familière  bonhomie, 
il  mettait  le  doigt  sur  le  point  faible,  et  quelques  moments  après,  il  indiquait  le 
remède  au  mal,  et  donnait  le  moyen  de  faire  saillir  les  parties  réussies  et  caracté- 
ristiques du  travail. 

Il  revêtait  ses  conseils,  si  pleins  de  bon  sens,  d'une  lumière  si  A"i\'i fiante,  il 
était  si  encourageant,  mettait  tant  d'entrain  dans  ses  paroles,  que  l'élève  sortait 
enthousiasmé  de  cette  leçon,  le  courage  doublé,  l'imagination  montée,  le  cœur 
plein  d'ardeur!...  Combien  ont  gardé  de  telles  séances  un  souvenir  émerveillé!... 

Aussi,  M.  Edwin  0.  Sachs,  de  Londres,  l'architecte  des  théâtres  de  Covent- 
Garden  et  de  Drury-Lane,  après  avoir  proclamé  Charles  Garnier  le  Gf.ind 
Fra;!çj/s,  «  le  maître  le  plus  illustre,  qui  a  exercé  sur  les  maîtres  du  monde 
entier  la  plus  heureuse  action  )),  a-t-il  pu  ajouter  : 

«  Les  lettres  que  j'ai  de  lui  et  la  visite  que  je  lui  ai  faite  à  sa  ^  illa  de  Bordi- 
ghera  ne  m'ont  pas  seulement  appris  —  et  avec  quelle  sûreté  —  bien  des  choses 
de  technique  ;  elles  m'ont  encore,  et  surtout,  imprégné  de  cet  enthousiasme  de 
perfection  que,  seul  de  tous  les  architectes  que  j'ai  connus  et  que  je  connais,  il 
était  capable  d'inspirer  à  de  jeunes  hommes.  » 

Charles  Garnier  avait  conservé,  malgré  les  années,  sa  taille  svelte  et  élé- 
gante, ses  belles  dents,  ses  cheveux  fins  et  frisés,  et  il  aurait  sans  doute  gardé 
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sa   gaieté,  sans  ses  mortelles    angoisses  pour  la  santé  'de   son   fils    Christian. 

Dans  la  nuit  du  i"  au  2  août  i8g8,  Garnier  fut  pris  d'étouffements,  se  leva, 
alla  dans  son  cabinet  de  travail  s'asseoir  dans  son  fauteuil,  en  revint  quelques 
minutes  après  pour  se  recoucher  ;  il  se  jeta  sur  son  lit,  ses  jambes  pendantes. 
11  était  frappé  d'une   attaque  d'apoplexie. 

M.  le  curé  de  Saint-Séverin,  mandé  aussitôt,  lui  dit  :  «  Je  viens  prier  pour 
vous  ;  si  vous  me  reconnaissez,  cher  Monsieur  Garnier,  serrez-moi  la  main.  »  Et 
Charles,  qui  ne  parlait  plus,  la  lui  serra  avec  force  de  sa  main  gauche,  la  seule 
qui  eût  gardé  la  sensibilité.  Puis  M.  le  curé  lui  dit  :  «  Maintenant,  mon  cher 
ami,  je  vais  vous  donner  l'absolution  et  le  sacrement  des  malades.  Si  vous  vou- 
lez élever  votre  cœur  à  Dieu  et  prier  avec  nous,  serrez-moi  encore  la  main.  »  Et 
le  mourant  serra  cette  main  amie  deux  fois  de  suite,  et  expressivement.  M.  le 
curé  lui  donna  l'absolution  et  l'extrême-onction. 

La  journée  fut  calme,  la  nuit  ne  fut  pas  mauvaise  et  la  journée  du  lendemain 
fut  assez  calme  encore.  Mais  vers  6  heures  du  soir,  la  seconde  attaque  redoutée 
survint,  et  se  termina  par  la  mort  à  8  heures,  le  soir  du  3  août  1898 

Quelques  jours  plus  tard,  quand  on  parla  d'élever  un  monument  à  l'architecte 
de  l'Opéra,  Christian,  sans  songer  à  la  vaine  gloriole  d'une  statue  en  pied,  rap- 
pela combien  son  père  avait  toujours  critiqué  et  blâmé  les  statues  en  costume 
moderne,  l'effet  déplorable  d'un  pantalon  et  d'un  veston  en  bronze  ou  en  marbre, 
et  assura  que  le  beau  buste  de  Charles  Garnier  par  Carpeaux,  buste  qu'on  agran- 
dirait suivant  les  proportions  du  monument,  répondrait  beaucoup  mieux  aux 
goûts  esthétiques  de  l'artiste  qu'on  voulait  glorifier. 

C'est  Christian  qui  désigna  la  place  où  devrait  être  érigé  le  monument,  place 
qui  réunit,  disait-il,  ce  double  avantage  d'être  située  dans  l'Opéra,  comprise  dans 
la  grille  qui  l'entoure,  et  cependant  vue  de  la  voie  publique. 

11  exprima  la  volonté  de  faire  écrire  sur  le  piédestal,  après  le  nom  de  Charles 
Garnier,  ces  mots  :  «  Fils  d'un  forgeron  )),  disant  que  c'était  un  titre  de  no- 
blesse, comme  le  parchemin  du  travail. 

Louise  Garnier,  née  Bary. 


Archives  et  Bibliothèque   de  T Opéra. 

I 


En  dépit  des  nombreux  ouvrages  publiés  sur  notre  première  scène  lyrique, 
l'histoire  complète  et  vraie  de  l'Opéra  n'existe  pas  encore.  S'appuyant  sur  des 
pièces  authentiques  qu'ils  avaient  retrouvées  chez  des  notaires,  dans  les 
registres  du  secrétariat  de  la  Maison  du  Roi,  dans  ceux  du  Parlement  et  de  la 
Conciergerie,  aux  Archives  nationales  et  dans  plusieurs  Bibliothèques  de  l'Etat, 
divers  auteurs  ont  bien  établi  les  origines  de  l'Académie  de  musique,  indiqué 
la  marche  générale  du  théâtre  et  noté  le  passage  des  principaux  artistes;  mais 
personne  n'a  fait  œuvre  définitive,  en  étudiant  la  structure  et  le  fonctionnement 
de  ce  vaste  organisme,    en  relevant  les   mille  détails  qu'il  comporte  :   mise    en 
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scène  des  ouvrages,  comparaison  des  recettes,  nombre  des  représentations  pour 
chaque  reprise,  changements  d'interprètes,  état  des  décors  et  des  costumes.  On 
n'a  point  dressé  avec  exactitude  le  bilan  financier  et  artistique  des  multiples 
directions  qui,  en  se  succédant,  ont  connu  des  fortunes  diverses  ;  on  n'a  point 
tiré  de  l'ombre  et  mis  en  lumière  tous  les  faits  qui  constituent  ce  que  l'on  pour- 
rait appeler  la  vie  ambiante,  et  qui  donnent  aux  choses  leur  importance  relative 
et  leur  caractère  particulier. 

A  dire  vrai,  cette  tâche  ne  saurait  être  entièrement  remplie,  car  on  ne  possède 
plus  les  documents  de  service  intérieur  pour  la  longue  période  qui  ^■a  de 
l'ouverture  de  1  Opéra  en  1671  (direction  Pierre  Perrin)  au  lendemain  des 
débuts  de  Rameau  en  1735  (direction  Thuret).  Une  telle  lacune,  à  jamais 
regrettable,  provient  de  ce  fait,  que  les  directions  Francine,  Dumont,  Guyenet, 
Destouches  et  Gruer  aboutirent  à  des  liquidations  désastreuses,  et  que  chaque 
directeur,  volontairement  ou  non,  négligeait  ou  même  détruisait  ses  pièces  comp- 
tables. Les  papiers,  formant  archives,  apparaissent  en  1735,  pour  disparaître, 
une  fois  encore,  pendant  la  période  où  M'"^  de  Pompadour  contraignit  la  ville  de 
Paris  d'accepter  le  privilège  de  l'Académie  royale,  sous  la  haute  surveillance  de 
sa  créature,  d'Argenson.  Les  livres  devaient  alors,  selon  toute  vraisemblance,  être 
transportés  dans  les  bureaux  du  ministère,  ils  s'y  sont  égarés  depuis,  et  la  perte 
en  semble  définitive.  C'est  seulement  en  1749  qu'on  peut  commencer  à  parler 
d'archives,  parce  qu'à  cette  époque  le  prévôt  des  marchands  prit  1  habitude  de 
faire  verser  la  comptabilité  au  magasin  de  l'Opéra  situé  rue  Saint-Nicaise. 
Toutefois,  comme  personne  n'avait  charge  de  classer  la  correspondance,  de 
coteries  reçus,  de  réunir,  ici,  les  comptes  de  fournitures,  là,  ceux  des  recettes 
provenant  des  spectacles,  bals  et  concerts,  la  paperasserie  s'accumulait  et  s'en- 
tassait au  hasard  dans  les  greniers  de  la  miaison.  Un  rapport  constate  en  1815 
que  le  défaut  de  local  n'a  pas  encore  permis  de  donner  une  classification  aux 
papiers  administratifs,  et  qu'il  serait  indispensable  de  mettre  fin  à  pareil  désor- 
dre. Les  années  passent  et  les  régimes  se  succèdent:  parfois  une  voix  se  fait 
entendre  et  tente  de  secouer  la  traditionnelle  inertie  :  vox  clamât  in  deserto.  Il 
faut,  pour  constater  un  changement,  arrivera  l'année  1860,  où  l'on  projette 
la  construction  du  Nouvel-Opéra;  le  règlement  du  concours  pré\oit  une  biblio- 
thèque et  un  dépôt  d'archives  ;  l'emplacement  concédé  permettra  donc  les  range- 
ments indispensables  ;   le  chaos  va  se  dissiper. 

Un  décret  du  16  mai  1866  avait  nommé  chef  de  ce  nouveau  service  mon 
regretté  prédécesseur.  Châties  Nuitter,  et  depuis  lors  jusqu'en  1875,  on  peut 
dire  que  cet  homme,  remarquable  à  tant  de  titres,  a  renouvelé  au  moins  l'un 
des  exploits  d'Hercule.  Il  a  nettoyé,  non  pas  les  écuries  d'Augias,  mais  les 
cuisines  de  l'hôtel  de  Choiseul,  car  en  ce  rez-de-chaussée  s'étaient  amoncelés  des 
centaines  de  registres  et  des  milliers  de  feuilles,  depuis  l'inventaire  de  1748, 
le  plus  ancien  qu'on  ait  retrouvé.  II  fallait,  pour  mener  à  bien  l'entreprise, 
son  activité,  sa  patience,  sa  culture  intellectuelle  et  aussi  son  amour  pour  tout 
ce  qui  parlait  le  langage  du  passé.  Assez  autoritaire,  sous  les  dehors  de  la 
plus  exquise  urbanité,  il  procédait  à  sa  guise,  sans  permettre  qu'on  l'aidât 
dans  une  besogne  pour  laquelle  l'initiative  d'un  seul  n'était  peut-être  pas  tou- 
jours suffisante.  Son  esprit  de  méthode  lui  avait  fait  imaginer  trois  grandes 
catégories,  dans  lesquelles  il  lui  semblait  que  tout  pouvait  entrer  :  Adininistr.x- 
lion,    Comptabilité^  Inventaires  généraux  et  partiels,  en  dehors    des  registres  de 
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recettes  à  la  porte,  de  fournitures,  de  feux,  de  doit  et  avoir,  etc.  Cette  classi- 
fication satisfaisait  plus  les  yeux  que  l'esprit  ;  elle  n'offre  l'avantage,  en  somme, 
ni  de  la  clarté,  ni  de  la  commodité.  Je  m'ensuis  aperçu,  lorsque,  ayant  l'honneur 
de  succéder  à  Charles  Nuitter,  j'ai  commencé  à  préparer  l'ouvrage  considérable 
qui,  sous  ce  titre  :  Les  Archives  de  l'Opéra,  constituera  un  jour,  si  Dieu  me 
prête  vie,  la  véritable  histoire  de   l'Opéra. 

Pour  mieux  faire  comprendre  ma  pensée,  je  reproduis  d'abord  ici  la  classifica- 
tion des  principales  séries,  telle  que  Ta  établie  mon  prédécesseur,  et  telle  qu'elle 
subsiste  jusqu'à  nouvel  ordre. 

ADMINISTRATION 

Arrêts  du  Conseil  d'Etat.  Lettres  patentes,  ordonnances. 

Dépêches  ministérielles. 

Décisions.  Délibérations. 

Budgets.  États  du  personnel.  Engagements,  congés. 

Correspondance  (auteurs,  acteurs,  etc.). 

Projets.  Plans  d'organisation. 

Jury  littéraire. 

Mises  d'ouvrages. 

Fêtes,  bals,  bénéfices. 

Entrées. 

Bâtiment.  Inspection. 

Soumissions,  traités,   marchés. 

Affiches. 

COMPTABILITÉ 

Recettes  à  la  porte.  Locations  et  abonnements. 

Redevances. 

Baux. 

Appointements.  Gratifications.  Feux.  Pensions. 

Honoraires  d'auteurs. 

Droit  des  indigents. 

Frais  de  police  et  de  sûreté. 

Comptabilité  espèces. 

Comptabilité  matières.  * 

Ouvriers.  Fournisseurs. 


Cette  classification  porte  sur  des  époques  très  différentes  et  sépare  des  articles 
qui  gagneraient  précisément  à  être  rapprochés,  ou  l'î'ce  a'e)-s;T.  Par  exemple,  les 
feuilles  libres  de  recettes  à  la  porte,  qui  furent,  en  leur  temps,  des  doubles  des- 
tinés au  contrôle  de  l'autorité  supérieure,  ne  se  trouvent  point  avec  les  registres 
des  recettes  quotidiennes  qu'elles  ont  souvent  l'avantage  de  compléter.  Lorsque 
je  commençai  à  passer  en  revue  les  pièces  données  depuis  1735  jusqu'à  nos 
jours,  et  à  dresser  un  tableau  des  spectacles  quotidiens,  il  me  fallut  dépouiller 
le  contenu  de  nombreux  cartons  où  se  trouvaient  mélangées  des  notes  de  tout 
genre  et  de  tout  temps.  Il  en  va  de  même  pour  les  états  du  personnel,  les  enga- 
gements, les  congés,  etc.  Ainsi  le  carton  i  contient  les  pièces  administratives 
les  plus  disparates.  Le  carton  2  n'est  historique   que   par   l'étiquette  dont  il   est 
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orné.  Les  cartons  19  à  27  renferment  les  émargements  de  plus  d'un  demi-siècle. 
Les  comptes  des  fournisseurs  et  des  ouvriers  voisinent  dans  une  gênante  pro- 
miscuité. Quant  aux  feux,  ils  recèlent,  mêlés  à  des  brouillons  ou  minutes  sans 
importance,  des  lettres  et  des  signatures  de  haute  valeur.  Si  l'on  songe  que  les 
Archives  proprement  dites  comprennent,  à  l'heure  actuelle,  plus  de  sept  cents 
cartons,  on  devine  à  quel  labeur  donnent  quelquefois  lieu  les  recherches  les  plus 
simples. 

Je  rêve  d'une  classification  plus  rationnelle  et  plus  pratique.  Il  conviendrait  de 
créer  autant  de  chapitres  qu'il  y  eut  de  directions  successives,  et  d!insérer  dans 
chacun  d'eux  tous  les  documents  qui  ont  trait  aux  conditions  administratives,, 
financières  et  artistiques  de  l'exploitation,  de  rassembler  en  un  mot  tout  ce  qui 
représente  l'histoire  d'une  période,  tout  ce  qui  permet  de  lui  restituer  sa  véritable- 
physionomie.  On  irait  ainsi  de  Maurepas  et  d'Argenson  à  nos  modernes  mi- 
nistres de  1  Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts,  en  passant  par  les  membres 
du  Comité,  par  Lucien  Bonaparte,  par  les  intendants,  les  inspecteurs,  les 
chefs  de  cabinet  délégués,  etc.  Les  autographes  sont  nombreux  qui  racontent 
tour  à  tour  le  «  bon  plaisir  ))  des  anciens  rois,  la  violence  patriotique  des  repré- 
sentants du  peuple  aux  temps  troublés  de  la  Révolution,  la  volonté  personnelle 
d'un  Napoléon  Bonaparte,  signant  de  sa  main  de  Premier  Consul,  puis  d'Empe- 
reur, les  moindres  pièces  relatives  aux  dépenses  de  l'Académie  de  musique,  la 
gravité  solennelle  et  un  peu  ridicule  de  la  Restauration,  singeant  dans  ses  en- 
tête officiels,  dans  ses  formules  de  politesse,  et  jusque  dans  ses  appellations,  le 
règne  d'un  Louis  XI'V^,  le  positivisme  des  hommes  de  1848,  les  allures  prime- 
sautières  de  Napoléon  III,  et  l'esprit  bureaucratique  de  la  troisième  République. 
Pour  le  xvin'' siècle  en  particulier,  bien  des  dessous  directoriaux  se  trouveraient 
éclairés  d'un  nouveau  jour.  Une  pièce  relative  aux  décors  et  aux  costumes  d'un 
opéra  ou  d'un  ballet  prendrait  plus  de  valeur,  lorsqu'elle  serait  jointe  aux  lettres 
des  auteurs,  aux  observations  du  metteur  en  scène,  à  l'inventaire  du  chef  de  ma- 
gasin, etc.  Parla  comptabilité,  parles  recettes  à  la  porte,  parle  relevé  des  baux 
passés  devant  notaire  pour  la  location  des  loges,  par  les  échantillons  d'étoffes 
retrouvés  dans  les  comptes  des  fournisseurs,  par  le  prix  des  chaussures,  des 
maillots,  des  perruques,  des  masques,  des  rubans,  on  établirait  la  genèse  d'une 
œuvre,  on  pourrait  la  suivre  depuis  sa  première  jusqu'à  sa  dernière  représen- 
tation, voir  ce  qu'elle  coûte  comme  ce  qu'elle  a  rapporté.  Un  inventaire  par  car- 
ton permettrait  d'accomplir  méthodiquement  ce  travail,  dont  l'achèvement 
exige  sans  doute,  sans  parler  de  la  peine,  un  long  temps.  Mais  qu'importe  la 
durée  de  l'entreprise,  s'il  s'agit  d'un  classement  définitif  !  Ce  qu'il  faut,  c'est  que- 
les  choses  soient  à  leur  place  logique,  c'est  qu'on  puisse  les  chercher  vite  et  les 
trouver  sûrement.  Alors  seront  constituées  pour  l'utilité  de  tous  les  Archives  de- 
l'Opéra.    ^         .  ;        ...... 


.       '■■■   ■■  ■--     :■■:    .'   -''■■■■■'■■  II 

,4;.i  r,;,.     ''     ■■'■  BIBLIOTHÈQUE 

La  Bibliothèque  proprement  dite  est  tout  à  la  fois  musicale,  bibliographique 
et  iconographique,  en  d'autres  termes,  elle  comporte  trois  divisions  :  musique^, 
livres,  images.  .    .  .  .  , 
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Musique. 

La  musique  se  subdivise  elle-môme  en  deux  parties  :  d'un  côté,  les  partitions 
de  tous  les  ouvrages,  opéras  ou  ballets,  qui  ont  été  représentés  à  l'Opéra  depuis 
sa  fondation  ; 

De  l'autre,  les  publications  modernes,  opéras  comiques,  opérettes,  mélodies, 
chansons,  morceaux  d'orchestre  ou  de  piano,  etc. 

La  première  partie,  on  le  devine,  est  la  plus  intéressante,  et  la  plus  précieuse  ; 
■elle  constitue  le  vrai  fonds  du  théâtre,  et  résume  son  histoire.  On  y  trouve  toutes 
les  oeuvres  jouées,  tantôt  manuscrites  à  l'état  d'autographe,  tantôt  manuscrites  à 
l'état  de  copie  (les  règlements  exigeant  autrefois  qu'une  copie  de  la  partition 
d'orchestre  fût  faite  au  théâtre,  môrne  si  elle  ne  devait  pas  servir,  car  les  bat- 
teurs de  mesure  lui  préféraient  une  réduction,  dite  conducteur,  et  fa:ite  à  leur 
usage),  tantôt  gravées  en  grand  ou  petit  format,  souvent  avec  des  annotations 
du  chef  d'orchestre  ou  même  de  l'auteur,  tantôt  avec  ou  sans  paroles,  en  un  mot, 
sous  toutes  les  formes  et  dans  toutes  les  éditions. A  ces  volumes  s'ajoutent,  pour 
constituer  l'ensemble  de  ce  qu'on  appelle  <(  le  matériel  »  :  les  parties  séparées  des 
solistes,  ou  rôles,  les  parties  de  chœurs,  les  parties  d'orchestre,  et  les  ((  répéti- 
teurs ))  de  ballet,  car  c'est  depuis  1871  seulement  que  les  études  chorégraphiques 
se  font  au  piano  ;  jusqu'alors  on  usait  de  deux  violons,  et  l'auteur  était  le  plus 
souvent  obligé  de  composer  ce  duo  instrumental  ;  "Wagner  s'est  soumis  lui- 
même  à  cette  nécessité  pour  la  Bacchanale  de  Tannhàuser.  A  côté  des  œuvres 
jouées,  qui  sont  maintenant  au  nombre  de  700  environ,  prennent  place  une  cin- 
quantaine d'œuvres  reçues,  mais  non  jouées  pour  des  causes  diverses,  dont  quel- 
ques-unes sont  dues  pourtant  à  la  plume  de  musiciens  célèbres,  tels  que  Sac- 
chini,  Philidor,  Gossec,  Monsigny,  Berton.Zingarelli,  Halévy,  etc.  Enfin,  on  doit 
mentionner  par  centaines  les  airs  de  danse  manuscrits,  le  plus  souvent  demeurés 
inédits,  qu'on  introduisait  jadis  au  gré  des  artistes  dans  les  opéras  du  répertoire, 
Et  avec  lesquels  les  maîtres  de  ballets  du  xyiii"^  siècle  agençaient  leurs  divertisse- 
ments, soit  au  théâtre,  soit  dans  les  fêtes  données  par  le  roi  ou  de  riches  sei- 
gneurs. 

La  seconde  partie  de  la  bibliothèque  musicale  n'a  point  de  valeur  historique, 
mais  elle  met  à  la  disposition  des  lecteurs  les  partitions  et  les  morceaux 
qui,  sans  appartenir  au  répertoire  de  l'Opéra,  peuvent  néanmoins,  par  la 
nature  du  sujet,  ouïe  nom  de  l'auteur,  offrir  quelque  intérêt.  Elle  est  formée 
et  presque  exclusivement  alimentée  par  les  envois  du  dépôt  légal.  Des  trois 
exemplaires  que  l'imprimeur  est  tenu  de  déposer  au  Ministère  de  l'Intérieur 
en  ce  qui  concerne  la  musique,  l'un  va  à  la  Bibliothèque  nationale,  l'autre  au 
Conservatoire  ;  le  troisième  nous  est  volontiers  attribué.  J'ai  d'ailleurs  le  regret 
de  constater  que  ce  qui  nous  parvient  est  le  plus  souvent  ce  dont  on  n'a  pas 
voulu  ailleurs.  Par  exemple,  une  partition  d'orchestre  de  Massenet  est  toujours 
arrêtée  au  passage,  et  la  Bibliothèque  ne  la  verra  jamais  ;  en  revanche,  les  chan- 
sons de  concerts  poussent  plus  drues  que  les  orties  dans  les  haies  ;  on  ne  nous 
fait  tort  d'aucune,  et  c'est  par  brassées  qu'on  nous  les  octroie  libéralement.  Pour 
échapper  à  ce  fléau,  quel  dommage  qu'on  n'ait  pas  encore  eu  l'idée  de  créer  une 
Commission  d'hygiène  musicale  ! 

R.  .\l.  18 
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Lines. 

Les  livres,  eux  aussi,  peuvent  se  subdiviser  en  deux  parties  : 

D'un  côté,  les  livrets  d'ouvrages  montés  à  l'Opéra,  ou  sur  d'autres  scènes,  en 
France  et  à  l'étranger  ; 

De  l'autre,  les  imprimés  anciens  ou  modernes,  volumes,  brochures  et  journaux 
se  rapportant  à  l'histoire  du  théâtre  et  de  la  musique. 

La  première  partie  est  fort  importante,  sinon  parla  rareté  des  pièces,  du  moins 
par  leur  nombre  et  leur  variété.  On  y  trouve,  en  éditions  diverses,  les  livrets 
non  seulement  de  tous  les  opéras  et  ballets,  mais  encore  ceux  de  maintes  œuvres 
représentées  dans  les  divers  théâtres  de  Paris,  depuis  le  xvii'  siècle,  et  en  Italie, 
depuis  le  xvin=  siècle.  Deux  collections  ont  servi  à  constituer  ce  fonds  :  celle  du 
baron  Taylor  et  celle  de  Silvestri.  Je  m'occupe  en  ce  moment  d'en  faire  le  relevé, 
pour  établir  ensuite  un  catalogue  par  fiches,  avec  notes  complémentaires  ou  rec- 
tificatives au  besoin  ;  la  tâche  sera  plutôt  longue  si  l'on  songe  que  pour  ces  livrets 
il  faut  bien  compter  sur  un  chiffre  total  de  quinze  à  \ingt  mille. 

La  seconde  partie  est  celle  que  le  public  connaît  le  mieux  ;  car  elle  comprend 
tous  les  livres  qui  sont  le  plus  fréquemment  consultés,  et  qui  donnent  à  la 
bibliothèque  son  caractère  d'utilité  pratique.  Deux  catalogues  en  facilitent  la 
connaissance  et  en  assurent  le  service  :  l'un  analytique,  c'est-à-dire  classé  par 
ordre  de  matières  ;  l'autre  alphabétique,  c'est-à-dire  classé  par  noms  d'auteurs. 
Histoire  générale  du  théâtre,  monographies  des  scènes  françaises  et  étrangères, 
écrits  théoriques,  critiques  d'art,  danse  et  chorégraphie,  mise  en  scène,  décora- 
tions théâtrales,  législation,  journaux  et  revues,  biographies  d'auteurs  et  d'ar- 
tistes, telles  sont  les  principales  séries  dans  lesquelles  on  a  réparti  les  lo.ooo  vo- 
lumes ou  brochures  que  nous  possédons,  et  dont  le  nombre  s'accroît  chaque 
année.  Je  remarque  en  passant  que  cette  richesse  ne  doit  presque  rien  aux  libé- 
ralités de  l'Etat.  Si  l'on  excepte  les  quelques  publications  auxquelles  souscrit  la 
direction  des  Beaux-Arts,  et  qu  elle  nous  offre  aimablement,  jamais  un  livre, 
provenant  du  dépôt  légal,  ne  nous  est  attribué.  C'est  a\"ec  les  seules  ressources 
de  notre  budget  qu'il  nous  faut  travailler;  or,  comme  nous  avons  disposé  jusqu'à 
ce  jour  d'une  somme  annuelle  variant  entre  12  et  1400  francs,  sur  laquelle  il  con- 
vient encore  de  payer  la  reliure,  on  comprend  que  nos  trésors  aient  grossi  lente- 
ment ;  ils  sont  réels,  cependant,  et  de  nature  à  satisfaire  bien  des  curiosités. 
L'Allemagne  y  est  même  représentée  d'une  façon  toute  particulière  ;  on  sait 
l'importance  de  la  bibliographie  musicale  en  ce  pays  ;  les  études  3"  abondent  sur 
le  théâtre,  sur  les  musiciens,  en  général,  et  sur  Wagner  en  particulier  ;  il  s'agit 
de  se  les  procurer  et  de  se  tenir  avec  exactitude  au  courant  de  tout  ce  qui  paraît  ; 
sur  ce  point  spécial  on  peut  dire  qu'on  trouve  à  l'Opéra  ce  qu'on  chercherait  \ai- 
nement  dans  toute  autre  bibliothèque  parisienne.  Ajoutons  d'ailleurs  que  les 
auteurs  ont  quelquefois  la  bonne  idée  de  nous  envoyer  leurs  ouvrages,  lesquels 
sont  toujours  les  bienvenus,  et  profitons  de  la  circonstance  pour  exprimer  notre 
gratitude  à  des  éditeurs  comme  MM.  Durand,  Ileugel,  Choudens,  Calmann- 
Lévy,  dont  la  générosité  s'applique  heureusement  à  soulager  notre  misère,  et, 
par  des  dons  de  paititions  ou  de  livrets,  comble  ainsi  des  lacunes  plutôt  regret- 
tables. 
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Cette  partie  de  \a.  Bibliothèque  n'est  ni  la  moins  curieuse,  ni  la  moins  pré- 
cieuse. Il  y  a  là  des  documents  figurés,  estampes  et  dessins,  qui  occupent  des 
centaines  de  cartons  et  se  chiffrent  par  milliers,  sans  que  j'en  puisse  ici  fournir 
le  total  exact  ;  car,  si  le  classement  est  à  peu  près  terminé,  le  catalogue  demeure 
à  l'état  embryonnaire. 

Ce  sont  les  portraits  qui  l'emportent  par  le  nombre,  portraits  lithographies, 
gravés  ou  photographiés,  d'écrivains  compositeurs  et  d'artistes.  Il  y  faut  joindre 
les  plans  et  vues  de  théâtre,  ainsi  que  les  scènes  dramatiques,  tout  ce  qui  per- 
met d'illustrer  pour  les  yeux  l'histoire  des  opéras,  de  leurs  auteurs  et  de  leurs 
interprètes.  De  telles  pièces  ne  sont  pas  uniques  et  ne  contiennent  qu'exception- 
nellement des  raretés  ;  on  pourrait  donc  les  rencontrer  ailleurs.  Mais  ce  dont 
nulle  bibliothèque  ne  saurait  fournir  l'équivalent,  c'est  la  collection  des  costumes 
et  des  décors. 

Je  n'insiste  pas  sur  les  recueils  imprimés,  anciens  ou  modernes  ;  ils  sont  nom- 
breux, de  tout  temps  et  de  tout  pays  ;  quelques-uns  même  ont  une  réelle  valeur 
d'argent,  comme  ce  journal  de  modes  de  La  Mésangère,  dont  la  Bibliothèque 
de  l'Opéra  possède  un  des  plus  beaux  exemplaires  connus.  Je  néglige  également 
tant  de  centaines  de  journaux  illustrés,  sérieux  ou  plaisants,  dont  l'intérêt  est 
moins  dans  le  présent  que  dans  l'avenir,  car  ils  reflètent  les  goûts  du  jour  et 
prendront  avec  le  temps  une  valeur  documentaire.  Mais  je  m'arrête  avec  complai- 
sance et  fierté  à  ces  gros  volumes  in-folio  où  sont  conservés  des  dessins  origi- 
naux du  xvii"^  et  du  xviii"  siècle.  Les  uns  proviennent  du  mobilier  national  et 
ont  une  origine  en  quelque  sorte  officielle  ;  les  autres  ont  été  achetés  aux  ventes 
du  baron  Taylor,  de  Concourt,  etc.  Ce  sont  des  aquarelles  et  des  dessins  au 
crayon  ou  à  la  plume,  émanant  de  Boucher,  Watteau,  Eisen,  Boquet  et  autres 
artistes,  dont  les  amateurs  se  disputent  les  moindres  croquis.  Heureusement  in- 
spirées, les  directions  qui  se  sont  succédé  à  l'Opéra  pendant  le  xix°  siècle  avaient 
conservé  pour  l'usage  du  théâtre  la  plupart  des  modèles  de  costumes,  et  cette 
mesure  de  précaution  est  devenue  obligatoire  ;  de  sorte  qu'aujourd'hui  la  Biblio- 
thèque compte  pour  chaque  ouvrage  représenté  des  centaines  d'  «  originaux  )) 
Où  se  font  admirer  le  goût,  la  science,  la  fantaisie  et  l'ingéniosité  des  Barthé- 
lémy, Ménageot,  Dublin,  Garneray,  Hippolyte  Lecomte,  Louis  Boulanger,  Léo- 
pold  Robert,  Delacroix,  Eugène  Lami,  Lépaulle,  Paul  Lormier,  Albert  Fré- 
miet,  Eugène  Lacoste,  le  dernier  maître  qui  ait  travaillé  dignement  pour  notre 
première  scène  lyrique. 

La  collection  des  décors  sert  de  pendant  à  la  collection  des  costumes.  Pour 
les  xvii°  et  xviii'  siècles,  il  ne  saurait  être  question  de  maquettes,  telles  qu'on  les 
comprend  aujourd'hui  ;  car,  si  les  décorateurs  en  faisaient  à  cette  époque,  le 
temps  s'est  chargé  de  les  détruire  ;  mais  on  rencontre  encore  quelques  composi- 
tions qui  montrent  la  pompeuse  et  froide  régularité  des  disciples  de  Torelli, 
comme  l'élégante  et  libre  fantaisie  des  contemporains  de  Servandoxii.  Au 
xix"  siècle,  des  peintres  tels  que  Cicéri,  Dépléchin,  Séchan,  Cambon,  ilc,  ont 
renouvelé  l'art  de  la  décoration  au  théâtre,  et  nos  cartons  renferment  de  précieux 
spécimens  de  leur  talent.  Depuis  l'inauguration  du  nouvel  Opéra,  une  heureuse 
initiative  de  la  direction  des  Beaux-.\rts  nous  vaut  l'accroissement  régulier  et 
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continu  de  ces  trésors.  En  effet,  par  un  article  du  cahier  des  charges,  les  direc- 
teurs de  l'Opéra  sont  tenus  de  verser  à  la  bibliothèque  les  maquettes  de  tous  les 
décors  nouveaux,  destinés  aux  ouvrages  qu'ils  montent  ou  remontent.  Cet  art 
•décoratif  est  un  art  pour  ainsi  dire  éphémère,  en  ce  sens  que  l'œuvre  de  l'artiste, 
le  décor,  s'use,  s'abîme,  s'efface,  se  déchire,  en  un  mot  s'altère  au  point  d'abou- 
tir, dans  un  laps  de  temps  relativement  court,  à  la  destruction  complète.  Ce  sont 
les  esquisses  préparatoires,  les  petits  morceaux  de  carton  peint,  les  décors  en 
miniature,  qui  perpétueront  le  tableau  disparu  du  maître,  et  aflirmeront  à  la 
postérité  le  mérite  des  Lavastre,  Rubé,  Chaperon,  Amable  et  Carpezat. 

Partitions,  libres,  gravures,  tout  cet  ensemble  constitue  vraiment  une  biblio- 
thèque unique  en  son  genre.  La  pareille  n'existe  ni  en  province,  ni  à  l'étranger, 
du  moins  en  Italie,  en  Espagne  et  en  Angleterre,  pays  où  presque  toujours  les 
directions  ont  été  peu  stables.  L'imprésario  occupait  un  théâtre  pour  une  saison; 
il  se  transportait  de  ville  en  ville,  gardant  pour  lui  les  papiers  de  son  exploita- 
tion, comme  un  commerçant  garde  ses  livres  de  caisse,  quitte  à  les  détruire 
•quand  il  se  retire  des  affaires.  On  l'a  vu  également  en  Allemagne  et  en  Russie, 
■où  si  longtemps  les  théâtres,  même  de  cour,  ont  payé  tribut  aux  troupes  drama- 
tiques de  l'étranger.  A  Paris,  l'Opéra  fut  toujours  un  théâtre  d'Etat  ;  il  conserve 
les  documents  qui  attestent  son  caractère  officiel.  Seule,  la  Comédie-Française 
pourrait  grâce  à  son  fameux  registre  de  La  Grange,  lui  disputer  sur  ce  point  la 
palme  de  l'ancienneté  ;  mais  sa  Bibliothèque,  malgré  les  efforts  intelligents  et 
l'activité  de  son  éminent  archiviste,  M.  Monval,  ne  peut  guère  se  développer  : 
elle  a  contre  elle  l'exigu'ité  de  ses  locaux  et  la  modicité  de  ses  ressources  finan- 
cières. L'Opéra-Comique,  autre  scène  officielle,  semble  vivre  avec  la  joyeuse 
insouciance  du  temps  où  il  s'appelait  comédie  italienne  et  donnait  ses  représen- 
tations aux  foires  Saint-Germain  et  Saint-Laurent  ;  il  n'a  cure  de  ses  splendeurs. 
Les  merveilles  que  crée  le  goût  d'un  directeur  comme  M.  Albert  Carré  restent 
■dans  le  seul  souvenir  des  spectateurs  :  parmi  tant  de  beaux  costumes  et  tant 
•d'admirables  décors,  nul  ne  demeure,  sous  forme  de  dessin,  aux  archives  du 
théâtre.  Bien  plus,  dans  ce  champ  musical  où  l'ardeur  de  la  jeune  école  française 
a  été  si  féconde,  c'est  par  les  journaux  seuls  que  l'avenir  pourra  savoir  quels 
spectacles  étaient  donnés  ;  il  ignorera  le  plus  souvent  quels  artistes  s'y  produi- 
saient, car,  détail  à  peine  croyable,  l'Opéra-Comique  ne  garde  point  la  collection 
■de  ses  affiches  ! 

L'Opéra,  du  moins,  a  les  siennes  depuis  1804  \  il  a  tout  ce  qui  attestera  pour 
nos  petits-neveux  l'importance  de  la  maison,  le  prix  de  son  luxe,  et  le  mérite 
•de  ses  serviteurs.  Il  accumule  des  matériaux  qui,  conservés  avec  soin,  classés 
avec  méthode,  permettront  d'étudier  non  seulement  son  histoire,  mais  encore 
l'histoire  du  théâtre  en  général,  l'histoire  de  l'art  dramatique  et  musical. 

Plus  une  bibliothèque  est  spéciale,  plus  elle  s'adresse  à  un  public  restreint. 
Cellede  l'Opéra  n'a  pas  à  se  plaindre  ;  elle  est  déjà  très  fréquentée.  Elle  le  sera 
davantage  lorsqu'on  connaîtra  mieux  les  ressources  qu'elle  offre  aux  travail- 
leurs, et  les  surprises  que  rései"\e  peut-être  encore  aux  curieux  la  lecture  de  ses 
vieux  papiers. 

'  ["     .     .-'.  '.  Charles  Malherbe, 

:.'.:      '  :   .■.■.•::.::..■•.■■■••.■'.   ;  ;  .•,    •  Archiviste  de  V Opéra. 
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Notes  sur  l'Histoire  de  l'Opéra. 

I.  —  L'Administration  et  la   Direction   de  l'Opéra  depuis  le  xvii'  siècle. 

1669.    Pierre Penin,  directeur  ; 

1672.    Jean-Baptiste Liilli,  directeur  ; 

1687.  Jean-Nicolas  de  Francine,  maître  d'hôtel  du  roi,  gendre  de  LuUi,  direc- 
teur ; 

1698  y.-iV.  de  Francine  et  Gourault  du  Mont,  commandant  l'écurie  du  Dauphin,, 
directeurs  associés  ; 

1704.    Pierre  Guyenet,  payeur  de  rentes  à  l'hôtel  de  ville,  directeur  ; 

1712.    J.-N.  de  Francine  et  Gourault  du  Mont,  directeurs  associés  ; 

1728.    André-Cardinal  Destouches,  compositeur,  directeur  ; 

1731.    Lecomte  et  Lebœuf,  directeurs  associés  ; 

1733.  Louis-Armand-Eugène  de  Thuret,  capitaine  au  régiment  de  Picardie,  di- 
recteur ; 

1744.  François  Berger,  ancien  receveur  général  des  finances  du  Dauphiné,  di- 
recteur ; 

1749.  La  ville  de  Paris  assume  la  direction  de  l'Opéra,  sous  les  ordres  et  la  sur- 
veillance du  marquis  dWrgenson,  ministre  de  la  maison  du  roi.  Rebel  et 
Francœur,  compositeurs,  sont  chargés  de  l'administration  avec  le  titre- 
d'inspecteurs.  Le  théâtre  restera  à  la  charge  de  la  ville  jusqu'en 
17S0  ; 

1753.  Royer,  directeur  du  Concert  spirituel,  est  nommé  inspecteur  dansles- 
mêmes  conditions  ; 

1757.     Rebel  et  Francœur,  directeurs  ; 

1767.     Berton  et  Trial,  compositeurs,  directeurs  ; 

1769.    Berton,  Trial,  DauvergneetJoliveau,  directeurs  ; 

1771.  Berton,  Dauvergne  etjoliveau,  directeurs  (Trial  venait  de  mourir)  ; 

1772.  Rebel,    administrateur  général  ;  Berton,   Dauvergne   et  Joliveau,    direc- 

teurs ; 

1774.  Rebel  et   Berton,  administrateurs   généraux  ;  Dauvergne   et  Joliveau,  di- 

recteurs ; 

1775.  Berton,  administrateur  général  ;  Dauvergne  et  Joliveau,  directeurs  ; 

1776.  Ber/o«,^irecteur  général  ; 

1778.  De  Vismesde  Valgay,  directeur.  La  ville  de  Paris  fournit  une  subventioa 
de  80.000  livres  ; 

1780.  La  ville  de  Paris  renonce  à  la  gestion  de  l'Opéra,  qui  passe  dans  les  dé- 
pendances de  la  maison  du  roi.  Berton,  nommé  directeur,  meurt  au 
bout  de  six  semaines,  et  Dauvergne  est  appelé  à  lui  succéder  ; 

1782.  L'Opéra  est  gouverné  par  un  comité  formé  de  Gossec,  compositeur,  pré- 
sident ;  Legros,  Laine^,  représentant  les  artistes  du  chant  ;  Gardel, 
Dauberval,  représentant  la  danse  ;  Rey,  chef  d'orchestre,  représentant 
l'orchestre  ;  La  Su^e,  représentant  les  chœurs.  Ce  comité,  plusieurs 
fois  modifié,  est  placé,  en  1785,  sous  l'autorité  de  Dauvergne,  qui  prend 
le  titre  de  directeur  général  (en  1786,  Francœur  est  adjoint  à  Dauver- 
gne avec  le  titre  de  directeur)  ; 

1790.    La  ville  de  Paris  reprend  possession  de  l'Opéra,  que  le  comité  continue  de 
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gouverner,  sous  la  surveillance  de  Francceiir,  devenu  régisseur  gé- 
néral ; 

1792.  Francœur  Ql  Cellerier,  directeurs  entrepreneurs  ; 

1793.  La  ville  de  Paris  reparaît   Divers   comités  se  succèdent  et  administrent 

en  son  nom,  avec  peu  de  succès.  Le  dernier  est  composé  de  Fiancœur, 

Demesles  et  Baco  ; 
1797.    De  Vismes  du  Valgay^  Bonnet  de  Treicheset  CeZ/er/er,  directeurs  ; 
1802.    More!,  directeur,  sous  la  surveillance  du  premier  préfet  du  palais.  L'Eta  t 

accorde  à  l'Opéra  une  subvention  de  600.000  francs  ; 
1804.    Bonnet  deTreiches  succède  à  Morel  ; 
1807.    Création  de  la  surintendance  des  quatre  grands  théâtres.   Picard,  auteur 

comique,  directeur  ; 

1814.  L'Opéra    passe    dans   les  attributions   du  ministre  de  la  maison  du  roi. 

Picard  reste  directeur  ; 

181 5.  Le  baron  de  La  Ferté,  intendant  des  Menus-Plaisirs,  prend  le  titre  de  di- 

recteur général  ;  le  compositeur  Choron  devient  directeur  effectif,  avec 
le  titre  de  régisseur  général.  En  1817,  le  compositeur  Persiiis  succède  à 
Choron  avec  le  titre  de  directeur,  et  en  1819,  à  la  mort  de  Persuis,  le 
grand  violoniste  Viotti  devient  directeur  à  son  tour  ; 

1821.  On  crée  l'intendance  des  théâtres  royaux,  sous  la  surveillance  de  laquelle 
Habeneck,  chef  d'orchestre  de  l'Opéra,  est  nommé  directeur.  En  1824, 
il  est  remplacé  par  Duplantys,  à  qui  l'on  donne  le  titre  d'administrateur, 
et,  en  1827,  Lubbert  succède  à  celui-ci  avec  la  qualification  de  direc- 
teur ; 

1831.  Le  docteur  Lozn's  Véron,  directeur  du  Constitutionnel,  est  nommé  direc- 
teur-entrepreneur. L'Etat  lui  accorde  une  subvention  de  810.000  francs 
pour  la  première  année,  de  760.000  francs  pour  la  seconde,  de  710.000 
francs  pour  les  suivantes  ; 

1835.    Z)i(^o«cAe/,  directeur  ; 

1841.    Léon  Pillet,  directeur; 

1845.     Duponchel  et  Nestor  Rogueplan,  directeurs  associés  ; 

1849.    /^OL^j^e^/.i/î,  directeur  ; 

1854.  La  liste  civile  se  charge  de  la  régie  de  l'Opéra.  Crosnier,  député,  est 
nommé  administrateur  général.  En  1856,  Alphonse /ïoj'er,  ancien  direc- 
teur de  l'Odéon,  succède  à  Crosnier,  et  en  1862,  il  est  remplacé  par 
M.  Emile  Perrin,  directeur  de  l'Opéra-Comique  ; 

1866.  M  Emile  Perrin  d&\ienl  directeur  responsable,  avec  une  subvention  de 
800.000  francs  de  1  Etat,  et   de  100.000  francs  sur  la  cassette  impériale  ; 

1870.  M.Emile  Perrin  donne  sa  démission,   mais  .reste  administrateur  provi- 

soire ; 

1871.  M.   Halanzier,  d'abord  administrateur   provisoire   en    remplacement  de 

M.  Perrin,  et  nommé  directeur-entrepreneur  ; 
1879.    ^^-  Vaucorbeil,  compositeur,  directeur; 
1884.     MM.  Ritt  et  Gailhard,  directeurs. 
1891.  M.  Bertrand,  directeur. 
1893.    MM.  Bejtrand  et  Gailhard,  directeurs. 
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II.  —  Les  NOiMS  de  l'Opéra  depuis  deux  siècles. 
Mars  1671.  —  Académie  des  Opéras  ; 

15  novembre  1672.  —  Académie  royale  de  musique  ; 
22  juin  1791.  —  Théâtre  de  l'Opéra  ; 

16  septembre  1791.  —  Acadé.mie  royale  de  .musique  ; 
Octobre  1791.  —  Théâtre  de  l'Opéra  ; 

1793.- — Opéra  national; 

1794.  —  Théâtre  des  arts  ; 

1797-  —  TiiÉ.\TRE  de  la  république  et  des  arts  ; 

1803.  —  Théâtre  des  arts  ; 

2  décembre  1804.  —  Acadé.mie  impériale  de  musique  ; 

Avril  1814.  —  Académie  royale  de  musique  ; 

22  mars  1815  (Cent-Jours).  —  Académie  i.mpériale  de  .aiusique  ; 

Juillet  1815.  —  Acadé.mie  royale  de  .musique  ; 

Février  1848.  —  Théâtre  de  la  nation  ; 

1853.  —  Acadé.mie  i.mpériale  de  musique  ; 

Juillet  1854.  —  Théâtre  i.mpérial  de  l'Opéra  ; 

1866.  —  Académie  impériale  de  musique  ; 

Septembre  1870.  —  Acadé.mie  nationale  de  .musique. 

C'est  ce  dernier  titre  qui  est  inscrit  aujourd'hui  sur  le  fronton  du  théâtre; 
mais,  comme  nous  l'avons  dit,  ce  n'est  là  qu'une  étiquette  officielle,  et,  dans  le 
public,  jamais  on  ne  dit  autrement  que  l'Opéra. 

(A  consulter  :  l'article  de  A.  Pougin  dans  la  Grande  Encyclopédie.) 

III.  —  Le  personnel  DE  l'Opéra. 

D'après  les  Etals  d' appointements  d'avril   njoy. 

.\dministration 18  personnes 

Scène 23  — 

hommes 30 

24 

^  (  hommes 16  1 

Danse  ,  „  64 


•^■^^"^         i  femmes.'     '.'.'.'.'.         o,    i         54 


femmes 48 

Chœurs loi 

„    „  (  homme.- i  :;    1 

Ballet         *  02 

(  lemmes 77   )  ^ 

Orchestre 106 

Contrôle 31 

Bâtiment g 

Costumes 41 

Décoration  (machinistes) 83 

Figuration 9 


631   personnes. 

Statisticus. 
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Les  Origines  de  l'Opéra   Italien. 

M.  Ani^elo  Solerti,  déjà  connu  de  tous  les  lettrés  par  ses  beaux  livres  sur  la  litté- 
rature italienne,  vient  de  publier  une  série  de  travaux  fort  importants,  qui  renou- 
vellent l'histoire  de  l'Opéra  M.Romain  Rolland  nous  communique  à  ce  sujet  les 
notes  analytiques  suivantes  (i). 

La  brochure  consacrée  aux  Représentations  musicales  de  Venise  décrit  53  pièces- 
en  musique,  jouées  de  1571  à  1605.  La  musique  en  est  perdue,  et  les  musiciens 
sont  en  général  inconnus.  Il  est  très  probable  que  la  musique  n'accompagnait 
pas  toute  l'action.  —  Les  libretti  sont  conservés  à  la  Bibl.  Marciana,  et  au  Museo 
Correr  de  Venise.  —  Le  premier  de  ces  spectacles  musicaux  semble  avoir  été  les- 
Stanzedi  M.  Celio  Magno,  récitées  en  1570,  au  banquet  en  l'honneur  de  l'élection 
du  doge  Luigi  Mocenigo  ;  mais  la  première  l'eprésentation  proprement  drama- 
tique est  le  Trionfo  di  Christo  per  la  vittoria  contra  Turchi,  joué  en  1571,  pour 
célébrer  la  victoire  de  Lépante,  et  dédié  à  la  sainte  Ligue  et  à  la  trinité  du 
pape,  du  Roi  Catholique,  et  du  doge.  Le  poète  était  Celio  Magno,  et  le  musicien, 
très  probablement,  Zarlino.  Les  personnages  étaient  David,  saint  Pierre,  saint 
Jacques,  saint  Marc,  sainte  Justine,  Gabriel,  et  un  chœur  des  anges.  —  Puis 
vint  la  Tragedia  de  Claudio  Cornelio  Frangipani,  donnée  en  1574,  pour  la  venue 
à  Venise  d'Henri  in.  M.  Solerti  a  conté  ailleurs  ce  curieux  voyage  (2).  On  a 
souvent  parlé  de  cette  pièce,  que  Frangipani  avait  nommée  tragédie,  bien  qu'elle 
fût  sans  action,  «  comme  étant  le  seul  titre,  dit-il,  qui  convînt  à  un  sujet  où 
parlent  les  dieux,  et  où  est  loué  un  si  grand  roi.  »  La  musique  était  de  Claudio- 
Merulo.  —  Quatre  ans  plus  tard,  on  prit  l'habitude  de  donner  un  spectacle  musi- 
cal, tous  les  ans,  à  la  Saint-Etienne,  la  grande  fête  de  Venise  (3).  M.  Solertii 
remarque  que  c'est  de  là  que  vint  plus  tard  la  coutume  de  rouvrir  l'opéra  véni- 
tien le  26  décembre.  —  Enfin,  sous  le  dogat  de  Marino  Grimani  (1595-1605), 
il  y  eut  quatre  représentations  musicales  par  an  :  le  25  avril,  à  la  Saint-Marc  ;. 
—  en  mai,  pour  l'Ascension  ;  —  le  1 5  juin,  à  la  San-Vito  ;  —  et  le  26  décembre,, 
à  la   Saint-Etienne. 

Sur  les  53  pièces  analysées,  en\iron  27,  plus  de  la  moitié,  sont  des  pastorales  ; 
et  l'élément  pastoral  est  introduit  dans  presque  toutes  les  autres.  Le  poète  fait 
grand  usage  des  travestis,  ■ —  cette  passion  delà  Renaissance  italienne  et  anglaise. 
Ce  ne  sont  que  pasteurs  déguisés  en  nymphes,  et  nymphes  en  pasteurs.  On  voit 
parmi  les  acteurs  un  enfant  de 4  ans.  La  veine  bouffonne,  qui  sera  une  des  carac- 
téristiques de  l'opéra  vénitien,  est  déjà  très  marquée  :  c'est  ce  genre  de  comique 
un  peu  grossier,  qui  consiste  à  se  moquer  des  infirmités  physiques.  —  La  mytho- 
logie et  la  légende  antique  fournissent  le  sujet  de  six  ou  sept  pièces  L'allégorie 
règne  partout,  même  dans  les  pièces  en  apparence  historiques,  comme  Scipion 
à  Carthagène.  —  Enfin,  une  des  représentations  est  une  franche  comédie  :  // 
Con/etto,  Javola  comica  (1603),  et  l'exposé  de  la  pièce  rappelle  les  madrigaux  dra- 
matiques  d'Horazio  Vecchi,  dont  elle  est  certainement  inspirée. 

(i)  Voir  la  Revue  ie  mars  1903. 

(2)  P.  de  Noihac  et  A.  Solerti.  //  viaggio  di  Enrico  III  re  di  Francia  in  Italia,  e  lejeste  a 
Venezia,    Ferrara^  Mantova  e   Torino.  —  Turin,  Roux,    1890,    in-Ô". 

(3)  Les  Vénitiens  avaient  transporté,  en  1009,  le  corps  du  saint,  de  Constantinople  à  Saint-Geor- 
ges Majeur  de  Venise. 
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L'étude  sur  L.tiiia  Guidiccioni  Lucchcsini  et  Emilio  de  Cavalicii  me  semble  la 
plus  importante.  M.  Solerti  a  eu  clans  les  mains  le  Hhro  di  conii  d'Emilio  de 
Cavalieri,  et  la  correspondance  de  Laura  Guidiccioni.  On  sait  que  ces  deux  per- 
sonnages: l'un,  surintendant  des  spectacles  à  Florence,  l'autre,  femme-poète, 
très  célèbre  en  son  temps,  et  chantée  par  Tasse,  eurent  les  premiers  l'idée  d'écrire 
de  véritables  opéras.  Les  lettres  de  Laura  et  de  sa  mère  sont  pleinesde  curieux 
détails  sur  les  fêtes  de  Florence,  pour  le  mariage  du  grand-duc,  en  1588  ;  et 
elles  nous  font  assez  bien  connaître  Emilio  de'  Cavalieri,  dont  la  figure  était 
jusqu'à  présent  restée  dans  l'ombre.  C'était  un  homme  très  artiste,  compositeur 
distingué,  inventeur  de  ballets,  et  même  danseur  lui-môme,  ((  leggiadrissimo 
danzatore  »,  chargé  d'un  haut  emploi  à  la  cour  des  Médicis,  et  s'en  acquittant, 
malgré  toutes  les  difficultés,  à  la  satisfaction  de  tous.  Chacun  loue  la  distinction 
de  ses  manières  et  son  affabilité.  «  On  ne  peut  trouver  quelqu'un  de  plus  aima- 
ble ;  il  s'occupe  de  tout,  il  aide  à  tout  et  à  tous,  avec  bonté,  autorité  et  douceur 
infinie.  »  Cependant,  malgré  ses  fonctions  qui  l'attachaient  au  palais,  il  en  usait 
assez  librement.  ((  Il  aime  la  liberté,  »  dit  un  ambassadeur  vénitien.  Il  finit  par 
quitter  brusquement  la  cour,  et  se  retirer  à  Rome,  après  la  mort  de  Laura,  qu'il 
avait  sans  doute  aimée.  Il  y  finit  probablement  dans  la  piété,  comme  le  laisse 
supposer  son  fameux  oratorio  :  la  Rappresentazione  delV anima  e  corpo.  —  M.  So- 
lerti examine  ses  premiers  essais  d'opéra  avec  Laura  Guidiccioni  :  le  Satiro,  la 
Dispera:jone  di  Fileno  (1590),  le  Giitoco  délia  cieca  (1595),  autant  du  moins  qu'il 
est  possible  de  s'en  rendre  compte  d'après  les  témoignages  des  contemporains 
et  les  dessins  d'Alessandro  Allori  pour  les  costumes  du  Fî7e«o.  Il  semble  à  peu 
près  démontré  que,  malgré  l'oubli  des  contemporains,  Cavalieri  fut  le  véritable 
inventeur  de  l'opéra,  avant  Péri.  Caterina  Guidiccioni  définit  ainsi  la  musique 
de  ses  premiers  opéras  :  «  Questa  sorte  di  musica  da  lui  rinnovata  commove  a 
diversi  affetti,  corne  a  pietà  et  a  giubilo,  a  pianto  et  a  riso,  et  ad  altri  simili.  » 
(((  C'est  une  sorte  de  musique  retrouvée  par  lui  [d'après  l'antique],  qui  pénètre 
d'émotions  diverses,  joie  ou  pitié,  rire   ou  pleurs,  etc.  ») 


La  dernière  étude  est  consacrée  à  Ottavio  Rinuccini,  le  poète  des  premiers 
opéras  de  Péri,  de  Caccini,  de  Monteverdi  et  de  Marco  da  Gagliano.  M.  Solerti 
y  donne  de  nombreux  détails  inédits  sur  la  vie  de  Rinuccini,  sur  son  amitié  avec 
Jacopo  Corsi,  et  sur  la  société  florentine  de  son  temps.  Il  n'a  pas  de  peine  à 
dissiper  la  légende  romanesque  qui  avait  imaginé  une  intrigue  amoureuse  entre 
Rinuccini  et  Marie  de  Médicis  ;  et  il  montre  de  quelle  autorité, —  on  pourrait 
presque  dire  de  quelle  dictature  artistique,  —  Rinuccini  jouit  à  Florence,  non 
seulement  sur  les  lettrés,  mais  sur  les  musiciens  Cette  domination  ne  fut  pas 
sans  luttes.  Et  vers  i6ii,un  descendant  de  Michel- Ange,  le  jeune  Buonarroti, 
donna,  avec  une  comédie  populaire  :  la  Taiicia,  le  signal  d'une  réaction  assez 
violente  contre  la  tragédie  à  l'antique,  et  le  st^'le  gonflé  de  Rinuccini.  Celui-ci 
souffrit  beaucoup  de  cette  inconstance  de  la  faveur  publique  ;  et  il  finit,  après  une 
jeunesse  de  plaisirs,  dans  des  sentiments  religieux,  qui  lui  inspirèrent  de  beaux 
vers,  dont  la  mélancolie  est  touchante  et  non  sans  profondeur.  Il  n'était  certes 
pas  un  artiste  médiocre,  bien  qu'il  se  soit  fait  orgueilleusement  illusion  sur  son 
génie.  On  doit  lui  attribuer  la  part  principale  dans  la  création  des  premiers  opé- 
ras florentins  :  c'est  lui  qui  dirigeait  et  conseillait  Péri. 
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M.  Solerti  nous  promet  de  continuer  ces  recherches,  et  de  les  reprendre  avec 
plus  de  détails  dans  un  ouvrage  suivi  sur  le  théâtre  musical,  entre  1589  et  1625. 
Si  le  livre  répond,  comme  je  crois,  aux  promesses  de  ces  petits  ouvrages,  il  sera 
d'un  rare  intérêt  Dès  à  présent,  ces  brochures  renouvellent  l'histoire  des  ori- 
gines de  l'Opéra.  Romain  Rolland. 


La  Petite  Maison. 

(M.  A.  Ciiaumet) 


L'Opéra-Comique  nous  conviait,  vendredi  dernier,  à  un  spectacle  rare:  un  véri- 
table opéra  comique,  c'est-à-dire  une  comédie  musicale  où  le  chant  se  mêle  à  la 
parole,  avait  vu  le  jour  en  plein  xx«  siècle,  et  osait  solliciter  l'attention  du  public. 
L'auteur,  M.  Chaumet,  a  lieu  de  se  féliciter  de  cet  acte  de  courage,  car  le  public 
ne  lui  a  refusé  ni  ses  murmures  flatteurs,  ni  ses  rires,  ni  ses  applaudissements. 
L'aventure  de  M.  Pichon,  honnête  orfèvre  à  qui  un  roué  chevalier  persuade  de 
faire  sa  cour  au  Régent  en  donnant  une  fête  dans  unepetite  maison  (une  garçon- 
nière de  style  Louis  XV),  ses  gaucheries,  ses  émois,  la  rencontre  inopinée,  et  si 
prévue,  de  M™'  Pichon,  tout  cela  n'a  rien  de  rare  ;  et  lorsque  les  deux  époux  se 
réconcilient,  et  que  la  jolie  boutiquière,  n'ayant  plus  à  se  venger  de  son  mari, 
refuse  les  services  du  complaisant  chevalier,  nous  saurions  gré  à  l'auteur  d'avoir 
écourté  ce  dénouement,  qui  n'est  là  que  parce  qu'il  faut  bien  finir,  lorsqu'on  a 
commencé.  Fallait-il  commencer  ?  C'est  selon.  11  y  avait  en  cette  légère  et 
aimable  anecdote  que  nous  contèrent  MM.  Bisson  et  Docquois  matière  à  un  acte 
pimpant.  En  trois  actes  l'intrigue  semble  étirée.  Le  deuxième  est  cependant 
d'une  gaieté  assez  enlevante. 

M.  Chaumet,  qui  a  brodé  sur  cette  trame  la  partition  de  la  Petite  Maison,  était 
connu  jusqu'ici  par  un  petit  acte,  B.tthylle,  joué  en  1877  à  l'Opéra-Comiquc,  par 
des  musiques  de  scène  et  de  chambre  et  par  une  partitionnette  accolée  à  un  vau- 
deville de  M.  Bisson,  Mamzelle  Pioupiou,  donné  à  la  Porte-Saint-Martin  en  i88g. 

Sachons  un  gré  infini  à  M.  Chaumet  de  nous  avoir  évité  les  duos  d'amour 
mièvres  et  roucoulants.  La  musique  de  la  Petite  Maison  va  son  petit  bonhomme 
de  livret,  entrecoupée  d'airs  pimpants,  pastiches  ou  ressouvenirs,  de  duos,  de 
quatuors  à  la  coupe  ancienne,  de  ((  parlé  ))  qui  s'arrête  pour  passer  la  main 
(si  j'ose  m'exprimer  ainsi)  au  chant. 

Çà  et  là  on  entend  sourdre  dans  l'orchestre  une  petite  marche  moderne,  un 
passepied  poudrerizé.  Tout  cela  est  propret  d'orchestration,  menu  et  même 
menuet  d'inspiration;  c'est  sans  prétention.  On  a  même  bissé  un  petit  air 
«  Entre  le  Régent  et  la  Parabère  »  qu'a  délicieusement  murmuré  au  second  acte 
l'exquis  chanteur  et  comédien  Fugère.  Le  basson  dans  la  musique  de  M.  Chau- 
met est  le  sémaphore  des  situations  gaies;  le  célesta  et  la  harpe  lancent  leurs 
résonances  cristallines,  à  accords  que-veux-tu.  La  musique  de  M.  Chaumet 
se  laisse  écouter. 

A  côté  de  Fugère  grand  artiste,  il  faut  citer  Delvoye,  qui  barytoiine  avec  goût 
et  joue  avec  aisance  un  rôle  de  domestique  ;  le  ténor  Clément,  qui  murmure 
agréablement  les  airs  et  ariettes  du  chevalier  de  Fargis;  M'""  Marguerite  Carré, 
fine  et  spirituelle  Gabrielle,  et  M''"'  Mastio,  qui  se  meut  avec  grâce  dans 
le  rôle  de  Florence.  Louis  Schneider. 
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Informations. 

—  Les  Sociétés  des  Beaux-Arts  des  Départements  ont  tenu  la  dernière 
•séance  de  leur  27'  session  à  1  École  des  Beaux-Arts, le  samedi  6  juin,  sous  la  prési- 
dence de  M.  Jules  Combarieu,  chef  de  cabinet  du  Ministre  de  l'Instruction  publique 
et  des  Beaux-Arts.  Après  la  lecture  du  rapport  de  M.  Henry  Jouin,  M.  le  Prési- 
dent prononce  une  allocution  dont  nous  détachons  quelques  passages  particuliè- 
rement intéressants  pour  les  musiciens. 

Messieurs, 

En  vous  apportant  les  félicitations  et  les  encouragements  de  M.  le  Ministre  pour 
les  services  si  appréciés  que  vous  rendez  aux  études  françaises,  je  ne  puis  m'empè- 
,cher,  puisque  les  circonstances  me  le  permettent,  de  vous  entretenir  un  instant  du 
domaine  particulier  que  j'ai  moi-même  commencé  à  explorer  et  sur  lequel  je  vou- 
drais entraîner  quelques  bonnes  volontés  nouvelles  :  je  veux  parler  des  documents, 
.conservés  dans  les  archives  départementales,  sur  l'histoire  de  la  musique  et  des 
musiciens. 

Sans  vouloir  diminuer  le  moins  du  monde  l'intérêt  qui  s'attache  à  la  description 
d'un  château  féodal,  d'une  vieille  tapisserie,  d'une  statue  ou  d'un  tableau,  je  vous 
confesse  un  goût  que  je  serais  heureux  de  vous  voir  encourager.  Je  suis  de  ceux 
qui,  lorsqu'ils  reçoivent  un  livre  d'histoire,  cherchent  d'abord  à  l'index  le  mot 
n  musique  »,  et  éprouvent  une  joie  particulière  quand  ce  mot  est  accompagné  de 
nombreux  renvois  annonçant  des  documents  originaux  et  de  première  main.  Est-ce 
une  joie  de  ce  genre  qu'on  éprouve  quand  on  parcourt  la  table  des  vingt-six  beaux 
volumes  où  sont  réunis  vos  travaux?  Oui,  sans  doute,  mais  une  joie  modérée,  et 
qui,  selon  le  mot  antique,  est  plutôt  la  consolation  d'un  chagrin  (1).  Combien  plus 
profonde  est  la  satisfaction  que  vous  procurez  à  ceux  qui  aiment  les  arts  plastiques! 
C'est  à  eux  que  vous  accordez  vos  faveurs.  Je  vous  demande  de  les  répartir  de 
façon  plus  équitable. 

Quelques  études  de  sérieuse  valeur,  je  ne  l'oublie  pas,  ont  été  déjà  publiées  sur  la 
musique  d'après  des  documents  de  source  provinciale  et  peuvent  être  pris  comme 
modèles  :  je  citerai  ceux  de  M.  Serand  (Savoie)  sur  Mm^'  de  Warens  et  Claude  Anet, 
les  maîtres  de  J.-J.  Rousseau;  de  MM.  Levavasseur,  le  comte  de  Moucheron  et  Béret, 
sur  les  musiciens  normands  ;  de  M.  Jacquot,  sur  les  artistes  lorrains  ;  de  M.  Aba- 
die  sur  la  musique  et  la  maîtrise  de  la  cathédrale  d'Auch  au  xviiie  siècle  ;  de 
M.  l'abbé  Chaminade,  sur  Elie  Salomon  ;  de  M.  Achard,  sur  l'origine  et  les  progrès 
de  la  musique  à  Avignon  ;  de  M.  Cuissard,  sur  la  musique  dans  l'Orléanais...  mais 
de  tels  bienfaits  furent  pour  nous  trop  rares  ou  trop  isolés.  Ce  qu'il  faudrait  établir, 
c'est  une  orientation  continue  des  recherches  et  un  courant  d'opinion. 

Il  ya  malheureusement,  en  France,  une  fâcheuse  habitude  dont  notre  enseigne- 
ment supérieur  lui-même  a  donné  l'exemple  :  l'histoire  de  l'art  est  trop  souvent 
limitée  à  l'histoire  des  arts  du  dessin.  La  musique  n"a-t-elle  donc  pas  sa  place  toute 
naturelle  dans  des  programmes  comme  les  vôtres  ?  Depuis  le  temps  où  Boèce  trans- 
mettait au  moyen  âge  la  doctrine  pythagoricienne  jusqu'au  jour  où  nous  sommes, 
la  musique  a-t-elle  cessé  de  tenir  à  la  civilisation  générale  par  les  liens  les  plus  nom- 
breux? Au  lieu  de  s'évanouir  avec  le  souille  d'air  qui  la  fait  naître,  n'a-t-elle  pas 
laissé  son  image  et  les  traces  de  sa  grande  influence  sociale  dans  une  multitude  de 
documents  précis?  Le  charme  des  études  qu'on  lui  consacre  est  l'extrême  variété 
de  leurs  aspects... 

Un  certain  nombre  d'archives  départementales  se  déclarent  absolument  dépour- 
vues de  documents  intéressant  l'histoire  des  musiciens,  telles  sont  celles  de  Bar-le- 
Duc,  de  Besançon,  Blois,  Bourg,  Aurillac,  Marseille,  Digne  ;  mais  (outre  qu'en 
matière  d'archéologie  toutes  les  affirmations  sont  révisables)  combien  d'autres  sont 

(i)  Nous  donnons  aux  Notes  bibliographiques  la  liste  des  travaux  relatifs  à  la  musique  qui 
ont  paru  dans  ce  recueil 
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prôtes  à  vous  payer  de  vos  peines  !  Aux  archives  d'Avignon,  il  y  a  une  délibération 
du  chapitre  métropolitain  (14  janvier  1702)  recevant  J.-B.  (sic)  Rameau  comme 
maître  de  musique  et  permettant  de  fixer  un  point  important  dans  la  biographie  du 
grand  musicien.  Aux  archives  de  la  Gironde  (G.  345 1)  on  possède  une  correspon- 
dance officielle  (1775-1779)  entre  l'intendant  et  le  ministère,  relative  au  sieur  Beck, 
organiste  de  Saint-Seurin,  depuis  le  24  octobre  1774,  et  qui  demandait  l'autorisation 
d'établir  une  imprimerie  à  Bordeaux  parce  qu'il  avait  découvert  le  moyen  d'impri- 
mer la  musique  avec  des  caractères  mobiles.  G'est  encore  une  date  importante. 
Aux  archives  de  Versailles  se  trouve,  avec  un  dossier  sur  Grétry,  la  chronologie 
complète  des  opéras  représentés  à  Paris  depuis  la  fondation  de  l'Académie  de  mu- 
sique jusqu'en  1737. 

J'assure  de  ma  gratitude  anticipée  celui  qui  nous  donnerait  une  étude  complète 
sur  Himer,  le  maître  de  harpe  de  Marie-Antoinette,  dont  les  œuvres  sont  conser- 
vées aux  mêmes  archives,  ou  celui  encore  qui  nous  donnerait  une  analyse  des  par-- 
titions  manuscrites  provenant  du  château  d'Aiguillon,  actuellement  conservées  aux 
archives  municipales  d'Agen.  (^es  vœux  ne  sont  que  des  indications  :  ils  n'ont,  je 
vous  assure,  rien  de  limitatif! 

Pour  y  répondre,  fouillez,  avec  les  archives  départementales,  les  dépôts  commu- 
naux, les  registres  et  protocoles  des  notaires,  les  délibérations  des  communautés 
religieuses,  les  collections  privées  !  Etudiez  aussi  les  monuments  figurés  (si  précieux, 
parfois  pour  l'histoire  des  instruments),  ne  craignez  pas  de  reprendre  les  sujets  déjà 
traités,  et  n'oubliez  pas  que  les  documents  musicaux  se  trouvent  souvent  dispersés 
dans  les  séries  d'archives  les  plus  diverses  ! 

Espérons  que  cet  appel  éloquent  sera  entendu,  que  ces  indications  si  nettes  et 
si  précises  seront  suivies. 

—  M.  Chaumié,  Ministre  des  Beaux-Arts,  vient  de  soumettre  au  Conseil  supé-, 
rieur  de  l'Instruction  publique,  au  sujet  de  l'enseignement  musical  dans  les- 
écoles  normales,  un  prooramme  dont  les  quelques  lignes  ci-dessous  résument 
l'esprit. 

Considéré  au  point  de  vue  de  l'enseignement  primaire,  le  chant  n'est  pas  un  art 
d'agrément  ou  un  enseignement  de  luxe.  Il  peut  et  il  doit  devenir,  entre  les  mains 
de  l'instituteur  et  de  l'institutrice,  un  instrument  de  culture  morale  et  d'éducation, 
civique  et  patriotique. 

Le  chant  choral  élève  les  esprits  et  les  cœurs  ;  il  développe  le  sens  esthétique- 
chez  les  enfants  ;  il  contribue  à  leur  faire  aimer  l'école. 

A  l'école  normale,  l'enseignement  musical  a,  en  outre,  pour  objet  de  former  des 
instituteurs  capables  d'enseigner  et  de  faire  aimer  le  chant  populaire  dans  les 
écoles  primaires  qu'ils  auront  à  diriger  plus  tard. 

Le  professeur  et  les  élèves-maîtres  ne  perdront  pas  de  vue  que  ce  chant  populaire- 
et  choral,  qui  est  comme  l'expression  collective  du  sentiment  commun  de  tous  les 
enfants  d'une  classe,  doit  fortifier  l'enseignement  moral  donné  par  le  maître  et  faire 
partie  de  la  vie  même  de  l'école. 

Le  professeur  de  chant  devra  donc  faire  étudier  et  exécuter  aux  élèves-maîtres, 
soit  année  par  année,  soit  en  réunissant  les  trois  divisions  : 

1°  Un  grand  nombre  de  chants  scolaires,  à  une  ou  deux  voix  égales,  simples, 
faciles,  populaires,  choisis  dans  les  ditTérents  recueils  publiés  par  nos  éditeurs,  afin 
que  les  futurs  instituteurs  emportent  de  l'école  normale  un  répertoire  choisi  et  varié- 
de  chants  qu'ils  apprendront  plus  tard  à  leurs  écoliers  ; 

2»  Un  certain  nombre  de  beaux  chœurs,  soit  à  l'unisson,  soit  à  deux,  trois  ou 
quatre  voix,  avec  ou  sans  accompagnement,  pour  former  leur  goût  et  leur  faire- 
connaître  les  œuvres  des  grands  maîtres  de  la  musique. 

Le  professeur  ne  perdra  jamais  de  vue  qu'il  forme  des  instituteurs  qui  devront 
enseigner  le  chant  dans  leurs  écoles  et  mettre  en  pratique  les  directions  et  les  con- 
seils reçus  à  l'école  normale.  Aussi  les  élèves-maitres  de  troisième  année  devront-ils- 
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être  exercés  à  faire  d'abord  devant  le   professeur,  puis  à    l'école  annexe,  des  leçons 
telles  qu'ils  auront  à  en  faire  plus  tard  dans  leurs  écoles  primaires. 

Enfin,  il  sera  utile  de  constituer  dans  chaque  école  normale  une  petite  biblio- 
thèque musicale  comprenant  les  différents  recueils  et  répertoires  de  chants  scolaires, 
et  quelques  chefs-d  œuvre  des  maîtres  des  différentes  écoles. 

Un  programme  musical  plus  étendu  a  été  préparé  pour  l'enseignemenl  des 
lycées  et  collèges  (garçons  et  jeunes  filles)  ;  nous  le  publierons  dans  un  de  nos 
prochains  numéros  qui  sera  consacré  au  Conservatoire  et  à  l'enseignement  de 
la  musique. 

—  On  annonce  queMM.  Isolavonttranslormcrlc  théâtre  de  la  Gaf/e  (leplus  an- 
cien des  théâtres  de  second  ordre  de  Paris,  créé  en  1760,  boulevard  du  Temple, 
et  transféré  en  1S62  au  square  des  Arts-et-Métiers),  en  Opéra  municipal  de  l.i 
Gaîté,  où.  seront  jouées,  pendant  une  période  limitée  de  1  annéedes  œuvres  telles 
■qnHérodiade  (Massenet),  Annide[G\\ick)^  etc.  Cette  entreprise  s'annonce  comme 
la  réalisation  partielle  de  l'idée  d'un  Opéra  populaire,  et  la  renaissance  de  l'an- 
cien théâtre  lyrique  (fondé  le  27  septembre  185 1,  sous  la  direction  d'Edmond 
Levestre).  Souhaitons  qu'avec  M'""*  Emma  Calvé,  Marie  Thiéry,  MM.  Re- 
naud, Jérôme,  etc.,  dont  on  annonce  l'engagement,  MM.  Isola  retrouvent  le 
succès  incomparable  qu'eut  jadis  M.  Carvalho  (de  1855  à  1860)  avec  M'""  Car- 
valho,  Ugalde,  Viardot  I 

—  Il  ne  reste  plus  à  souscrire  qu'un  très  petit  nombre  d'exemplaires  de  la  par- 
tition à'ordaesti-QàePelléas  et  Méliscinde,  en  cours  de  publication  chez  Fromont, 
éditeur,  30,  rue  d'Anjou. 

—  Une  classe  pour  l'enseignement  supérieur  du  piano  est  vacante  au  Conser- 
vatoire par  suite  de  la  retraite  de  M.  de  Bériot.  Jusqu'ici,  les  candidats  les  plus 
sérieux  paraissent  être  MM.  André  "Wormser  et  M.  Isidore  Philipp. 

M.  'V\'ormser  (né  à  Paris  en  185 1)  eut,  comme  élève  du  Conservatoire  :  en  1870^ 
le  premier  prix  d'harmonie  et  d'accompagnement  ;  en  1872,  le  premier  prix  de 
piano  ;  en  1873,  le  2'  accessit  de  contrepoint  et  fugue  ;  en  1875,  le  premier  grand 
prix  de  Rome. 

M,  Philipp  (né  à  Budapesthen  1863)  a  eu  le  premierprix  de  piano  en    1883. 

Vacante  aussi,  une  classe  de  harpe  chromatique  (emploi  nouveau)  dont  le  pro- 
fesseur n'est  pas  encore  nommé.  Candidat  unique  :  M""'  Tassu-Spencer  (premier 
pri.x  de  harpe   du  Conservatoire  è'n  1886.) 


Les  Concerts. 


M.  P.  DE  Bréville,  dont  le  nom  est  bien  connu  de  tous  les  bons  musiciens,  a 
fait  exécuter,  le.27  mai,  quelques-unes  de  ses  œuvres  chez  M.  de  Laheudrie  Le 
programme,  trop  court,  comprenait  la  Suite  pour  orgue  [Offertoire^Verset,  Sortie) 
dont  j'aime  beaucoup  la  fantaisie  rythmique  et  la  tonalité  ingénieusement  gré- 
grorienne,  et  quatre  mélodies  d'un  sentiment  aussi  délicat  que  profond  :  Berna- 
dette, —  Il  ne  pleut  pas,  bergère,  —  Après  la  Mort,  —  Elégie.  Je  n'offenserai  pas 
M.  de  Bréville  en  lui  avouant  que  je  préfère  ces  mélodies,  avec  la  fine  harmonie 
qui  les  soutient,  à  la  Messe  qui  terminait  le  concert.  Cette  œuvre,  écrite  il  y 
a  18   ans  et  agrandie  depuis,  sent  encore  un  peu  lécole ;  mais  elle  a  pour  elle 
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des  mérites  rares  :  la  sobriété  et  la  simplicité  d'un  style  élégant  et  pur,  qui 
ignore  l'emphase  et  la  pompe  théâtrale,  défauts  ordinaires  de  nos  jeunes  com- 
positeurs :  on  pouvait  déjà  prévoir  que  son  auteur  ne  suivrait  pas  les  voies  tra- 
cées, et  dédaignerait  les  émotions  vulgaires.  Il  l'a  bien  montré  depuis,  et  je  suis 
heureux  de  pouvoir  dire  ici  combien  j'aime  sa  musique  recueillie  et  pensive, 
qui  semble  fuir  l'éclat  des  lustres  et  le  tumulte  du  public. 

L.  L. 

—  C'est  également  chez  M.  de  Laheudrie  que  jM.  E.  Gigout  donnait,  le  29 
mai.  une  fort  belle   audition  des  élèves  de  son  cours  d'orgue. 

Concert  Toulousain  (4  juin).  —  Groupé  sur  l'estrade  du  Trocadéro,  le  Midi 
nous  regarde  :  visages  hâlés,  moustaches  énergiques,  béi-ets  rouges,  jaunes, 
blancs  et  bleus,  faits  pour  braver  les  ardeurs  de  Phébus  et  aussi  les  redoutables- 
courants  d'air  d'une  salle  où  règne  Borée.  Heureux  chanteurs  !  Heureux  musi- 
ciens de  la  fanfare  !  Heureuse  ville  féconde  en  ténors  voltigeurs,  en  basses  pro- 
fondes, en  saisissants  barj'tons  !  M.  Paul  Vidal  dirige  un  chœur  de  sa  composi- 
tion, M.  Pierre  Gailhard  en  fait  autant  ;  le  premier  morceau  permet  d  apprécier 
le  timbre  pur  et  les  nuances  exquises  dont  sont  capables  ces  voix  méridionales  ; 
le  second  est  un  air  de  bravoure  :  Bannière  de  Toulouse  .'  Et,  enlevés  par  la  ba- 
guette vibrante  de  leur  chef,  les  choristes  semblent  marcher  à  quelque  glorieuse 
ou  galante  conquête,  sous  la  conduite  d'un  Henri  l'V  en  raccourci.  Les  solistes 
s'appellent  Affre,  Rousselière,  Lafïitte  et  Delmas.  I^es  auteurs  se  nomment 
L.  Deffès,  G.  Guiraud,  Ch.  Planchet,  E.  Mestre,  G.  Salvayre,  R.  Laporte, 
X.  Leroux,  A.  Gailhard  et  H.  Bûsser.  Loin  de  moi  la  pensée  de  discuter  la 
notoriété  de  noms  fort  honorables.  Mais  le  Midi  n'avait-il  pas  autre  chose  à  nous 
offrir'?  La  Haute-Garonne  est-elle  si  pauvre  en  chants  populaires,  qu'il  faille 
s'adresser  au  Directeur  de  l'Opéra  en  personne  pour  mettre  en  musique  des  vers 
en  langue  d'oc?  Et  les  Toulousains  de  Toulouse  nevalent-ils  pas  les  Toulousains 
de  Paris  ?  Quant  à  VAve  Maria  de  Gounod,  exécuté  par  une  élite  de  chanteurs  de 
l'Opéra  et  de  l'Opéra-Comique,  avec  accompagnement  d'orgue,  de  violons  et  de 
harpes  chromatiques,  il  ne  me  donne  qu'une  impression,  et  c'est  une  impression 
de  pitié  pour  le  beau  Prélude  de  Bach  enseveli  sous  cette  larmoyante  mélodie. 
Grand  succès,  dans  des  airs  de  MM.  Planchet  et  Salvayre,  pour  M'ie  Demougeot, 
dont  la  voix  étendue  et  légère  garde  un  soupçon  d'acidité,  juste  ce  qu'il  faut  pour 
rappeler  le  jeune  âge  de  l'artiste  que  nous  applaudissions,  il  y  a  deux  ans,  au 
Conservatoire. 

L.  L. 


Publications  nouvelles 

Arthur  Coquard. /o/es  et  Douleurs,  Poème  d'amour;  paroles  de  Cécile  Four- 
nery  Coquard.  Paris,  Costallat. 


'mm'^^ssëis^^^mm^^ 


Au  bois,   ce   ma-     tin,   je    l'ai  rencon-  tré  ;  Sui-  vant  le  même  che- 


i^^iiiiiiiii^fii 


min,      Nous  a- vons  mar-   ché  côte  à    cô-te,  A     pe-     tits 
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11  arrive  à  M.  Coquard  de  faire  d'aussi  afiréables  rencontres,  dans  les  bois  ou 
le  long  des  grèves  qu'il  aime  ;  —  on  croirait  alors  qu'un  souffle  d'air  frais  passe 
à  travers  sa  musique  sérieuse  et  savante.  Je  ne  cacherai  pas  ma  préférence  pour 
ces  éclaircies.  Le  soleil  caresse  doucement  la  campagne,  les  feuillages  palpitent, 
la  mer  infatigable  vient  battre  le  rivage  ;  pourquoi  rester  assis  à  la  table  de  tra- 
vail ?  Pourquoi  ne  pas  lever  la  tête,  et  aller  au  dehors  respirer  ce  vent  céleste 
dont  parle  Renan,  «  qui,  pénétrant  jusqu'au  fond  du  cerveau,  y  éveille  je  ne  sais 
quelle  vague  sensation  de  largeur  et  de  liberté  ))  ?  La  musique  ne  doit-elle  pas 
être  l'art  libre  entre  tous,  et  son  privilège  n'est-il  pas  précisément  de  faire  enten- 
dre à  la  fois  les  mille  chants  divers  de  la  nature  et  de  l'âme  ?  Ou  plutôt  n'est- 
elle  pas   la   nature  elle-même,  délivrée  de  ses  formes  visibles  ? 

Je  regretterai  donc  que  M.  Coquard  travaille  trop  les  fenêtres  fermées,  lors- 
qu'il pourrait  les  ouvrir,  et  trouver  en  lui-même  l'écho  de  la  vie  universelle  qu'il 
laisserait  arriver  jusqu'à  lui.  Je  suis  loin  de  méconnaître,  d'ailleurs,  la  forte  con- 
struction de  son  poème,  qui,  dans  son  cycle  de  sept  mélodies,  part  de  mi  mineur 
pour  y  revenir  après  avoir  parcouru  les  tonalités  de  si  mineur,  la  mineur  et 
majeur,  itt  majeur  (la  claire  rencontre),  mib  ,  la  majeur, /a tf  mineur,  si  majeur 
et  S!  mineur.  Voilà  certes  un  bel  édifice;  mais  ce  qui  me  plaît  moins,  ce  sont 
certains  accents  qui  me  rappellent  trop  le  théâtre,  et  certains  développements 
mélodiques,  certaines  reprises  qui  traduisent  mal,  à  mon  sens,  les  élans  d'un 
cœur  passionné.  M.  Coquard  est  un  excellent  musicien,  mais  sa  science  le  rend 
trop  sévère  à  sa  propre  inspiration,  qui  est  d'une  qualité  rare.  Il  n'aurait  qu'à 
s'y  abandonner  davantage,  et  à  dire  toute  sa  pensée,  pour  qu'une  œuvre  intéres- 
sante et  distinguée  devînt  une  fort  belle  œuvre. 

Constant  Zakone. 


Notes  bibliographiques. 

Les  Sociétés  des  Beaux-Arts  des  Départements  ont  tenu  le  samedi  6  juin,  à  l'E- 
cole des  Beaux-Arts,  leur  dernière  séance,  présidée  par  M.  Jules  Combarieu,  chef 
de  cabinet  du  Ministre  de  l'Instruction  publique,  membre  du  Conseil  supérieur 
des  Beaux-x\rts.  A  cette  occasion,  voici  la  liste  des  études  sur  le  théâtre  et  la  musi- 
que lues  en  séances  publiques  devant  le  comité  de  ces  Sociétés  de   1897  à  1902. 

1897.  —  Herluison  et  Leroy  (Orléans)  :    Auteurs  dramatiques^  musiciens  et  acteurs 
dans  l'Orléanais. 

Lhuillier   (Melun)  :    Le    théâtre  dans  la  Brie  et   le    Gàtinais  antérieurement    au 
XVni<'  siècle. 

1898.  —  "Veuclin   (iMesnil-sur-l'Estrée)  :   L'art   dramatique   à  Lisieux  pendant  la 
Révolution. 

Vincent  (Tours)  :  Une  association  de  maîtres  joueurs  d'instruments  au  X]'!!!"  siècle. 

1899.  —  Benêt  (Caen)  :  Le  théâtre  â  Rouen  â  la  fin  du  XVIII'  siècle. 

De  Longuemare  (Caen)  :  La  bibliothèque  musicale  d'un  chanoine  de  Lisieux. 
Musset  (La  Rochelle)  :  Le  théâtre  à  la  Rochelle  avant   la  Révolution. 
Veuclin  (Mesnil-sur-l'Estrée)  :  L'art  dramatique  en  Normandie  pendant  la  Révo- 
lution. 
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1901 .  —  Lex  (Mâcon)  :  Les  premières  années  du  théâtre  de  Màcon  (1772-1792). 

1902.  —  Jacquet  (Nancy)  :  Les  Luthiers. 

Les    travaux   des   Sociétés    des   Beaux-Arts  des  Départements   ont    été    publiés 
(26  vol.)  chez  Pion  et  Nourrit  (Paris). 


Le  baromètre  musical. 


T  HKATRES 

Pli;CES    REPRÉSENTÉES 

DATES 

RECETTES 

Opéra 

Faust. 

16  mai 

1  3740  fr.  00 

— 

Henry  VIIL 

18         — 

17570  fr.  41 

— 

Romeo  et  Julielle. 

20         — 

16370  fr.  jG 

— 

Henry  VIIL 

22         — 

17698  fr.  41 

— 

Lohengrin  (prix  réduits). 

23            - 

13275  fr.  5o 

_ 

Romeo  et  Juliette. 

2  5            — 

13999  f""-  4' 

— 

Henry  VI II. 

■'/        — 

16Ô48  fr.  jb 

— 

Lohengrin. 

29      — 

i68q8  fr.  41 

— 

Faust'. 

[11'  juin 

19135  fr.  41 

— 

Henry   VIII. 

3         — 

16002  fr.  76 

— 

La  Statue. 

5         _ 

1 4 1 1 6  fr.  41 

Opéra-Comique 

Laknié. 

16  mai 

9128  fr.   5o 

— 

La  Traviata,  les  Noces  de  Jean- 

nette, 

17  matinée 

7278  fr.   5o 

— 

Cavalleria  Rusticana,  Muguette. 

soirée 

4910  fr.   5o 

— 

Vie  de  Bolième. 

18         - 

6 1 1 7  fr.  00 

— 

Werther. 

19         — 

5504  fr    00 

— 

Manon. 

20         — 

7290  fr.  5o 

— 

Mignon. 

21         — 

6964  fr.  5o 

— 

Carmen. 

2  2            . 

5007  fr.  5o 

— 

Latcmé. 

23            — 

6402  fr.  00 

— 

Louise. 

24             — 

3029  fr.  5o 

— 

Cavalleria  Rusticana, Muguette. 

2?              ~ 

3i65  fr.  5o 

— 

Mignon. 

26             — 

434  c   fr.   5o 

— 

Wertlier. 

^7         — 

4-87  fr.  5o 

— 

Carmen. 

28 

6379  fr.  5o 

— 

Lal^mé. 

2.)         — 

3527  fr.  00 

— 

Carmen. 

3Ô        — 

6  5 1 4  f  r    5  0 

— 

La  Traviata,  Cavalleria  Rusti- 

cana. 

3  r          — 

449S  fr.  00 

— 

Les  Noces  de  Jeannette,  Mignon. 

['-■''  juin  matinée 

5736  fr.  00 

— 

.Mireille. 

soirée 

3747  fr.   00 

— 

Werther. 

2         — 

4585   fr.  00 

— 

Lakmé. 

3         — 

4718  fr.   5o 

— 

Carmen. 

4         — 

6171    fr.   00 

~ 

La  Petite  Maison  (première). 

1272  fr.  5o 

Phvsicus. 


Le  Gérant  :  A.   Rebecq. 


■  Société  française  d'Imphme.-ie  et  de  Litrairke. 
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TEXTE  LITTÉRAIRE 


Louis  Laloy.  . 
Hector  Berlioz 
Vincent   dlndy 
André  Pirro. . 
Constant  Zakone. 


SOMM  AIRK 


Amhroise  Thomas  (1811-1896). 

La  première  œiii're  cfA.  Thomas  (iSSy). 

César  Franck  (suite). 

Un  organiste  au  XVII'  siècle. 

J.-Ph.  Rameau  au  théâtre. 


Informations.    —  Les  Concerts. 


MUSIQUE 


Lulli Air  de   «  Persée  ». 

Marchand Deux  pièces  pour  Orgue  (ou  Piano). 

A.  Thomas Air  de  la  «Double  Échelle»  (iSSy). 


PARIS 

5i.  Rue  de  Paradis,    Si 


MM.  Pierre  AUBRY,  Jules  COMBARIEU, 
Maurice  EMMANUEL,  Louis  LALOY,  Romain  ROLLAND 

Fondateurs 


Abonnements  à  la  REVUE  MUSICALE 

PUBLICATION   Bt-3IEiNSUELLE 

Paris 20  fr. 

Départements 22  fr. 

Étranger 25  fr. 

Prix  du  ^UMÉRO  :  un  franc. 

En  vente  dans  les  principales  librairies  de  la  France  et  de  l'Étranger 
Leipzig,    Bruxelles,    Londres    et  New-York  :    Maison  Breitkopf   et   Ha'rtel 

Prière  de  s'adresser,  pour  tout  ce  qui  concerne  la  Rédaction,  à  M.  LOUIS  LALOY, 

Rédacteur  en    chef,   33,   avenue  des   Gobelins  (XIII'-). 

ADMINISTRATION,  ABONNEMENTS  ET  ANNONCES  :  51,  rue  de  Paradis.  Paris  X- 


Institut   Médical    LE   NOIR 

11,  Rue  de  Cluny  (Sorbonne) 


École  d'Enseignement  supérieur. 

Tons  examens  de    la  Faculté  de  Médecine. 

Concours  de  l'Externat,  de  l'Internat 

et  de  l'École  de  service  de  santé 

militaire  de  Lyon. 

Diplômes  de  sage  femme 


Examens  de  validation  de  stage 

de  fin  d'année  et  les  définitifs 

de  l'École  de  Pharmacie. 

Diplômes  d'herboristes 

Entrée  des  Ecoles  Vétérinaires 

et  des  Ecoles  Dentaires 

P.  C.  N. 


Cours  spéciaux  pour  les  Baccalauréats 


L'Etablissement  doit  sa  prospérité  à  ses 
nombreux  succès  :  104  réceptions  pen- 
dant la  dernière  année  scolaire. 

Direction  et  contrôle  des  Etudes,  Labo- 
ratoires, Bibliothèque,  Salles  de  collec- 
tions. 
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LA 

REVUE    MUSICALE 


N»  7  (troisième  année)  1"  Juillet  1903. 


AMBROISE  THOMAS 

(1811-1896) 

C'est  à  une  date  très  prochaine  qu'est  fixée  l'inauguration  du  monument  d'Am- 
broise  Thomas  au  parc  Monceau.  La  Revue  Musicale  croit  devoir,  à  cette  occasion, 
retracer  la  vie  d'un  compositeur  illustre,  mais  dont  le  nom  ne  pourra  jamais  être 
omis  dans  l'histoire  de  la  musique. 

C'est  une  longue  et  paisible  carrière  que  celle  d'Ambroise  Thomas.  Né  à  Metz 
le  5  août  181 1,  fils  d'un  modeste  professeur  de  musique,  il  reçut  de  son  père  les 
premières  leçons  de  solfège,  de  piano  et  de  violon.  L'enfant  était  intelligent  et 
bien  doué  ;  lorsque  sa  mère,  devenue  veuve,  vint  s'établir  à  Paris,  elle  voulut  le 
faire  entrer  au  Conservatoire  ;  il  y  fut  admis  aussitôt,  et  obtint  le  i""'  prix  de 
piano  en  1829,  le  !"■  prix  d'harmonie  en  1830,1e  i"'' grand  prix  de  Rome  en  1832, 
dans  la  classe  de  Lesueur,  où  il  avait  eu  pour  condisciples  Berlioz,  couronné  en 
1830,  et  Gounod.  Cette  môme  année,  Hippolyte  Flandrin  remportait  le  grand 
prix  de  peinture.  Les  deux  artistes  firent  le  voyage  ensemble,  par  petites  étapes, 
selon  le  charmant  usage  de  ces  temps  déjà  lointains.  En  route,  ils  firent  connais- 
sance, et  s'entendirent  si  bien  qu'une  profonde  et  durable  amitié  sortit  de  là. 
Souvent  ils  devaient  se  rappeler  plus  tard,  avec  émotion,  les  épisodes  de  ce 
voyage,  et  surtout  les  longs  entretiens  où  leurs  jeunes  âmes  s'étaient  ouvertes. 
((  N'oublie  pas,  écrit  Flandrin  à  son  ami,  ce  que  nous  nous  sommes  promis 
((  jadis  dans  ce  lieu-là  (l'avenue  de  peupliers  qui  va  de  Chambéry  à  Montmélian), 
((  et  le  bonheur  que  nous  rêvions  si  nos  noms  pouvaient  plus  tard  avoir  quel- 
((  que  éclat,  si  nous  pouvions  enfin,  toi  comme  musicien,  moi  comme  peintre,  mé- 
((  riter  un  jour  quelque  estime.  Tu  disais  cela,  et  moi  j'y  applaudissais  ;  il  faut 
«  nous  le  redire  encore,  car  cette  excitation  est  bonne.  »  Et  Thomas  répond  : 
«  Ah  !  nos  vœux  et  nos  espérances  d'alors  !  Que  de  fois  ne  les  avons-nous  pas 
((  renouvelés  à  Rome,  sur  le  Pincio,  à  l'heure  de  VAve  Maria,  ou  le  soir,  sur  le 
((  toit  de  la  bonne  Villa,  »,Ingres  se  trouvait  alors  à  Rome  ;  très  sensible,  comme 
on  sait,  à  la  musique,  il  s'intéressa  vivement  à  Ambroise  Thomas  :  il  partageait 
son  goût  pour  les  classiques,  Mozart,  Beethoven,  Gluck  et  Weber.  A  Paris, 
Thomas  avait  déjà  eu  l'insigne  honneur  d'être  présenté  à  Mendelssohn  par 
Cherubini,  directeur  du  Conservatoire  ;  il  avait  aussi  fait  la  connaissance  de 
Chopin,  dont  il  aimait  beaucoup  les  œuvres.  Tout  souriait,  comme  on  voit-  au 
jeune  artiste  ;  une  bienfaisante  amitié,  de  précieuses  relations,  l'estime  et  l'espé- 
rance universelles,  des  succès  scolaires  ininterrompus,  que  peut  rêver  de  plus  un 
récent  lauréat  ■?  La  gloire  du  théâtre,  et  l'Institut  pour  ses  vieux  jours.  Il  fut 
donné  à  Ambroise  Thomas  de  réaliser  ce  programme. 
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ago  ambroise  thomas 

Dès  son  retour  à  Paris,  non  content  des  éloges  de  l'Institut,  qui  avait  remar- 
qué, dans  ses  envois  annuels,  ((  une  mélodie  neuve  sans  bizarrerie,  expressive 
((  sans  exagération,  une  harmonie  toujours  correcte  et  une  instrumentation  écrite 
((  avec  élégance  et  pureté  »,  il  offrait  à  l'Opéra-Comique  un  petit  acte,  la  Double 
Echelle,  qui  fut  reçu  et  représenté  avec  succès  le  27  août  1837  !  ^^  chiffre  de  deux 
cents  représentations  fut  atteint.  On  lira  plus  loin  les  lignes  bienveillantes  que 
consacra  au  jeune  débutant  un  critique  qui  avait  cependant  le  droit  d'être  sévère, 
et  l'exerçait  volontiers  :  Hector  Berlioz.  Le  grand  musicien  loue  comme  il  con- 
vient la  gaieté  et  la  finesse  qui  devaient  rester  les  qualités  maîtresses  d'une  pensée 
un  peu  courte  et  sans  ampleur,  ainsi  que  la  délicatesse  de  l'orchestration,  très  re- 
marquable en  effet  dans  tous  les  ouvrages  d'Ambroise  Thomas.  Il  ajoute  à  ces 
éloges  un  bon  conseil  :  si  le  jeune  musicien  veut  réussir,  il  devra  chercher  des 
formes  plus  précises  et  un  style  plus  tranché.  Ce  conseil  ne  devait  jamais  être 
suivi.  Jamais  Ambroise  Thomas  ne  sut  se  décider  avec  franchise  pour  un  certain 
genre  de  musique,  à  l'exclusion  de  tout  autre,  jamais  il  ne  trouva  vraiment  sa 
manière.  Musicien  indécis  et  flottant,  toute  sa  vie  fut  un  perpétuel  essai,  heureux 
ou  malheureux,  selon  les  cas,  et  qui  dénote  un  esprit  ouvert  et  curieux,  mais  in- 
différent, sans  amour  et  sans  haine,  sans  aucun  de  ces  partis  pris  vigoureux  qui 
créent  les  œuvres  solides.  Ambroise  Thomas  n'eut  pas  la  foi,  cette  foi  ardente 
et  passionnée  qui  fît  la  force  et  aussi  la  souffrance  d'un  Beethoven,  d'un  Ber- 
lioz ou  d'un  Wagner.  En  revanche,  il  eut  la  facilité,  et  il  fut  heureux. 

De  nombreux  ouvrages  succédèrent  au  premier  essai  si  bien  accueilli  ;  ce 
sont  : 

Le  Perruquier  de  la  Régence,  opéra  comique,  3  actes,  1838. 

La  Gipsy,  ballet,  2  actes,  1839. 

Le  Panier  fleuri,  opéra  comique,  i  acte,  1839. 

Carline,  opéra  comique,  3  actes,  1840. 

Le  comte  de  Carmagnola,  opéra,  2  actes,  1841. 

Le  Guérillero,  opéra,  2  actes,  1842. 

Angélique  et  Médor,  opéra  comique,  i  acte,  1843. 

Mina,  opéra  comique,  i  acte,  1843. 

Ces  ouvrages  furent  tous  représentés  ;  aucun  ne  retrouva  le  succès  de  la  Dou- 
ble Echelle,  parce  que  cette  œuvre  joignait  au  mérite  d'être  une  œuvre  de  début 
celui  de  se  contenter  d'une  gaieté  simple  et  sans  prétention.  En  cherchant  à 
se  hausser  jusqu'au  grand  opéra,  Thomas  ne  faisait  que  gâter  ses  qualités  na- 
turelles de  grâce  et  d'esprit,  sans  acquérir  les  autres.  C'est  ce  qu'il  comprit  fort 
bien,  et  le  Caïd,  qui  parut  sur  la  scène  en  1849,  est  un  simple  divertissement 
musical,  un  amusant  pastiche  dont  le  succès  ne  s'est  pas  démenti  jusqu'à  nos 
jours.  Autant,  en  effet,  Ambroise  Thomas  est  pauvre  et  débile  lorsqu'il  faut  être 
sincère  et  vigoureux,  autant  il  a  de  verve  et  d'éclat  lorsqu'il  ne  s'agit  que  d'être 
gai,  et  il  est  sans  rival  pour  faire  la  charge  d'un  style  étranger;  car  alors  son  défaut 
de  personnalité  le  sert  et  lui  permet  de  singer  adroitement  les  allures  d'autrui. 
Le  Caïd  abonde  en  détails  charmants,  comme  le  duo  du  coiffeur  et  de  la  modiste, 
l'air  du  tambour-major,  sans  parler  de  ce  fameu /a ''  aigu  de  l'eunuque,  si  fort 
admiré  de  Berlioz  (i)  ;  et  l'on  ne  peut  étudier,  comme  fit  naguère  M.  Bellaigue, 
((  l'Esprit  dans  la   Musique  »,  ni  surtout  retracer  l'histoire  de  la  caricature  musi- 

(i)  H.  Berlioz,  Us  Musiciens  et  I.i  miisi.jiie,  p.    250.  (Compie  rendu    de    la   i"'»  l'eprésentation.) 
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cale,  sans  faire  une  large  place  à  cette  partition.  C'est  ce  que  Bizet  comprenait 
bien  le  jour  où  il  écrivait  :  «  Votre  Cai'ii  vient  de  me  ravir.  C'est  toujours  jeune 
((  etspirituel...  Et  quelle  main  !  ))  Ce  dernier  éloge  ne  pouvait  être  décerné 
que  par  un  homme  du  métier  :  et  en  effet,  jusque  dans  ses  fantaisies  les  plus 
bouffonnes,  Thomas  garde  le  souci  delà  pureté  de  l'écriture,  de  la  correction  : 
une  fine  harmonie,  un  emploi  imprévu  des  timbres  de  l'orchestre,  rappelle  atout 
instant  que  l'auteur  de  ces  pages  légères  est  un  maître  en  son  art  ;  elles  feintes 
négligences  du  style  ne  sont  elles-mêmes  que  d'ingénieuses  applications  des 
régies  de  l'école.  Ainsi  Alfred  de  Musset,  en  ses  jours  de  gaieté,  fait  des  alexan- 
drins accomplis  avec  le  dialogue  de  Dupont  et  Durand  ou  les  aventures  de  Mar- 
doche. 

Ambroise  Thomas  ne  s'en  tint  pas  à  ce  succès  aimable.  En  1850,  il  écrivait  le 
Songe  d'une  nuit  d'été,  qui  n'a  pas  le  charme  de  la  petite  partition  de  Mendel- 
ssohn  :  du  coup  il  entra  à  l'Institut  ;  il  y  succédait  à  Spontini,  dont  la  Vestale 
n'est  plus  guère  connue  aujourd'hui  que  par  l'enthousiasme  qu'elle  inspirait  à 
Berlioz.  Et  en  1856,  après  3  nouveaux  opéras  comiques,  on  lui  attribuait  sans 
discussion  la  chaire  de  composition  laissée  libre  au  Conservatoire  par  la  mort 
d'Adolphe  Adam.  Pour  faire  honneur  à  ce  nouveau  titre,  Thomas  mettait  au 
jour,  l'année  suivante,  une  Psyché  dont  le  meilleur  morceau  est  peut-être  le  chœur 
des  nymphes,  au  début  du  deuxième  acte  ;  ces  compagnes  de  Psyché  se  moquent 
et  s'amusent,  aussi  sont-elles  crayonnées  d'un  trait  alerte  et  fin.  Mais  c'est  à 
Franck  qu'il  était  réservé  de  sentir  et  de  dégager  toute  la  tendre  et  mélancolique 
poésie  de  la  légende  ;  la  Psyché  de  Thomas  ressemble  à  un  poème  alexandrin, 
élégant,  sou\'ent  agréable,  toujours  froid  ;  la  Psyché  de  C.  Franck  est  un  chant 
mystique  et  doux  d'amour  surnaturel  (i). 

C'est  au  milieu  de  ces  succès,  en  J852,  que  le  fidèle  Flandrin  fit  le  beau  por- 
trait de  Thomas  que  nous  donnons  ci-contre  ;  ces  traits  .fins,  cet  air  amène  et  un 
peu  las,  annoncent  une  âme  douce, optimiste  avec  nonchalance  et  affectueuse  sans 
ardeur.  Le  vieux  Le  Sueur  qui  aimait,  à  sa  manière,  l'esprit  dans  la  musique, 
appelait  A.  Thomas  sa  note  sensible,  et  un  de  ses  camarades  de  la  villa  Médicis 
comparait  ses  manières  accueillantes  à  celles  d'un  jeune  chien  de  bonne  race  qui, 
dans  sa  joyeuse  humeur,  fait  fête  à  tout  venant  : 

L'enfant  avait  reçu  deux  bons  yeu>c  dans  la  tête  (Verlaine). 

S'ilnefutpas  donné  au  successeur  de  Spontini  et  d  Adam  d'avoir  du  génie, 
il  laissa  donc  au  moins  d'agréables  souvenirs  à  tous  ceux  qui  l'ont  approché,  et 
1  homme  chez  lui  valait  ou  dépassait  le  compositeur  ;  il  le  montra  en  1870,  lors- 
qu'on le  vit  courir  aux  bastions  de  Paris  pour  partager, avec  les  défenseurs  impro- 
visés delà  ville,  tous  les  travaux  de  la  guerre.  C'est  en  1871  qu'il  fut  nom'mé 
directeur  du  Conservatoire,  en  remplacement  d'Auber.  Mignon,  qui  avait  paru 
en  1866  après  un  silence  de  six  années,  avait  été  un  grand  succès,  et  restera  sans 
doute  le  chef-d'oeuvre  d' Ambroise  Thomas.  Je  sais  bien  qn'Hamlet,  qui  est  de 
l'année  suivante,  est  fort  bien  écrit  :  un  passage  de  cet  opéra  eut  même  l'hon- 
neur insigne  d'être  cité,  dans  les  Notes  et  Etudes  d'Harmonie  de  M.  Th.  Du- 
bois (2),  comme  un  bel  exemple  d'anticipation  de  l'appogiature.    Mais   quoi!   la 

(i)  Voir  dans  ce  morne  numéro  (p.  .197)  l'analj'se  brève  et  précise  de  cette  œuvre  par    M.  Vin- 
cent d'Indy. 
^2)  Page  132. 
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distance  est  malgré  tout  trop  grande  eatre  ce  sujet,  l'un  des  plus  vastes  et  des 
plus  troublants  qui  soient,  et  cette  musique  sagement  terrible  et  correctement 
hardie.  Quant  à  Françoise  de  Rimini,  qui  parut  en  1882,  l'échec  de  cette  œuvre 
ne  prouve  évidemment  rien,  et  l'on  y  rencontre,  à  côté  de  motifs  conducteurs  peu 
dignes  de  conduire  quoi  que  ce  soit,  de  chœurs  d'un  héroïsme  douteux  et  de 
romances  moutonnières,  d'assez  belles  pages  d'orchestre,  l'une  surtout,  dans  la 
Symphonie  des  Damnés,  où  l'emploi  simultané  de  tous  les  timbres  sourds  produit 
un  curieux  effet  ;  mais  ce  n'est  pas  ma  faute  si  alors,  irrésistiblement,  je  me 
souviens  de  Berlioz, et  ferme  la  partition  d'A.  Thomas  pour  ouvrir  la  Damnation 
de  Faust  ou  la  Symphonie  fantastique.  La  poésie  du  Songe  d'une  nuit  d'été,  la 
tendresse  inquiète  de  Psjic^e,  les  mystères  de  conscience  d'//.T»ï/e/,  l'amour  fu- 
neste et  victorieux  as. Françoise  deRimini,  tous  ces  sentiments  pouvaient  plaire 
à  un  homme  de  goût  comme  Ambroise  Thomas,  mais  son  imagination  musicale 
devait  rester  impuissante  à  les  traduire  ;  un  certain  défaut  de  chaleur  et  d'énergie 
condamnait  à  l'avance  ces  tentatives  diverses,  et  d'ailleurs  honorables. 


.■\uTOuisAPHE  DE  Tho.mas  (Françoise  de  Rimini.) 
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Tians  Mignon,  au  contraire,  Thomas  trouvait  exactement  la  qualité  et  la  quan- 
tité.cl  émotion  qui  convenaient  à  sa  musique  ;  cette  quantité  n'est  pas  considéra- 
ble, cette  qualité  n'est  pas  fort  rare,  mais  peu  importe  :  une  œuvre  qui  répond  au 
dessein  de  son  auteur  est  toujours  supérieure  aux  plus  nobles  essais,  lorsqu'ils 
n'ont  point  réussi.  L'historiette  édifiante  de  l'enfant  enlevée,  du  vieux  père  devenu 
fou,  du  noble  seigneur  qui  défend  l'orpheline,  les  danses  bohémiennes,  l'incendie 
du  château,  la  reconnaissance  finale,  tout  cela  nous  paraît  aujourd'hui  légère- 
ment fané,  fripé  et  terni.  Et  quant  à  l'évocation  de  l'Italie  ensoleillée  et  lan- 
goureuse, avec  son  ciel  bleu,  ses  orangers,  et  ses  choeurs  de  pêcheurs  napoli- 
tains, elle  est  poétique  à  peu  près  au  même  degré  que  les  innombrables 
romances  par  où  s'acheva,  sous  le  second  Empire,  la  décadence  du  roman- 
tisme. Nous  voulons  aujourd'hui  des  spectacles  un  peu  plus  neufs,  même  pour 
nos  voyages  de  noce.  Mais  ce  monde  d'émotions  factices  autant  que  faciles 
était  justement  celui  où  Ambroise  Thomas  se  mouvait  à  l'aise.  Ame  honnête  et 
confiante,  il  ne  regardait  point  trop  à  la  vraisemblance,  et  il  pleurait  de  vraies 
larmes  pour  des  malheurs  fictifs  et  des  sentiments  impossibles  :  le  faux,  plus 
simple  que  le  vrai,  lui  agréait  davantage.  La  musique  de  Mignon  est  donc  sin- 
cère. Chacun  des  personnages,  l'enfant  triste  comme  le  héros  généreux,  la  cour- 
tisane insensible  comme  le  vieux  Lotario  ou  l'élégant  Laërte,  remplit  exactement 
son  rôle  et  reçoit  la  musique  qui  lui  convient.  Le  style  souple  d'Ambroise 
Thomas  se  plie  à  ces  attitudes  variées,  et  passe  sans  effort  du  grave  au  doux,  du 
plaisant  au  sévère.  Les  couplets  de  Philine  (Je  suis  Titania  la  blonde)  sont  par- 
faits en  leur  trivialité  voulue,  le  madrigal  de  Laërte  est  juste  assez  spirituel  pour 
le  personnage,  1  air  d'adieu  de  Wilhelm  est  d'une  jolie  nuance  de  scepticisme 
mélancolique,  et  l'on  oublie  presque  1  incongruité  du  rythme  :  «  Les  chagrins 
sont  bien  vite  ;  —  oubliés  :  —  à,  ton  âge.  »  J  aime  moins  la  valse  des  hirondelles, 
et  beaucoup  moins  la  «  Styrienne  »,  qui  manque  vraiment  à  1  excès  de  couleur 
et  de  fougue  ;  il  ne  faut  pas  insister  sur  les  chœurs  immobiles  qui  accon-pagnent 
l'incendie  du  château,  ni  même  sur  la  berceuse  de  Lotario  au  dernier  acte  ;  mais 
la  scène  de  la  reconnaissance  est  presque  émouvante,  avec  le  cantique  enfantin 
que  Mignon  retrouve  au  fond  de  sa  mémoire.  Et  l'entrée  de  Mignon,  au  premier 
acte,  est  bien  délicatement  traitée  :  on  se  rappelle  la  simplicité  de  ces  réponses  : 

Personne  n'a  pris  soin  décompter  mes  années... 
Hélas  !  ma  mère  dort,  elle  grand  diable  est  mort. 

Tout  cela  dit  sur  une  note,  un  ut  dièze  grave,  obstiné,  triste  et  mystérieux. 
Si  je  ne  craignais  de  paraître  manquer  de  respect  à  A.  Thomas,  je  dirais  que,  de 
toutes  ses  mélodies,  c'est  celle-là  que  je  préfère.  Et  pourquoi  ne  pas  le  dire  ?  S'il 
avait  mis  sur  ces  paroles  un  air  avec  ports  de  voix,  modulations  et  grands  écarts, 
je  serais  le  premier  à  lui  reprocher  cet  abus  ;  je  puis  donc  aussi  le  louer 
d'avoir  su  l'éviter,  et  d'avoir  cherché  une  déclamation  plus  juste  et  plus  vraie.  En 
tout  cela,  sans  doute,  il  y  a  plus  de  goût  quede  force,  plus  d'esprit  que  d'émotion; 
mais  le  dessin  est  correct,  les  attitudes  sont  justes  et  sans  trop  d'emphase  ;  c'est 
une  image  assez  lointaine  d^  la  vie,  assez  terne  aussi,  et  sans  profondeur,  mais 
qui  peut  plaire  cependant  par  une  sorte  de  délicatesse  superficielle  et  de  distinc- 
tion un  peu  banale.  On  conçoit  qu'une  importante  fraction  du  public  soit  restée 
attachée  à  cette  œuvre  d  un  idéalisme  modéré,  qui  attendrit  les  âmes  sensibles 
sans  trop  les  affliger,  et  qui  ne  peut  choquer  personne. 
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Ambroise  Thomas  mourut  comblé  d'honneurs,  le  12  février  1896,  après  avoir 
assisté,  le  16  mai  1894,  à  la  millième  de  Mignon.  Ses  dernières  années  avaient' été 
remplies  par  des  soins  administratifs  :  le  ballet  de  la  Tempête,  représenté  en 
1889,  avait  seul  interrompu  ce  silence  glorieux.  La  foule  se  pressa  dans  la  cha- 
pelle ardente  du  Conservatoire,  et  M.  Massenet  loua,  sur  la  tombe  de  son 
illustreconfrôre,  cette  Musequi  «s'accommodait  des  modes  lesplus  divers,  chan- 
«  tant  aussi  bien  les  amours  joyeuses  d'un  tambour-major  que  les  tendres  déses- 
«  poirs  d'une  Mignon,  qui  pouvait  s'élever  jusqu'aux  sombres  terreurs  d'un 
((  drame  de  Shakespeare,  en  passant  par  la  grâce  attique  d'une  Psyché, 
((  ou  les  rêveries  d'une  Nuit  d'été.  »  Cela  est  vrai  :  la  Muse  d'Ambroise  Thomas 
est  une  personne  fort  cultivée  ;  elle  connaît  ses  auteurs  et  peut  parler  avec  goût 
de  tous  les  sujets  qu'on  aurait  honte  d'ignorer  ;  elle  sait  s'apitoyer,  s'attendrir  ou 
s'épouvanter  à  propos,  et  les  opinions  courantes  sur  la  finesse  hellénique  ou 
l'horreur  shakespearienne  ne  lui  sont  point  étrangères  ;  sa  conversation  aimable 
et  facile  est  le  résumé  fidèle  de  tout  ce  qui  se  dit  ;  ses  expressions  sont  toujours 
élégantes,  choisies,  un  peu  partout,  au  fil  des  lectures  :  Gluck  et  Wagner, 
Mendelssohn  et  Saint-Saëns,  se  coudoient  poliment  dans  sa  mémoire,  et 
l'inspirent  tour  à  tour  ;  c'est  un  plaisir  de  se  sentir  en  si  bonne  et  nombreuse  com- 
pagnie. Mais  ce  qu'on  préfère  encore,  ce  sont  les  moments  où  cette  maîtresse  de 
maison  accomplie  cesse  de  se  contraindre  au  sérieux  ou  à  la  tristesse,  et  s'aban- 
donne à  cette  gaieté  innocente,  qui  est  le  fond  de  sa  nature,  et  qu'elle  tient  de 
ses  amis  Auberet  Adam.  Alors  seulement  sa  parole  devient  nette  et  franche,  au 
point  d'émerveiller  Bizet.  De  tout  le  reste  de  ses  prolixes  épanchements,  que 
demeurera-t-il  ?  Quelques  pages  délicates  de  Mignon,  et  d'utiles  enseignements 
pour  les  élèves,  qui  apprendront  à  écrire  en  feuilletant  ces  partitions  ;  car  la  main 
d'Ambroise  Thomas  était  d'un  maître,  et  digne  de  tout  point  de  l'établissement 
illustre  qu'il  eut  l'honneur  de  diriger. 

Louis  Laloy. 


AMBROISE    THOMAS    ET  BERLIOZ 

Quelques  jours  après  la  première  représentation  de  la  Double  Échelle,  le  premier 
opéra  comique  d'Ambroise  Thomas,  la  Ga:fette  rnusicale  publiait  le  compte  rendu 
suivant,  signé  des  simples  initiales  H.  B.  Mais  le  style  à  la  fois  ardent  et  maniéré 
de  ces  quelques  lignes  ne  laisse  aucun  doute  sur  la  main  qui  les  écrivit.  Nous  don- 
nons dans  notre  supplément  musical  un  extrait  de  l'ouvrage  d'Ambroise  Thomas 
qui  permettra  d'apprécier  l'exactitude  du  jugement  de  Berlioz. 

Opéra-Comique  : 

LA     DOUBLE     ÉCHELLE     (27     aOÛt      iSSj). 

Une  grande  dame  de  la  cour  de  Louis  XIV  a  juré,  à  la  mort  de  son  mari,  de 
ne  pas  convoler  en  secondes  noces  ;  aussi  le  temps  de  son  deuil  n'est  pas  encore 
expiré  que  déjà  la  fidèle  veuve  a  pris  un  nouvel  époux,  à  la  condition  cepen- 
dant que  cet  hymen  restera  secret.  Le  pauvre  homme,  pour  entretenir  sa 
moitié,  se  voit  donc  obligé  de  s'introduire  chez  elle  clandestinement  au  moyen 
d  une  double  échelle.  Un  jeune  fashionable,  le  chevalier  d'Orgeville,  fait  depuis 
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longtemps  sans  succès  une  cour  assidue  à  la  belle  marquise.  A  la  mort  du 
■premier  mari,  il  se  flatte  que  la  \euve  sera  moins  cruelle  et  que  bientôt  il  sera 
maître  absolu  de  son  cœur.  Pour  en  finir  plus  vite  avec  les  derniers  scrupules 
de  cette  pudeur  agonisante,  iHeut  tenter  l'escalade.  La  double  échelle  est  tou- 
jours là.  Il  monte,  mais  non  pas  seul  ;  l'époux  clandestin  monte  de  l'autre 
côté,  et  nos  deux  rivaux  se  rencontrent  nez  à  nez  sur  les  derniers  échelons.  Une 
protestation  s'ensuit,  comme  de  raison,  et  pendant  que  le  chevalier  bouillant 
de  colère  descend  pour  tirer  l'épée,  le  mari,  enjambant  le  balcon,  s'introduit 
chez 'la  marquise  sans  difficulté,  reparaît  avec  elle  l'instant  d  après,  et,  décla- 
rant enfin  ses  droits  et  son  titre,  accable  à  loisir  le  chevalier  de  ses  railleries. 

Cette  petite  pièce,  fort  gaie  et  spirituelle,  a  obtenu  un  succès  de  franche 
gaieté.  La  musique  de  M.  Ambroise  Thomas  n'a  pas  été  moins  goûtée.  On  y  a 
trouvé  généralement  de  la  grâce,  du  feu,  une  certaine  finesse  d'intentions  dra- 
matiques peu  commune,  et  beaucoup  de  tact  dans  1  emploi  des  masses  instru- 
mentales. L'ouverture  cependant  n'est  pas  ce  qu'il  y  a  de  mieux  dans  la  parti- 
tion ",  elle  est  diffuse  et  un  peu  écourtée.  Mais  le  trio,  le  duo  des  deux  rivaux  et 
le  morceau  d'ensemble  qu'animent  si  bien  le  jeu  et  le  chant  de  M"''  Prévost, 
sont  des  morceaux  charmants,  d'un  véritable  mérite  sous  plusieurs  rapports,  et 
dont  l'effet  a  été  instantané  et  général. 

Ce  début  d'un  lauréat  de  l'Institut  (M.  Thomas  est  revenu  de  Rome  depuis  un 
an  et  demi)  est  des  plus  heureux  et  fait  bien  augurer  pour  son  avenir  musical. 
Nous  l'engageons  seulement  pour  son  prochain  ouvrage,  à  mieux  déterminer  le 
caractère  et  la  forme  de  ses  morceaux,  et  à  donner  à  son  style  une  physionomie 
plus  tranchée,  plus  individuelle.  On  a  pu  désirer  encore  quelque  chose  sous  ce 
rapport. 

Hector  Berlioz. 


César  Franck  (i) 

'  •         II 

,  '         l'artiste 

Pour  laisser  une  trace  durable  dans  la  voie  artistique  qui  se  déroule  à  l'infini, 
tout  poète  d'idées,  de  couleurs,  de  formes  et  de  sons  doit  joindre  à  l'invention  et 
à  la  science,  ces  deux  piliers  du  monument  Art,  une  qualité  —  pas  très  commune, 
—  la  sincévilé. 

Pour  ne  prendre  d'exemples  que  dans  la  musique,  il  est  incontestable  que  les 
grandes  œuvres  dont  le  temps  n'a  pu  effacer  la  trace,  depuis  les  Selectissimx  mo- 
dulationes  de  Vittoria  jusqu'à  Ja  Messe  solennelle  de  Beethoven,  en  passant  par 
les  Passions  et  les  Chorjls  de  J.-S.  Bach,  émanent  toutes  d'artistes  sincères 
exprimant  leur  pensée  intérieure  sans  rechercher  la  gloire  et  l'immédiat  succès 
Les  drames  de  Gluck  qui  subsistent,  immortels,  sont  ceux  qu'il  écrivit  après  son 
évolution  vers  la  vérité  expressive; //i/z/oeuït'  en   T.iuride  a   certainement  moins 

(i  )  Suite.  Voir  la  Revue  du   ■"■'juin. 
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vieilli  que  tel  opéra  de  notre  temps,  tandis  qu'on  ne  pourrait  plus  lire.  Arlamènc 
ou  la  Chute  des  géants  du  môme  Gluck.  —  Et  c'est  une  constatation  bien  curieuse 
à  faire  au  point  de  vue  de  la  philosophie  de  l'art  que  celle-ci  :  les  quelques  mil- 
liers d'opéras  de  l'école  italienne  postérieure  à  Scarlatti,  école  qui  rég-enta  des- 
potiquement  tous  les  théâtres  de  l'Europe  pendant  la  plus  grande  partie  du 
xviii'  siècle,  sont  tombés  actuellement  dans  l'oubli  le  plus  profond  et  le  plus 
mérité,  parce  que  les  compositeurs  de  ces  œuvres  aussi  médiocres  que  nom- 
breuses n'avaient  pour  objectif  que  la  mode,  l'effet,  la  virtuosité.  —  Un  effet  ana- 
logue commence  à  se  faire  sentir  quant  à  la  pernicieuse  école  française  (?)  du  com- 
mencement du  XIX''  siècle  qui  visait  presque  exclusivement  le  succès  de  public  et 
d'argent.  Les  opéras  d'Malévy  ne  sont  plus  supportables  à  la  scène,  il  en  sera 
bientôt  de  même  de  ceux  de  Meyerbeer.  Tant  il  est  vrai  que  la  sincérité  est  la 
condition  nécessaire  de  durée  de  toute  manifestation  d'art,  partant  la  plus  im- 
portante des  qualités  pour  l'artiste  créateur. 

Or,  je  ne  crains  pas  d'être  contredit  en  affirmant  que  nul  musicien  moderne 
ne  fut  plus  honnêtement  sincère,  en  ses  œuvres  comme  en  sa  vie,  que  César 
Franck,  que  nul  ne  posséda  plus  que  lui  la  conscience  artistique,  cette  pierre  de 
touche  du  génie.  Nous  pouvons  trouver  dans  plusieurs  œuvres  du  maître  qui 
nous  occupe  la  preuve  de  cette  assertion.  En  effet,  il  est  certain  que  l'artiste 
digne  de  ce  nom  n'exprime  bien  que  ce  qu'il  a  ressenti  lui-même  et  éprouve  les 
plus  grandes  difficultés  à  rendre  par  son  art  un  sentiment  étranger  à  son  propre 
caractère.  Or,  chose  remarquable,  en  raison  même  de  cette  disposition  à  ne  point 
soupçonner  le  mal  dont  j'ai  pailé  plus  haut,  Franck  ne  réussit  jamais  à  exprimer 
d'une  façon  satisfaisante  la  perversité  humaine  et,  dans  toutes  celles  de  ses 
œuvres  où  il  fut  forcé  de  traiter  des  sentiments  comme  la  haine,  l'injustice,  le 
mal,  en  un  mot,  ces  parties  sont,  incontestablement,  de  beaucoup  les  plus  faibles; 
il  suffira,  pour  s'en  convaincre,  de  lire  les  chœurs  des  Injustes  et  des  Révoltés 
dans  les  Béatitudes,  ainsi  que  le  rôle  de  Satan  dans  le  môme  ouvrage. 

Il  est  donc  tout  naturel  qu'en  dehors  de  la  musique  pure',  genre  dans  lequel  il 
excella  plus  que  pas  un  des  musiciens  français,  César  Franck  fût  porté,  par  un 
talent  que  sa  sincérité  rendait  conforme  à  son  caractère,  vers  la  peinture  des 
scènes  bibliques  ou  évangéliques  :  Ruth,  Rébecca,  Rédemption,  les  Béatitudes, 
l'Ange  et  Penfant,  la  Procession,  la  Vierge  à  la  crèche,  dans  lesquelles  de  radieu- 
es  théories  d'Anges,  comme  en  purent  rêver  un  Filippo  Lippi  ou  un  Angelico, 
viennent  se  mêler  à  d'admirables  Justes  pour  chanter  les  perfections  du  Très- 
Maut.  Môme  lorsqu'il  traite  des  sujets  profanes,  Franck  ne  put  se  départir  de 
cette  conception  séraphique.  —  Il  est  une  de  ses  œuvres  qui  est,  en  ce  sens,  par- 
ticulièrement intéressante,  je  veux  parler  de  Psyché,  où  il  eut  l'intention  de 
paraphraser  musicalement  le  mj^the  antique. 

L'œuvre  est  divisée  en  parties  chorales  où  les  voix  remplissent  le  rôle  de  l'an- 
cien récitant,  en  racontant  et  commentant  la  fable,  et  en  morceaux  d'orchestre 
seul,  petits  poèmes  symphoniques  destinés  à  peindre  le  drame  môme  qui  se  dé- 
roule entre  Psyché  et  Eros.  Or,  sans  parler  des  ravissantes  parties  descriptives, 
comme  l'enlèvement  de  Psyché  parles  zéphyrs  ou  l'enchantement  des  jardins 
d'Eros,  la  pièce  capitale  de  l'œuvre,  le  duo  d  amour,  pourrait-on  dire,  ne  m'est 
jamais  apparue  autrement  que  comme  un  dialogue  éthéré  entre  Vâme,  telle  que 
pouvait  la  concevoir  le  mystique  auisur  de  l' Imitation  de  Jésus-Christ,  et  un  séra- 
phin descendu  des  cieux  pour  l'instruire  , 
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D'autres  maîtres  appelés  à  illustrer  musicalement  le  même  sujet  n'eussent  pas 
manqué  de  chercher  à  dépeindre,  l'un,  l'amour  physique  sous  son  aspect  le  plus 
réel,  l'autre,  un  érotisme  discret  très  à  la  mode  dans  certains  salons  élégants. 
Je  crois  que  Franck  a  su  choisir  la  meilleure  part, et  j'oserai  même  affirmer  qu'en 
agissant  ainsi  presque  inconsciemment  il  a  serré  de  plus  près  la  véritable  signifi- 
cation de  l'antique  histoire  qui  eut  de  si  nombreux  avatars  dans  la  poésie  mé- 
diévale et  même  dans  les  temps  modernes  ,jusques  et  y  compris  Lohengrin. 

C'est  peut-être  en  raison  de  cette  tendance  sainement  mystique  de  son  talent 
que  les  deux  opéras  du  maître,  tout  en  renfermant  de  fort  belle  musique,  sont 
loin  de  constituer  des  oeuvres  aussi  complètes  que  ses  pièces  vocales  ou  instru- 
mentales. 

Si  je  passe  maintenant  à  un  point  de  vue  plus  spécialement  musical,  je 
dirai  que  la  véritable  caractéristique  du  style  de  Franck  consiste  en  trois  qualités 
bien  tranchées  : 

La  noblesse  expressive  de  la  phrase  mélodique  ; 

La  nouveauté  de  la  trame  harmonique  ; 

L'inattaquable  solidité  de  l'architecture  musicale. 

César  Franck  était  un  mélodiste  dans  la  plus  haute  acception  du  terme.  Chez 
lui,  tout  chante  et  chante  constamment  ;  il  ne  pouvait  pas  plus  concevoir  la  mu- 
sique sans  une  ligne  mélodique  très  nette  et  aux  contours  très  choisis,  qu'Ingres 
n'aurait  pu  concevoir  la  peinture  sans  un  impeccable  dessin.  Et  cette  mélodie 
emprunte  une  grande  partie  de  son  charme  expressif  à  l'entente  de  la  grande 
variation  telle  que,  seuls,  Bach  en  ses  chorals  d'orgue  et  Beethoven  en  ses  der- 
niers quatuors,  surent  la  comprendre. 

C'est  aussi  à  l'abondance  de  la  veine  mélodique  que  le  système  harmonique 
de  Franck  doit  son  originalité,  car,  considérant  la  musique  horizontalement,  sui- 
vant les  féconds  principes  des  contrapontistes  médiévaux,  et  non  point  verticale- 
ment, comme  les  compositeurs  de  l'époque  harmonique,  il  établit  par  la  superposi- 
tion de  ses  contours  mélodiques  des  agrégations  de  notes  qui  produisent  un  style 
autrement  séduisant  que  les  banales  et  incohérentes  suites  d'accords  de  ceux 
qui  n'ont  que  l'harmonie  pour  objectif.  Mais  c'est  principalement  dans  le  do- 
maine de  l'architecture  musicale,  base  de  toute  composition,  que  l'esprit  nova- 
teur de  Franck  sut  se  créer  une  place  absolument  à  part. 

Il  fut,  en  effet,  le  premier  à  tirer  parti  des  trouvailles  de  Beethoven  au  point  de 
vue  du  style  cyclique,  trouvailles  qu'aucun  des  successeurs  du  génie  de  la  forme 
symphonique  n'avait  su  s'assimiler.  Il  fut  vraiment  le  premier  à  employer  ces 
ressources  nouvelles  suivant  un  plan  logique  et  ordonné. 
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Dès  1841,  alors  que  sévissait  le  terrible  concerto  et  que  florissait  l'encom- 
brante  fantaisie  sur  ces  motifs  d'opéras,  Franck,  à  l'âge  de  19  ans,  bâtit  sa  pre- 
mière œuvre,  le  trio  en  fa  j ,  sur  deux  thèmes  générateurs  qui,  se  combinant  avec 
les  phrases  spéciales  à  chacun  des  morceaux  du  trio,  grandissent  au  fur  et  à 
mesure  de  leurs  successives  expositions  et  servent  aussi  d'assises  solidement  éta- 
blies à  tout  le  c)'cle  musical  : 


Au  surplus,  la  préoccupation  de  toute  sa  carrière  fut  de  trouver  de  nouvelles 
formes,  tout  en  respectant  au  plus  haut  degré  les  immuables  principes  de  con- 
struction tonale  posés  par  ses  prédécesseurs.  Il  est  presque  impossible  d'expliquer 
d'une  façon  claire  et  satisfaisante  au  moyen  de  termes  littéraires  en  quoi  consis- 
tent ces  innovations,  et  l'on  se  convaincra  plus  facilement  des  progrès  que  le 
maître  de  Liège  fit  faire  à  l'art  musical  par  la  lecture  que  par  la  description  ; 
néanmoins,  pour  terminer  l'étude  de  l'artiste,  arrêtons-nous  un  instant  sur  cer- 
taines pièces  qui  méritent  une  attention  particulière. 


Rédemption. 

Rédemption,  poème-symphonie  en  deux  parties  et  intermède,  fut  la  première 
œuvre  oii  le  génie  de  Franck  se  fit  jour  d'une  façon  complète.  Ayant  assisté  de 
près  à  la  conception  et  à  l'éclosion  de  cet  oratorio,  aussi  différent  de  l'oratorio 
classique  qu'un  poème  symphonique  de  Liszt  peut  l'être  d'une  symphonie  de 
Mozart,  je  puis  donner  quelques  détails  inédits  qu'on  ne  trouvera  pas  dans  les 
biographies  du  maître.  Le  poème  est  simple,  impartie:  Les  hommes  s'agitent 
dans  les  ténèbres  d'un  paganisme  égo'iste,  en  proie  aux  passions  mauvaises  ; 
tout  à  coup,  un  vol  d'anges  illumine  l'espace,  un  archange  clame  la  venue  ré- 
demptrice du  Sauveur,  et  les  hommes,  enthousiasmés  par  cette  promesse,  répu- 
dient leurs  haines  et  unissent  leurs  voix  en  un  chant  de  Noël.  —  2°  partie  :  L'hu- 
manité, ayant  oublié  les  bienfaits  de  la  Rédemption,  se  livre  de  nouveau  aux 
penchants  pervers,  criant  vers  le  Christ  sa  misère.  Les  anges  se  voilent  de  leurs 
ailes  à  l'aspect  des  crimes  humains,  alors  l'archange  vient  silr  un  ton  plus  grave 
annoncer  une  nouvelle  rédemption  par  l'amour  et  le  repentir,  et  les  hommes, 
apaisés,   chantent  leur  fraternelle  union  en  la  sublime  charité. 

Entre  les  deux  parties,  un  intermède  d'orchestre  synthétise  la  nouvelle 
évolution  humaine  en  proclamant  par  la  magnification  du  thème  prophétique 
le  triomphe  final  du  grand  amour. 

Afin  d'exprimer  cette  marche  progressive  vers  la  lumière,  Franck  imagina  de 
partir  d'un  ton  neutre  {la  mineur)  symbolisant  l'obscurité  pa'fenne,  pour  s'élever 
peu  à  peu  jusqu'aux  tonalités  les  plus  claires  de  mi  et  s/  majeur,  en  passant  uni- 
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quement  par  des  tons  à  dièses.  — L'effet  d'illumination  graduée  dû   à  cette  dis- 
position tonale  est  magique. 

Longue  fut  l'élaboration  de  cette  belle  œuvre  dans  l'expression  de  laquelle 
il  mit  tout  son  cœur.  Commencée  en  1869,  elle  ne  fut  achevée  qu'en  1872  et 
subit  un  assez  grand  nombre  de  remaniements  successifs.  Tout  d'abord,  la 
première  partie  terminait  ea  /aS  majeur,  mais,  à  la  première  exécution,  trop 
hâtivement  préparée,  les  violonistes,  selon  une  tradition  chère  aux  exécutants 
d'orchestre  et  qui  tend  heureusement  à  disparaître,  ayant  déclaré  que  cette 
tonalité  inusitée  rendait  leur  partie  inexécutable,  P'ranck  se  crut  obligé  —  sur 
nos  conseils  (nous  nous  en  sommes  bien  repenti  depuis)  —  de  transposer  en  }Jii 
majeur  le   fulgurant   air  de  l'Archange: 


La  terre  a  tressail-    li  d'une  ex-     ta- se  pro-   fon-de. 

lien  fit  autant  pour  le  chœur  final,  et  ce  changement,  tout  en  facilitant 
l'exécution,  atténue  toutefois  l'effet  lumineux  rêvé  par  l'auteur.  L'intermède 
d'orchestre  fut  aussi  l'objet  de  retouches  tellement  nombreuses  et  im- 
portantes que  la  seconde  version  n'a  presque  plus  de  rapport  avec^la  première. 
Et  c'est  un  bien  curieux  exemple  de  conscience  artistique  que  cette  réfection 
complète  d'un  long  morceau  symphoniquc  déjà  exécuté  et  même  gravé, 
mais  c'est  à  cette  conscience  que  nous  devons  la  superbe  mélodie  qui  constitue 
l'idée  principale  de  cet  intermède.  Enfin,  un  chœur  sombre  aux  frappantes 
harmonies  fut  ajouté  au  commencement  de  la  seconde  partie  pour  contraster 
avec  les  clartés  terminales. 

Les  Béatitudes. 

Nous  touchons  ici  à  l'un  des  sommets  de  l'œuvre  de  Franck,  à  l'un  de  ces 
édifices  qui  se  dressent  sur  le  chemin  de  l'art  comme  pour  indiquer  l'amorce 
d'une  route  nouvelle,  et  qui  subsistent,  dédaigneux  des  injures  des  hommes 
et  du  temps.  Paraphrase  du  Sermon  sur  la  montagne,  ce  concis  exposé  de  la 
morale  évangélique,  l'oratorio  est  naturellement  divisé  en  huit  parties  dont 
chacune  présente  antithétiquement  un  double  tableau,  par  exemple:  les  violents 
et  les  doux,  les  injustes  et  les  justes,  les  cruels  et  les  miséricordieux  ;  vers  la 
tin  de  chaque  partie  un  chant  s'élève  qui  plane,  calme  et  grand,  au-dessus  des 
misères  humaines;  c'est  la  voix  du  Christ  venant  brièvement  commenter  le 
texte  même  delà  Béatitude.  Cette  mélodie  divine,  si  caractéristique  qu'on  ne 
peut  l'oublier  dès  qu'elle  est  apparue  pour  la  première  fois  dans  le  prologue 
de  l'œuvre,  n'atteint  qu'en  la  huitième  et  dernière  Béatitude  son  complet 
développement,  mais  alors  elle  devient  si  sublime  que  l'on  croirait,  à 
l'entendre  se  dérouler  comme  on  voit  monter  les  volutes  de  la  fumée  d'encens 
sous  les  arceaux  d'une  cathédrale,  assister  réellement  à  la  radieuse  ascension 
des  bienheureux  vers  les  demeures  célestes. 

Malgré  ces  beautés  extrahumaines,  il  est  permis  de  faire  quelques  réserves 
sur  des  détails  de  cette  œuvre  colossale.  Elle  présente,  en  effet,  des  inégalités  de 
style  parfois  choquantes,  ainsi  (je    l'ai  déjà   indiqué   plus   haut)  lorsqu'il  s'agit 
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de  peindre  le  mal  arrivé  à  son  paroxysme,  Franck,  ne  pouvant  trouver  en  lui- 
même  l'expression  de  ce  mal  qu'il  ne  comprenait  point,  emprunta  alors  le 
style  de  l'opéra  meyerbeerien,  ce  qui  constitue  avec  le  reste  de  l'ouvrage  un 
contraste  vraiment  déplaisant.  Mais  les  Béalitudes  n'en  restent  pas  moins  le 
monument  musical  le  plus  considérable  qui  ait  été  édifié  depuis  la  Messe 
solennelle  de  Beethoven,  et  cette  haute  et  expressive  musique  console  des 
emphatiques  boursouflures  que  des  compositeurs  sans  croyances  et  sans  convic- 
tions artistiques  ont  accumulées  en  vue  de  {'effet,  sous  prétexte  de  drame  sacré. 
L'auteur  de  cet  admirable  commentaire  de  l'Evangile  ne  se  figura  jamais, 
dans  sa  modestie,  que  les  Béatitudes  fussent  susceptibles  d'être  exécutées  autre- 
ment que  par  fragments,  et  ce  fut  seulement  trois  ans  après  sa  mort  que  l'exécu- 
tion intégrale  de  l'œuvre  fut  donnée  pour  la  première  fois  au  Concert  Colonne 
et  produisit  en  son  ensemble  une  rare  sensation  d'Art. 

Le  Quatuor  en  ré. 

Le  premier  mouvement  de  ce  quatuor  à  cordes  est  très  certainement  la  plus 
étonnante  pièce  symphonique  qui  ait  été  construite  depuis  les  derniers  quatuor 
de  Beethoven.  La  forme  de  ce  premier  mouvement,  essentiellement  nouvelle, 
consiste  en  deux  morceaux  de  musique  vivant  chacun  de  leur  vie  propre  et  pos- 
sédant chacun  leur  organisme  complet,  qui  se  pénètrent  mutuellement  sans  se 
confondre,  grâce  à  une  ordonnance  absolument  parfaite  de  leurs  diverses  par- 
ties : 


Tous  les  compositeurs  qui  suivirent  l'époque  beethovenienne  s'en  tinrent, 
quanta  la  forme,  aux  types  déjà  établis  au  xviii"  siècle  ;  ni  un  Mendelssohn,  ni 
un  Schumann,  ni  un  Brahms  n'osèrent  prendre  le  xii°  ou  le  xiii''  quatuor  de 
Beethoven  pourpoint  de  départ,  tandis  que  R.  Wagner  fondait  tout  son  système 
symphonique  sur  l'impérissable  1X°  Symphonie.  Il  fallait  être  un  architecte  de 
sons  aussi  sur  de  lui  que  l'était  César  Franck,  pour  entreprendre  une  telle  réno- 
vation des  formes,  tout  en  conservant  au  morceau  une  coupe  générale  classique. 
Au  reste,  le  Quintette  en/a  mineur,  la  Sonate  de  violon  sont,  comme  le  Quatuor, 
construits  à  l'aide  d'un  thème  générateur,  qui  devient  la  raison  expressive  du 
cycle  musical  ;  mais  rien  dans  l'œuvre  de  Franck,  pas  plus  que  dans  celui  de  ses 
prédécesseurs,  n'égale  en  harmonieuse  et  audacieuse  beauté  ce  type  de  musique 
de  chambre,  unique  aussi  bien  pour  la  valeur  et  l'élévation  des  idées  que  pour  la 
perfection  esthétique  et  la  nouveauté  de  la  forme,  le  i"'  mouvement  du  Quatuor 
en  ré. 

Les  trois  der)iiers   chorals  pour  orgue. 

Ces  chefs-d'œuvre  furent,  comme  je  l'ai  dit,  la  dernière  émanation  du  génie  de 
Franck  ;  atteint   déjà  par  la  pleurésie  qui  devait    l'emporter,     il  en  fixa  la  régis- 
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tration  à  son  orgue  de  Sainte-Clotilcle  quelques  jours  avant  de  s'aliter  pour  ne 
plus  se  rele\"er. 

Ces  chorals  sont  écrits  dans  la  forme  de  la  Vjrialion  amplificatrice  crééepar 
Bach  et  reprise  par  Beethoven,  mais  deux  d'entre  eux,  du  moins,  ont  cela  de  par- 
ticulier que  le  thème,  à  peine  esquissé  d'abord,  se /aîV  en  même  temps  que  se 
déroulent  les  variations  et  éclate  à  la  fin  de  la  pièce  en  un  triomphal  avène- 
ment. 

Je  ne  veux  point,  de  peui  d'abuser  de  la  patience  de  mes  lecteurs,  parler  des 
autres  poèmes,  Ruih,  Rébecca,  Psyché,  des  deux  opéras  :  Hiilda  et  Ghisèle,  des  deux 
morceaux  d'orchestre  :  les  Solides  et  le  Chasseur  maudit,  de  la  très  belle  Sympho- 
nie en  ré,  des  compositions  pour  piano  avec  ou  sans  orchestre,  des  neuf  grandes 
pièces  d'orgue,  des  mélodies  et  de  la  musique  religieuse  ;  je  passe  donc  au  troi- 
sième aspect  du  maître,  celui  qui  tient  à  son  enseignement. 

(A  suivre.) 

Vincent  d'Indy. 


Un  organiste  au  XVI r  siècle  (i). 

Nicolas  Gigault. 

Inexacte  et  incomplète,  la  courte  notice  que  l'auteur  de  la  Biographie  uni- 
verselle des  Mimciens  a  consacrée  à  Nicolas  Gigault  ne  contient,  sur  la  vie  de 
cet  organiste,  que  des  erreurs  et  n'apporte,  sur  ses  œuvres,  d'autres  renseigne- 
ments que  des  titres  abrégés.  Gigault  mérite  qu'on  le  connaisse  mieux  que  par 
les  quelques  lignes  de  Fétis.  Si  son  existence  ne  présente  qu'une  suite  d'hum- 
bles faits,  son  nom  se  trouve  uni,  du  moins,  aux  noms  de  deux  illustres  de  la 
musique  française.  A  quelque  soixante  ans  d'intervalle,  Gigault  fut  le  maître 
de  LuUietle  juge  de  Rameau.  Ceci  pourrait  suffire  à  le  sauver  de  l'oubli  ; 
mais  il  tient  par  lui-même  une  place  dans  l'histoire  de  l'art.  Il  n'est  pas  néces- 
saire, pour  prendre  intérêt  à  ses  Livres  de  musique,  d'y  rechercher  ce  qu'il  dut 
enseignera  Lulli  ou  demander  de  Rameau.  On  n'a  le  plus  souvent  qu'à  recueil- 
lir ce  qu'il  offre  pour  s'y  plaire.  Si  d'ailleurs  on  ne  l'interroge  qu'au  point  de 
vue  historique,  on  s'aperçoit  bientôt  qu'il  a  traité,  dans  ces  compositions  dont 
M.  Guilmant  vient  de  rééditer  la  partie  la  plus  importante,  toutes  les  formes 
cultivées  par  les  organistes  français  de  son  temps,  qu'il  en  a  rajeuni  quelques- 
unes,  et  enfin  en  a  proposé  de  nouvelles. 

Il  n'est  pas  possible  de  connaître  avec    certitude  l'année  où  naquit  Nicolas 
Gigault.  Un  acte  du  26  octobre  1648  nous  apprend  C[u'à  cette  époque  les  frères     P 
Nicolas,  Pierre  et   François  Gigault    étaient  émancipés  et   agissaient    sous  la 
conduite  d'un  curateur  (2).    Ils  avaient  donc  alors  plus  de  vingt   ans,  âge   de 

(1)  Les  belles  publications  de  M.  Alexandre  Guilmant,  avec  notices  par  M.  André 
Pirro,  ont  t'ait  sortir  de  l'oubli  le  nom  des  maîtres  tels  que  Marchand,  Titelouze, 
Gigault,  Clérambault,  etc.  L'étude  dont  nous  commençons  aujourd'hui  la  publi- 
cation donnera  à  nos  lecteurs  une  idée  de  la  vie,  si  curieuse,  de  ces  organistes 
d'autrefois. 

(2)  Archives  départementales  de  la  Seinc-et-Oise,  E.  649. 
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rémancipatioîi  suivant  la  coutume  de  Paris,  et  moins  de  vingt-cinq,  âge  de  la 
majorité.  Les  dates  de  naissance  des  trois  frères  se  trouvent  ainsi  comprises 
entre  les  derniers  mois  de  162?  et  octobre  1628.  Cité  le  premier  dans  l'acte, 
Nicolas  était  sans  doute  l'aîné.  Il  est  fort  peu  probable  qu'il  soit  né  dans  les 
dernières  semaines  de  1623.  Une  déclaration  de  Gigault  lui-même  permet  de 
conjecturer  qu'il  naquit  au  cours  de  l'une  des  deux  années  qui  suivirent.  Le 
registre  des  délibérations  de  l'église  Saint-Nicolas-des-Champs  porte,  en  effet, 
à  la  date  du  22  mai  1 701,  qu'il  avait  été  «  remonstrépar  le  sieur  Nicolas  Gigault, 
((  organiste  de  ladite  paroisse,  qu'il  y  a  plus  de  quarante-neuf  ans  qu'il  sert  en 
((  ladite  qualité  avec  toute  l'affection  et  l'assiduité  possibles  (  1)  ».  Or,  le  rédac- 
teur de  ce  compte  rendu  avait  écrit  d'abord,  non  pas  quarante-neuf  ans,  mais 
vingt-sept  ans.  Gigault  n'aurait-il  pas  indiqué,  dans  sa  requête,  l'âge  auquel  il 
était  devenu  organiste  de  Saint-Nicolas,  chiffre  qui  se  présentait  à  lui  sans 
qu'il  eût  besoin  de  calculer  ?  Cette  économie  d'efforts  est  assez  naturelle  sur- 
tout chez  un  vieillard.  Si  l'on  interprète  ainsi  l'origine  de  la  correction  appor- 
tée au  compte  rendu  précité,  il  sera  permis  de  conclure  que,  reçu  organiste  de 
Saint-Nicolas  en  i652,à  l'âge  de  vingt-sept  ans,  et  quarante-neuf  ans  avant 
1701,  Nicolas  Gigault  est  né  en  1625  ou  bien,  car  il  faut  tenir  compte  du 
manque  de  précision  que  présentent  les  éléments  de  ce  calcul,  en  1624. 

Fétis  fait  naître  Gigault  vingt  ans  trop  tard,  «  vers  1645  »,  à  Claye-en-Brie. 
Claye-en-Brie  s'appelle  aujourd'hui  Claye-Souilly,  et  c'est  en  vain  que  l'on  y 
cherche  le  nom  de  Gigault  dans  les  anciens  registres  de  la  paroisse.  Si,  d'autre 
part,  le«  Claye-en-Brie  »de  Fétis  désigne  le  village  des  Clayes  (Seine-et-Oise), 
qui  appartient  aussi  à  la  Brie,  il  faut  renoncer  à  trouver  l'acte  de  baptême  'de 
Gigault  dans  les  livres  de  ce  lieu,  qui  ne  subsistent  qu'à  partir  des  dernières 
années  du  xvn°  siècle.  Il  reste  ainsi  de  l'incertain  dans  tout  ce  qui  touche  à 
l'origine  de  Gigault.  Cependant,  même  en  nous  rappelantque  le  nomdeClaye, 
Cloye,  les  Clayes,  est  assez  répandu  pour  autoriser  d'autres  hypothèses  encore, 
nous  nous  en  tiendrons  à  celle-ci,  fort  vraisemblable,  que  Gigault  est  né  non 
loin  de  Paris.  D'après  l'acte  de  1648  déjà  mentionné,  son  père,  Estienne  Gi- 
gault, était  huissier  sergent  à  cheval  au  Châtelet.  Les  sergents  étaient  les  plus 
bas  officiers  de  justice,  ceux  qui  «  servent  à  exécuter  ses  ordres  »,  dit  Fure- 
tière  en  son  Dictionnaire.  On  n'exigeait  d'eux  qu'une  instruction  tout  à  fait  ru- 
dimentaire  :  il  leur  suffisait  d'être  capables,  à  leur  réception,  d'apposer  «  leur 
seing  manuel  et  paraphe  dans  le  registre  des  greffiers  (2)  ».  Le  peuple  les 
détestait  et  l'on  s'en  moquait  volontiers.   On  allait  répétant: 

De  trois  sergents  pendez-en  deux, 
Le  monde  n'en  sera  que  mieux, 

et  deux  mots  de  Boileau  devaient  faire  oublier  que,  dans  leur  «  timide  co  horte  » 
ils  avaient  eu  pour  devanciers  les  plus  braves  des  soldats  croisés  de  Louis  IX. 
Toutefois  les  sergents  à  cheval  avaient  longtemps  entretenu  les  souvenirs  de 
leur  passé  guerrier.  Dans  sa  jeunesse,  Nicolas  Gigault  put  encore  assister  à  la 
«  montre  et  chevauchée  solennelle  »  qui  les   réunissait  le  lundi  delà  Trinité. 

(i)  Archives  nationales,  LL.  863,  fol.  yq,  r". 

(2)  Les  œuvres  de  Ch.  Lqyseau,  contenant  les  cinq  livres  du  droit  des  offices  (Lyon 
1701),  p.24. 
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Ils  n'y  renoncèrent,  en  effet,  et  n'en  reçurent  décharge  qu'en  i652  fi).  On  peut 
croire  qu'en  demandant  la  suppression  de  cette  parade  militaire  où  il  fallait 
«  comparoir  »  en  bel  attirail,  ils  sacrifièrent  le  reste  de  leur  prestige  militaire  à  la 
pauvreté  de  leur  bourse.  Estienne  Gigault  était  mort  dans  une  situation  de  for- 
tune malheureuse.  L'acte  déjà  cité  du  26  octobre  1648  est  un  acte  d'abandon  par 
lequel  ses  fils  se  refusent  à  faire  valoir  leurs  droits  d'héritiers^  «  pour  leur  estre 
icelle  succession  plus  à  charge  qu'à  proffict  ».  Par  cette  pièce  nous  connaissons 
le  nom  de  la  mère  de  Gigault,  Michelle  Caillet.  et  nous  savons  qu'il  habitait 
alors  à  Paris.  Il  y  avait  probablement  fait  son  apprentissage  de  musicien.  Fétis 
s'était  imaginé,  sans  doute  parce  que  Gigault  avait  nommé  Titelouze  dans 
l'avis  au  lecteur  de  son  L/vre  de  i685,  que  Titelouze  avait  été  le  maître  de 
Gigault,  et  il  n'avait  pas  manqué  de  reproduire,  apparemment  pour  faciliter 
les  rapports  du  maître  et  de  l'élève,  l'erreur  commise  par  de  la  Borde,  qui  fait 
de  Jean  Titelouze,  organiste  à  Notre-Dame  de  Rouen,  «  un  organiste  fameux 
de  Paris  ».  Quand  Titelouze  mourut,  en  i633,  et  après  plusieurs  mois  d'inac- 
tion, Gigault  en  était  encore  à  l'âge  où  les  organistes  futurs  se  contentent  de 
chercher,  sur  un  clavier  moins  rebelle  que  le  clavier  de  l'orgue,  les  notes 
qu'ils  ont  naguère  apprises  sur  la  portée  et  où  les  pédales,  jouées  du  haut  d'un 
banc  toujours  trop  élevé,  leur  sont  encore  pour  longtemps  interdites.  C'est  à 
Paris  que  nous  chercherons  son  maître.  Dans  un  livre  de  YHarmonie  univer- 
selle écrh  en  i635  environ,  Mersenne  loue,  en  deux  organistes  de  Paris,  des 
mérites  assez  différents.  Chez  l'un,  claveciniste  autant  qu'organiste,  il  vante  le 
professeur  de  virtuosité.  Si  l'on  veut  «  s'accoustumer  au  beau  toucher  d'vn 
((  Maistre  excellent  »,  il  faut  le  choisir  «  dez  le  commencement,  afin  d'acquérir 
«  la  bonne  grâce  et  le  beau  maintien,  qui  rend  le  Sieur  de  la  Barre  (2),  et  ceux 
((  qu'il  prend  la  peine  d'enseigner,  et  qui  sont  faits  de  sa  main,  incompara- 
«  blés  (3)».  Dansl'autre,  Racquet,  organiste  deNotre-Damede  Paris,  Mersenne 
«  voit  surtout  un  maître  de  composition.  Il  pourra  donner,  dit  Mersenne,  «  un 
((  traité  de  la  Composition  le  plus  parfait  de  tous  ceux  qui  ayent  esté  veus, 
((  quand  il  luy  plaira,  dans  lequel  il  distinguera  ce  que  la  musique  des  voix  a 
«  de  particulier,  et  de  plus  ou  de  moins  que  celle  des  Orgues  ;  ce  qui  est  meil- 
((  leur  sur  l'Orgue  que  sur  le  Clavecin  :  ce  qui  réussit  mieux  surceux-cy  que  sur 
«  le  Luth  »,  etc.  (4).  A  la  même  époque,  on  pourrait  citer  aussi,  parmi  les  maî- 
tres de  Paris,  un  personnage  fort  curieux,  Jean  Denis,  que  l'on  tenait,  disait-il, 
pour  un  simple  ouvrier,  maître  «  faiseur  »  d'instruments  qu'il  était,  mais  qui 
fut  organiste  de  Saint-Barthélémy  et  nous  a  laissé,  dans  un  livre  dont  le  titre, 
Traité  de  l'accord  de  t'Espinette{'i),  ne  promet  qu'une  dissertation  technique, 
des  renseignements  uniques  sur  la  composition  et  l'exécution  de  la  musique 
d'orgue  et  de  clavecin.  Élève  de  Florent  le  Bienvenu,  organiste  de  la    Sainte- 

(1)   Extrait  des  Registres  du  Parlement  (17111:1!  i652). 

(21  Pierre  de  Chabanceau,  sieur  de  la  Barre,  fut  organiste  ordinaire  de  la  chapelle 
du  roi  et  de  la  reine.  Il  mourut  en  i656. 

(3)  Harmonie  univirsede,  livre  des  Orgues,  proposition  40.  La  dédicace  de  ce 
livre  à  Monsieur  Pascal  est  datée  du  ler  novembre  ibiS. 

(4)  Mersenne  (loc.  cit.). 

(3)  M.  Constant  Pierre  {Les  facteurs  d'in-^truments  de  musique,  iSgj)  cite  deux  fac- 
teurs du  nom  de  Denis,  Jean  et  Philippe.  D'après  l'abbé  Papillon  {Bibliolhèque  des 
auteurs  de  Bourgogne,  2"  vol.,  1742),  le  célèbre  organiste  Marchand  épousa  0  la  fille 
du  sieur  Denys,  facteur  de  clavecin  ». 
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Chapelle  (  i  ),  Denis  connaît  tous  les  préceptes  de  l'école,  et  il  parle  avec  admi- 
ration des  vieux  maîtres.  Mais  le  respect  du  passé  ne  le  lie  point:  il  discute  et 
il  cherche.  11  trouve  aussi.  Son  livre  renferme,  sur  la  technique  de  la  fugue, 
des  idées  que  personne  n'avait  exposées.  Tout  empêtré  encore  dans  les  termes 
de  la  solmisation,  il  est  un  des  premiers  à  tenter  une  théorie  de  la  mutation.  Il 
est  surtout  d'esprit  pratique,  et  l'on  dirait  qu'il  se  plaît  à  montrer,  dans  les 
détails  de  son  an,  qu'il  tire  parti  de  tout  avec  l'adresse  patiente  d'un  ingénieux 
a:tisan.  «Quand  je  commençay  à  apprendre,  écrit-il,  les  Maistres  disoient 
((  pour  maxime  que  l'on  ne  jouoit  jamais  du  poulse  de  la  main  droite  ;  mais  j'ai 
((  recognu  depuis,  que  si  on  avoit  autant  de  mains  qu'en  avoit  Briarée,  on  les 
«  cmploieroit  toutes,  quoyqu'il  n'y  ait  pas  de  touches  au  clavier  (p.  37).  )> 
Cet  homme  de  métier  ne  manque  pas  de  culture,  on  le  voit  ;  ilsait  de  la  mytho- 
logie. Il  a  même  conservé,  des  habitudes  intellectuelles  de  son  temps,  —  rap- 
pjloas-nous  que  c'est  par  son  éducation  un  homme  d'avant  1620,  —  un  goût 
prononcé  pour  les  «  histoires  admirables  ».  Il  ne  se  retient  pas  de  nous  en  nar- 
rer quelques-unes  sur  les  effets  merveilleux  de  la  musique.  Mais  rien  ne  vaut 
ce  chapitre  où  il  raille,  avec  une  verve  toute  populaire,  les  «  simagrées  et  pos- 
tures ))  de  ceux  qui  viennent  essayer  des  instruments  dans  sa  boutique.  II  y 
plaide  par  le  ridicule  en  faveur  de  ce  «  beau  maintien  »  que  de  la  Barre  prê- 
chait d'exemple.  Voyez  le  portrait  de  ce»  jeune  enfariné  ».  II  «  tourne  la  teste 
«  et  regarde  si  je  prends  garde  à  ce  qu'il  Joue  plus  qu'il  ne  prend  garde  à  cequ'il 
((  fait,  et  pour  se  faire  entendre  il  fera  plus  de  bruit  avec  son  pied,  pour  battre 
((  la  mesure,  que  l'instrument  qu'il  sonne  ».  Un  autre  «  claque  de  la  langue 
toutes  les  trois  mesures  ».  Un  troisième  «  touche  fort  bien  l'Orgue  et  l'Espi- 
netic  »  ;  il  n'est  pas  de  Paris,  ajoute  Denis,  qui  veut  éviter  les  représailles  de  ses 
confrères,  pour  ce  qui  suit  :  ((  Quand  il  veut  joiier  quelque  chose  qu'il  croit 
«  estre  bien  fait...,  il  jette  ses  deux  jambes  tout  d'un  costé,  et  met  son  corps  de 
((  travers  avec  un  renfrognement  de  visage,  ce  qui  est  presque  insupportable  à 
((  ceux  qui  le  voyent  toucher  (p.  40)  ».  A  cette  peinture  de  grotesques,  Denis 
joint  d'ailleurs  les  règles  du  vrai  toucher,  k  La  position  de  la  main  est  le  prin- 
cipe de  bien  joiier  ».  Placer  le  poignet  plus  bas  que  la  main  est  un  vice,  et  l'on 
n'a  pas  de  force.  Le  tenir  plus  haut  est  une  grave  imperfection  ;  les  doigts 
paraissent  alors  «  comme  des  basions  droits  et  roides  ».  La  bonne  méthode  est 
H  que  le  poignet  et  la  main  soient  de  mesme  hauteur,  s'entend  que  le  poignet 
((  soit  en  mesme  hauteur  que  le  gros  nœud  des  doigts  de  la  main  (p.  3/)  ». 
Nous  ne  saurons  jamais  si  Gigault  reçutde  l'un  de  ces  trois  organistes  autre 

(i)  Organiste  à  la  Sainte-Chapelle  avant  iScjS,  Florent  semble  avoir  été  d'une 
humeur  assez  querelleuse.  11  y  a  déjà  quelque  chose  en  lui  d'un  personnage 
du  Lutrin.  En  iSgS,  le  chapitre  de  la  Sainte-Chapelle  lui  refuse  une  chambre 
pour  sa  mère  :  il  répond  à  ce  refus  en  s'emparant  de  deux  chambres  qu'on  le 
contraint  de  rendre  l'année  suivante.  En  i603,  on  le  réprimande  au  sujet  du 
"  train  qu'il  mène  en  sa  chambre  ».  (Notes  communiquées  par  M.  Michel  Brenet, 
qui  a  réuni  tous  les  éléments  d'un  travail  sur  les  Musiciens  de  la  Chapelle  du  Roi 
et  de  la  Sainte-Chapelle  du  Palais  que  l'on  peut  souhaiter  de  voir  paraître  au  plus 
tôt'.  En  1612,  il  sollicite  la  place  d'organiste  à  Notre-Dame  de  Chartres,  mais  y 
renonce  en  apprenant  qu'il  serait  tenu  d'enseigner  l'orgue  à  deux  enfants  (Cf. 
M.  l'abbé  Clerval,  l'Ancienne  Maîtrise  de  Notre-Dame  de  Chartres,  1899,  p.  i23j.  En 
1614,11  intente  un  procès  au  grand  conseil  pour  la  possession  de  la  chapelle  de 
Notre-Dame  de  la  Gisante.  Il  mourut  le  20  juillet  1623,  âgé  de  56  ans  (Raunié,  Epi- 
t.iphier  du  vieux  Paris,  t.  II,  1S93,  p.  485). 
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chose  que  cet  enseignement  indirect  qui,  formé  des  exemples  autant  que  des 
préceptes  des  maîtres,  flotte  pour  ainsi  dire  et  rayonne  autour  d'eux  et  dont 
les  ondes  communicatives  composent,  pour  chaque  genre  et  à  chaque  époque, 
une  sorte  d'atmosphère.  Il  se  trouve  sans  doute  plus  étroitement  en  rapport 
avec  un  musicien  de  quelque  renom,  Estienne  Richard,  qui  devint  maître  de 
clavecin  et  «  Maistre  Joueur  d'épinette  de  Louis  XIV  (i),  auquel  Monsieur 
daigna  tenir  un  de  ses  enfants  sur  les  fonts  (2)  et  que  C.   Robinet   appelait  un 

«  ....  personnage  idoine 
.  A  toucher  l'orgue,  de  façon 
Que  de  luy  chacun  prend  leçon, 
Et  qu'il  n'est  luth,  mandore  ou  lyre, 
^:  Qui  fasse  de  plus  doux  accors 

Qu'en  fait,  sous  ses  doigts,  ce  grand  corps  (3)  ». 

Ces  vers  sont  de  1668.  Gigault  avait  alors  dépassé  les  années  d'études.  Il 
n'en  était  pas  de  même  quand  Richard  devint,  en  1643,  le  successeur  de  l'or- 
ganiste Bourdin  à  Saint-Jacques-la-Boucherie  (4),  paroisseoù  habitait,  rue  des 
Lombards,  le  curateur  des  Gigault,  Joseph  Hostage,  huissier  à  cheval  au  Châ- 
telet.  Nicolas  Gigault  ne  pouvait  manquer  de  se  joindre  à  ce  «  fameux 
concours  »  qui,  dit  Robinet,  se  faisait  «  quasi  chaque  jour  »  pour  «  ouïr  » 
l'artiste  fameux,  et  dans  l'église  d'un  quartier  où  il  fréquentait  certainement. 
On  peut  même  croire  qu'il  fit  plus  que  de  «  prêter  ses  oreilles  »  aux  a  mer- 
veilles sans  pareilles  »  que  célèbre  le  gazetier.  J'imaginerais  volontiers  que 
Richard  fut  le  maître  de  Gigault.  Un  fait  assez  important  vient,  du  reste,  à 
l'appui  d'une  telle  supposition  :  Gigault  fut  probablement  le  successeur  de 
Richard  à  Saint-Martin-des-Champs,et  il  était  fréquent  que  la  place  d'un  orga- 
niste passât,  après  son  décès,  à  l'un  de  ses  élèves  qui,  la  plupart  du  temps,  lui 
avait,  pendant  sa  vie,  servi  de  suppléant.  Les  comptes  de  Saint-Martin-des- 
Champs  ne  peuvent  nous  apprendre  la  date  de  son  installation,  les  registres  de 
1 658  à  1 672  ayant  disparu,  mais  dans  une  délibération  de  ((  l'œuvre  et  fabrique  » 
de  Saint-Jacques-de-la-Boucherie  du  6  juin  1669  (5),  il  est  question  de  la  mort 
d'Estienne  Richard,  comme  d'un  événement  tout  récent.  Bien  qu'il  ne  paraisse 
dans  les  comptes  de  Saint-Martin  qu'en  1673  (6),  Gigault  put  entrer  au  service 
de  l'abbaye  dès  1669.  Les  gages  de  l'organiste  y  étaient  de  deux  cents  livres, 
sans  compter  ce  que  donnaient  les  confréries  (7).  Les  orgues  étaient  remar- 
quables :  Dom  Germain  Cheval  ne  craint  pas  de  les  estimer  »  les  meilleures  de 
Paris,  sans  contredit  (8)  ».  Elles  avaient  été  construites  sous  le  priorat  de  Dom 

(i)  Il  fut  choisi  par  le  roi  le  14  février  1657  (Bibliothèque  nationale,  manuscrit 
français  10.252), 

(2)  Loret,  la  Muje  historique,  lettre  du  12  janvier  i658,  Ed.  Ravenel  et  de  la 
Pelouze  (1857),  vol.  II,  col.  431. 

(3)  Lettre  en  vers  à  Madame  (i^  janvier  i6G8)dans  les  Continuateurs  de  Loret,  t.  III, 
publié  par  E.  Picot  (1899),  col.  20.  Estienne  Richard  faisait  partie  delà  musique  de 
la  Chambre  de  Monsieur  comme  dessus  de  viole,  aux  gages  de  600  livres  (Nicolas 
Besongne,  V Estât  de  là  France,  i665,  p.  418). 

(4)  Archives  nationales,  LL.  j6g,  fol.  8  verso. 

(5)  Archives  nationales,  LL.  770, /o/.  21  recto. 

(6)  Archives  nationales,  LL.  i3q4,/o/.  10  recto. 

(7)  Archives  nationales,  LL.  1393-1394  et  L.  873. 

(8)  La  vieduRd  et  Vénérable  Père  D,  Martin  Marrier,  p.  23. 
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Martin  Marrier.  «  Sçachant  bien  que  l'âme  se  laisse  charmer  par  les  sens,  et 
((  particulièrement  par  l'ouye,  comme  le  plus  délicat  de  tous,  veu  que  c'est  par 
((  l'ouye  que  la  foy  s'engendre,  dit  saint  Paul...,  il  entreprit  ce  grand  et  long 
((  ouvrage  des  orgues  qui  n'ont  peu  estre  perfectionnées  et  accomplies  en 
«  quinze  ans...  (i)  ».  Le  prieur  claustral  de  Saint-Martin  tenait  sans  doute  ses 
idées  sur  la  musique  de  son  ami  Mersenne,  dont  nous  retrouvons  en  ces  quel- 
ques lignes  les  pensées  les  plus  familières.  Si  les  successeurs  de  Dom  Marrier 
en  jugeaient  comme  lui,  servir  en  leur  couvent  devait  être  une  joie  pour  un 
musicien  tel  que  Gigault.  Organiste  de  l'église  voisine,  Saint-Nicolas-des- 
Champs,  depuis  i652,  il  était  sûr  de  son  talent,  mûri  par  une  longue  pratique. 
De  plus—  ce  détail  a  du  prix,  —  il  demeurait  tout  près  de  l'abbaye,  rue  Au- 
maire,  dans  une  maison  qu'il  «  tenait  à  louage  »  de  la  fabrique. 

{A  suivre.)  André   Pirro, 


J.-Ph.  Rameau 

AU  THÉÂTRE   (SCHOLA    CANTORUm). 

Depuis  quinze  jours,  la  Schola  était  plongée  dans  l'angoisse,  et  depuis  hier  la 
Schola  est  dans  la  joie.  On  craignait  que  la  pluie  ne  vînt  troubler  la  grande  fête 
de  chanté  organisée  dans  la  cour  de  l'école  pour  le  22  juin;  et,  malgré  la  tente 
qu'on  avait  installée  au-dessus  des  arbres,  le  frémissement  de  l'ondée  eût  mal 
accompagné  les  musiques  du  xviii'-'  siècle  qu'on  allait  rendre  au  public  français. 
Mais  un  dieu  favorable  à  Rameau  et  aux  bourses  d'études  n"a  pas  voulu  qu'il  en 
fût  ainsi  :  on  a  pu  se  rendre  jusqu'au  lointain  quartier  du  Val-de-Grâce  sans 
traverser  des  rivières  et  des  mares;  et  le  calme  d'une  belle  nuit,  interrompu  seu- 
lement par  les  cloches  de  Saint-Jacques  du  Haut-Pas,  a  permis  de  ne  point  per- 
dre une  note  ni  une  parole.  Le  jardin  est  fort  joliment  éclairé,  en  demi-jour,  par 
des  lampes  roses;  on  aperçoit  de  frais  manteaux  d'été,  des  chapeaux  dignes  du 
Grand-Prix,  toute  une  foule  élégante  et  curieuse,  et,  tout  au  fond,  le  «  théâtre  de 
verdure  »,  très  simple,  avec  ses  faux  bosquets  et  ses  faux  marbres.  Est-ce  bien, 
comme  le  veut  le  programme,  un  théâtre  de  verdure  du  xvii'  siècle  ?  Alors  pour- 
quoi n'y  jouer  que  des  œuvres  du  siècle  suivant  ?  Mais  passons  sur  ce  détail. 

Le  grand  événement  de  la  soirée  fut  la  représentation  de  la  Gimlcinde,  pasto- 
rale-ballet de  Rameau  (1753).  C'est  la  première  fois,  depuis  plus  de  cent  ans,  que  le 
maître  revient  à  la  scène,  et  ce  retour  a  été  un  triomphe.  Une  Pastorale!  Le  mot 
est  un  peu  discrédité,  Racan  n'est  plus  à  la  mode,  et  nous  ne  pouvons  guère  parler 
de  bergeries  sans  les  qualifier  de  «  fades  bergeries  ».  Mais  ici,  comme  ailleurs, 
la  musique  vaut  mieux  que  la  littérature. 

(i)  Germain  Cheval, qui  écrit  après  lamort  de  Dom  Marrier  (1644), ne  nous  indique 
pas  la  date  où  l'instrument  fut  terminé.  On  y  travaillait  déjà  en  1620  :  le  24  février, 
Dom  Jehan  Marie,  infirmier,  «  provoquait  »  le  compagnon  facteur  d'orgues  Robert 
Briaumont,  occupé  dans  le  couvent.  En  i633,  on  parle  des  orgues  comme  d'un  ou- 
vrage achevé  (Voyez  L.  Douëtd'Arcq:  Documents  biographiques  sur  Dom  Marrier. 
Bibliothèque  de  l'Ecole  de  Chartes,  4e  série,  i"vol.',  i854-i855).  En  i656,  le  fac- 
teur Thierry  était  chargé  de  les  entretenir  (Arch.  nat.,  LE.  ijgj,  p.  76). 
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Myrtil,  berger  inconstant,  a  laissé  se  faner  la  guirlande,  emblème  de  sa  fidé- 
lité. Mais  il  regrette  Zélide,  sa  bergère,  qui  le  regrette  aussi.  Aussi  la  guir- 
lande refleurit-elle  avec  l'amour,  et  une  fête  rustique  célèbre  ce  bonheur 
retrouvé. 

Amour  idyllique,  dira-t-on;  les  choses  ne  se  passent  pas  ainsi  dans  la  réalité, 
les  sentiments  humains  sont  plus  complexes,  plus  mêlés  et  plus  troubles.  Sans 
doute,  mais  il  est  permis  à  l'art  d'idéaliser,  pourvu  qu'en  simplifiant  nos  émo- 
tions, il  ne  les  détruise  point.  C'est  ce  qu'a  vu  Rameau,  et  il  n'a  pas  craint  d'é- 
crire, sur  ce  simple  livret,  une  musique  tendre  et  délicate  autant  que  sobre  et 
pure.  Des  bergers  chimériques  et  touchants  vivent  devant  nous  d'une  vie  que 
nous  voudrions  être  la  nôtre;  ils  sourient  à  leurs  peines,  sourient  à  leur  bonheur, 
sourient  encore  à  la  nature  qui  les  entoure  de  toute  l'amitié  de  ses  zéphirs,  de  ses 
sources  murmurantes  et  de  ses  chants  d'oiseaux  ;  et  leur  sourire  est  un  peu  triste 
et  las,  comme  s'ils  se  souvenaient  d'avoir  longtemps  habité  la  terre  et  souffert 
avec  nous.  Il  faut  avoir  entendu  cette  partition  enchantée  pour  comprendre  tout 
ce  qu'il  y  eut  de  poésie  dans  1  âme  du  xviii"  siècle,  cette  âme  que  les  livres  expri- 
ment mal,  et  que  seuls  les  arts  nous  révèlent  :  Rameau  doit  être  mis  tout  près  de 
Greuze  et  de  'Watteau.  Cette  langueur  mélancolique,  cette  façon  d'aimer  si  dis- 
crète et  si  tendre,  ces  abandons  délicieux,  ces  âmes  en  fleur  qui  se  donnent  sans 
y  penser,  ces  plaisirs  innocents  et  raffinés,  tout  cela  fut  cher  à  un  siècle  épris  de 
grâce,  et  Rameau  a  traduit  le  rêve  de  son  temps  dans  ce  qu'il  avait  de  plus  idéa- 
lement pur  et  de  plus  angéliquement  pa'ien.  C  est  une  tâche  où  devait  se  com- 
plaire un  musicien  aristocratique,  qui  sait  émouvoir  sans  perdre  l'élégance  des 
lignes  et  la  sobriété  du  style,  qui  sait  décrire  en  quelques  touches  aussi  légères 
qu'ingénieuses.  Ce  n'est  pas  sans  raison  que  Rameau  est  particulièrement  cher  à 
M.  'Vincent  d'Indy  ;  une  affinité  secrète  unit  ces  deux  pensées,  et  le  maître  mo- 
derne n'eùtpas  désavoué,  s'il  eût  vécu  cent  ans  plus  tôt,  la  noble  tenue  de  ces  mé- 
lodies ou,  dans  le  divertissement,  ce  duo  de  hautbois  et  de  basson,  repris  ensuite 
et  renversé  par  le  chant,  ou  encore  ces  élans  des  violons  (Ranimez-vous,  rani- 
mez-vous...) ou  ces  flûtes  émues  (Toi  qui  vis  mon  erreur...).  Combien  cela  est  plus 
près  de  nous  que  les  platitudes  emphatiques,  les  bouffonneries  triviales  et  les 
pauvres  harmonies  auxquelles  nous  condamna  plus  tard  un  théâtre  corrompu 
au  contact  d'une  Italie  dégradée  ! 

Le  spectacle  comprenait  en  outre  le  prologue  des  Fêtes  vénitiennes  de  Campra, 
le  successeur  de  Lulli  (1710),  et  un  opéra  comique  de  Duni  :  Les  Sabots^  sur  un 
livret  de  Sedaine.  La  première  de  ces  œuvres,  assez  agréable,  n'est  pas  exempte 
de  sécheresse;  la  seconde  a  de  l'entrain etde  la  grâce.  Aucune  ne  peut  se  compa- 
rer ni  pour  la  qualité  de  l'émotion,  ni  pour  la  qualité  de  la  musique,  à  l'œuvre 
de  Rameau.  Pourquoi  nous  est-il  donné  si  rarement  d  entendre  un  maître  qui 
réunit  en  lui  les  meilleures  qualités  de  notre  race  ?  Pourquoi  la  tentative  si 
heureuse  de  M.  Bordes  ne  serait-elle  pas  le  signal  d'un  retour  à  cette  musique 
qui  forme,  entre  la  symphonie  vocale  du  xvi*"  siècle  et  la  symphonie  moderne,  la 
plus  exquise  des  transitions  ?  Ne  pourrait-on  rêver  une  sorte  de  théâtre  rétro- 
spectif, voué  à  ces  chefs-d'œuvre  si  pleins  encore  de  grâce  et  de  \ie  ?  Et  ce 
théâtre  pourrait  fort  bien,  afin  que  le  charme  du  décor  répondît  à  celui  de  la 
musique,  être  en  effet  un  théâtre  de  verdure  et  de  plein  air.  Si  la  cour  de  la  Schola 
semblait  trop  étroite,  ne  pourrait-on  trouver  asile  dans  un  de  nos  admirables 
jardins  à    la  française,   au  paix  de  Versailles,  par  exemple  ?  Et  ne  serait-ce  pas 
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là,  dans  la  vraie  acception  du  terme,  le  Bayreuth  français  qu'on  essaye  à  fifrands 
frais   de    créer    ailleurs  ? 

Ce  projet  avait  déjà  été  formé,  il  y  a  deux  ans  environ,  par  M.  de  Lacerda,  si 
je  ne  me  trompe.  Il  proposait  alors  de  donner  des  séances  en  trois  parties 
consacrées,  l'une  à  la  musique  vocale  et  à  la  musique  de  chambre  ancienne 
(Motets,  Cantates,  Suites,  etc.),  l'autre  aux  Ballets  d'action,  et  la  troisième  aux 
Opéras,  Il  ne  serait  pas  difficile,  en  effet,  de  trouver  à  Paris  les  éléments  de  ces 
spectacles  :  l'orchestre  devrait  seulement  être  plus  nourri  que  celui  d'hier  du  côté 
des  instruments  à  vent  (les  hautbois  et  bassons  doivent  égaler  en  force  le  quatuor 
à  cordes)  ;  l'exactitude  des  costumes  et  la  perfection  des  danses  seraient  assurées 
par  le  concours  de  notre  Académie  nationale,  comme  l'a  prouvé,  hier,  le  pas  de 
deux  dansé  par  M"''  Louise  et  Blanche  Mante  ;  quant  aux  chanteurs,  on  pourrait 
recourir  soit  à  des  amateurs  de  talent,  comme  on  fit  à  la  SchoLa  pour  les  Sabots, 
soit  à  des  artistes  qui  seraient  en  même  temps  de  bons  musiciens,  comme 
M"°  Jeanne  Leclerc  (de  l'Opéra-Comique),  dont  la  voix  délicate  fait  merveille, 
M""^  de  la  Rouvière,  M.  Dufriche  (un  peu  faible  dans  le  grave),  ou  bien  d'autres 
encore. 

Quant  au  public,  c'est  déjà  un  pèlerinage  pour  lui  que  d'aller  jusqu'à  la  rue 
Saint-Jacques  ;  mais  c'est  un  pèlerinage  qu'il  fait  bien  volontiers,  et  il  irait  tout 
aussi  volontiers  jusqu'à  Versailles.  Ainsi  la  musique  française  retrouverait  ses 
titres  de  noblesse  ;  notre  école  moderne  gagnerait,  à  se  retremper  à  ses  véritables 
sources,  plus  de  courage  et  d'énergie  pour  soutenir  sa  lutte  contre  les  tentations 
mauvaises  ou  l'hostilité  des  faux  amis  de  la  tradition;  et  le  passé,  mieux  connu, 
éclairerait  la  route  de  l'avenir,  en  montrant  à  tous  quelle  fut  toujours  la  vraie 
grandeur  de  notre  musique  nationale.  Si  une  pareille  tentative  se  produisait,  je 
n'ai  pas  besoin  de  dire  à  quel  point  lui  serait  acquis  l'appui  de  cette  Revue,  qui  a 
inscrit  en  tête  de  son  programme  l'étude  de  l'histoire  musicale  de  la  France,  la 
plus  glorieuse  peut-être,  et  la  moins  connue. 

2y  juin  igoy.  Constant  Zakone. 


Informations. 


L'Ensorcelé,  drame  musical  en  3  actes,  musique  de  M.  Sihio  Lazzari,  livret 
de  M.  Henri  Bataille,  a  été  reçu  à  l'Opéra-Comique  il  y  a  déjà  plusieurs  années 
par  M.  Albert  Carré,  —  artiste  au  coup  d'œil  trop  sûr  pour  avoir  laissé  échapper 
une  telle  aubaine  ;  nous  nous  étonnons  de  ne  pas  voir  annoncée  encore  cette 
œuvre  excellente,  digne  d'/lî»ior,  écrite  à  peu  près  tout  entière  avec  des  motifs 
populaires.  Dans  le  dernier  Rapport  sur  les  Beaux-Arts  lu  à  la  Chambre  par 
M.  le  député  Simyaa,  on  lit,  à  la  page  49,  à  propos  du  théâtre  de  l'Opéra- 
Comique  : 

«La  saison  1903-1904  verra  uneœuvre  de  M.  Widor,  lejonoleur de  Notre-Dame 
de  M.  Massenet,  les  ArmazY/ésdeM.  Gustave  Doret,  la  Petite  Maison  de  M.  Chau- 
met,  avec  la  reprise  du  Pré-aux-Clercs à  Hérold.  » 

M.  Carré,  que  nous  avons  toujours  loué  ici  comme  un  administrateur  d'élite, 
nous  permettra-t-il  une  simple  observation  ? 

Voici  comment  s'exprime  le  cahier  des  charges  (litre  11,  art.  7)  : 
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«  Il  sera  (le  directeur)  tenu  de  faire  représenter,  par  année,  onze  actes  nouveaux 
de  composheurs  français.  Parmi  ces  onze  actes  nouveaux,  il  y  aura  au  moins  deux 
ouvrages  en  un  acte. 

«  Dans  l'ensemble  des  œuvres  jouées  devront  figurer  deux  ouvrages  de  composi- 
teurs prix  de  Rome  n'ayant  pas  encore  été  joués  à  l'Opéra-Comique. 

«  Le  compte  des  ouvrages  sera  fait  tous  les  deux  ans. 

»  Indépendamment  de  ces  onze  actes,  le  directeur  devra  constamment  maintenir 
au  répertoire,  en  les  variant  chaque  année,  les  œuvres  principales  des  compositeurs 
qui  ont  créé  le  genre  national  de  l'Opéra-Comique.  Les  principaux  rôles  de  ces 
œuvres  devront  être  généralement  interprétés  par  les  meilleurs  artistes  de  la  troupe 
et  par  les  chefs  d'emploi,  et  ne  pourront  servir  d'auditions  à  des  artistes  à  l'essai. 

Il  Le  directeur  pourra  jouer  des  œuvres  représentées  sur  les  scènes  françaises  et 
étrangères,  mais  ces  œuvres  ne  compteront  pas  comme  ouvrages  nouveaux.  » 

Or,  \e  Jongleur  de  Notre-D.ime  a  été  déjà  exécuté  à  Monte-Carlo,  c'est-à-dire 
((  à  l'étranger  »,  et  M.  Doret  (dont  nous  ne  demandons  qu'à  entendre  l'œuvre,  le 
sachant  excellent  musicien)  est  Suisse  d'origine,  ancien  élèvedu  Conservatoire  de 
Lausanne.  L,eJongleur  et  les /lr?«az7/es  semblent  doncne  pas  pouvoir  être  comptés 
pour  faire  les  ((  onze  actes  nouveaux  »  que  nous  doit,  tous  les  ans,  l'Opéra-Comi- 
que. Alors,  pourquoi  ne  pas  mettre  en  répétition /'/i^ii'orcc/c,  qui  attend  so;;  tour(ï) 
depuis  si  longtemps  ? 

M.  Carré  sait  aussi  bien  que  nous  que  M.  Sihio  Lazzari  est  un  musicien  de 
haute  personnalité  :  il  est  temps  de  lui  faciliter  les  succès  de  théâtre  dont  il  est 
assuré. 

Orphéons  scolaires  de  la  Seine.  —  M.  Chaumié,  Ministre  de  l'Instruction 
publique,  a  fait  remettre  récemment  à  M.  Laurent  de  Rillé  une  médaille  de  ver- 
meil pour  être  décernée,  au  nom  du  Ministre  de  l'Instruction  publique  et  des 
Beaux-Arts,  à  l'une  des  écoles  primaires  communales  du  département  de  la  Seine 
qui  prendront  part,  en  juillet  prochain,  au  concours  des  orphéons  sco- 
laires. 

Concerts  Le  Rey.  —  L'association  des  concerts  Le  Rey  a  obtenu  de  l'admi- 
nistration des  Beaux-Arts  une  sub^'ention  de  i  .000  francs,  à  titre  d'encourage- 
ment. 

Fête  nationale  du  14  juillet.  —  Une  somme  de  12.000  francs  sera  répartie, 
en  1903,  par  une  commission  spéciale  siégeant  à  l'Hôtel  de  Ville,  entre  les  diffé- 
rents théâtres  qui  organiseront  une  représentation  gratuite  à  l'occasion  de  la  fête 
nationale  du  14  juillet. 

—  Une  médaille  de  vermeil  a  été  offerte  par  M.  le  Ministre  de  l'Instruction 
publique  et  des  Beaux-Arts  pour  être  décernée  comme  prix  au  meilleur  élève  de 
chacune  des  succursales  du  Conservatoire,  des  Ecoles  nationales  de  musique  et 
des  maîtrises  des  cathédrales. 

*-  L'administration  des  Beaux-Arts  vient  de  souscrire,  pour  les  Ecoles  natio- 
nales de  musique,  à  200  exemplaires  de  Leçons  de  solfège  par  M""  Roy,  pro- 
fesseur au  Conservatoire. 

—  Une  subvention  de  2.500  francs  a  été  accordée,  sur  le  crédit  affecté  aux 
œuvres  de  décentralisation  artistique,  au  théâtre  populaire  de  Bussang  (Vosges). 

Concours  de  co.wposition  musicale.  —  M.  Pessard,  professeur  au  Conserva- 
toire, organise  pour  fin  octobre  un  concours  de  composition  musicale  qui  aura 
lieu,    salle  Pleyel,     au    siège    de    l'association    des    Jurés    orphéoniques. 
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De  son  côté,  le  journal  le  Monde  musical  ouvre  pour  la  fin  de  cette  année 
un  grand  concours  de  composition  musicale  divisé  en  plusieurs  sections. 

Les  meilleures  compositions  seront  récompensées  par  des  prix. 

Ecoi.es  nationales  de  musique  des  départements. —  Perpignan. —  Pararrété 
préfectoral,  M.  Cléris  (Paul)  a  été  nommé  professeur  de  la  classe  de  clarinette  à 
l'Ecole  nationale  de  Perpignan,  succursale  du  Conservatoire,  en  remplacement  de 
M .  Avon,  démissionnaire. 

C.xeii.  —  Par  arrêté  préfectoral,  M.Lagrange-Bernard  a  été  nommé  professeur 
de  piston  et  de  trompette  à  l'École  nationale  de  musique  de  Caen,en  remplace- 
ment de  M.  Mancel,  décédé. 

Nîmes.  —  Par  décret  en  date  du  1 7  mai  dernier,  l'Ecole  nationale  de  musique  de 
Nîmes  a  été  érigée  en  succursale  du  Conservatoire  de  musique  et  de  déclama- 
tion. 

Lille.  —  Pararrôté  préfectoral,  M.  Castelain  (Gaston),  r-''  prix  du  Conservatoire, 
a  été  nommé  professeur  de  cor  à  l'Ecole  nationale  de  musique  de  Lille,  succur- 
sale du  Conservatoire,  en  remplacement  de  M.  Gabilles,   décédé. 

Nous  empruntons  à  notre  excellent  confrère  le  Monde  artiste  l'information  sui- 
vante : 

—  Carmen  transformée  en  ballet.  —  On  donne  en  ce  moment  à  l'Alhambra 
de  Londres  un  ballet  intitulé  Carmen.  C'est  l'action  que  MM.  Meilhac  et  Halévy 
ont  tirée  de  la  nouvelle  de  Prosper  Mérimée,  et  c'est  aussi  la  musique  de  Bizet 
qu'un  musicien  sans  scrupules  a  arrangée  et  dérangée  à  sa  guise.  Seulement,  au 
lieu  de  chanter  leurs  amours  fatales,  José  et  Carmen  les  miment.  Des  ronds  de 
bras  et  des  ronds  de  jambe  traduisent  le  texte  de  nos  auteurs. 

Comment  une  pareille  chose  peut-elle  se  produire  ? 

On  parle  beaucoup  de  protection  à  exercer  sur  les  oeuvres,  et  récemment,  à 
propos  de  la  Damnation  de  Faust,  plusieurs  de  nos  confrères  s'indignaient  que 
M.  Gunsbourg  et  les  héritiers  de  Berlioz  se  fussent  arrogé  le  droit  de  mettre  au 
théâtre  ce  qui  avait  été  conçu  pour  le  concert.  Il  n'y  avait  pas  là  cependant  un  tra- 
vestissement ridicule  comme  celui  que  nous  signalons. 

Les  auteurs  de  Carmen,  ou  leurs  ayants  droit,  sont-ils  donc  désarmés  pour 
empêcher  nos  voisins  les  Anglais  de  mutiler  et  de  ridiculiser  un  ouvrage  de  cette 
valeur  ? 

Quand  aurons-nous  la  Société  protectrice  de  la  Pensée  qu'a  rêvée  M.  Comba- 
rieu,  et  dont  il  a  soumis  le  plan  au  Congrès  Théâtral  de  igoo'?... 

L'Académie  des  Beaux- Arts  a  tenu  le  27  juin,  à  l'Institut,  une  séance  plénière 
pour  faire  connaître  son  jugement  pour  les  prix  de  Rome,  section  de  musique. 

Ont  été  proclamés  : 

Premier  grand  prix  :  M.  Raoul  Laparra,  élève  de  M.  Gabriel  Fauré. 

Deuxième  second  grand  prix  :  M.  Raymond  Pech,  élève  de  M.  Ch.  Lenepveu. 

Mention  honorable  :  M.  Paul  Pierné,  élève  de  M.  Ch.  Lenepveu. 


Les  Concerts 

M.  SiLvio  Lazzari.  —  Le  1 1  juin,  avait  lieu  à  la  salle  Erard  un  concert  con- 
sacré aux  œuvres  de  M.  S.  Lazzari  :  d'importants  fragments  à'Armor  y  ont  été 
donnés,  avec  le  concours  de  M™"  Litvinne  et  de  MM.  Laffitte  et  Reder.  Ce  pur 
chevalier,  qui  cède  à  l'amour  et  finit  par  racheter,  avec  sa  propre  âme,  celle  de 
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la  pécheresse,  me  semble  quelque  peu  cousin,  à  la  mode  de  Bretagne,  de  Parsifal 
et  aussi  du  Cévenol  Fervaal.  Et  le  poème  français,  où  Ion  peut  lire  que  Ked. 
((  renonça  d'être  fée  »,  et  qu'Armor  doit  ((  laisser  que  ses  bras  blancs  bercent  sa 
jeunetête»,  ne  rappelle  que  trop  les  traductions  de  Wagner  :  c'est,  en  effet, 
M.  Silvio  Lazzari  qui  composa  les  paroles  allemandes,  à  1  exemple  du  maître.  La 
musique  se  souvient  aussi  du  maître,  assez  souvent,  surtout  dans  le  duo  du  se- 
cond acte,  où  un  amour  tumulteux  emprunte  des  gammes  ascendantes  et  des  pro- 
gressions chromatiques  que  Tristan  reconnaîtrait  sans  peine  J'aime  mieux  la 
scène  mystique  de  la  fin,  où '\^'agner  s'efface  devant  César  Franck,  et  surtout  le 
prélude,  avec  le  chant  grave  de  la  mer,  aux  contrebasses  :  cette  page  est  vraiment 
originale  et  belle.  On  rencontre  des  beautés  dans. les  autres,  et  partout  un  style 
soutenu,  riche,  bien  nourri,  qui  a  de  l'ampleur  et  de  la  grandeur.  On  désirerait 
parfois  une  allure  plus  personnelle  Telle  quelle,  l'œuvre  est  certainement  remar- 
quable, et  mériterait  des  exécutions  plus  fréquentes  et    plus  complètes. 

—  M.  Alexandre  Guilmant  a  bien  voulu  exécuter,  à  son  dernier  concert  privé 
(24  juin),  sa  dernière  Symphonie  pour  orgue  ;  cette  œuvre,  d'une  inspiration  poé- 
tique et  d'un  travail  ingénieux,  a  été  fort  appréciée  par  la  foule  d'amis  et  de 
connaisseurs  qui  se  pressait  dans  les  salons  de  l'illustre  organiste.  L.  L. 

—  M.  Ad.  Mercier.  — Le  Nouveau-Théâtre  représentait  dernièrement  une 
pièce  symbolique  de  M.  A.  Wilbrandt,  qu'en  sa  noble  hardiesse, -M.  Lugné-Poé 
a  voulu  révéler  au  public  habituel  de  1'  ((  OEuvre  ».  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de 
résumer  le  sujet  un  peu  confus  des  sept  tableaux  dont  se  compose  le  Maître  de 
Palmyre.  Disons  seulement  que  la  psychologie  du  héros  principal,  Apellès,  y 
tient  beaucoup  plus  de  place  que  l'action  dramatique,  dont  l'auteur,  au  reste,  n'a 
pas  suffisamment  ménagé  l'intérêt  et  la  progression. 

Nous  assistons,  en  somme,  au  conflit  de  deux  sentiments  qui  luttent  dans  une 
même  âme  :  la  joie  exubérante  de  vivre  et  d'épanouir  largement  son  être,  ce  qui 
serait  l'idéal  pa'i'en,  et  le  renoncement,  non  pas  du  chrétien,  mais  du  philosophe, 
élevé  à  l'école  de  Schopenhauer,  qui,  ayant  fait  l'expérience  de  la  douleur  et  ayant 
compris  l'inutilité  de  l'effort,  sait  estimer  la  vie  à  son  véritable  prix.  —  M.  Adal- 
bert  Mercier  a  su  rendre  par  sa  musique  toutes  les  nuances  de  ce  problème 
humain.  Au  début,  nous  avons  goûté  certaines  harmonies  curieusement  com- 
plexes, soulignant  les  voix  mystiques  qui  montent  dans  l'âme  de  Zoé  (l'héro'ine, 
la  femme  incarnant  les  mille  formes,  séduisantes  ou  graves,  de  l'Existence). 
M .  Mercier,  partant  de  ce  principe  que  l'Esprit  de  l'Au-delà  n  est  pas  limité  à  une 
époque  déterminée,  mais  continue  de  souffler  son  souffle  éternel  à  travers  tous  les 
âges,  a  osé  profiter  de  toutes  les  ressources  de  l'art  contemporain  pour  traduire 
l'influence  mystérieuse  de  cet  Esprit.  —  Mais  ce  que  nous  signalerons  surtout,  ce 
sera  l'air  de  Sélenkos,  d'une  courbe  si  heureuse,  et  la  chanson  d'Adonis,  bercée 
par  des  accords  de  harpes,  où  l'auteur,  faisant  retour  par  désir  d'antithèse  au  style 
ancien  et  quasi  grégorien,  a  enfermé  toute  la  tendre  mélancolie  de  la  volupté.  Et, 
après  avoir  loué  non  moins  sincèrement  quelques  tierces  agréables  de  flûtes  loin- 
taines, félicitons  M.  A.  Mercier,  à  qui  les  applaudissements  d'un  auditoire  d'élite 
ont  prouvé  combien  les  originales  tentatives  de  son  jeune  talent  méritaient  d  être 
encouragées.  J.-R  C. 

Le  Gérant  :  .\.   Rebecq. 

Poitiers.  -  Société  frangaisa  d'imprimerie  et  de  Librairie. 
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LE  CONSERVATOIRE  NATIONAL  DE  MUSIQUE 

Les  Concours  du  Conservatoire  vont  commencer;  une  fois  de  plus,  la  vieille  salle 
sera  l'arène  où  se  livreront  d'ardents  combats.  Il  nous  a  paru  bon,  à  ce  propos,  de 
rechercher  ce  qui  se  t'ait  dans  cet  établissement  illustre,  et  à  quel  régime  sont  sou- 
mis nos  futurs  artistes.  Ce  sont  là  des  détails  fort  ignorés  du  public,  qui  cependant 
ne  se  gène  pas  pour  juger,  et  surtout  pour  dénigrer.  Aujourd'hui  tous  les  détours 
du  sérail  lui  seront  révélés  par  un  guide  dont  la  compétence  égale  le  talent  ; 
M.  Constant  Pierre. 

I.  —  Le  PRESTrcE  d'une  grande  école.  —   Quelques  trucs. 

Le  Conservatoire  jouit  dans  le  public  d'un  tel  prestige  qu'il  n'est  guère  de 
moyen  qui  ne  soit  mis  en  pratique,  ni  de  subterfuge  que  l'on  n'emploie,  soit 
pour  s'y  faire  admettre,  soit  pour  paraître  y  avoir  appartenu.  Son  titre  est 
recherché  de  la  plupart  des  écoles  de  musique  privées  ou  subventionnées  par 
l'État  et  les  départements,  dont  les  programmes,  le  but  et  le  niveau  d'études 
n'ont  qu'un  rapport  très  relatif  avec  les  siens.  D'ardentes  compétitions  s'élèvent 
lorsqu'il  se  produit  des  vacances  dans  son  personnel  enseignant  ;  nombre  d'ar- 
tistes, chanteurs,  virtuoses  ou  professeurs  recourent  sans  scrupule  à  de 
regrettables  supercheries  pour  s'attribuer,  par  des  formules  équivoques,  une 
qualité  qui  semble  les  y  rattacher,  bien  qu'en  réalité  ils  n'en  possèdent  point  ; 
enfin,  des  aspirants  ne  remplissant  pas  les  conditions  d'âge  n'hésitent  point 
à  se  livrer  parfois  à   de  coupables  manœuvres  pour  s'y  faire  recevoir. 

C'est  donc  que,  malgré  des  critiques  violentes  et  un  dénigrement  systéma- 
tique de  la  part  de  quelques-uns,  la  décadence  de  l'institution  n'est  pas  telle 
que  certains  se  plaisent  à  le  dire,  et  qu'il  y  a  honneur  et  profit  moral  à  en  faire 
ou  à  en  avoir  fait  partie.  Cet  hommage  indirect  est  flatteur  assurément  pour 
ceux  qui  peuvent  se  prévaloir  d'une  qualité  dûment  acquise,  mais  ont-ils  lieu 
de  se  montrer  satisfaits  de  cette  concurrence  déloyale  ?  Evidemment  non, 
parce  que,  le  plus  souvent,  écoles,  artistes  ou  professeurs,  se  réclamant  fausse- 
ment du  Conservatoire,  ne  sont  pas  de  premier  ordre,  et  que  parfois  ils  don- 
nent aux  esprits  clairvoyants  une  médiocre  idée  de  la  valeur  réelle  de  notre 
grand  établissement  national. 

C'est  inexactement  et  dans  un  but  intéressé  que  l'on  a  rendu  le  mot  «  Con- 
servatoire »  synonyme  d'  ((  école  de  musique  ».  Il  y  eut  sous  la  Révolution  le 
Conservatoire  du  Louvre,  et  personne  n'ignore  l'existence  du  CoHserva/oîVe  des  Arts 
et  Métiers.  Logiquement,  nulle  école  de  musique  autre  que  le  Conservatoire 
national  n'est  donc  fondée  à  s'approprier  ce  vocable  et  ce  ne  peut  être  que 
pour  donner  à  leurs  établissements  une  importance  qu'ils  n'ont  pas  que  direc- 
R.  M.  icj 
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leurs,  conseils  d'administration,  municipalités,  etc.,  les  décorent  de  ce  titre  impro- 
prement significatif. 

Officiellement,  aucune  école  en  France  n'est  en  droit  de  le  porter.  Celles 
qui  sont  subventionnées  à  la  fois  par  les  villes'  et  par  l'État  se  divisent  en 
deux  catégories.  Les  unes  sont  appelées  «  succursales  du  Conservatoire  », 
quoique  en  fait  elles  ne  soient  nullement  rattachées  à  l'établissement  de  Paris  ; 
on  nomme  les  autres  ((  écoles  nationales  ». 

Quant  aux  artistes  ou  professeurs  qui,  n'ayant  jamais  fait  partie  des  classes 
du  Conservatoire  ou  n'y  ayant  obtenu  aucune  récompense,  s'inscrivent  impu- 
demment sur  leurs  cartes,  programmes,  prospectus,  annonces,  affiches  de  cours 
ou  de  concerts,  etc.,  soit  comme  élèves,  soit  comme  lauréats,  ils  sont  assez  nom- 
breux. Ceux  qui  n'hésitent  pas  à  se  présenter  indûment  comme  titulaires  d'une 
récompense  supérieure  à  celle  qu'ils  ont  réellement  remportée  ne  sont  pas 
rares  non  plus.  Ils  convertissent  facilement  une  médaille  de  piano  préparatoire 
ou  de  violon  préparatoire  en  prix  de  piano  ou  de  violon,  bien  que  les  classes 
préparatoires  soient  d'ordre  inférieur. 

Les  rédactions  les  plus  bizarres  sont  imaginées  par  ceux  qui,  éprouvant  quel- 
que scrupule,  veulent  mettre  leur  conscience  en  repos,  ou  se  prémunir  prudem- 
ment contre  des  protestations  ou  des  poursuites  judiciaires,  mais  n'en  cherchent 
pas  moins  à  se  faire  prendre  pour  des  anciens  élèves  ou  lauréats  du  Conserva- 
toire, afin  de  profiter  des  avantages  que  peuvent  procurer  ces  qualités.  La  série 
en  est  curieuse.  Ainsi  on  peut  voir,  pas  très  loin  du  faubourg  Poissonnière,  un 
écusson  ainsi  disposé  : 

LEÇONS  DE  SOLFÈGE  ET  DE  PIANO 

p.ir  une  daine  élève  d'un 
\  ■  PREMIER  PRIX  DU  CONSERVATOIRE 

ces  derniers  mots  naturellement  peints  en  lettres  énormes.  On  trouve  aussi  des 
annonces  dans  ce  goût  : 

COURS  PRÉPARATOIRES  AUX  EXAMENS  DU  CONSERVATOIRE 

parM.X... 
•  ■  Professeur  de  piano 

■  ■         PREMIER  PRIX. 

La  bonne  foi  se  combine  ici  avec  l'ambigu'ité.  Premier  prix  de  quoi  et  d'où  ? 
De  l'école  primaire  ? 

Un  autre  rédige  sa  carte  de  la  façon  suivante  :         .;  •    ,    ■ 

M.  A... 

•  ■  Accompagnateur  de  M.  X. 

Professeur  au  Conservatoire 

Cette  qualité  étant  imprimée  sur  une  ligne  distincte  en  caractères  bien  sail- 
lants, il  y  a  dix  chances  contre  une  pour  qu'on  l'applique  au  titulaire  de  la 
carte,  qui,  en  réalité,  accompagne —  non  au  Conservatoire  —  mais  à  l'un  des 
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cours  particuliers  dudit  professeur.  Celui-là,  qui  prit   peut-ûtre   deux    ou    trois 
leçons  avec  le  maître,  s'annonce  pompeusement  en  ces  termes  : 

M.  W... 

Elève  de  Raoul  Pugno, 

PROFESSEUR  AU  CONSERVATOIRE 

Toujours  l'équivoque  et  la  confusion.  Que  vient  faire  ici  la  qualité  du  célèbre 
virtuose  ?  Ces  procédés,  dont  quelques-uns  sont  franchement  indélicats,  pro- 
voquent des  réclamations  justifiées  de  la  part  des  véritables  lauréats,  qui  vont 
jusqu'à  se  plaindre  parfois  de  n'être  pas  protégés  à  cet  égard  par  l'autorité 
supérieure. 

Il  est  pénible  de  constater  qu'il  existe  des  candidats  —  heureusement  peu 
nombreux  —  qui,  en  vue  de  satisfaire  leur  ambition  ou  leur  passion  pour  la 
carrière  artistique,  commettent  des  actes  répréhensibles,  même  délictueux.  Trop 
âgés  pour  être  admissibles,  ils  falsifient  leur  acte  de  naissance  ou  empruntent 
celui  d'une  autre  personne  :  frère,  sœur,  cousin  ou  ami,  qu'ils  déposent  comme 
étant  le  leur,  grâce  à  la  faculté  qu'ont  les  élèves  se  destinant  au  théâtre  de  pren- 
dre un  pseudonyme  :  ils  déclarent  comme  tel  le  nom  véritable  et  ne  font  ainsi 
qu'une  apparence  de  changement.  Ce  qui  est  désespérant,. c'est  que  ces  candi- 
dats trouvent  la  complicité  de  leurs  parents  ou  de  personnes  majeures  qui 
s'imaginent  agir  le  plus  innocemment  du  monde.  On  les  surprend  fort  lors- 
qu'on leur  révèle  la  gravité  de  l'acte  dont  ils  se  rendent  coupables  et  des  consé- 
quences judiciaires  qui  en  découlent.  La  perspective  des  tribunaux  ne  les  émeut 
point,  et  c'est  très  cyniquement  que  quelques-uns,  malgré  l'avis  qui  leur  est 
donné  des  pénalités  encourues,  signent  une  déclaration  attestant  l'authenticité 
de  l'acte  présenté  ou  la  non-substitution  d'acte.  Ils  persistent  malgré  tout  dans 
leurs  allégations,  soutenus  par  cette  singulière  excuse  :  «  Bieti  d'autres  l'ont  déjà 
f^t,  c'est  de  tradition  courante.  »  Et  en  vérité,  plusieurs  s'en  vantent  et  le  con- 
seillent ouvertement  à  qui  veut  les  écouter. 

Telle  est  malheureusement  la  mentalité  de  certains  individus  et  l'aberration 
qui  s'établit  chez  ceux  que  fascine  le  Conservatoire.  Il  va  sans  dire  que 
l'administration  prend  les  mesures  nécessaires  pour  déjouer  les  stratagèmes 
et  que  plus  d'un  fraudeur  s'est  vu  exclure  impitoyablement  des  concours  d'ad- 
mission. On  doit  s'en  féliciter  autant  pour  la  justice  et  la  loyauté,  que  dans 
l'intérêt  des  candidats  qui,  se  trouvant  dans  les  conditions  requises,  seraient 
évincés  par  la  réception  de  tout  sujet  ayant  dépassé  l'âge  réglementaire  qui 
réussirait  à  le  dissimuler. 

Bien  peu,  parmi  ces  derniers,  ont  songé  que  la  rigueur  même  du  code  pénal 
leur  assurait  l'impunité;  en  effet,  ils  n'encouraient  pas  moins  que  les  travaux 
forcés,  puisqu'ils  pouvaient  être  inculpés  de  faux,  usage  de  faux  ou  substitution 
de  personnes.  La  disproportion  entre  la  faute  et  les  peines  édictées  faisait 
hésiter  le  parquet,  et  il  en  résultait  que  l'on  ne  poursuivait  pas  ou  que  le 
tribunal  acquittait.  On  l'a  vu  dans  plusieurs  cas  de  substitution  de  personnes 
et  fausses  déclarations,  à  l'occasion  des  examens  du  baccalauréat.  Mais  l'abus 
se  propageant,  la  loi  du  23  décembre  1901,  pour  la  répression  des  fraudes  dans 
les  examens  et  concours  publics,  en  caractérisant  les  délits  et  en  atténuant  les 
1    pénalités   primitives,   a  donné  les  moyens   de  poursuivre  efficacement  les  cou- 
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pables.  Elle  a  toute  chance  de  faire  cesser  un  état  de  choses  qui  non  seulement 
révolte  toute  conscience  honnête,  mais  qui,  répétons-le,  est  préjudiciable  à  des 
candidats  auxquels  l'entrée  de  TEcole  peut  se  trouver  refusée,  faute  d'un 
nombre  suffisant  de  places  vacantes,  le  chiffre  maximum  étant  strictement 
limité. 

II.  —  Vrai  caractère  du  Conservatoire.  —  Concours  d'entrée. 

Le  Conservatoire  est  généralement  considéré  dans  la  masse  comme  une  école 
professionnelle  quelconque.  Il  semble  que  1  on  puisse  entrer  dans  la  carrière 
artistique  comme  Ton  choisirait  une  profession  manuelle,  sans  qu'il  soit  besoin 
d'une  préparation  technique  ou  d'aptitudes  artistiques.  Le  Conservatoire  est  une 
école  d'enseignement  supérieur  dans  laquelle  on  n'est  admis  qu'après  avoir  fait 
preuve  de  connaissances  techniques  dont  le  degré  s'accroît  sans  cesse  avec  la 
valeur  artistique  des  postulants. 

En  effet,'  la  diffusion  que  cet  établissement  a  opérée  depuis  sa  création  en 
produisant  quantité  de  professeurs  expérimentés  a  contribué  à  élever  le  niveau 
des  études  dans  l'enseignement  privé.  Dans  l'espace  d  un  siècle,  la  musique  a 
énormément  progressé,  et  le  Conservatoire  peut  revendiquer  une  large  part 
dans  le  mouvement.  Il  s'est  acquis  une  juste  renommée  et  a  amplement  justifié 
les  espérances  de  ses  fondateurs.  A  l'origine,  et  pendant  un  assez  long  temps, 
on  dut  accueillir  plus  facilement  ceux  qui  s'y  présentaient,  pourvu  qu'ils  possé- 
dassent quelques  aptitudes  ou  quelques  connaissances  sommaires.  On  manquait 
d'artistes  ;  il  fallait  en  former.  Mais,  à  mesure  qu'ils  progressaient  en  nombre 
et  en  talent,  l'on  devint  plus  sévère  ;  aujourd'fflii,  en  présence  de  la  multiplicité 
des  aspirants  et  des  qualités  qu'ils  possèdent  en  général,  il  arrive  presque  dans 
certaines  branches  d'études  qu'ils  doi\ent  être  à  peu  près  en  état  de  quitter 
l'Ecole  pour  pouvoir  y  être  admis. 

La  gratuité  et  la  supériorité  de  l'enseignement,  la  limitation  du  nombre 
d'élèves,  la  quantité  d'aspirants  ont  fait  instituer  le  concours  pour  l'entrée.  C'est 
donc  au  mieux  doué  ou  au  plus  heureux  dans  les  épreuves  d'admissibilité  que  leî 
places  d'élèves  sont  réservées.  Les  postulants  augmentant  sans  cesse,  il  a  fallu, 
dans  leur  intérêt,  apporter  une  modération  à  l'excès  qui  se  manifestait  dans  quel- 
ques spécialités.  On  a  cru  y  parvenir  en  abaissant  la  limite  d'âge.  On  n'a  réussi 
qu'à  restreindre  l'accroissement  qui  se  serait  fatalement  produit  avec  le  temps  et 
le  maintien  du  slalu  quo,  mais  on  n'a  pas  sensiblement  diminué  le  nombre  des 
aspirants  :  ils  se  présentent  plus  jeunes,  voilà  tout.  Afin  d'écarter  ceux  qui  se 
croient  une  vocation  pour  le  théâtre  parce  qu'ils  ont  récité  quelques  fables,  parti- 
cipé à  un  dialogue  ou  joué  dans  une  comédie  de  distribution  de  prix  à  l'école 
primaire  ou  à  la  pension,  on  a  imposé  un  programme  d'œuvres  qui  précise  la 
nature  de  l'enseignement  donné  au  Conservatoire  et  un  âge  minimum  La  me- 
sure n'était  pas  inutile,  car  certains  aspirants  faisaient  entendre  au  jury  d'ad- 
mission des  pièces  parfois  grotesques  et  sans  rapport  avec  l'art  dramatique,  des 
monologues  gais,  tel  le  Sous-Préfet  aux  champs,  des  romances  de  société  ou  des 
chansons  montmartroises,  comme  les  Petits  Pavés,  insuffisantes  sans  conteste  à 
révéler  les  dons  d'un  Talma  ou  d'un  Nourrit.  Néanmoins,  il  se  trouve  encore  des 
aspirants  assez  simples  pour  débiter  le  rôle  de  tous  les  personnages  de  la  comé- 
die ou  de  la  tragédie  qu'ils  ont  choisie.  Ces  excentricités  témoignent  de  l'igno- 
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i;ance  et  de  l'absence  de  préparation  des  candidats.  Elles  ne  peuvent  se  produire 
dans  les  classes  instrumentales. 

Malgré  les  obstacles  apportés  par  les  règlements  et  programmes,  le  nombre 
d'aspirants  n'a  pas  cessé  de  croître  dans  des  proportions  assez  sensibles.  De  280 
qu'il  était  en  185 1  pour  l'ensemble  des  classes  auxquelles  l'admission  a  lieu  par 
voie  de  concours,  le  total  est  passé  à  310  en  1861  ;  puis,  en  1871,  il  était  de  461. 
En  1881,  il  s'éleva  à  753,  pour  atteindre  903  en  1891,  et  arriver  à  968  en  1902. 
Cette  augmentation  n'a  pas  été  sans  compliquer  la  tâche  des  divers  jurys  et  du 
personnel  administratif.  Il  y  a  seulement  une  quinzaine  d'années,  en  l'absence 
de  réglementation  spéciale,  les  formalités  étaient  réduites  au  minimum  :  il  suf- 
fisait, pour  se  faire  inscrire,  de  déposer  un  acte  de  naissance  et  un  certificat  de 
vaccination.  Il  n'y  avait  aucune  formule  à  remplir,  aucune  liste  d'œuvres  à  pro- 
poser pour  l'audition  d'après  un  programme  défini.  Les  demandes  d'inscriptions 
étaient  reçues  même  pendant  la  séance.  Cette  façon  sommaire  de  procéder,  pour 
expéditive  qu'elle  était,  offrait  divers  inconvénients.  Les  fraudes  étaient  plus  dif- 
ficiles à  dévoiler,  les  aspirants  nullement  préparés  allongeaient  inutilement  les 
listes  et  occupaient  en  pure  perte  les  instants  du  jury.  On  ne  savait  pas  à 
l'avance,  et  assez  tôt  pour  la  fixation  du  nombre  et  de  la  durée  des  séances  d'au- 
dition, combien  d'aspirants  devaient  se  présenter;  et  ceux-ci  avaient  quelques 
raisons  de  ne  point  se  hâter.  Étant  appelés  devant  le  jury  dans  l'ordre  d'inscrip- 
tion, ils  attendaient  jusqu'aux  derniers  jours  pour  faire,  leur  déclaration  de  can- 
didature —  les  chanteuses  et  les  comédiennes  surtout  —  de  manière  à  être  en- 
tendus en  fin  de  séance,  afin  d'attirer  davantage  l'attention  à  la  lumière  du  gaz, 
propice  à  la  mise  en  valeur  de  leur  savant  maquillage. 

Il  n'en  va  plus  de  même  aujourd'hui. 

Un  délai  est  rigoureusement  imparti  pour  la  clôture  des  inscriptions,  à  l'issue 
duquel  les  scènes  et  morceaux  proposés  sont  vérifiés,  les  demandes  et  actes  soi- 
gneusement examinés  et  classés  par  ordre  alphabétique,  la  liste  générale  des  as- 
pirants établie  après  que  le  sort  a  déterminé  la  lettre  par  laquelle  l'audition  doit 
commencer,  les  convocations  individuelles  adressées  aux  aspirants  répartis  en 
autant  de  séances  que  leur  nombre  le  comporte,  etc.,  de  sorte  que  nul  n'a  plus 
d'intérêt  à  différer  son  inscription  jusqu'au  dernier  moment. 

Les  concours  d'admission,  au  nombre  de  huit,  occupent  généralement  seize 
séances  qui  ont  lieu  annuellement  dans  la  période  comprise  entre  le  15  octobre  et 
le  15  novembre.  Cette  périodicité,  la  limitation  du  chiffre  d'élèves  à  un  total  rela- 
tivement restreint,  les  conditions  d'âge  et  du  programme,  la  durée  maximum  des 
études,  la  gratuité  delà  scolarité,  etc.,  ne  laissent  pas  de  surprendre  les  étrangers 
—  américains  et  anglais  —  accoutumés  à  se  présenter  dans  leurs  écoles  à  toute 
époque  de  l'année  et  pour  le  temps  qu'il  leur  convient  de  fixer.  Beaucoup,  sinon 
tous,  s'imaginent  que  le  Conservatoire  de  Paris  est  organisé  comme  les  écoles  de 
musique  du  Nouveau-Monde  et  d'Allemagne,  voire  d'Angleteire,  qui  sont  des  in- 
stitutions particulières  accessibles  sans  conditions  administratives  à  quiconque  est 
en  état  de  payer  le  prix  des  leçons.  Avons-nous  besoin  de  rappeler  qu'il  y  a  quel- 
ques années,  un  de  ces  établissements  ne  comptait  pas  moins  de  500  élèves  de 
piano,  dont  368  femmes?  Aussi  sont-ils  stupéfaits  lorsqu'ils  apprennent  que  le 
Conservatoire  national  de  Paris  est  entièrement  entretenu  par  le  gouvernement 
et  qu'il  n'en  coûte  rien  aux  élèves  pour  leur  instruction,  quelle  que  soit  leur  natio- 
nalité, et  que  même  des  subsides  sont  accordés  à  quelques-uns.  Ils  s'expliquent 
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alors  les  règles  étroites  qui  leur  ferment  l'accès  de  l'école  et  s'en  vont,  déçus, 
passer  à  Leipzig,  à  Berlin  ou  à  Vienne,  les  quelques  mois  pendant  lesquels  ils 
comptaient  s'initier  aux  saines  traditions  de  l'art  français.  Cela  est  regrettable  à 
un  certain  point  de  vue,  mais  le  caractère  du  Conservatoire  ne  se  prête  pas  à 
de  telles  pratiques.  Ce  n'est  pas  une  exploitation  au  profit  de  l'État. 

Ce  sont  les  classes  préparant  à  la  scène  dramatique  et  lyrique  qui  attirent  le 
plus  d'aspirants.  Est-ce  le  prestige  qu'exerce  le  théâtre  qui  en  est  la  cause  dé- 
terminante? Est-ce  la  réussite  exceptionnelle  de  quelques  chanteurs  et  comé- 
diens ?  Est-ce  parce  que  cette  carrière  semble  plus  accessible  à  leurs  moyens? 
Est-ce  qu'ils  attendent  le  succès  d'un  hasard  heureux  ou  s'illusionnent  sur  leur 
valeur,  s'exagèrént-ils  les  dons  qu'ils  croient  avoir  reçus  de  la  nature?  On  ne 
saurait  dire  exactement  auquel  de  ces  mobiles  ils  obéissent.  Ce  qui  est  patent, 
c'est  qu'au  début  de  l'année  scolaire  qui  s'achève,  224  candidats,  hommes  et 
femmes,  se  firent  inscrire  pour  la  déclamation  dramatique,  alors  qu'on  n'en 
comptait  que  174  il  y  a  vingt  ans,  et  seulement  80  dix  ans  auparavant.  Ainsi  plus 
de  deux  cents  candidats  se  disputèrent  une  quinzaine  déplaces  ! 

Pour  le  chant,  il  s'en  présenta  227  —  les  femmes  étant  sensiblement  plus 
nombreuses  que  les  hommes,  —  chiffre  à  peu  près  égal  à  ceux  de  1882  et  de 
1892,  mais  de  beaucoup  supérieure  celui  de  l'année  1872  (185). 

On  trouve  encore  un  nombre  assez  élevé  d'aspirantes  pianistes  (192),  bien 
qu'il  y  ait  une  importante  diminution  sur  1  année  i88g,  qui  n'en  comprenait  pas 
moins  de  238.  En  1881,  elles  étaient  223. 

Les  violonistes  furent  166.  On  en  compta  entre  102  et  148  dans  la  période 
1891-1900  ;  antérieurement,  en  1882,  il  ne  s'en  trouva  que  88.  Il  est  à  remarquer 
que  les  jeunes  filles  maniant  l'archet  deviennent  de  plus  en  plus  nombreuses,  au 
détriment  du  recrutement  des  orchestres.  L'engouement  qu'elles  manifestent 
pour  le  violon  provient  sans  contredit  de  l'excès  qui  s'est  produit  dans  le  nombre 
des  adeptes  du  piano. 

Dans  cette  quantité  d'aspirants,  la  province  n'entre  que  pour  un  faible  contin- 
gent. Le  département  de  la  Seine,  où  la  population  est  très  dense  et  où  les 
moyens  de  préparation  abondent,  produit  à  lui  seul  plus  des  trois  quarts  de  la 
totalité  des  aspirants. 

Combien  parmi  ces  futurs  artistes  réussissent  à  forcer  les  portes  du  Conser- 
vatoire ?  Le,  nombre  des  places  est  strictement  limité.  Le  chiffre  en  est  variable 
et  subordonné  aux  vacances,  qui  se  produisent  inégalement,  selon  les  années.  La 
moyenne  pour  la  dernière  période  décennale  a  été  au  total  de  165.  En  1902^  les 
divers  concours  n'ont  donné  lieu  qu'à  146  admissions  (81  hommes  et  65  femmes), 
ainsi  réparties  :  déclamation  dramatique,  22  ;  chant,  39  ;  piano,  17  ;  piano  pré- 
paratoire, 14  ;  violon,  12  ;  violon  préparatoire,  4,  etc.,  etc.  A  ces  chiffres  s'ajoutent 
ceux  des  classes  de  solfège,  d'harmonie,  d'accompagnement  au  piano,  d'orgue 
et  de  composition,  produisant  de  40  à  50  admissions. 

La  population  scolaire  est  donc  pour  la  présente  année  1902-1903  de  630 
élèves  :  344  hommes,  286  femmes.  Depuis  1857,  elle  a  toujours  été  supérieure  à 
600  ;  elle  passa  en  1879  à  710,  et  à  735  en  1885.  Les  mesures  prises  en  1894  ont 
sagement  mis  un  frein  à  l'élévation  constante  du  nombre  d'élèves  dans  chaque 
classe,  et  il  importe  peu  que  la  statistique  fournisse  des  effectifs  inférieurs  aux 
anciens.  Il  y  avait  trop  d'élèves,  étant  donné  le  nombre  des  classes. 

En  réalité,  le  Conservatoire  est  fréquenté  par  un  plus  grand  nombre  de  sujets. 
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En  sus  des  élèves  titulaires,  on  admet  des  auditeurs  inscrits,  en  petite  quantité, 
et  quelques-uns  sont  autorisés  à  assister  à  diverses  classes  pour  une  période  li- 
mitée, dont  il  n'est  pas  fait  état  dans  le  décompte  ci-dessus. 

D'ailleurs,  les  locaux,  insuffisants  en  nombre  et  en  superficie,  ne  permettent 
pas  d'étendre  cette  faveur  outre  mesure.  Nul  n'ignore  aujourd'hui  les  conditions 
déplorables  d'exiguïté  de  l'installation  du  Conservatoire,  où,  au  mépris  des  lois 
de  l'hygiène,  trop  d'élèves  sont  réunis,  dans  des  classes  ne  fournissant  ni  la 
lumière  ni  le  cube  d'air  indispensables.  Vainement  les  rapporteurs  du  budget 
ont  signalé  ce  fâcheux  état  de  choses,  vainement  la  tribune  du  Parlement  a-t-elle 
retenti  à  maintes  reprises  des  justes  doléances  de  l'administration,  les  projets 
demeurent  lettre  morte  et  la  reconstruction  réclamée  depuis  plus  de  vingt-cinq 
ans  ne  se  décide  point. 


III.  —  Le  BUDGET  DU  Conservatoire. 

Le  budget  du  Conservatoire  s'élève  à  256.700  francs,  dont  193.200  pour  le 
personnel  administratif  et  enseignant  et  les  gens  de  service,  formant  un  total  de 
cent  parties  prenantes. 

Sur  cette  somme  que  revient-il  à  chacun  des  83  professeurs  et  accompagnateurs 
des  81  classes  en  exercice  ?  Une  maigre  indemnité  variable  et  éventuelle  pour  une 
douzaine,  un  minimum  de  600  francs  et  un  maximum  de  2.400  francs  pour  les 
autres,  un  traitement  de  3.000  francs  étant  réservé  aux  professeurs  d'histoire  et 
de  composition.  Alors  que  tous  les  professeurs  de  l'Ecole  nationale  des  Beaux- 
Arts  reçoivent  4.000  francs  d'appointements,  un  Marmontel,  un  Le  Couppey,  un 
Massart,  unDelsart,  un  Régnier,  un  Monrose,  un  Got,  un  Barbot,  un  Bussine, 
unBax,  un  Benjamin  Godard  ne  peut  prétendre  au  Conservatoire  qu'à  un  maxi- 
mum de  2.400  francs  après  plus  de  dix  ans  de  service  1  Encore  n'est-il  pas  assuré 
d'y  parvenir  dans  un  délai  normal.  Les  avancements  ne  se  font  qu'au  fur  et  à 
mesure  des  extinctions  ;  de  plus,  des  créations  de  classes  effectuées  depuis  1894 
sans  augmentation  de  crédit  sont  absorbés  des  sommes  qui  auraient  permis  de 
satisfaire  en  temps  opportun  à  des  droits  acquis  ;  il  en  résulte  qu'un  certain 
nombre  de  mutations  restent  en  souffrance,  faute  de  fonds  disponibles,  pendant 
une  période  plus  ou  moins  longue. 

La  situation  des  professeurs  dans  la  plus  grande  école  de  musique  est  donc 
fort  peu  avantageuse  et  bien  au-dessous  de  ce  que  l'on  pouvait  s'imaginer.  Mal- 
gré tout,  leur  zèle,  leur  dévouement  ne  s'en  ressentent  point  ;  les  résultats  sont  là 
pour  l'attester. 

Une  somme  de  63.500  francs  est  affectée  aux  dépenses  du  matériel,  sur  laquelle 
24.000  francs  sont  distribués  en  pensions  et  encouragements  aux  élèves  de  chant 
et  de  déclamation  dramatique  Près  de  4.000  francs  sont,  en  outre,  consacrés  à 
1  acquisition  des  médailles  en  argent  et  en  bronze,  diplômes  et  palmarès  délivrés 
aux  lauréats.  Les  autres  dépenses  occasionnées  par  les  concours,  exercices  et 
distribution  de  prix, consistant  en  copie  et  achat  de  musique,  billets,  programmes, 
autographies,  service  d'ordre  et  de  sûreté  par  les  gardiens  de  la  paix  et  sapeurs- 
pompiers,  etc.,  ne  demandent  pas  moins  de  3.500  francs. 

Les  frais  d'achat  et  de  copie  de  musique,  de  matériel,  d'entretien,  d'accord  et 
de  réparation  des   instruments  de   musique  et  du  mobilier  pour  le  service  des 
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classes  s'élèvent  en  moyenne  à  6.000  francs.  Le  chauffage  et  l'éclairage  nécessi- 
tent environ  13.500  francs. 

Les  charges  qui  ne  profitent  en  rien  à  l'enseignement  :  taxe  de  balayage,  curage 
d'égout,  vidanges,  droits  d'usage  pour  les  fils  téléphoniques  ,  télégraphiques  et 
avertisseurs  d'incendie,  eaux  de  source,  menues  réparations,  etc.,  sont  assez 
lourdes  et  absorbent  à  peu  près  3.600  francs,  auxquels  s'ajoutent  environ 
1.500  fr.  pour  l'habillement  des  gardiens  et  des  concierges. 

Enfin,  la  bibliothèque  et  le  musée  doivent  se  suffire  avec  7.000  francs,  somme 
réellement  insuffisante  lorsqu'il  s'agit  d'acquérir  des  ouvrages  anciens  ou  des 
pièces  de  valeur. 

Ce  n'est  donc  qu'avec  beaucoup  de  circonspection  et  d'économie,  et  en  échelon- 
nant les  dépenses  sur  plusieurs  années,  que  l'on  parvient  à  faire  face,  avec  des  res- 
sources invariables,  à  des  dépenses  essentiellement  mobiles  et  souvent  imprévues. 

IV.  —  Les  Etudes. 

C'est  une  vérité  qu'il  devrait  être  superllu  d'exprimer,  qu'en  matière  d'ensei- 
gnement artistique  il  ne  saurait  y  avoir  de  programme  d'études  absolu,  s'appli- 
quant  à  tous  les  élèves  sans  distinction  pendant  un  temps  rigoureusement  déter- 
miné. Il  n'y  a  donc  point  au  Conservatoire,  comme  dans  les  lycées,  écoles  primai- 
res ou  grandes  écoles  spéciales,  une  division  du  travail  uniformément  réglée. 
La  plus  grande  latitude  est  laissée  aux  professeurs  quant  aux  moyens  ;  le  but 
importe  seul.  Et  comment  pourrait-il  en  être  autrement  axec  la  diversité  de 
nature  et  de  tempérament  des  différents  élèves  ?  Certes,  il  y  a  une  doctrine,  des 
traditions,  un  ensemble  d'exercices  techniques  qui  forment  la  base  de  l'ensei- 
gnement ;  mais  chaque  élève  y  est  initié  suivant  ses  aptitudes,  son  degré  d'in- 
telligence, la  rapidité  de  ses  progrès,  la  caractéristique  de  son  talent,  etc. 

11  convient  par  conséquent  d'envisager  non  pas  les  systèmes,  mais  les  résul- 
tats. Or  ils  sont  des  plus  satisfaisants  dans  la  majeure  partie  des  branches  d'é- 
tudes. On  les  apprécie  lors  des  concours  de  fin  d'année. 

Ce  mode  de  jugement  amène  forcément  une  épreuve  identique  pour  tous  les 
élèves,  et  l'on  peut,  non  sans  raison  parfois,  le  critiquer  pour  ses  aléas  ;  mais 
comment  procéder  ?  Faut  il,  comme  dans  certains  Conservatoires  étrangers  ou 
dans  les  facultés,  instituer  des  examens  généraux  et  délivrer  des  brevets  ou  di- 
plômes d'études  ou  de  capacité?  Il  n'est  pas  certain  que  l'on  y  gagnerait.  Un 
brevet  assurera-t-il  la  réputation  d'un  artiste  plus  qu'un  premier  prix  ?  Que  le 
principe  soit  bon  ou  mauvais,  le  concours  entré  dans  les  mœurs  n'est  pas  près 
de  disparaître. 

'Voyons  comment  il  se  pratique  au  Conservatoire. 

L'étude  du  solfège  a  été  portée  à  un  haut  degré.  Il  semble,  a  priori,  qu'on  ne 
s'occupe  dans  ces  classes  que  des  rudiments  de  la  musique  et  que  ce  soit  là  un 
enseignement  d'importance  accessoire,  auquel  on  n'accorde  que  le  minimum  de 
temps.  En  réalité,  on  y  pousse  le  travail  jusqu'à  la  minutie.  Par  leur  zèle,  par 
une  émulation  constante,  les  élèves  en  général  sont  parvenus  à  un  degré  de  force 
qui  fait  l'étonnement  des  plus  prévenus.  En  vain  accumule-t-on  les  difficultés, 
les  subtilités,  on  n'arrive  pas  à  les  prendre  en  défaut  !  Chaque  complication  nou- 
velle ne  fait  qu'accroître  la  somme  de  travail. 

Le  concours  comprend  trois  épreuves  :  dictée  musicale,  théorie,    lecture.  Les   . 
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deux  premières  ont  lieu  simultanément.  Tous  les  élèves  étant  réunis  dans  la 
grande  salle — à  distance  raisonnable  les  ,uns  des  autres  pour  empêcher  toute 
communication,  —  une  mélodie  résumant  les  principales  difficultés  rythmiques  et 
d'intonations  est  vocalisée  ou  jouée  tout  entière  sur  l'orgue.  Cette  exécution 
ininterrompue  a  pour  but  de  permettre  aux  élèves  de  se  rendre  compte  de  l'en- 
semble, mesure,  figures,  modalité,  etc.  Ensuite  le  texte  mélodique  est  détaillé 
par  fragments  de  deux  mesures  exécutées  de  la  façon  suivante.  Le  premier  frag- 
ment est  dit  une  fois  ;  puis,  après  un  court  silence,  il  est  repris  une  deuxième 
fois;  puis,  après  un  nouvel  intervalle,  il  est  répété  une  troisième  fois  et  immé- 
diatement suivi  du  fragment  venant  ensuite  ;  ce  fragment  est  exécuté  à  nou- 
veau une  deuxième  fois,  et  à  la  troisième,  on  enchaîne  le  troisième  fragment, 
et  ainsi  de  suite  jusqu'à  la  fin.  Lorsque  tout  est  ainsi  terminé,  on  fait  entendre 
une  dernière  fois,  sans  interruption,  le  texte  entier  pour  que  les  concurrents 
puissent  revoir  leur  copie  et  en  corriger  les  défectuosité.  Quelques  instants 
après,  leur  tra^^ail  est  recueilli  pour  être  soumis  au  jury.  On  verra  par  le  fac- 
similé  ci-dessus  quels  résultats  on  obtient  avec  des  enfants  de  dix  à  quinze 
ans.  La  copie  reproduite  ci-dessus  a  été  écrite  au  concours  de  1902  par  une 
élève  de  douze  ans,  M"°  Blum-Picard.  (Jnze  premières  médailles,  douze 
deuxièmes  et  douze  troisièmes  furent  décernées  aux  jeunes  filles  à  ce  concours; 
il  ne  s'agit  donc  pas.  on  le  voit,  de  cas  exceptionnels.  L'épreuve  de  dictée  a  été 
instituée  en  1872  par  Ambroise  Thomas,  et  la  collection  des  textes  imposés  aux 
examens  et  concours  en  a  été  publiée  en  1900  (i). 

Après  la  dictée  vient  la  théorie  musicale.  Trois  questions  sont  posées.  Voici 
celles  du  concours  des  classes  d'instrumentistes  femmes  en  1902  : 

i"   Quelle  distance  y  a-l-il  entre  fa  double  bémol  et  fa  double  diesel 

2°   Combien  la  mesure  à  12/2  contient-elle  de  quadruples  croches  en  triolets? 

3°  Par  combiei\j.i' altérations  diffèrent  deux  tons  à  distance  d'un  demi-ton  chro- 
matique ? 

Ces  deux  épreuves  écrites  sont  éliminatoires,  et  quiconque  ne  les  a  pas  trai- 
tées d'une  façon  satisfaisante  n'est  pas  admis  à  la  lecture.  Or,  à  certains  con- 
cours, réunissant  jusqu'à  71  élèves,  aucun  ne  fut  exclu  de  l'épreuve  décisive. 
Elle  consiste  en  une  leçon  d'environ  soixante  mesures,  à  plusieurs  mouvements, 
et  écrite  avec  les  sept  clefs  :  sol  2'  ligne  ;  ut  i''e,  2%  31;  et  4'  ligne;  fa,  3''  et 
4"^^  ligne,  qu'il  s'agit  de  déchiffrer  à  première  vue  et  avec  le  sentiment  musical 
qui  lui  convient.  Par  le  texte  reproduit  ci-après,  imposé  au  concours  de  1902 
et  dû  à  M.  Théodore  Dubois,  on  jugera  de  la  promptitude  de  coup  d'œil  et  de  la 
sûreté  d'intonation  qu'il  faut  posséder  pour  réussir.  Difficultés  rythmiques,  alté- 
rations, multiplicité  des  clefs,  etc.,  sont  largement  prodiguées.  Elles  ne  sont  pas 
msurmontables,  mais  l'on  reconnaîtra  qu'elles  nécessitent  une  préparation 
spéciale,  un  travail  soutenu  et  singulièrement  intensif  qui  ne  s'effectue  guère 
dans  ces  conditions  qu'au  Conservatoire.  En  parcourant  les  recueils  de  leçons 
composées  par  Cherubini  et  Auber  et  en  les  comparant  avec  ceux  d'Ambroise 
Thomas  et  de  M.  Th.  Dubois,  on  se  rendra  compte  du  progrès  accompli  (2). 

(i)  Dictées  musicales  du  Conservatoire.. .    par  A.  Thomas   et  A.  Lavignac,  Paris,  Heugel  et    Cie. 

(2)  Leçons  de  solfège  à  cfiangements  de  clefs,  etc.,  Paris,  Heugel  et  Cie.  —  Il  convient  de  noter 
que,  pour  les  classes  de  solfège  des  chanteurs,  les  textes  sont  singulièrement  simplifiés,  et  qu'il 
n'est  pas  fait  usage  des  sept  clés  pour  la  lecture.  Quoique  de  dénomination  semblable,  les  récom- 
penses des  classes  d'instrumentistes  et  de  chanteurs  ne  comportent  aucune   assimilation. 


Allegro  Moderato,  bien  rythme. 


Leçons  a  changement  de  clés 
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Le  concours  d'harmonie  a  lieu  en  loge.  Chaque  concurrent  est  enfermé,  un 
dimanche  de  juin  ou  de  juillet,  à  six  heures  du  matin,  dans  une  des  classes,  où 
il  reste  seul  jusqu'à  ce  que  son  travail  soit  terminé,  et  au  plus  tard  jusqu'à 
minuit.  11  ne  doit  aucunement  communiquer  avec  le  dehors  ni  avec  les  autres 
concurrents  ;  toute  correspondance  est  -proscrite,  et  l'on  veille  à  ce  que  nul 
renseignement  ne  soit  transmis  par  les  garçons  de  restaurant  au  moment  des 
repas,  qui  se  prennent  dans  la  loge  même  de  l'élève. 

A  son  arrivée,  il  reçoit  le  texte  de  la  composition  imposée  :  une  basse  et  un 
chant,  d'environ  40  mesures.  Son  travail  consiste  à  écrire,  dans  le  cours  de  la 
séance,  les  trois  parties  complétant  le  texte  remis,  sans  faire  usage  de  notes, 
exemples,  traités,  piano,  etc. 

Cette  opération  peut  sembler  aisée  ;  elle  est  en  réalité  assez  compliquée.  Elle 
exige  une  préparation  de  plusieurs  années,  une  connaissance  profonde  des 
nombreuses  règles  qui  constituent  la  science  harmonique,  une  grande  pratique, 
une  écriture  élégante  et  correcte  ;  en  un  mot,  l'ensemble  doit  être  intéressant 
musicalement.  A  titre  d'exemple,  nous  reproduisons  les  deux  leçons  présentées 
au  concours  de  1902  par  M"=  de  Orelly,  qui  obtint  le  premier  prix. 

Au  nombre  des  harmonistes  qui  ont  remporté  le  premier  prix  dans  le  cours 
du  siècle,  il  faut  citer  Kalkbrenner,  Zimmermann,  Pasdeloup,  Benoist,  Leborne, 
Caspers,  A.  Lhote,  Borelli,  0.  Métra,  Colonne,  Taudou,  T.  Génin,  Alary, 
Karren,  Marty,  Rouher,  Savard,  Honnoré,  A.  Magnard,  Bouval,  Silver,  Delà- 
fosse,  Caussade,  d'Ollone,  Gallon,  Domerg,  Ladmirault,  Motte-Lacroix.  Du 
côté  des  femmes  on  remarque  depuis  l'année  1879  M""  Sorbier,  Bonis,  Chré- 
tien, Lange,  Lefrançois,  Vernaut  (M'"'  Renart),  d'Obigny  de  Perrière,  Prestat, 
Gonthier,  Jaeger,  (Jossic),  Depecker,  Riwinach,  Barat  (Marcou),  Duroziez, 
Got  (Roy).  Markreich,  Thouvenel,  Laville,  C.  Campagna,  L.  Lhote,  Chené, 
L.  Jaffroy,  etc. 

Molto  Moderato. 
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Andante  sostenulo. 


Oiant 
donné. 


Pour  le  concours  d'harmonie,  l'élève  a  tout  le  loisir  de  méditer  son  sujet,  de 
réfléchir  aux  multiples  combinaisons  dont  il  est  susceptible.  11  en  va  tout  autre- 
ment pour  les  épreuves  du  concours  d'accompagnement  au  piano,  auxquelles  on 
ne  peut  d'ailleurs  participer  qu'après  avoir  concouru  pour  l'harmonie  écrite. 
C'est  séance  tenante,  instantanément,  qu'il  faut  exécuter  les  épreuves  imposées. 
Une  basse  au-dessus  de  laquelle  sont  placés  les  chiffres  indiquant  la  nature  des 
accords  constitutifs  de  l'harmonie  doit  être  réalisée  sur  le  clavier  après  un  rapide 
coup  d'oeil  d'ensemble.  Pour  le  chant  donné,  l'élève  doit  trouver  dans  les 
mêmes  conditions  la  basse  et  les  parties  intermédiaires,  en  ayant  soin  que  son 
accompagnement  soit  intéressant  et  varié.  La  réduction  au  piano  de  la  grande 
partition  d'orchestre  est  une  opération  délicate,  tant  par  son  instantanéité,  que 
par  la  nécessité  d'extraire  à  première  vue  de  la  multiplicité  des  parties  instru- 
mentales les  parties  essentielles  de  l'œuvre,  souvent  écrites  dans  des  tonalités 
différentes,  suivant  la  nature  des  instruments  transpositeurs  employés.  Il  s'agit 
de  donner  une  idée  du  morceau,  d'en  souligner  les  passages  caractéristiques  ou 
d'accompagner  les  voix.  C'est  un  art  dans  lequel  brillèrent  plusieurs  des  lau- 
réats du  Conservatoire,  entre  autres  Le  Couppey,  Le  Carpentier,  A  Thomas, 
Bazin,  Batiste,  Ch.  Colin,  Th.  Dubois,  Fissot,  Danhauser,  L.  Delahaye,  etc. 
Aujourd  hui,  les  partitions  d'ouvrages  dramatiques  sont  presque  toutes  publiées 
en  réductions  pour  le  piano  ;  moins  qu'autrefois  cette  étude  trouve  son  applica- 
tion, mais  elle  est  indispensable  pour  le  répertoire  ancien  ;  elle  a,  en  outre, 
l'avantage  de  former  des  musiciens  exercés. 


En  dehors  du  morceau  d  exécution  :  fugue,  choral,  fantaisie,  etc..  qui  est  étudié 
et  dans  lequel  l'exécutant  peut  faire  briller  sa  virtuosité  ou  l'ingéniosité  de  ses 
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combinaisons  de  jeux,  les  diverses  épreuves  du  concours  d'orgue  doivent  être 
instantanément  réalisées  comme  celles  de  la  classe  d'accompagnement  au  piano  ; 
elles  en  diffèrent  par  la  nature.  L'harmonisation  du  plain-chant  dont  la  partie 
principale  est  placée  tantôt  à  la  basse,  tantôt  dans  une  partie  intermédiaire, 
tantôt  à  la  partie  supérieure,  se  fait  suivant  des  règles  assez  spécieuses,  sur  un 
texte  emprunté  à  la  liturgie.  Vient  ensuite  l'improvisation  d'une  fugue  sur  un 
sujet  donné  de  quelques  mesures.  Cette  épreuve  demande  une  grande  promp 
titude  dans  la  conception  des  différents  éléments  qui  doivent  entrer  dans  la 
composition  de  ce  genre  de  morceau.  Les  règles  sont  peut-être  moins  rigou- 
reuses que  dans  la  fugue  écrite,  mais  l'ordonnance  générale  doit  présenter  une 
disposition  cote  et  un  plan  logique 

L  improvisation  se  fait  aussi  sur  un  sujet  libre  ou  moderne  qui  n'a  rien  de  la 
rigoureuse  sévérité  de  la  fugue.  L'organiste  peut  donner  libre  carrière  à  son 
imagination  en  le  développant,  en  l'enrichissant  et  en  le  variant  de  façon  à 
produire  une  composition  intéressante,  tout  en  restant  dans  le  caractère  du 
sujet  donné. 

Quatre  maîtres  se  sont  succédé  dans  l'enseignement  de  l'orgue  depuis  iSiS  : 
Benoist,  César  Franck,  Widor  et  Guilmant.  Ils  ont  eu  pour  élèves  des  artistes 
dont  plusieurs  se  sont  illustrés  :  Fessy,  Lefébure,  Bazin,  Renaud  de  Vilbac, 
Bazille,  Saint-Saëns,  J.  Cohen,  G.  Bizet,  Grisy,  A.  Deslandres,  Th.  Dubois, 
Fissot,  Chauvet,  Salvayre,  R.  Pagno,  P.  Wachs,  S.  Rousseau,  Dallier, 
Chapuis,  Pierné,  Mart)',  Vierne,  etc  ,  et  parmi  les  femmes,  M"'-"*  Rousseau, 
Letourneur  et  llervy  (1827-36),  Lorotte  { 1854),  Boulay  (1888),  Prestat  (1890),  etc. 

Quoique  le  concours  de  composition  musicale  pour  le  prix  de  Rome  soit 
ouvert  à  tous  les  musiciens  sans  distinction  d'Ecoles,  on  n'y  voit  guère  prendre 
part  et  y  réussir  que  des  élèves  du  Conservatoire.  Ce  concours,  organisé  par 
l'Institut  de  France,  portant  sur  la  composition  proprement  dite  et  l'orchestra- 
tion, le  Conservatoire  consacre  l'épreuve  de  fin  d'année  scolaire  au  contrepoint 
et  à  la  fugue. 

Tandis  que  l'harmonie  traite  de  l'enchaînement  des  accords,  ou  agrégations 
de  sons  simultanés,  la  science  du  contrepoint  consiste  dans  la  marche  de  parties 
mélodiques  écrites  note  contre  note  (point  contre  point),  sans  qu'on  ait  à  tenir 
compte  des  accords,  mais  seulement  du  rapport  des  intervalles  des  sons  suivant 
leur  distance 

L'étude  et  la  pratique  du  contrepoint  procurent  une  grande  souplesse  de  main 
et  de  grandes  facilités  d'écriture,  tout  en  préparant  à  la  connaissance  de  la  fugue, 
qui  en  est  le  complément  indispensable.  Le  mot  fugue  (tiré  de  fuga)  signifie 
fuite;  il  caractérise  bien  ce  genre  de  composition  dans  lequel  toutes  les  parties 
semblent  successivement  se  fuir. 

Un  thème,  appelé  sujet  de  fugue,  comprenant  environ  quatre  mesures  (A),  est 
fourni  aux  concurrents,  qui  sont  mis  en  loge  un  dimanche,  dans  les  mêmes  con- 
ditions que  les  harmonistes  et  pour  une  même  durée  de  18  heures.  Avec  ce  court 
fragment,  ils  doivent  écrire,  suivant  des  règles  très  rigoureuses  et  nombreuses, 
une  composition  dont  le  développement  comportant  une  exposition,  des  diver- 
tissements, des  strettos,  etc.,  dépasse  parfois  cent  mesures.  Sans  entrer  dans 
l'analyse  de  ce  genre  d'œuvre,  rappelons  que  le  sujet  doit  être  successivement 
exposé     dans     deux    des   quatre   parties    dont   se    compose    une    fugue  vocale 
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(A,  ligne  I).  Il  est  immédiatement  suivi  de  la  réponse  (B,  ligne  II),  qui  en  est  une 
imitation  ;  puis  vient  le  contre-sujet,  écrit  en  contrepoint  renvcrsable  à  l'octave 
ou  à  la  quinzième  (C,  ligne  I),  accompagnant  le  sujet  à  chacune  de  ses  entrées. 
Lorsque  le  sujet  et  la  réponse  ont  été  entendus  dans  deux  parties,  ils  repa- 
raissent dans  les  deux  autres  (A,  ligne  III  ;  13,  ligne  IV),  tandis  que  des  brode- 
ries et  divertissements  variés,  tirés  de  IVagmcnts  du  sujet  ou  du  contre-sujet, 
complètent  les  autres  parties  (i). 

()n  reprend  ensuite  la  fugue  en  modulant  au  ton  relatif,  puis  on  arrive  aux 
sire/los,  dans  lesquels  tous  les  éléments  de  la  fugue  se  rapprochent,  se  resserrent 
à  intervalles  de  plus  en  plus  courts  (voir  i" slretln  :  A,  ligne  III  ,  B,  ligne  IV'  — 
4-^  sirelto  :  A.  ligne  I  ;  B,  ligne  IV). 


ASuje, ;.. a.. 


{')  La  fugue   s'écrit  sur  les  clefs  d'ut  et   de/j,  à  l'instar  des  leçons   d'harmonie.    Elles  ont  été 
remplacées  ici  par  les  clefs  de  sol.  pour  rendre  l'exemple  accessible  à  tous  les  lecteurs. 

R.  M.  20 
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Nombreux  sont  ceux  qui  figurent  au  palmarès  de  l'école  avec  le  premier  prix 
de  fugue  :  Gasse,  Daussoigne-Méhul,  Barbereau,  Elwart,  Bazin,  Deldevez, 
Batiste,  César  et  Joseph  Franck,  M.  Duvernoy,  V.  Massé,  Maillart,  Prumier, 
BaziUe,  N.  Alkan,  J.  Cohen,  S.David,  G.Bizet,  Th.  Dubois,  A.  Deslandres,  Dan- 
hauser,  Fissot,  Diemer,  Massenet,  Lavignac,  Taudou,  Rougnon,  V.  de  la  Nux, 
T.  Génin,  le  trésorier  des  concerts  de  Châtelet,  C.  Broutin,  Dallier,  etc.  Dans  la 
jeune  génération  on  remarque  :  P.  Vidal,  Pierné,  Ch.  René,  Grandjany,  Fer- 
roni,  X.  Leroux,  Dukas,  Bondon,  Galeotti,  Busscr,  Van  Doren,  Letorey,  Roux, 
Marichelle,  Caussade,  Estyle,  Pech,  etc. 

Les  femmes  n'ont  pas  dédaigné  ces  études  ardues,  et  l'on  peut  signaKi"  parmi 
les  premiers  prix  M""  Renaud,  qui  épousa  Maury,  sous-chef  de  musique  de  la 
garde  républicaine  ;  Chrétien,  Gonthier,  Prestat,  Jaeger  (M'""  Jossic),  Depecker, 
Boulay,  etc. 

Quelles  que  soient  l'importance  et  la  valeur  des  concours  dont  il  vient  d'être 
question,  le  public  n'y  prête  qu'une  médiocre  attention.  Ils  n'offrent  rien  qui 
frappe  son  imagination  ou  qui  s'impose  à  sa  compréhension.  Il  ne  s'intéresse 
qu'aux  épreuves  ayant  lieu  en  sa  présence  et  dont  il  peut  apprécier  —  plus  ou 
moins  justement  —  les  résultats,  encore  tous  ne  lui  agréent-ils  pas  également. 
Il  fait  bon  marché  des  séances  dans  lesquelles  s'exercent,  à  qui  mieux  mieux, 
contrebassistes,  altistes,  violoncellistes,  harpistes,  pianistes,  joueurs  d'instru- 
ments à  vent,  etc,  qui  n'attirent  que  des  spécialistes.  Mais  il  se  rue  aux  séances 
de  chant,  de  déclamation  lyrique  et  dramatique.  C'est  devenu  affaire  de  mode,  de 
snobisme.  On  s'empresse  moins  aux  épreuves  qui  exigent  de  qui  veut  les  com- 
prendre des  connaissances  techniques.  Toutefois,  en  ce  qui  touche  au  théâtre, 
chacun  s'accorde  une  autorité  pour  juger,  ou  tout  au  moins  désire  assister  à  un 
spectacle  gratuit,  où  le  bon  ton  exige  que  l'on  paraisse. 

Avec  les  concours  publics,  reviennent  les  éternelles  récriminations  contre  les 
méthodes  d'enseignement,  les  professeurs  maladroits,  la  pénurie  de  sujets  de 
premier  ordre,  etc.  Ce  sont  de  vieux  thèmes  sur  lesquels  on  trouve  encore  à  bro- 
der —  sans  arguments  nouveaux  —  et  qui  fournissent  aux  empiriques,  aux  pro- 
fesseurs repoussés,  l'occasion  de  célébrer  leur  système  soi-disant  infaillible  ou 
de  manifester  leur  mauvaise  humeur. 

Certes  tout  n'est  pas  parfait  en  ce  qui  concerne  le  chant  et  la  déclamation.  Mais  où 
fait-on  mieux?  Est-ce  la  faute  du  gouvernement, des  professeurs  ou  des  chanteurs? 
Il  est  évident  que  les  voix  n'abondent  pas  et  que,  sur  80  élèves  formant  an- 
nuellement l'effectif  des  classes,  dont  un  quart  environ  se  renouvelle  chaque 
année,  —  il  n'en  sort  qu'une  faible  proportion  arrivant  à  la  célébrité.  Avant  de 
critiquer,  il  serait  juste  pourtant  d'examiner  les  résultats  produits  dans  les  écoles 
similaires.  On  verrait  alors  qu'il  en  est  ailleurs  comme  ici.  La  nature  ne  pro- 
digue pas  ses  dons.  Les  élèves  sont  peut-être  trop  pressés  de  cultiver  un  talent 
qu'ils  ne  prennent  pas  le  temps  de  porter  à  sa  maturité.  Ne  suivent-ils  pas  des 
conseils  néfastes?  Possèdent-ils  tous  une  intelligence  vive  et  une  culture  musi- 
cale suffisante?  Cherchent-ils  enfin  à  profiter  consciencieusement  des  divers  ensei- 
gnements mis  à  leur  disposition,  classes  principales  et  accessoires?  Se  laissent- 
ils  diriger  et  acceptent-ils  docilement  les  préceptes  qui  leur  sont  donnés  ?  Sont-ils 
enfin  exempts  de  cette  présomption,  de  cette  suffisance,  de  cette  fatuité  qui  porte 
quelques-uns  à  considérer  suffisant  un  travail  approximatif? 
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En  outre,  ignore-t-on  que  la  généralité  des  sujets  se  présente  avec  des  défauts 
naturels  difficiles  à  faire  disparaître  ou  avec  de  fâcheux  principes  presque  impos- 
sibles à  déraciner?  Citons  au  hasard  la  mauvaise  contraction  de  la  langue  faisant 
obstacle  à  la  résonnance  du  palais  et  altérant  par  suite  le  caractère  et  le  timbre 
de  la  voix  ;  la  raideur  du  larynx  entraînant  une  vibration  imparfaite  des  cordes 
vocales,  le  rapprochement  des  amygdales  et  la  rétractation  de  la  luette  par  le  res- 
serrement des  piliers  du  voile  du  palais;  la  respiration  défectueuse  claviculaire 
au  lieu  de  la  respiration  diaphragmatique  ;  le  grasseyement,  défaut  de  la  langue 
produisant  une  vibration  gutturale  désagréable  à  entendre  et  ayant  l'inconvé- 
nient de  diminuer  l'orifice  supérieur  du  larynx  et  d'étrangler  les  sons  au  pas- 
sage, etc.  Il  ne  suffit  pas  au  professeur  de  corriger  les  défectuosités  de  l'organe, 
il  doit  encore  essayer  d'inculquer  ou  de  développer  les  qualités  nécessaires  : 
pose  delà  voix,  articulation,  vocalisation,  style,  sentiment  musical,  etc.  La  tâche 
ne  laisse  pas  d'être  délicate  et  laborieuse  et  elle  exige  la  parfaite  docilité  de  l'élève 
et  un  travail  soutenu. 

Quoi  que  l'on  puisse  dire  contre  l'enseignement  du  Conservatoire,  il  peut  op- 
poser à  ses  détracteurs  une  longue  série  de  maîtres  et  de  lauréats  qui  lui  font 
honneur  et  dont  la  réputation  n'est  pas  discutable. 

Parmi  les  premiers,  on  rencontre  Lays,  M™"  Cinti-Damoreau,  Bordogni.  Vau- 
throt,  Pellegrini,  Galli,  Masset,  Garât,  G.  Duprez,  Batlaille,  Bussine,  Garcia, 
Bax,'  Plantade,  Banderali,  Ponchard,  Faure,  Delle-Sedie,  M"'"  Viardot,  Barbot, 
Révial,  Roger,  Bonnehée,  etc.,  dont  plusieurs  ont  fait  leurs  études  dans  l'Ecole 
et  y  ont  obtenu  le  premier  prix. 

La  même  récompense  fut  remportée  par  Roland,  Rigaut,  Levasseur,  Massol, 
Wartel,  Dérivis,  Achard,  Jourdan,  Grignon,  Chapuis,  Archainbaud,  Roudil, 
Maurel,  Gailhard,  Bouhy,  Boycr,  Vergnet,  Manoury,  Talazac,  Sellier,  Lorrain, 
Escalaïs,  Fournets,  Delmas,  Saleza,  Clément.  Imbart  de  la  Tour,  Beyle,  etc., 
dont  le  nom  n'est  pas  tout  à  fait  inconnu  de  ceux  qui  se  sont  occupés  d'art  dra- 
matique. 

Les  femmes  tiennent  une  place  honorable  depuis  M""  Chevalier,  Ribou, 
Himm,  Dorus,  Falcon,  Nau,  Julian,  Lavoye,  Carvalho,  Lefebvre,  Barbot,  Wer- 
theimber,  Cico,  Daram,  Bloc,  Mauduit,  Marie  Roze,  Brunet-Lafleur,  Thibault, 
Bilbaut-Vauchelet,  Richard,  Boidin-Puisais,  M.  Vaillant,  Janvier,  Merguillier, 
Lureau-Escalaïs,  jusqu'à  M""  Simonnet,  Ribeyre,  Buhl,  Wyns,  Lafarge, 
etc.,  qui  ont  brille  sur  les  plus  grandes  scènes  lyriques. 

Parler  de  l'enseignement  de  la  déclamation  dramatique  nous  entraînerait  dans 
une  controverse  aussi  délicate  qu'inopportune.  Rappelons  seulement  que,  de  tous 
les  concours,  c'est  celui  de  tragédie-comédie  qui  excite  le  plus  l'engouement 
et  la  curiosité  du  public.  Une  foule  élégante,  mondaine  et  demi-mondaine,  se 
presse  dans  l'étroite  salle.  Aussi  que  de  démarches,  de  sollicitations,  d'intrigues, 
voire  d'expédients,  pour  obtenir  le  bienheureux  coupon  conférant  le  dignus 
iniiare! 

La  séance  de  tragédie,  qui  a  lieu  le  matin,  n'attire  guère  que  les  fanatiques, 
mais  celle  de  l'après-midi,  consacrée  à  la  comédie,  fait  salle  comble,  et  si  l'admi- 
nistration, obtempérant  aux  injonctions  de  la  Préfecture  de  Police,  n'y  veillait 
sévèrement,  ce  serait  un  envahissement  complet  des  couloirs  et  des  loges,  et  la 
circulation  deviendrait  impossible. 
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La  journée  est  une  des  plus  longues,  comme  des  plus  décevantes  et  quelque- 
fois des  plus  bruyantes.  Six  classes  comprenant  60  élèves  fournissent  une 
moyenne  de  18  à  24  concurrents.  Cette  année,  le  concours  de  comédie  en  réunira 
35,  chiffre  qui  n'avait  pas  encore  été  atteint.  Verra-t-on  le  nombre  des  lauréats 
s'augmenter  proportionnellement  ?  Cela  n'est  pas  probable.  Il  y  aura  les  mêmes 
désillusions,  les  mêmes  malédictions.  Et  d'ailleurs  seraient-ils  plus  nombreu.x, 
que  les  débouchés  ne  s'offriront  pas  en  plus  grande  quantité  qu'auparavant  et 
qu'ils  ne  seront  pas  plus  rémunérateurs.  La  Comédie-Française,  l'Odéon,  les 
théâtres  de  genre  ne  peuvent  faire  place  à  tous,  et  la  province  ne  procure  que  de 
rares  et  maigres  avantages. 

Combien  de  lauréats  justement  diplômés  demeurent  sans  emploi  !  Quels  dé- 
boires les  attendent  et  quelle  situation  leur  est  faite  !  Rien  ne  peut  mieux  nous 
instruire  à  cet  égard  que  les  confidences  faites  par  M''°  B.  Maufroy,  premier 
prix  de  comédie  en  1897,  à  M"'=  M.  Laparcerie  et  que  celle-ci  a  consignées  dans 
la  Presse  du  22  juin  dernier. 

L'enseignement  de  la  déclamation  a  toujours  été  confié  à  des  artistes  de  pre- 
mier rang,  parmi  lesquels  on  peut  citer  Beauvallet,  Dugazon,  Michelot,  Provost, 
Samson,  Monrose,  Talma,  Fleury,  Worms,  A.  Brohan,  Delaunay,  Got, 
Régnier,  etc.,  la  plupart  élèves  et  lauréats  de  l'Ecole. 

La  tragédie  a  rarement  fourni  des  premiers  prix  ;  il  y  eut  jusqu'à  douze  con- 
cours consécutifs  sans  qu'il  en  fût  décerné  un  seul  Aussi  n'avons-nous  guère  à 
signaler  que  Ligier,  Jourdan,  A.  Lambert,  Marquet,  Leitner,  de  Max,  Fenoux, 
.Monteux.  M.  Silvain  n'obtint  qu'un  second  prix.  Du  côté  des  dames,  citons 
M""  Rousseil,  M.  Colombier,  Lerou,  Caristie-Martel,  S.  Weber,  Moreno,  Dux, 
Grumbach,  etc. 

Dans  la  comédie  on  remarque  les  noms  de  Got,  Thiron,  Saint-Germain, 
Grenier,  Provost,  Laroche,  Seveste,  E.  Coquelin  (l'aîné  ne  remporta  que  le 
second  prix),  Joumard,  Le  Bargy,  de  Féraudy,  Galipaux,  Duflos,  Laugier,  Berre, 
Leitner,  Burguet,  etc.,  et  ceux  de  M""--^  A.  et  M.  Brohan,  Denain,  Lloyd,  Reichen- 
berg,  Croizette,  Legaalt,  Samary,  Sisos,  Amel,  M.  Durand,  Marsy,  Brandès, 
du  Minil,  Ludwig,  Bertiny,  de  Boncza,  Lara,  Desprès,  Maufroy,  Régnier,  etc. 

On  est  unanime  de  tous  côtés  pour  proclamer  la  supériorité  des  classes  instru- 
mentales du  Conservatoire.  Celles  de  piano  et  de  violon  comptent  parmi  les  plus 
réputées.  La  liste  est  longue  des  virtuoses  et  des  maîtres  qu'elles  ont  produits  pen- 
dant le  cours  du  siècle  dernier.  Qualités  de  mécanisme,  de  sonorité,  style,  phrasé, 
technique,  sentiment  musical,  etc.,  se  retrouvent  à  des  degrés  divers  chez  les  con- 
currents et  font  sans  cesse  croître  l'émulation  et  rehausser  le  niveau  des  études. 

La  plume  est  impuissante  —  du  moins  la  nôtre  —  à  donner  un  aperçu  de  ce 
que  peut  être  un  de  ces  concours  où  les  élèves  luttent  de  virtuosité  et  de  talent. 
Comment  distinguer  et  préciser  entre  les  interprétations  diverses  ?  En  jetant  un 
coup  d'œil  sur  la  liste  des  morceaux  de  concours  donnés  depuis  l'origine,  les 
spécialistes  pourront  se  rendre  compte  du  degré  de  force  exigé  des  concurrents  (i). 
Comme  point  de  comparaison  entre  deux  époques,  nous  reproduisons  ci-après 
les  morceaux  donnés  à  déchiffrer  à  première  vue  —  à  70  ans  d'intervalle  —  aux 
concours  de  piano  (hommes). 

;il  Voir  le  supplément  musical  de  ce  numéro,  pages  ^^5-27. 
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Xe  premier  date  de  1833  ;  il  a  été  composé  par  L.  Adam,  père  de  l'auteur  du 
Postilloji  de  Longjumeau,  qui  exerça  les  fonctions  de  professeur  de  piano  au 
Conservatoire  depuis  l'an  V.  Voici,  d'après  le  manuscrit  autographe,  le  titre  et  la 
distination  de  l'oeuvre  :  Morceau  de  musique  pour  le  piano  composé  exprès  pour 
faire  lire  à  livre  ouvert  aux  concourants  de  la  classe  des  hommes  pour  les  prix  de 
piano  de  i8jj^  par  L.  Adam. 

Ce  pianiste  compositeur  avait  alors  75  ans  ;  il  mourut   quinze    ans  plus  tard. 

En  cette  année  1833,  le  premier  prix  de  piano  échut  à  Prudent,  qui  acquit  une 
certaine  réputation  et  mourut  en  pleine  carrière  à  46  ans.  Pasdeloup,  dont  le 
nom  est  plus  connu,  non  comme  pianiste,  mais  comme  fondateur  des  Concerts 
populaires  du  Cirque  d'hiver,  remporta  le  second  prix  au  môme  concours.  Le 
morceau  d'exécution  était  une  sonate  de  Hummel. 

Autrefois,  les  morceaux  de  lecture  à  vue  restaient  inédits,  ce  qui  permettait  de 
les  imposer  à  nouveau. dans  les  examens  et  concours  postérieurs.  Celui  de  1833 
fut  donné  en  1836,  en  1842  et  en  1852.  En  cette  dernière  année,  il  fut  exécuté 
par  G.  Bizet,  qui  reçut  le  premier  prix. 

Le  second  morceau  de  déchiffrage  a  été  écrit  en  1902  par  M.  Raoul  Pugno 
Point  n'est  besoin  d'établir  un  parallèle. 

Les  pianistes  ayant  remporté  le  premier  prix  sont  légion,  aussi  ne  pouvons- 
nous  en  nommer  que  quelques-uns  :  Pradher,  Zimmermann,  Kalkbrenner, 
llérold,  Herz,  Eîenoît,  Le  Couppey,  A.  Thomas,  Lacombe,  Marmontel,  Ravina, 
C.  Franck,  V.  Massé,  Alkan,  Philippot,  Wienawski,  Planté,  J.  Cohen,  G.  Bizet, 
Fissot  Paladilhe,  Guiraud,  Massenet,  E.  Bernard,  Pugno,  Wormser,  C.  Bellai- 
gue,  Pierné,  Ch.  René,  I.  Philipp,  Falcke,  Chansarel,  Jemain,  Delafosse, 
Staub,  Risler,  Malats,  Wurmser,  Lemaire,  Cortot,  etc.  Plus  nombreuses  encore 
sont  les  femmes,  et  la  place  nous  manque  pour  citer  des  noms  sans  éveiller  de 
susceptibilités. 

Tous  les  concours  des  classes  d'instruments  consistent  dans  l'exécution  d'un 
morceau  désigné  par  le  Comité  d'examen  environ  un  mois  à  l'avance  et  la  lec- 
ture à  première  \ue  d'un  fragment  manuscrit  spécialement  composé  pour  chaque 
concours.  Nombre  d  artistes  ont  triomphé  dans  ces  épreuves  et  se  sont  fait  un 
nom  digne  de  l'Ecole  Faute  de  place,  nous  ne  pou\"ons  consacrer  un  sou^  enir 
même  aux  plus  éminents  des  diverses  branches  d'études.  Nous  terminerons 
donc  par  les  violonistes.  Parmi  les  maîtres,  où  trouve-t-on  de  plus  célèbres  vir- 
tuoses que  Gaviniès,  Lahoussaye,  Rode,  Kreutzer,  Alard,  Habeneck,  Baillot, 
Massait,  Sauzay,  Dancla,  Girard  et  Maurin,  pour  la  plupart  premiers  prix  de 
l'École  ?  Dans  le  nombre  de  ceux  qui  ont  remporté  la  suprême  récompense,  ne 
rencontre-t-on  pas  quantité  d'artistes  connus,  depuis  Sauvageot,  Duret,  Mazas, 
Tilmant,  Tolbecque,  Gras,  Sainton,  Croisilles,  Chaîne,  Bevon,  Wienawski, 
Altès,  Lancien,  Garcin,  Lamoureux,  Accursi,  White,  Sarasate,  Jacobi,  Colonne, 
Desjardins,  Montardon,  Taudou,  Heymann,  Marsick,  Berthelier,  Nadaud, 
J.  'Wolf,  Hayot,  jusqu'à  Mâche,  Rieu,  Laforge,  Quanté,  Tracol,  Marteau. 
Boucherit,  Capet,  \Villaume  et  Thibaud  ?  Plusieurs  femmes  se  sont  également 
distinguées:  entre  autres.  M""  Tayau,  Boulanger,  Pommereul  (devenue  la  femme 
de  l'actuel  ministre  des  finances),  Tua,  Dantin,  etc. 

De  tels  résultats  suffisent  à  prouver  que  le  Conservatoire  remplit  sans  déméri- 
ter la  haute  mission  qui  lui  est  dévolue. 

Constant  Pierre. 
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Ecoles  nationales  de  musique. 

{Notes  sur  quelques  écoles  de  musique  en  province.) 

Lille.  —  Le  Conservatoire  de  Lille  est  un  des  plus  importants.  Avec  celui  de 
Nancy,  c'est  le  seul  qui  ait  une  classe  d'orgue.  Il  a  42.000  fr.  de  ressources 
(dont  10.000  fournis  par  la  Ville,  32.000  par  l'Etat),  et  3i2  élèves  (dont  1 85 
garçons  et  127  filles),  admis  depuis  l'âge  de  8  ans,  et  soumis  à  trois  examens 
réguliers  par  an,  avec  un  concours  périodique  en  juillet  Les  professeurs  sont 
au  nombre  de  34;  parmi  ceux  dont  les  classes  sont  le  plus  estimées,  on  peut 
citer  :  R.  Brugmann  (orgue),  M.  Pianay  (solfège),  M"'^  Masson  (piano), 
M.  Seiglet  (violon),  M.  Lecocq  (harmonie),  etc.  Il  y  a  une  classe  de  harpe 
chromatique. 

Le  directeur,  M.  Ratez,  est  en  même  temps  professeur  d'un  «  Cours  d'en- 
semble de  musique  de  chambre  »  qui  s'étend  aussi  aux  pièces  pour  instru- 
ments à  vent,  dans  une  salle  de  concert  bien  aménagée,  peut-être  un  peu  trop 
sonore.  L'enseignement  est  gratuit. 

M.  Ratez  est  né  à  Besançon  (i85  i),  où  il  fut  l'élève  de  Demol;  il  eut  pour 
maîtres,  au  Conservatoire  de  Paris,  Bazin  et  Massenet.  Sa  dernière  œuvre  est 
l'ode  chantée  à  l'inauguration  du  monument  de  Pasteur,  àDôle,  le  3  août  1902. 

Nancy.  —  Le  Conservatoire  de  Nancy  reçoit  284  élèves  âgés  de  8  à  25  ans  et 
payant  une  rétribution  scolaire  de  60  francs  par  an,  ce  qui  produit  —  par  suite 
des  nombreuses  dispenses  accordées  par  la  ville  —  une  somme  de  i.5oo  francs 
environ;  le  Conseil  municipal  fournit  26.000  fr.,  et  l'Etat  6.000  fr.  ;  soit,  en 
tout,  33.  5oo  fr.  de  ressources.  M.  Guy  Ropartz,  auquel  nous  avons  consacré 
une  étude  dans  un  de  nos  derniers  numéros,  est  à  la  fois  directeur  de  l'Ecole 
et  professeur  d'harmonie  ;  il  a  confondu  les  deux  classes  d'ensemble  (vocal  et 
instrumental)  avec  les  CoKcer/s  t/z/  Conservatoire  où  sont  employés  tous  les 
bons  élèves,  et  qui  ont  pris,  grâce  à  son  initiative,  une  sérieuse  importance.  Il 
n'y  a  pas  beaucoup  de  jolies  voix  dans  la  région  de  Meurthe-et-Moselle,  et  les 
classes  de  solfège  ou  de  chant  s'en  ressentent  un  peu,  quoique  fort  bien  diri- 
gées. Les  professeurs  sont  au  nombre  de  18  :  nous  citerons  M.  Thirion  (orgue) 
—  qui,  l'été  dernier, n'avait  que  deux  élèves!  —  M.  David  (solfège),  M.  Bolinne 
(chant).  M""  Richert-Collin  (piano),  M"'=  Brossler  (harpe),  M'''^  Cœur  et 
M.  Stéveniers  (violon),  M.  Schwartz  (violoncelle),  M.  Foucaut  (hautbois), 
M.  Gandoin  (basson),  etc. 

M.  Ropartz,  né  à  Guingamp  (1864),  élève  de  Th.  Dubois,  Massenet  et  Ces. 
Franck,  n'est  pas  seulement  un  de  nos  plus  remarquables  chefs  d'orchestre, 
mais  un  compositeur  original  et  savant  :  qu'il  nous  suffise  de  citer  ici  le 
Psaume  CXXXVI^  et  les  deux  Symphonies,  qui  comptent  parmi  les  œuvres 
les  plus  solides  de  notre  temps. 

Toulouse .— U^.coXe  de  musique  de  Toulouse  est  classée  la  seconde  de 
France,  après  le  Conservatoire  de  Paris.  Elle  donne  un  enseignement  gratuit; 
ses  ressources  sont  de  58.700  fr.  par  an  (dont  iS.ooo  donnés  par  l'Etat  et  les 
43.700  par  la  municipalité).  L'été  dernier,  le  nombre  des  élèves  était  de  317 
(208  hommes  et  log  femmes).  La  classe  d'orchestre,  que  dirige   le  directeur, 
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est  sans  rivale  parmi  les  autres  écoles  de  province  ;  il  en  est  de  même  de  la 
classe  de  piano  (titulaire  :  M.  Debat-Pontao);  les  autres  cours  d'instruments 
sont  également  remarquables  :  mais  c'est  surtout  par  les  chanteurs  qu'il  a  pro- 
duits que  le  Conservatoire  de  Toulouse  est  célèbre.  En  feuilletant  les  palmarès 
des  25  dernières  années,  on  trouve  (par  ordre  de  sortie)  des  noms  comme  ceux 
de  Soulacroix,  M"'=  Caroline  Brun,  M"'  Castagne,  Muratet,  Seintein,  Soum, 
M"'  Cassé  (plus  connue  sous  le  nom  de  Simonne  d'Arnaud),  Cazeneuve, 
Daraux,  Carbonne,  Affre,  Sizes,  Vialas,  M""  Baux,  beaucoup  d'autl-es  qui  ont 
fourni  une  bonne  carrière  en  province.  Parmi  les  plus  brillants  élèves  que  pos- 
sédait l'an  dernier  l'école  de  Toulouse,  on  peut  citer  :  dans  la  classe  de 
M""  Bacquié,  M.  Salles,  baryton  ;  M"=  Massonnier,  soprano  ;  MM.  Malet, 
ténor.  M""  Péguillan,  M""  Cabestain,  M"'  de  Péco,  M.  Espa  (classes  de 
M.  Méric,  de  M.  Echetto,de  M.  Boudil).  Puissions-nous,  plus  tard,  retrouver 
ces  noms  sur  les  affiches  des  grands  théâtres  de  Paris  ! 

Le  directeur  du  Conservatoire  de'  Toulouse  est  actuellement  M.  Crocé- 
Spinelli,  né  à  Paris  le  18  février  1871 .  Il  est  donc  âgé  de  32  ans.  En  1897,  ^' 
obtint,  au  Conservatoire  de  Paris,  \e  premier  second  grand  prix  de  Rome 
(tandis  que  M.  d'Ollone  obtenait  le  premier  prix,  et  M.  Schmitt  le  deuxième 
second  grand  prix).  Sa  jeune  et  intelligente  initiative  vaut  à  cette  ville  une 
création  des  plus  intéressantes  :  on  vient,  en  effet,  de  constituer  une  Société 
de.s  concerts  du  Conservatoire,  qui  se  propose  de  donner  six  grandes  auditions 
chaque  année,  avec  un  p'-ogramme  qui  comprendra  une  svmphonie  classique, 
des  œuvres  anciennes  et  modernes,  un  soliste  chanteur  ou  concertiste,  etc. 

M.  Crocé-Spinelli,  dont  on  ne  saurait  trop  louer  l'action  bienfaisante  dans 
une  ville  très  éprise  d'art,  dirigera  les  concerts  en  qualité  de  chef  d'orchestre. 
11  sera  secondé  par  M.  Borne,  deuxième  chef  d'orchestre,  et  par  M.  Guilhot, 
chef  des  chœurs. 

L'orchestre,  composé  des  meilleurs  instrumentistes  de  Toulouse,  aura  pour 
soliste  MM.  Berges  et  Chazot  (violon),  Sauvaget  père  et  R.  Valladier  (violon- 
celliste) ;  M"'  Delon  ^harpe). 
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La  musique   et   1  enseignement    supérieur   en   France 
et  à   lÉtranger. 

(3n  sait  que  notre  enseignement  national  et  public  a  tiois  degrés:  enseigne- 
ment primaire  (écoles  d'instituteurs),  enseignement scconu/jnc  (lycées  et  collèges), 
enseignement  supérieur  (universités). 

En  France,  le  Conservatoire  de  Paris  est  considéré,  dans  les  décrets  officiels, 
comme  établissement  d'enseignement  supérieur  ;  mais,  dans  l'enseignement 
supérieur  proprement  dit  (dans  ce  qu'on  appelait  autrefois  les  Facultés  des 
Lettres  et  des  Sciences),  la  musique  n'a  aucune  place. 

A  l'étranger,  surtout  en  Allemagne,  c'est  le  système  opposé  qui  semble  régner. 
Les  ((  Conservatoires  »  de  musique  n'ont  pas  de  caractère  officiel  et  sont  des 
institutions  privées  ;  au  contraire,  dans  presque  toutes  les  universités,  la 
musique  est  enseignée. 

Qu'en  résulte-t-il  ? 

C'est  qu'en  Fiance  on  forme  surtout  des  praticiens  et  des  virtuoses,  l'en- 
seignement ((  supérieur  »  de  la  musique  étant  donné  par  des  musiciens  de 
profession,  tandis  qu'en  Allemagne  on  forme  surtout  des  érudits,  des  critiques, 
des  penseurs,  le  même  enseignement  étant  donné  par  des  savants  qui,  tout  en 
ayant  une  compétence  reconnue,  sont  imbus  de  philosophie,  de  littérature, 
d'esthétique,  et  de  méthode  historique. 

Voici,  d'après  un  relevé  officiel,  la  liste  des  principales  «  chaires  magistrales  » 
occupées  par  la  musique  dans  les  Uni\ersités  étrangères. 

Allemagne. 


UMVERSITES 

Giïttingen. 
Greifswald. 


Halle-Wittenber; 
Heidelberg. 


Kiel. 
Konigsberg. 


P  R  O  F  E  s  s  K  U  R  s 
TITULAIRES 


PROFESSEURS 
EXTRAORDINAIRES 


O.    FRtIBERG. 


OliSERVATIONS 


Cours  ;  Harmo- 
nie et   Exercices. 


1)     ThODK     (con-         2)   WoLFBOM 

seiller  intime). 


M.    Reinbrecht  {maître   spé-      Cours:  Histoire 
cial).'  gén.  de  la  musi- 

que. Harmonie, 
Enseignemen  t 
théorique  et  pra- 
tique de  la  musi- 
que sacrée. 

O.  Renbke  {lecteur).  Directeur      Cours:  Harrno- 
rov.  de  musique  à  l'Université,  nieetconirepoint 

Cours  : 

1)  Rich.  Wag- 
ner. 

2)  Harmonie, 
Exercices  théori- 
ques et  pratiques 
de  la  musique. 

Stange    {maître    des    Beaux-      Cours:  Harmo- 
Arts).  "i'ï.  Liturgie. 

Max  Broije  {maître  acadé- 
mique de  musique),  Const.  Ben- 
CHER,  directeur  royal  de  musi- 
que. 


*  Les    «  maîtres    spéciau.v 
académique  » . 


maîtres  académiques  «,   etc.,    ne   font   pas    partie 
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Leipzig. 


Berlin. 


Bonn. 
Breslau. 


Munich. 
Marburg. 

Rostock. 

Strasbourg 

Tubingen. 
Harvard. 
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Allemagne  (suite). 


PROFESSEURS 
TITULAIRES 


PROFESSEURS 
EXTRAORDINAIRES 

i)  Dr  phil.  Kretschmar.    .     . 

2)  D''  phil.  et  mus.   Riemann. 

3)  Privat-docent  :   Dr  phil.  et 
mus.  Prufer. 


—  i)  Dr  Fi.kischer,  conserva- 
teur de  la  collection  royale 
d'instruments  anciens  de  musi- 
que, secrétaire  des  monuments 
de  musique  allemande. 

2)   Privat-docent  :  D''   Fried- 

LANDEH. 

Dr  J.  WuLF. 

.  —  Prof.  WoiFF. 

i)  DrVoGT,  prof.  3)  M.  Filke,  directeur  royal 
ordinaire  de  la  Fa-  de  musique. 

culte    de    Philoso-      4)  D''  Bohn,  maître  de  musi- 
phie.  que. 

2)  D^  Wrei.e, 
prof,  ordinaire  de 
la  Faculté  de  Théo- 
logie protestante. 

Les  quatre  professeurs  font  partie  de  l'Institut 
universitaire  de  musique  sacrée,  dont  M.  Vogt  est 
le  directeur. 

—  AdolfSANDBEKGER,  chargé  des 
sciences  musicales. 

—  Jenner,  maître  (Lehrer)  char- 
gé de  cours,  avec  le  titre  de 
Directeur  de  musique  de  l Uni- 
versité. 

—  D''  A.  Thierfei.der,  avec  le 
titre  de  Akademischer  Musik- 
lehrer. 

Di' Jacobsthai..  — 


OBSERVATIONS 

Cours  : 

1)  Interpréta- 
tion de  textes  mu- 
sicaux. 

2)  Histoire  de 
la  musique,  etc. 

il  Histoire  de 
la  musique  au 
moyen  âge,  His- 
toire de  la  musi- 
que au  xix*^  siècle. 
Exercices. 

2)  Histoire  gé- 
nérale de  la  musi- 
que. 

i)  Histoire  de 
l'Opéra. 

I) 

2)  Chant  sacré 
(exercices). 

-;)  Exercices 
pratiques  de 
chant  choral. 

4)  Harmonie. 


Columbia 
York). 


—  Dr   Kauffmann,  Musiktehrer. 

Amérique. 

John      Knowles      M.  Spalding,  assistant  (exer- 
Paine  m.  a.,  Doc-  cices  pratiques), 
tor  Mus.  (Histoire 
de      la      musique. 
Instrumentation, 
etc.). 
(New-      Edw.   Alexander 


Cours  :  Histoire 
de  la  musique  ins- 
trumentale alle- 
mande. 

Cours  :  Histoire 
du  chant  liturgi- 
que, Harmonie, 
Exercices. 

Cours:  Histoire 
de  la  musique 
moderne  depuis 
Bach. 

Exercices. 


Ch.       Hubert      Farnsworth,       Donne    un    di- 


Mac  Dowell,  Doc-  professeur   adjoint   à  Teacher's  plème. 


tor  Mus. 


Collège  Léonard  Beecker, 
Mac  Wmood,  répétiteur.  Gustav 
HiNRicKS,  chef  d'orchestre  et 
de  chœur. 


YaleiNew  H  aven)       1  )  Samuel  S.  Sa  n- 

KOR[. 

2)     Horatio     W. 
Parkek. 
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Angleterre. 


PROFESSEURS  PROFESSEURS 

TITULAIRES  EXTRAORDINAIRES 


UNIVERSITES  ^^  „„  „„         .  „„        ,.  OBSERVATIONS 


Oxford.  Sir    Ch.    Hubert      Basil  Harwood,  M.  A.,  Doc-      Confère    des 

Hastings       Parry,  tor  Mus.  (choragus).  grades  de  bache- 

Bart.  M.  A.,   Doc-  lier  et  de  docteur 

tor  Mus.,  etc.,  etc.  es  musique. 

Cambridge.  C.  V.  Stanford,      C.  Wood,  Doctor  Mus.  (Lee-  » 

Doctor  Mus.  (Hist.  teuràGonvilleetCaiusCollege). 
et  science  musica- 
les),   Trinity    Col- 
lège. 
Victoria      (Man-  —  A    Manchester  :    Lecteurs   :  » 

chester- Liver-  Henry     Hiles,     Doctor     Mus.  » 

pool-Leeds).  (Harmonie      et     composition),  " 

Adolph     Brodsky     (Musique), 
J.  Kendrick  Pyne,  Doctor  Mus.      (FacuUédemu- 
(Musique  sacrée,  orgue),  Henry  sique.) 
\¥atsen,  Doctor  Mus.  (Histoire 
des  instruments  de  musique). 
Londres      (nou  -      E.     H.     Turpin,      Dix-huit  maîtres  reconnus.     .      (Faculté  de  mu- 
velle    constitu-  DoctorMus., doyen  sique.) 

tion).  de    la  Faculté    de 

Musique. 

Ecosse. 

Edimbourg.  Chaire  fondée  —  (Facultédemu- 

par     M.     Reid    en  sique.) 

i83g  :  Frederick 
Niecks,  Doctor 
Mus.,  titulaire  ac- 
tuel. 

Autres   pays. 

A  Vienne,  il  y  a  une  chaire  de  science  musicale  qui  est  occupée  par  le  professeur 
titulaire  Guido  Adler;  un  privat-docent  (M.  Max  Dietz)  fait  des  cours  sur  l'histoire 
et  l'esthétique  de  la  musique  ;  un  autre  (Richard  Wallaschek)  en  fait  sur  l'esthétique 
et  la  psychologie  de  la  musique;  un  maître  spécial  (le  Prof.  Rud.  V^einwurm) 
enseigne  le  chant.  Le  titulaire  dirige  aussi  la  Collection  d'histoire  de  la  musique, 
qui  fait  partie  des  instituts  spéciaux  de  l'Université. 

A  Prague  (où  il  existe  une  chaire  ordinaire  d'esthétique),  il  y  a  un  lecteur  spécial 
(Karel  Stecker)  pour  la  musique. 

Madrid  a  une  chaire  de  »  la  Théorie  et  la  Littérature  de  l'Art  »  et  une  autre  d'es- 
thétique, dont  les  titulaires  sont  des  professeurs  de  pleiii  exercice. 

Genève  et  Lausanne  ont  dans  la  faculté  de  théologie  un  cours  d'histoire  de  la 
musique  sacrée  fait  par  des  privatim-docentes . 

L'Université  d'Upsala  a  un  orchestre  dont  le  director  musices  est  Ivar  Eggert 
Heldenblad. 

L'Université  de  Copenhague  a  un  professeur  titulaire  d'esthétique  (M.  J.  Paludan) 
et  un  professeur  exiraordinarius  (Dr  A.  Hammebich)  pour  l'histoire    de  la  musique. 

A  Moscou,  il  y  a  un  titulaire  pour  la  théorie  et  l'histoire  de  l'art  ;  plusieurs  privat- 
docentes  font  des  cours  sur  la  théorie  et  l'histoire  des  beaux-arts;  nous  ignorons  si 
quelques-uns  de  ces  cours  portent  spécialement  sur  la  musique. 

A  Saint-Pétersbourg,  il  en  est  de  même.  Là  c'est  le  titulaire  de  philologie  classi- 
que (emeritus)  qui  est  directeur  du  Musée  des  Beaux-Arts,  et  le  privatim-docer.s  sur 
la  théorie  et  l'histoire  de  l'art  ((SI.  Serge  AIcx.Zebeler)  en  est  le  conservateur.  Lin 
maître  spécial  de  musique  est  attaché  à  l'Université. 
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La  musique  dans  renseignement  secondaire. 

Quelques  journaux  ont  parlé,  mais  d'une  façon  très  incomplète,  du  projet  que 
M.  Chaumié,  Ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts,  a  soumis  au 
Conseil  supérieur. 

Voici  le  texte  complet  de  ce  projet  : 

L'enseignement  de  la  musique  est  organisé  aujourd'hui  de  façon  assez  vague  et 
très  inégale  dans  les  lycées  et  collèges. 

Les  prescriptions  du  règlement  du  3o  janvier  i865  ne  sont  que  très  incomplète- 
ment exécutées  dans  la  plupart  des  établissements. 

Qu'il  y  ait  là  une  lacune  fâcheuse,  difficilement  explicable,  c'est  ce  qu'on  pourrait 
établir  à  l'aide  de  raisons  si  nombreuses  qu'on  n'a  vraiment  que  l'embarras  du 
choix  : 

a)  Le  chant  choral  est  d'abord  un  plaisir  et  une  distraction  de  bon  aloi  :  à  ce 
titre  seul,  il  mérite  de  n'être  pas  négligé  par  l'éducateur; 

b)  Au  point  de  vue  d'un  intérêt  social  très  général,  le  chant  doit  être  encouragé  le 
plus  possible.  Un  peuple  qui  chante  a  le  travail  gai  et  les  loisirs  honnêtes.  Si  ce 
principe  est  vrai,  c'est  au  lycée,  non  moins  qu'à  l'école  primaire,  qu'il  convient  de 
lui  donner  un  commencement  de  réalité.  En  Allemagne,  les  étudiants  qui  viennent 
d'entendre  un  cours  à  l'Université  se  réunissent,  par  petits  groupes,  et  chantent  des 
chœurs  à  plusieurs  parties  (i)  :  cette  mianière  d'occuper  ses  loisirs  en  vaut  bien 
d'autres 

c)  Le  chant  choral  est  un  excellent  exercice  d'hygiène  :  c'est  une  sorte  de  gymnas- 
tique locale  produisant  sur  l'appareil  respiratoire  le  même  effet  salutaire  que  les 
exercices  physiques  sur  l'ensemble  du  corps.  L'expérience  démontre  que  les  maux 
de  gorge,  rhumes,  bronchites,  sont  beaucoup  moins  fréquents  chez  les  personnes  qui 
chantent  que  chez  les  personnes  qui  ne  chantent  pas; 

d)  Le  chant  choral  habitue  les  enfants  à  se  bien  tenir,  à  porter  la  tête  droite,  à  res- 
pirer largement  et  à  entendre  leur  propre  voix.  Il  leur  donne  une  certaine  assurance 
de  parole  ;  en  outre,  tout  ce  qui  est  gagné  du  côté  du  chant  est  gagné  aussi,  pour 
l'aisance  et  la  netteté,  du  côté  de  la  diction  et  de  l'articulation. 

e)  Le  chant  choral  forme  le  sens  de  l'oreille  en  même  temps  que  l'organe  de  la 
voix  :  il  apprend  à  écouter  autant  qu'à  parler,  le  devoir  du  choriste,  alors  surtout 
qu'il  compte  des  mesures,  étant  de  suivre  avec  le  plus  grand  soin  ce  qui  se  chante 
autour  de  lui  ; 

/)  Le  chant  choral  développe  les  qualités  d'attention  et  de  discipline,  sans  les- 
quelles toute  musique  d'ensemble  est  impossible.  Il  développe  les  facultés  d'analyse, 
d'observation  et  de  précision.  11  stimule  enfin  la  volonté  en  créant  une  émulation 
inévitable  parmi  les  exécutants  ;  il  tient  l'esprit  toujours  en  éveil,  car  il  n'admet  ni 
les  distractions  ni  les  pauses  de  paresse  qui  interrompent  le  travail  individuel; 

g)  Le  chant  choral  favorise  l'instinct  de  sociabilité,  puisqu'il  met  toujours  l'action 
du  jeune  homme  ou  de  la  jeune  fille  en  concours  et  en  harmonie  avec  celle  des  au- 
tres chanteurs,  et  ne  permet  pas  d'oublier  que  chacun  est  solidaire  de  ses  voisins  ; 

II)  Grâce  à  l'étude  de  l'expression  et  de  ses  nuances  les  plus  délicates,  il  peut  avoir 
d'excellents  elfets  sur  la  sensibilité  morale,  sur  le  sens  esthétique  et  sur  le  goût  ; 

;')  11  est  le  meilleur  moyen  de  graver  dans  la  mémoire,  en  traits  ineffaçables,  cer- 
taines poésies  qui  méritent  d'être  retenues  à  cause  des  sentiments  qu'elles  traduisent; 

j)  Il  contribuerait  enfin  à  l'éclat  de  certaines  fêtes  :  fêtes  du  début  de  l'année  sco- 
laire (qu'on  a  cherché  à  instituer,  mais  sans  beaucoup  de  succès),  tête  de  la  distri- 
bution des  prix  du  concours  général,  etc.. 

Pour  ces  motifs,  on  aimerait  à  voir  les  jeunes  gens  des   lycées  pratiquer  régulière- 

'  i)  Dans  la  province  rhénane,  où  les  associations  de  loui  genre  sont  innombrables  (le  «  Mân- 
nergesangverein  >  de  Cologne  est  célèbre),  il  y  a  13  associations  d'élèves  qui  ont  pour  but  le 
chant  et  la  musique. 
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ment  l'exercice  du  chant,  et  même  se  réunir  parfois  pour  des  concours  de  musique, 
analogues  à  ceux  que  provoque,  entre  divers  établissements,  le  jeu  du  fool-ball,  du 
tennis,  de  la  course,  du  saut  ou  du  canotage...  M.  Laurent  de  Rillé,  inspecteur  gé- 
néral du  chant  dans  les  écoles  primaires  de  la  Seine,  a  obtenu  d'inoubliables  elFeis 
en  faisant  exécuter  une  composition  chorale  par  deux  mille  enfants.  Puisse-t-on 
,  amener  un  jour  à  de  tels  résultats  les  élèves  de  l'enseignement  secondaire!  Est-il 
sans  intérêt  de  concevoir  qu'en  de  certaines  circonstances,  et  suivant  certaines  rè- 
gles de  convenance  dont  le  détail  serait  à  étudier,  les  jeunes  gens  puissent  être  réunis 
aux  jeunes  filles  pour  de  solennelles  exécutions?  Ayant  entre  ses  mains  la  jeunesse 
du  pays,  l'Etat  dispose  d'une  puissance  très  riche,  et  il  faut  qu'il  en  tire  tout  le  parti 
possible.  Il  y  a  au  moins  une  chose  qu'il  paraît  avoir  un  peu  négligée  :  l'éducation 
de  la  voix  chez  l'enfant.  Il  est  inutile  de  démontrer  combien  cette  éducation  est 
importante  dans  une  démocratie  où  chaque  citoyen  doit  être  capable  de  parler  en 
public. 

Les  programmes  de  l'enseignement  secondaire,  objectera-t-on,  sont  déjà  chargés; 
leur  imposer  une  surcharge  nouvelle  paraît  bien  difficile! 

A  cela  on  peut  répondre  : 

1°  Si  nous  ne  craignions  de  sortir  delà  question  qui  nous  occupe,  nous  n'hésite- 
rions pas  à  dire  que  la  surcharge  et  le  «  surmenage  »  des  études  tiennent  moins  au 
nombre  des  matières  enseignées  qu'à  la  façon  dont  on  les  enseigne;  ils  tiennent 
parfois  à  la  multiplicité  exagérée  des  leçons  à  apprendre  par  cœur,  des  devoirs 
écrits,  des  cours  à  rédiger.  La  musique  ne  peut  donner  lieu  à  de  tels  inconvénients. 
Des  «  devoirs  »  musicaux  ne  sauraient  exister  que  dans  les  classes  du  Conservatoire, 
et  seraient  parfaitement  déplacés  au  lycée. 

2°  C'est  comme  divertissement,  et  même  pendant  une  récréation,  que  l'enseigne- 
ment très  élémentaire  et  les  exercices  de  musique  pourraient  être  pratiqués;  à  ce 
titre,  la  musique  n'apparaît  pas  comme  une  intruse  encombrante  venant  demander 
une  place  là  où  tous  les  sièges  sont  occupés  :  sans  gêner  personne,  sans  vouloir  em- 
piéter le  moins  du  monde  sur  certains  enseignements  traditionnels  pour  qui  posses- 
sion vaut  titre,  elle  viendrait  mettre  un  peu  d'agrément  et  d'élégance,  un  peu  plus 
de  vie  et  de  joie  dans  ce  qui  fut  trop  longtemps,  comme  l'a  dit  Jules  Ferry,  «  l'asile 
d'une  latinité  morne  ».  On  a  considéré  comme  un  amusement  la  gymnastique  qui, 
dans  beaucoup  de  lycées,  est  cultivée  le  jeudi,  entre  la  seconde  étude  du  matin  et  le 
déjeuner;  on  pourrait  fort  bien  faire  quelque  chose  d'analogue  pour  la  musique. 

3"  Quand  une  matière  d'enseignement  est  reconnue  belle  et  utile,  capable  d'avoir 
de  bons  effets  sur  la  jeunesse,  c'est  aux  programmes  à  s'adapter  à  elle,  ce  n'est  pas 
à  elle  à  se  mutiler  ou  à  s'effacer  en  vue  des  programmes. 

^0  Enfin,  —  bien  qu'il  convienne  d'attacher  une  importance  accessoire  à  un  tel 
argument,  —  l'exemple  des  peuples  voisins  peut  donner  à  réfléchir  : 

Ce   qui  se    fait    a  l'étranger  :  en  Allemagne. 

Les  Allemands,  qui,  dans  leurs  gymnases  classiques,  leurs  gymnases  réaux  et  leurs 
écoles  réaies  supérieures,  enseignent  tout  ce  que  nous  enseignons  nous-mêmes,  et, 
en  plus,  certaines  autres  choses  (par  exemple,  la  calligraphie  «  pour  les  élèves  de  la 
4e  et  de  la  3e  classe  dont  l'écriture  est  mauvaise  »,  et  Vhébreu,  auquel  deus  heures 
sont  concédées  à  partir  de  la  ne  A),  les  Allemands  n'ont  pas  oublié  la  musique. 
Dans  les  «  Plans  d'études  généraux  pour  l'enseignement  secondaire  en  Prusse  »,  tels 
qu'ils  ont  été  fixés  par  le  rescrit  royal  de  1900,  on  lit  ceci  :  «  Il  y  aura  deux  heures 
de  chant  par  semaine  pour  les  élèves  de  la  4°  et  de  la  5=.  Des  dispenses  individuelles 
ne  peuvent  être  accordées  que  sur  un  certificat  du  médecin  et,  en  règle  générale,  pour 
six  mois  seulement.  Les  élèves  de  4=  et  des  classes  supérieures  qui  sont  doués  pour 
le  chant  sont  tenus  de  faire  partie  des  chœurs  (i).  »  Et  plus  loin  :  «  11  appartiendra 
au  Directeur  de  juger  si,  dans  des  cas  individuels,  depuis  la  4<:  jusqu'en  1'''=,  une  dis- 
pense de  leçons  de  chant  doit  être  accordée.  Cela  ne  change  rien  à  la  participation 
obligatoire  à  l'enseignement  tliéorique  du  chant,  qui  demeure  entière  pour  les  élèves 

(il  Documents  relatifs  à  la  réforme  de  l'enseignement  secondaire  en  Prusse,  1900-1902  ^Paris, 
Delagrave,  1902,  V.  pages  7,  8,  g,  11). 
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des  classes  de  4e  et  de  5e  dispensés  des  exercices  pratiques  du  chant  (i).  »  Dès  180S, 
le  gymnase  <r  Zum  grauen  Kloster  »,  qui  est  réputé  un  des  meilleurs  de  Berlin, 
avait  organisé  un  enseignement  musical  qui  comprend  toutes  les  classes,  depuis 
r  «  Unter-Sexta  »  jusqu'à  la  «  Prima  »  et  où  les  chœurs  peuvent  être  complétés  par  un 
accompagnement  instrumental,  en  vue  de  l'exécution  des  oratorios  de  Haendel!  (2). 

En  Suisse. 

En  Suisse,  où  chaque  canton  règle  lui-même  les  plans  d'études,  la  musique  n'est 
pas  oubliée.  D'après  la  loi  scolaire  qui,  depuis  1898,  régit  l'enseignement  du  pro- 
g3'mnase  et  de  l'école  réale  (classes  I  et  II)  et  du  gymnase  (classes  lil-lV)  de  Coire 
(Grisons),  le  chant  est  obligatoire.  Deux  heures  par  semaine,  les  classes  I  et  II,  III 
et  IV,  V  et  VI,  travaillent  ensemble  ;  le  chœur  mixte  et  le  chœur  d'hommes  sont  in- 
diqués comme  but  de  l'enseignement. —  Au  gymnase  d'Appenzell,  le  but  principal 
de  l'enseignement  musical,  dit  le  plan  détaillé  de  1897,  est  «  l'acquisition  d'un  trésor 
de  bonnes  chansons  populaires  et  de  chants  pour  la  jeunesse  »;  les  maîtres  doivent 
veiller  à  une  bonne  intonation  et  enseigner  les  éléments  de  l'harmonie  et  de  la  théo- 
rie. 

En   Belgique. 

En  Belgique,  le  premier  volume  déjà  publié  du  rapport  triennal  sur  l'enseigne- 
ment moyen  (comprenant  les  années  1898-1901)  nous  apprend  que  le  chant  estobli- 
gatoire  dans  les  écoles  d'ordre  secondaire  et  qu'il  est  enseigné  une  heure  par  se- 
maine. 

En  Autriche. 

En  Autriche,  presque  tous  les  établissements  classiques  et  réaux  cultivent  le 
chant.  Les  élèves  sont  divisés  en  deux  cours  qui  se  réunissent  deux  heures  par  se- 
maine. En  dehors  des  éléments  indispensables  de  la  musique  vocale,  les  élèves  du 
premier  cours  apprennent  des  chants  et  des  hymnes  à  deux  voix.  Dans  le  cours  su- 
périeur, on  chante  des  motets,  des  chœurs  mixtes  et  une  messe  latine. 

En  Hongrie. 

En  Hongrie,  le  chant  figure  dans  les  programmes  au  même  plan  que  la  sténogra- 
phie et  l'hygiène  scolaire.  Au  gymnase  modèle  de  Budapest  (gymnase  spécialement 
créé  pour  la  préparation  pédagogique  des  maîtres  secondaires),  on  fait  même  de  la 
musique  instrumentale. 

En  Danemark. 

Au  Danemark,  «  partout,  dans  nos  écoles  secondaires,  —  nous  écrit  M.  Hans 
Olrik,  directeur  de  l'école  normale  de  Copenhague,  —  le  chant  choral  à  plusieurs 
parties  est  cultivé.  Là  où  c'est  possible,  on  chante  à  quatre  voix  (soprano,  contralto, 
ténor,  basse)  ;  là  où  les  élèves  des  classes  supérieures  ne  sont  pas  assez  nombreux, 
on  se  borne  à  trois  voix  (soprano,  contralto,  baryton).  Dans  quelques  écoles,  on 
chante  en  outre  à  voix  d'hommes  seules;  dans  beaucoup  de  lycées  de  jeunes  filles, 
on  ne  chante  pas  seulement  à  deux  ou  trois  voix,  mais  même  à  quatre  ». 

En  Amérique. 

Aux  Etats-Unis,  où  la  distinction  du  primaire  et  du  secondaire  n'existe  pas  comme 
chez  nous,  M.  J.  Eaton  nous  apprend  qu'une  enquête  conduite  par  ses  soins  a  fait 
connaître  les  faits  suivants  :  sur  843  écoles  (ayant  répondu  au  questionnaire  qui  leur 
était  envoyé),  il  y  en  a  96  seulement  où  la  musique  n'est  pas  enseignée;  G  où  la  mu- 
sique est  «  permise  »;  iSa  où  l'enseignement  musical  est  donné  par  un  professeur 
qui  enseigne  en  même  temps  d'autres  matières  :  171  où  (dans  toutes  les  classes)  la 
musique  est  enseignée  une  ou  deux  heures  par  semaine. 

(i)  Documents  relatifs  à  la  réforme  de  l'enseignement  secondaire  en  Prusse,  1900-1902  (Paris, 
Delagrave,   1902.  V.  page  74). 

(2)  Voir  Berlinisches  Gymiusium  zum  grauen  Kloster.  Oster,  1S99  Jahresbericht,  Berlin,  1899 
(page   15). 
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En  Angleterre. 

En  Angleterre  (i),  où  il  n'existe  pas,  comme  on  sait,  de  règlements  généraux 
applicables  à  toutes  les  écoles  secondaires  et  où  chaque  établissement  organise  les 
programmes  à  son  gré,  la  musique  a  été  l'objet  de  mesures  très  importantes. 

En  tenant  compte  de  ces  exemples  qui  nous  viennent  du  dehors,  mais  pour  obéir 
surtout  à  des  raisons  de  principe,  on  pourrait  établir  de  la  manière  suivante  les 
grandes  lignes  d'un  programme  d'enseignement  musical,  en  prenant  pour  cadres 
les  divisions  d'études  qui  ont  été  instituées  par  le  décret  du  3 1  mai  1902 

PROJET  DE  RÈGLEMENT. 

L'enseignement  musical,  dans  les  lycées  et  collèges  de  garçons  et  de  jeunes  filles, 
a  pour  objet  :  l'éducation  de  la  voix  et  de  l'oreille.  Plus  particulièrement,  son  but 
est  de  former  le  goût,  d'initier  les  jeunes  gens  à  de  belles  œuvres,  et  de  contribuer 
ainsi,  tout  en  leur  offrant  un  salutaire  divertissement,  à  l'éducation  générale  de  l'es- 
prit et  du  sentiment. 

L'exercice  du  chant  est  obligatoire  pour  tous  les  élèves,  sauf  durant  le  temps  où  se 
produit  la  mue  de  la  voix.  Le  directeur  ou  la  directrice  de  l'établissement  sont  seuls 
juges  des  dispenses  qui  pourraient  être  accordées  sur  le  désir  exprimé  par  les 
familles. 

Chaque  élève  a  une  fiche  individuelle  qui  le  suit,  depuis  le  début  de  ses  études 
jusqu'à  la  sortie  de  l'établissement,  et  sur  laquelle  le  professeur  inscrit,  à  la  fin  de 
chaque  année  scolaire  :  le  registre  de  la  voix  de  l'élève,  ses  qualités,  -  et  ses  dé- 
fauts, —  de  timbre,  de  justesse,  d'articulation  ou  d'émission. 

Les  élèves  sont  groupés  en  trois  divisions  (qui,  dans  les  établissements  très  peu- 
plés, peuvent  donner  lieu  à  des  subdivisions)  : 

Division  élémentaire,  comprenant  les  classes  de  huitième  et  de  septième  ; 

Division  moyenne,  comprenant  les  élèves  de  la  sixième  à  la  troisième  inclu- 
sivement ; 

Division  supérieure,  comprenant  les  classes  de  seconde,  première,  philosophie  et 
mathématiques. 

Dans  les  lycées  et  collèges  de  jeunes  filles,  les  élèves  sont  groupées  en  deux  ou 
trois  divisions,  suivant  l'importance  de  chaque  établissement. 

De  ces  trois  divisions,  la  dernière  —  division  supérieure  —  prend  le  titre  de 
«  Choral  du  lycée  ..  ».  Elle  seule  doit  chanter  dans  les  fêtes  données  par  l'établisse- 
ment, expeut  chanter,  après  autorisation  du  Recteur,  dans  certaines  fêtes  publiques. 
Dans  les  deux  autres  divisions,  on  s'attache  à  préparer  de  bons  sujets  pour  ce  <i  cho- 
ral »,  dont  l'existence  doit  contribuer  à  marquer  la  personnalité  de  l'établissement. 

Dans  la  division  élémentaire,  le  professeur  se  borne  à  faire  faire  des  exercices  de 
lecture  musicale  et  de  solfège,  durant  lesquels  tous  les  élèves  doivent  battre  eux- 
mêmes  la  mesure   avec  la  main. 

Dans  la  division  moyenne,  les  mêmes  exercices  continuent.  On  y  ajoute,  à  partir 
de  la  cinquième  :  la  dictée  musicale  et  quelques  éléments  très  simples  de  théorie.  A 
partir  de  la  classe  de  quatrième,  on- classe  les  voix  (ténors,  barytons,  etc.)  et  on  les 
exerce  à  part,  s'il  y  a  lieu,  en  créant  des  subdivisions. 

Dans  la  division  supérieure,  le  professeur  apprend  aux  élèves  des  compositions 
chorales  à  plusieurs  parties  (a  cappella)  ou  à  l'unisson,  dont  le  choix,  aussi  bien  pour 
les  paroles  que  pour  la  musique,  doit  être  approuvé  par  le  chef  de  l'établissement. 
Toute  préoccupation  de  virtuosité  doit  être  écartée  de  ces  études  ;  le  maître  s'attache 
surtout  à  obtenir  des  élèves  une  bonne  tenue,  une  émission  franche  et  normale,  un 
sens  juste  de  la  valeur  des  paroles  et  des  notes,  une  indication  suffisante  des  nuances, 
un  style  correct. 

Accessoirement  et  à  propos  de  chaque  œuvre  exécutée,  le  maître  donne  aux  élèves 

(i)  En  Italie,  dans  le  pays  qui  passe  pour  avoir  été  le  berceau  de  la  musique,  on  s'étonne  que 
les  nouveaux  plans  d  études  des  gymnases  et  lycées  {Bulletin  officiel  du  Ministère  de  l'Instruction 
publique,  8  février  1902)  ne  mentionnent  ni  la  musique  ni  le  chant. 
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quelques  notions  sommaires  sur  la  notation,  sur  la  grammaire  et  l'histoire  de  la 
musique,  sur  la  biographie  des  grands  compositeurs. 

Un  surveillant  est  mis  à  sa  disposition,  par  le  chef  de  l'établissement,  pour  assurer 
le  bon  ordre  pendant  les  leçons. 

Les  leçons  ont  lieu,  autant  que  possible,  îe  jeudi,  et  remplacent  une  récréation. 
Elles  sont  d'une  heure  par    semaine  pour  toutes  les  catégories  d'élèves. 

Espérons  que  cet  excellent   projet   aura  bientôt  force  de  loi. 

D'     A.     KiRCIlFELD. 


Les  Pianos  Gaveau. 

C'est  au  cours  de  la  saison  qui  vient  de  finir  que  les  pianos  Gaveau  ont  fait 
leur  première  apparition  dans  un  de  nos  grands  concerts  classiques  du  diman- 
che. Le  public  a  pu  apprécier  la  plénitude  et  le  velouté  du  son  de  ces  pianos 
dans  le  beau  Concerto  de  sa  composition  qua  joué  M.  Léon  Moreau,  chez  La- 
moureux.  Mais  il  ne  faudrait  pas  croire  que  l'apparition  des  pianos  Gaveau  aux 
concerts  Lamoureux   marque   aussi  la  naissance  de  ces  instruments. 

Si  la  curiosité  vous  pousse  du  côté  de  Fontenay-sous  Bois,  si  surtout,  comme 
moi,  vous  avez  envie  de  savoir  ce  que  c'est  qu'un  piano,  comment  il  naît,  com- 
ment on  le  construit,  comment  on  le  pare,  demandez  la  permission  de  voir 
en  détail  l'usine  Gaveau.  Vous  visiterez  une  des  plus  curieuses  industries  qui  se 
puissent  rêver  et,  en  particulier  pour  celle-ci,  la  plus  ingénieuse  qui  soit.  C'est  une 
cité  géante  où  tout  fonctionne  mécaniquement,  et  où,  depuis  la  planche  de  bois 
sciée  en  grande  largeur  ou  en  minime  épaisseur,  jusqu'à  la  vis  la  plus  délicate, 
tout  se  produit  dans  l'usine  même. 

On  peut  dire  que  la  maison  Gaveau  a  supprimé  la  main  de  l'ouvrier  ;  tout 
dans  le  piano,  depuis  la  petite  corde  filée  jusqu'aux  pièces  les  plus  énormes,  est 
fabriqué  mécaniquement  ;  1  ouvrier  n'est  là  que  pour  guider  la  machine  ;  il 
est  le  cerveau,  elle  est  le  bras  ;  il  est  aussi  l'intelligence  qui  met  en  œuvre  la 
force  de  la  mécanique.  Mais  allons  faire  un  tour  au  milieu  de  cette  ruche 
harmonieuse  et  assistera  la  naissance  d'un  piano... 

Voici  dans  la  cour  des  troncs  d'arbres,  hêtres,  tilleuls,  peupliers,  etc.,  qui  vont 
être  débités  en  planches  d'épaisseurs  plus  ou  moins  grandes  ;  après  avoir  été 
ainsi  traités  ils  feront  un  séjour  de  quatre  ou  cinq  ans  en  plein  air  ou  dans  des 
séchoirs  à  température  immuable  ;  ils  perdront  là  toute  leur  humidité  ;  les 
planches  seront  ensuite  collées  en  combinant  le  sens  de  leur  fil  de  façon  à 
offrir  le  plus  de  résistance  possible  aux  variations  de  la  température.  Mais  il  ne 
faudrait  pas  s'imaginer  qu'un  piano  est  fait  d'une  seule  essence  de  bois  :  dix 
sortes  différentes  concourent  à  sa  fabrication.  Là»,  c'est  la  ceinture  du  piano  à 
queue  qui  est  composée  avec  quatre  épaisseurs  juxtaposées  et  recouverte  d'une 
feuille  de  noyer,  de  palissandre  ou  de  poirier  temt.  Toutes  ces  planches,  toutes 
ces  feuilles  de  bois  sont  collées  avec  un  soin  méticuleux.  La  même  minutie 
sera  apportée  plus  tard  quand  il  s'agira  de  les  vernir-  C'est  une  précision 
mathématique  qui  préside  à  l'établissement  des  différentes  pièces  qui  compo- 
seront le  piano.  Car  on  ne  saurait  trop  insister  sur  ce  point  :  si  une  pièce  quel- 
conque présentait  une  défectuosité  minime,  elle  pourrait  être  immédiatement 
remplacée  par  une  autre  ;   une   parcelle  de  feutre  d'un  marteau,    une  pointe 
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d'acier  de  la  table  d'harmonie,  tout,  enfin,  est  là  à  portée  de  la  main,  et  toutes 
les  pièces,  quelles  qu'elles  soient,  sont  interchangeables.  MM.  Gaveau  arrivent 
à  fabriquer  leurs  pianos  avec  une  supériorité  quasi  mathématique,  basée  aussi 
bien  sur  l'expérience  que  sur  des  données  techniques.  Or,  dans  ces  intruments, 
il  n  y  a  pas  un  boulon,  pas  une  corde,  pas  un  marteau  qui  ne  sorte  des  ateliers 
de  la  maison  ;  il  est  donc  facile  de  répondre  de  la  confection  d'un  piano. 

Voyez  la  galerie  des  machines  de  l'usine  de  Fontenay.  Depuis  la  scie  énorme 
qui  fait  d'un  tronc  géant  des  lamelles  minces  en  un  clin  d'œil,  jusqu'à  ces  outils 
qui  travaillent  du  bois  grossier  pour  en  faire  sous  votre  regard  un  pied 
Louis  XV  ou  Empire,  tout  tient  de  la  magie.  On  est  comme  abasourdi  de  tant 
d'ingéniosité,  et  l'on  se  demande  si  on  ne  rêve  pas.  Plus  loin,  c'est  l'atelier  du 
tablage,  celui  du  barrage,  celui  de  la  fabrication  des  cordes  qui  sont  garnies 
d'un  fil  de  cuivre  en  deux  mouvements  d'un  tour  qui  tourne  à  une  vitesse  folle. 
C'est  la  multiplicité  du  petit  outillage  où  se  confectionnent  les  vis,  les  flam- 
beaux, les  poignées  ;  puis  c'est  le  clavier  revêtu  d'ivoire  et  d'ébène  que  l'on 
découpe  selon  des  propoi  lions  qui  aujourd'hui  semblent  élémentaires  et  dont 
la  formule  a  dû  coûter  de  longues  et  patientes  recherches.  Enfin,  on  garnit 
les  pianos,  on  les  monte,  on  les  règle,  on  les  vérifie,  et  ils  commencent  à  ce 
moment-là  à  laisser  échapper  leurs  premiers  balbutiements.  Il  semble  alors  que 
ces  beaux  instruments  aient  hâte  de  se  faire  entendre,  car  c'est  dans  le 
dernier  atelier  l'harmonieux  ramage  des  accordeurs  qui  contraste  singulière- 
ment avec  la  sèche  et  monotone  régularité  des  machines   qui  les  ont  enfantés. 

En  somme,  la  division  du  travail,  la  méthode  rationnelle  basée  sur  l'expé- 
rience et  sur  la  science,  ont  fait  que  les  pianos  Gaveau  ont  conquis  une  des  pre- 
mières places  dans  le  monde  musical.  Mais  ce  n'est  pas  encore  là  leur  dernier 
mot  ;  et  MM.  Gaveau,  qui  ont  de  qui  tenir,  ont  conservé  les  traditions  de  la 
maison  qui  leur  fut  confiée  par  leur  père  et  savent  imprimer  une  rare  activité  aux 
perfectionnements  qu'ils  apportent  tous  les  jours  à  la  fabrication  d'instruments 
aujourd'hui  universellement  connus  et  appréciés.  Il  était  équitable  de  men- 
tionner les  efforts  et  les  progrès  de  cette  maison  à  l'occasion  de  l'entrée  de  ses 
pianos  aux  Concerts  Lamoureux. 

Henri  de   Reuilly. 


Notes  bibliographiques. 

I.  Musiciens  français. 

Pour  donner  à  nos  lecteurs  une  idée  des  ressources  qu'offrent  à  l'historien  de 
la  musique  nos  archives  départementales  et  communales,  nous  avons  relevé  les 
noms  de  musiciens  qui  apparaissent  dans  les  actes  du  seul  département  de  Seine- 
et-Marne  :  espérons  que  bientôt  les  recherches  des  historiens  locaux  se  dirige- 
ront de  ce  côté. 

A.  —  Archives  départementales. 

-  Laurent  BouRGOiN,  organiste  de  l'église  Saint-Aspais,  Melun,  présente  une 
requête  en  exemption  de  tailles,  en  1602.  —  Arch.  départementales.  C.  3. 

R.  M.  21 
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—  Toussaint  du  Caurroy,  musicien,  figure  de  1692  à  1694,  comme  secré- 
taire sur  les  registres  capitulaires  des  Saints-Pères   de  Melun.  —  Série  H.  228. 

—  Léonard  Poilblanc  et  Claude  Leboeuf,  fifres  de  Sa  Majesté. —  Certificats 
constatant  leur  inscription  sur  l'état  des  fifres  et  tambourins  du  roi.  — Arch. 
de  Seine-et-Marne.  C.  82. 

—  François  Vian,  hautbois  du  roi.  —  Déclaration  à  terrier.  Archives  de 
Seine-et-Marne.  —  Fonds  de  l'abbaye  du  Lys.  —  H.  580. 

—  Etienne  Mangin,  organiste.  — -Déclaration  à  terrier.  —  Archives  de  Seine- 
et-Marne.  —  1735-  —  E.  1512. 

—  Charles  Mangin,  organiste.  —  E.  1512. 

—  Bibault,  organiste  à  Meaux.  1760.  --  Arch.  départementales.  G.  47. 

—  François  le  Page,  musicien  du  roi.  —  Mention  dans  H.  507.  Arch.  dépar- 
tementales. .  ; 

B.   —  Archives  communales. 

—  Nicolas  de  Livet,  musicien  de  la  chapelle,  de  Charles  IX  à  Louis  XIII.  — 
Mort  à  Meaux  en   1621. 

—  LuLLi,  acte  de  baptême  du  9  septembre  1677,  paroisse  de  Saint-Louis  de 
Fontainebleau  ;  acte  déposé  à  la  mairie. 

—  M'  Didier-Leschenet,  M'  compositeur  et  chantre  de  la  chapelle  du  Roi. 
—  Acte  de  baptême  du  12  janvier  1582,  paroisse  Saint-Nicolas  de  Meaux. 

—  Bataillé,  luthiste,  xvn°  siècle,  compositeur  des  fêtes  de  Louis  XIII.  — 
Acte  d'inhumation  du  30  avril  1676,  paroisse  de  Guérard. 

—  Charles  Couperin,  organiste.   —  Baptisé  à  Chaumes  le  9  avril  1638. 

—  Nicolas  Forqueray,  né  à  Chaumes,  mort  le  23  octobre  1761  à  Chaumes. 

C.  —  Dépôts  divers, 

—  Brevet  de  basse-taille  du  30  septembre  1663.  — Bibliothèque  de  Coulom- 
miers. 

—  Lettres  de  réception  de  M"  joueurs  d'instruments,  accordées  devant  Bondis, 
notaire  à  Provins,  le  10  juillet  1670. 

Notons  enfin  que  le  bulletin  de  la  Société  d'archéologie  du  département  de 
Seine-et-Marne  a  publié  en  1870  une  note  de  M.  Th.  Lhuillier  sur  «  quelques 
artistes  musiciens  dans  la  Brie  ». 


//.  U Arbre  enchanté^  de  Gluck. 

Ce  petit  opéra  comique  en  un  acte  appartient  à  la  série  des  pièces  françaises 
que  Gluck  mit  en  musique  entre  1755  et  1762  pour  les  représentations  données 
aux  résidences  impériales  de  Schœnbrunn,  de  Luxembourg,  et  de  ((  la  Favo- 
rite ».  Comme  les  autres  ouvrages  de  ce  genre,  il  a  été  écrit,  d'abord,  avec  un 
simple  accompagnement  de  clavecin.  Gluck  l'orchestra  plus  tard,  lorsqu'on  le 
fit  jouer  à  Versailles  le  27  février  1775 ,  dans  la  fête  que  Monsieur,  frère  du  Roi, 
donna  à  l'archiduc  Maximilien.  L'œuvre  fut  reprise  en  1867,  au  théâtre  des 
Fantaisies  parisiennes. 

A  signaler,  dans  cet  opuscule,  un  air  où  plusieurs  groupes  de  notes  en  forme 
d'écho  sont  sijflées  : 
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Toujours  par  fillette  franche 
Barbou  doit  être  triché  ! 
Comme  un  oiseau  sur  la  branche, 
Il  est  joliment  perché  ! 

Mi  mi,    mi   mi, 
Chantez  mon  petit  !  (écho     sifflé) 

Sol  sol,  sol  sol. 
Chantez  rossignol  !  (id.) 


///.   Au  Soir,    Je  R.  Schiiniann. 

Le  poète  du  piano,  Robert  Schumann,  a  écrit  une  pièce  exquise  (op.    12    n°  i) 
intitulée  Au  Soir  et  dont  voici  la  première  mesure  : 


((  Très  affectueusement  »,  a  inscrit  l'auteur  en  tête  de  ce  court  chef-d'œuvre;  il  ne 
faut  pas  avoir  une  bien  grande  expérience  musicale  pour  comprendre,  même 
après  un  examen  superficiel  ou  une  première  audition,  que  les  deux  caractères 
de  ce  morceau  sont  la  tendresse  et  le  calme  :  tendresse  vague  de  poète  qui  rêve, 
calme  profond  de  la  nature  qui  enveloppe  le  musicien  et  ajoute  au  sentiment 
humain  l'harmonie  complice  du  monde  extérieur.  Tout  cela  doit  être  chantant 
et  profond,  mais  voi'/e, /oMc/u,  en  demi-teinte  crépusculaire.  Rappelez-vous  les 
beaux  vers  de  Lamartine  et  de  Victor  Hugo  sur  les  harmonies  du  soir  ! 

Or  nous  tenons  à  mettre  en  garde  tous  les  pianistes  contre  une  fâcheuse 
erreur,  un  grave  et  inadmissible  contresens  —  dont  s'est  rendu  coupable,  à  un 
de  ses  derniers  concerts,  un  virtuose  célèbre  (M.  Risler,  pour  ne  pas  le  nommer), 
et  qui  consiste  à  jouer  ainsi  : 


r^s 


}=p= 


Auguste  Lassery. 


Informations. 


Conservatoire  national  de  .musique  et  de  déclaaiation,  —  Concours  de 
igoy. — Les  concours  publics  auxquels  prendront  part  les  élèves  du  Conserva- 
toire désignés  à  la  suite  des  examens  qui  ont  eu  lieu  récemment  ont  été  fixés 
aux  dates  ci-après  : 

j      ,.                                .    .,,  ,                                  (   Contrebasse,  alto. 

Jeudi  ....       16  luiUet  a  g  heures     ...          tt-   ,         ,, 

'  ^                                     (    violoncelle. 

Vendredi.     .     .        17       —  à   i  heure  1/2.      .     .         Chant  (hommes). 

Samedi    ...        18       —  à   i  heure   .      .     .      .         Chant  (femmes). 


Lundi.      .      . 

20 

Mardi. 

31 

Mardi.      .      . 

21 

Mercredi.      . 

22 

Jeudi  . 

■           23 

Vendredi.      . 

34 

Samedi.   . 

^S 

Lundi. 

■           27 

Mardi.      .     . 

28 
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à 

midi   . 

à 

9  heures 

à 

I  heure 

/3 

à 

9  heures 

à 

midi    . 

à 

midi   . 

à 

I  heure 

à 

midi    . 

à 

midi  . 

3,48 

juillet    à  midi   .....         Harpe,  Piano  (hommes). 
Tragédie. 
Opéra  comique. 
Comédie. 
Piano  (femmes). 
Violon. 
Opéra. 

Flûte,  hautbois, 
Clarinette,  basson. 
Cor,  cornet  à  pistons, 
Trompette,  trombone. 

Bibliothèque  du  Conservatoire.  —  Par  arrêté  ministériel  en  date  du  29  juin 
dernier,  M.  Julien  Tiersot,  commis  à  la  Bibliothèque  du  Conservatoire  national 
de  musique  et  de  déclamation,  a  été  nommé  sous-bibliothécaire. 

—  Conformément  aux  dispositions  du  décret  du  5  mai  1896,  les  membres  du 
conseil  supérieur  d'enseignement  du  Conservatoire  (section  des  études  musicales) 
se  sont  réunis,  le  2î  juin  dernier,  à  la  direction  des  Beaux-Arts,  rue  de  Valois, 
sous  la  présidence  de  M.  Henry  Roujon,  pour  dresser  la  liste  des  candidats  à 
présenter  au  Ministre  à  l'effet  dénommer  un  professeur  pour  l'une  des  classes 
de  piano,  en  remplacement  de  M.  de  Bériot.  admis  à  faire  valoir  ses  droits  à  la 
retraite,  et  un  professeur  pour  la  classe  de  harpe  chromatique  récemment 
créée. 

Ont  été  désignés  dans  l'ordre  suivant  : 

Pour  la  classe  de  piano  :  MM.  Isidore  Philippe,  Paul  Brand  et  Jacques 
Chansarel 

Pour  la  classe  de  harpe  chromatique  :  M'""^  Tassu-Spencer  et  M.  Jean  Risler, 

Concerts  et  Sociétés  music.\les  des  départements.  —  Une  médaille  d'argent 
a  été  accordée  par  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beau.x-Arts  à 
l'une  des  sociétés  qui  prendront  part  au  concours  de  musique  organisé  le 
5  juillet  à  Artena}^  (Loiret) 

—  M.  Gabriel  Fauré,  inspecteur  de  renseignement  musical,  a  assisté  le  mois 
dernier  à  une  audition  de  la  société  des  Concerts  populaires  symphoniques 
d'Angers,  présidée  par  M.  Louis  de  Romain.  De  là  M.  Fauré  s'est  rendu  à 
Bordeaux,  pour  y  entendre  les  concerts  classiques  donnés  par  la  société  s^-m- 
phonique    ((  la  Sainte-Cécile  »,  sous  la  direction  de  M.   Pennequin. 

—  Une  médaille  de  vermeil  sera  décernée  au  nom  du  Ministre  de  l'Instruction 
publique  et  des  Beaux-Arts  à  l'une  des  sociétés  qui  prendront  part  au  concours 
musical  organisé  le  15  août  prochain  à  la  Rochelle. 

Lyon.  —  Par  arrêté  préfectoral  en  date  du  29  juin  dernier,  M"  Forestier  (Cécile) 
a  été  nommée  professeur  de  la  classe  de  harpe  à  l'École  nationale  de  musique, 
succursale  du   Conservatoire,  à   Lvon. 

Saiut-Eticnnc.  —  Un  concours  de  musique  sera  organisé  le  12  juillet  prochain 
à  Saint-Etienne  par  la  Fédération  des  écoles   communales  de   cette   ville.    Une 
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médaille  de  vermeil  sera  mise,  à  cette  occasion,  à  la  disposition  du  jury  de  ce 
concours,  pour  être  décernée  au  nom  du  Ministre  de  rinstruclion  publique  et 
des  Beaux-Arts. 

Thédlre  anlique  d'Orange.  — Les  représentations  qu'organise  M'"°  Léa  Caristie- 
Martel,  au  théâtre  antique  d'Orange,  doivent  avoir  lieu  très  prochainement.  — 
On  jouera  trois  jours,  et  pendant  ces  trois  jours,  Orphée,  de  Gluck,  Phèdre  et  la 
Légende  du  cœur,  de  Jean  Aicard,  dont  le  principal  interprèle  sera  M""=  Sarah 
Bernhardt. 

Le  Ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts  a  bien  voulu  encou- 
rager cette  œuvre  en  mettant  à  la  disposition  de  M'""  Garistie-Martel  une  somme 
de  cinq  mille  francs. 


Les  Concerts. 

La  saison  s'avance,  et  cependant  il  faut  encore  signaler  deux  séances  intéres- 
santes :  l'une  chez  M.  de  Laheudrie,  où  l'on  exécutait,  le  30  juin,  une  agréable 
cantate  de  chambre  de  Rameau  :  Diane  et  Action  ;  feuillages,  ombrages,  nym- 
phes éplorées,  airs  de  chasse,  airs  tendres,  c'est,  en  quelques  pages,  toute  la 
galante  mythologie  du  xviii«  siècle.  —  M.  Delaquerrière,  de  l'Opéra-Comi- 
que,  nous  conviait  le  5  juillet  à  entendre  quelques-uns  de  ses  élèves  :  au  pro- 
gramme, des  airs  de  Delibes,  Faure,  Bizet,  Messager,  Massenet,  G.  Fabre,  gui 
ont  été  rendus  avec  beaucoup  de  précision,  de  finesse  et  de  sûreté.  C'était  un 
vrai  plaisir  d'entendre  de  jeunes  voix  si  fraîches  et  déjà  si  bien  posées.  Sur  les 
instances  de  l'auditoire,  M.  Delaquerrière  a  bien  voulu  terminer  lui-même  le 
concert,  en  détaillant  avec  un  sentiment  profond  et  des  nuances  exquises  la  mé- 
lodie écrite  par  M.  G.  Fabre  sur  l'admirable  chanson  de  Mœterlinck  :  a  Et  s'il 
revenait  un  jour  ?...  »  C'e  fut  vraiment  émouvant.  M""5  Suzanne  Dumesnil  avait 
chanté,  de  sa  voix  ténue  et  délicate,  deux  valses,  l'une  japonaise,  de  Messager, 
l'autre  espagnole,  de  Léo  Delibes.  Quand  nous  sera-t-il  donné  de  revoir  Yniold 
jouer  dans  le  parc,  à  la  nuit  tombante,  tandis  que  passe  au  loin  un  triste  trou- 
peau de  moutons  ? 

L.  L. 


Publications  nouvelles. 

Georges  Houdard.  —  La  richesse  rythmique  musicale  de  l'antiquité.  Leçon 
d'ouverture  du  cours  d'histoire  de  la  musique  professé  ic)03-içoy  à  la  Sorbonne. 
—  Paris,  A.  Picard  et  fils,  1903,  in-8,  84  pages. 

M.  Houdard  s'est  fait  connaître  aux  lecteurs  curieux  de  l'histoire  musicale 
par  des  publications  relatives  au  chant  grégorien,  dont  les  titres  indiquent  assez 
les  tendances.  Nous  citerons  entre  autres  l'Art  dit  grégorien  d'après  les  notations 
neumatiques  ;  le  Rythme  du  chant  dit  grégorien  d'après  la  notation  neumatique, 
grands  ouvrages,  gros  de  théories  absolument  nouvelles  sur  l'élément  rythmique 
qu'il  croit  avoir  découvert  dans  cette  notation  ;  un  Appendice  complémentaire  ;  et 
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deux  Mémoires  sur  la  notation  neumatique,\\xs  au  Congrès  international  de  l'his- 
toire de  la  musique  en  1900. 

Aujourd'hui  M.  Houdard  aborde  la  rythmique  de  l'antiquité.  Il  pose  la  ques- 
tion de  savoir  s'il  existe  dans  la  musique  grecque  une  richesse  rythmique  et,  à 
supposer  qu'elle  soit  réelle,  en  quoi  elle  consiste.  Sa  réponse,  c'est  qu'en  effet 
il  existe  une  richesse  re/a/ziie  (p.  3).  Mais,  après  avoir  passé  en  revue  les  nom- 
breux types  métriques  de  la  poésie  grecque,  il  cherche  à  établir  ((  la  pauvreté  de 
la  matière  musicale  »,  et  conclut  en  ces  termes  :  ((  Si  d'une  part  il  y  a  richesse 
prosodique  exubérante,  incontestable,  d'autre  part  la  pauvreté  rythmique  musi- 
cale est  irrémédiable  et  ne  peut,  ce  me  semble,  faire  le  moindre  doute.  »  (P.  74.) 
Nous  ne  hasarderons  qu'une  critique  de  la  doctrine  professée  par  M.  Houdard. 
On  pourrait  l'admettre,  ou  tout  au  moins  la  discuter,  s'il  n'avait  omis  un  point 
essentiel  dans  l'histoire  de  la  rythmique.  On  se  demande  comment  il  a  pu  ne 
tenir  aucun  compte  des  silences  ou  temps  vides  :  il  n'y  a  pas  plus  de  musique  sans 
silences  qu'il  n'y  a  de  lumière  sans  ombre,  ou  de  colonnade  sans  entre-colonne- 
ments.  Or,  tous  les  exemples  qu'il  imagine  pour  convertir  des  textes  poétiques  en 
mélodies  présentent  une  corrélation  entre  la  syllabe  et  la  note  musicale,  de  sorte 
que  toute  sa  conférence  n'est,  à  notre  humble  avis,  qu'un  exposé  du  caractère 
rythmique  des  mètres,  ou,  en  d'autres  termes,  que  l'indication  du  mouvement  à 
donner  à  la  déclamation  des  poésies  antiques.  Nous  nous  permettrons  de  le 
renvoyer  à  l'anonyme  de  Bellermann,  traduit  par  T. -H.  Vincent,  où  l'on  trouve 
un  tableau  des  signes  de  durée  affectés  au  rythme,  soit  qu'il  y  ait  émission 
d'une  note,  soit  qu'il  y  ait  une  pause.  Dans  l'un  comme  dans  l'autre  cas,  un  signe 
particulier  détermine  la  durée  du  son  ou  de  la  pause.  Il  est  aussi  fait  mention, 
dans  ce  même  texte,  des  sons  fondus  (uuyke);^"}!^';»,)  et  dépourvus  de  rythme,  dont 
M.  Houdard  paraît  avoir  fait  bon  marché  (i). 

En  résumé,  le  mérite  principal  de  ce  travail  consiste  dans  une  analyse  fort 
savante  des  éléments  métriques  dont  disposaient  les  anciens  poètes  grecs  et  dans 
un  tableau  complet  des  ressources  que  leur  procurait  la- science  des  mètres. 

C,-E.    Ruelle. 

Henry  Expert.  —  Les  Maîtres  musiciens  de  la  Renaissance  française,  16'=  li- 
vraison ;  Cl.\ude  le  Jeune,  1"=''  fascicule  des  Mélanges. 

Nous  aurons  bientôt  l'occasion  de  revenir  sur  ce  charmant  recueil,  édité  avec 
autant  de  luxe  que  de  précision  et  de  soin.  M.  Expert  renonce  aux  clés  d  ut,  qui 
rebutaient,  paraît-il,  les  amateurs  et  même  les  musiciens.  Je  le  regrette  un  peu, 
mais  à  l'avenir  on  n'aura  plus  de  prétexte  pour  ignorer  les  chefs-d'œuvre  mu- 
sicaux de  la  Renaissance  française. 

L.  L. 

Alfred  Bruneau.  —  Musiques  de  Russie  et  musiciens  de  France  (i  vol.  chez  Fas- 
quelle).  — Dans  ce  volume,  M.  Bruneau  étudie  d'abord  les  ((  cinq  »  compositeurs 
russes  qui,  il  y  a  une  vingtaine  d'années,  s'unirent  dans  un  sentiment  intransi- 
geant de  nationalisme  artistique  :  Borodine,  Moussorgski  (frappés  les  premiers 
parla  mort),  Balakirew,  César  Cui  et  Rimski-Korsakow,  qui,  avec  A.   Glazou- 

(i)  Voir  Bellermann,  Anonymi  scriptio  de  Mtisica,  etc.  Berlin.  1841,  in-4",  p.  17,  93  et  97.  — 
A. -T. -H.  Vincent  notices  et  e.xt.  des  manuscrits,  t.  XVI,  2=  partie,  p.  49,  50.  —  .^i-istide  Quin- 
tilien,  p.    î2  Meibom. 
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now,  sont  maintenant  à  la  tête  de  la  nouvelle  école.  Accessoirement,  il  fait  l'éloge 
du  Conservatoire  de  Saint-Pétersbourg  où  l'on  n'enseigne  pas  seulement  la 
musique,  mais  ((  la  géographie,  la  grammaire,  l'arithmétique,  la  physique, 
l'histoire  universelle,  le  russe,  le  français,  l'allemand  et  l'italien,  la  littérature 
nationale  et  étrangère  )).  M.  Bruneau  étudie  ensuite  la  musique  et  les  musiciens 
français,  depuis  ((  les  trois  doyens  »  (Saint-Saëns,  Reyer,  Massenet)  jusqu'aux 
plus  jeunes.  Il  termine  par  un  chapitre  sur  u  la  tendance  moderne  du  goût 
musical  ))  qu'il  croit  et  qu'il  veut  orienté  désormais  vers  la  vérité  et  l'humanité. 
Dans  ces  pages  on  retrouve  la  haute  personnalité  de  M.  Bruneau,  qui  est  un 
grand  artiste,  un  excellent  cœur,  un  esprit  net,  sachant  ce  qu'il  veut  et  poursui- 
vant son  but  avec  logique. 

Camille  Bellaigue.  —  Etudes  miiS!cales(seconde  série,  i  vol.  chez  Delagrave). 
—  Taine,  appréciant  Paul  de  Saint-Victor,  écrivait  :  «  Nul  autre  ne  serait  plus 
capable  de  faire,  après  un  recueil  d'études,  un  livre  proportionné  et  complet...  Il 
disperse  en  filets  précieux  un  talent  et  une  érudition  qui,  pour  s'épancher  et 
s'endiguer,  auraient  besoin  d'un  large  lit.  Si  l'histoire  pouvait  parler,  elle  lui 
dirait,  comme  Valentine  de  Milan  à  Dunois  :  ((  Ah  1  tu  m'as  été  dérobé  !  »  Que 
M.  Bellaigue  nous  permette  de  lui  appliquer  ce  jugement  1  Certes,  nous  savons 
qu'il  peut  écrire  de  fort  jolies  pages  sur  «  les  jeunes  filles  dans  la  musique», 
sur  Dante  et  Shakspeare  musiciens,  sur  Louis  II  de  Bavière,  Alfred  de  Musset, 
Kuhnau,  saint  Augustin,  saint  Thomas  d'Aquin...  II  a  du  goût,  de  la  finesse, 
de  la  curiosité,  de  l'élégance  et  du  charme.  Bien  des  gens  se  contenteraient  de  la 
moitié  de  ce  bagage  !  Mais  pourquoi  paraît-il  dédaigner  les  dates,  la  biblio- 
graphie, l'étude  précise  des  documents  de  première  main  et  de  tout  le  matériel 
dont  se  fait  l'histoire  ?  Pourquoi  n'aime-t-il  pas  à  étudier  la  vie  en  puisant  aux 
«  sources  »  mêmes  de  la  vie  ?  Ah  !  il  nous  a  été  dérobé  !...  et  un  regret  se  mêle 
à  notre  admiration  fidèle.  —  Ne  disons  rien  des  autres  lacunes,  que  l'auteur  con- 
naît certainement. 

A.  SouBiES.  —  Histoire  de  la  Musique  en  Angleterre  —  Ce  nouveau  livre  de 
M.  Soubies  n'est,  comme  les  précédents  du  même  genre,  qu'un  répertoire  très 
sommaire,  où  les  noms  les  plus  illustres  sont  cités,  et  les  œuvres  à  peine 
effleurées.  Il  est  regrettable  que  M.  Soubies  ait  passé  sous  silence  un  problème 
capital  dans  l'histoire  de  la  musique  :  c'est  l'existence  de  ce  canon  anglais  sur 
le  chant  du  coucou,  canon  attribué  d'abord  au  xvi'  siècle,  mais  que  M.  de 
Coussemaker,  s'appuyant  sur  des  raisons  solides,  a  reculé  de  quelques  siècles, 
et  qui  apparaît  bien  avant  la  première  école  néerlandaise  du  contre -point, 
comme  un  phénomène  isolé,  une  exception  dans  l'histoire  (question  exposée 
dans  le  petit  livre  de  Klauwell,  Histoire  du  canon  ;  V.  aussi  l'Histoire  de  la 
Musique  en  Angleterre,  2"  partie,  par  'W.  Nagel  (Strasbourg,  1897),  t.  I,  p.  4, 
60  et  suiv.,  89  et  suiv.). 

—  Nous  ne  pouvons  que  signaler,  en  attendant  l'occasion  de  leur  consacrer 
l'étude  qu'elles  méritent,  deux  publications  musicales  du  plus  haut  intérêt:  les 
Mélodies  grégoriennes  dQ  M.  G.  Bas  (Bureaux  de  la  Rassegna  gregoriana),  où 
les  principes  rythmiques  de  Solesmes  sont  très  artistement  appliqués  à  l'har- 
monisation du  chant  ;  et  les  Huit  Poésies  de  Francis  James,  mises  en  musique 
par  Raymond  Bonheur  (Démets,  2,  rue  de  Louvois,  éditeur).  M.  Debussy  nous 
a  promis  un  article  sur  ce  dernier  ouvrage,  bien  digne  en  effet  de  lui  plaire. 
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Le  baromètre  musical. 


THEATRES 

PIÈCES    REPRÉSENTÉES 

DATES 

RECETTES 

Opéra 

Samson     et     Dalila.    Coppélia 

(prix  réduits). 

6  juin 

I457q  fr. 

00 

— 

Lohengrin 

8        - 

15474  fr. 

41 

— 

Guillaume  Tell. 

lO          — 

16102   fr. 

76 

— 

Henry  VIII. 

12            — 

1S012  fr. 

41 

— 

Les  Huguenots. 

1  ?            — 

15853  fr. 

QI 

_ 

Faust. 

1 7         — 

iqi63  fr. 

26 

— 

Paillasse,    Samson    et    Dalila. 

'9         - 

21060  fr. 

41 

— 

Henry    VIII. 

2  2             

i5i52  fr. 

4' 

_ 

Roméo  et  Juliette. 

24             — 

14558  fr. 

21  > 

Tannhduser. 

26             — 

i63ii   fr. 

41 

— 

Henry  VIII. 

29             — 

I25i2  fr. 

91 

Opéra-Comique 

La  Petite  Maison. 

()             

4883  fr. 

00 

— 

Manon. 

7 

3459  fr. 

5o 



La  Traviata. 

8        - 

4159  fr. 

00 



La  Petite  Maison. 

q         — 

30/(5  fr. 

5o 

_ 

Louise. 

10           — 

4824  fr. 

5o 

— 

Le  Maitrede  Chapelle.  La  Petite 

Maison. 

I  I          — 

2q85   fr. 

00 

_. 

Werther. 

12         — 

5853   fr. 

5o 

_ 

Le  Maitre  de  Chapelle.  La  Petite 

Maison. 

i3          — 

3197  fr. 

00 

— 

Les  Noces  de  Jeannette,  Mignon. 

14  matinée 

4138  fr. 

5o 

— 

Carmen. 

1  4  soirée 

4849  fr. 

5o 

— 

Manon. 

1 5         — 

4829  fr. 

00 

— 

Le  Chalet.  La  Traviata. 

16         — 

4873  fr. 

00 



Louise. 

17         - 

535o  fr. 

5o 

_ 

Le  Maitre  de  Chapelle.  La  Petite 

Maison, 

iS         - 

36 16  fr. 

5o 



Werther. 

II)        — 

577S  fr 

00 



La  Vie  de  Bohême. 

20         — 

6556  fr. 

5o 

— 

Le  Chalet.  Muguette. 

21  matinée 

5334  fr. 

5o 

— 

Les  Noces  de  Jeannette.  Lakmé. 

21    soirée 

5883  fr. 

00 



Carmen. 

22         

5oo2  fr. 

5o 

_ 

Manon. 

23           — 

5726  fr. 

5o 

— 

Le  Maître  de  Chapelle.  La  Petite 

Maison. 

24        — 

2197   fr 

5o 

— 

Werther. 

25 

4465  fr. 

00 

— 

La  Vie  de  Bohême. 

26       — 

4069  fr. 

5o 

— 

Louise. 

27       — 

42  8ô  fr. 

5o 

— 

Mireille. 

28  matinée 

23 17  fr. 

00 

— 

Mignon. 

28  soirée 

2362  fr. 

00 

- 

Carmen. 

29         — 

358i   fr. 

5o 

— 

Manon. 

3o        — 

4699  fr. 

00 

Physicus. 


Le  Gérant  :  A.   Rebecq. 
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\3>rz 


T  Année. 


W  9 


lillllllllllllllllllllllllllllllltllllllllllltlllllililililililllilili 


1"  Août    1903 

iiiiiiitiiiiiiiiiiiiiiitniif 


La 


R 


evue 


Musicale 


SOMMAIRE 
TEXTE  LITTÉRAIRE  : 

Auguste  Lassery  .     .     .      Nos  Contemporains  :  M.  Guidé. 

La  Rédaction Notre  Supplément  musical. 

Jules  Combarieu  .     .     .      Esthétique  musicale  :  X.  —  Les  Origines  de 

la  Symphonie. 
Gaston  Duval Un    nouveau    cas    de   vandalisme    musical  : 

J.-M.  Leclair  (16S7-1764). 
Henri  Quittard  ....      Un    chanteur   compositeur  :    N'icolas   Formé 

(1567-1608). 

Louis  Laloy Les  Concours  du  Conservatoire. 

Henri  Maréchal.     .     .     .      Schumanii  [i^io-i'&b&). 

Karlowicz Frédéric  Chopin  (suite)  :  I.  Lettres  de  Marie 

Wod'{inska  (et  de  sa  famille)  à  Chopin,  son 

fiancé {]83b-3-).  — //.  Les  élèves  de  Chopin. 


Informations.  —  Notes  bibliographiques.  — Adolphe  Adam. 


MUSIQUE  : 

J  .Ph.  Rameau 


Scène  F^  de  la  «  Guirlande  »  (ijSO. 
Air  de  ballet  de  la  «  Guirlande  »  (1751). 


PARIS 

5i,  Rue  de   Paradis,    5i 


MM.  Pierre  AUBRY,  Jules  COMBARIEU, 
Maurice  EMMANUEL,  Louis  LALOY,  Romain  ROLLAND 

Fondateurs 


Abonnements  à  la  REVUE  MUSICALE 

l'LBLTCATION    BI-MENSUELLE 

Paris 20  fr. 

Départements.   .....  22  fr. 

Étranger 25  fr. 

Prix  du  numéro  :  un  franc. 

En  vente  dans  les  principales  librairies  de  la  France  et  de  l'Etranger 
Leipzig,    Bruxelles,    Londres    et   JN'ew-York  :    Maison   Breitkopf    et   Hartel 

Prière  de  s'adresser,  pour  tout  ce  qui  concerne  la  Rédaction,  à  M.  LOUIS  LALOY, 
Rédacteur  en    chef,    33,   avenue  des   Gobelins  (XIII'^). 

ADMINISTRATION,  ABONNEMENTS  ET  ANNONCES  :  51,  rue  de  Paradis,  Paris  X^ 


Institut   Médical    LE    NOIR 

11,  Rue  de  Cluny  (Sorbonne) 


École  d  Enseignement  supérieur. 

Tons  examens  de    la  Faculté  de  Médecine. 

Concours  de  l'Externat,  de  1  Internat 

et  de  l'École  de  service  de  santé 

militaire  de  Lyon 

Diplômes  de  sage-femme 


Examens  de  validation  de  stage 

de  fin  d'année  et  les  définitifs 

de  l'École  de  Pharmacie. 

Diplômes  d'herboristes 


Entrée  des  Ecoles  Vétérinaires 

et  des  Ecoles  Dentaires 

P.  G.  Af. 


Cours  spéciaux  pour  les  Baccalauréats 


L'Etablissement  doit  sa  prospérité  èses 
nombreux  succès  :  104  réceptions  pen- 
dant la  dernière  année  scolaire. 

Direction  et  contrôle  des  Etudes,  Labo- 
ratoires, Bibliothèque,  Salles  de  collec- 
tions. 


Au  coufs  ou  à   foffaU 


Société  Française 
de  Chaleur  et  Lumière 

22,  Rue  Drouot,   PARIS 

TÉLÉPHONE  310-88 

Bec  Kern,  Brevne  s.  g.  d.  g. 
Manchon  inaltérable 

Breveté  S.   G.  D.  G. 

Radiateurs  à  Gaz 

pour  le  Chanffuge  des  apparlemeata 

PAS  D'OXYDE  DE  CARBONE 

ÉCONOMIE    —    SÉCURITÉ 


Prix  à  partir  de  25  fr. 


LA 


REVUE    MUSICALE 


N»  9   (troisième  année)  1"'  Août 


1903. 


Les  Musiciens  Contemporains 


M.  Guillaume  GUIDÉ 

Directeur  du  Théâtre  royal  de  la  Monnaie,  à  Bruxelles. 


3  54  NOS    CONTEMPORAINS 


Nos  contemporains  :  M.  Guidé. 

M.  Guidé  (Guillaume),  directeur,  avec  M.  Kufferath,  du  théâtre  royal  de  la 
Monnaie,  à  Bruxelles,  et  professeur  au  Conservatoire- royal  de  Bruxelles,  est  ne 
à  Liège  le  7  avril  1859. 

C'est  sans  contredit  l'homme  qui  contribua  le  plus  à  la  diffusion  des  œuvres 
des  compositeurs  français  en  Belgique. 

Fondateur  delà  Société  de  musique  de  chambre  du  Conservatoire,  organisa- 
teur des  concerts  de  musique  française  aux  Salons  annuels  des  XX  et  de  la 
Libre  Esthétique  ;  îondaleur  de  la  Société  des  concerts  symphoniques  (1895), 
qu'il  dirige  encore  actuellement,  il  a  fait  exécuter,  la  plupart  en  première  audi- 
tion, des  œuvres  de  MM.  Ch.  Bordes,  P.  de  Bréville,  E.  Chabrier,  E.  Chausson, 
Cl.  Debussy,  L.  Diemer,  P.  Dukas,  G.  Fauré,  V.  d'Indy,  Ch.  Lefebvre,  A.  Ma- 
gnard,  G.  Ropartz,  etc.,  sans  compter  les  fréquentes  auditions  d'ouvrages 
symphoniques  de  Saint-Saëns  et  de  César  Franck,  qui  étaient  peu  joués  alors, 
même  en  France. 

Depuis  sa  nomination  à  la  direction  du  théâtre  de  la  Monnaie  en  septembre 
1900,  pour  une  période  de  9  ans,  Guidé  a  monté  dans  ses  trois  premières  sai- 
sons les  œuvres  de  y8  compositeurs  français,  représentés  par  5S  ouvrages  diffé- 
rents, contre  11  compositeurs  allemands,  11  italiens  et  5  belges. 

Il  a  donné  les  i"*  représentations  à  Bruxelles  de  : 

Louise.  —  G.  Charpentier. 

La  Maladetta.  —  P.  "Vidal. 

Gi'isélidis.  — Massenet. 

Le  Légataire.  —  G.  Pfeiffer. 

La  Korrigane.  —  Widor. 

L'Etranger.  —  V.  d'Indy  (création). 

Il  prépare  pour  la  saison  prochaine:  Le  roi  Arthus,  d  E.  Chausson,  qui  n'a 
été  joué  nulle  part  encore,  sans  compter  les  T"  auditions  à  Bruxelles  de  : 

Pelléas  et  Mélisande.  ■ —  Cl.  Debussy. 

Les  Barbares.  —  Saint-Saëns. 

Le  Cid.  —  Massenet. 

De  tels  services  font  de  M.  Guidé  un  des  amis  les  plus  précieux  de  l'art 
français. 

Sa  nomination  comme  chevalier  de  la  Légion  d  Honneur  réjouira  tous  les 
artistes. 

Auguste  Lassery. 
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NOTRE  SUPPLEMENT  MUSICAL 


Depuis  quelque  temps  déjà,  un  certain  nombre  de  nos  lecteurs  nous  de- 
mandent d'augmenter,  dans  notre  publication  de  textes  musicaux,  la  part 
de  la  musique  française  du  XVII"  ou  du  XVIIP  siècle,  dont  les  chefs- 
d'œuvre  sont  presque  tous  inédits  ou  n'ont  été  publiés  qu^en  des  éditions 
de  grand  luxe,  inaccessibles  à  la  plupart  des  amateurs.  Nous  nous 
sommes  toujours  associés  de  cœur  à  ces  vœux,  mais  ce  n'est  pas  un  petit 
travail  que  de  tirer  au  clair  une  de  ces  anciennes  partitions,  souvent  fau- 
tives et  toujours  incomplètes  :  car  les  parties  intermédiaires  ne  sont  que 
très  rarement  exprimées  ;  on  se  contentait  de  noter  T harmonie  au  moj^en 
de  la  basse  chiffrée,  et  les  musiciens  du  XVIIP  sièle,  plus  instruits  que 
ceux  d'aujourd'hui,  réalisaient  cette  basse  à  la  simple  lecture.  Ce  travail 
de  réalisation  exige  une  connaissance  profonde  de  l'harmonie  et  une 
grande  familiarité  avec  le  style  de  l'époque.  Par  bonheur,  nous  avons 
trouvé  en  M.  de  Lacerda,  élève  de  M.  Vincent  d'Indy,  le  musicien  éprouvé 
autant  quérudit  qui  seul  pouvait  jnener  à  bien  une  pareille  tâche.  I^02is 
sommes  heureux  d'annoncer  aujourd'hui  à  nos  lecteurs  qu' il  devient  le  col- 
laborateur régulier  de  la  Revue  pour  la  transcription  des  œuvres  an- 
ciennes. Il  nous  a  donné,  pour  lé  présent  numéro,  deux  fragjjtents  de  la 
«  Guirlande  )-,  le  charmant  ballet  de  Rameau,  inédit  jusqu'à  ce  jour. 
Et  chacun  de  nos  suppléments  contiendra,  à  l'avenir,  au  moins  un  mor- 
ceau tiré  d'une  œuvre  inédite  ou  peu  connue  du  temps  passé.  Il  y  a  là  un 
trésor  d'une  richesse  inouïe,  que  nous  voulons  ouvrir  à  nos  lecteurs. 

La  Rédaction. 


Esthétique  musicale. 

LA    MUSIQUE    AU   POINT    DE    VUE     SOCIOLOGIQUE   {suite)    :     LES    ORIGINES 
DE   LA    SYMPHONIE. 

Le  fait  sociologique  est  celui  qui  suppose  l'existence  d'une  société  ;  les  faits 
sociologiques  par  excellence  sont  le  langage  (ou  le  chant,  qui  en  dérive)  et  la 
danse.  Tels  sont  les  deux  principes  qu'il  faut  rappeler  en  abordant  l'étude  de  la 
musique  instrumentale  et  «  abstraite  ». 

La  symphonie,  dans  l'ordre  d'idées  où  nous  sommes,  —  la  symphonie  pure, 
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sans  programme  verbal,  et  sans  d'autre  titre  que  la  tonalité  où  elle  est  écrite, — 
semble  devoir  embarrasser  Testhéticien  préoccupé  de  ramener  les  formes  musi- 
cales à  une  origine  concrète,  sociologique.  La  difficulté  n'est  qu'apparente  quand 
on  l'examine  à  la  lumière  de  l'histoire.  Une  sj-mphonie  de  Beethoven  est  sans 
doute  une  œuvre  à  laquelle  le  génie  du  compositeur  donne  une  grande  unité  ; 
mais  c'est  une  œuvre  qui,  au  point  de  vue  formel,  associe  et  juxtapose  les  genres 
les  plus  différents  ;  l'analyse  n'a  aucune  peine  à  montrer  qu'elle  est  aussi  com- 
plexe que  l'opéra  et  faite,  comme  lui,  de  pièces  hétérogènes  dont  l'origine  est 
bien  connue. 

La  symphonie  instrumentale  a  été  précédée,  préparée,  rendue  possible  par  la 
sonate.  C'est  celle-ci  qu'il  faut  étudier,  pour  expliquer  celle-là.  (Je  rappelle  que 
c'est  dans  la  2' partie  du  xvni=  siècle,  vers  1760,  que  J.  Haydn,  créateur  du 
genre,  a  écrit  ses  premières  symphonies,  alors  que  les  premiers  recueils  de 
sonates  de  Corelli  sont  de  1683  et  1685,  et  qu'on  trouve  même  le  mot  «  sonate  » 
dans  des  recueils  bien  antérieurs.) 

Qu'est-ce,  à  l'origine,  que  la  musique  purement  instrumentale,  destinée  à 
((  sonner  »  (d'où  le  mot  Sonata)  sur  les  violons  ou  les  clavecins  ?  Ce  n'est  d'abord 
qu'une  extension  et  un  second  emploi  Jaculiati/  de.  la  musique  vocale  (profane  et 
religieuse).  Les  titres  des  compositions  en  font  foi.  En  voici  quelques-uns  que  je 
citerai  pour  bien  marquer  le  point  initial  de  cette  analyse  : 

1556.  TENOR.  I  JARDIN  MUSIQVAL,  CONTE-  |  NANT  PLUSIEURS 
BELLES  FLEVRS  DE  |  Chansons  à  trois  parties,  choysies  d'entre  les  œuvres 
de  plu-  I  sieurs  auteurs  excellents  en  l'art  de  Musicque,  ensemble  |  le  blason  de 
beau  et  laid  Tetin/iropzcÊ  ^TK/i /a  vo/.v  |  comme  aux  instruments.  |  Le  premier  livre 
I  EN  AN'VERS.  |  Par  Hubert  'Vuaelrant  et  Jean  Laet.  |  Avec  Previlege.  |  (i). 
(A  la  Bibliothèque  de  Munich.) 

1556.  TENOR.  I  J.A.RDIN  MUSICAL,  CONTE- |  NANT  PLVSIEVRS 
BELLES  FLEVRS  DE  |  Chansonsspirituelles  a  quatreparties,  composées  par  | 
Maistre  Jean  Caulery,  Maistre  de  la  Chappelle  de  j  la  Royne  de  France,  et  de 
plusieurs  autres  |  excellents  autheurs  en  l'art  de  Music-  |  que,  tant  propices  à  la 
voix  I  comme  aux  instruments.  \  Livre  second.  |  |  EN  ANVERS.  |  Chez  Hubert 
Vvaelrant  et  Jean  Laet.  |  Avec  Privilège.  |  —  (Bibl.  de  Munich.) 

1559.  TENOR.  FANTASIE  RECERCARI  |  CONTRAPVNTI.  A  TRE  VOCI 
DI  I  M.  Adriano  et  de  altri  Autori  appropriati  per  Caniare  et  Sonare  d'ogni  \  sorte 
de  stromenti,  etc.  In  Venetia,  Apresso  di  |  Antonio  Gardano.  |  1 559.  —  (Bibl.  de 
iMunich.) 

1564.  THESAVRVS  MVSI-  )  CVS  CONTINENS  SELECTISSIMAS  OCTO, 
1  SEPTEM,    SEX,    QVINQUE  ET    QVATVOR     VOCVM  |  harmonias,  tam 
a  veteribus    quam   recentioribus  Symphonistis  compositas  et  ad  omnis  generis 
instrumenta  musicœ  accomodatas.  etc.  (Nûrnberg).  — (Bibl.  de  Berlin  ) 

1568.  TENOR.  I  NOVI  THESAVRI  |  MVSICI  |  LIBER  PRIMUS  |  QVO 
SELECTISSIME  \  Planeq  ;  nouse  nec  unquam  in  luce  editae  |  Cantiones  sacrœ 
(quas  vulgo  moteta  vo-  |  cant)continentur  octo,  septem,  sex,  quinq  ;  |  ac  quatuor 
vocum  a  prœstantissimis  ac  |  huius  œtatis,  precipuis  Symphoniacis  |  compositEe, 


(i)Pour  ne  pas  surcharger  ces  notes  de  vieil  allemand,  je  ne  cite  pas  le  recueil  publié  à 
Niirnberg  en  1356  et  dont  le  titre  contient  une  formule  de  même  sens  {propice  tJiit  à  la  voix 
q-u'aux  instrumnits).   — Bibl.  de  Berlin. 
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quas  in  sacra  Ecclesia  catho-  |  lica,  summis  solemnibusq;  festiuitatibus,  |  canun- 
tur,  ad  omnis  generis  instntmenta  \  nnisica  accomodatx  ;  &Xz.,  etc.  (Venise).  — 
(Bibl.  de  Berlin  et  de  Munich.) 

1570.  SEPTIESME  LI\'RE  I  DES  CHANSONS  A  QVATRE  PARTIES, 
DE  NOV-  I  VEAV  REVEV,  CORRIGE  ET  DE  PLVSIEVRS  |  autres  nou- 
velles chansons  (lesquellesjamais  n'ont  esté  imprimées)  augmenté.  Toutes  conve- 
nables I  tant  aux  instruments  qu'à  la  voix.  \  SUPER1\'S  |  .  Imprimé  à  Louvain,  par 
Pierre  Phalese,  Libraire  Juré.  L'an  1570  |  Avec  grâce  et  privilège).  (Bibl.  de 
rUniv.  d'Upsal.) 

Je  signalerai  encore,  en  abrégeant  :  le  livre  de  chansons  (litre  en  hollandais) 
publié  à  Louvain  chez  Pierre  Phalèse  en  1572;  le  recueil  analogue  publié  à 
Anvers,  chez  le  même,  en  1590;  le  recueil  de  Chants  sacrés  (avec  une  messe  à 
6  voix),  Munich,  chez  Adam  Berg,  en  1590;  les  Madrigaux  à  S  voix  {ave.c 
Dialogues,  Echos,  etc.),  à  Anvers,  chez  Phalèse,  en  1596;  le  livre  de  chansons  à 
4  parties,  Anvers,  chez  la  veuve  JeanBellere,  à  l'Aigle  d'or,  en  1597;  les  Sym- 
phonies sacrées  à  Nûrnberg,  chez  Paul  Kauffmann,  en  1598;  les  ^o  chants 
chrétiens,  à  Mûlhausen,  chez  Andréas,  en  1599;  la  Sacrarum  Symphoniarum 
continuatio ,  publiée  à  Nûrnberg,  chez  Kauffmann,  en  1600. 

Tous  ces  ouvrages  sont  per  «  cantare  et  sonai-e  »,  c'est-à-dire  chants  et 
<(  sonates  »  ad  libitum.  Nous  saisissons  là,  de  façon  très  simple  et  très  nelte,  la 
première  désappropriation  qui  va  détacher  la  musique  chantée  de  son  objet,  pour 
l'organiser  à  l'état  indépendant  et  en  faire  peu  à  peu  un  monde  à  part,  ou,  si  l'on 
préfère,  une  personne  libre.  La  symphonie  sera  la  fille  émancipée  du  chant;  mais 
elle  aura  beau  faire,  elle  ne  perdra  jamais  cette  première  marque  de  ses  ori- 
gines. 

Le  rapport  qui  vientd'être  indiqué  entre  la  musique  instrumentale  et  le  chant 
existe  aussi  entre  la  musique  instrumentale  et  la  danse.  A  ce  second  point  de  vue, 
je  citerai,  comme  donnant  lieu  aux  mêmes  observations,  l'ouvrage  suivant,  au- 
jourd'hui à  la  bibliothèque  de  Munich  : 

RECVEIL  DE  DANSERIES.  |  CONTENANT  PRESQVE  TOVTES 
SORTES  DE  DANSES,  |  comme  Pauanes,  Pass'emezes,  Allemandes,  Gail- 
lardes, Branles,  et  plusieurs  autres,  accomodées  |  aussi  bien  à  la  voix,  comme 
à  tous  Instruments  Musicaux,  nouuellement  amassé  d'aucuns  |  sçavants  maistres 
Musiciens,  et  autres  amateurs  de  toute  sorte  d'Harmonie.  |  TENOR.  |  (petite 
vignette)  |  |  EN  AN'VERS.  |  Chez  Pierre  Phalese  au  Lyon  Rouge,  et  chez  Jean 
Bellere  à  l'Aigle  d'Or.  |  1583.  —  (Bibl.  de  Munich.) 

La  lecture  de  ce  titre  nous  avertit  que  les  trois  formes  musicales  :  chant, 
danse,  musique  instrumentale,  s'engendrent  mutuellement,  et  peuvent  même,  à 
l'origine,  se  substituer  l'une  à  l'autre.  (Beethoven  et  Schumann  se  montreront 
fidèles  à  ce  principe  lorsque  par  une  régression  passagère  de  la  musique 
abstraite  à  la  musique  expressive  ou  à  programme,  ils  remplaceront  l'Adagio, 
forme  essentiellement  mélodique,  par  la  Marche  funèbre  :  le  premier  dans  la 
sonate  en /a  t?  majeur,  le  second  dans  son  quintette  op.  44.  —  C'est  ainsi  que 
J.-S.  Bach  prendra  1'  «  ouverture  »,  simple  prélude  instrumental,  sans  forme  arrê- 
tée, précédant  un  chœur,  et  la  mettra  à  la  tête  d'une  suite  de  danses  :  par  exemple 
les  Suites  en  ut  majeur,  ré  majeur,  la  mineur,  série  VI  de  l'édition  Péters.) 

La  musique  de  danse,  elle  aussi  et  comme  le  chant,  s'est  donc  désaffectée  de 
son  objet.  Elle  l'a  fait  de  deux  façons  :  dans  une  première  voie  de  son  évolution. 
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elle  s'est  bornée,  sans  perdre  son  caractère  initial  et  môme  son  étiquette,  à  s'en- 
richir de  sentiment  artistique  et  de  pensée  :  telles  sont  les  Suites  de  Bach,  les 
valses  et  polonaises  de  Schubert,  les  valses,  polonaises  et  mazurkas  de  Chopin, 
qui  ne  s'adressent  plus  qu'à  l'esprit  et  au  cœur,  danse  d'idées  qui  n'ont  emprunté 
au  rythme  des  jambes  et  des  mouvements  réels  qu'un  cadre  auquel  viennent 
s'adapter  les  pensées  les  plus  hautes.  Dans  sa  seconde  évolution,  la  musique  de 
danse  est  transformée  organiquement  et  aboutit  à  un  genre  nouveau  :  c'est  ainsi 
que  Beethoven,  tout  en  conservant  parfois  la  coupe  du  Menuet,  l'altérera  essen- 
tiellement et  le  remplacera  par  le  Scherzo. 

A  la  lumière  de  ces  idées  très  simples,  nous  pouvons  aborder  l'examen  des 
différentes  formes  de  la  sonate  et  de  la  symphonie. 

Jules  Co.'mbarieu. 
(^4  suii're.) 


Un  cas  nouveau  de  vandalisme  musical  : 

J.-M.  Leclair,  ^■I0L0NIS■rE-coMPOSlTEUR  parisien  (1687-1764). 

Au  dernier  catalogue  de  la  collection  Peters  figurait  l'indication,  comme  nou- 
veauté pour  l'année  1902,  de  trois  concertos  de  violon  de  J.-M.  Leclair,  revus, 
ou,  pour  être  plus  exact,  arrangés  par  Marcel  Herwegh. 

C'était  bien  une  nouveauté,  mais  une  vieille  nouveauté  :  Jean-Marie  Leclair 
vécut  de  1697  à  1764  et  domine  incontestablement  toute  l'ancienne  école  fran- 
çaise du  violon.  Pourtant  l'oubli  semblait  s'être  fait  autour  de  cette  grande 
figure  de  musicien,  on  en  connaissait  à  peu  près  uniquement  un  Tambourin, 
partout  édité  et  toujours  joué.  Ferdinand  David,  dans  le  recueil  intitulé  Hohe 
Schiile  desViolinspiels  (i),  avait  déjà  publié  deux  sonates  de  Leclair, correctement, 
mais  dans  les  Vorstudien  (2)  en  avait  mutilé  un  certain  nombre  d'autres,  les 
découpant  pour  refaire  avec  leurs  membres  épars  des  sonates  nouvelles  ! 

Ce  fut  avec  plaisir  que  nous  lûmes  cette  mention  au  catalogue  de  Peters  :  sans 
tarder,  nous  avions  entre  les  mains  les  précieux  concertos.  Las  !  notre  joie  fut  de 
courte  durée.  Elle  était  tombée  dès  la  première  page.  L'éditeur  y  disait:  ((  Le 
rôle  prépondérant  du  i'^''  violon  [violino  di  concertino)  et  le  peu  d'intérêt  qu'offrent 
les  parties  accompagnantes  prises  isolément  justifient  la  rectification  du  titre.  Les 
mêmes  raisons  ont  permis,  ea  confiant  l'accompagnement  au  piano,  de  présenter 
ces  concertos,  avec  tout  le  respect  dû  à  l'original  {3),  sous  une  forme  plus  pra- 
tique, plus  accessible  à  l'exécution  et  même  plus  intéressante.  » 

Oh  !  nous  ne  chicanerons  pas  sur  l'incohérence  de  cette  note.  L'intérêt  du 
quatuor  d'accompagnement  est  une  question  de  plus  ou  de  moins,  qu'il  serait 
puéril  de  discuter.  Mais  qu'on  ne  vienne  pas  nous  parler  de  respect  dû  à  l'original, 
quand,  à  la  ligne  suivante,  on  déclare  faire  œuvre  plus  intéressante  que  Leclair 

(1)  Breitkopf  et  Htertel,  édition  populaire,  n»  375. 

(2)  Breitkopf  et  Hœrtel,  édition  populaire,  n"  376. 

(3)  L'éditeur  devrait  aussi  un  peu  de  respect...  à  la  vérité  historique  et  ne  pas  nous  présenter 
Leclair  comme  l'introducteur  de  la  double  corde  en  France.  On  en  usait  bien  avant  lui,  on  en 
abusait  même.  Il  ne  faut  pas,  en  bonne  critique,  accueillir  ainsi  les  axiomes  sans  fondement. 
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en  déformant  ce  qu'il  avait  créé.  Nous  allons  voir  ce  que  vaut  cette  édition  en 
présentant  seulement  quelques  observations  sur  les  deux  premiers  concertos  de 
l'œuvre  VII.  Ab  uno  disce  oinnes. 

I.  —  Confusion  permanente  du  solo  et  des  tutti.  — Nous  n'apprendrons 
à  personne  que  le  dialogue  de  l'orchestre  et  de  l'instrument  solo  caractérise  le 
concerto  depuis  que  la  forme  en  est  née.  Leclair,  bien  qu  à  l'origine  du  genre, 
n'a  point  méconnu  cette  loi.  Son  quatuor  expose  sommairement  le  thème  que 
développe  ensuite  le  solo.  Eh  bien,  l'éditeur  de  la  collection  Peters  a  négligé  ce 
principe,  et  nous  avons,  de  son  fait,  partout  la  confusion  du  solo  et  des  lulli. 

Dans  le  premier  concerto,  pendant  tout  le  premier  mouvement,  les  tulli  au 
nombre  de  3  sont  tous  supprimés:  tout  est  en  solo  !  Le  violino  di  concertino  rem- 
place le  premier  violon  du  quatuor  d'accompagnement. 

\Jaria  se  voit  supprimer  2  tutti.  Au  vivacele  viol,  di  concert,  se  repose  pendant 
2  /«//Haissésau  piano,  puis  reprend  arbitrairement  (lettre  T  de  l'éd.  P.)  au  plein 
milieu  d'un  /;(///,  tandis  qu'en  réalité  dans  l'original  le  solo  ne  commence  que 
20  mesures  plus  loin. 

Dans  le  second  concerto,  à  l'aZ/e^jo  ;!0«  troppo,\e  viol,  di  concert,  joue  pen- 
dant 22  mesures  la  partie  du  premier  violon  du  quatuor  :  en  revanche,  le  piano 
exécute  en  solo  pendant  les  deux  mesures  qui  suivent  la  partie  du  viol,  di  concert. 
(2  mesures  et  demie  avant  la  lettre  B  de  l'éd.  P.),  le  chant  est  à  la  main  droite 
avec  une  agréable  imitation  à  la  main  gauche.  Page  5,  1.  E,  l'éditeur  fait  com- 
mencer le  solo  au  milieu  du  tutti.  P.  9  :  Le  solo  doit  prendre  fin  sur  la  première 
note  (ré)  de  la  dernière  mesure  de  la  quatrième  ligne;  l'éditeur  le  prolonge 
jusqu'à  la  fin  du  mouvement  : 

II.  — Altérations  du  texte;  Io  Violino  di  concertino.  —  Nous  donnons  sim- 
plement quelques  exemples  de  mutilations,  sans  commentaires. 

Premier  concerto  : 


Page  2,  ligne  3,  mesure  i.  Original. 


Ed.  P. 


P.  2,  1.  4,  m.  2,  et  ss.  :  Leclair  dans  l'édition  princeps  groupe  ses  doubles  cro- 
ches en  les  liant  par  deux,  rédi,tion  Peters  par  quatre  :  le  sens  musical  n'est 
plus  le  même. 


P.  8.  Aria  :  Leclair  écrit  partout  cet  aria  en  doubles  cordes  à  deux  parties  dis- 
tinctes. Il  y  a  là  des  finesses  d'écriture  qui  ont  échappé  à  l'éditeur,  qui  brouille 
tout  et  croit  que  c'est  la  même  chose  d'écrire  (second  concerto,  p.  5,  1.  2,  éd. 
Peters)  : 

h 
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En  outre,  l'éditeur  ne  connaît  pas  les  signes  d'agrément  du  xviiis  siècle,  ni  en 
particulier  ceux  de  Leclair.  La  petite  croix  +  au-dessus  de  la  note  indique  un 
mordant  et  non  le  trille  portant  sur  toute  la  durée  de  la  note. 

Déformations  de  durée  :  page  8,  I.  i,  m.  2  —  même  page,  1.  2,  m.  3  et  4. 


Même  page,  1.  3,  m.  3.  Oiig.   ^^j^ 


Ed.  P. 


Pourquoi  cette  fantaisie  d'interprétation 


P.  9,  1.  I, 


m.  I .  Uriv. 


Or 


Ed.  P. 


I     1     I 


Méme  page,  1.  i,  m.  3.       Idem  : 
Môme  page,  1.  3,  m.  2. 

Même  page,  1.  4,  m.  2. 


Ed.  P. 


Ed.  P. 


Autres  altérations  ;  p.  10,  1.  3,  m.  5  et  9.  —  Même  page,  1.  5,  m.  4  et  6.  — 
P.  1 1,  1.  I,  m.  5 .  —  Même  page,  1.  4,  m.  2. 

Aw.  finale,^.  i8,1.2,  m.  i ,  2,  3,  4,  I'osski  n'a  pas  de  raison  d'être,  c  est  une 
initiative  injustifiée  de  l'éditeur. 

Deuxième  concerto   : 

Page  I,  1.  4,  m.  i,  il  faut  un  trille  sur  le  sol. 

P.  4,  1.4,  m.  2,  corrections  injustifiées. 


P.  6,  1.  4,  m.  3.  Ong. 


P.  7,  aipeggio.  Orig. 


-»- 

■ 

^ 

-m- 

+— 

=lr= 

-^ 

_ 

U 

1 

i: 

1 

—^--      ■     f-       etc. 

Ed.  P. 


;:£?-^F^- 


L'arpège  est  bien  indiqué  dans  l'original,  et  l'éditeur  le  présente  comme 
facultatif. 

P.  7,  1.5,  après  la  m.  3,  six  mesures  de  l'original  supprimées. 

P.  8,  1.  3,  après  la  m.  i,  deux  mesures  de  l'original  supprimées. 

P.  8,  1.  4,  après  la  m.  i .  deux  mesures  de  1  original  supprimées. 

P.  8,  1.  5,  arpèges  de  violon  arbitrairement  développés  et  suppression  de  cinq 
mesures  de  l'original,  sur  dix  de  ce  mouvement. 

Adagio  :  comme  dans  le  premier  concerto,  mauvaise  réalisation  des  signes 
d'agrément. 

P.  12,  reprise  de  la  phrase  initiale  avec  six  mesures  de  fantaisie  pour  finir. 
Cette  reprise  n'est  pas  dans  l'édition  originale. 
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Alleofo.  P.  1 3. 1.  î,  m.  I  et  3,  gammes  ascendantes  ajoutées. 
P.  14,  1.  3,  au  commencement  quatre  mesures  dé  l'original  supprimées. 
Même  page,  1.  3,  après  la  m.  i,  deux  mesures  de  l'original  supprimées. 
P.  17,  un  peu  partout  dessins  de  fantaisie,  ainsi  : 


P.  18,  1.  4,  après  la  m.  i,   sept  mesures  supprimées. 

P.  20,  1.  3,  après  la  m.  2,  deux  mesures  supprimées. 

Dans  le  lulti  qui  suit,  suppression  de  quatre  mesures  et  dans  le  tiiilï  final  nou- 
velle suppression  de  deux  mesures. 

Ce  qui  ne  fait  pas  moins,  dans  tout  le  second  concerto,  de  34  mesures  suppri- 
mées sans  raison  !  Que  des  instrumentistes  se  livrent  à  ces  fantaisies  dans  une 
exécution  pour  des  raisons  toujours  mauvaises,  cela  se  comprend  sans  s'excuser, 
mais,  dans  une  édition  prétendument  sérieuse,  ce  vandalisme  ne  se  comprend, 
ni  ne  s'excuse,  parce  qu'imprimées,  ces  mutilations  deviennent  la  source  de 
nouvelles  erreurs  dans  l'avenir.  Elles  sont  plus  graves  encore  quand  elles  por- 
tent sur  des  textes  qu'on  ne  peut  facilement  contrôler,  —  Leclair  n'ayant  pas  été 
gravé  à  nouveau  depuis  son  édition  pn'nceps,  —  tandis  que  les  œuvres  classiques 
sont  mieux  protégées  par  le  grand  nombre  d'éditions  que  l'on  en  a.  Nous  ne  sau- 
rions trop  blâmer  ces  procédés  :  la  loi,  qui  punit  les  dégradations  de  monuments 
historiques,  devrait  aussi  protéger  les  monuments  de  notre  passé  artistique 
contre   les  entreprises  de  l'ignorance  et  du  mercantilisme. 

Il  est  juste  de  dire  que  si  1  éditeur  des  concertos  de  Leclair  a  supprimé  trente- 
quatre  mesures  dans  le  second  concerto,  il  en  a  ajouté  six  de  sa  composition. 

III.  —  Altérations  du  texte  :  Quatuor  d' accompagnement.  —  Une  remarque 
générale  s'impose  :  l'accompagnement  du  quatuor  à  cordes  est  assez  souvent 
réduit  au  trio,  le  premier  violon  du  quatuor  ayant  été  transporté  par  l'éditeur  à 
la  partie  de  violon  principal  :  c'est  au  moins  le  cas  pour  tous  les  tutti. 

Ensuite,  il  y  a  entre  le  premier  et  le  second  concerto  une  différence  considé- 
rable en  ce  qui  concerne  la  réduction  du  quatuor  au  piano.  Fidèle  dans  le  pre- 
mier, elle  atteint  dans  le  second  aux  limites  de  la  plus  invraisemblable  fantaisie. 

Dès  la  première  mesure  nous  nous  en  apercevons.  Au  lieu  de  la  noblesse  sim- 
ple et  voulue  de  l'original,  la  main  gauche  de  l'édition  Peters  fait  des  grâces  inat- 
tendues, à  la  plus  grande  surprise  de  la  main  droite.  Et  ce  n'est  qu'un  prélude  ! 
Dès  le  bas  de  la  seconde  page,  l'imagination  de  l'éditeur  se  donne  toute  carrière  ; 
le  piano  joue  la  partie  de  violon  principal  en  l'agrémentant  de  mille  manières  : 
il  faut  bien  occuper  les  deux  mains  !  Dans  l'original,  tout  le  contenu  des  pages  3 
et  4  de  l'édition  Peters  est  accompagné  par  les  violons  à  l'unisson.  Au  lieu  de 
cela  on  nous  donne  un  pédant  et  grossier  assemblage  de  notes  qui  alourdissent 
la  limpidité  parfaite  de  la  pensée  première  et  appartiennent  en  propre  à  l'éditeur 
moderne. 

Nous  renonçons  à  signaler  le  détail  de  cette  critique  :  c'est  à  chaque  page  du 
second  concerto,  à  chaque  portée,  à  chaque  mesure  qu'il  faudrait  s'arrêter. 

Bref,  cette  édition  des  concertos  de  Leclair  est  une  des  plus  détestables  éditions 
que  nous  ayons  rencontrées  depuis  bien  longtemps.  La  personnalité  de  M.  Her- 
wegh  nous  est  totalement  inconnue.  Habite-t-il  Paris,    Berlin,  Samarcande    ou 
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Yokohama?  Nous  l'ignorons  absolument,  et  peu  nous  importe,  car  nous  ne  le 
croyons  pas  susceptible  de  perfectionnement.  Mais  la  maison  d'édition  Peters, 
à  qui  l'art  musical  est  redevable  de  tant  de  services  rendus,  devrait,  si  véritable- 
ment elle  a  toujours  souci  de  science  et  d'art,  retirer  de  la  vente,  —  nous  ne  met- 
tons certes  pas  de  restriction  à  le  dire,  —  une  édition  qui  est  à  la  fois  un  outrage 
à  la  mémoire  du  grand  maître  qu'elle  prétend  faire  connaître  et  pour  elle-même 
une  ombre  sur  la  réputation  qu'elle  mérite.  Où  est  donc,  dans  la  présente  édi- 
tion, le  respect  dû  à  l'original? 

Gaston  Duval. 


Un  chanteur  compositeur  de   musique  sous  Louis  XIII. 

Nicolas  Formé  (i 567-1638) 

Pour  avoir  été  placé  très  haut  dans  l'estime  de  ses  contemporains,  plus  haut 
encore,  à  ce  qu'il  paraît  bien,  dans  la  sienne  propre,  le  musicien  dont  on  va 
essayer  de  dire  la  vie  et  de  définir  le  rôle  n'a  pas  été  des  mieux  traités  par  l'ou- 
blieuse postérité.  Sa  renommée  ou  du  moins  son  œuvre,  même  de  son  vivant, 
n'avait  guère  franchi  les  limites  de  la  cour.  Ses  compositions,  demeurées  pres- 
que toutes  inédites  et,  après  sa  mort,  jalousement  gardées  pour  le  seul  plaisir  du 
royal  mélomane  que  fut  Louis  XIII,  se  perdirent  d'assez  bonne  heure.  Et  si  son 
épitaphe,  en  l'église  Saint-Germain-l'Auxerrois,  consacra  assez  longtemps  le 
souvenir  de  son  nom  et  de  la  faveur  singulière  du  monarque,  elle  disparut  trop 
tôt  pour  en  instruire  les  biographes  du  dernier  siècle.  Fétis  n'a  rien  trouvé  sur 
Formé  dans  ses  prédécesseurs  immédiats.  Il  l'a  donc  complètement  passé  sous 
silence.  Ceux  qui  vinrent  après  lui,  jusqu'à  notre  temps,  l'ont  imité  (i). 

Nicolas  Formé  était  Parisien.  Sauvai  le  déclare  (3),  et  lui-même,  en  la  conclu- 
sion de  l'épitaphe  latine  qu'ilavait  composée  en  mémoire  d'Eustache  DuCaurroy, 
son  prédécesseur  à  la  Chapelle  royale,  revendique  la  même  qualité  (3).  Quant 
à  la  date  de  sa  naissance,  il  est  facile  de  la  déterminer  avec  exactitude.  ((  Il  a 
rendu  son  âme  à  Dieu  le  27'""^'=  May  1638  en  la  71"""  année,  un  mois  et  un  jour 
de  son  âge  »,  disait  l'inscription  funéraire,  qui  se  lisait  contre  un  pilier  de  la 
chapelle  Saint-Jean,  en  l'église  Saint-Germain-l'Auxerrois  (4).  Nous  en  pouvons 
conclure  qu'il  était  né  le  26  avril  1567. 

(1)  L'érudit  historien  qu'est  M.  .Michel  Brcnet  a  le  premier  fait  revivre  le  souvenir  de  ce  musi- 
cien dans  un  article  inséré  aux  Archives  historiques,  artistiques  et  littéraires...  {i"  année,  Paris, 
1889-1890,  pp.  64-69).  Ce  travail,  ainsi  que  quelques  autres  documents  que  l'auteur  a  gracieuse- 
ment mis  à  ma  disposition,  ma  servi  de  base  pour  la  partie  biographique  de  cette  étude. 

(3)  Histoire  et  Antiquité:  de  Paris,  p.  327.  —  Sauvai,  qui  écrit  avant  1650,  bien  que  son  livre 
n'ait  été  publié  que  longtemps  après,  consacre  une  notice  relativement  assez  longue  à  Formé,  à 
propos  de  son  tombeau  à  Saint-Germain-l'Auxerrois. 

(3)  (I  Nicolaus  Formé,  Parisinus,  eidem  regio  muneri  succedens,  hoc  marmor  lîeri  curavit.  "  — 
C'est  Pierve  dû  VEstoille  {Reffistre-Jounial  de  Henri  I  y,  160g)  qui  adonné  le  premier  l'inscrip- 
tion composée  par  Formé  pour  la  tombe  de  Du  Caurroy.  C'est  lui  qui  lui  en  attribue  assez  claire- 
ment la  composition.  «  M  Formé,  dit-il,  très  docte  musicien  qui  lui  succède,  m'a  montré  l'épitaphe 
qu  il  veut  faire  poser  auprès  de  son  tombeau.  » 

(4)  L'épitaphe  de  Formé  se  lit  dans  le  Ms.  fr.  8219  de  la  Bibliothèque  nationale,  p.  947.  Elle 
est  accompagnée  des  armoiries,  assez  grossièrement  dessinées,  du  musicien  :  Ecartelé  aux  i  et  4 
d'azur  à  trois  poissons  d'argent  (?)  ;  aux  2  et  3  de  sable  à  une  merlette  (?)  d'argent;  fascé  d'azur 
à  j  molettes  (?j  d'or. 
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Le  cabinet  généalogique  ded'IIozier  mentionne  une  famille  de  Formé,  sei- 
gneurs de  Framicourt  en  Picardie,  dont  une  fille,  en  1703,  put  faire  ses  preuves 
pour  être  admise  à  Saint-Cyr.  Cette  famille  ne  comptait  alors  guère  plus  de 
deux  siècles  de  noblesse.  Or  le  môme  dossier  renferme  des  pièces  où  est  cité, 
entre  autres,  le  propre  neveu  du  compositeur,  Jean  Formé,  abbé  de  Reclus 
comme  son  oncle  et  immédiatement  après  lui  (i).  Nicolas  Formé  descendait 
certainement  d'une  branche  collatérale,  demeurée  de  bonne  bourgeoisie  et  sans 
doute  fort  aisée  :  car  il  laissa  une  fortune  considérable  que  ne  peuvent  expliquer 
ni  les  faveurs  royales  ni  sa  notoire  avarice.  Il  n'est  pas  rare  à  cette  époque  de 
voir  la  musique  pratiquée  par  des  hommes  occupant  dans  la  société  un  certain 
rang,  tandis  que,  par  la  suite,  l'exercice  en  sera  réservé,  presque  toujours,  à  des 
gens  de  naissance  plus  obscure.  Remarque  qui  peut  servir  à  l'histoire  des  mœurs  : 
ceci  soit  dit  en  passant. 

De  l'éducation  musicale  de  Formé  nous  n'avons  rien  à  dire.  Qu'il  ait  jamais 
été  attaché,  comme  enfant  de  chœur,  à  la  maîtrise  d'une  paroisse,  cela  n'est 
guère  probable.  Ces  écoles  d'où  tant  de  maîtres  sont  sortis  ne  sont  fréquentées 
que  par  des  fils  d'assez  humbles  familles.  Je  le  verrais  plutôt  admis,  comme 
page  de  musique,  dans  la  domesticité  —  au  sens  alors  attribué  à  ce  mot  —  de 
quelque  grande  maison.  Beaucoup  de  nobles  personnages  entretiennent  encore 
une  chapelle  privée  et  une  musique  à  leur  solde.  C'est  ainsi  que,  vers  le  même 
temps,  le  futur  surintendant  de  la  musique  de  Louis  XIII,  Pierre  Guesdron,  un 
des  meilleurs  compositeur  d'airs  de  cour  de  l'époque,  appartenait,  en  cette  qua- 
lité, au  cardinal  de  Guise.  Et  bien  d'autres,  sans  parler  des  enfants  de  la  musique 
du  roi,  n'apprirent  pas  ailleurs  les  arcanes  de  leur  art. 

Au  surplus.  Formé,  qui  fut  un  chanteur  habile,  avait-il  sérieusement  étudié, 
dans  sa  jeunesse,  la  théorie  musicale  et  la  composition?  Rien  n'oblige  à  l'ad- 
mettre, d'autant  que  l'examen  de  ce  qui  demeure  de  ses  œuvres  le  fait  voir 
assez  loin  des  maîtres  antérieurs  pour  la  science  et  l'ingéniosité  de  l'écriture.  Le 
style  adopté  par  lui  n'est  peut-être  pas  celui  où  de  tels  mérites  se  pouvaient  le 
mieux  faire  valoir.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  croyable  qu'il  négligea  passablement 
ces  fortes  études,  ou  du  moins  qu'il  ne  s'y  appliqua  que  sur  le  tard.  D'ailleurs 
la  musique,  telle  qu'on  la  conçoit  alors,  ne  nécessite  pas  aussi  impérieusement 
que  la  nôtre  une  pratique  à  laquelle  il  soit  indispensable  de  se  rompre  dès  les 
années  de  jeunesse.  Infiniment  moins  riche  d'effets  que  l'art  moderne,  beau- 
coup moins  ambitieuse  aussi  et,  en  théorie  du  moins,  plus  curieuse  d  intéresser 
la  pure  raison  par  les  problèmes  qu'elle  pose  et  résoud  simultanément  que  de 
parler  au  cœur  ou  à  l'imagination,  elle  demeure  pour  beaucoup  une  science 
«  faisant  partie  des  mathématiques,  démonstrative  et  très  certaine  i)  qu'il  est 
possible  d'apprendre  à  tout  âge  «  par  la  lecture  des  bons  autheurs  et  pratique  des 
anciens  ))  (2).  II  se  peut  que  Formé,  réservant  pour  plus  tard  ces  doctes  spécula- 
tions, s'en  soit  tenu  d'abord  à  la  seule  pratique.  Chantre  excellent,  c'est  par  ce 
talent  d'exécution  qu'il  acquit  sa  première  réputation. 

En  effet,  il  est  à  peine  âgé  de  vingt  ans  que  la  Sainte-Chapelle  lui  ouvre  ses 
portes.  Son  nom  figure  sur  les  registres  parmi  ceux  des  musiciens  de  l'église  le 
samedi  4  juillet  1587  pour  la  première  fois   :    ((    Ledit  jour,  M.    le  Chantre  a 

(1)  Bibliothèque  nationale  (iMs.  fr.  27685  :  Pièces  originales  1201).  L'acte  est  de  167g. 

(2)  Du  Caurroy,  Preces  Ecclesiasticae  ad  numéros  Musices  re.iactae,  1609  (Préface). 
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présenté  à  M.  le  Thrésaurier  ung  nommé  Nicolas  Formé  pour  estre  clerc  soubz 
sa  prébende,  lequel  après  que  led.  S'  Chantre  a  faict  son  rapport  de  sa  cappacité 
tant  de  musique  que  de  lettres,  a  esté  receu  par  le  Thrésaurier  soubz  la  prébende 
dud.  S'' Chantre,  (ij  » 

Agrégea  cet  illustre  corps,  il  semble  peu  soucieux  de  contribuer,  par  son  zèle, 
à  en  soutenir  l'antique  renommée.  La  vérité  nous  oblige  à  dire  que,  lorsque  son 
nom  apparaît  de  nouveau  sur  les  Registres  capitulaires,  ces  inscriptions  ne  sont 
point  à  son  honneur.  Sa  conduite  excita  des  plaintes  réitérées,  sans  qu'elle  fût 
exceptionnelle  en  une  compagnie  où  la  bonne  musique  semble  plus  cultivée  que 
les  bonnes  mœurs.  Le  15  avril  1589,  lechapitre  cite  Formé  à  sa  barre  avecundeses 
collègues,  Saint-Estienne,pour  les  réprimander  solennellement. Illeur  est  enjoint 
«  de  se  comporter  doresenavant  plus  revérement  au  Cœur  de  la  Sainte-Cha- 
pelle »  ;  d'avoir  à  psalmodier  «  plus  distinctement  et  dévotement. .  .sans  faire  actes 
qui  retournent  à  scandalle  ».  Enfin  chacun  d'eux,  averti  «  qu'il  ne  lu)^  advienne 
plus  estre  subiect  au  vin  »,  est  requis  ((  de  vivre  doresenavant  paisiblement  et 
honne-stement  avec  toute  modestie,  qu'il  n'y  a  cy-devant  faict  ». 

Ce  n'était  pas  la  première  fois  que  Formé  s'attirait  de  tels  reproches.  Ce  ne 
fut  pas  la  dernière,  puisque,  le  16  mai  de  l'année  suivante,  on  le  reprend  encore 
«  des  fautes  qu'il  est  coustumier  de  faire  au  service  divin  et  peu  de  debvoir  qu'il 
y  a  tousiours  faict  depuis  qu'il  est  receu  en  l'églize  »  :  avec  menace,  s'il  ne  s'a- 
mende incontinent,  «  d  estre  chassé,  mys  hors  et  effacé  du  livre  des  distributions 
de  la  dicte  églize  »  (2). 

Sauvai  nous  a  laissé  du  caractère  et  des  mœurs  de  Formé  une  peinture  telle 
qu'on  conçoit  facilement  les  causes  de  la  réprobation  des  chanoines  (3).  Pour 
être  dès  lors  engagé  dans  les  ordres,  ainsi  qu'il  est  probable  (4),  notre  musicien 
ne  se  piquait  guère  de  vertus  évangéliques.  Le  cas  n'est  pas  rare  alors  :  il 
s'explique  assez  par  les  désordres  de  ces  temps  de  guerre  civile.  Aussi  cette  con- 
duite, si  peu  édifiante  qu'elle  fût,  ne  nuisit  en  rien  à  sa  fortune. 

Formé  ne  se  plaisait  pas  plus  à  la  Sainte-Chapelle  que  le  chapitre  ne  se  féli- 
citait de  le  compter  parmi  ses  clercs.  Il  n'y  demeura  que  peu  de  temps,  et  dès 
1592,  nous  le  trouvons  mentionné  dans  les  comptes  de  la  Chapelle  royale.  Lui- 
même  d'ailleurs,  en  la  dédicace  à  Louis  XIII  de  la  seule  de  ses  Messes  qui 
subsiste,  confirme  cette  date,  en  s'honorant  d'avoir  été  «  dix-huict  ans  au  service 
du  feu  Roy  Henry  le  Grand  ». 

Il  est  difficile  cependant  d'admettre  que  sa  nomination  ait  été  effective  à  cette 
date.  En  1592,  Henry  IV  est  encore  huguenot.  Il  n'a  que  faire  d'une  chapelle 
catholique  et  se  soucie  plus  de  conquérir  son  royaume  et  sa  capitale  que  de 
combler  les  vides  qui  peuvent  se  produire  dans  le  corps  passablement  désorga- 
nisé des  chantres  royaux.  Tout  au  plus  l'année  suivante  Formé  put-il  faire  acte 


(i)  Archives  nationales  L  L.  600.  (Registres  de  la  Sainte-Cliapelle  :  Délibérations  capitulaires, 
fo  89.) 

(2)  Arcllives  nationales  {IhiJ.). 

(3)  H  11  étoit  de  si  mauvoise  humeur  et  si  fantasque  qu  il  querelloit  tout  le  monde  ;  et  quoiqu'il 
fut  fort  riche,  son  avarice  étoit  insatiable.  11  aimoit  tellement  les  femmes  que  toutes  les  servantes 
qu'il  avoit  chès  lui  étoient  belles  et  de  bonne  humeur.  11  a  eu  trois  ou  quatre  enfants  d'une  femme 
qu'il  entretenoit,  avec  qui  il  a  demeuré  longtemps  et  même  demeuroit  encore  avec  elle,  quand  il 
mourut,  bien  qu'il  fut  âgé  de  71  ans.  »  (Histoire  et  Antiquité:;^  de  Paris.) 

(^)  C'est  ce  qui  ressort  du  moins  de  son  acte  de  décès  cité  par  Jal  [Dictionnaire  de  Biographie 
et  d'Histoire)  :  a  Messire  Nicolas  Formé,  vivant  prebstre  et  chanoine  de  la  Sainte  Chapelle...  » 
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de  présence  lors  de  l'abjuratioa  du  roi  à  Saint-Denis,  le  25  juillet  1593.  Il  put 
y  assister  parmi  ces  musiciens  recrutés  pour  la  cérémonie,  lesquels,  dit  Pierre  de 
l'Estoille,  chantèrent  le  Te  Deiun  tandis  que  l'archevêque  de  Bourges  entendait 
la  confession  du  prince.  S'il  n'y  parut  point,  la  faute  en  fut  au  duc  de  Mayenne, 
qui,  ce  jour-là,  ((  lit  publier  rigoureuses  deffenses  d'aller  à  Saint-Denis  et  de  sortir 
de  Paris  sans  sa  permission  ».  Car,  sans  lui  faire  injure,  on  peut  tenir  son  zèle 
catholique  pour  médiocre. 

En  1594,  le  Béarnais  entre  à  Paris.  Bientôt  la  Chapelle  royale  reprend  son 
organisation  régulière,  sous  la  direction  des  deux  maîtres,  Garnier  et  Eustache 
Du  Caurroy.  Formé,  qui  chantait  la  haute-contre  «  avec  une  justesseadmirable  », 
dit  Sauvai,  y  brille  au  premier  rang.  C'est  alors  qu'il  commence  aussi,  sans 
doute,  à  s'exercer  à  la  composition.  L'enthousiasme  dont  déborde  l'épitaphe 
qu'il  se  fît  honneur  de  consacrer  à  Du  Caurroy,  quand  il  fut  appelé  à  prendre  sa 
succession,  aussi  bien  que  la  réputation  incontestée  de  ce  maître,  donnerait  à 
penser  que  c'est  auprès  de  lui  qu'il  s'en  alla  chercher  des  modèles  et  des  exem- 
ples. La  chose  est  possible.  Théoricien  docte  et  disert  aussi  bien  que  composi- 
teur excellent,  Du  Caurroy  avait  déjà,  dix  ans  auparavant,  écrit  ((  plu- 
sieurs œuvres  touchant  la  théorique  et  pratique  de  la  musique  »  Œu- 
vres demeurées  toujours  inédites,  il  est  vrai,  mais  dont  l'influence  fut  grande 
puisque  Mersenne  y  fait  des  allusions  fréquentes  et,  de  son  propre  aveu,  en  tire 
presque  tout  ce  qu'il  dit  du  contrepoint  et  de  la  composition  figurée. 

Dans  l'œuvre  de  Formé  cependant,  rien  qui  rappelle  le  style  du  «  Prince  des 
Musiciens  ».  Bien  loin  de  se  rapprocher  de  cette  musique  «  grandement  obser- 
vée, toute  pleine  d'industrie  et  doctrine  »,  la  sienne  ferait  plutôt  songer  à  cetfe 
manière»  approchant  de  l'air...  où  les  parties  vont  le  plus  souvent  ensemble  de 
mesme  pied  sur  un  mesme  sujet  bien  qu'on  y  puisse  mesler  quelque  peu  d'in- 
dustrie. »  Le  P.  Parran,  en  nous  donnant  ces  défi.nitions,  ajoute  que,  quoique 
encore  en  vogue  de  son  temps,  ce  genre  ne  l'était  plus  autant  qu'autrefois, 
«  tesmoin,  dit-il,  la  musique  Gaillarde  de  Granier  et  d'Intermet  jadis  (i)  ».  In- 
termet  n'est  pas  en  cause  ici  ;  mais  ce  Granier  n'est-il  pas  le  Garnier  de  la  Chapelle 
royale  ?  C'est  plus  que  probable.  Il  ne  nous  manque  plus  que  de  posséder  quel- 
ques-unes de  ses  compositions  pour  décider  dans  quelle  mesure  Formé  se  serait 
en  tel  cas  inspiré  de  lui. 

Mieux  que  l'art  sévère  de  Du  Caurroy,  ce  style  séduisant  devait  emporter  les 
suffrages  d'une  cour  peu  faite  pour  sentir  le  prix  des  savantes  recherches.  Par 
ce  qu'elles  retenaient  de  la  musique  mondaine  alors  en  faveur,  ces  compositions 
l'emportaient  sans  peine  sur  le  contrepoint  strict,  lequel  c(  ne  plaist  guères 
qu'aux  Maistres  qui  jugent  et  goustent  ce  qui  est  d'artifice  en  la  disposition 
et  meslange  d'accords  bien  observés  et  pressés  >'.  Aussi  le  succès  de 
Formé  s'affirma-t-il  rapide.  Le  jour  même  de  la  mort  de  Du  Caurroy,  le  7  août 
1609,  sans  aucun  concours,  il  est  retenu  par  le  roi    pour  remplir    la    charge  va- 


(i)  Le  P.  Parran,  Traité  delà  ihisique  théorique  et  pratique,  1646.  Le  permis  d'imprimer  est  de 
i63«. 

Intermet,  qui  est  cité  ici,  fut  un  des  maîtres  les  plus  célèbres  du  midi  de  la  France,  .'^vignonais, 
successivement  chanoine  de  Saint-Agricol  et  maître  de  musique  de  l'église  métropolitaine,  sa 
réputation  pénétra  jusqu'à  Paris.  Louis  XIII,  passant  à  Avignon  en  162J,  voulut  que  la  musique 
de  son  entrée  solennelle  fût  composée  et  dirigée  par  Intermet  et  fit  emporter  une  copie  de 
l'œuvre  exécutée  en  sa  présence. 
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caate.  Louis  XIII  lui  assure  sa  bienveillance  et  lui  témoigne  une  admiration  qui 
ne  se  démentit  jamais.  La  reine  l'affectionne  à  ce  point  qu'on  lui  passe  à  la  Cour 
les  excentricités  les  plus  risquées.  ((  Il  se  laissoit  tellement  transporter  à  la  juste 
cadence  de  ses  compositions,  écrit  Sauvai,  que  quelquefois  il  se  pâmoit  en  les 
faisant  chanter.  »  Il  se  peut  qu'il  y  ait  eu  beaucoup  de  pose  dans  cet  étalage  de 
sensibilité  qui  n'allait  pas  toujours  sans  inconvénient.  Un  jour,  à  Saint-Germain, 
il  tombe  à  la  renverse  en  dirigeant  ses  chantres  devant  le  roi  et  se  blesse  si  fort 
qu'il  faut  le  reconduire  à  Paris.  Et  la  reine  lui  prête  sa  propre  litière  pour  qu'il 
fasse  le  voyage  plus  à  l'aise.  Le  cardinal  de  Richelieu  s'intéresse  aussi  aux  com- 
positions de  Formé.  Le  roi  envoie  exprès  sa  musique,  de  Saint-Germain  à 
Paris,  pour  lui  faire  entendre  un  nouveau  motet  du  maître  (i).  Toute  la  cour 
partage  cet  engouement,  et  les  beaux  esprits  qui  font  son  anagramme  s'accor- 
dent à  y  voir  le  pressentiment  de  sa  maîtrise  en  son  art.  Ils  trouvèrent  dans 
son  nom,  iVicolaus  Formé,  les  notes  de  la  gamme,  iil,  ré,  mi,  fa,  sol.  «  Quoique 
cette  anagramme  fût  un  peu  licencieuse  elle  ne  laissa  pas  d'être  très  bien  reçue  », 
dit  le  biographe. 

Sa  situation  lui  vaut,  au  reste,  des  avantages  plus  solides.  En  1625,  le  roi  lui 
octroie  l'abbaye  de  Reclus  au  diocèse  de  Troyes,  bénéfice  que  le  poète  Melin  de 
Saint-Gelais,  un  siècle  auparavant,  avait  le  premier  obtenu  en  commende  (2). 
L'année  suivante,  le  nouvel  abbé  est  en  outre  pourvu,  le  1 1  novembre  1626, 
d'un  canonicat  en  la  Sainte-Chapelle,  qu'il  avait  si  peu  édifiée  dans  sa  jeunesse. 
Cette  dernière  faveur  n'était  pas  à  coup  sûr  la  récompense  des  services  jadis 
rendus  à  lEglise.  Formé  n'est  pas  moins  ingénieux  à  en  tirer  parti.  Quand  il 
doit  quitter  la  maison  canoniale  qu'il  habitait  en  la  cour  du  Palais,  maison  dé- 
molie pour  le  percement  d'un  passage  donnant  accès  en  la  rue  neuve  Saint-Louis, 
l'arrêt  porte  qu'il  aura,  avec  un  de  ses  collègues  aussi  exproprié,  la  jouissance 
d'une  autre  maison  et  le  revenu  des  échoppes  et  boutiques  qui  seront  construites 
au  long  du  passage.  Soucieux  sans  doute  de  s'assurer  le  calme  nécessaire  à  ses 
méditations  musicales,  il  fait  insérer  dans  le  dispositif  que  ces  boutiques  ne 
pourront  être  occupées  ((  par  ouvriers  ou  artisans  travaillans  avec  le  marteau  »  (3). 
Plus  tard  d'ailleurs  il  quitte  ce  logis  sous  prétexte  d'incendie  et  le  loue  «  au 
grand  scandalle  d'un  chacun  ».  Et  cet  abus  lui  vaut,  en  1636,  de  nouveaux  et 
sérieux  démêlés  avec  le  chapitre  (4) 

Rien  de  tout  cela  ne  diminue  la  faveur  dont  il  jouit.  Cette  faveur  constante  et 
les  témoignages  d'admiration  qui  lui  sont  prodigués  expliquent  assez  la  vanité 
qui  s'affirme  en  ses  dédicaces.  Ainsi  que  tous  les  musiciens  de  la  Chapelle  royale, 
il    est    longtemps  plus     illustre    que   connu,   du    moins    hors     de  l'entourage 

(i)  Mémoires  de  Dubois,  valet  de  chambre  du  roi  louis  XIII.  —  Ce  motet,  \onne  suhjecta 
erit  anima  mea,  était  tenu  pour  le  chef-d'œuvre  du  «  bonhomme  Formé  )>,  dit  Dubois,  et  de  la 
musique  de  ce  temps.  Le  cardinal,  parait-il,  le  voulut  entendre  deux  fois  dans  la  chapelle  du 
Palais-Royal.  Il  en  fut  si  satisfait  que,  outre  un  repas  magnifique  qu'il  offrit  au.x  artistes,  il  leur 
fit  distribuer  1 0.000  livres.  L'auteur  eut  sans  doute  la  meilleure  part  de  ces  largesses,  faites  d'ail- 
leurs avec  l'argent  du  roi  «  par  ung  acquit  patent  ",  remarque  Dubois. 

Les  Mémoires  de  Dubois  sont  encore  inédits.  Quelques  extraits  et  une  analyse  se  trouvent, 
dans  la  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  Chartes.  2"  série,  4  septembre  1847. 

{2)  Formé  ne  conserva  pas  ce  bénéfice  jusqu'à  sa  mort.  En  1654,  pour  des  raisons  que  nous 
ignorons,  il  le  cède  à  son  neveu  Jean  Formé  (Gallia  christiana,  IX,  p.  601). 

(■5)  FÉLTBiEN,  Histoire  de  la  ville  de  Paris  (V,  Preuves  78-79). 

(4)  Ce  fut,  sans  doute, pour  faciliter  cette  spéculation  peu  délicate  qu'il  était  allé  demeurer  rue 
Bertin-Poirée,  en  une  maison  a  lui  appartenant,  où  son  acte  inortuaire  nous  apprend  qu  il  est  mort. 
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du  monarque.  Le  P.  Mersenne,  assez  curieux  de  musique  pourtant,  dé- 
clare vers  1636  n'avoir  encore  rien  entendu  de  lui  (i).  Aussi,  quand,  vers  la 
fin  de  sa  vie,  Formé  se  décide  à  publier  ses  œuvres,  il  ne  craint  pas  d'écrire  que 
ce  qui  l'a  déterminé  à  ce  dessein,  c'est  le  désir  qu'a  toute  la  France  ((  de  les  voir 
et  de  les  ouyr  ».  Et  l'épigraphe  empruntée  à  Horace  : 

Si  quid  novisti  rectius  islis, 
Candidus  imperli  :  si  non,  his  ulcre  mccum, 

ne  respire  pas  un  moindre  contentement  de  soi-même.  Il  n'avait  pas  tort  d'en 
faire  autant  de  cas,  puisque  son  royal  protecteur  les  estimait  assez  pour  qu'après 
sa  mort  il  en  ait  voulu  demeurer  l'unique  possesseur.  Aussitôt  après  le  décès  du 
compositeur,  le  roi,  nous  apprend  Sauvai,  fît  enlever  ses  ouvrages  par  un 
exempt  des  gardes  «  elles  enferma  depuis  dans  une  armoire  qu'il  fit  faire 
exprès,  dont  il  avait  toujours  la  clef,  et  en  prenait  plus  de  soin  que  des  plus  ri- 
ches meubles  de  la  couronne  ».  Le  fait  parut  assez  rare  et  assez  honorable  à  sa 
mémoire  pour  être  consigné  dans  l'épitaphe  de  Formé,  à  Saint-Germain- 
l'Auxerrois,  où  il  fut  inhumé. 

Henri  Quittard. 


Les  concours   du  Conservatoire. 

Comme  tous  les  ans,  la  vieille  salle  s'est  remplie  d'une  foule  frémissante  et 
volontiers  frondeuse,  tandis  que  de  jeunes  artistes  luttaient  sur  la  scène,  à  coups 
d'archet,  à  coups  de  gosier,  et  que  le  jury,  le  mystérieux  jury,  retiré  au  fond  de 
sa  loge,  écoutait  en  silence,  puis  rendait  d'une  voix-  faible  mais  ferme  des  arrêts 
sans  appel. 

Comme  tous  les  ans,  il  y  a  eu  des  triomphateurs  peu  modestes,  des  mécontents 
peu  sto'iques,  des  pleurs,  des  grincements  de  dents,  des  protestations.  Et  les 
décisions  de  l'aréopage  furent  critiquées  par  les  critiques,  comme  de  juste.  C'est 
un  accident  auquel  il  faut  s'attendre,  du  moment  que  les  concours  sont  publics. 
Il  est  impossible  que  le  jugement  des  auditeurs  s'accorde  avec  celui  des  profes- 
seurs de  la  maison  ;  et  je  ne  fais  pas  allusion  ici  aux  fameuses  faveurs,  qui  ne 
jouent  certes  pas  le  rôle  qu'on  veut  bien  dire  ;  mais  nous  ne  pouvons  apprécier, 
nous  qui  sommes  dans  la  salle,  que  le  résultat  brutal,  la  fausse  note,  la  mauvaise 
attaque,  le  tremblement,  l'erreur  de  solfège  :  le  jury,  au  contraire,  doit  tenir 
compte  du  travail  de  l'année,  du  mérite  reconnu,  des  antécédents,  de  la  cruauté 
aussi  qu'il  y  aurait  souvent  à  briser  une  carrière  pour  une  faute  accidentelle. 
Il  est  donc  fort  naturel  qu'il  se  montre  plus  humain  et  plus  généreux  que  nous. 
Nous,  si  l'on  nous  invite,  c'est  évidemment  pour  que  nous  disions  notre  opinion  ; 
je  dirai  donc  la  mienne,  en  ni'excusant  d'avance  si  elle  ne  concorde  pas  toujours 
avec  celle  des  juges,  et  en  assurant  que  je  n'y  entends  point  de  malice. 

(i)  «  Il  y  en  a  plusieurs  autres  qui  mériteroient  des  éloges  si  j'avois  connoissance  de  leur  ca- 
pacité et  de  leur  vertu  ;  par  exemple...  les  sieurs  Picot  et  Formé  et  quelques  autres  dont  ie  ne 
peux  parler  que  parle  récit  d'autruy,  pour  ce  que  ie  n'ay  point  ouy  leur  musique  ».  {Hjniioiiie 
Universelle,  Préface  générale.) 
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r6  juillet.  —  Le  morceau  du  concours  de  contrebasse,  dont  l'auteur  est 
M.  Emile  Ratez,  directeur  du  Conservatoire  de  Lille,  est  congrùment  pensé  et 
d'une  écriture  sobre  et  correcte  :  je  n'ai  guère  que  des  éloges  à  faire  pour  ce 
qui  est  de  la  musique.  Mais  il  y  avait  moyen  d'écrire  mieux  pour  l'instrument. 
Pourquoi  ces  chants  liés,  presque  irréalisables  à  cause  des  incessants  change- 
ments déposition  ?  Pourquoi  ces  batteries  de  tierces  si  incommodes  >  Pourquoi 
demander  le  premier /a  S  de  la  clé  de  sol,   qui  est  toujours  mauvais  ? 

Le  résultat  est  un  son  mince,  forcé,  caverneux,  d'une  justesse  le  plus  souvent 
douteuse,  et  qui  semble  refuser  de  sortir.  Penché  sur  l'épaule  du  jeune  virtuose, 
le  gros  instrument  geint  douloureusement,  car  on  le  torture.  Cela  fait  pitié. 
Que  devons-nous  demander  surtout  à  la  contrebasse  ?  Une  attaque  énergique 
et  précise,  un  rythme  impeccable,  une  grande  vigueur.  Ce  sont  des  qualités 
que  les  candidats  pouvaient  montrer  quand  même  dans  certains  passages  de  la 
suite  de  M.  Ratez  (2e  variation,  début  de  la  fugue),  et  dans  le  morceau  de  lecture 
de  M.  Rousseau,  fort  amusant  et  bien  rythmé.  Mais,  hélas  !  il  ne  nous  a  pas  été 
donné  d'entendre  un  bon  staccato,  ou  un  pizzicato  bien  enlevé.  C'est  pourquoi 
le  jury  n'a  pas  cru  devoir  donner  de  premier  pri.x  ;  il  a  attribué  un  second  prix 
à  M.  Limonot  (i"  accessit  en  1902),  un  premier  accessit  à  M.  Zibell  (2"=  accessit 
en  1902),  et  les  deuxièmes  accessits  sont  allés  à  MM.  Gibier  et  Subtil  :  ce  dernier 
est  le  seul  de  tous  qui  ait  joué  presque  juste. 

Le  concours  d'alto  a  été  beaucoup  meilleur  :  M.  Laforge  donne  à  ses  élèves 
beaucoup  de  précision,  de  sûreté  et  de  vigueur.  Grâce  à  lui,  nous  verrons  bien- 
tôt dispaïaître  de  nos  orchestres  ces  altos  timides  et  mal  assurés,  qui  ne  sont 
que  de  faux  violons,  —  et  des  violons  faux.  On  s'est  étonné  de  voir  M.  Lefranc 
gratifié  d'un  i'^''  accessit  seulement  :  espérons  que  le  premier  prix  récompensera, 
l'année  prochaine,  l'ampleur  et  la  fougue  remarquables  de  son  jeu.  M.  Pollain 
(second  prix,  i''''  accessit  en  1902)  est  correct,  mais  peu  personnel  Je  n'ai 
rien  à  objecter  au  i"''  accessit  de  M""  Coudart,  ni  au  second  accessit  de 
Mii^  Lefebvre. 

Le  concours  de  violoncelle  nous  a  fait  entendre  dix-sept  fois  les  fadaises,  mê- 
lées de  sauts  périlleux,  du  concerto  de  Popper.  M"=  de  la  Bouglize  a  une  rare 
puissance  de  son,  qui  la  met  bien  au-dessus  des  autres  premiers  prix  :  M"^  Re- 
boul,  M.  Casadessus,  M"-  Bitsch.  Second  prix  :  M.  Droeghmans.  Premier  ac- 
cessit :  M.  Jamin.  Deuxièmes  accessits  :  MM.  Doucet,  Ringeisen  et  Olivier.  Le 
jury,  on  le  voit,  s'est  montré  généreux,  et,  de  fait,  le  concours  a  été  bon  dans 
son  ensemble    Et  puis,  il  y  aura  ainsi  des  places  pour  l'année  prochaine  ! 

ly  et  18  juillet.  —  Concours  de  chant.  Grande  affluence,  salle  surchauffée,  cou- 
loirs trop  étroits  pour  l'envergure  des  chapeaux,  applaudissements  frénétiques, 
murmures,  enfin  de  véritables  premières  avant  la  lettre.  MM.  Levisonet  Devriès 
se  partagent  le  premier  prix  :  tous  deux  ont  nuancé  avec  goût  du  Massenet. 
M.  Lafont  (second  prix)  a  plus  de  vigueur  dans  la  Fête  d'Alexandre,  de  Hœndel  ; 
M.  Simard  (second  prix)  aune  voix  chaude  et  généreuse.  Premiers  accessits  : 
M.M.  Morati  et  Lucazeau.  Deuxièmes  accessits  :  M.M..  de  Poumayrac  et  Chevalier. 
Comme  toujours,  il  me  semble  que  les  préférences  du  jury  vont  aux  chanteurs 
de  salon,  dont  les  notes  filées  font  pousser  des  :  «  Ah  !  »  au  public  pâmé.  Mais 
c'est  tous  les  ans  la  môme  chose,  je  n'insiste  donc   pas. 

Le  lendemain,  il  nous  futdonné  d'entendre  nombre  desopranosaigus,  suraigus 
et   déchirants,  et  quelques    graves  contraltos.     Il   faut    mettre    hors    de    pair 
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M""^Guionic,  dont  la  voix  agréable  et  d'unesouplessemerveilleuse-a  rendu  de  l'in- 
térêt à  la  vieille  valse  du  Pardon  de  Ploërmel.  M""  Tapponnier  et  M"'»  Vergonnet 
partagent  avec  elle  le  premier  prix,  l'une  pour  un  air  du  Freyschûlz,  bien  vieilli 
décidément,  l'autre  pour  un  air âts  Pêcheurs  rfe  Pe^/es,  chanté  avec  délicatesse. 
M"^  Foreau  (2°  prix)  a  de  la  précision  et  une  chaleur  un  peu  factice  ;  M"=  Du- 
chesne  (2=  prix)  chante  dans  un  bon  sentiment  un  air  admirable  d'Héraclès, 
deHa2ndel.Pre;ni'e;-6-access//s:M"=*Thiesset,  BlotetVallandri.Z)e«A:î'è)wesacceM!'/s; 
M""  Dangès  (dans  un  airinsipide  àtsHuouenols),  Vix,  et  Lamare(Pe7y?i.Ve/  par- 
jure). En  somme,  concours  meilleur  que  celui  de  la  veille  ;  les  voix  sont  plus 
posées   et  le   goût  plus  pur. 

.  Opéra  comique. —  21  juillet.  — ^  De  ce  concours,  remarquable  par  sa  longueur, 
je  n'ai  pas  à  parler  longuement:  il  est  si  peu  musical  !  Le  jury  a  fait  état  des 
qualités  scéniques  et  récompensé  l'agitation  intelligente  et  souple  de  quelques 
bons  élèves  qui  sont  déjà  de  bons  acteurs.  Il  a  donné  le  premier  prix  à 
M.  Gasella,  qui  a  dessiné  joliment,  avec  une  vivacité  alerte,  plus  que  gaie, 
presque  spirituelle,  le  rôle  du  maître  à  danser  Miton  dans  le  Roi  l'a  dit. 
M"'  Foreau,  vive  et  futée  dans  sa  réplique  du  Roi  l'a  dit,  a  chanté  l'air  des 
larmes  de  Werther  avec  une  sincérité  émue.  Ce  sont  là  de  rares  qualités  de 
théâtre,  les  seiiles  après  tout  que  l'étude  développe.  M.  Chevalier,  un  second 
prix,  a  mimé  avec  feu  et  chanté  d'une  voix  légère  et  voilée,  agréable  dans  les 
notes  basses,  une  insupportable  scène  d'Haydée.  M"°  Vallandri  a  eu  un  accessit 
de  grâce  gentille  et  tendre.  Les  vocalises  agiles  de  M""  Guionie  dans  le 
Maître  de  chapelle  méritaient  mieux  qu'un  second  accessit.  Il  fallait  mettre  tout 
à  fait  à  part  et  autrement  que  par  un  second  prix  la  voix  superbe,  vibrante  et 
pathétique  de  M"'=  Duchesne,  qui  elle  aussi  a  l'instinct  de  la  scène,  car  elle  a 
composé  un  Orphée  d'une  noble  tenue,  et  qui  est  en  même  temps  une  musi- 
cienne et  une  artiste. 

Piano.  Femmes.  —  Jeudi  23  juillet.  —  Trente-deux  concurrentes  ont  phrasé  la 
dix-huitième  Romance  sans  paroles  de  Mendelssohn  et  exécuté  le  Festin  d'Esope., 
d'Alkan,  morceau  de  concert  brillant  et  ingrat,  qui  a  fait  valoir  la  vélocité  adroite 
et  sûre  d'un  grand  nombre  d'élèves,  plus  rarement  leur  goût  et  leur  style. 
M"°  Dehelly,  au  jeu  nerveux,  souple,  très  égal,  a  dentelé  finement  les  traits  et 
rocamboles  d'Alkan.  Elle  a  partagé  le  premier  prix  avec  M"e  Merlin,  au  toucher 
svelte  et  discret,  avec  M"'=^  Roger  et  Atoch.  Les  deuxièmes  prix  sont  M^^'^  Kast- 
1er  ;  M""  Schultz,  au  toucher  profond  et  vigoureux  ;  M'ie  Neyrac,  d'une  délica- 
tesse très  expressive  dans  la  Romance  sans  paroles,  où  elle  a  élégamment  entre- 
mêlé le  chant  et  l'accompagnement  sans  confusion,  sans  précipitation,  sans 
recherche  maniérée.  Le  morceau  de  déchiffrage  était  d  x^ndré  Messager.  Le 
jury  n'a  pas  pardonné  quelques  défaillances  dans  des  arpèges  périlleux  à 
Mlle  Lamy  Charlotte,  qui  a  joué  avec  piquant  et  grâce  et  qui  a  eu  des  effets 
exquis  de  sonorité  voilée.  Il  a  oublié  l'aisance  coquette  de  M'I^'  Aussenac,  qui  a 
détaché  avec  rythme  le  thème  d'Alkan. 

Le  concours  de  violon,  d'où  nous  sortons,  nous  a  paru  excellent. 


R.  M. 
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Informations. 


Une  protestation  des  musiciens  allemands  contre  les  fêtes  de  \\'agner 
A  Berlin.  —  On  sait  que  de  grandes  fêtes  musicales  doivent  avoir  lieu  à 
Berlin,  en  octobre  prochain,  pour  l'inaug-uration  d'un  monument  élevé  à 
Wagner.  Elles  consistent  à  la  fois  en  des  concerts,  des  représentations,  et  un 
Congrès  international  de  musique.  L'organisation  de  ces  fêtes  a  paru  si  anti- 
artistique, qu'elle  a  soulevé  en  Allemagne  des  protestations  violentes.  Tous  les 
grands  chefs  d'orchestre  wagnériens,  et  les  plus  célèbres  musiciens  allemands  : 
Richter,  Mottl,  Richard  Strauss,  Steinbach,  Joachim,  etc.,  ont  déclaré  qu'ils 
n'y  prendraient  aucune  part.  Aucun  dés  nombreux  Wagnervei-eine  de  l'Alle- 
magne, aucun  des  membres  de  la  famille  Wagner  n'assistera  à  l'inauguration 
du  monument. 

Voici  une  nouvelle  protestation  que  nous  avons  à  enregistrer  de  la  part  des 
critiques  et  savants  musicologues  allemands.  Elle  compte  presque  tous  les  plus 
grands  noms  de  la  littérature  musicale  de  l'Allemagne,  à  quelque  parti  qu'ils 
appartiennent  : 

En  réponse  à  de  nombreuses  demandes  d'informations,  les  professeurs  et  musico- 
graphes soussignés  se  voient  amenés  à  déclarer  que  la  réunion  d'un  Congrès  de 
musique  à  l'occasion  des  fêtes  de  Wagner  à  Berlin  leur  paraît  une  idée  malheureuse. 
Contrairement  à  de  pompeuses  déclarations,  ils  sont  convaincus  que  la  science  et  la 
pédagogie  musicales,  au  milieu  de  ces  réjouissances,  et  dans  le  demi-jour  où  les 
réduit  le  programme  officiel,  ne  seraient  l'objet  d'aucun  travail  intéressant  ;  aussi 
s'abstiendront-ils  de  prendre  part  à  ce  Congrès. 


Dr  Max  Friedl.ïnder  (Berlin) 

D''  H.  Gehbmann  (Francfort)  ; 

Dr  X.  Haberl  (Ratisbonne)  ; 

Dr  J.  Joachin  (Berlin)  ; 

Dr  A.  KoPKERMANN  (Berlin)  ; 

Dr  C.  Krebs  (Berlin)  ; 

Dr  H.  Kretzschmar  (Leipzig) 

Dr  Th.  Kroyer  (Munich)  ; 

Pr  S.  de  Lange  (Stuttgart)  ; 

Dr  J.  Mantuani  (Vienne)  ; 

Dr  W.  Nagel  (Darmstrat)  ; 

Dr  K.  Nef  (Bàle)  ; 

Dr  A.  Frufer  (Leipzig)  ; 


Dr  A.  Sandberger  (Munich)  ; 

Dr  L.  ScHMiDT  (Berlin)  ; 

Pr  B.  ScHOLZ  (Francfort)  ; 

Dr  R.  ScHWARTz  (Leipzig)  ; 

Dr  F.  Steinbach  (Cologne)  ; 

Pr  C.  Stiehl  (Lubeck)  ; 

Pr  J.  Stockhausen  (P'rancfort)  ; 

P''  C.  Stumpf  (Berlin)  ; 

Dr  A.  Thierfelder  (Rostock)  ; 

Dr  E.  Vogel  (Berlin)  ; 

Dr  H.  Welti  (Berlin)  ; 

Dr  L.  "Woeff  (Bonn)  ; 

Dr  Ph.  WoLFRUM  (Heidelberg). 


Théâtre  d'Orange.  —  Nous  avons  reçu  d'Orange,  trop  tard  pour  être  publiée 
dans  notre  dernier  numéro,  une  correspondance  d'où  nous  détachons  le  passage 
suivant:  «  ...  Pour  la  scène  de  l'Enfer,  dans  Orphée,  les  3  portants  à  mi-hau- 
teur placés  derrière  les  lauriers  qui  étaient  de  chaque  côté  de  la  scène  consti- 
tuaient tout  le  décor.  Peu  d'éclairage  dans  la  salle,  où  l'on  peut  à  peine  relever 
la  disparate  formée  par  les  fauteuils  qu'on  avait  placés  au-dessus  des  gradins. 
Tous  les  artistes,  sauf  quelques  musiciens  de  l'orchestre  (qui  comprenait  120 
sujets)  appartenaient  à  l'Opéra-Comique.  M"'  Gerville-Réache  (Orphée)  ne  nous 
a  pas  trop  fait  regretter  1  inoubliable  Delna  ;  sa  voix  est  très  belle,  mais  n'a  pas 
paru  assez  sonore  pour  un  tel  théâtre.  La  voix  de  M"'=  Eyrams  (l'Amour)  s'en- 
tendait plus  distinctement.  IV1""=  Mastio  a  tenu  très  convenablement  le  rôle  d'Eu- 
rydice. (Je  dois  mentionner  au  2°  acte,  et  du  côté  chant,  une  défaillance  peut-être 


INFORMATIONS  371 

inaperçue  du  gros  public,  mais  où  l'intervention  du  chef,  M.  Busser,  a  été  bien 
nécessaire...)  Le  public  a  surtout  applaudi  le  ballet.  Recette  :  8  000  fr.,  avec 
20.000  fr.  de  frais  !  Il  est  vrai  que  le  lendemain,  pour  la  représentation  du  soir 
(M""^  Sarah  Bernhardt,  Phèdre)^  il  y  avait,  dès  4  h.  de  l'après-midi,  38.000  fr.  de 
location  (dont  70  p.  cent  réservés  à  la  grande  artiste).— En  somme,  il  faut  haute- 
ment féliciter  M""=  Caristie-Martel  de  cette  belle  et  noble  entreprise,  dont  le  suc- 
cès a  été  très  vif,  et  qui  lui  fait  grand  honneur. 

—  On  nous  annonce  en  même  temps  que  M.  Ed.  Colonne,  l'éminent  chef  d'or- 
chestre, avait  projeté  une  tournée  prochaine  en  Espagne,  et  qu'il  vient  d")-  re- 
noncer. 

Notes  orphéoniques.  —  Plusieurs  grands  quotidiens,  le  Joum.il^  le  Soleil, 
\a  Lanterne,  \e  Petit  Journal,  \e.  Petit  Parisien,  publient  un  bulletin  hebdomadaire 
dont  nous  approuvons  hautement  l'esprit,  en  vue  d'atténuer  les  funestes  effets  de 
trop  nombreu.x  organes,  entrepreneurs  à  forfait  de  concours  orphéoniques.  Quel 
progrès  il  reste  à  réaliser,  pour  arracher  les  sociétés  musicales  à  la  banalité  de 
leur  répertoire  et  à  des  fêtes  qui  tournent  surtout  au  profit  des  cabaretiers  !  Des 
maîtres  comme  MM.  Laurent  de  Rillé,  Paul  Vidal,  Bourgault-Ducoudray, 
M.  Maréchal,  ont  beaucoup  écrit  pour  les  orphéons  ;  mais  l'éducation  artistique 
de  leurs  interprètes  laisse  encore,  hélas!  à  désirer. 

Un  concours  orphéonique  aura  lieu  à  Cardiff(pays  de  Galles)  en  décembre 
prochain;  président  :  M.  Laurent  de  Rillé.  Les  Sociétés  devront  avoir  40  exécu- 
tants au  moins,  et  70  au  plus.  —  Les  primes  en  espèces  pour  le  concours  qui 
aura  lieu  à  Louviers,  les  15  et  16  août,  sont  ainsi  réparties  (orphéons,  harmo- 
nies et  fanfares)  :  Excellence  et  Supérieure,  1'=''  prix,  500  fr.  ;  i''*  division,  200  fr  ; 
2«  division  100  fr.  ;  et  3=  division,  50  fr. 

M.  Paul  Rougnon,  le  distingué  professeur,  archiviste  de  l'Association  des 
jurés  orphéoniques,  a  écrit,  sur  le  poème  les  Korrigans,  un  excellent  chœur, 
nettement  vocal,  récemment  chanté  avec  grand  succès  aux  concours  de  Château- 
dun,  Evreux,  Beauvais,  Paris  (xvii'^).  —  E.  Balty. 

Subventions.  —  Le  Ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts  a 
accordé  à  certaines  sociétés  de  Paris  et  des  départements  des  subventions  desti- 
nées à  encourager  leurs  efforts  et  à  reconnaître  les  services  qu'elles  ont  rendus  à 
l'art  musical. 

A  Paris,  l'Association  des  grands  concerts,  que  dirigeM. 'VictorCharpentier,  a 
reçu  une  somme  de  2. 000  fr. 

La  maîtrise  des  Chanteurs  de  Saint-Gervais,  qui  continue  la  série  de  ses 
intéressantes  auditions,  a  obtenu  une  somme  de  500  fr. 

A  Bordeaux,  une  subvention  de  3.000  fr.  est  accordée  à  la  Société  Sainte-Cé- 
cile, qui  a  institué  dans  cette  ville  une  école  de  musique  et  organise  chaque 
année  de  grands  concerts  sous  la  direction  de  M.  Pennequin. 

A  Angers,  M.  Louis  de  Romain,  qui  dirige  les  Concerts  populaires  symphoni- 
ques,  reçoit,  à  titre  d'encouragement,  une  subvention  de  3.000  fr. 

A  Marseille,  5.000  fr.  sont  alloués  à  l'Association  artistique  des  Concerts  clas- 
siques, présidée  par  M.  A.  Gouirand,  pour  les  concerts  qu'elle  organise  tous  les 
ans  dans  cette  ville. 

A  Toulouse,  le  nouveau  directeur  delà  succursale  du  Conservatoire  national, 
M.  Crocé-Spinelli,  a  organisé  une  Société  de  Concerts  populaires  symphoniques 
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qui  donnera,  chaque  année,  plusieurs  séances.  En  vue  d'encourager  cette  tenta- 
tive artistique,  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts  a  alloué 
à  cette  Société  une  somme  de  1.500  fr. 

Théâtres  populaires.  —  Théâtre  antique  d'Orange. —  M.  Mariéton  doit  orga- 
niser, dans  le  courant  du  mois  d'août,  au  Théâtre  antique  d'Orange,  plusieurs 
représentations  dans  le  genre  de  celles  que  vient  d'y  donner,  avec  un  si  grand 
succès,  M""'  Caristie-Martel. 

Le  iMinistrede  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts  a  bien  voulu  encoura- 
ger cette  œuvre  en  mettant  à  la  disposition  de  M.  Mariéton  une  somme  de 
3.000  fr. 

Nîmes.  —  M.  Chaumiéa  également  accordé,  sur  les  fonds  de  la  Direction  des 
Beaux-Arts,  une  somme  de  1.500  fr.  au  Comité  d'organisation  qui  s'est  fondé  à 
Nîmes  en  vue  d'organiser  dans  les  arènes,  des  représentations  du  même  genre 
quecelles  données  récemment  au  Théâtre  d'Orange. 

La  ville  de  Nîmes,  qui  a  pris  l'initiative  de  ces  représentations,  en  a  fixé  la  date 
au  mois  de  juin  prochain.  On  doit  y  interpréter  Œdipe-Roi^  avec  le  concours  de 
M.  Mounet-Sully. 

Thé.ître  populaire  de  Ploujean.  —  M.  Thomas  Parc,  Directeur  du  Théâtre 
populaire  de  Ploujean  (Finistère),  a  obtenu,  sur  les  fonds  du  crédit  affecté  aux 
œuvres  de  décentralisation  artistique,  une  somme  de  i .  500  fr. 

Théâtre  de  VŒuvre.  —  Une  allocation  de  i.ooo  fr.  a  été  mise  à  la  disposition 
de  M.  Lugné-Poë,  pour  l'encourager  dans  les  représentations  qu'il  donne  au 
Théâtre  de  l'OEuvre. 

Ecole  de  musiq-ue  de  Montpellier.  —  On  annonce  que  l'Ecole  de  musique  de 
Montpellier  doit  être  prochainement  transformée  en  succursale  du  Conservatoire 
national. 

Concerts.  —  Trocadéro.  —  Une  matinée-concert,  au  bénéfice  de  la  Caisse 
de  secours  de  l'OEuvre  des  Trente  Ans  de  Théâtre,  sera  donnée,  le  29  octobre 
prochain,  dans  la  grande  salle  des  fêtes  du  Trocadéro. 

Conservatoire.  — M.  deBériot,  professeur  d'une  classe  de  piano  au  Conser- 
vatoire national,  qui,  ainsi  que  nous  l'avons  annoncé,  doit  cesser  ses  fonctions 
le  i*"'  octobre  prochain,  a  été  nommé  professeur  honoraire. 

Dans  la  classe  de  M™^  Tassu-Spencer,  récemment  nommée,  pour  une  période 
de  5  années  scolaires,  professeur  de  harpe  chromatique  au  Conservatoire 
national,  l'âge  d'admission  a  été  fixé  ainsi  qu'il  suit,  par  arrêté  du  Ministre  de 
l'Instruction  publique   et   des  Beaux-,'\rts  : 

En  1903 22  ans.- 

'....       :.    :  :.  En  1904 21   ans -  •-.. 

En  1905 20  ans. 

-;.    .        .  .  :vL  En  1906 19  ans. 

...       '  En  1907 iS  ans. 

M""  J.-B.  DE  LA  .'\loTTE,  CANTATRICE.  —  Lcs  fius  de  saisou  nous  révèlent  par- 
fois de  bien  jolis  talents.  C'est  ainsi  qu'au  concert  qu'elle  donna  ce  dernier  mois, 
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M""^  J.-B.  de  la  Motte  nous  est  apparue  comme  une  cantatrice  cligne  d'occuper 
les  premiers  rangs.  Sa  voix  de  mezzo  est  d'un  timbre  exquis  et  d'une  fraîcheur 
rare;  sa  méthode  de  chant  assure  à  l'organe  une  émission  parfaite,  l'égalité  dans 
tous  les  registres,  et  une  articulation  excellente.  Enfin  l'artiste  possède  l'intelli- 
gence des  styles  et,  qu'elle  interprète  Mozart,  Schumann,  ou  les  mélodies  mo- 
dernes de  Widor  et  de  J.  Bouval,  elle  garde  toujours  une  simplicité  exquise.  Le 
succès  de  M""^  de  la  Motte  fut  des  plus  vifs  ;  on  lui  redemanda  même  le  Noyer  de 
Schumann,  si  joliment  accompagné  à  la  harpe  par  M"''  Renié.  La  réputée  har- 
piste fut  acclamée  seule  dans  l.^  Source  de  Zabel  et  Conlempl.Ttion,  signée  de  son 
nom,  tandis  que  'Victor  Staub  triomphait  comme  pianiste,  Henri  Sa'iller  comme 
violoniste,  et  M.  'Warmbrodt  comme  interprète  des  compositions  de  J.  Bouval. 


Notes  bibliographiques. 

On  a  pu  lire  récemment  dans  les  journaux  que,  par  les  soins  de  M.  Gustave 
Charpentier,  le  compositeur  ami  du  peuple,  un  certain  nombre  d'ouvrières  de 
Paris  avaient  été  admises  gratuitement  au  théâtre.  Ce  généreux  socialisme  de 
l'auteur  de  Louise  n'est  pas  sans  précédents  ;  au  moins  y  eut-il  quelque  chose 
d'analogue  sous  la  Révolution.  Aux  Archives  départementales  et  communales  du 
département  de  la  Seine  (30,  quai  Henri-I'V},  se  trouvent  les  deux  pièces  sui- 
vantes : 

Fonds  municipaux,  D  1986  :  ((  Circulaire  du  Bureau  central  qui  meta  la  dis- 
position de  chaque  municipalité,  pour  le  jour  de  la  fête  des  Vieillards,  une  logie 
du  théâtre  des  Arts,  et  les  prévient  que  les  frais  de  voiture  leur  seront  rembour- 
sés. —  4  fructidor   an  IV.  )) 

Ibid.,  D  1995  :  ((  Circulaire  du  Bureau  central  aux  municipalités,  les  préve- 
nant qu'il  a  jugé  préférable  de  célébrer  la  fête  des  Vieillards  dans  chaque  arron- 
dissement, que  chacune  d'elles  aura  à  faire  conduire  les  vieillards  au  théâtre  de 
la  République  et  des  Arts  par  deux  officiers  municipaux  et  qu'une  somme  de 
150  fr.  leur  sera  remise  à  chacune  pour  remboursement  de  tous  frais.  —  6  fruc- 
tidor, an  V.  »  (V.   une  pièce  du  même  genre,  ibid.    D,  2917,  4  fructidor  an  VI.) 


Adolphe  Adam. 

(24  juillet   1803    —    3  mai  1856.) 

Adolphe-Charles  Adam,  dont  on  a  célébré  ce  mois-ci  le  centenaire,  est  un 
élève  de  Boïeldieu,  musicien  charmant,  dénué  de  profondeur  sans  doute,  mais 
plein  de  verve  et  de  facilité,  excellent  écrivain  musical,  auteur  de  quelques  chefs- 
d'œuvre  types,  et  qui  eut  le  mérite,  fort  envié  par  de  plus  grands,  d'être  popu- 
laire :  il  commença  ses  études  sous  la  direction  de  son  père  (d'origine  alsacienne), 
qui  était  professeur  de  piano  au  Conservatoire,  où  il  entra  en  1817  et  obtint 
un  «  deuxième  second  grand  prix  ».  On  lui  doit  une  quarantaine  d'opéras,  dont 
le  premier,  Pierre  et  Catherine,  tsi  de  1829.  Les  autres  ouvrages  dramatiques 
sont  :  Damilowa,  Trois  jours  et  une  heure,  Joséphine  {18'io),  le  Morceau  d'ensemble, 
le  Grand  Prix,    Casimir  (1831),/^  Proscrit  (1833),  Une   bonne  fortune,  le  Chalet 
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(1834),  la  Marquise,  Micheline  (1835),  le  Postillon  de  Longjiimeau  (1836),  le 
Fidèle  Berger,  le  Brasseur  de  Preston  (1838),  Régine,  la  reine  d'un  jour  (1839), 
la  Rose  de  Pérotme  {1841),  la  Main  defer,  le  Secret  (1841),  le  Roi  d'Yvelot  (1842), 
Lambert  Simnel  (1843),  Cagliostro,  Richard  en  Palestine  (1844),  la  Bouque- 
tière (184s),  les  Premiers  Pas  (1847',  le  Toréador,  Giralda  (1850),  le  Far- 
fadet {i8$2),  la  Poupée  de  Nuremberg,  Si  j'étais  roi,  le  Soitrd,  le  Bijou  perdu, 
(1853),  la  Faridondaine,  le  Roi  des  Halles,  Mam'zelle  Geneviève,  le  Muletier  de 
Tolède,  à  Clichy  (1854),  le Hou^ard  (1855),  Falstaff  C1856),  les  Pantins  de  Violette. 
lia  écrit,  en  outre,  les  ballets  :  Faïts/  (1832),  la  Fille  du  Danube  (1836),  les 
Mohicans  {i8-}-j],  la  Jolie  Fille  de  Gand  (i8-)g),  Giselle  (1841),  Griselidis  {1848^, 
la  Filleule  des  Fées  {184g),  Or/a  (1852),  et  le  Corsaire  {18^^'^.  Lorsque,  il  y  a 
quelques  années,  l'Opéra-Comique  nous  fit  réentendre  le  Toréador  avant  la 
Ahrvarraise  de  M.  Massenet,  on  n'eut  pas  de  peine  à  mesurer  la  distance  qui 
sépare  l'oeuvre  lyrique  moderne  de  celle  qui  régnait  il  y  a  cinquante  ans  !... 
mais  certaines  œuvres  d'Adam  —  comme  la  Mignon  d'A.  Thomas  —  sont  restées 
jeunes.  Le  Chalet  est  un  chef-d'œuvre  incontestable,  un  vrai  modèle  du 
genre. 


Robert   Schumann  (1810  1856  . 

Un  jour,  un  illustre  compositeur  qui  me  faisait  1  honneur  d'une  visite  trouva 
une  partition  de  Schumann  sur  mon  piano,  y  posa  l'index  et  laissa  tomber  cette 
sévère  appréciation  : 

—  Ceci  est  du  poison. 

Je  fus  d'autant  plus  surpris  de  l'apostrophe  que,  pas  plus  que  bien  d'autres,  le 
musicien  dont  il  s'agit  ne  semble  avoir  échappé  à  l'intoxication.  Et  il  y  a  des 
poisons  délicieux. 

Ce  n'est  que  plus  tard,  en  y  songeant  encore,  que  je  compris  exactement  ce 
que  mon  visiteur  avait  voulu  dire. 

Il  déplorait  l'influence  dangereuse  que  Schumann  peut  exercer  sur  un  jeune 
compositeur  :  et,  considérée  à  ce  point  de  vue,  son  opinion  paraît  juste. 

Or,  apprécier,  d'une  manière  favorable  ou  non,  l'influence  d'un  maître  sur 
la  jeunesse  est  déjà  faire  l'éloge  de  ce  maître;  car  beaucoup  plus  grand  est  le 
nombre  des  compositeurs  qui  ne  seront  jamais  contagieux. 

Il  est  de  toute  évidence  que  la  manière,  le  faire  habituels  de  Schumann  ne 
doivent  être  étudiés  qu'après  les  classiques,  sur  qui  tout  repose  encore  au  com- 
mencement du  xx'^  siècle,  et  sur  qui  Schumann  lui-même  s'appuie,  en  dépit  de 
son  grand  souci  de  les  éviter. 

Avec  Mendelssohn  et  Chopin,  Schumann  représente  ce  qu'on  appelle  le 
romantisme  en  musique. 

Il  devait  mourir  fou  (i),  et  le  dérangement  de  ses  facultés,  constaté  longtemps 

(i)  Nous  croyons  utile  de  donner  ici  uncourt  résumé  clironologique  de  cette  existence  agitée 
et  féconde. 

8  juin  i8io.  — Naissance  de  Schumann,  à  Zwickau.  Son  père  était  libraire,  et  lui  fit  donner 
une  bonne  éducation  musicale. 

1828.  —  Schumann  entre  à  l'Université  de  Leipzig  pour  faire  son  droit.  Il  s'occupe  beaucoup 
de  musique,  et  prend  des  leçons    de  piano  avec  Fr.  Wieck. 
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avant  sa  mort  tragique,  explique  le  caractère  montagne  russe  de  l'œuvre.  Ici,  elle 
atteint  à  de  lumineux  sommets;  là,  elle  plonge  en  d'obscurs  abîmes. 

La  postérité,  égo'i'ste  au  fond,  n'a  pas  à  se  soucier  des  années  de  souffrance  de 
l'homme,  si,  à  ce  prix,  il  a  pu  lui  donner  quelques  heures  de  joie  :  elle  le  glorifie 
et  se  tient  quitte  envers  lui. 

A  considérer  quelques  maîtres  musiciens,  il  semble  que  leur  souffrance  physi- 
que affine  encore  leur  talent  :  cependant  la  douleur  n'est  pas  l'indispensable 
condiment  du  génie,  et  beaucoup  de  musiciens,  heureusement,  ont  joui  d'un 
état  physique  normal  sans  qu'on  ait  à  les  incorporer  dans  la  garde  nationale, 
comme  disait  plaisamment  Emmanuel  Chabrier. 

La  santé  de  l'esprit,  jointe  à  celle  du  corps,  donne  au  contraire  à  un  homme 
supérieur  une  plénitude,  un  équilibre,  une  harmonie  des  facultés  indéniable:  Bach, 
Haydn,  Mozart,  Beethoven,  dans  la  première  moitié  de  leur  vie,  l'ont  bien  prouvé. 

C'est  sans  doute  à  l'état  particulier  de  Schumann  que  son  œuvre  d'ensemble 
doit  d'être  celle  d'un  très  grand  maître...  de  second  plan. 

Son  aversion  des  classiques  lui  permit  de  donner  libre  cours  à  sa  fantaisie  en 
des  œuvres  de  peu  d'étendue.  Dans  celles-ci  il  est  exquis.  Mais  quand  il  s'aven- 
ture en  de  vastes  conceptions  comme  Faust,  le  Paradis  et  la  Péri,  sans  le  viatique 
dont  se  munissaient  les  maîtres,  il  semble  parfois  perdre  pied. 

Ici  et  là,  certes,  un  éclair  traverse  ces  ténèbres  volontaires,  mais  ne  suflit  pas  à 
donner  à  l'ensemble  la  portée  obtenue  par  des  modèles  reniés  si  témérairement. 

Dans  la  facture  d'orchestre,  mêmes  qualités,  mêmes  défauts  ;  et  ceux-ci  semblent 
trop  souvent  l'emporter.  A  côté  de  beaucoup  de  trouvailles  heureuses,  l'instru- 
mentation de  Schumann  n'a  ni  la  limpidité  de  Mozart,  ni  la  plénitude  de  Beetho- 
ven, ni  l'élégance  pittoresque  de  Mendelssohn,  ni  surtout  l'éclat  de  \^^eber,  un 
pur  romantique. 

Cependant  lorsque,  par  exception,  Schumann  songe  aux  classiques  et  à  l'étude 
qu'il  en  fit  avec  une  si  réelle  supériorité,  l'hommage  qu'il  leur  rend  ne  semble 
pas  lui  porter  malheur,  loin  de  là.  Témoin  ce  délicieux  canon  que  tous  les  musi- 
ciens connaissent,  que  les  pianistes  et  les  organistes,  surtout,  ont  tous  sous  les 
doigts  et  qui  est  une  merveille  d'ingéniosité. 

Témoin  encore  ces  petites  fugues  qu'on  rencontre  dans  l'œuvre  pianistique 
comme  une  touffe  de  violettes  apportée  à  la  mémoire  de  Bach. 

Mais  la  personnalité  du  maître  s'affirme  dans  une  invention  mélodique  abon- 
dante dont  le  tour  lui  est  propre  le  plus  souvent,  bien  qu'évoquant  parfois  le 
souvenir  de  Mendelssohn,  dans  la  trame  harmonique  toujours  inattendue  et  si 
neuve  en  son  temps  qu'il  passa  pour  un  fou  aux  yeux  de  bien  des  sages  d'alors. 

1830.  —  Il  abandonne  définitivement  le  droit  pour  la  musique. 

1834.  —  Il  fonde,  avec  J.  Knorr,  L.  Schunke  et  Fr.  Wieck,  la  Xeue  Zeitschriftfur  Musik,  or- 
gane de  combat  de  la  jeune  école. 

1837.  —  Il  demande  la  main  de  Clara  \\'ieck.  Refus  du  père,  séparation,  années  de  souffrance 
et  d'espoir. 

1840  —  Il  épouse  enfin  Clara  Wieck. 

1841.  — Première  Symphonie. 

1843  —  1'  entre  comme  professeur  au  Conservatoire  de  Leipzig,  récemment  fondé  par  Mendels- 
sohn, mais  n'y  reste  que  quelques  mois. 

1846.  —  Séjour  à  Dresde.  Premiers  symptômes  d'une  maladie  cérébrale. 

1850.  —  Schumann  est     nommé  Directeur  de  musique  à  Dûsseldorf. 

'853    — Il  abandonne  ce  poste    pour  cause  de   maladie. 

Février  1854.  —  Saisi  d'un  accès  de  folie,  il  va  se  jeter  dans  le  Rhin.  On  le  sauve  et  on  l'interne 

1856.  —  Mort  de  Schumann. 
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',  Car  au  milieu  du  xix'  siècle  on  avait  si  bien  oublié  le  grand  ancêtre  Sébastien 
Bach  qu'on  ne  se  souvenait  plus  qu'il  a  tout  inventé,  et  que  revenir  à  lui  passait 
pour  une  nouveauté. 

Schumann  est  vraiment  créateur  dans  la  manière  dont  il  traite  les  rythmes. 
Avec  lui,  temps  forts  ou  faibles  se  confondent  en  un  parti  pris  de  syncopes  si 
fréquentes  qu'elles  finissent  par  donner  naissance  à  un  troisième  type  à  côté  du 
((  binaire  ))  et  du  ((  ternaire  »  d'antan. 

Cela  paraît  tout  simple  aujourd'hui  —  nous  en  avons  entendu  bien  d'autres! 
—  mais,  il  y  a  cinquante  ans,  l'oreille  privée  de  son  point  d'appui  accoutumé  en 
était  horripilée. 

.  _  C'est  pourtant  bien  par  là,  cependant,  que  Schumann,  si  légitimement  admiré 
de  nos  jours,  se  montre  réellement  novateur  et  que  sa  musique  se  reconnaît  entre 
toutes. 

Il  fallait  beaucoup  de  talent  pour  écrire  le  Quintette  ;  il  fallait  du  génie  pour  en 
concevoir  VaJ.ioio  si  poignant  et  si  dramatique. 

Il  fallait  une  très  grande  sensibilité  pour  écrire  ces  Mélodies  dont  plus  de  la 
moitié  sont  de  véritables  chefs-d'œuvre. 

_  Il  fallait  enfin  une  âme  d'artiste  et  de  penseur  pour  écrire  dans  la  Symphonie 
rhénane^  ce  curieux  morceau  où  des  «  tenues  »  en  grandes  valeurs  peignent  musi- 
calement, et  avec  tant  de  bonheur,  l'audacieuse  architecture  de  la  cathédrale  de 
Cologne.  : 

Comme  pour  Chopin,  comme  pour  Mendelssohn,  on  interprétera  d'autant 
mieux  Schumann  qu'on  y  mettra  plus  de  soi-même. 

Ceci  paraît  être  une  de  ces  vérités  à  la  La  Palice  applicable  à  tous  les  maîtres 
de  la  musique.  Cependant  il  en  est  qui  gagnent  plutôt  à  être  joués  selon  la  lettré 
écrite  et  dont  on  dénaturerait  le  style  en  y  apportant  d'autres  qualités  que  la 
sérénité  de  la  notation  rigoureuse. 

:  Il  en  va  tout  différemment  avec  Schumann  ;  comme  pour  ses  frères  en  roman- 
tisme, l'exactitude  absolue  des  mouvements  passe  au  second  plan  ;  et  si  l'on 
ressent  quelque  émotion  en  l'interprétant,  on  a  de  grandes  chances  de  le  traduire 
fidèlement. 

Si  l'œuvre  de  Schumann  est  un  poison,  il  était  nécessaire  qu'elle  prît  rang  au 
répertoire  des  grands  concerts  et  dans  la  bibliothèque  de  tous  les  musiciens.  — 
Elle  apporte  à  l'art  un  accent  personnel  d'une  haute  saveur.  Après  une  Sympho- 
nie de  Beethoven  ou  de  Mozart,  Schumann  intervient  comme  un  accent  utile  à 
l'équilibre  d'un  programme. 

Pour  de  jeunes.musiciens  il  ne  doit  pas  être  l'objet  d'une  étude  exclusive;  mais, 
après  les  classiques,  il  apparaît  comme  une  nécessité  ;  et  si  1  aimable  maître  qui 
le  condamnait  jadis  l'avait  sérieusement  négligé,  il  ne  serait  peut-être'  pas  le 
mélodiste  indépendant  et  l'harmoniste  ingénieusement  adroit  qu'il  est  devenu. 

Ainsi  donc,  admirons  Schumann  sans  crainte  pour  notre  goût.  Même  pour 
ceux  qui  ne  jurent  que  par  lui,  il  faut  se  rappeler  que  si  poison  il  y  a,  le  nommé 
Mithridate  qui,  jadis,  se  nourrissait  aussi  de  poison,  dépassa  les  «  septante  »  et 
ne  s'en  porta  pas  plus  mal.  Henri  M.\réciial. 


Le  prochain  n"  de  la  ^'  ^anic  oMuàicale  "  sera  consacré 
à  Hector  BERLIOZ.  .-.:..  . 
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CHAPITRE  V 

LETTRES   DE  MARIE  WODZINSKA  (et  de  sa  Famille) 

A  FR.  CHOPIN  SON  FIANCÉ  (■> 


LETTRE  I  (2) 

[Lettre  de  la  mère  de  .Marie] 

Monsieur  Frédéric  Chopin, 
Paris,  Chaussée-d'Antin,  n-  5. 

Genève,  28  février  1835. 

Monsieur  Frédéric, 

Permettez  que  je  me  rappelle  à  votre  souvenir.  Déjà  Félix  (3)  et  Marie  se  sont 
accrochés  à  vous  ;  alors  moi,  pour  vous  épargner  votre  temps  précieux,  et 
comme  j'avais  par  eux  de  vos  bonnes  nouvelles,  je  ne  vous  ai  pas  écrit.  Mais 
aujourd'hui,  voulant  profiter  d'une  si  bonne  occasion,  je  m'adresse  à  vous  par 
l'entremise  de  votre  compatriote  M.  Darowski,  pour  vous  demander  ce  que 
vous  devenez,  vous  et  votre  famille,  car  sans  doute  vous  avez  souvent  des  nou- 
velles du  pays.  Que  font  vos  parents,  vos  sœurs  ?  Quand  Dziewanowski  était  ici, 
l'année  dernière,  il  nous  a  donné  sur  eux  quelques  détails. 

N'aurons-nous  pas  le  plaisir  de  vous  ^"oir  ici,  M.  Frédéric  ?  Je  ne  sais  vrai- 
ment pas  moi-même  combien  de  temps  nous  séjournerons  encore  à  Genève,  mais 
je  pense  qu'avant  de  quitter  ces  contrées  je  verrai  encore  Paris  et  toutes  les  per- 
sonnes qui  m'intéressent.  Pardojinez-moi,  cher  M.  Frédéric,  si  je  vous  prie  de 
me  procurer  une  collection  d'autographes  des  hommes  célèbres  avec  lesquels 
(comme  de  raison)  vous  vivez.  Polonais,  Français,  Allemands,  etc  ,  peu  importe, 

(i)  Les  lettres  de  la  mère  de  JMarie  Wodzinska  ont  été  écrites  en  polonais  ;  dans  celles  de 
Marie  W.  et  de  son  frère  le  polonais  est  mêlé  avec  le  français. 

\2]  Sur  le  paquet  de  lettres  des   Wodzinski,  noué    d'une  faveur   rose,  se   trouvent,    écrits  de  la 
main  de  Chopin,  ces  mots  :    Moia  biéda.  (.Mon  malheur'.   Ces  lettres  contribuent,  pour  une  bonne 
i    part,  à  jeter  la  lumière  sur  l'affaire  des  fiançailles  de  Chopin  avec  .Marie  Wodzinska  ;  affaire  faus- 
j    sèment   présentée  par  le  comte  Wodzinski  dans  son    livre  Les  trois  Romans    de  Frédéric  Chopin 
I    (Paris,  Calmann-Lévy,  1S86)  ;  il  semblait  que  le  témoignage  d'un  parent  ayant  entendu  raconter 
j   les  détails  de  cette  liaison  de  la  bouche  même  de  Marie,  fût  absolument  certain.  Les  lettres  que  je 
I   publie  prouvent  que  Karasowski  a  été  le  plus  près  de   la  vérité,  quoiqu'il  n'ait  eu    ses  renseigne- 
;    ments  que    de  seconde    main.  Les   personnes    qui  voudraient  mieux    connaître  cette  affaire  n'ont 
!   qu'à  lire    l'esquisse    que    j'ai    publiée    sous    le    titre   Mon    malheur   [Livre     commémoratif   de 
i   Mickiewicz,  Varsovie,   1898,    vol.  I"'',    p.  93!,    ainsi  que  l'article  de  Ferdinand  Hoesick  :  «    Nou- 
veaux détails  sur  .Marie  Wodzinska  »  (Wedrowiec,  1900,  n»  .12,  49). 
,  3   Félix  ^^'odzinski,  frère  de  .Marie. 

R.  -M.  2J 
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fût-ce  même  un  Juif  avec  sa  barbe,  comme  chez  nous,  pour\u  qu'il  en  soit  cligne, 
veuillez  rassembler  et  envoyer,  et  je  vous  en  serai  infiniment  reconnaissante  ; 
mais  par-dessus  tout  conservez-nous  votre  amitié,  vous  possédez  la  nôtre  depuis 
longtemps. 

WODZINSKA. 


..■..■.•  LETTRE  II  .    r,   v 

>'  TLettre  de  Marie  Wudzinska]  : 

Monsieur  Chopin, 
Paris,  Chaussée-d'Antin,  n'^  5. 

[Dresde,  septembre  1835.] 

Quoique  vous  n'aimiez  ni  à  recevoir,  ni  écrire  des  lettres,  je  veux  pourtant 
profiter  du  départ  de  M.  Cichowski  pour  \  ous  donner  des  nouvelles  de  Dresde 
depuis  vous.  Je  \ais  donc  encore  \ous  ennuyer,  mais  plus  avec  mon  jeu. 
Samedi,  lorsque  vous  nous  quittâtes,  chacun  de  nous  se  promenait  triste,  les 
yeux  remplis  de  larmes,  dans  ce  salon  où,  quelques  minutes  avant,  nous  vous 
comptions  encore  parmi  nous.  Mon  père  rentra  bientôt  et  fut  désolé  de  n'avoir 
pas  pu  vous  faire  ses  adieux.  Ma  mère  en  pleurs  nous  rappelait  à  chaque  instant 
quelque  trait  «  de  son  quatrième  fils  Frédéric  »  (comme  elle  le  dit).  Félix  avait 
une  mine  tout  abattue  ;  Casimir  (i)  voulait  faire  des  plaisanteries  comme  à  son 
ordinaire,  mais  ce  jour-là  elles  ne  lui  réussissaient  pas,  car  il  faisait  le  paillasse 
moitié  pleurant.  Mon  père  se  moquait  de  nous  et  il  riait  lui-même  uniquement 
pour  ne  pas  pleurer.  A  onze  heures  (2)  vint  le  maître  de  chant  ;  la  leçon  alla  fort 
mal,  nous  ne  pouvions  pas  chanter.  Vous  étiez  le  sujet  de  toutes  les  conversa- 
tions. Félix  me  demandait  toujours  la  Valse  (3)  (dernière  chose  que  nous  avions 
reçue  et  entendue  de  vous).  Nous  trouvions  du  plaisir  :  eux  à  l'écouter,  moi  à  la 
jouer,  car  elle  nous  rappelait  le  frère  qui  venait  de  nous  quitter.  Je  l'ai  portée  à 
relier  ;  l'Allemand  a  ouvert  de  grands  yeux,  quand  on  lui  a  montré  une  seule 
ieuillc  ;  (il  ne  savait  pas,  le  Niemiec  (4),  par  qui  elle  avait  été  écrite).  Personne 
n'a  dîné  :  on  regardait  toujours  votre  place  habituelle  à  table,  puis  aussi  le  petit 
coin  de  Fritz.  La  petite  chaise  est  toujours  à  sa  place,  et  probablement  il  en  sera 
ainsi  aussi  longtemps  que  nous  occuperons  cet  appartement.  Le  soir,  on  nous 
conduisit  chez  ma  tante  pour  nous  éviter  la  tristesse  de  cette  première  soirée,  à 
laquelle  vous  n'auriez  pas  assisté.  Mon  père  ^int  nous  prendre,  disant  qu'il  lui 
serait  impossible,  ainsi  qu'à  nous,  de  rester  dans  cette  maison  ce  jour-là.  Nous 
éprouvâmes  un  grand   bien  à  quitter  un  lieu   qui  renouvelait  trop  nos  peines 

(i)  Casimii  Wodzinski,  frère  de  Marie. 

(2)  On  voit  par  ces  paroles  que  Chopin  quitta  Dresde  le  matin,  et  non  le  soir,  comme  le  dit  le    1 
comte  ^^'^odzinski  dans  le  livre  précédemment  cité. 

(3*  C'est  la  valse  en  la  fc)  majeur  sur  laquelle  Chopin  écrivit  ;  «  Pour  M""  Marie,  Dresde,  sept. 
1S35  I),  et  dont  le  comte  Wodzinski  donne  le  fac-similé  dans  son  livre,  prétendant  que  Chopin 
l'improvisa  au  moment  de  son  départ  de  Dresde,  et  dont  il  n'envoya  le  manuscrit  que  quelques 
semaines  plus  tard,  de  Paris.  Cependant,  à  en  juger  parce  que  qu'écrit  Marie,  Chopin  lui  offrit  le 
manuscrit  de  cette  valse  avant  son  départ  de  Dresde. 

(41  C  est  à  dire  l'Allemand. 


NICOLAS    CHOPIN 
(d'après  un  portrait  à  l'huile  peint  par  Miroszewski). 
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Maman  ne  cause  avec  moi  que  de  vous  et  d  Antoine  (i).  Quand  mon  frère  sera  à 
Paris,  pensez  un  peu  à  lui,  je  \ous  en  supplie  Si  vous  saviez  quel  ami  dévoué 
vous  avez  en  lui  !  Un  ami  comme  il  est  rare  d'en  trouver  Antoine  a  un  cœur 
excellent,  même  trop,  car  il  est  toujours  la  dupe  des  autres  ;  et  puis  il  est  fort 
né'riWgcnt,  il  ne  pense  jamais  à  rien,  ou  du  moins  rarement.  Nous  lui  avons  déjà 
tant  parlé  raison,  mais  je  crois  que,  venant  de  vous,  elle  ferait  beaucoup  mieux 
son  effet.  Je  sais  comme  il  ^ous  aime  et  je  suis  sûre  que  vos  paroles  seront 
oracles  pour  lui  De  grâce,  ne  soyez  pas  indifférent  avec  lui.  Comme  il  sera 
heureux,  éloig-né  de  sa  famille  de  trouver  un  cœur  ami  pour  le  comprendre  !  Je 
ne  vous  dis  plus  rien.  Vous  connaissez  bien  Antoine,  et  vous  le  connaîtrez  encore 
mieux.  Vous  direz  après  de  lui  qu'il  veut  paraître  plus  méchant  qu'il  ne  l'est. 
Quand  vous  aurez  par  miracle  le  désir  d  écrire  :  ((  Comment  allez-vous  ?  Je  me 
porte  bien.  Je  n'ai  pas  le  temps  d'écrire  davantage  »,  ajoutez,  je  vous  prie,  oui  ou 
lion,  en  réponse  à  la  question  que  je  vais  vous  faire  :  Avez-vous  composé?  —  Si 
fclais  là-haul  un  petit  soleil,  pour  nulle  autre  que  loi  je  ne  voudrais  luire,  je  l'ai 
reçu  ces  jours-ci,  et  je  n'ai  pas  le  courage  de  le  chanter,  car  je  crains,  si  cela  est 
de  vous,  que  ce  ne  soit  tout  à  fait  changé,  comme  par  exemple  U '0717/4.  Nous  ne 
cessons  de  regretter  que  vous  ne  vous  appeliez  pas  Chopinski,  ou  enfin  qu'il  n'y 
ait  pas  d'autre  marque  que  vous  êtes  Polonais,  car  de  cette  manière  les  Français 
ne  pourraient  nous  disputer  la  gloire  d'être  vos  compatriotes  Mais  je  suis  trop  lon- 
gue. ^'otre  temps  est  si  précieux  que  c'est  vraiment  un  crinie  de  vous  le  faire 
passer  à  lire  mes  gribouillages.  Du  reste,  vous  ne  les  lirez  pour  sûr  pas  en  entier. 
La  lettre  de  la  petite  Marie  sera  reléguée  dans  un  coin,  après  qu'on  en  aura  lu 
quelques  lignes.  Je  n'ai  donc  plus  à  me  reprocher  le  vol  de  votre  temps. 

.1  Dieu  (tout  simple).  Un  ami  d'enfance  ne  demande  pas  de  phrases.  Maman 
vous  embrasse  tendrement.  Mon  père  et  mon  frère  vous  embrassent  sincèrement 
(jion,  c'est  trop  peu  le  plus...  Je  ne  sais  déjà  moi-même  comment  dire.  Joséphine 
n'ayant  pas  pu  vous  faire  ses  adieux,  me  charge  de  vous  exprimer  ses  regrets.  Je 
demandais  à  Thérèse  :  «  que  dois-je  dire  à  Frédéric  de  ta  part  »?  elle  me  répond  : 
l'embrasser  bien  et  lui  faire  bien  mes  compliments. 

A  Dieu  !  Marl.\. 

P.-S.  Au  moment  de  monter  en  voiture,  vous  avez  oublié  sur  le  piano  le 
crayon  de  votre  portefeuille.  Cela  a  dû  vous  être  incommode  en  route  ;  quant  à 
nous,  nous  le  gardons  ici  respectueusement  comme  des  reliques.  Encore  une 
fois,  merci  bien  gentiment  pour  la  petite  cruche.  M""^  Wozinska  vint  ce  matin 
avec  une  grande  découverte  chez  moi.  «  Ma  sœur  Maria,  je  sais  me  dit-elle) 
comme  on  dit  Chopin  en  polonais  :  —  Chopena  ?  )) 

0  Antoine  W'odzinski,  frère  aine  de  .Marie,  qui  prit,  en  18^7,  une  part  active  au.x  luttes  san- 
glantes en   Espagne. 


382  SOUVENIRS    INÉDITS    DE    CHOPIN 

LETTRE  III 

[Lettre  de  Mme  Wodzinska] 

Monsieur  Frédéric  Chopin^ 
Paris,  Chaussée-d'Antin,  n"  5. 

Recommandée, 
(Estampilles  :   «  Dresden,  6  feb.   1836  »,  et  [Paris]  n   13  février  1836  ».} 

Mon  cher  Frédéric, 

Je  ne  sais  comment  commencer  pour  \'ous  demander  pardon  d  abuser  de  votre 
bonté,  et  surtout  parce  que  je  vous  fais  perdre  votre  temps.  Mais  vous  pourriez 
penser  :  A  quoi  bon  tout  cela,  puisque  vous  demandez  pardon  ?  je  préfère  vous 
en  dire  la  cause.  Voulant  envoyer  une  petite  somme  à  Antoine,  et  n'ayant  pu, 
pour  différentes  raisons,  faire  ce  qu'il  me  demandait,  j'ai  eu  l'heureuse  idée  de 
m'adresser  de  préférence  à  celui  qui  nous  a,  toujours  et  partout,  donné  tant  de 
preuves  de  son  amitié.  Maintenant  que  ^■ous  savez  la  cause,  veuillez  donc  faire 
le  reste  et  remettre  à  mon  nigaud  la  somme  ci-incluse.  Ne  lui  refusez  pas,  mon 
cher  Fritz,  vos  conseils  amicaux,  encouragez-le  à  se  mettre  à  l'ouvrage,  parce  que 
l'oisiveté  est  la  cause  de  beaucoup  de  malheurs.  Dieu  vous  récompensera  au 
centuple.  Vous  ne  croiriez  pas  combien  de  larmes  j'ai  ^-ersées  à  cause  de  cela  et 
par  suite  de  mes  craintes  pour  lui.  Vous  si  bon  fils,  ^ous  saurez  me  comprendre. 
S'il  lui  arrivait  un  jour  d'être  dans  le  besoin,  sauvez-le  et  a\"ertissez-moi  aussi 
vite  que  possible.  Je  vous  le  recommande  ;  je  sais  que  ^■otre  temps  est  cher,  mais 
je  connais  aussi  votre  bon  cœur  et  je  suis  sûre  que  quand  il  le  faudra  vous  saurez 
me  sacrifier  un  moment. 

J'ai  eu  ici  des  nou^■elles  de  vos  parents  et  de  vos  sœurs.  M.  Léopold,  frère  de 
M"",Pruszak,  est  ^'enu,  il  m'a  raconté  que  tous  sont  en  bonne  santé.  Marie  et 
Joséphine  vous  envoient  leurs  compliments  ;  la  première,  ayant  appris  qu'elle 
allait  recevoir  de  vous  un  morceau  de  musique,  ne  se  sent  pas  de  joie.  Thérèse 
Wozinska  [s!C  !  ]  parle  souvent  de  vous,  même  en  polonais  ;  elle  dit,  en  vous 
unissant  en  pensée  à  son  frère  :  «  j'ai  bien  du  chagrin  par  mon  frère  Antoine  — et 
Chopena  aussi  )).  Et  elle  pleure  en  vérité.  Quand  pourrons-nous  donc  vous  voir  ? 
Si  au  moins  vous  m'écriviez  deux  mots,  pour  nous  dire  si  c'est  vrai  que  vous 
devez  venir  ici  cet  été  !  Clara  "Wieck,  (et  surtout)  le  Chevalier  Kunzel  l'ont  dit  et 
affirmé.  Kunzel  a  même  dit  que  vous  aviez  pleuré  en  entendant  M"'  Wieck  à 
Leipzig  ;  pour  moi,  j'ai  honte  de  n'avoir  pas  aussi  pleuré  à  son  concert,  quoique 
son  jeu  m'ait  plu  énormément,  puis  sa  personne  est  si  aimable,  si  intéressante  ! 
En  ce  moment  se  trouve  ici  le  jeune  'Wolff  de  Genève,  se  rendant  à  Pétersbourg 
avec  M""  Nesselrode  ;  il  doit  y  rester  trois  ans.  Adieu,  mon  bon  Fritz  ;  nous 
parlons  toujours,  toujours  de  vous,  car  tous  nous  vous  aimons  sincèrement. 

Je  vous  embrasse,  mon  cher  Fritz,  ainsi  qu'Antoine,  et  ^ous  bénis  tous  les 
deux. 

Dresde,  le  5  février  1836. 

T.   ^^^0DZINSKA. 
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LETTRE  IV 

[Lettre  de  la  mère  de  Marie] 

Monsieur  Frédéric  Chopin, 
Paris,  n°  5,  Chaussée-d'Antin. 
(Estampilles  :  "  Dresden,   15  sept.  36  n,  et  [Paris]  «  22  septembre  1836.  ») 

Le  i.|  septembre   1836. 
Cher  Frédéric  ! 

Suivant  notre  convention,  je  vous  envoie  une  lettre  que  vous  aurez  la  bonté  de 
remettre  à  M™"  Nakwaslia  ;  je  l'aurais  déjà  expédiée  il  y  a  deux  jours,  si  ce  n'eût 
été  une  dent  que  j'ai  fait  extraire  après  votre  départ  et  dont  j'ai  beaucoup 
souffert.  Je  ne  peux  assez  regretter  que  vous  soyez  parti  samedi  ;  ce  jour-là 
j 'étais  souffrante  et  je  n'ai  pu  assez  m'occuper  du  crépuscule,  nous  en  avons  trop 
peu  parlé. 

Le  lendemain  j'aurais  pu  en  causer  plus  longuement.  M.  de  Girardin  dit  : 
«  En  toute  chose  le  lendemain  est  un  grand  jour.  — Nous  l'avons  devant  nous.  »  Ne 
croyez  pas  que  je  rétracte  ce  que  j'ai  dit,  non  ;  mais  il  fallait  délibérer  sur  la  voie 
à  suivre.  Je  vous  prie  seulement  de  garder  le  secret  ;  portez-vous  bien,  car  tout 
dépend  de  cela  (i).  Casimir  est  arrivé  dimanche  ;  je  l'ai  trouvé  tout  autre  qu'à 
son  départ.  Si  en  Bohème  l'air  est  saturé  d'opium,  là  assurément  il  est  plein  de 
jusquiame.  Quelle  perspective  pour  Marie  !  Qui  sait  comment  elle  sera  dans  un 
an  !  Je  laisse  ici  Joséphine  avec  M"°  Mallet  ;  au  printemps  je  reviendrai,  et  de 
nouveau  j'irai  aux  eaux.  Tel  est  mon  projet,  que  Dieu  fasse  qu'il  réussisse  !  Si, 
grâce  à  Dieu,  Antoine  revient  en  bonne  santé,  ehcouragez-le  au  travail  ;  qu'il 
apprenne  ce  qu'il  peut,  car  ses  frères  ne  savent  pas  grand'chose,  et  ce  serait 
honteux  que  les  sœurs  fussent  supérieures  à  leurs  frères.  Maintenant  je  ne  peux 
rien  lui  envoyer,  car,  comme  dit  Casimir,  le  père  le  plus  riche  de  toute  la  province 
doit  vivre  en  conséquence  ;  c  est  bien,  mais  selon  moi  c'est  mal  de  laisser  pour 
ce  motif  son  enfant  mourir  de  faim. 

Dès  mon  arrivée  à  Varsovie,  j'enverrai,  par  votre  entremise,  à  Antoine,  ce  que 

je  pourrai  ;  pour  le  moment  je  vous  prie,  si  vous  avez  de  lui  quelque  nouvelle, 

de  me  la  communiquer.  Je  resterai  encore  ici  quinze  jours  ;  pour  le  15  octobre  je 

serai  à  Varsovie,  car  c'est  ce  jour-là  que  doit  avoir  lieu  le  mariage.  Je  verrai  vos 

j    parents  et  vos  sœurs,  je  leur  dirai  que  vous  vous  portez  bien  et  que  vous  êtes 

I    d'excellente  humeur;  cependant  je  ne  parlerai  pas  du  crépuscule.  Soyez  pour- 

ï    tant  assuré  de  ma  sympathie  ;  pour  compléter  mon  souhait  et  mettre  à  l'épreuve 

I    ces  sentiments,  cette  précaution  est  nécessaire.  Adieu  !  Couchez-vous  à  1 1  heures, 

(iMl  résulte  avec  clarté  de  ce  qui  précède  que,  quelques  jours  avant  de  quitter  Dresde,  Chopin 
i  au  ((  crépuscule  »  fit  sa  déclaration  à  Marie  et  fut  accepté  d'elle,  avec  l'autorisation  de  sa  mère. 
I  On  voit  que  M""^  Wodzinska  prévoyait  une  résistance  de  la  part  de  son  époux,  mais  elle  comptait 
!  sur  ses  forces  pour  la  vaincre;  c'est  pourquoi  elle  demande  le  secret.  La  réalisation  de  ce  projet 
[    de  mariage,  selon  elle,  dépendra  uniquement  de  la  santé  de  Frédéric. 
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et  jusqu'au  7  jan\ier  employez  ieaii  de  gomme  il)  comme  boisson.  M.  Matu- 
szynski  s'entendra  aACC  moi,  et  vous  vous  montrerez  comme  Skorzewski  à 
Marienbad  ou  à  Franzensbad.  Portez-vous  bien,  cher  Fritz  ;  je  ^■ous  bénis  de 
toute  mon  âme  comme  une  mère  aimante. 

P. -S.  —  Marie  vous  envoie  des  pantoufles  par  M.  Germany  |  >  .  Elles  sont  un 
peu  grandes,  mais  elle  dit  que  \  ous  devez  porter  des  bas  de  laine  ;  c'est  ainsi  que 
Paris  a  jugé,  et  je  suppose  que  ^ous  serez  obéissant,  ne  l'avez-vous  pas  promis? 
Enfin  remarquez  que  c'est  un  temps  d'épreuve. 


LETTRE  V 

•  .      [Lettre  de  Casimir  Wodzinski,   frère  de  Marie] 
Monsieur  Frédéric    Chopin, 


Dresde,  le  15  septembre  1836. 


Cher  Fritz, 


Tu  peux  aisément  t'imaginer  combien  il  m'a  été  pénible  d'apprendre  par  ma 
mère  que  tu  as  quitté  Dresde  vingt-quatre  heures  avant  mon  arrivée.  Que  de 
beaux  moments  perdus  pour  moi  1  Et  de  combien  je  regrette  encore  le  séjour  de 
Marienbad  ;  mais  tous  ces  regrets  sont  ^•ains  maintenant  ;  il  sera  plus  intéressant 
pour  toi  d'apprendre  que  j  ai  vu  tes  parents  et  tes  sœurs  a\ant  mon  départ  de 
\"arsovie.  Ton  père,  que  je  n'ai  pas  trouvé  changé  du  tout,  a  aussi  bonne  mine 
qu'au  temps  où  il  nous  grondait,  nous  mettait  à  genoux  et  parfois  nous  donnait 
la  verge.  Ta  mère,  à  part  ses  yeux  dont  elle  souffre  de  temps  à  autre,  est  tout  à 
fait  bien.  M'""  ledrzeïeiwcz  est  toujours  jolie,  toute  charmante,  toute  bonne,  c.i7' 
cest  ainsi  qu'il  faut  le  dire.  Je  me  suis  rappelé  les  bons  temps  oii  je  venais  réciter 
ma  leçon  et  oit  je  faisais  tant  le  gamin.  Les  enfants  sont  beaux  et  bien  portants; 
le  garçonnet  monte  un  cheval  de  bois  et  se  prépare  à  partir  :  chez  mon  oncle 
M.  Frédéric  Chopin,  à  Paiis.  M""=  Barcinska  se  porte  bien  également  ;  quant  à 
lui,  il  a  énormément  changé  en  ce  qui  touche  le  caractère  :  silencieux,  sombre, 
peu  expansif,  il  n'est  plus  du  tout  le  même  qu'autrefois.  Enfin,  comme  j'étais  là 
un  jeudi  où  tous  sont  réunis,  j  ai  cru  me  trouver  encore  en  pension  :  j  ai  raconté 
mon  \oyage  à  M"""  ledrzeïewicz  comme  si  j'avais  une  leçon  à  réciter  ;  j'ai  tremblé 
en  parlant  à  Barcinski  et  j'ai  eu  bien  peur  quand  ton  père  m'a  appelé.  Voilà 
toutes  les  nouvelles  de  chez  toi  :  en  revanche,  tu  devrais  aussi  m'apprendre  ce  que 
tu  sais  d  .Antoine  et  de  toi-même,  et  je  pense  parfois  que,  loin  de  vous,  il  y  a  quel- 
qu'un qui  pense  à  vous  et  qui  vous  aune. 

C.  Wodzinski. 

(i)  Dans  la  première  moitié  de  ce  siècle  on  croyait  à  l'efficacité  de  l'emploi  interne  de  la  gomme 
arabique  contre  le  rhume. 


LETTRES    DE    LA    FAMILLE    WODZINSKA    A    CHOPIN  385 

P.-S.  —  En  relisant  ma  lettre,  j'ai  pensé  que  tu  prendrais  nion  galimatias  pour 
Mn&  fanfaronnade,  c'est  plutôt  une  distraction,  ou  mieux  encore  de  l'ignorance, 
car  en  écrivant  vite  on  ne  peut  arranger  sa  pensée  dans  une  langue,  et  on  arrant^c 
la  phrase  comme  elle  vient  à  l'esprit. 

N.  B.  -  Zywny  est  en  bonne  santé,  il  n'est  pas  du  tout  deAenu  chauve  ;  il  pré- 
tend toujours  que  la  science  dépend  surtout  des  premières  leçons  qu'on  reçoit. 
Quand  tu  m'écriras,  car  je  doute  que  ta  lettre  puisse  me  trouver  ici,  adresse  : 
à  Thnrn,  en  Prusse,  aux  soins  de  M.  J.  G.  Adolphe. 

[Post-scriptum  de  Marie].  —  Nous  ne  pouvons  nous  consoler  de  votre  départ  ; 
les  trois  jours  qui  viennent  de  passer  nous  ont  paru  des  siècles  ;  faites-vous  de 
même  ?  Regrettez-vous  un  peu  vos  amis  ?  Oui,  je  réponds  pour  vous,  et  je 
pense  que  je  ne  me  trompe  pas  ;  du  moins  j'ai  besoin  de  le  croire.  Je  me  dis  que 
ce  oui  vient  de  vous  (car,  n  est-ce  pas,  vous  1  auriez  dit  ?). 

Les  pantoufles  sont  achevées,  je  vous  les  envoie.  Ce  qui  me  chagrine,  c'est 
qu'elles  sont  trop  grandes,  quoique  j'aie  donné  votre  bottine  pour  mesure,  caris- 
simo  maestro,  mais  c'est  un  vulgaire  Allemand.  Le  docteur  Paris  me  console,  en 
disant  que  c'est  bien  pour  vous,  car  vous  devez  porter  en  hiver  des  bas  de  laine 
bien  chauds. 

Maman  s'est  fait  arracher  une  dent,  ce  qui  l'a  fort  affaiblie.  Elle  a  dû  garder 
le  lit  jusqu'à  présent.  Dans  quinze  jours  nous  partirons  pour  la  Pologne.  Je 
verrai  vos  parents  :  quel  bonheur  pour  moi  !  et  cette  bonne  Louise  me  reconiiaî- 
tra-t-elle  ?  Adieu,  mio  carissimo  maestro,  n'oubliez  pas  maintenant  Dresde  et 
dans  peu  la  Pologne.  Adieu,  au  revoir.  Ah  !  si  cela  pouvait  être  au  plus  tôt  ! 

Marie. 

Casimir  me  dit  que  le  piano  de  Sluzewo  est  tellement  délabré  qu'il  n'y  a  plus 
moyen  de  jouer  dessus.  Ainsi  pensez  à  Pleyel.  Dans  des  temps  heureux,  non 
comme  ceux  d'aujourd'hui  (en  ce  qui  nous  concerne),  j'espère  vous  entendre 
sur  le  même  piano  ;  au  re\oir,  au  re\"oir,  au  revoir  !  Cela  fait  espérer. 


LETTRE    VI 

[Lettre  de  la  mère  de  Marie] 
(Estampilles  :  u  Drcsden,  3   oct.   36  »,  et  [Paris]  «  lo  oct.  36  «. 

Monsieur  Frédéric  Chopin, 


Paris, 
rue  de  la  Chaussce-d'.Xntin. 


Mon  cher  Fritz, 


Je  vous  suis  bien  reconnaissante  de  m'avoir  donné  quelque   nou\  elle  d'An- 
toine.  Hier  j'ai  reçu   votre  lettre  et  je  vous  avoue  que  je  l'attendais  avec  impa- 
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tience.  /Vprès-demain  je  pars,  et  dans  douze  jours  je  serai  à  Varsovie,  où  j'em- 
brasserai pour  vous  vos  parents  et  vos  sœurs.  Ecrivez-nous  aussi  souvent  que 
votre  temps  vous  le  permettra  ;  adressez  à  M.  J.  G.  Adolphe,  à  Thorn,  par  Berlin. 
C'est  ainsi  que  je  reçois  toutes  mes  lettres.  Je  suis  priée  de  vous  écrire  pour  vous 
recommander  l'artiste  peintre  Byczkowski,  auquel  on  a  signifié  de  quitter  le 
pays.  Je  le  connais  peu,  mais  il  me  semble  plus  ou  moins  un  excellent  homme,  et 
ce  qui  parle  le  plus  en  sa  faveur,  c'est  qu'il  est  malheureux. 

J'ai  remarqué,  d'après  votre  lettre,  qu'en  me  jurant  d'exécuter  mes  conseils 
vous  mentiez,  parce  que  ^  ous  ne  dites  pas  si  vous  portez  des  bas  de  laine  avec  les 
pantoufles,  ni  si  ^  ous  vous  couchez  avant  1 1  heures  ;  vous  avez  menti  comme 
Kunzel  à  M"""  iS'akwaska.  A  propos  1  Kunzel  est  déjà  de  retour,  il  se  fâche  que 
vous  n'ayez  pas  été  chez  les  Kaskel.  Beaucoup  de  personnes  s  irritent  contre 
moi  à  cause  de  vous,  et  j'y  perdrai  mon  crédit  ;  ainsi  va  le  monde  !  Marie  vous 
fait  bien  prier  de  porter  tous  les  jours  les  pantoufles,  et  si  ^'Ous  trouvez  une  occa- 
sion quelconque,  elle  demande  de  nou^■eaux  romans,  qui  sans  doute  vont  pleu- 
voir à  la  nou^■elle  année.  Joséphine  est  assez  calme,  elle  est  très  heureuse  en 
,  pensant  à  notre  prochain  retour  et  nous  fait  beaucoup  de  promesses.  Mon  Dieu, 
pourrai-je  arri-\"er  comme  je  le  souhaite  et  là  où  je  veux  !  Je  ne  sais  si  l'affaire  est 
terminée,  parce  que,  ainsi  que  je  viens  de  vous  le  dire,  on  est  fâché  contre  moi 
à  cause  de  ^-ous,  et  Kaskel  ne  m'a  dit  que  ces  mots  :  Jai  donné  Vordre.  Je  vous 
écrirai  de  Varsovie  ;  maintenant  je  vous  répète  :  soignez-vous  et  tout  ira  bien. 
Faites  nos  compliments  à  M"*"  Osso  ;  son  frère  n'a  été  ici  que  pour  un  jour  ;  il  se 
porte  bien.  M"'=  Mallet  vous  salue  gracieusement  ;  elle  demande  ce  que  fait  Grzy- 
mala  ;  voilà  une  passion  malheureuse  I  On  a  trouvé  votre  portrait  si  ressemblant 
que  Marie  dit  qu'il  établira  sa  réputation  d'artiste.  Depuis  ce  temps,  elle  a  fait  le 
portrait  de  la  Mathieu  et  celui  de  Ciccarelli  [?],  parce  qu'il  l'en  a  priée.  Ce  por- 
trait a  été  fait  en  deux  séances  et  est  fort  ressemblant.  J'en  reviens  à  Bycz- 
kowski ;  quand  vous  le  verrez,  n'oubliez  pas  de  lui  dire  que  je  vous  ai  écrit  et 
que  par  cela  même  vous  le  connaissez  déjà.  Isalka  Plater  m'a  priée  de  vous 
écrire  en  vous  recommandant  Byczkowski,  et  vous  savez  que  je  l'aime  au  point 
de  ne  faire  presque  aucune  différence  entre  elle  et  Marie. 

Thérèse  parle  souvent  de  ^'ous  ;  elle  vous  fait  bien  des  compliments.  M"*-'  Mal- 
let, Joséphine,  Marie,  tous  ^ous  font  dire  mille  choses,  tous.  Casimir,  Paris  et 
moi,  nous  vous  embrassons  tendrement. 

■  -    -  -  2  octobre.  —  Crépuscule. 

[P.-S.  de  Marie.]  — Je  vous  remercie  sincèrement  pour  les  autographes  et  je 
vous  prie  d'en  envoyer  encore  (c'est  ce  que  maman  me  fait  vous  écrire).  -Mainte- 
nant nous  partons  au  plus  vite  pour  Varsovie.  Combien  je  me  réjouis  de  revoir 
toute  votre  famille  et  l'année  prochaine  vous  !  Casimir  nous  a  beaucoup  parlé  de 
Lucie,  et  malgré  tout  ce  que  vous  pourriez  dire,  puisque  vous  étiez  d'avis  con- 
traire, il  trouve  qu'elle  me  ressemble.  Cela  me  flatte  beaucoup,  car  on  la  dit  être 
très  bien. 

Adieu,  'jusqu'à  mai  ou  juin  au  plus  tard.  Je  recommande  à  votre  souvenir 

\'otrc  très  fidèle  secrétaire, 
Marie. 


ALBERT    ZYWNY 
(d'après  un  portrait  à  l'huile  peint  par  iMiroszewski) 
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LETTRE   VII 

[Lettre  de  la  mère  de  -Marie] 

Monsieur  Frédéric  Chopin, 

Paris, 
38,  Chaussée-d'Antin. 
(Estampilles  :  «  Thorn,   25  I.  »,  et  «Paris,  ;  févr.   1837  ».) 

[Slu/ewo  (i),  le  25  janvier  1837]. 

Mon  excellent  Fritz, 

Il  y  a  longtemps,  bien  longtemps  que  nous  avons  reçu  votre  lettre  et  bientôt 
après  le  paquet  avec  les  morceaux  de  musique  pour  lesquels  je  ne  remercie  pas, 
mais  je  gronde.  Comment  avez-vous  pu  envoyer  ce  Keepsake(2)  ?  De  même  en 
parlant  du  piano  vous  n'avez  pas  écrit  combien  il  fallait  vous  envoyer,  et  ici 
c  est  une  chose  qu'il  faut  savoir  d'avance  pour  pouvoir  rassembler. 

Je  vous  prierai  aussi  de  nous  apprendre  à  quelle  adresse  il  a  été  expédié  à 
Dantzig  (3),  parce  que  nous  avons  calculé  que  si  Adolphe  était  informé  de  son 
arrivée,  j'enverrais  aussitôt,  d'ici,  un  chariot  à  Dantzig.  Il  n'y  a  d'ici  là  que 
25  lieues,  de  sorte  qu'il  pourrait  être  chez  nous  avant  le  printemps.  Il  fait  très 
triste  ici  ;  depuis  notre  retour  de  Varsovie,  nous  n'avons  pas  mis  un  pied  dehors, 
et  personne   n  est  venu  nous  voir. 

La  jeunesse,  c'est-à-dire  mon  mari,  les  Félix  et  Casimir,  fréquentent  le  voisi- 
nage et  s'amusent,  car  je  vous  prie  de  croire  que  même  dans  cette  contrée  il  y  a 
des  bals,  des  concerts  et  des  théâtres.  Nous  autres  vieux,  c'est-à-dire  Marie, 
Thérèse  et  moi,  nous  menons  une  vie  solitaire  au  château,  et  l'horloge  sonne 
plus  fort  que  jamais  pour  nous  rappeler  le  moment  des  repas  ou  celui  du  repos, 
car  nous  ne  pouvons  avoir  d'autres  occupations,  à  défaut  de  piano,  crayons, 
livres,  etc.  A  propos  de  crayons,  Thérèse  vous  envoie  un  dessin  fait  par  elle,  et 
me  recommande  de  vous  faire  bien  des  compliments.  Il  me  reste  à  vous  prier  de 
m'apprendre  si  M.  Dzieroz^'nski  se  trouve  à  Paris,  ou  bien  s'il  n'y  a  pas  été,  et 
enfin  où  il  pourrait  bien  se  trouver  en  ce  moment.  C  est  un  avocat  de  Varsovie, 
mais  comme  il  avait  i.ooo  francs  appartenant  à  une  pauvre  petite  personne,  c'est 
pourquoi  je  m  informe  si  soigneusement  de  lui.  Les  autographes  sont  admira- 
bles ;  les  post-scriptum  de  Heine  et  d'Arlincourt  m'ont  fait  beaucoup  de  plaisir, 
ainsi  que  le  billet  de  Custine. 

(il  Quoique  l'endroit  d'où  la  lettre  fut  écrite  n'ait  pas  été  indiqué,  il  n'y  a  aucun  doute  que 
cette  lettre  ainsi  que  la  lo'  furent  écrites  de  Sluzewo,  terre  patrimoniale  des  Wodzinski.  La 
phrase  suivante  peut  en  servir  de  preuve  :  (C  Dépêche-toi,  car  il  y  a  3  milles  à  faire  en  poste,  »  et 
le  timbre  de  la  poste  de  Thorn.  Le  Dictionnaire  fféographique  dit  que  la  terre  de  Sluzewo 
(district  de  Nieszawa)  est  situé  à  quelques  verstes  de  la  frontière  du  royaume  et  de  la  Prusse,  à 
une  distance  de  iS  kilomètres  de  Thorn.  Egalement  cette  phrase;  «  Nous  passons  des  journées 
solitaires  au  château  »,  s'accorde  avec  les  informations  du  Dictionnaire  gcographique,  qui  dit 
que  la  maison  d'habitation  de  Sluzewo  n'est  autre  que  l'ancien  château  restauré. 

(2)  KeepsaUe,  almanach. 

1,3)  Ce  piano  fut  probablement  expédié  par  mer. 
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Je  ne  sais  comment  était  ma  dernière  lettre,  mais  comme  je  n'y  faisais  men- 
tion de  personne,  c'est  peut-être  pour  cela  ciue  j  ai  été  forcée  de  l'envoyer  plus 
tôt  que  je  ne  le  supposais  ;  c'est  souvent  ainsi  ;  quand  arrive  le  forestier,  on  ne 
cesse  de  crier  :  dépêchez-^■ous,  car  il  y  a  trois  lieues  jusqu'à  la  poste.  Il  en  est  de 
même  aujourd'hui,  je  n'aurai  pas  le  temps  de  relire  pour  m'assurer  si  je  n  ai 
pas  écrit  quelque  sottise.  M"""  Glinska  est  toujours  à  Dresde.  Joséphine  aussi 
m'attend  là-has,  et  je  ne  sais  vraiment  quand  je  pourrai  me  mettre  en  route. 

Adieu,  mon  cher  Fritz. 

^'ùtre  T.    \Y .  qui  ^ous  aime  sincèrement. 
Il  faudra  désormais  s'informer  plus  prudemment  encore  du  bien-aimé. 

P. -S.  de -Marie.]  —  Maman  a  grondé  et  moi  je  remercie  gentiment,  très  gen- 
timent, et  quand  nous  nous  reverrons,  je  remercierai  plus  gentiment  encore.  On 
voit  que  je  suis  très  paresseuse  pour  écrire,  parce  que  remettre  mes  remercie- 
ments à  notre  prochaine  entrevue  me  dispense  aujourd  hui  de  beaucoup  de  mots. 
Maman  vous  a  décrit  notre  façon  de  vivre,  il  ne  me  reste  donc  rien  à  vous  ap- 
prendre, sinon  qu'il  dégèle  :  grande  nouvelle,  n'est-ce  pas  ?  Surtout  très  impor- 
tante à  savoir.  Cette  vie  tranquille  que  nous  menons  ici  est  ce  qu  il  me  faut,  voilà 
DOurquoi  je  l'aime  pour  à  présent,  s  entend,  car  je  ne  voudrais  pas  que  ce  fût 
toujours  comme  cela.  On  prend  son  parti  le  mieu.v  qu'on  peut,  quand  cela  ne 
peut  être  autrement  que  cela  n'est.  Je  m'occupe  un  peu  pour  tuer  le  temps.  J  ai 
dans  ce  moment  ((  l'Allemagne  »  de  Heine,  qui  m'intéresse  infiniment. 

Mais  il  faut  finir  et  vous  recommander  à  Dieu.  J'espère  que  je  n  ai  pas  besoin 
de  vous  répéter  1  assurance  des  sentiments  de 

\'otre  fidèle  secrétaire, 
Marie. 


LETTRE  VIII 

[Lettre  de  Marie] 

Pour  Frédéric  Chopin. 
[Cette  lettre  ne  porte  ni  date,  ni  indication  du  lieu  d'où  elle  fut  envoyée.] 

Je  ne  puis  vous  écrire  que  quelques  mots,  en  vous  remerciant  pour  le  joli 
cahier  que  vous  m  avez  envoyé.  Je  ne  tâcherai  pas  de  ^ous  dire  combien  j'ai 
éprouvé  de  joie  en  le  recevant,  ce  serait  en  ^  ain  Recevez,  je  \"ous  prie,  1  assurance 
de  tous  mes  sentiments  de  reconnaissance  que  je  ^ous  dois.  Croyez  à  l'attache- 
ment que  ^'ous  a  ^oué  pour  la  vie  toute  notre  famille,  et  particulièrement  votre 
plus  mauvaise  élève  et  amied  enfance.  .-Vdieu.  Maman  vous  embrasse  bien  ten- 
drement. Thérèse  à  chaque  instant  parle  de  son  Chopena. 

Adieu,  gardez   notre  sou^  enir. 

M.\RI.\ 
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LETTRE  IX  (i) 

[Les  deux  lettres  suivantes  sont  de  lamére  de  Marie.] 

Pardonnez-moi,  mon  cher  Frédéric,  d'interrompre  ainsi  votre  silence,  mais  je 
dois  m'informer  de  votre  santé.  Cet  hiver  j'ai  vu  souvent  vos  parents  et  vos 
sœurs  :  tous  se  portent  bien.  Votre  père  tousse  un  peu.  J'ai  encore  une  prière  à 
vous  adresser  :  c'est  que  vous  encouragiez  à  Paris  la  réimpression  des  chants  de 
Niemcewicz  qu'on  ne  peut  plus  recevoir  ici  à  aucun  prix.  Faites  pour  cela  une 
autre  musique  et  de  superbes  gravures  ;  la  vente  en  serait  inouïe,  car  au 
duché  de  Posen  chacun  achète.  "Votre  zèle  sans  doute  fera  beaucoup,  et  moi 
j'espère  que  vous  me  répondrez  si  mon  projet  a  été  admis  ou  non,  et  surtout  si 
votre  santé  est  en  bon  état  et  quelle  circonférence  votre  personne  a  atteinte.  Que 
Dieu  vous  bénisse. 

T.  -W. 


LETTRE  X 

(Estampilles  :  «  Thorn,  26,11   »  ;  celle  de  Paris  est  illisible. | 
Monsieur  Frédéric  Chopin, 


Mon  bon  Frédéric, 


Paris, 
Chaussée  d'Antin,  n"  38. 

[Sluzewo.] 


Il  y  a  longtemps  que  je  ne  me  suis  pas  adressée  à  vous,  mais  en  revanche, 
vous  avez  été  constamment  l'objet  de  ma  sollicitude.  Comment  va  votre  santé  ? 
J'ai  reçu  une  lettre  de  Louise  :  elle  est  meilleure  que  nous  sous  ce  rapport,  car 
elle  a  eu  de  vos  nouvelles.  S  il  en  est  ainsi,  je  suis  fort  contente  mais  je  vous 
prie  de  nous  apprendre  franchement  comment  vous  allez. 

Comptant  sur  votre  excellent  cœur,  j'envoie  à  votre  adresse  une  lettre  pour 
Ant.  ;  il  ne  nous  a  pas  écrit  où  il  pense  demeurer  ;  veuillez  donc  la  lui  re- 
mettre, et  acceptez  vous-même  1  assurance  des  sentiments  les  plus  sincères  que 
je  garderai  jusqu'à  la  mort. 

T.    WODZIN'SKA. 

Outre  les  lettres  précédentes,  se  trouve,  parmi  les  papiers  qui  m  ont  été  con- 
fiés, le  portrait  lithographie  de  Chopin,  dessiné  par  Marie  'VV'^odzinska,  et  sur 
lequel  on  lit  les  mots  suivants  :  «  A  ses  parents  —  en  reconnaissance  de  leur 
amitié  pour  nous.  » 

Marie  Wodz. 

La  reproduction  de  ce  portrait  a  été  insérée  dans  l'Echo  miizyczne  (N"  437  (7'', 
du  13  février  1892.) 

(i)  Cette  lettre  et  la  suivante  ne  portent  pas  de  date,  mais  je  les  crois  plutôt  de  1.S37  que  de 
1836,  et  cela  à  cause  de  la  différence  frappante  de  ton  d'avec  les  précédentes,  ce  qui  semble  avoir 
suivi  la  rupture  des  fiançailles. 


CHAPITRE  VI 

LETTRES   DES   ÉLÈVES   DE  CHOPIN  (') 


Henriette  Barthélémy  prie  Chopin  de  ne  pas  prendre  la  peine  de  venir 
lui  donner  sa  leçon,  car  elle  doit  sortir  précisément  à  cette  heure  ;  elle  se  pri^'e  à 
i^rand  regret  du  plaisir  de  passer  une  heure  a\cc  lui.  Si,  jeudi  soir,  Chopin  se 
trouve  non  loin  de  la  rue  Saint-Lazare,  qu'il  \euille  entrer  chez  .M.  Deschamps, 
où  il  trouvera  toute  la  société  et  elle  aussi,  dans  le  tourbillon  de  la  danse  (i). 

La  Princesse  Lud.mille  de  Beauvau,  dans  une  lettre  écrite  de  Saint-Assise 
(près  Paris),  se  rappelle  au  souvenir  de  Chopin,  comme  ancienne  élève,  et  le  prie 
devenir  la  voir  là-bas,  quand  il  aura  un  moment  libre.  Elle  le  prie  aussi  d  indi- 
quer à  sa  sceur,  M"""  la  Vicomtesse  Talon,  un  maître  de  musique  pour  son  petit 
garçon. 

.Madame  [ou  M""]  Bocquet  (2)  s'informe  de  la  santé  de  Chopin  et  lui  envoie 
des  bonbons. 

M""  de  C.xR.^.M.^N  annonce  que,  par  suite  de  son  départ  subit  pour  la  campagne, 
elle  ne  pourra  cette  année  profiter  des  remarques  de  Chopin,  ce  cju'elle  regrette 
infiniment. 

M"''  Coig.\et  écrit  C|ue  son  mari  lui  ayant  annoncé  son  arrivée,  sans  en  indi- 
quer la  date,  elle  ne  peut  s'éloigner  de  la  maison  et  doit  renoncer  à  sa  leçon. 

La  Princesse  Marcelline  Czartoryska,  dans  une  lettre  écrite  de  Londres  (en 
polonais),  apprend  à  Chopin  que  son  mari  et  elle  se  sont  décidés  à  rester  quel- 
ques mois  dans  cette  ville  ;  elle  espère  donc  y  ^  oir  Chopin.  Elle  termine  par  ces 
mots  :  ((  Je  me  recommande  au  bon  sou\"enir  et  à  l'amitié  de  mon  cher  maître; 
je  le  prie  de  ne  pas  répondre.  )) 
Le  8  uctobre(iS47  ?) 

(i)  La  plus  grande  partie  de  ces  lettres  ne  portent  ni  date  ni  adresse  qui  puissent  indiquer,  ne 
fût-ce  qu'approximativement,  la  date  de  l'envoi.  Quand  une  date  ou  une  adresse  sont  données,  je 
les  reproduis  fidèlement. 

Presque  toutes  les  lettres  sont  écrites  en  français  ;  une  remarque  indique  celles  qui  sont  écrites 
dans  une  autre  langue. 

I2)  M"«  Stirling.  qui  a  mis  en  ordre  tous  les  papiers  restés  après  la  mort  de  Chopin,  et  toutes 
les  lettres  qui  lui  furent  écrites,  les  munit  de  bandes  portant  le  nom  des  personnes  qui  les  avaient 
écrites;  elle  compte  M™»  Bocquet  au  nombre  des  élèves  du  maître. 
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(La  Princesse)  Elisabeth  Czernicheff  cn\oie  par  une  lettre  des  souhaits  de 
Nouvel  An,  et  prie  Chopin  d  accepter  en  souvenir  l'ouvrage  qu'elle  lui  offre. 
Dans  une  seconde  lettre  elle  lui  dit  que,  l'ayant  entendu  tousser  plusieurs  fois  lors 
de  leur  dernière  rencontre,  elle  a  résolu  de  lui  envoyer  une  boîte  de  pastilles  de 
tîomme,  ce  qu'elle  fait  présentement. 

Dans  la  première  lettre  M""=  C.  signait  :  Votre  élève  aflectiimnéc  :  E.  Czcrni. 

La  Marquise  de  Dalmatie  prie  Chopin  de  bien  vouloir  lui  continuer  ses  leçons, 
momentanément  interrompues,  et  lui  demande  de  venir  chez  elle  pour  lui  indi- 
quer ses  heures. 

iM""'  L.  DuPERRÉ  remercie  Chopin  au  nom  de  sa  mère  et  en  son  nom  pour  les 
billets  envoyés  pour  le  concert  de  Liszt.  Comme  l'heure  de  sa  leçon  tombe  pré- 
cisément pendant  ce  concert,  elle  prie  Chopin  de  changer  l'heure  ou  le  jour. 

La  Baronne  d'Esté  invite  Chopin  à  un  dîner  auquel  seront  invités  entre  autres 
M.  et  M"'=Pixis. 

Al'""  (ou  M""")  F.  Planât  de  la  Fay,  dans  une  lettre  portant  la  date  ;  i,  L  1835, 
demande  pardon  à  Chopin  de  ne  lui  avoir  pas  demandé  jusqu'à  présent  le  prix 
de  ses  leçons  Elle  a  appris  combien  payent  les  autres  élèves;  mais  quant  à  elle, 
elle  a  pris  ses  leçons  si  irrégulièrement,  qu'elle  ne  sait  si  ce  prix  peut  être  le 
sien.  Elle  le  prie  aussi  de  lui  donner  désormais,  non  plus  une  heure,  mais  deux 
heures  par  semaine.  (Adr    Rue  du  Mont-Blanc  n"  2   ) 

Dans  une  seconde  lettre,  adressée  rue  de  la  Chaussée-d'Antin,  n,  5,  elle  de- 
mande quand  elle  pourra  avoir  sa  leçon,  et  invite  Chopin  à  un  dîner  auquel  il  y 
aura  probablement  M""  Ililler  et  son  fils,  et  certainement  un  excellent  pâté. 
(4-XIL) 

Dans  une  troisième  (6-XII),  elle  lui  demande  pardon  de  ne  s'être  pas  jusqu'à 
présent  acquittée  de  sa  dette.  Elle  a\'ait  un  peu  1  espoir  que  Chopin  voudrait 
compléter  la  douzaine  des  leçons  qu'il  lui  a\ait  données,  parce  qu'il  ne  sait  pas, 
peut-être,  qu'il  ne  lui  en  a  donné  que  huit 

M"""  la  Comtesse  A.  de  Fukstenstein,  dans  deux  lettres  adressées  rue  de  la 
Chaussée-d'Antin,  demande  que  ses  leçons  soient  remises  à  un  autre  jour. 

M""  Elise  Gavard  écrit  qu'après  trois  semaines  de  maladie  elle  va  sortir  pour 
la  première  fois,  et  elle  prie  Chopin  de  lui  indiquer  une  heure  de  leçon  pour  le 
lendemain. 

Louise  deBroglie,  Comtesse  d'Haussonville  (i),  prie  Chopin  de  venir  chez 
elle  à  1  heure  indiquée. 

S 

j       Tatiana  Loeschern  Xoeschhorn]  de  Hertzfeld,  née  princesse  Ko.maciiinxe, 

regrette  d'avoir  dû  omettre    sa   dernière   leçon,   d  autant  plus  que   le  prochain 

I   samedi  elle  ne  pourra  l'avoir  à  cause  des  offices  de  la  Semaine  Sainte,  qui  l'ap- 

j   pellentdeux  fois  par  jour  à  l'église.  Ensuite  elle  recommande  à  Chopin  l'artiste 

(I  ■  .M"'  Stirling  la  comptait  au  nombre  des  élèves  de  Chopin. 

R.    M.  ,=: 
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Tropianski  (  i),    qui   se   propose  de  donner  un  concert   avec  la   participation  de 
Dôhler,  et  elle  le  prie  d'appuyer  chaudement  ce  concert    (29-ni    1847.  ) 

M""  Marie  K.'Vlergi[s]  écrit  qu  elle  espérait  voir  Chopin  chez  elle,  mais  que 
cette  espérance  a  été  ^aine.  Elle  le  prie,  dans  les  termes  les  plus  aimables,  de 
venir  chez  elle  attendre  la  venue  du  Nouvel  An;  il  trouvera  beaucoup  de  cœurs 
sincèrement  dévoués. 

M"'  Véra  de  KoLOGRnoFF  écrit,  dans  une  lettre  adressée  place  d'Orléans, 
n°  g,  qu'elle  a  parlé  à  M.  Rubio  pour  la  question  du  pi^rtrait  de  Chopin  Or, 
M.  Rubio  consent  à  se  départir  pour  cette  fois  de  ses  principes  et  à  se  rendre 
chez  Chopin  avec  sa  palette  et  ses  pinceaux,  afin  de  lui  épargner  la  montée  des 
escaliers.  Il  pourra  terminer  en  deux  séances  le  portrait-miniature  à  l'huile.  Elle 
supplie  ensuite  Chopin  de  consentir  à  ce  projet,  car  elle  désire  qu'il  existe  de 
lui,  au  moins,  un  portrait  ressemblant. 

Une  seconde  lettre  très  longue,  venant  d'Odessa,  à  la  date  du  18-V  1847,  'ut 
écrite  par  cette  dams  après  son  mariage  et  signée  «  Véra  Rubio  )).  Elle  écrit, 
dans  cette  lettre,  qu'après  un  long  silence  elle  s'est  décidée  à  prier  Chopin  de 
lui  donner  des  nouvelles  de  sa  santé,  paixe  que  leurs  amis  communs  (Franc- 
homme  et  -M"'  Stirling),  qui  lui  avaient  juré  de  lui  envoyer  de  iréquentes  nou- 
velles de  la  santé  de  Chopin,  ne  lui  ont  plus  écrit  depuis  six  mois  Quand  la 
princesse  «  Troubetzkoy  »  est  partie  pour  Paris,  M'""  Rubio  lui  a  donné  un 
billet  de  recommandation  pour  Chopin,  mais  elle  a  appris  qu'il  n  v  a  pas 
répondu  un  seul  mot.  Elle  essaye  donc  encore  une  fois  en  envoyant  cette 
lettre  aussi  par  la  princesse  T.  Elle  espère  que  cette  dame,  après  a\oir  vu  Cho- 
pin, lui  parlera  beaucoup  de  lui,  ce  qui  évitera  à  ce  dernier  1  embarras  d  écrire  ; 
elle  sait  combien  il  déteste  cela.  Elle  continue  à  parler  d'elle,  de  sa  vie  a  Odessa  ; 
elle  désirerait  s'enfuir  de  là  le  plus  tôt  possible  Après  leur  départ  d  Odessa,  ils 
iront  en  France  par  Constantinople,Naples  et  Rome  A  Odessa,  M"'"  Rubio  a  fait 
la  connaissance  de  la  générale  Danenberg,  née  Zablocka,  qui  a  bien  connu 
Chopin  à  Varsovie  avant  qu'il  eut  quitté  le  pays.  La  vue  de  quelques  autogra- 
phes de  Chopin,  propriété  de  cette  dame,  surtout  une  valse,  une  mazourka  et 
deux  chants  polonais,  a  causé  à  M""^  Rubio  une  véritable  joie.  Elle  termine  par 
des  souhaits  de  santé  et  pi'ie  de  ne  pas  1  oublier. 

Signé  :  ((  Votre  fidèle  et  dé\  ouée  amie  et  élè^■e, 

((  Vér.\  Rubio.   » 

M""  ou  M"''  la  Comtesse  Caroline  de  Lobau,  dans  une  lettre  écrite  le  6-\'lll, 
1835,  et  adressée  Chaussée-d  Antin,  apprend  que  sa  maladie  d  yeux,  qui  1  a 
longtemps  forcée  à  l'inaction,  est  passée,  et  elle  prie  Chopin  de  lui  indiquer  ses 
heures  de  leçons. 

Dans  une  seconde  lettre  elle  lui  apprend  qu'elle  doit  sortir  à  l'heure  fixée  pouf 
la  leçon,  et  le  prie  de  la  remettre  à  plus  tard.(i3-IX.  1837.) 

M"'-'  K.  Maberly  demande  pardon  de  ne  pouvoir  venir  à  sa  leçon.  (Samedi, 
13  mai;  comme  l'adresse  de  M"'  M.  est  celle  de  Londres,  par  conséquent  elle 
fut  écrite  en  184S,) 

(i)  Constantin  Tropianski.  clarinettiste,  violoniste  et  compositeur,  né  à  Vilna  en  iSjo;  il 
voyagea  clans  presque  toute  l'Europe  et  habita  Varsovie  à  partir  de  1860. 
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M""  Frédérique  Muller,  daas  une  lettre  écrite  de  Vienne  le  14-IX.  1X41, 
apprend  que  la  Comtesse  Banfy  se  rend  à  Paris  a\ec  le  jeune  pianiste  Carlo 
Fieltsch  (ou  plutôt  Filtsch),  qui  a  déjà  i^a^né  une  certaine  renommée  à  Vienne 
et  en  Hongrie. 

Sa  protectrice  M'""  de  Banly  désirerait  qu'il  devint  l'élève  de  Chopin. 

Dans  une  seconde  lettre  (Vienne,  le  21 -XII  1841),  M""  Millier  raconte  le  succès 
de  son  premier  concert,  donné  dans  la  salle  Streicher.  Elle  a  joué  avec  l'orchestre, 
sous  la  direction  de  M.  Jamb,  le  concert  de  Chopin  en/a  mineur,  ainsi  que 
l'Andante  spianato  et  la  polonaise  Déplus,  elle  a  joué,  parmi  d'autres  composi- 
tions moins  importantes:  le  nocturne  dédié  à  Ililler  et  deux  études  de  Chopin. 
Elle  prendra  part,  sans  doute,  au  concert  de  M  Jansa,  ainsi  qu'à  la  soirée  orga- 
nisée par  Mozart  (fils;.  Ensuite  elle  remercie  sincèrement  (>hopin  de  lui  avoir 
dédié  sa  com.position. 

Dans  une  troisième  lettre  écrite  de  \"ienne,  le  23-lV  <  selon  toute  probabilité  en 
1842',  M""  M  lui  apprend  encore  lesuccès  de  son  concert  auquel  assistait  la  mère 
de  l'Impératrice.  M"*"  M.  a  joué  sur  un  piano  fabriqué  exprès  pour  elle  par  Strei- 
cher, et  elle  a  exécuté,  parmi  les  œuvres  de  Chopin,  le  prélude  en  mi  mineur, 
ainsi  que  la  polonaise  en  la  majeur  dédiée  à  Fontana.  Elle  ajoute  que  si  elle 
répète  les  louanges  qu'elle  a  reçues,  c'est  uniquement  dans  le  but  de  les  trans- 
former aux  yeux  de  Chopin  en  expressions  de   reconnaissance  envers  lui. 

M""'  E.  DE  LA  Roche  prie  Chopin  de  lui  changer  ses  heures. 

M'""  Ch.  de  Rothschild  prie  Chopin  de  venir  chez  elle,  car  elle  désirerait  de 
nouveau  se  compter  parmi  ses  élèves.  (Adr.  Cité  d'Orléans,  8.) 

Dans  une  seconde  lettre  elle  lui  envoie  ses  honoraires  pour  douze  leçons  et  lui 
demande  si  le  dîner  de  la  veille  lui  a  fait  du  bien. 

Dans  une  troisième,  datée  du  i°''-V,  1S42,  elle  exprime  à  Chopin  sa  profonde 
compassion  pour  l'état  de  sa  santé  et  lui  envoie  en  présent,  delà  part  de  son 
mari,  un  nécessaire  de  voyage,  en  le  priant  de  s'en  servir. 

La  Princesse  Catherine  Soutzo  s'excuse  d  avoir  dû  omettre  une  leçon.  (Adr. 
rue  Saint-Lazare,  cilé  d'Orléans.) 

M"*"  Fan.w  Stal,  dans  une  lettre  écrite  en  allemand,  demande  à  Chopin  s'il 
ne  pourrait  pas  lui  donner  encore  une  leçon  a\"ant  son  départ. 

Dans  une  seconde  lettre  écrite  en  français,  elle  lui  apprend  que,  par  suite 
de  la  maladie  de  sa  mère,  elle  n'a  pu  longtemps  toucher  du  piano,  mais  que  sa 
mère  maintenant  se  sentant  mieux,  elle  prie  Chopin  de  recommencer  ses  leçons. 

M""=  Jan'e  W.  Stirling,  dans  une  lettre  du  13  11,  1848,  écrit  que  sa  sœur, 
M"""  Erskine,  n'a  jamais  le  bonheur  de  trou\"er  Chopin  à  la  maison  ;  elle  prie 
donc  M""'  Rich  d'appuyer  sa  requête  concernant  le  concert  de  mercredi.  Elle 
demande  principalement:  queChopin.se  fasse  envoyer  chez  lui  le  piano  sur 
lequel  il  jouera  ;  que  la  chambre  attenante  à  la  salle  de  concert  soit  chauffée  ; 
et  enfin  que  l'on  aère  la  salle  dans  les  intervalles  où  Chopin  ne  serait  pas  sur 
l'estrade.  Elle  ajoute  a\oir  appris  par  Neukomm  que  M  Orlowski  avec  quel- 
ques amis  assistei-ont  au  concert  A  cette  lettre  M""  S.  joint  un  fragment,  traduit 
de  l'anglais,  traitant  en  phrases  larges  et  élevées  de  la  poésie  et  de  l'art  et  se  ter- 
minant par   ces  mots  :   «  Ne  doute  pas,  ô  Poète,    mais  persiste  et   tiens    ferme. 
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Dis  :  cela  est  en  moi,  je  le  déclarerai  !  Lève  les  yeux  au-dessus  des  misères  du 
monde,  dispense  les  bienfaits  que  le  Ciel  t  a  donnés.  Courage  1   » 

Dans  une  lettre,  sans  date,  elle  apprend  qu'elle  ne  pourra,  à  cause  de  sa  mau- 
\'aise  santé,  entendre  FranchommL,-,  et  ce  qui  est  pire,  aller  chez  Chopin  le  len- 
demain pour  sa  leçon. 

Dans  une  autre  lettre,  elle  propose  de  se  réunir  pour  aller  ensemble  dans  l'ate- 
lier    de    Scheffer,     où    lord    Torphichen    pose    maintenant    pour   son    portrait. 

M""  Stirlinget  M""- Maberly  écri\ent  quelques  mots  d'adieu  comme  preuve  de 
leur  présence  chez  Chopin,  a\"ant  son  départ  pour  la  campagne.  (Samedi,  le 
30   avril.) 

Enfin,  dans  une  lettre  collecti\e  éciite  chez  M""-"  Rich  (le  samedi,  3  décembre), 
M""  Stirling,  M""  Erskine  et  M""-  Rich  envoient  à  Chopin  leurs  souhaits  de 
Nou\el  An  et  le  prient  d'exprimer  leurs  ^■œux  à  Grzymala. 

M""  Claire  de  Sudre  écrit  que,  par  suite  de  l'indisposition  de  sa  mère,  elle  ne 
pourra   aller  prendre  sa  leçon. 


CHAPITRE    VII 

LETTRES  DE  DIFFÉRENTES  PERSONNES  A  CHOPIN 


ÉCLAIRCISSEMENT 

Ainsi  que  je  Tai  déclaré  clans  la  préface,  je  ne  donne  que  le  résumé  de  la  plus 
grande  partie  des  lettres  écrites  à  Chopin,  à  cause  de  leur  peu  de  valeur  bio- 
graphique. 

Je  n'ai  inséré  en  entier  que  les  lettres  des  personnages  remarquables,  ou 
celles  dont  l'esprit  ne  se  rendait  que  difficilement  en  extraits. 

J'indique  fidèlement  les  dates,  estampilles  ou  adresses  que  portent  ces  lettres 
La  plupart  des  lettres  sont  écrites  en  français;  si  l'une  d'elles  est  écrite  dans  uiie 
autre  langue,  une  mention  l'indique. 

EXPLICATION    DES    ABRÉ VI.VTIONS    DADRESSES   : 


Boul  Pois.  =  Boulevard  Poissonnière, 

n°  27. 
Cit.  Berg    =  Cité  Bergère,  n"  4. 
R.  du  Aiontb.  =   Rue   du  -Montblanc, 

n"  5- 
Ch.-d  Ant.    =   Rue   de   la   Chaussée- 
d  Antin,  n°  s. 


R.  Tronch.  — -  Rue  Tronchet,  n"  5. 
R.  Pig    =  Rue  Pigalle,  n"  16. 
C.    d'Orl.   =    Cité  (cour    ou    square) 
d'Orléans,    rue  Saint-Lazare,  no   9. 
R.  Chail.  =  Rue  de  Chaillot,  n°  74. 
PI.  "Vend    =  Place 'Vendôme,  n"  12. 


COMTESSE  D'AGOULT 

LETTRE   I 

Monsieur  Chopin^ 

Vous  seriez  bien  aimable.  Monsieur,  si  vous  êtes  quelquefois  libre  à  six 
heures  précises,  de  venir  nous  demander  à  dîner.  Ma  mère,  à  qui  j'ai  beaucoup 
parlé  de  vous,  désire  extrêmement  faire  \otre  connaissance;  quant  à  moi,  vous 
savez  quel  plaisir  j'ai  toujours  à  vous  voir  et  à  vous  entendre.  Si  vous  pouvez 
venir  dem^iin,  ce  serait  bien  aimable  ;  je  viens    d'être    malade  et  je  suis  encore 
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assez  souffrante;  il  me  semble  qu'un  de  vos  nocturnes  achèverait  de  me  guérir 
Vous  ne  me  refuserez  pas. 

Comtesse  d'Agoult. 

Jeudi. 
P. -S.  Si  vous  ne  pouxez  pas  demain,  samedi  sinon  samedi  —  dimanche,  etc 


LETTRE  II 


Monsieur  Chopin, 


Rue  de  la  Chausséc-d'Antin,  5, 
Paris. 

J'apprends  par  Liszt  que  vous  \enez  d'être  fort  malade.  Monsieur,  et  je  viens 
vous  rappeler  que  Croissy  serait  une  excellente  maison  de  santé  :  si  vous  vouliez 
y  venir  passer  quelque  temps,  vous  y  seriez  en  bon  air.  Je  vous  promets  du  lait 
délicieux  et  la  musique  des  rossignols,  ce  qui  vous  fatiguera  moins  que  le  piano. 
Laissez-moi  vous  dire  cependant  combien  j'admire  vos  études,  elles  sont  prodi- 
gieuses, et  depuis  bien  longtemps  je  n'avais  rien  entendu  d'aussi  beau.  Adieu, 
Monsieur,  à  rexoir,  j'espère  ;  croyez  à  mon  \éi  itable  intérêt. 

Co.IlTESSE  d'AgOULT. 


LETTRE  III 

jMonsieur  Chopin, 

5,  rue  de  la  Chaussée-d'Antin. 

Est-ce'que  vous  m'avez  tout  à  fait  oubliée,  Monsieur?  Je  ne  veux  pas  le  croire, 
et  surtout  je  veux  espérer  que  la  certitude  de  me  faire  un  très  grand  plaisir  vous 
fera  quelquefois  trouver  un  quart  d'heure  dans  vos  soirées  pour  me  le  donner.  Je 
ne  sors  jamais  le  soir  et  je  vous  saurais  bien  gré  de  la  bonne  pensée  qui  vous 
arrêtera  au  numéro  3g  de  la  rue  Godot,  à  Tune  de  ces  heures  où  l'on  n'examine 
pas  rigoureusement  l'emploi   de   son  temps. 

Adieu,  Monsieur,  à  revoir,  j'espère,  et  bientôt. 


Comtesse  d'Agoult. 


23  janv 


Le  Gérant  :  A.   Rebecq. 

■  Société  française  a'Imprimene  et  de  Librairie.  . 
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NUMÉRO  CONSACRÉ  A  HECTOR  BERLIOZ 

SOMMAIRE.  —  Jules  Combarieu  :  Berlioz  romantique.  —  A.  Lascoux  :  Documents  bio- 
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{Damnatïo 


Dans  une  liste  de  personnes  enrôlées  pour  assurer  le  succès  à'Hernani,  en 
1830,  on  trouve  les  noms  suivants  :  Th.  Gautier,  Petrus  Borel,  Balzac,  Berlioz, 
Cabat,  Préault,  Bouchardy,  Gigoux,  etc.  L'auteur  de  la  Damnation  méritait 
bien  un  poste  d'honneur  et  de  combat  au  moment  où  la  poésie  enthousiaste  de 
la  jeune  École  allait  triompher  de  la  tradition  ;  car  il  a  été  plus  que  roman- 
tique :  il  fut  le  Romantisme  personnifié.  Mais  la  phalange  que  je  viens  de  rappe- 
ler est  un  peu  pâle  pour  lui  servir  de  cadre  ;  c'est  ailleurs  et  plus  haut  qu'on  doit 
chercher  ses  pairs. 

Songez  à  l'auteur  de  la  Barque  du  Dante,  qui  fit  dans  la  peinture,  et  presque 
au  même  moment,  une  révolution  semblable  à  celle  de  V.  Hugo  en  poésie.  Avec 
sa  chevelure  en  crinière  de  lion  posée  sur  un  corps  malingre,  Delacroi.x,  cravaté 
jusqu'au  menton,  serait  digne  d'être  placé,  dans  un  rapprochement  d'apothéose, 
à  la  droite  de  notre  musicien.  Élève  comme  lui  d'un  classique  raffiné  —  Guérin 
est  de  la  famille  des  Lesueur,—  il  fit,  comme  lui,  une  guerre  sans  merci  au  poncif 
académique,  adora  Gcethe  et  Shakespeare  en  même  temps  que  les  Anciens,  fut 
mordu  par  l'envie,  «livré  aux  bêtes  »,  systématiquement  exclu  de  l'Institut,  et 
vécut  dans  la  fièvre,  soutenu  par  un  feu  intérieur  qui  finit  par  le  dévorer.  Voici 
une  analogie  plus  précise.  On  sait  que,  dessinateur  contestable,  Delacroix  fut  un 
décorateur  splendide,  un  coloriste  créateur;  à  l'inverse  d'Ingres  et  de  David,  qui 
dessinaient  d'abord  et  peignaient  ensuite  (toutes  les  études  qui  nous  sont  restées 
de  l'école  classique  sont  des  recherches  de  lignes  et  non  de  couleur),  Delacroix, 
selonl'excellente  remarque  de  Ch.  Blanc,  «  inventait  son  dessin  pour  sa  couleur». 
—  Tous  ces  traits  ne  semblent-ils  pas  caractériser  Berlioz  lui-même  ?  Dans 
des  scènes  comme  les  Pèlerins  chantant  la  prière  du  soir,  la  Course  à  l'abîme,  la 
Scène  aux  champs,  la  Fête  che^  Capulet,  tant  d'autres  ! ...  il  a  peint  avec  des  sons  ; 
et  par  des  combinaisons  de  timbres  analogues  à  celles  des  tons  sur  la  palette, 
il  a  obtenu  des  effets  prodigieux.  Il  semble  que  la  pensée  musicale  se  présentait 
a  lui  sous  la  forme  d'un  coloris  instrumental,  et  non  avec  la  sécheresse  d'une 
ligne  mélodique.  Il  est  le  digne  descendant  de  "W^eber.  La  scène  de  la  fonte  des 
balles,  dans  le  Freischùtz,  est  la  source  du  romantisme  orchestral. 

Il  y  a  un  autre  héros  du  romantisme  qu'on  aimerait  à  placer  à  ses  côtés  : 
cest  Byron.  Par  cet  individualisme  exaspéré  qui  n'a  jamais  peint  que  soi  sous 
des  noms  différents  {Manfred,  Harold,  etc.),  Byron  est  aussi  berliozien  que 
Berlioz  est  byronesque,  —  avec  cette  réserve  pourtant  que  s'il  y  a  chez  tous  les 
deux  même  fougue,  même  flamme,  même  aspiration  inquiète  vers  d'impossibles 
buts,  il  y  a  chez  l'un  plus  de  tendresse  que  chez  l'autre.  Remarquons  aussi  que 
le  romantisme  littéraire  a  beaucoup  plus  vieilli  que  le  romantisme  musical... 

Comme  Byron,  Berlioz  fut  un  lyrique. 

Comme  Delacroix,  il  fut  nn flamboyant. 

On  se  représente  volontiers  ces  trois  grands  artistes  dans  une  atmosphère  de 
tempête  déchirée  par  d'incessantes  fulgurations. 

Que  recouvre  cette  étiquette  de  romantique  ? 


404  HECTOR    BERLIOZ 

Pour  mériter  d'être  placé  si  haut  aujourd'hui,  Berlioz  eut  les  deux  qualités 
sans  lesquelles  il  n'y  a  pas  de  grand  musicien.  La  première,  c'est  la  ((  person- 
nalité )).  Nul,  plus  que  lui,  ne  fut  quelqu'un.  Rarement  chez  un  homme,  les 
caractères  individuels  eurent  cette  intensité  suraiguë  :  imagination  passionnée, 
aptitude  singulière  à  sentir  et  à  souffrir  en  musique,  goût  du  grandiose,  inquié- 
tude d'un  cœur  profond  qui  connut  l'extrême  tendresse  et  l'extrême  souffrance, 
et  se  tourmenta  lui-même,  non  sans  une  amère  fierté!  D'autres  hommes,  sans 
doute,  ont  éprouvé  cela  ;  ainsi,  avec  sa  sensibilité  fébrile  toujours  prête  aux 
larmes,  son  imagination  (et  cette  maladie  d'estomac  qui  explique  tant  de 
choses!),  Berlioz  fait  songer  à  l'auteur  des  Confessions  :  c'est  un  Rousseau  sur- 
chauffé qui,  musicalement,  se  dénoue  et  aboutit;  mais  qui  ne  le  distinguerait 
entre  tous  ?  Il  semble  avoir  concentré  dans  son  cœur,  pour  une  originalité  dou- 
loureuse et  unique,  toute  la  puissance  d'aimer,  de  rêver,  de  souffrir,  qui  est 
éparse  dans  les  autres  cœurs.  —  La  seconde  qualité  (intéressante  seulement 
quand  elle  s'ajoute  à  celle  que  je  viens  de  dire),  c'est  que  Berlioz  fut  un  sincère. 
Au  heu  de  s'amuser  à  des  jeux  de  surface  ou  à  de  petites  constructions  bien 
équilibrées,  comme  fit  la  gentille  école  de  Boïeldieu,  il  se  mit  tout  entier,  au 
risque  de  bousculer  bien  des  choses  et  de  scandaliser  bien  des  gens,  dans  ce 
qu'il  écrivait.  M.  Massenet  1  a  comparé  à  un  Prométhée  apportant  le  feu  à  la 
musique  française;  cette  flamme,  c'est  en  lui-même  que  Berlioz  la  prit  Et  nous 
arrivons  ici  à  l'idée  capitale  qui  résume  toute  l'esthétique  des  vrais  artistes.  Ber- 
lioz a  obtenu  la  récompense  réservée  à  ceux  qui  sont  sincères  :  à  force  de  vivre 
son  œuvre,  d'être  soi  et  de  n'exprimer  que  soi.  il  est  arrivé  à  exprimer  l'hum  anité. 

Voilà  bien  la  raison  des  fêtes  qu'on  célèbre  en  son  honneur.  Grâce  à  lui,  la 
musique  n'est  plus  une  élégance  de  salon,  un  jeu  de  virtuosité  ou  de  savoir 
technique  :  elle  est  humaine,  —  humaine  comme  la  poésie  de  -Musset  ou  de  Vir- 
gile. Sa  fonction  est  la  même  (l'instinct  du  public  ne  s  y  trompe  pas)  que  celle  de 
la  grande  littérature  où  se  reflètent  le  monde  de  la  nature  et  le  monde  de  l'âme  : 
elle  est  la  vie,  le  drame  profond  que  chacun  a  plus  ou  moins  vécu,  la  traduction 
pathétique,  éblouissante,  parfaitement  nette,  de  la  réalité  morale  et  de  son 
cadre  pittoresque.  Ce  qu'on  pourrait  considérer  comme  une  de  ses  faiblesses,  au 
point  de  vue  purement  musical,  tourne  même  à  son  avantage.  Berlioz  n'est  pas 
un  penseur  à  la  manière  de  Beethoven  et  de  Bach  ;  il  ne  s'est  pas  élevé  à  ces 
hauteurs  de  la  symphonie  pure  où  la  musique  est  affranchie  de  toutes  les  contin- 
gences, si  bien  qu'elle  subsisterait  (comme  aiment  à  le  dire  les  esthéticiens  de 
l'école  de  Hegel)  alors  même  que  le  monde  physique  s'évanouirait.  L'auteur  de 
la  Symphonie  fantastique,  At  Roméo  et  Juliette,  des  Troyens,  est  toujours  resté 
plus  près  de  nous;  au  lieu  de  s'évader,  par  la  puissance  de  la  pensée  musicale, 
du  monde  des  passions,  il  s'y  est  enfermé  avec  une  volupté  pleine  d'angoisses  ;  il 
est  resté  homme  ;  il  a  même  été,  si  l'on  veut,  une  sorte  de  musicien  littérateur  qui 
pleurait  en  lisant  les  premiers  livres  de  r£'néù-/e  avant  de  les  chanter  avec  l'or- 
chestre ;  mais  il  a  fait  ainsi  une  conquête  sûre  quoique  tardive  :  la  sympathie. 

Par  là,  également,  Berlioz  se  distingue  de  deux  autres  maîtres  qui  furent  les 
protagonistes  de  l'art  musical  au  xix«  siècle  :  Liszt  et  Wagner.  Inférieur  au  pre- 
mier pour  la  fécondité  (il  a  produit  à  peine  30  œuvres)  et  au  second  pour  la 
puissance  créatrice,  il  est  supérieur  à  tous  les  deux  par  l'humanité  profonde  de 
sa  musique.  Liszt  —  parfois  sublime,  presque  toujours  chevaleresque  —  aime 
trop   souvent   les  grands  gestes   vains,  les  paraphes  ronflants,  le  fracas  inutile. 
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C'est  un  admirable  tambour-major  qui  passe  dans  la  rue  en  faisant  des  effets  de 
canne.  Wagner  est  trop  encombré  (pour  nous)  de  mythologie;  songez  que,  parmi 
les  personnages  de  sa  Tétralogie,  il  n'y  a  pas  un  seul  homme  (ce  qui  ne  l'a  pas 
empêché  d'accuser  Berlioz  d'être  en  dehors  de  l'humanité).  Berlioz,  malgré  sa 
tendance  à  Ténormité,  étonne  moins,  mais  il  émeut,  il  charme,  il  est  homme  :  et 
voilà  pourquoi  nous  lui  rendons  hommage. 

Jules  Combarieu. 


Documents  biographiques    sur    Hector  Berlioz.  —  Une  lettre 
inédite  du  compositeur. 

Pour  établir  avec  précision  et  certitude  les  bases  d'une  biographie,  il  faut  con- 
sulter les  registres  de  1  état  civil. 

Plusieurs  ouvrages  excellents  sur  la  vie  d'Hector  Berlioz  existent.  On  y 
trouve,  relativement  à  la  généalogie  du  compositeur,  des  indications  nom- 
breuses (i).  Cependant  les  textes  mêmes  des  pièces  authentiques  concernant 
cette  généalogie  n'ont  pas  encore  été  publiés,  —  du  moins  à  notre  connais- 
sance. Afin  de  combler  cette  lacune,  la  Revue  Musicale  reproduit  aujourd'hui 
dans  leur  intégralité  les  actes  (paraissant  les  plus  intéressants)  qu'il  a  été  pos- 
sible de  retrouver  dans  les  dépôts  publics. 

Voici  d'abord  la   désignation  sommaire  de  ces  documents  : 

1°  Naissance  et  baptême  (à  la  Cote-Saint-André,  le  9  juin  1776)  du  père'  du 
compositeur  ; 

2°  Naissance  (à  la  Cote-Saint- André,  le  19  frimaire  an  XII,  11  décembre 
1803)  du  compositeur  ; 

3°  Premier  mariage  (à  l'Ambassade  d'Angleterre  à  Paris,  le  3  octobre  1833) 
du  compositeur  avec  Henriette-Constance  Smithson  ; 

4°  Naissance  (à  Montmartre,  Seine,  le  14  août  1834)  du  fils  unique  du  com- 
positeur, issu  de  son  premier  mariage  (2)  ; 

5°  Décès  (à  Montmartre,  le  3  mars  1 8^4)  de  la  première  femme  du  compositeur; 

6°  Deuxième  mariage  (à  Paris,  le  19  octobre  1854)  du  compositeur  avec 
W"  Martin,  dite  Recio  ; 

7°  Décès  (à  Saint-Germain-en-Laye,  le  13  juin  1862)  de  la  seconde  femme 
du   compositeur  ; 

8°  Décès  (à  Paris,  le  8  mars  i86g)  du  compositeur. 

Voici  maintenant  le  texte  des  documents  eux-mêmes  (sauf  l'acte  de  décès 
d'Henriette  Smithson,   qu'on  lira  dans  une  autre  partie  de  cette  Revue)  : 

1°  Naissance  et  baptême  de  Berlioz  Louis-Joseph,  père  d'Hector.—  1776 

«  Extrait  des  registres  des  actes  de  l'état  civil  de  la  commune  Cote  St  André 
pour  Vannée  mil  sept  cent  soixante  sei:fe,  déposés  au  greffe  du  tribunal  de  première 
instance  de  Vienne  (Isère). 

«  Louis  Joseph  Berlioz,   fils  légitime  à  M   M«  Louis  Joseph   Berlioz  avocat   en  la 

(i)  Voir,  par  exemple,  Hfcior  Berlioz,  su  vie  et  ses  œuvres,  par  M.  Adolphe  Jullien  (Paris, 
librairie  de  l'Art,  1888),  —  et  Berlioz' intime,  par  iM.  Edmond  Hippeau  (Paris,  Dentu,  1889). 
Dans  ce  dernier  ouvrage,  consulter  notamment  le  chapitre  intitulé  :  La  famille  Berlio:^. 

(2)  Mort  à  la  Havane  en  1867.  Nous  n'avons  pu  nous  procurer  l'acte  de  son  décès. 
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Cour  et  à  dame  Thérèze  Espérance  Robert  son  épouse  est  né  et  a  été  baptisé  ce  neuf 
juin  1776  dont  le  parrain  a  été  Sr  Joseph  Berlioz  grand-père  audit  enfant  et  la 
marraine  demoiselle  Catherine  Julie  Berlioz.  Ainsi  je  le  certifie  avec  les  soussi- 
gnés. »  (Suivent  les  signatures.) 

2°  Naissance  de  Berlioz  Louis  Hector.  —  An  xii  de  la  République. 

»  Extrait  des  registres  des  actes  de  l'Etat  civil  de  la  commune  de  la  Cote  Saint- 
André  pour  l'année  mil  huit  cent  trois,  etc. 

«  Mairie  de  la  Cote  Saint-André. 

«  Arrondissement  communal  de  Vienne. 

«  Du  lundy  vingtième  jour  du  mois  de  Frimaire  à  onze  heures  du  matin.  L'an 
douze  de  la  République  Française. 

«  Acte  de  naissance  de  Louis  Hector  Berlioz  né  hier  dimanche  dix-neuf  de  ce 
mois  à  cinq  heures  du  soir,  fils  légitime  du  citoyen  Louis  Joseph  Berlioz  officier  de 
santé  domicilié  à  la  Cote  St  André  et  de  Marie  Antoinette  Joséphine  Marmion 
mariés. 

«  Premier  témoin  :  le  citoyen  Auguste  Buisson,  âgé  de  trente-trois  ans,  proprié- 
taire, domicilié  à  la  Cote  Saint-André.  Second  témoin  le  citoyen  Jean  François 
Recourdon  âgé  de  quarante  ans,  receveur  des  contributions,  domicilié  au  même 
lieu.  Sur  la  réquisition  à  moi  faite  par  le  citoyen  Louis  Joseph  Berlioz  père  de  l'en- 
fant. Et  ont  signé. 

«  Signé  :  L.  Berlioz,  Buisson,  Recourdon. 

«  Constaté  suivant  la  loi  par  moi  Joseph  Louis  Marie  de  Bufifevent,  maire  de  la  Cote 
Saint-André  faisant  les  fonctions  d'officier  public  de  l'Etat  civil. 
"  Signé  :  BulTevent.  » 

3°  Mariage  d'Hector  Berlioz  et  d'Henriette  S.mithson. 

"  Marriages  solennized  in  the  House  of  Her  Britannic  Majesty's  Embassy  at 
Paris, 

in  the  year  i833. 

«  M''  Louis  Hector  Berlioz,  of  the  Town  of  Cote  Saint-André,  in  the  Departemt  of 
Isère,  France,  Bachelor(i), 

i<  and  Harriett  Constance  Smithson,  of  the  Parish  of  Ennis,  in  the  County  of  Clare, 

Ireland,  Spinster  (2)  were    married  in  this  House  this  third   day   of  October,  in  the 

year  one  thousand  eight  hundred  and  thirty  three 

by  me,  M.  H.  Luscombe,  Chaplain 

T-u-  •  1         •     j  u  »  {   a.  Berlioz 

«  This  marriaee  was  solemnized  between  us  ^   ,,    „    r.     ., 

'^  ^   H.  C.  Smithson 

/  Bertha  Stritch 

•     ,,  r  )  Robert  Cooper 

«  in  the  présence  of  i  ,  ,,  ,-,v 

'^  I  Jacques  Henry  (?) 

V  F.  Liszt 
No  359.  •       ■ 

Suit  la  certification,  par  le  consul  général  d'Angleterre  à  Paris,  de  l'exacti- 
tude de  la  copie  d'acte  qu'on  vient  de  lire  (3). 

4°  Naissance  du  fils  d'Hector  Berlioz. 

«  Préfecture  du  département  de  la  Seine.  —  Extrait  des  minutes  des  actes  de  nais- 
sance reconstitués  en  vertu  de  la  loi  du  12   février  iS/2. 
«  Ancienne  commune  de  Montmartre  (Seine),    année  1834. 
«  L'an  mil  huit  cent  trente  quatre,  le  vendredi  quinze  août,  à  onze  heures  du  ma- 

(i)  Célibataire. 

(2)  Demoiselle.  —  Il  a  paru  superflu  de  traduire  en  français  toute  la  pièce. 

(5)  Dans  l'acte  original  que  nous  avons  exanniné  à  l'Ambassade  d'Anglerre  à  Paris  ne  figurent 
ni  les  adresses  des  conjoints,  ni  celles  des  témoins.  Parmi  ces  derniers,  le  nom  de  'i  Henry  »  est 
une   conjecture,  le   te.xte  étant  peu  net.    On    lit    aussi  bien  «  Henné  »  ou  «  Henner  ». 


DOCUMENTS    BIOGRAPHIQUES  4O  7 

tin,  par-devant  nous.  Maire  et  officier  de  l'état  civil  de  la  commune  de  Montmartre, 
est  comparu  le  sieur  Louis  Hector  Berlioz,  âgé  de  trente  ans  et  demi,  compositeur 
de  musique  demeurant  en  cette  commune  rue  St-Denis  no  lo,  lequel  nous  a  pré- 
senté un  enfant  que  nous  avons  reconnu  être  du  sexe  masculin  né  audit  lieu,  hier, 
à  onze  heures  du  matin,  de  lui  déclarant  et  de  Henriette  Constance  Smithson,  son 
épouse,  âgée  de  trente  deux  ans  et  demi,  artiste  dramatique,  même  demeure,  et  au- 
quel enfant  il  déclare  donner  les  prénoms  de  Louis,  etc.  » 

5"  Décès    d'Henriette  Constance  Smithson. 

Extrait  des  minutes  des  actes  de  décès. 

«  Ancienne  commune  de  Montmartre,  année  i854. 

«  L'an  mil  huit  cent  cinquante  quatre,  le  trois  mars,  est  décédée  à  Montmartre 
(Seine),  Henriette  Constance  Smithson,  sans  profession,  âgée  de  cinquante-trois  ans, 
née  à  Ernuis  (Irlande),  épouse  d'Hector  Berlioz,  compositeur  de  musique,  etc.  » 

(Acte  reconstitué.) 

6°  Second  mariage  d'Hector  Berlioz. 

«  Préfecture  du  département  de  la  Seine.  —  Extrait  des  minutes  des  actes  de 
mariage. 

«  Ancien  Paris.  Année  1854. 

«  L'an  mil  huit  cent  cinquante  quatre,  le  dix-neuf  octobre  à  Paris.  Acte  de  mariage 
de  Hector  Berlioz  demeurant  rue  Boursault  19,  veuf  de  Henriette  Constance 
Smithson,  fils  de  Joseph  Louis  Berlioz  et  de  Joséphine  Marmion,  son  épouse,  et  de 
Marie  Geneviève  Martin,  demeurant  rue  Boursault  n»  19,  fille  de  Joseph  Martin, 
décédé  et  de  Sotera  de  Vilas,  son  épouse,  etc.  » 

(Acte  reconstitué.) 

7°  Décès  de  la  seconde  femme  de  Berlioz  —    1862 

Extrait  du  registre  des  actes  de  décès  de  la  commune  de  Saint-Germain  en  Laye, 
déposé  au  greffe  du  tribunal  civil  de  Versailles  pour  Vannée  mil  huit  cent  soixante 
deux. 

«  Acte  de  décès  du  treize  juin  mil  huit  cent  soixante  deux,  cinq  heures  et  demie 
du  soir.  Aujourd'hui  à  midi  est  décédée  à  Saint-Germain  rue  de  Versailles  n»  26 
dame  Marie  Geneviève  Martin,  sans  profession,  âgée  de  quarante  huit  ans,  née  à 
Chatenay  (Seine),  épouse  de  M.  Louis  Hector  Berlioz,  membre  de  l'Institut  de 
France,  domiciliés  à  Paris  rue  de  Calais  n»  4,  constaté  par  nous  Jules  Xavier  Sa- 
guez  de  Brumery,  maire  de  cette  ville,  officier  de  l'état  civil,  etc..  » 

8°  Décès  de  Louis-Hector  Berlioz  —  9  mars  1869. 

"  Préfecture  du  département  de  la  Seine.  —  Extrait  des  minutes  des  actes  de  décès 
du  AVe  arrondissement  de  Paris. 

H  Du  mardi  neuf  mars  mil  huit  cent  soixante-neuf,  une  heure  et  demie  de  relevée. 
Acte  de  décès  de  :  Louis-Hector  Berlioz,  compositeur  de  musique,  membre  de 
l'Institut,  officier  de  la  Légion  d'honneur,  âgé  de  soixante  cinq  ans,  né  à  la  Cote 
Saint-André  (Isère),  décédé  hier  à  midi  et  demi  en  son  domicile,  rue  de  Calais  n"  4. 
Veuf  en  premier  mariage  de  Henriette  Smithson  et  aussi  veuf  en  second  mariage 
de  :  Marie  Geneviève  Martin.  Le  dit  acte  dressé  en  présence  et  sur  la  déclaration 
de  MM.  Louis  Maurant,  propriétaire,  âgé  de  cinquante  deux  ans,  et  Jean  Ladonne, 
employé,  âgé  de  cinquante  trois  ans,  demeurant  tous  deux  à  Paris  rue  Saint-Marc 
n°  22.  Témoins  qui  ont  signé  avec  nous  Léon  Ohnet,  adjoint  au  maire,  chevalier 
de  la  Légion  d'Honneur,  etc.  » 

Au  sujet  de  la  Damnation  de  Faust,  l'œuvre  la  plus  populaire  de  Berlioz,  nous 
possédons  l'original  de  la  lettre  suivante,  inédite  jusqu'ici,  adressée  par  le  com- 
positeur à  feu  Gasperini  (i). 

(i)  A.  de  Gasperini,  critique  musical  français  très  apprécié,  mort  en  1868. 
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Lettre  inédite  de  Berlioz  à  Gasperini. 

Vienne,  ty  décembre. 

Mon  cher  Gasperini, 

Hier  on  a  donné  la  Damnation  de  Faust  dans  la  Salle  des  Redoutes  devant  un 
auditoire  immejise,  et  au  milieu  de  transports  comme  jamais  de  ma  vie  je  n'en  ai  vu. 
On  m^  a  rappelé  plus  de  dix  fois.,  il  y  a  eu  des  applaudissements  interminables  et  des 
bis  qui  eussent  été   encore  plus  nombreux  si  roeuvre  n'eût  pas  été  si  longue. 

J'avais  ^oo  exécutans  et  cequily  a  de  mieux  en  chanteurs  à  l'Opéra  ;  entre  autres 
la  charmante  M^'^^  Bettlein( Marguerite)  et  Walter  (Faust),  un  délicieux  Ténor.  Leur 
Duo  d'amour  a  été  interrompu  trois  fois  par  les  applaudissements,  et  Walter  a  supé- 
rieurement dit  son  air  Dans  la  chambre  de  Marguerite.  Et  la  Marguerite  aban- 
donnée !!  Ah!  Les  chœurs  bien  instruits  par  Herbeck,  un  fameux  chef  d'orchestre, 
ont  chanté  avec    un   ensemble  et  des  nuances   incomparables. 

Il  y  a  déjà  ce  matin  un  fort  bel  article  dans  le  Wanderer,  on  m'annonce  une 
éreintade  de  M.  Hanslick,  et  au  contraire  une  grande  admirative  critique  de  M.  Shelle 
dans  la  Presse  Ancienne  ^oin'  après-demain. 

C'est  le  plus  grand  succès  de  ma  vie,  laissei^-moi  vous  le  dire.  Je  sais  que  cela 
vous  fera  plaisir.  Il  était  venu  des  auditeurs  de  Munich  et  de  Leipzig.  On  me  donne 
une  grande  fête  ce  soir  ;  il  faut  que  je  m'habille  poury  aller.  Ma  chambre  ne  désem- 
plit pas  de  complimenteurs,  d'embrasseurs.  Le  concert  a  fini  à  y  heures,  et  le  public 
est  resté  jusqu'à  la  dernière  mesure  :  quand  il  a  passé  2  h.,  ordinairement  il  s'en 
va.  On  a  beaucoup  remarqué  cela. 

Adieu,  adieu,  je  suis  très   heureux  de  celte  adoption  des  Viennois. 

H.  Berlioz. 


Cette  lettre  ne  porte  pas  de  millésime,  mais  elle  est  sûrement  de  1866  ;  on  a  vu 
qu'elle  fut  écrite  le  lendemain  même  de  la  première  exécution  à  Vienne  de  la  Dam- 
nation de  Faust  (i). 

Sur  cette  exécution,  qui  eut  lieu  le  16  décembre  1866,  on  peut  voir  les  rensei- 
gnements très  détaillés  donnés  par  M.  Adolphe  Jullien  (Hector  Berlio:^,  sa  vie  et 
ses  œuvres,  p.  302)  et  les  pièces  inédites  publiées  un  peu  plus  loin  dans  le  nu- 
méro de   cette   Revue. 


(i)  On  peut  rapprocher  de  ce  document  : 

1°  La  lettre  de  Berlioz  adressée  à  Ernest  Reyer  (17  décembre  1866)  et  commençant  par  ces 
mots  :  «  Je  me  lève  aujourd'hui  lundi  à  quatre  heures.  J'ai  dû  rester  au  lit  depuis  hier  ;  je  n'en 
pouvais  plus.  La  Damnation  de  Faust  a  été  e.xécutée  hier  dans  la  vaste  salle  de  la  Redoute  avec 
un  succès  foudroyant.  "  (Correspondance  inédite  de  Berlioz  publiée  par  Daniel  Bernard,  Paris, 
Calmann-Lévy,   188S,  p.  333-35.) 

2°  La  lettre  du  même  à  Humbert  Ferrand  (30  déc.  1866)  et  commençant  par  ces  mots  :  (i  Me 
voilà  de  retour  à  Vienne  et  je  vous  écris  trois  lignes  pour  vous  en  informer.  Je  ne  sais  si  VUnion 
vous  a  parlé  du  succès  furieu.x  de  la  Damnation  de  Faust  tn  .'\utriche.  »  (V.  Lettres  intimes  d'H. 
Berlioz,  ihid.,  i88j,  p.  300-1.) 
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Certaines  inexactitudes  d'orthographe  du  texte  original  ont  été,  par  scrupule, 
conservées  dans  notre  reproduction  :  Mlle  Bettlein  (au  lieu  de  Bettelheim)  et 
M.  Shelle  (au  lieu  de  Schclle). 


Les  renseignements  communiqués  à  Berlioz  et  non  visés  dans  sa  lettre  à 
Gasperini,  sur  les  dispositions  défavorables  de  M.  Hanslick,  n'étaient  pas 
inexacts. 

A  titre  de  curiosité,  voici  quelques  passages  de  l'article  du  critique  viennois. 
Nous  reproduisons  la  traduction  française  qu'en  a  donnée  M.  Michel  Brenet, 
aux  pages  23-24  de  sa  brochure  :  Deux  pages  de  la  vie  de  Berlioi  (Paris,  Va- 
nier,  1889)  : 

<i  Après  une  audition  de  l'œuvre  entière,  à  Vienne,  en  1866,  M.  Edouard 
Hanslick  en  porta  un  jugement  qui  n'était  guère  plus  favorable  (i)  ;  jusque-là, 
l'éminent  critique  autrichien,  en  faisant  toutes  ses  réserves  sur  le  principe  fon- 
damental des  descriptions  orchestrales  de  Berlioz,  avait  cependant  accordé  à 
son  talent  de  fréquents  éloges.  Ici,  après  s'être  exprimé  à  son  tour  en  termes 
sévères  sur  la  «  mutilation  arbitraire  et  choquante  »  du  poème  de  Faust,  pas- 
sable pour  les  Français,  mais  inadmissible  pour  «  tout  Allemand  qui  connaît 
«  et  qui  aime  son  Gœthe  »,M.  Hanslick  déclare  que,  de  tous  les  grands  ouvrages 
de  Berlioz,  celui-ci  lui  paraît  le  plus  faible  :  «  Malgré  ses  grandes  dimensions, 
la  nouvelle  oeuvre  est  musicalement  plus  pauvre  que  les  précédentes...  Dans 
Faust,  Berlioz  a  abandonné  le  terrain  dont  il  tire  toute  sa  force,  et  s'est  adonné 
à  un  élément  qui  lui  est  toujours  contraire  et  défavorable.  Dès  que  Berlioz 
écrit  pour  le  chant,  sa  musique  baille  et  de  débat  comme  un  poisson  sur  le 
sable  chaud.  Sa  lutte  pour  porter  la  musique  purement  instrumentale  à  une 
signification  précise  avait  quelque  chose  de  grand  ;  au  contraire,  ses  efforts 
pour  trouver  une  expression  mélodique  adaptée  aux  paroles  les  plus  simples 
excitent  la  pitié...  Rien  dans  ces  chants  interminables  ne  parvient  à  une  mélodie 
belle  et  mûre.  A  peine  existe-t-il  des  choses  plus  inchantables,  des  mélodies 
plus  pitoyables,  que  celles  de  Marguerite,de  Faust,  de  Méphisto  etde  Brander... 
Le  compositeur  met  en  œuvre  tous  les  moj'ens,  les  rythmes  et  les  modulations 
les  plus  aventures,  l'expression  dramatique  la  plus  violente,  les  plus  puissantes 
sonorités  orchestrales  :  mais,  sous  l'impression  de  la  surexcitation  et  du  mons- 
trueux, l'oreille  se  fatigue  et  le  cœur  se  glace.  Nous  sommes  comme  dans 
une  maison  glacée,  où  tous  les  poêles  fument...  » 

Bien  entendu,  ce  texte  est  cité  ici  à   titre  de  document  historique. 

(1)  Allusion  à  un  article  d'Otto  lahn,  sur  la  Damnation  de  Faust. 

A.  Lascoux. 
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Quatre  lettres  inédites. 

LES     HASARDS     d'uNE     VENTE     APRÈS     DÉCÈS.    UNE     CHUTE      DE     "    BENVENUTO    »    : 

l'attitude     du     chanteur     DUPREZ.    —      LES     CONCERTS     ET    LA      POPULARITÉ     DE 
BERLIOZ    A  VIENNE.    —    LE    BOLÉRO     «    ZAÏDE    ».    FÉLICIEN    DAVID   ET    BERLIOZ. 

Il  y  a  quelques  semaines,  un  de  nos  confrères,  —  un  vieux  camarade  de  plus  de 
trente  années  —  fit  irruption  dans  mon  cabinet.  Son  allure,  habituellement  dé- 
bonnaire, marquait  une  animation  extrême  :  ((  Voici  qu'on  célèbre  Berlioz,  me 
dit-il  ;  je  vous  apporte  une  pierre  pour  l'édifice  de  gloire  et  de  justice  qu'on  lui 
érige  !  »  Et  en  me  tendant  une  enveloppe  jaunie  par  le  temps,  il  me  conta  ceci  : 

((  J'habitais,  il  y  a  une  douzaine  d'années,  un  hameau  des  environs  d'Argen- 
teuil.  Un  jour,  passant  devant  une  auberge  de  la  localité,  mon  attention  fut  at- 
tirée par  le  vacarme  d'une  vente  publique  après  décès.  A  peine  entré  dans  la  salle, 
mes  regards  tombèrent  sur  une  vieille  table  en  acajou,  avec  dessus  de  marbre, 
munie  dun  couvercle  à  deux  faces,  qui  avait  dû  servir  alternativement  de  bureau 
à  écrire  etde  tapis  à  jouer.  Je  l'achetai. 

■ —  (c  Monsieur,  me  fit  remarquer  le  commissaire  priseur  en  adjugeant  l'objet,  il 
manque  une  clé  à  l'un  des  tiroirs  ;  mais  vous  le  ferez  ouvrir  :  et,  ma  foi,  ajouta- 
t-il  en  riant,  si  vous  y  trouvez  quelque  chose,  tant  mieux  pour  vous  !  »  Il  ne 
croyait  pas  si  bien  dire  !  C'est  seulement  plusieurs  mois  après  que  je  songeai  à 
forcer  le  tiroir  de  ce  meuble  affreusement  délabré  et  dont  j'ignorais  complète- 
ment la  provenance.  Et  alors,  quel  affligeant  inventaire  !  Jamais  le  Sunt 
lacrymœ  rerum  du  poète  ne  reçut,  en  raccourci,  plus  navrante  application.  Des 
bonnets  d'enfant,  des  hochets  brisés,  des  mèches  de  cheveux  soigneusement  en- 
veloppées, puis  des  liasses  de  notes  ménagères,  et  des  papiers  insignifiants  re- 
latifs à  la  vie  courante,  gisaient  là,  pêle-mêle,  depuis  des  années.  C'était  l'atti- 
rail lamentable  de  la  mort  et  de  l'oubli...  quand  tout  à  coup  ce  chaos  s'éclaira 
des  noms  lumineux  de  Berlioz  et  de  Desmarets.  Détail  touchant  :  sur  ces  lettres, 
en  guise  de  presse-papiers  funèbre,dormaient  pieusement,  comme  l'armure  d'un 
preux  tombé  au  champ  d'honneur,  la  grande  et  belle  médaille  personnelle  de 
Desmarets,  ((  sociétaire  des  Concerts  du  Conservatoire  »,  et  —  couché  dans  sa  boîte 
oblongue  comme  dans  un  cercueil  —  ce  diapason  fameux  (...)  qui  tant  de  fois 
avait  sonné  le  la  dans  les  brises  et  les  trombes  harmonieuses  de  l'orchestre. 

Parmi  ces  reliques,  se  trouvaient  les  lettres  qu'on  va  lire,  et  que  j'analyserai 
brièvement  pour  montrer  leur  intérêt. 


J'ai  lu,  npn  sans  étonnement,  l'afiirmation  cent  fois  répétée  que  Berlioz,  de  son 
vivant,  fut  abominablement  méconnu.  Si  je  m'en  rapporte  à  l'ensemble  de  ce  qui 
a  été  dit  ou  écrit,  l'auteur  de  tant  d'œuvres  originales  et  puissantes  ne  connut 
jamais  aucune  joie.  Il  lutta  perpétuellement  (c  contre  le  public,  contre  la  vocalise, 
((  contre  la  gêne  »,  si  je  m'en  réfère  à  M.  Raymond  Bouyer.  —  Nous  devons  «  nous 
incliner  devant  son  oeuvre  avec  la  ferveur  pieuse  de  pécheurs  repentants  »,  si 
nous  nous  associons  à  la  pensée  de  M.  Massenet.  Et  enfin,  selon  M.  Jules  Com- 
barieu,  le  Prince  de  Monaco  «  a  donné  le  signal  de  la  réparation  qui  était  due  au 
grand  musicien  ». 
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Il  m'a  semblé  que  dans  ces  paroles  il  y  avait  quelque  chose  d'exagéré. 

Je  sais  bien  que  le  père  de  Berlioz,  officier  de  santé,  voulait  que  son  fils  devint 
médecin  et  protestait  contre  sa  passion  pour  la  musique.  Berlioz  n'est  pas  le  seul 
qui  ait  eu  à  lutter  contre  les  idées  paternelles,  et  sa  lutte  me  touche  d'autant 
moins  qu'elle  fut  courte,  puisque,  devenu  élève  de  Lesueur,  il  faisait  exécuter  à 
Saint-Roch  une  messe  de  sa  composition,  avant  d'avoir  atteint  sa  vingt-cin- 
quième année.  L'hostilité  de  Cherubini  ?  Cette  hostilité  a  peut-être  retardé 
l'attribution  du  prix  de  Rome  ;  mais  Berlioz  ne  le  conquit  pas  moins.  Et  il  n'avait 
pas  trente  ans  I 

Successivement,  de  1833  à  1840,  on  lui  confie  le  feuilleton  des  Débats  ; 
deux  ministres  lui  commandent  un  Requiem  et  une  Symphonie  funèbre  et 
triomphale  qui  sont  exécutés  avec  des  masses  inusitées  de  choristes  et  d'instru- 
mentistes. Lui  aurait-on  donné  de  pareilles  preuves  de  haute  estime  s'il  avait  été 
aussi  dédaigné  qu'on  veut  nous  le  faire  croire  ? 

N'a-t-on  pas  le  droit  de  supposer  que  ce  sont  précisément  ces  hommages  indis- 
cutables qui  ont  répandu  sa  renommée  au  point  que,  de  184O  à  1848,  de  tous 
côtés,  en  Belgique,  en  Allemagne,  en  Russie,  en  Angleterre,  on  s'arrache  le 
grand  musicien  français  ? 

Berlioz  n"a  pas  été  méconnu,  parce  qu'il  n'a  jamais  trouvé  un  public  indif- 
férent. 11  a  été  attaqué,  comme  presque  tous  les  hommes  supérieurs  ;  il  a  eu  des 
hostilités  et  des  dédains  d'interprètes  comme  la  plupart  des  artistes  que  la 
nature  de  leur  art  ne  met  pas  en  contact  direct  avec  la  foule;  il  n'a  pas  enfin 
conquis,  en  France,  du  premier  coup,  l'oreille  de  la  foule,  parce  que  cette  oreille 
n'avait  pas  été  ouverte  et  préparée,  comme  elle  le  fut  plus  tard,  par  des  audi- 
tions graduées  aux  concerts  Pasdeloup,  Colonne  et  Lamoureux. 

Mais  Berlioz  avait  pour  lui  une  élite  qui  suivait  ses  efforts  et  les  ap- 
préciait, élite  dont  l'opinion  avait  tant  de  poids  aux  yeux  de  l'étranger  (plus 
avisé  que  nous  musicalement),  que  les  œuvres  discutées  en  France  étaient  accla- 
mées partout  ailleurs.  Stephen  Heller,  son  ami,  en  fait  foi. 

Il  ne  me  paraît  pas  juste  ni  exact,  historiquement,  de  voir  en  Berlioz  un  de 
ces  êtres  qu'une  justice  partiale  et  aveugle  aurait  condamnés  aux  pires  supplices 
et  dont  l'innocence  éclaterait  tout  à  coup  aux  yeux  de  l'entière  humanité.  Ce  qui 
me  paraît,  hélas  !  incontestable,  c'est  le  caractère  difficile  de  cette  grande  indivi- 
dualité, c'est  le  tourment  perpétuel  d'une  âme  rarement  satisfaite,  constamment 
inquiète,  avide  d'une  sérénité  qui  l'eût  rapidement  lassée  en  l'abaissant  à  un  état 
moyen  où  elle  n'est,  heureusement  pour  l'art,  jamais  descendue  ;  c'est  aussi... 
la  maladie  d'estomac  qu  il  soignait  si  mal  ! 

Dans  ce  poète  byronesque,  qui  passe  de  l'idylle  au  drame,  de  la  tendresse  à  la 
rage,  de  l'amour  à  la  haine  avec  une  incroyable  facilité,  il  y  a  aussi  l'enfant 
gâté,  presque  un  gavroche,  qui  fait  un  pied  de  nez  ou  qui  pleure  parce  qu'on  ne 
lui  a  pas  donné  tout  de  suite  sa  chimère. 

Quand  il  prétend  s'imposer,  faire  œuvre  neuve,  renverser  des  idoles  de  mau- 
vais aloi,  heurter  de  front  l'opinion  courante  et  montrer  à  nu,  sans  fard,  sa 
forte  personnalité,  je  ne  puis  que  l'admirer  et  m'associer  à  sa  noble  bataille. 
C'est  un  héros  (au  sens  que  Carlyle  donne  à  ce  mot),  que  je  me  plais  à  suivre 
avec  respect.  Mais  le  moindre  orage  qui  trouble  son  cœur  lui  fait  perdre  la 
tête,  si  bien  qu'il  est  incapable,  du  haut  de  sa  réputation  européenne,  escorté  de 
l'admiration  d'une  élite,  de  mépriser  les  ignorances  excusables  de  la  foule  et 
les  mesquines  morsures  de  quelques  aboyeurs.  Gluck,  Beethoven,  Bach,  Schu- 
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mann,    Hérold,  Bizet,   César  Franck,  Saint-Saëns,  Keyer,  Wagner,   en  ont  vu 
bien  d'autres... 


...  L'enveloppe  jaunie  contenait  quatre  lettres  :  deux,  signées  d'Hector  Berlioz, 
une  de  M"'  Recio,  l'autre  de  L.  Jonnart. 

«  Elles  sont  inédites,  proclamait  mon  ami,  et  superbes...  Il  faut  que  le  public 
les  connaisse  et  que  l'histoire  de  la  musique  les  enregistre  !  » 

J'ai  lu  ces  lettres  avec  curiosité  ;  elles  me  semblent,  en  effet,  un  complément 
précieux  pour  ce  que  l'on  sait  déjà  du  maître  ;  et  je  crois,  après  avoir  consulté 
sur  ce  point  des  confrères  autorisés,  qu'elles  sont  inédites.  Toutes  les  quatre 
sont  adressées  au  célèbre  contrebassiste  Desmarets. 

Pour  procéder  chronologiquement,  c'est  la  lettre  de  L.  Jonnart  que  nous 
donnons  tout  d'abord.  Le  paragraphe  consacré  à  Duprez  montre  péremptoire- 
ment que  la  principale  cause  de  l'abandon  de  Benvenuto  fut  la  trahison,  le  mot 
n'est  pas  trop  fort,  d'un  interprète  qui  avait  pourtant  contracté  vis-à  vis  de 
l'auteur  une  dette  sacrée  et  prouve  de  quelle  petitesse,  de  quelle  ingratitude 
un  incomparable  chanteur  peut  être  capable  (i). 

Dans  cette  lettre,  L.  Jonnart  est  un  véritable  précurseur  inspiré  ;  il  lit  couram- 
ment dans  l'avenir,  prêche  la  persévérance  et  prédit  avec  autorité  le  triomphe 
certain  de  Berlioz. 

Lettre  inédite  de  L.  Jonnart  a  Desmarets. 

Godel,  2^  sept.  1838, 
Que  de  remerciemens  je  vous  dois^  mon  cher  M.  Desmarest  !  aussi  je  71e  veux  pas 
vous  les  faire  attendre.  Grâce  à  voits,je  sais  maintenant  à  quoi  m'en  tenir  :  depuis 
tantôt  quinze  longs  jours,  fêtais  dans  l'inquiétude  de  l'attente  ;  aucun  bruit  du 
dehors  71' arrive  jusqu'à  ma  solitude  et  depuis  mon  départ  de  Paris  je  ne  sais  rien 
des  choses  de  ce  monde...  mais,  hélas  !  j'avais  espéré  d'autres  nouvelles  !  Je  remercie 
inaintenant  le  ciel  qu'un  obstacle  imprévu  ait  retardé  de  huit  jours  la  /■'=  représenta- 
tion de  Benvenuto  ;  cette  inexplicable  chute  m'eût  fait  trop  de  peine  à  voir  et  f  aime 
mieux  apprendre  de  loin  que  connattre  de  près  toutes  les  iiifamies  dont  vous  me  par- 
lez. —  Que  le  poème  de  ce  pauvre  Barbier  soit  mauvais,  comme  on  le  dit,  cela  est 
possible  ;  je  n'y  ai  guère  fait  attention  et  ne  le  connais  pas  :  tnais,  après  tout,  qu'im- 
porte le  canevas  sur  lequel  un  chef-d'œuvre  est  brodé  ?  Demande-t-on  compte  à 
Raphaël  de  la  toile  sur  laquelle  il  a  peint  ses  viadones  ;  à  Canova,  du  fnarbre  dont 
il  a  fait  ses  statues?  —  Mais  il  fallait  bien  que  la  malveillance  trouvât  à  nxordre 
quelque  part  ;  ne  pouvant  s'en  prendre  à  la  mitsique,  elle  s'est  attaquée  au  libretto, 
hélas!  avec  trop  de  succès.  Et  ce  succès,  je  l'avoue,  j'ai  peine  encore  à  le  comprendre  ; 
une  chose  surtout  me  passe,  c'est  la  réception  qu'on  a  faite  au  final  du  premier  acte, 

(i)  On  veut  bien  me  faire  remarquer  qu'on  peut  contrôler  cette  affirmation,  si  dure  pour 
Duprez,  en  consultant  l'opuscule  de  ce  dernier  :  Souvenirs  d'un  Chanteur  (Paris,  Caïman 
Léyy,  1880)  où  deux  pages  (153-4)  sont  consacrées  à  Benvenuto.  Duprez  raconte  qu'à  la  ^'  re- 
présentation il  perdit  la  tête  en  apprenant,  sur  la  scène,  l'heureux  accouchement  de  sa  femme  ; 
et  il  ajoute  :  0  Lorsqu'on  s'embrouille  dans  cette  musique  compliquée  et  savante  telle  que  la 
composait  Berlioz,  il  n'est  pas  facile  de  se  retrouver.  Je  me  tirai  assez  mal  de  cette  aventure.  Là 
ne  fut  pourtant  pas  la  cause  du  peu  de  succès  de  Benvenuto,  dont  l'auteur  me  rendit  responsable 
et  me  garda  toujours  rancune.  Le  fait  est  que  Duponchel  se  lassa  de  donner  un  ouvrage  qui, 
dans  sa  nouveauté,  faisait  moins  (d'argent)  que  les  pièces  anciennes,  et  que  B<^;;r^)!!i/o  rentra 
dans  les  cartons  pour  n'en  plus  sortir.  » 

Le  chef-d'œuvre  de  Berlioz,  on  le  sait,  eut  au  contraire  un  très  grand  succès  à  Weimar,  où  il 
fut  joué  grâce  à  Liszt  en  1853,  et  à  Hanovre  où  il  fut  joué  grâce   à  Bûlou-  en  1879. 
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Cela  est  impossible  à  croire.  Que  le  public  n'ait  pas  compris  tout  ce  qu'il  y  a  dans 
cet  opéra  de  fin  et  de  senti,  de  délicat  et  de  spirituel,  cela  se  concevrait  encore  ;  mais 
ce  sublime  final,  cette  large  et  imposante  conception  qui  me  semblait  l'accord  de 
cent  mille  voix  distinctes  et  isolées  d^abord,  puis  se  mêlant  et  se  confondant  dans 
une  magnifique  harmonie  à  faire  frémir  les  oreilles  les  plus  vulgaires,  les  organi- 
sations les  plus  malheureuses  .'Non,  encore  une  fois  non,  cela  est  impossible.  — Je 
ne  suis  pas  artiste  ;  je  ne  suis  pas  même,  malheureusement ,  musicien,  et  cependant, 
à  la  répétition  générale,  en  entendant  ce  final,  je  suais  à  grosses  gouttes,  je  frémis- 
sais sur  mon  banc,  de  surprise  et  d'enthousiasme. . .  Qui  pourrait  maintenant  me  faire 
croire  que  ce  qui  produisait  sur  moi,  ignorant,  un  tel  effet  n'est  qu'une  musique  insi- 
gnifiante et  sans  portée  !  l'opinion  de  tout  le  public,  les  sifflets  de  toute  une  salle  ne 
me  persuaderont  pas  que  je  me  suis  aussi  grossièrement  trompé  :  il  n'y  a  rien  au 
monde  qui  puisse  lutter  avec  avantage  contre  une  opinion  basée  tout  entière  sur  le 
sentiment  et  l'émotion. 

Quelque  chose  me  surprend  plus  encore  peut-être  et  tn  indigne,  c'est  la  conduite 
de  Duprez.  Qu'il  eût  été  beau  cependant  pour  lui,  fort  de  son  talent  et  de  son  cou- 
rage, de  prêter  un  généreux  appui  au  chef-d'œuvre  dédaigné,  de  lutter  contre  la 
malveillance  et  l'ignorance  du  parterre,  de  forcer  le  public  à  écouter  et  à  applaudir, 
et,  fier,  heureux  d'un  succès  qu'il  aurait  contribué  à  fonder,  venir  déposer  aux  pieds 
de  Berlioz  les  bravos  et  les  couronnes  d'une  salle  entière  !  Oh  !  c'eût  été,  ce  me 
semble,  une  grande  et  noble  tâche  !  Duprez  n'en  a  pas  voulu  ;  Duprez  a  oublié  qu'il 
y  a  à  peine  un  an,  lui  aussi  était  en  cause,  lui  aussi  paraissait,  inquiet  et  tremblant, 
devant  un  public  qui  allait  le  juger  et  dont  la  sentence  était  pour  lui  un  arrêt  de  vie 
ou  de  mort  ;  il  a  oublié  qu'alors  il  aurait -mendié  à  deux  genoux  l'éclatant  appui 
que  Berlioz  lui  a  si  généreusement  accordé  :  il  l'a  oublié,  malheur  à  lui  !  Le  vent  de 
la  faveur  populaire  est  changeant  et  il  se  trouvera  certainement  de  par  le  monde  bien 
des  gens  de  conscience  et  de  cœur  qui  maudissent  l'ingratitude  et  la  lâcheté  partout 
où  ils  la  rencontrent  et  qui  éprouveront  ce  que  j'éprouve  en  ce  moment  :  de  la  colère 
et  de  l'indignation  ;  chez  lesquels  enfin  le  mépris  pour  l'homme  affaiblira  singuliè- 
rement l'ancienne  sympathie  pour  le  chanteur  ! 

Je  ne  sais  si  mes  souvenirs  me  trompent  et  si  je  me  laisse  entraîner  à  l'erreur  par  le 
désir  du  parallèle,  mais  il  me  semble  qu'il  y  avait  en  Allemagne  un  homme  dont  les 
symphonies,  qu'on  écoute  aujourd'hui  à  genoux,  passèrent,  de  son  vivant,  pour 
l'œuvre  d'un  cerveau  malade  et  d'une  imagination  en  délire,  et  que  le  pauvre  musicien, 
tué  par  son  génie  et  l'indifférence  de  son  siècle,  mourut  incompris  et  méconnu  .'... 

Dites  à  Berlioz  que  cet  homme-là  s'appelait  Beethoven  ! 

Agréez  de  nouveau,  je  vous  prie,  mon  cher  M.  Desmarest,  avec  mes  remerciements 
bien  sincères,  l'assurance  de  mon  inaltérable  attachement. 

L.    JONNART. 

Mille  affectueux  compliments  de  la  part  de  ma  famille. 

La  lettre  suivante  est  de  Berlioz.  La  Correspondance  inédite  ne  contenant  pas 
une  seule  lettre  adressée  à  Desmarets,  dont  le  nom  est  mentionné  seulement 
dans  une  lettre  collective  écrite  de  Nice  à  MM.  Gounet,  Girard,  Hiller,  Desma- 
rets, etc.,  le  6  mai  1831,  j'estime  (avec  M.  Julien  Tiersot)  qu'elle  est  également 
inédite.  En  outre,  une  des  lettres  du  premier  voyage  en  Allemagne  (Mémoires) 
est  adressée  de  Berlin,  «  à  M.  Desmarets  ».  Mais  on  n'en  connaît  pas  encore  qui 
fût  adressée  personnellement  à  cet  ami. 

Voici  le  fac-similé  de  la  quatrième  page  de  cette  fort  amusante  épître. 
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Fac-similé  de  l'écriture  de  Berlio^  : 


Ctf/ru^      ÙuL.    T  A^'^^vùj      /^  V«t^     ^V      c^ 

\    ^    ûu— ^«-^u^'     aS:~  pur    o^  c^uJ    icoi^ri-   A'pv- 

^    ^  flj  1  Ci^     .     gLA^y^ft^      Vfi^      (rj**^        AY&t^    ^^<<Xf«._. 
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Rien  de  curieux  comme  ces  lignes  incohérentes  où,  dans  un  tohu  bohu  char- 
mant, s'amalgament  et  s'équilibrent  la  fantaisie  des  détails  et  la  précision  du  but 
visé.  A  travers  ce  biio  étincelant,  la  note  du  tailleur  nous  a  paru  particulière- 
ment piquante  ! 

Lettre  inédite  d'H.  Berlioz  a  Desmarest. 

Fischhof  stadt  5,  15. 
Vienne  16  décembre 

Autriche  :   1845. 

Mon  cher  Desmarest. 

Avant  tout,  les  bonnes  nouvelles  ;  vous  les  save:^  pourtant  déjà,  très  probablement. 
Grandissime  succès  ici  I  rappels^  bis  (ter  même).  Il  y  a  eu  un  morceau.,  l'ouverture 
du  Carnaval,  iia;!S  un  concert  que  je  ne  conduisais  pas.,  que  lepublic  a  voulu  en- 
tendre trois  Jois  de  suite  ;  —  banquets,  discours,  portraits,  couronnes,  bâton  de  chef 
d'orchestre  en  vermeil  offert  par  les  40  principaux  artistes  et  amateurs  de  Vienne, 
enjîn  succès  ébourriffant  !  Et  tout  cela  est  dû  presque  entièrement  à  notre  pauvre 
Symphonie  fantastique  :  la  scène  aux  champs  et  la  marche  au  supplice  ont  retourné 
les  entrailles  autrichiennes  ;  quant  aii  Carnaval  et  à  la  marche  des  Pèlerins,  ce  sont  des 
morceaux  populaires.  On  fait  maintenant  ici  jusqu'à  des  pâtés  qui  portent  mon 
nom.  f  ai  des  musiciens  excellents;  un  jeune  orchestre  mi-partie  bohème  et  viennois 
que  j'ai  Jormé,  car  il  est  constitué  depuis  deux  mois  seulement,  et  qui  va  maintenant 
comme  un  lion.  Ce  matin  j'ai  dirigé  pour  la  i"  fois  l'orchestre  du  Kerjiathor.  (le 
premier  orchestre  de  l'Allemagne),  qui  est  fort  contrarié  que  les  choses  se  soient 
arrangées  de  façon  à  ce  que  je  donne  mes  concerts  datis  un  autre  théâtre  que  le  sien  ; 
c'est  à  la  répétition  du  concert  de  Dreyschok,  qui  m'a  demandé  deux  morceaux. 
Tremblement  d' applaudissements  l...  J'espère  donc  encore  un  succès  chaleureux  pour 
demain  dans  la  salle  du  Conservatoire. 

Le  jo  de  ce  mois,  je  donne  mon  quatrième  concert  au  théâtre  de  Vienne  avec 
l'orchestre  et  les  chœurs  presque  doublés,  pour  Roméo  et  Juliette,  en  entier.  Ah  ! 
j'ai  une  basse  solide  et  belle  pour  le  père  de  Laurence  !  Standigl.  Voilà  un  musi- 
cien .'...  Voilà  une  voix  !  Il  y  a  après  cela  d'autres  projets  en  l'air.  Mais  assez  de 
nouvelles  pour  aujourd'hui.  Au  reçu  de  cette  lettre  soye:^  asseT^  bon  pour  aller  chez 
Bernard  Latte  et  lui  dire  que  : 

Jai  -vendu  à  Haslinger,  ici,  la  propriété  pour  l'Allemagne  du  Boléro  (ZaïdeJ 
dont  jelui  avais  parlé.  Veut-il  toujours  me  l'acheter  pour  la  France  au  prix  de  mes 
autres  Romances  :  200  fr.  ?  Je  vous  enverrai  ce  petit  morceau  par  la  poste  sous  peu 
de  jours.  Dans  le  cas  oii  il  voudrait  tn'en  donner  ce  prix-là,  vous  le  prierie:^  de  le 
faire  graver  tout  de  suite  et  de  iu'indiquer  quel  jour  il  le  mettra  en  vente,  pour 
qu'Hashnger  attende  jusqu'à  ce  jour  là  ;  sans  quoi,  il  perdrait  la  propriété  en  France 
ou  Haslinger  la  perdrait  pour  l'Allemagne.  S'il  ne  veut  pas  l'acheter,  donnez-le  vous- 
même  à  Devienne,  le  graveur,  qui  le  gravera  pour  mon  compte,  le  déposera  à  la  di- 
rection et  remplira  les  formalités  nécessaires  pour  m'en  assurer  la  propriété,  tou- 
jours en  m'indiquant  le  jour  oie  il  devra  être  déposé.  Je  veux  qu'Haslinger,  d'un 
autre  côté,  profite  de  la  vogue  que  pourra  avoir  en  ce  moment  ce  Boléro  que  je  viens 
d'instrumenter  et  qui  a  plu  beaucoup  à  mon  troisième  concert. 

Après  cela,  passei,je  vousprie,  che:;  moti  tailleur,  rue  Richelieu,  g6, et  demande:^;- 
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lui  SI  le  billet  que  je  lui  ai  fait  et  qui  échoit  fin  janvier  est  de  294  fr.  ou  de  394  fr. 
Je  ne  m'en  souviens  plus.  Vous  me  répondrez  tout  de  suite  sur  ces  deux  questions, 
puis  je  vous  enverrai  plus  tard  le  montant  du  billet  que  je  vous  prierai  d'aller  retirer 
avant  l'échéance,  car  Osterman  l'a  gardé. 

Adieu,  amusez-vous  bien  avec  Balfe  ;  moi  je  vais  me  coucher,  car  je  suis  un  peu 
las  de  ma  répétition  d'aujourd'hui,  et  il  faut  que  je  sois  dispos  pour  demain.  Je  vous 
donnerai  des  nouvelles  de  l'exécution  de  Roméo.  Cela  doit  aller,  on  répète  déjà  les 
chœurs  tous  les  fours,  et  nous  ferons  cinq  répétitions  d'orchestre. 

Adieu,  adieu,  je  vous  serre  la  main.  Votre  toujours  dévoué  et  sincère  ami, 

fl.  Berlioz. 

Marie  vous  dit  mille  choses  ;  elle  est,  comme  vous  pense:^,  radieuse  de  tout  ce 
tapage.  Dites  bonjour  de  ma  part  à  Dielsch  et  à  Morel  qui,  je  l'espère,  se  réjouiront 
avec  vous  de  cet  événement,  car  c'en  est  un  pour  moi,  et  de  haute  importance.  Adieu 
encore. 

P.  S.  —  Si  Bernard  ne  veut  pas  terminer,  voye:^  Richaut  et  Schlesinger  au  même 
prix  ;  l'acquéreur  vous  fera  un  billet  à  quelques  mois  de  date  s'il  ne  veut  pas  payer 
tout  de  suite.  Je  ne  leur  demande  pas  de  graver  la  grande  partition.  Haslinger  la 
grave,  et  cela  me  suffît. 

Mardi  à  4  heures.  —  Je  n'ai  pas  encore  envoyé  ma  lettre  et  j'y  ajoute  ces  deux 
lignes  pour  vous  dire  que  le  résultat  du  concert  de  Dreyschok  a  été  plus  beau  encore 
pour  moi  que  je  n'espérais.  On  fait  répéter  l'ouverture,  qui  a  été  dite  les  deux  fois 
avec  une  perfection  merveilleuse.  Ce  soir,  j'ai  répétition  des  chœurs  lie  Roméo. 
Haslinger,  que  je  viens  de  voir,  va  arranger  le  Boléro  pour  le  piano,  et  il  vous 
l'adressera  tout  de  suite  sous  bande.  N'oublie:{_  pas  mon  tailleur. 

Pardon  de  toutes  ces  courses  et  de  cet  embarras  pour  si  peu  de  chose. 

Berlioz  ne  perdait  point  de  vue  ses  intérêts  au  bruit  des  applaudissements.  Il 
tenait  avec  raison  à  ce  que  ;  on  boléro  fût  gravé.  Le  billet  qu'il  adresse  trois 
jours  après  à  Desmarets  en  témoigne  nettement. 

Billet  inédit  d'H.  Berlioz  a  Desmarest. 

19  décembre. 

Mon  cher  Desmarest, 

Voilà  notre  affaire.  Peut-être  sera-t-il  encore  temps  pour  Bernard  de  la  publier 
avant  le  jour  de  l'an.  Tâchez,  si  c'est  lui  qui  la  publie,  que  Morel  et  vous  corrigiez 
les  épreuves  et  qu'il  n'y  ait  pas  de  fautes. 

El  qu'il  fasse  un  joli  titre  !  .    ■     .  • 

Mille  amitiés. 

Votre  tout  dévoué, 

Berlioz. 

La  bibliothèque  du  Conservatoire  possède  un  exemplaire  du  boléro  Zaïde.  Il 
provient  du  dépôt  légal,  porte  la  mention  gravée  :  «  Propriété  de  M.  Berlioz, 
rue  de  Provence,  48  »,  et  l'inscription  à  la  plume  :  «  Dépôt  1845,  décembre, 
n"  1307.  Le  nom  de  Bernard  Latte  n'y  figure  pas. 
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La  lettre  de  M"'  Recio(i)  s'était  glissée  subrepticement,  par  une  délicate 
rouerie,  sous  la  propre  enveloppe  de  la  lettre  de  Berlioz  datée  du  i6  décembre. 
Elle  rentre  dans  le  genre  «  potins  »  ;  mais  elle  caractérise  les  relations  de  Berlioz 
avec  Félicien  David.  Berlioz  avait  écrit  peu  auparavant,  à  1  époque  de  la 
première  audition  du  £)eser/,  un  article  hyperbolique  dont  il  ne  retrouva  plus 
d  analogue  pour  aucune  des  œuvres  postérieures  de  David. 

M"'  Recio  n'a  pas  dû  s'interposer  pour  ramener  Berlioz  à  ses  premiers  senti- 
ments sur  son  confrère.  Elle  daube  sur  David  avec  une  orthographe  imparfaite, 
mais  une  visible  satisfaction. 


Lettre  inédite  de  M"'=  Recio  (s.  d.) 

Je  vous  écris  ces  quelques  mots  sans  rien  dire  à  Hector,  mais  je  veux  que  vous 
sachiez  comment  s'est  conduit  David  pour  le  remercier.  Lorsqu'il  était  encore  à 
Munich^  on  lui  avait  écrit  deux  fois  en  lui  conseillant  de  ne  pas  venir  ici  tant  que 
Berlio:^  donnerait  concert  ;  sa  réponse  a  été  rr  qu'il  en  était  bien  fâché,  mais  qu'il 
n  avait  pas  le  temps  d'attendre  et  qu'il  viendrait  tout  de  même  u .  Cependant,  en 
arrivant  ici,  il  parait  que  tout  le  monde  lui  a  dit  qu'il  avait  grandement  tort,  et  on 
l'a  engagé  à  aller  à  Pesth  et  d  Prague.  Il  a  de  suite  fait  arrangement  dans  le  même 
théâtre  et  en  retenant  le  i"  jour  libre  après  le  2'  concert  d'Hector. Partout,  depuis  ce 
moment,  il  cherche  à  lui  monter  sur  les  talons.  Enfin,  il  se  conduit  vraiment  conpne 
un  homme  sans  cœur,  et,  au  reste,  il  s'est  fait  ici  â  cause  de  cela  le  plus  grand  tort 
dans  l'opinion  publique  !  La  presse  entière  lui  a  été  contraire,  et  son  succès  a  été  en 
diminuant  à  chaque  concert. 

Je  vous  avoue  que  je  ne  me  serais  jamais  attendu  â  cela  de  la  part  de  David  ;  mais 
en  ce  moment  il  ne  voit  que  l'argent.  Hector  lui  fait  bon  visage,  mais  moi  qui  n'ai 
pas  les  mêmes  raisons,  je  suis  bien  aise  que  vous  le  sachie^  et  le  disiez  à  Morel  et 
autres  de  nos  amis,  et  je  serais  bien  contente  si  Morel  en  faisait  dire  quelques  mots, 
le  suppose  que  les  Escudier  07it  fait  grand  bruit  du  succès  du  Désert,  mais  je  puis 
vous  assurer  qu'il  n'en  est  rien  et  que  je  in  attendais  à  mieux  que  celui  qu'il  a  eu.  J'au- 
rais voulu  que  vous  fussie:^  là  tout  à  l' heure  pour  voir  celui  d'Hector  au  concert  de 
Dreyschok,  et  la  mine  de  David.  Croyez-vous  qu'il  n'est  venu  nous  voir  qu'une  fois 
et  encore  parce  qu'un  Monsieur  que  nous  connaissons  lui  a  fait  observer  qu'il  était 
malhonnête,  Berlioi  étant  allé  le  voir  pendant  quelques  jours  qu'il  a  été  malade? 
Décidément,  je  crois  que  la  reconnaissance  est  chose  rare.  Adieu,  mille  choses  ami- 
cales ainsi  qu'à  nos  amis. 


Tels  sont  les  documents  que  d'heureuses  circonstances  m'ont  permis  de  publier. 
Si  les  conclusions  que  j'en  ai  tirées  paraissent  un  peu  hardies,  je  les  soumets 
avec  confiance,  pour  un  jugement  définitif,  aux  spécialistes  de  l'histoire  musi- 
cale. 

Raoul  de  Saint- Arro.m.^n. 


(i)  C'esi  ainsi  que  se  fit  appeler  M"«  .Martin,  devenue  la  seconde  femme  de  Berlioz 
R.  M. 
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HENRIETTE    SMITHSON 


Henriette  Smithson. 

UNE    IDYLLE    TRAGIQUE    RACONTÉE    PAR    LES    DOCUMENTS. 


{Syiitfhonie  /jiiljsli^ue) 

((  — Mais,  a-t-elle  dit,  s'il  in'annc  véritablement,  si  son  amour  n'est  pas  de  la 
nature  de  ceux  qu'il  est  de  mon  devoir  de  mépriser,  ce  ne  sera  pas  quelques 
mois  d'attente  qui  pourront  lasser  sa  constance. 

Oh  !  Dieu  !  si  je  l'aime  véritablement  ! 

...  Comment!  je  parviendrais  à  être  aimé  d'Ophélie,  ou  du  moins  mon 
amour  la  flatterait,  lui  plairait  ?...  Mon  cceur  se  gonfle  et  mon  imagination  fait 
des  efl'orts  terribles  pour  comprendre  cette  immensité  de  bonheur  sans  y  réussir. 
Comment!  Je  vivrais  donc?  j'écrirais  donc?  j'ouvrirais  mes  ailes?  o  dear 
fviend  !  o  my  heart  !  o  life  !  Love!  ail!  ail  !  )) 

(Tiré  d\nie  lettre  d  H.  Berlioz  à  Ferrand,  2  Jévrier  iS2g.) 

«  Oui,  mon  pauvre  et  cher  ami,  mon  cceur  est  le  foyer  d'un  horrible  incendie  ; 
c'est  une  forêt  vierge  que   la  foudre    a   embrasée;    de  temps   en    temps,   le  feu 

semble  assoupi,  puis  un   coup  de  vent un  éclat  nouveau le  cri  des  arbres 

s'abîma nt  révèlent  l'épouvantable  puissance  du  fléau  dévastateur.  )) 

(Du   même  ait  même,  21  août  182g.) 

((  Je  ne  sais  ce  que  je  vous  avais  écrit  de  ma  séparation  d'avec  cette  pauvre 
Henriette,  mais  elle  n'a  pas  encore  eu  lieu,  elle  ne  l'a  pas  voulu.  Depuis  lors, 
les  scènes  sont  devenues  plus  violentes  ;  il  y  a  eu  un  commencement  de  mariage, 
un  acte  civil  que  son  exécrable  sœur  a  déchiré;  il  y  a  eu  des  désespoirs  de  sa 
part  ;  il  }•  a  eu  un  reproche  de  ne  pas  l'aimer;  là-dessus  je  lui  ai  répondu,  de 
guerre  lasse,  en  m'empoisonnant  à  ses  j'eux.  Cris  affreux  d  f^enriette  !...  déses- 
poir sublime  !...  rire  atroce  de  ma  part  !...  désir  de  revivre  en  voyant  ses  ter- 
ribles protestations  d'amour!...  émétiquel...  ipécacuana  !  vomissements  de 
deux  heures!...  il  n'est  resté  que  deux  grains  d'opium  ;  j'ai  été  malade  trois 
jours  et  j'ai  survécu.  Henriette,  désespérée,  a  voulu  réparer  tout  le  mal  qu'elle 
venait  de  me  faire,  m'a  demandé  quelles  actions  je  voulais  lui  dicter,  quelle 
marche  elle  devait  suivre  pour  fixer  enfin  notre  sort  ;  je  le  lui  ai  indiqué.  Elle 
a  bien  commencé,  et  à  présent,  depuis  trois  jours,  elle  hésite  encore,  ébranlée 
par  les  instigations  de  sa  sœur  et  par  la  crainte  que  lui  cause  notre  misérable 
situation  de  fortune.  Elle  n'a  rien  et  je  l'aime,  et  elle  n'ose  me  confier  son 
sort...  )/ 

(Du  même  au  même,  jo  août  j8yy.) 


II 

«  L'an  mil  huit  cent  trente-quatre,  le  vendredi  quinze  août,  à  onze  heures  du 
matin,  par-devant  nous  maire  et  ofiicier  de  l'état  civil  de  la  commune  de  Alont- 
martre,   est   comparu  le  sieur   Louis  Hector  Berlioz,  âgé   de  trente   un   ans  et 
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Henriette  SMITHSON 
D'après  un  dessin   de  Dévéïia,  conservé  à  la  Bibliothèque  nationale 
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demi,  compositeur  de  musique,  demeurant  en  cette  commune  n"io,  lequel  nous  a 
présenté  un  enfant  que  nous  avons  reconnu  être  du  sexe  masculin,  né  au  dit  lieu 
à  onze  heures  du  matin,  de  lui  déclarant  et  de  Henriette  Constance  Smithson, 
son  épouse,  artiste  dramatique,  et  auquel  enfant  il  déclare  vouloir  donner  le 
prénom  de  Louis,  etc..  ». 

[Préfecture   du   Dcpjrlcmenl    de   l.x   Seine.   ■ —  Extrait    des  minutes    des  actes    de 
naissance.) 

((  Mon  cher  ami,  je  suis  marié  !  enfin  !  après  mille  et  mille  peines,  oppositions 
terribles  des  deux  parts,  je  suis  venu  à  bout  de  ce  chef-d'œuvre  d'amour  et  de 
persévérance.  Henriette  m'a  expliqué  depuis  les  mille  et  une  calomnies  ridicules 
qu'on  avait  employées  pour  la  détourner  de  moi  et  qui  avaient  causé  ses  fré- 
quentes indécisions.  Une,  entre  autres, lui  avait  fait  concevoird'horribles  craintes: 
on  lui  avait  assuré  que  j'avais  des  attaques  d'épilepsie.  Puis  on  lui  a  écrit  de 
Londres  que  j'étais  fou.  que  tout  Paris  le  savait,  qu'elle  était  perdue  si  elle  m'é- 
pousait, etc..   )) 

(Lettre  à  Ferrand  du  1 1  octobre  i8y^.) 

((  ...  Mon  fils  grandit  et  devient  beau  de  jour  en  jour  ;  ma  femme  en  perd  la 
tête.  Pardonnez-moi  de  vous  dire  cela.  Je  sens  que  j'ai  tort.  » 

(Au  même.  2  octobre  i8j^.) 

III 

«  Smithson. 

((  Ancienne  commune  de  Montmartre.,  année  18^.:)..  Etat  civil. 

«  L'an  mil  huit  cent  cinquante- quatre,  le  trois  mars,  est  décédée  à  Montmartre 
(Seine),  Henriette  Constance  Smithson,  sans  profession,  âgée  dé  cinquante-trois 
an<5,  née  à  Ennis  (Irlande),  épouse  d  Hector  Berlioz,  compositeur  de  musique. 
Le  membre  de  la  Commission.  Signé  ;  Barroux.  Pour  copie  conforme,  Paris,  le 
secrétaire  général  de  la  Préfecture,  etc.  » 


Anecdotes  sur  Berlioz  racontées  par  Stephen    Heller(i), 
et  M.  Camille  Saint-Saëns  1^2). 

Les  AD.MiRATEURS  DE  Berlioz  dans  l'Ecole  romantique. —  Un  Souper  chez 
BiGNON  en  1867.  — Lecture  des  drames  de  Shakspeare.  — Le  quatuor  en 
Mt  fc"  DE  Beethoven.  —  La  pierre  blanche. —  Berlioz  et  les  médecins.  — 
Voyage  artistique  ,wec  Camille  Saint-Saens.  —  Berlioz  et  J.-S.  Bach. 

Quand  Berlioz  se  plaignait  avec  amertume  et  comparait  ses  maigres  succès 
à  ceux  des  compositeurs  de    théâtre  alors  en  vogue,  je  lui  disais:  ((  Cher  ami, 

(1)  Tiré  dune  lettre  de  Stephen  Heller  à  Hanslick,  lettre  publiée  dans  la  Neuefreie  Presse  et 
datée  de  Paris  i"  février  1S79.  ^Reproduite  dans  le  Guide  musicjl  du  20  février  de  la  même 
année.) 

(2)  Tiré  au  TtcnsW  Souvenirs  et  portraits  (épuisé). 
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VOUS  voulez  trop,  vous  voulez  tout.  Vous  faites  fi  du  grand  public,  et  vous 
exigez  cependant  de  lui  qu'il  vous  admire.  Vous  méprisez,  c'est  votre  droit  d  ar- 
tiste grand  et  original,  les  applaudissements  de  la  masse,  et  vous  souffrez  de 
ne  pas  les  obtenir.  Vous  prétendez  à  être  un  novateur,  un  artiste  créateur,  et 
vous  demandez  que  tout  le  monde  vous  comprenne  et  que  chacun  vous  rende 
justice.  Vous  ne  voulez  plaire  qu'aux  esprits  d'élite  et  aux  plus  forts,  et  la  froi- 
deur, l'indifférence,  l'inintelligence  des  faibles  vous  irritent.  Vous  voudriez  être 
isolé,  inabordable  et  pauvre  comme  Beethoven  et  en  même  temps  entouré  des 
petits  et  des  grands  de  ce  monde,  comblé  de  tous  les  biens  et  de  tous  les  titres, 
emplois  et  honneurs.  Vous  avez  atteint  tout  ce  que  la  nature  de  votre  talent  et 
votre  personnalité  vous  permettent  d'atteindre.  Vous  n'avez  pas  pour  vous  la  ma- 
jorité, mais  une  minoritéintelligente  s'emploie  à  vous  maintenir  et  à  vous  encou- 
rager. Vous  vous  êtes  fait  une  place  tout  à  part  dans  le  monde  de  l'art,  vous  avez 
beaucoup  d'amis  dévoués  et  enthousiastes, —  même  il  ne  vous  manque  pas, 
grâce  à  Dieu,  quelques  ennemis  sérieux,  qui  tiennent  en  éveil  l'amitié  de  vos 
partisans.  Votre  existence  matérielle  est  depuis  quelques  années  assurée,  et 
vous  pouvez  enfin  compter  aujourd'hui  avec  une  quasi-certitude  sur  ce  qui  a 
fait  de  tout  temps  l'ambition  des  gens  d  esprit  et  de  cœur  :  la  consécration  de 
l'avenir.  » 

J'ai  pu  souvent  ainsi  le  ramener  à  une  plus  juste  appréciation  des  choses, 
ce  qu'il  avouait  volontiers  en  me  témoignant  une  sincère  reconnaissance. 
Je  me  rappelle  toujours  avec  joie  un  succès  de  ce  genre  que  je  remportai  sur 
lui,  un  soir,  chez  un  ami  commun  C'était  chez  l'excellent  B.  Damcke  et  sa 
femme  dont  Berlioz  dans  ses  Mémoires  a  rappelé  en  termes  émus  la  bonté 
de  cceur  et  l'hospitalité  pleine  de  charme.  Nous  nous  y  rencontrions  presque 
tous  les  soirs,  Berlioz,  J.  d'Ortigue,  un  savant  musicien  et  musicographe, 
Léon  Kreutzer,  et  quelques  autres.  On  y  causait,  on  y  critiquait,  on  y  faisait 
de  la  musique  en  toute  franchise  et  liberté.  La  mort  a  depuis  fait  bien  des  vides 
dans  ce  petit  cercle  :  dans  les  dernières  années  Berlioz  et  moi  nous  allions  seuls 
chez  Damcke. 

Un  soir  donc,  Berlioz  venaitde  reprendre  son  antique  et  habituelle  complainte. 
J  y  répondis  à  peu  près  dans  le  sens  de  ce  que  j'ai  rapporté  plus  haut.  .Mon 
sermon  terminé,  onze  heures  venaient  de  sonner.  C'était  par  une  nuit  froide  de 
décembre  et  une  triste  obscurité  régnait  au  dehors.  Fatigué  et  mécontent, 
j'allumai  un  cigare.  Berlioz  se  leva  vivement  et  presque  juvénilement  du  sofa 
où  il  avait  l'habitude  de  s'étendre  tout  de  son  long,  avec  ses  bottines  couvertes  de 
boue,  au  désespoir  silencieux  de  Damcke,  la  propreté  et  l'ordre  en  per- 
sonne- 
ce  Ah  1  s'écrie  Berlioz,  lleller  a  raison  !  Il  a  toujours  raison.  Il  est  bon,  il  est 
intelligent,  il  est  juste  et  sage.  Je  veux  l'embrasser  —  il  m'embrasse  sur  les  deux 
joues  —  et  je  veux  proposer  une  folie  au  sage.  Je  veux  aller  souper  avec  lui  chez 
Bignon.  J'ai  peu  dîné  et  son  sermon  m'a  mis  en  appétit  d'immortalité  et 
d'huîtres. 

—  Parfait,  dis-je.  Nous  boirons  à  la  mémoire  de  Beethoven  et  de  Lucullus. 
Noyons  nos  peines  de  cœur  dans  les  plus  généreux  vins  de  France  :  enfouis- 
sons-les sous  des  tas  de  pâtés  de  foie  gras. 

—  Notre  hôte,  reprend  Berlioz,  peut  rester  chez  lui  :  il  a  une  femme  charmante. 
Nous  qui  sommes  célibataires,  nous  allons  au  restaurant. 
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—  Et  pas  de  réplique  !  C'est  une  affaire  faite.  » 

Le  Berlioz  plein  de  feu  des  anciens  jours  s'était  réveillé.  Et  bras  dessus  bras 
dessous,  nous  voilà  nous  dirigeant  par  la  longue  rue  Blanche,  riants  et  joyeux, 
vers  la  chaussée  d'Antin. 

Enfin  nous  arrivons  chez  Bignon,  dont  les  salles  sont  resplendissantes  de  lu- 
mière. Onze  heures  et  demie  sonnaient.il  n'y  avait  que  peudemonde  C'est  ceque 
nous  désirions.  Nous  demandons  des  huîtres,  du  pâté  defoie  gras  de  Strasbourg, 
du  poulet  froid,  de  la  salade,  des  fruits,  de  bon  bordeaux,  enfin  du  Champagne, 
—  ce  qu'il  y  avait  de  mieux. 

Berlioz  et  moi,  d'ordinaire  très  sobres,  nous  n'en  étions  ce  soir-là  que  mieux 
disposés  à  faire  honneur  à  cet  excellent  menu.  A  une  heure,  on  commença  à 
éteindre  le  gaz.  Les  garçons  se  traînaient  ennuyés  et  bâillant  autour  de  nous. 
Nous  restions  seuls.  Tous  les  autres  consommateurs  avaient  quitté  l'établisse- 
ment. On  ferma  les  portes,  puis  on  nous   apporta  des   bougies. 

((  Garçon  !  s'écrie  Berlioz, vous  voulez  nous  faire  accroire  par  vos  pantomimes 
qu'il  est  tard.    Apportez   donc  deux  demi-tasses  de  café  et  des  havanes.  » 

A  deux  heures  nous  étions  encore  là. 

((  Il  est  temps  de  partir,  dit  alors  Berlioz  ;  à  cette  heure  ma  belle-mère  doit  être 
dans  son  premier  sommeil,  et  je  puis  espérer  de  la  réveiller.  » 

Pendant  le  souper  nous  avions  causé  de  nos  auteurs  favoris,  Beethoven, 
Shakspeare,  Byron,  Heine,  Gluck.  La  conversation  continua  pendant  la 
longue  et  lente  route  jusqu'à  son  appartement,  situé  non   loin  du  mien 

Cette  soirée  a  été  la  dernière  soirée  animée,  vivante  et  gaie  que  j'aie  passée 
avec  Berlioz.  C'était  en  1867  ou  en  1868,  je  ne  sais  plus  au  juste. 

A  la  même  époque,  Berlioz  avait  une  sorte  de  passion  :  c'était  de  lire 
Shakspeare  dans  la  traduction  française  à  ses  amis.  On  se  réunissait  le  soir  vers 
8  heures.  Il  nous  lisait  alors  plusieurs  pièces  par  soirée 

Il  lisait  bien,  en  général,  quoiqu'il  se  laissât  souvent  emporter  par  son  émo- 
tion. Aux  beaux  endroits,  les  larmes  lui  coulaient  le  long  des  joues  Mais  il  con- 
tinuait à  lire,  essuyant  à  la  hâte  les  larmes,  pour  ne  pas  interrompre  la  lecture. 
Damcke  et  deux  ou  trois  amis  assistaient  seuls  à  ces  lectures .  Un  de  ces  amis,  un 
ancien  et  fidèle  camarade  de  Berlioz,  mais  dont  l'éducation  littéraire  laissait 
beaucoup  à  désirer,  s'était  attribué,  dans  ce  petit  cercle,  le  rôle  de  claqueur. 
Il  écoutait  avec  une  attention  soutenue  et  semblait  épier  sur  les  traits  de  Ber- 
lioz ou  de  ses  auditeurs  le  moment  de  manifester  son  enthousiasme.  N'osant 
applaudir,  il  avait  trouvé  une  manière  originale  tout  au  moins  d'exprimer  sa 
satisfaction.  Chaque  passage  qu'il  entendait  déclamer  avec  feu  et  mouvement, 
il  le  soulignait  de  jurons  dont  se  servent  les  classes  populaires  et  usités  dans  les 
ateliers.  Après  les  scènes  les  plus  émouvantes  partaient  des  :  «  Nom  d'un  nom  ! 
nom  d'une  pipe  !  sacré  mâtin  !  »  d'un  irrésistible  effet.  Notre  enthousiaste,  un 
soir,  en  avait  bien  placé  une  douzaine,  lorsque  tout  à  coup  Berlioz,  exaspéié,  et 
interrompant  la  lecture  d'un  vers,  se  leva  ivre   de  colère   :  «  Ah  çà  !  voulez-vous 

bien  nous  f le  camp  avec  vos  noms  d'une  pipe  !  »  Et  tandis  que   l'autre  s'en- 

tuyait,  pâle   comme  la  mort,   Berlioz  reprenait   avec  le  calme  le  plus    absolu  sa 
lecture  interrompue  de  la  scène  du  balcon  de  Roméo  et  Juliette. 

Ce  que  je  vous  ai  dit  un  jour  au  sujet  du  peu  de  mémoii^e  de  Berlioz,  s'applique 
à  la  musique  moderne  qu'il  connaissait  peu.  iMais  la  musique  qu'il  avait  étudiée 
lui  était  toujours  présente  à  l'esprit,  particulièrement  les  œuvres   orchestrales  de 
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Beethoven  (il  connaissait  moins  les  quatuors  et  les  œuvres  pour  piano),  les  opé- 
ras de  Gluck,  Spontini,  Grétry,  Méhul,  Dalayrac  etMonsigny. 

Malgré  sa  haine  pour  Rossini,  il  était  un  admirateur  très  sincère  de  deux  par- 
titions de  ce  maître  :  le  Comte  Ory  et  le  Barbier  de  Séville.  Berlioz  était  en 
somme  un  véritable  artiste  qu'aucune  œuvre  parfaite  en  son  genre  ne  laissait  in- 
différent et  dont  l'émotion  allait  jusqu'aux  larmes.  C'est  ainsi  qu'à  la  première 
représentation  de  la  Patti  dans  le  Barbier,  à  laquelle  j'étais  avec  lui,  —  et  vous 
m'en  croirez,  si  je  vous  l'assure,  —  j'ai  vu  ses  yeux  se  mouiller  d'abondantes 
larmes  à  l'audition  des  morceaux  les  plus  gais  et  les  plus  aimables  de  cette  par- 
tition. Et  que  dire  d'une  représentation  de  la  Flûte  enchantée  à  laquelle  j'assistai 
en  sa  compagnie  !  Berlioz  avait  une  sorte  d'irritation  naïve  et  enfantine  contre  ce 
qu'il  appelait  ((  les  concessions  de  Mozart  ».  Il  faisait  allusion  à  l'air  de  Don 
Ottavio  à  l'air  de  Dona  Anna  en/a  et  aux  fameux  passages  de  l'air  de  la  Reine 
delà  Nuit.  Rien  ne  pouvait  le  désarmer  à  l'égard  de  ces  morceaux,  qui,  malgré 
leur  moindre  importance  au  point  de  vue  dramatique,  ne  sont  pas  moins  su- 
perbes. 

Mais  combien  j'ai  été  moi-même  ému  de  voir  l'impression  profonde  que  cet 
opéra  avait  faite  sur  lui  !  Il  l'avait  souvent  entendu  ;  mais  soit  disposition  d'es- 
prit plus  fa^■orable,  soit  supériorité  de  l'interprétation,  jamais,  me  disait  Berlioz 
lui-même,  il  ne  lui  avait  été  si  droit  au  cœur.  L'expression  de  sa  joie,  par  mo- 
ments, était  tellement  bruyante  que  nos  voisins  du  parquet,  occupés  à  manier 
leurs  cure-dents  et  faisant  leur  sieste,  protestaient  contre  cet  enthousiasme 
((  indiscret  ». 

Un  soir,  nous  entendîmes  ensemble,  dans  une  société  de  quatuors,  le  grand 
quatuor  en  mi  téjïzo/ de  Beethoven.  Moi,  j'éprouvais  en  écoutant  cette  œuvre  mer- 
veilleuse un  sentiment  analogue  à  celui  d'un  catholique  sincère  et  croyant  qui 
entend  la  messe  ;  c'était  de  la  ferveur,  de  la  piété,  une  piété  calme  et  réfléchie. 
Berlioz,  au  contraire,  semblait  à  mes  côtés  un  novice  attardé.  A  sa  pieuse  atten- 
tion se  mêlait  une  sorte  de  frayeur  joyeuse  provoquée  par  la  vue  du  doux  et 
saint  mystère  qui  se  révélait  à  lui.  Il  était  rayonnant  à  V adagio,  —  il  venait  de 
subir  une  transformation  complète. 

Après  Beethoven  on  devait  jouer  d'autres  œuvres  de  maîtres.  Mais  nous  quit- 
tâmes la  salle,  et  je  l'accompagnai  chez  lui.  Pas  une  parole  ne  fut  échangée  en 
route.  L'ac/jç/'o  continuait  à  prier  en  nous. 

Lorsque  je  pris  congé  de  lui,  il  me  saisit  la  main  et  me  dit  :  ((  Cet  homme  avait 
tout...  et  nous  n'avons  rien.  » 

Telle  était  l'impression  de  foudroyante  grandeur  qu'avait  laissée  en  lui  la 
gigantesque  apparition  de  1'  «  homme  ».  Pour  finir,  une  petite  anecdote  encore. 
Tout  près  de  la  maison  qu'habitait  Damcke,  rue  Mansard.  se  trouvait  encastrée 
dans  le  trottoir  une  grande  pierre  blanche.  Chaque  soir,  quand  il  rentrait,  Ber- 
lioz se  plaçait  sur  cette  pierre  pour  me  dire  bonsoir  quand  nous  arrivions  de  la 
rue  Mansard.  Un  soir  (c'était  peu  de  temps  avant  sa  dernière  maladie),  nous 
nous  étions  séparés  à  la  hâte.  Il  faisait  froid  et  un  épais  brouillard  mouillait  les 
rues.  Nous  étions  déjà  loin  l'un  de  l'autre,  lorsque  la  voix  de  Berlioz  me  rappela 
à  travers  l'obscurité  :  «  Heller  !  Heller  !  où  êtes-vous  ?  Revenez,  je  vous  en  prie. 
Je  ne  vous  ai  pas  dit  bonsoir  sur  la  pierre  blanche.  ))  Nous  nous  retrouvons,  puis 
nous  nous  mettons  à  chercher  dans  l'obscurité  la  pierre  blanche.  Cette  pierre 
était  du  reste  remarquable  aussi  par  sa  forme.  Je  tire  ma  boîte  à  allumettes  ;  elles 
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ne  prennent  pas  par  l'humidité  qu'il  fait,  et  nous  voilà  tous  deux  rampant  et 
tâtonnant  sur  le  trottoir  à  la  découverte  de  cette  pierre  fatidique.  Enfin  nous  la 
trouvons.  Berlioz  alors  y  pose  solennellement  le  pied,  et  avec  le  plus  profond 
sérieux,  me  dit  :  ((  Dieu  soit  loué  I  j'y  suis,  —  et  maintenant  bonsoir  !  )) 

Stephen  Heller. 

Berlioz  n'est  pas  mort,  comme  on  l'a  dit,  de  l'injustice  des  hommes,  mais 
d'une  gastralgie  causée  par  son  obstination  à  ne  suivre  en  rien  les  conseils  de 
ses  médecins,  les  règles  d'une  hygiène  bien  entendue.  Je  vis  cela  clairement 
dans  un  voyage  artistique  que  j'eus  l'honneur  de  faire  avec  lui.  «  Il  m'arrive  une 
chose  extraordinaire,  me  dit-il  un  matin  :  je  ne  souffre  pas  !  ))  Et  il  me  conte  ses 
douleurs,  des  crampes  d'estomac  continuelles,  et  la  défense  qui  lui  est  faite  de 
prendre  aucun  excitant,  de  s  écarter  d'un  régime  prescrit,  sous  peine  de  souf- 
frances atroces  qui  iraient  toujours  en  s'aggravant.  Or  il  ne  suivait  aucun  régime 
et  prenait  tout  ce  qui  lui  plaisait  sans  s'inquiéter  du  lendemain.  Le  soir  de  ce 
jour,  nous  assistions  à  un  banquet.  Placé  près  de  lui,  je  fis  tout  mon  possible 
pour  m'opposerau  café,  au  Champagne,  aux  cigares  de  la  Havane  ;  ce  fut  en 
vain  :  et  le  lendemain,  le  pauvre  grand  homme  se  tordait  dans  ses  souffrances 
accoutumées. 

...  Le  passé  n'existait  pas  pour  lui  :  il  ne  comprenait  pas  les  maîtres  anciens 
qu'il  n'avait  pu  connaître  que  par  la  lecture.  S'il  a  tant  admiré  Gluck  et 
Spontini.  c  est  que  dans  sa  jeunesse  il  avait  vu  représenter  leurs  oeuvres  à  l'Opéra, 
interprétées  par  M™' Branchu,  la  dernière  qui  en  ait  conservé  les  traditions.- Il 
disait  pis  que  pendre  de  Lulli,  de  la  Servante  maîtresse  de  Pergolèse  :  ((  Voir 
reprendre  cet  ouvrage,  a-t-il  dit  ironiquement,  assister  à  sa  première  représen- 
tation, serait  un  plaisir  digne  de  l'Olympe  !  » 

J'ai  toujours  présents  à  la  mémoire  son  étonnement  et  son  ravissement  à  l'au- 
dition d'un  chœur  de  Sébastien  Bach,  que  je  lui  fis  connaître  un  jour  ;  il  n'en 
revenait  pas,  que  le  grand  Sébastien  eût  écrit  des  choses  pareilles  ;  et  il  m'avoua 
qu'il  l'avait  toujours  pris  pour  une  sorte  de  colossal  fort  en  thème,  fabricant  de 
fugues  très  savantes,  mais  dénué  de  charme  et  de  poésie.  A  vrai  dire,  il  ne  le 
connaissait  pas  (i). 

Camille  Saint-Saens. 


Un  dimanche,  le  i6  décembre  1838,  Berlioz,  riche  de  gloire  mais  pau^■re  d'ar- 
gent, donnait  au  Conservatoire  la  symphonie  ci' HaroLi  et  la  Symphonie  fantas- 
tique. Paganini  assistait  au  Concert  :  deux  jours  après  il  écrivait  à  Berlioz  ; 

«  Mon  cher  ami,  Beethoven  mort,  il  n'y  avait  que  Berlioz  qui  pût  le  faire 
revivre  ;  et  moi  qui  ai  goûté  vos  divines  compositions  dignes  d'un  génie  tel  que 
vous,  je  crois  de  mon  devoir  de  vous  prier  de  vouloir  bien  accepter,  comme 
hommage  de  ma  part,  vingt  mille  francs  qui  vous  seront  remis  sur  la  présenta- 
tion de  l'incluse.  Croyez-moi  toujours  votre  affectionné, 

((  Nicolo  Paganixi.  » 

(i)  Nous  n'extrayons  des  Souvenirs  et  portraits  que  ces  lignes  anecdotiques  ;  mais  il  est  bien 
entendu  (on  le  verra  d'ailleurs  plus  loin)  que  M.  Camille  Saint-Saëns,  dans  le  même  volume, 
rend  à  Berlioz  et  à  son  génie  musical  un  hommage  complet. 
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Réponse  de  Berlioz  : 

((  O  digne  et  grand  artiste, 

((  Comment  vous  exprimer  ma  reconnaissance  !!!  Je  ne  suis  pas  riche,  mais, 
croyez-moi,  le  suffrage  d'un  homme  de  génie  tel  que  vous  me  touche  mille 
fois  plus  que  la  générosité  royale  de  votre  présent. 

«  Les  paroles  me  manquent,  je  courrai  vous  embrasser  dès  que  je  pourrai 
quitter  mon  lit,  où  je  suis  encore  retenu  aujourd'hui. 

»   H.   Berlioz.  » 


Lettres  inédites  de  Berlioz 

Recueillies  par  Julien  Tiersot. 

Au  Vicomte  Sosthène  de  La  Rochefoiicault, 
Directeur  des  Beaux-Arts. 

Paris,  ce  24  mai  1828. 
Monsieur  le  Vicomte, 

A  tant  de  bontés  oserai-je  vous  prier  de  joindre  encore  celle  de  venir  in  entendre^ 

D'après  la  dernière  répétition  qui  a  lieu  aujourd'hui,  j  espère  que  je  serai  bien 
exécuté;  mais  à  quoi  me  servirait  même  un  grand  succès  si  je  ne  t'obtiens  pas  sous 
vos  yeux  ? 

C'est  votre  suffrage  que  je  désire  le  plus  vivement  obtenir  ;  c'est  de  vous  seul  que 
dépend  le  sort  des  artistes  en  général,  mais  plus  particulièrement  des  compositeurs. 

Je  vous  prie  donc  instamment,  Monsieur  le  Vicomte,  d'assister  àmon  concert.  Sans 
vous  je  n'aurais  jamais  pu  vaincre  les  difficultés  qui  m  ont  été  suscitées  de  toutes 
parts.  Il  me  serait  diffcile  de  vous  peindre  ma  reconnaissance  ;  puissé-je  prouver  un 
jour  queje  n  étais  pas  indigne  de  la  protection  dont  vous  in  ave:^  honoré  :  c'est  le 
vœu  le  plus  ardent  de  mon  cœur  ! 

J'ai  r honneur  d  être.  Monsieur  le  Vicomte,  avec  le  plus  profond  respect, 
Votre  dévoué  serviteur, 

Hector  Berlioz. 

(Bibliothèque  du  Conservatoire,  Autographes). 

Le  premier  concert  de  Berlioz  dont  il  est  question  dans  cette  lettre  eut  lieu  au 
Conservatoire  le  26  mai  1828. 

Au  MÊME. 

Paris,  ce  3  mars  182g. 

Monsieur  le  Vicomte, 

Je  publie  en  ce  moment  la  partition  de  S  scènesdu  Faust  de  Goethe  dont  j'ai  com- 
posé la  musique  ;  c'est  le  premier  ouvrage  que  je  livre  à  l'impression  ;  veuille:^, 
Monsieur  le  Vicomte,  me  faire  l'honneur  d'en  accepter  la  dédicace. 
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Je  VOUS  dois  beaucoup  et  je  serai  bien  heureux  si  vous  daignez  recevoir  cet  hom- 
mage de  mon  Jaible  talent  comme  un  témoignage  de  ma  vive  reconnaissance. 
J'ai  l'honneur  d'être,  Monsieur  le  Vicomte,  avec  le  plus  profond  respect. 
Votre  dévoué  serviteur, 

Hector  Berlioz. 

Rue  de  Richelieu,  n"96. 

Bibliothèque  du  Conservatoire  (Autographes^  —  Cf.  Lettres  intimes,  p.  34 
(du  9  avril  1829)  :<(  Je  vous  envoie  Faust,  dédié  à  M.  de  la  Rochefoucault  ;  ce 
n'était  pas  pour  lui  !...  » 

A  Meyerbeer. 

23  décembre  1843. 
Cher  Maître, 

Voici  l  exemplaire  destiné  à  l'Académie  de  Berlin  avec  une  lettre  de  présentation 
de  l'ouvrage.  J'en  ajoute  une  autre  que  je  vous  prie  de  bien  vouloir  accepter.  C'est 
une  dette  que  j'acquitte,  vos  œuvres  m' ayant  fourni  tant  de  beaux  exemples  dont  j'ai 
profité  de  toutes  manières. 

L'exemplaire  du  Roi  vous  sera  remis  par  AI.  Land,  qui  s'en  est  chargé. 

Mille  amitiés  et  complimens  et  remerciemens, 

II.  Berlioz. 

MonsieurMeyeerbeer,  Hôtel  de  l'Empire  (le  nom  de  Meyerbeer  a  été  gratté  et 
déchiré  sur  la  suscriptionî. 

Collection  Ch.  Malherbe. 

L'ouvrage  dont  il  est  question  ici  est  le  Traité  d'instrumentation.  —  Il  ne  fau- 
drait pas  tirer  des  conséquences  excessives  du  compliment  contenu  à  la  fin  du 
premier  paragraphe  :  les  ((  beaux  exemples  »  dont  Berlioz  a  «  profité  ))  sont  sim- 
plement des  fragments  de  Robert  le  Diable  et  des  Huguenots  qu'il  a  insérés  dans 
son  traité  comme  «  exemples  «d'écriture  orchestrale. 

A  Ferdinand  David. 

Paris,  7  janvier   1S54. 
Mon  cher  David, 

Je  suis  vraiment  tourmenté  de  ne  pas  avoir  de  vos  nouvelles  ;  prenez  donc  un  quart 
d  heure  pour  7n  écrire,  voits  m'obligere:^  beaucoup.  Je  vous  ai  envoyé  le  22  ou  le 
2y  décembre  dernier  mon  Requiem  et  Sara  la  Baigneuse  avec  texte  allemand,  plus 
une  lettre.  Avez-z'oiis  reçu  le  tout  ?  Oii  en  est  la  gramire  de  la  Fuite  en  Egvpte  che:^ 
Kistner  ? 

Qu'ont  dit  les  journaux  de  Leipzig  sur  mon  concert  ? 

A-t-on  publié  dans  /e  Leipziger  Tageblatt  ma  lettre  du  Journal  des  Débats  en 
réponse  à  l'insolent  mensonge  de  l'avocat  du  directeur  de  l'Opéra  qui  m'attribuait  les 
mutilations  du  Freischûtz  ? 

Cette  stupide  affaire  me  donne  un  chagrin  et  une  indignation  que  vous  deve^ 
comprendre.  J'ai  passé  quinze  ans  de  ma  vie  de  critique  à  combattre  les  correcteurs, 
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les  coupeurs,  les  inutilateurs  ;  j'ai  empêché,  quand  on  mit  le  Freischûtz  en  scène  à 
ropéra  il  y  a  dou^e  ans,  qu'on  en  supprimât  une  note;  je  suis  parvenu  à  le  faire  re- 
présenter, four  la  première  fois  en  France,  intégralement  ;  et  l'on  m'accuse  de  l'avoir 
mutilé  moi-même,  quand  les  coupures  dont  on  se  plaint  ont  été  faites  en  mon  absence 
de  France  et  sans  que  j'en  aie  été  informé,  et  par  un  directeur  avec  lequel  j'étais 
brouillé  ! 

r avais  envoyé  ma  lettre  à  M.  Gleich  du  Tageblatt  en  le  priant  de  la  traduire. 

Néanmoins  je  reçois  hier  une  lettre  incroyable  d'un  étudiant  en  droit,  M.  'Whist- 
ling,  qui  m'écrit,  dit-il,  au  nom  et  de  la  part  de  ses  collègues  de  l'Académie  pour 
me  reprocher  en  termes  très  o_ffensans  mon  méfait  sur  Weber.  Je  viens  de  lui  répon- 
dre. Mais  veuilleisavoir  de  M.  Langer,  le  directeur  de  l'Académie  des  étudiants, 
s  il  est  vrai  que  ces  messieurs  qui  m'ont  montré  tant  de  bienveillance  se  soient, 
comme  M.  Whisling  me  l'écrit,  tournés  contre  moi,  et  l'aient  chargé,  lui,  de  m'é- 
crire  en  leur  nom  une  pareille  lettre  ;  et  s'il  leur  a,  en  tout  cas,  communiqué  ma 
réponse.  Tout  cela  est  révoltant  d'injustice  et  d'absurdité. 

Je  vous  en  prie,  écrive~_-moi  et  n'oublie:^^  rien. 

Vous  rendre:^  un  vrai  service  à 

Votre  tout  dévoué  et  affectionné, 

Hector  Berlioz. 

Cette  lettre,  ainsi  que  celle  qui  va  suivre,  nous  a  été  obligeamment  communi- 
quée par  Madame  J.  Talayrach,  née  d'Eckardt,  petite-fille  de  Ferdinand  David; 
ce  dernier,  Concertmeister  au  Gev-\-indhaus  de  Leipzig,  de  1 8  0* à  1873,  entretint 
des  relations  cordiales  avec  Berlioz,  qui  parle  de  lui  avec  éloges  dans  plusieurs 
endroits  de  ses  écrits. 

A  Madame  Viardot. 

Paris,   13  septembre  1S59. 
Chère  Madame  Viardot, 

■l'avance  dans  mon  travail  de  mosaïste  (i),  j'aurai  finile  1"  acte  samedi  prochain 
et  préparé  une  partie  du  second  pour  mon  copiste.  En  conséquence  j'irai  dimanche 
vous  porter  ce  qui  sera  terminé,  et  vous  demander  l'hospitalité  pour  quelques  heures. 
Je  partirai  par  le  convoi  de  midi  {dimanche).  Cela  se  peut-il  ?  ne  vous  dérangerai-je 
point  ?  un  autre  jour  vous  conviendrait-il  mieii.x  ? 

J'ai  enfin  reçu  la  visite  de  Carvalho.  A^ous  sommes  d'accord,  il  renonce  à  ses 
idées  de  pots-pourris,  d'ouverture  d'I-ph'igémt,  de  chœur  li'Armide,  etc.  Il  engagera 
pour  le  chœur  quatori^e  femmes  du  théâtre  Italien  qui  sont  nécessaires  pour  équilibrer 
les  parties  de  sa  masse  vocale.  Il  cherchera  les  deux  artistes  mimes  dont  je  lui  .n 
appris  la  nécessité,  l'un  pour  le  grand  Démon  qui  subit  l'émotion  musicale  le  premier 
{rôle  dans  lequel  Milon  excellait  à  l'Opéra)  et  l'autre  pour  l'ombre  souffrante  qui 
ne  veut  pas  être  consolée  dans  le  ballet  des  Champs  Elysées. 

Il  a  trouvé  une  Eurydice  nommée  Sasse  et  qui  sort  d'un  café  chantant  des  autres 
Champs-Elysées...  M^^"  M.xrimon  sera  chargée  du  rôle  de  l'Amour.  Enfin  il  paraît 
être  dans  les  plus  excellentes  intentions.  Son  enfer  en  sera  pavé. 

(i;  La  transcription  d'Orpliée  de  Gluck  en  vue  de  la  reprise  qui  eut  lieu  au  Théâtre  lyrique  à  la 
fin  de  l'année. 
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Le  spectacle  commencerait  par  les  Deux  Avares  de  Grétry. 

La  presse  continue  à  nous  être  favorable  au  sujet  du  concert  de  Bade  (i)  ;  je  vous 
apporterai  tout  cela. 

Un  seul  /ozwwa/ (l'Opinion),  qui  vient  de  naître^  a  tout  d'abord débutépar  me  don- 
ner un  coup  de  hure  ou  de  groui7i,  signé  Braine  Ce  monsieur  prétend  que  je  dois 
avoir  beaucoup  d  amis,  puisqu'on  me  permet  d'aller  tous  les  ans  faire  des  émeutes 
musicales  en  Allemagne,  et  d'y  produire  impunément  mes  extravagantes  élucubra- 
tions. 

J'oubliais  de  vous  dire  que  dans  votre  air  à  roulades  qui  termine  le  7""  acte,  il 
faut  absolument  faire  une  cadenza  mirobolante  au  dernier  point  d'orgue.  C'est  in- 
diqué. Ainsi  compose:^  là  un  joli  panache  de  vocalises  pour  enlever  la  salle  à  votre 
sortie  de  scène. 

Ma  sœur  et  ma  nièce  sont  parties  ce  matin,  et  ma  femme  les  a  accompagnées  à 
Fontainebleau  oii  elles  resteront  deux  jours.  Je  suis  seul  sous  mon  toit,  comme  le 
moineau  de  l'Evangile  l'était  sur  le  sien.  Il  faut  que  je  travaille  beaucoup  pour 
échapper  aux  griffes  de  l'ennui  le  plus  profond  et  le  plus  féroce  que  j'aie  ressenti  de 
ma  vie.  N^e  vous  effrayez  pas,  je  vous  promets  de  laisser  mon  visage  ennuyé  à  Paris 
et  d'êtrechez  vous  d'une  gaîté raisonnable. 

Mille  compliments  affectueux. 

Votre  dévoué,  très  dévoué,  plus  que  dévoué, 

H.  Berlioz. 

Paris,  mardi   13  sept. 

P.  S.  —  M.  Viardol  s'est  inutilement  donné  la  peine  de  traduire  le  i"'  récitatij 
qui  précède  la  romance;  il  existe  dans  la  grande  partition  française  que  vous  n'avez 
pas.  Il  a  seulement  cinq  mesures  de  plus  que  dans  l'opéra  italien. 

Cette  lettre,  ainsi  que  les  deux  suivantes,  nous  a  été  obligeamment  communi- 
quée par  M""'  Pauline  Viardot. 

Septembre  1859- 

Chère  Madame  Viardot, 

Vous  savez  l'histoire  du  soldat  condamné  à  être  fusillé  et  qui  se  traînait  aux  ge- 
noux du  caporal  chargé  de  commander  le  feu.  Le  caporal  lui  répondit  :  ((Mais,  mon 
pauvre  ami,  demandez-moi  ma  bourse,  demandez-moi  ma  montre,  demandez-moi 
tout  ce  que  je  possède,  mais  ne  me  demandez  pas  la  vie.  » 

Comment  voulez-vous  que  je  me  permette  d'instrumenter  le  morceau  de  Gluck, 
moi  qui  ai  tant  de  fois  exterminé  les  gens  qui  prenaient  de  telles  libertés?...  D'ail- 
leurs, les  instruments  quon  ajouterait  ne  feraient  rien  ;  Pair  est  ridicule,  l'orchestre 
qui  l'accompagne  est  risible,  et  les  basses  en  sont  cocasses,  le  tout  resterait  grotesque. 
Cependant  votre  chant  sauvera  tout  ;  soye^i  à  ce  sujet  sans  inquiétude.  Stockausen 
a  bien  eu  au  Conservatoire,  le  jour  du  concert  de  Littolff,  un  succès  pyramidal  en 
chantant  un  air  de  Hdndel  orchestré  dans  le  même  goût. 

Je  viens  de  voir  tous  les  journaux  de  dimanche  pour  lire  le  fait  dont  vous  m'avez 
parlé  et  qui  aurait  trait  à  une  nouvelle  Didon  four  M'"'  ]'estvalt.Jc  n'ai  rien  trouvé 

(i)  M"»"  Viardot  avait  chanté  à  ce  concert  des  fragments  de  la  Prise  de  Troie. 
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Les  Escudier  nont  pas  entendu  parler  de  cela,  et  ils  sont  fort  loin  d'y  croire  La 
princesse  Wittgensteiii  vient  d'arriver,  elle  restera  trois  jours  à  Paris.  Elle  vous 
verra  sans  doute.  Je  dîne  ce  soir  avec  elle.  Tout  mon  monde  est  chez  Roger.  En 
revenant  de  che:^^la  princesse  f  irai  vous  demander  une  tasse  de  thé,  mais  ne  reste^ 
pas  à  la  maison  pour  moi,  je  vous  en  conjure,  st  vous  aviez  l'intention  de  sortir. 
Votre  tout  dévoué, 

II.  Berlioz. 

Jeudi,   5   heures. 

A  L.\  MÈIME. 

(Vers  le  22  novembre  1859.) 
Cher  Orphée,  chère  M"'"  Viardot, 

Oui,  reposez-vous  sur  vos  lauriers! 

Combien  de  choses  j'aurais  à  vous  dire  de  la  part  de  mes  anus,  et  même  de  celle 
des  indifférents  que  vous  avez,  passionnés! ...  Mais  trêve  de  dithyrambes,  laissonsles 
odes...  Je  chanterais  bien  plutôt  une  élégie.  Je  suis  mortellement  triste...  Voilà  le 
feuilleton  ;  puisse-t-il  vous  sembler  passable  ! 

J'irai  vous  voir  ce  soir    Guérissez-vous  avant  tout. 

S'il  vous  faut  ne  pas  parler,  renvoyez-moi  ! 

H.    Berlioz. 

La  première  représentation  d'Orphée  au  Tiiéâtre  lyrique  eut  lieu  le  18  novem- 
bre 1859;  le  feuilleton  de  Berlioz  clans  les  Débats  parin  le  22  ;  c'est  sans  doute  le 
même  jour  qu'il  écrivit  cette  lettre,  laquelle  ne  porte  pas  de  date. 

A  Ernest  Legouvé. 

Paris,   18  août   1864. 
Mon  cher  ami. 

Merci  de  votre  lettre.  J'ai  été  lieureux  de  voir  dans  le  Moniteur  mon  nom  à  côté 
du  vôtre,  et  aussi  de  songer  qu'en  i8-jb,  je  crois,  je  fus  nommé  chevalier  en  même 
temps  que  Bordogni  et  Duponchel.-.  Le  temps  a  marché,  convenez-en  !  Je  vous  serre 
la  mam  avec  toute  l'affection  que  vous  me  connaissez  pour  vous. 

11.  Berlioz. 

Communiqué  par  AL  Paladilhe. 

Berlioz  avait  été  fait  officier  de  la  Légion  d'honneur  le  15  août  1864.  A  ce  pro- 
pos, nous  devonsrectifîer  une  assertion  que  nous  avons  rapportée  dans  un  précé- 
dent numéro  de  la  Revue  Musicale  ('}mUet  1902)  en  citant,  d'après  ]n  Revue  et  Ga- 
:^ette  Musicale  du  même  temps,  la  lettre  que  le  maréchal  'Vaillant  avait  écrite  à 
Berlioz  pour  lui  faire  connaître  cette  distinction  :  il  félicitait  ((  l'intelligent  compo- 
siteur et  le  savant  criticjue  )>,  et  cette  formule  a\  ait  pu,  légitimement  sans  doute, 
provoquer  quelques  ironies.  Elle  est  ine,\acte,  contenant  une  faute  d'impression 
dont  Berlioz  s'est  plaint  par  ailleurs,  en  disant  que  la  Gazette  avait  «  gâté  »  la 
lettre  du  maréchal.  En  effet,  nous  avons  trouvé  récemment  une  autre  reproduc- 
tion du  même  texte  contenant  cette  formule,  plus  recommandable  :  «  L'illustre 
compositeur  et  le  savant  critique    «Dont  acte. 
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Berlioz  jugé  par  M.  Camille  Saint-Saëns  (i). 

S  il  est  une  qualité  qu'on  ne  peut  refuser  à  Berlioz,   que   les   adversaires 

les  plus  acharnés  ne  lui  ont  jamais  contestée,  c'est  le  coloris  prodigieux  de  l'in- 
strumentation. Quand  on  l'étudié  en  cherchant  à  se  rendre  compte  des  procédés 
de  l'auteur,  on  marche  d'étonnements  en  étonnements.  Celui  qui  lit  ses  parti- 
tions sans  les  avoir  entendues  ne  peut  s'en  faire  aucune  idée  ;  les  instruments 
paraissent  disposés  en  dépit  du  sens  commun  ;  il  semblerait,  pour  employer 
l'argot  du  métier,  que  cela  ne  dût  pas  sonner  ;  et  cela  sonne  merveilleusement. 
S'il  y  a  peut-être,  çà  et  là,  des  obscurités  dans  le  style,  il  n'y  en  a  pas  dans  l'or- 
chestre ;  la  lumière  l'inonde  et  s'y  joue  comme  dans  les  facettes  d'un  diamant. 

En  cela,  Berlioz  était  guidé  par  un  instinct  mystérieux,  et  ses  procédés  échap- 
pent à  l'analyse,  par  la  raison  qu'il  n'en  avait  pas.  Il  l'avoue  lui-même  dans  son 
Traité  d'instrumentaiion,  quand,  après  avoir  décrit  en  détail  tous  les  instruments, 
cnuméré  leurs  ressources  et  leurs  propriétés,  il  déclare  que  leur  groupement  est 
le  secret  du  génie  et  qu'il  est  impossible  de  l'enseigner.  11  allait  trop  loin  ;  le 
monde  est  plein  de  musiciens  qui,  sans  le  moindre  génie,  par  des  procédés 
sûrs  et  commodes,  écrivent  fort  bien  pour  l'orchestre. 


Berlioz  jugé  par  Richard  "Wagner. 

Nous  donnons,  surtout  à  titre  de  documents,  les  textes  suivants  qui  n'ont  pas 
encore  été  traduits  en  français.  Wagner  considère  Berlioz  comme  un  descendant 
dégénéré  de  Beethoven  et  s'obstine  —  tout  en  rendant  parfois  hommage  à  son 
génie  —  à  ne  voir  dans  ses  sj^mphonies  qu'un  formalisme  artificiel  et  pénible  : 

((  Dans  les  efforts  qu'il  faisait  pour  noter  les  images  étranges  de  son  imagination 
atrocement  échauffée  et  pour  les  rendre  précises,  compréhensibles  au  monde 
incrédule  et  béotien  de  son  milieu  parisien,  Berlioz  poussa  son  intelligence 
musicale  énorme  jusqu'à  un  pouvoir  technique  dont  jusqu'alors  on  n'avait  pas 
idée.  Ce  qu'il  voulait  dire  aux  gens  était  si  étrange,  si  inaccoutumé,  si  contre 
nature,  qu'il  ne  le  pouvait  exprimer  bonnement,  en  mots  naturels  et  simples  :  il 
lui  fallait  un  appareil  énorme  de  machines  très  compliquées  pour  notifier,  à 
l'aide  d'un  mécanisme  aux  rouages  d'une  finesse  infinie  et  d'une  extrême  rareté, 
pournotifier,  disje,  ce  qu'un  organe  simplement  humain  ne  saurait  absolument 
pas  exprimer,  par  la  bonne  raison  que  c'est  quelque  chose  de  tout  à  fait  inhu- 
main. L'orchestre  de  Berlioz  est  en  vérité  une  merveille  de  mécanique.  Tout  ce 
que  ce  mécanisme  a  dans  ses  ressorts,  Berlioz  l'a  étudié  à  tel  point  qu'il  est 
parvenu  à  faire  preuve  d'une  connaissance  vraiment  stupéfiante. 

«  Certainement,  au  début  de  sa  carrière  d'artiste,  ce  n'était  pas  la  gloire 
d'un  inventeur  purement  mécanique  qui  stimulait  Berlioz  :  il  y  avait  bien  en  lui 
une  réelle  poussée  artistique,  et  cette  poussée  était  de  nature  brûlante  et  dévo- 

(I  !  E.xtrait  d'une  étude  parue  dans  la  Lecture  (fascicule  du  25  sept.  1890,  n"  78,  p.  604-61 1)  et 
reproduite  en  tête  du  livre  Portraits  et  Souvenirs  (publié  par  la  Société  d'Education  artistique, 
févr.  igoo).  Comme  ce  livre  est  aujourd'hui  épuisé,  nous  croyons  utile  de  donner  quelques 
lignes  de  l'étude  de  M.  Saint-Saëns,  qui  est  très  impartiale,  et  témoigne  d'une  sincère  admiration 
du  premier  maître  pour  le  second. 


4  32  BERLIOZ    JUGE     PAR    RICHARD    WAGNER 

rante.  Pour  satisfaire  cette   ardeur,    il  fut   entraîné   par  des  éléments  malsains, 
inhumains.  .  )) 

(Wagner,  Œuvres  complètes,  édition  ail.,  III,  p.  348,  349,349,  350,  352; 
X,  p.  236.) 

Opinion  de  Wagner  sur  la  ((  Symphonie  fantastique  ». 

De  l'Allemagne,  l'esprit  de  Beethoven  a  soufflé  vers  Berlioz,  et  certainement 
il  y  a  eu  des  heures  où  Berlioz  a  souhaité  être  Allemand  ;  ce  fut  à  ces  heures 
que  son  génie  le  poussait  à  écrire  comme  écrivait  le  grand  maître,  à  exprimer 
ce  qu'il  sentait  exprimé  dans  ses  œuvres.  Mais  dès  qu'il  saisissait  la  plume,  se 
produisait  l'émotion  naturelle  du  sang  français,  de  ce  sang  qui  bouillonna  dans 
les  veines  d'Auber  lorsqu'il  écrivit  le  dernier  acte  volcanique  de  sa  n  Muette  »... 
Heureux  Auber  !  il  ne  connut  pas  les  Symphonies  deBeetho^"en  1 

Mais  Berlioz  les  connaissait;  il  y  a  plus,  il  les  comprenait,  elles  l'avaient  inspiré, 
elles  avaient  enivré  son  esprit.  Il  sentit  alors  qu'il  nepouvait  devenir  Beethoven, 
mais  ileutaussila  sensation  qu'ilnepouvaitpasécrirecommeAuber.IIdevint  Ber- 
lioz et  écrivit  sa  Sinfonie  fantastique,  œuvre  qui  eût  fait  sourire  Beethoven,  tout 
comme  elle  a  fait  sourire  Auber,  mais  qui  était  capable  de  plonger  Paganini  dans 
l'extase  la  plus  fiévreuse  et  de  gagnera  son  auteur  un  parti  qui  ne  veut  entendre 
d'autre  musique  au  monde  que  la  Sinfonie  jantastique  de  Berlioz.  Quicon- 
que entend  cette  Symphonie  ici  à  Paris,  exécutée  par  l'orchestre  de  Berlioz,  croit 
certainement  entendre  une  merveille  qu'il  n'a  jamais  encore  entendue.  Une 
richesse  intime  énorme,  une  imagination  vigoureuse  fait  jaillir  comme  d'un  cra- 
tère tout  un  bourbier  de  passions  ;  ce  que  nous  apercevons,  ce  sont  des  nuages  de 
fumée  aux  proportions  colossales,  que  partagent  seulement  les  éclairs,  et  des 
bandes  de  feu  modelées  en  formes  fugitives.  Tout  est  énorme,  hardi,  mais  infini- 
ment douloureux. 

On  n'y  rencontre  nulle  part  la  beauté  de  la  forme,  nulle  part  ce  fleuve  ma- 
jestueusement tranquille,  à  la  marche  sûre,  auquel  nous  voudrions,  pleins  d  es- 
poirs, nous  fier.  La  première  phrase  de  la  Symphonie  en  ut  mineur  de 
Beethoven  eût  été  pour   moi  un  pur   bienfait  après  la  Sinfonie  fantastique. 

{Bayreuther  Bli^tler,  1884,  p.  65  et  66,  écritesen  1841.) 

Opinion   de  A^'AGNER  sur   la  sy.mpiionie  de  «  Ro.méo  et  Juliette  ». 

L'audition  de  sa  symphonie  Roméo  et  Juliette  me  remplit  l'âme  d'une  grande 
tristesse  A  côté  des  trouvailles  les  plus  géniales,  on  constate  dans  cette  œuvre 
tantde  manque  de  goût  et  un  usage  si  défectueux  des  procédés  d'art  que  je  ne  pus 
m'empêcherde  désirer  que,  avant  l'exécution,  Berlioz  eût  présenté  cette  compo- 
sition à  un  homme  tel  que  Chérubini,  qui,  certainement,  sans  causer  le  moindre 
tort  à  l'œuvre  originale,  aurait  su  la  décharger  d'une  forte  quantité  de  passages 
qui  ne  sont  pas  beaux  et  qui  la  gâtent.  Mais,  avec  sa  susceptibilité  excessive,  son 
ami  le  plus  intime  n'eût  point  osé  lui  faire  une  telle  proposition. 

{Bayreuther  BlàHer,  p.  84,  67,  1841.  —  Œuvres  complètes,  \',  250  51,  1857.) 

Opinion  de  ^^'AGNER  sur  d  Ben\exuto  Cellixi  ». 

Je  regrette  que  Berlioz  \euille  ou  doive  remanier  son  Celliui  !  Si  je  ne  me 
trompe,  cette  œu^•re  a   déjà  plus  de  10  ans  :  est-ce  donc   que  Berlioz  depuis  le 
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temps  n'a  point  continué  à  se  développer  pour  entreprendre  quelque  chose 
d'autre  ?  Quelle  pauvre  confiance  en  soi-même  que  de  se  voir  forcé  de  revenir  à 
un  travail  si  antérieur  !  Les  défauts  de  Cellini  résident  dans  le  poème  et  dans  la 
situation  contre  nature  où  sévit  poussé  le  musicien  qui,  par  des  inventions  pu- 
rement musicales,  devait  dissimuler  un  vide  que  seul  le  poète  peut  remplir.  Or, 
Berlioz  ne  pourra  jamais  remettre  debout  ce  Cellini  ;  mais,  qui  est-ce  qui  nous 
importe  le  plus,  Ce///;n'  —  ou  Berlioz  ?  Pour  moi,  il  y  a  je  ne  sais  quoi  d'af- 
freux à  contempler  ces  essais  galvaniques  de  résurrection  ! 

[Correspondance.   Lettres   à    Lizt,   à    Uhlig,   à    Fischer  et  Meine,    I,   p.    187, 
188  ) 


Berlioz  jugé  par  AI.  Hugo  Riemann. 

M.  Hugo  Riemann  est  un  des  «  professeurs  »  les  plus  considérables,  les  plus 
savants  et  les  plus  autorisés  en  matière  'musicale  que  possède  l'Allemagne. 
Dans  son  Histoire  de  la  musique  depuis  Beethoven,  1800-jgoo,  il  consacre  un  cha- 
pitre (le  iu°  de  la  3°  partie)  à  Berlioz,  au  coloris  musical  et  à  la  musique  à  pro- 
gramme. A  vrai  dire,  son  opinion  sur  le  grand  musicien  français  mérite  d'être 
citée  plutôt  à  titre  de  curiosité  que  de  jugement  exact  et  sûr. 

M.  Riemann  rattache  d'abord  le  «  coloris  ))  de  Berlioz  à  celui  de...  Kastner 
(l'Alsacien Kastner,  né  à  Strasbourg  en  1810,  le  pâle  classique,  auteur  de  la 
Harpe  d'Eole,  des  Sirènes,  etc..  et  constructeur  d'un  nouvel  instrument, le  pyro- 
phone).  C'est  un  rapprochement  singulier.  Il  souscrit  ensuite  à  ce  jugement  d'un 
musicien  d'ailleurs  excellent,  M.  H.  Kretzschmar,  sur  Berlioz  et  son  école  : 
((  Là  où  les  passions  extrêmes,  les  états  psychologiques  très  violents,  les  événe- 
ments d'un  caractère  inoui,  le  superlatif  de  la  fantaisie  doit  être  atteint,  ces 
compositeurs  bâtissent,  comme  les  Cyclopes,  avec  des  blocs  non  taillés.  Ils  lais- 
sent agir  la  force  élémentaire  et  brutale  du  son,  du  rythme  brut,  et  accordent 
une  grande  importance  à  l'élément  physique  de  l'art  musical.  De  là  les  périodes 
bâties  sur  des  harmonies  dissonantes,  le  chromatisme  bruissant,  et  ces  motifs 
que  la  musique  artistique  repousse  comme  trop  vulgaires  »  (i).  Un  peu  plus  loin, 
M.  Riemann  cite  l'opinion  suivante,  du  même  :  ((  Berlioz  chercha  et  trouva  le 
moyen  de  rendre  plus  intelligibles  les  larges  formes  de  la  symphonie  beethove- 
nienne  ».  M.  Riemann  déclare  qu'il  ne  comprend  pas  cette  comparaison  :  la  mu- 
sique de  Berlioz  est  pour  lui  une  œuvre  de  rapiéçage  (Flickzvesen),  un  habit 
d'Arlequin.  Il  conclut  :  ((  Berlioz  est  le  phénomène  le  plus  extravagant  de  la 
période  romantique  Victor  Hugo.  Ses  luttes  maladives  pour  réaliser  d  énormes 
projets  le  condamnaient  à  un  échec.  » 

On  a  le  regret  de  le  dire  en  parlant  d'un  écrivain  comme  M.  le  professeur  Rie- 
mann, qui  a  rendu  tant  de  services  à  l'histoire  et  à  la  critique  musicales  :  tout 
sonne  faux  dans  ce  qu  il  dit  de  Berlioz,  tout  est  inexact  ou  i  côté. 

(i)  Kretzschmar,  Fiihrer  durch  dm  Konzertsaal,  I,  367. 
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Les   idées  de  Berlioz  sur  la   musiqiie.  —  Sa  profession  de  foi. 

La  routine  et  le  progrès  musical.    —    Coriolan.    —  Andromède    et  Per- 
sÉE.  —  Opinion   de  Berlioz    sur  Richard  \^'AGNER. 

La  profession  de  foi  de  Berlioz  se  trouve  presque  à  chaque  page  de  ses 
œuvres  littéraires  ;  quelques  documents,  néanmoins,  présentent  un  intérêt  spé- 
cial. Le  premier  est  une  sorte  d'interview  qu'un  publiciste  compositeur  im- 
posa au  maître  en  1852.  Berlioz  ^"enait  de  faire  triompher,  à  Weimar,  son 
Benvenuto  Ccllini  ainsi  que  Roméo  et  Julielle.  L'enthousiasme  était  grand.  C'est 
alors  que  C.  Lobe  demanda  à  Berlioz  de  mettre  par  écrit  les  idées  les  plus  im- 
portantes qu  il  lui  avait  entendu  défendre  en  matière  d'esthétique,  et  obtint  une 
]ettre  qui  fut  publiée  dans  les  Fliegetide  Blatter  Jïiv  Musik.  En  ^oici  les  passages 
les  plus  importants  : 


((  Monsieur, 

i(  C'est  tout  simplement  une  profession  de  foi  authentique  que  vous  me  som- 
mez de  pu'blier  > 

((  Ainsi  agissent  les  vertueux  électeurs  à  l'égard  des  candidats  qui  briguent 
les  honneurs  de  la  représentation  nationale.  Or,  je  n'ai  pas  la  moindre  ambi- 
tion de  représenter  :  je  neveux  être  ni  député,  ni  sénateur,  ni  consul,  ni  même 
bourgmestre. 

((  D'ailleurs,  si  j'aspirais  à  la  dignité  consulaire,  je  n'aurais,  cerne  semble, 
rien  de  mieux  à  faire  pour  obtenir  les  suffrages,  non  du  peuple,  mais  des  pa- 
triciens de  l'art,  que  d'imiter  Marius  Coriolanus,  de  me  rendre  au  Forum  et, 
décou^"rant  ma  poitrine,  de  montrer  les  blessures  que  j'ai  reçues  pour  la  dé- 
fense de  la  patrie. 

((  Ma  profession  de  foi  n'est-elle  pas  dans  tout  ce  que  j'ai  eu  le  malheur  d'é 
crire,  dans  ce  que  j'ai  fait,  dans  ce  que  je  n'ai  pas  fait  > 

(i  Comme  musicien,  il  me  sera,  je  l'espère,  beaucoup  pardonné,  parce  que 
j'ai  beaucoup  aimé.  Comme  critique,  j'ai  été,  je  suis  et  je  serai  cruellement  puni, 
parce  que  j'ai  eu,  parce  que  j'ai  et  j'aurai  toute  ma  ^ie  des  haines  cruelles  et 
d'incommensurables  mépris  (  1  ).  C'est  juste.  Mais  ces  amoui's,  ces  haines,  ces 
mépris,  sont  sans  doute  aussi  les  vôtres  ;  qu'ai-je  besoin  de  ^■ous  en  signaler 
les  objets  > 

((  La  musique  est  le  plus  poétique,  le  plus  puissant,  le  plus  ^"i^■ant  de  tous 
les  arts.  Elle  devrait  en  être  aussi  le  plus  libre  :  elle  ne  l'est  pourtant  pas  encore. 
Delà  nos  douleurs  d'artistes,  nos  obscurs  dé\ûuements,  nos  lassitudes,  nos  dé- 
sespoirs, nos  aspirations  à  la  mort.  La  musique  moderne,  la  Musique  (je  ne 
parle  pas  de    la  courtisane  de  ce  nom  qu'on  rencontre  partout),    sous  quelques 

(i*  Dans  la  lettre  à  Hanslick,  dont  nous  parlons  ailleurs,  Stephen  Heller  s'e.\prime  ainsi  :  «  Ses 
œuvres,  ses  discours,  toute  sa  manière  d"étre.  lui  donnaient  l'air  d'un  révolutionnaire  vis-â-vis  de 
l'ii  ancien  régime  »  dans  la  musique.  Je  ne  sais  s'il  fut  girondin  ou  terroriste, mais  je  crois  qu'il  eût 
volontiers  déclaré  traîtres  â  1  art  et  condamné  Rossini,  Cherubini,  Auber,  Hérold,  Boïeldieu,  etc., 
ces  (I  Pitts  »  et  ces  "   Cobourgs  »  de  la  corruption   musicale  d'alors  ». 
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rapports,  c'est  l'Andromède  antique,  divinement  belle  et  nue,  dont  les  regards 
de  flamme  se  décomposent  en  rayons  multicolores  en  passant  au  travers  du 
prisme  de  ses  pleurs.  Enchaînée  sur  un  roc  au  bord  de  la  mer  immense  dont 
les  flots  viennent  battre  sans  cesse  et  couvrir  de  limon  ses  beaux  pieds,  elle 
attend  le  Persée  vainqueur  qui  doit  briser  sa  chaîne  et  mettre  en  pièces  la 
chimère  appelée  Routine,  dont  la  gueule  la  menace  en  lançant  des  tourbillons 
de   fumée  empestée. 

«  Pourtant,  je  le  crois,  le  monstre  se  fait  vieux,  ses  mouvements  n'ont  plus 
leur  énergie  première,  ses  dents  sont  en  débris,  ses  ongles  émoussés,  ses 
lourdes  pattes  glissent  en  se  possant  sur  le  bord  du  rocher  d'Andromède,  il 
commence  à  reconnaître  l'inutilité  de  ses  efforts  pour  y  gravir,  il  va  retomber 
à  l'abîme,  déjà  parfois  on  entend  son    râle  d  agonie. 

«  Et  quand  labéte  sera  morte  de  sa  laide  mort,  que  restera-t-il  à  faire  à  l'a- 
mant dévoué  de  la  sublime  captive,  sinon  de  nager  jusqu'à  elle,  de  rompre  ses 
liens,  et,  l'emportant  éperdue  à  travers  les  flots,  de  la  rendre  à  la  Grèce,  au 
risque  même  de  voir  Andromède  payer  tant  de  passion  par  l'indifférence  et  la 
froideur  ?  Vainement  les  Satyres  des  cavernes  voisines  riront-ils  de  son  ardeur  à 
la  délivrer,  vainement  lui  crieront-ils  de  leur  voix  de  bouc  :  Mais,  laisse-lui  donc 
ses  chaînes  !  Sais  tu  si,  libre,  elle  voudra  se  donner  à  toi  ?  Nue  et  enchaînée,  la 
majesté  de  son  malheur  n'en  est  que  moins  inviolable.  »  L'amant  qui  aime  a  hor- 
reur d'un  tel  crime  ;  il  veut  recevoir  et  non  arracher.  Non  seulement  il  sauvera 
chastement  Andromède,  mais  après  avoir  baigné  de  larmes  d'amour  ses  pieds 
meurtris  d'une  si  longue  étreinte,  il  lui  donnerait,  s'il  était  possible,  des  ailes 
encore  pour  accroître  sa  liberté. 

((  "V^oilà,  Monsieur,  toute  la  profession  de  foi  que  je  puis  vous  faire,  et  je  la 
fais  uniquement  pour  prouver  que  j'ai  une  foi. Tant  de  professeurs  en  manquent  ! 
Malheureusement  oui,  j'en  ai  une,  je  l'ai  trop  longtemps  professée  sur  les 
toits,  obéissant  pieusement  au  précepte  évangélique.  Et  grand  est  le  tort  du 
proverbe  :  «  Il  n'y  a  que  la  foi  qui  sauve  ».  Il  n'y  a  que  la  foi  qui  perd,  au  con- 
traire ;  c'est  elle  qui  me  perdra.  Telle  est  ma  conclusion  ;  j'ajouterai  seulement 
comme  fait  mon  Galiléen  ami  Griepenkerl.  au  bas  de  toutes  ses  lettres  :  e  pw  si 
innove  !  — Ne  me  dénoncez  pas  à   la  sainte  Inquisition. 

((  Hector  Berlioz.    » 

Cette  lettre  brillante  et  hautaine,  plus  littéraire  que  musicale,  n  est  pas  exempte 
de  rhétorique,  d  apprêt,  et  même  de  bel  esprit.  La  métaphore  y  est  conduite 
avec  une  virtuosité  particulière  :  nouvel  exemple  d'une  contradiction  assez 
piquante  du  romantisme  qui,  au  moment  même  où  il  veut  anéantir  le  monstre 
Classicisme  (dont  la  gueule  ^'omit  une  fumée  empestée,  etc.),  emprunte  à  ce  der- 
nier ses  cadres  de  développements,  ses  symboles  consacrés  et  tout  son  matériel 
oratoire.  —  Comme  expression  de  caractère,  la  lettre  nous  fait  voir  un  homme 
dont  l'imagination  grossit  toutes  choses,  qui  est  dupe  de  son  imagination,  et  en 
tire  constamment  des  motifs  de  souffrance,  par  suite  de  l'inévitable  dispropor- 
tion qui  s'établit  entre  les  fantômes  dont  il  est  obsédé,  et  la  réalité.  Ne  con- 
fondez pas  cette  souffrance  avec  celle  d  un  Beethoven  ou  d'un  '\^'eber.  Berlioz 
s'est  rendu  lui-même  malheureux,  cela  est  évident  ;  il  a  méconnu  l'antique 
précepte  de  Pythagore  :  Hé  roHoepo/»/   Ion  cœur  ■'  De  plus,    on   dirait  qu  il  tient 
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à  ce  mal  intérieur  qu'il  renouvelle  à  tout  instant  —  riiême  en  plein  succès  — 
comme  à  un  privilège  sublime,  un  signe  d'élection  qui  s'accorde  avec  sa  fierté  et 
le  distingue  de  la  tourbe  des  Philistins.  Il  se  blesse  de  sa  propre  main  et  ne 
répugne  pas  à  montrer,  d'un  geste  tragique,  ses  cicatrices.  Il  a  souffert,  et  il 
proclame   avec   énergie    qu'il  souffrira   encore... 

Quant  à  ses  doléances  sur_  les  servitudes  étroites  que  la  tradition  impose  à 
l'art  musical,  elles  sont,  est-il  'besoin  de  le  dire?  injustifiées.  Le  musicien 
moderne  peut  bien  s'accommoder  de  disciplines  qui  n'ont  gêné  ni  Bach,  ni 
Beethoven,  lesquels  d'ailleurs  —  de  l'aveu  môme  fait  par  Berlioz  dans  d'autres 
opuscules   —  ont  fait  tout  ce  qu'ils  ont    voulu. 

11. —  Comme  second  document,  nous  n'avons  qu'à  rappeler  les  pages  sui- 
vantes d'-4  travers  chants.  On  n'a  jamais  parlé  avec  plus  de  bon  sens  et  de  jus- 
tesse. C'est  là  que  Berlioz  mérite  le  beau  titre  que  lui  a  décerné  M.  Camille 
Saint-Saëns  quand  il  a  dit  que  l'auteur  des  TrojyeMs  avait  été  le  premier  critique 
de  son  temps. 

«  Si  l'école  de  l'avenir  dit  ceci  : 


«  La  musique,  aujourd'hui  dans  la  force  de  sa  jeunesse,  est  émancipée,  libre; 
elle  fait  ce  qu'elle  veut. 

«  Beaucoup  de  vieilles  règles  n'ont  plus  cours;  elles  furent  faites  par  des  ob- 
servateurs inattentifs  ou  par  des  esprits  routiniers,  pour  d'autres  esprits  routi- 
niers. 

(c  De  nouveaux  besoins  de  l'esprit,  du  cœur  et  du  sens  de  l'ouïe,  imposent  de 
nouvelles  tentatives,  et  même  dans  certains  cas  l'infraction  des  anciennes  lois. 

((  Diverses  formes  sont  par  trop  usées  pour  être  encore  admises. 

«  Tout  est  boji  d' ailleurs,  ou  tout  est  nuiivais,  suivant  l'usage  qu'on  en  fait  et  la 
raison  qui  en  amène  l'usage. 

((  Dans  son  union  avec  le  drame,  ou  seulement  avec  la  parole  chantée,  la  mu- 
sique doit  toujours  être  en  rapport  direct  avec  le  sentiment  e.xprimé  par  la  parole, 
avec  le  caractère  du  personnage  qui  chante,  souvent  même  avec  l'accent  et  les 
inflexions  vocales  que  l'on  sent  devoir  être  les  plus  naturels  du  langage  parlé. 

((  Les  opéras  ne  doivent  pas  être  écrits  pour  des  chanteurs  ;  les  chanteurs,  au 
contraire,  doivent  être  formés  pour  les  opéras. 

((  Les  œuvres  écrites  uniquement  pour  faire  briller  les  talents  de  certains  vir- 
tuoses ne  peuvent  être  que  des  compositions  d'un  ordre  secondaire  et  d'assez  peu 
de  valeur. 

((  Les  exécutants  ne  sont  que  des  instruments  plus  ou  moins  intelligents  desti- 
nés à  mettre  en  lumière  la  forme  et  le  sens  intime  des  œuvres  :  leur  despotisme 
est  fini  ; 

«  Le  maître  reste  le  maître  ;  c'est  à  lui  de  commander. 

((  Le  son  et  la  sonorité  sont  au-dessous  de  l'idée. 

«  L'idée  est  au-dessous  du  sentiment  et  de  la  passion. 

((  Les  longues  vocalisations  rapides,  les  ornements  du  chant,  le  trille  vocal, 
une  multitude  de  rythmes,  sont  inconciliables  avec  l'expression  de  la  plupart 
des  sentiments  sérieux,  nobles  et  profonds. 

«  Il  est  en  conséquence  insensé  d'écrire  pour  un  Kyrie  eleison  (la  prière  la  plus 


LES  IDÉES  DR  RERI.IOZ  SUR  LA  MUSIQUE  437 

humble  de  l'Eglise  catholique)  des  traits  qui  ressemblent  à  s'y  méprendre  aux 
vociférations  d'une  troupe  d'ivrognes  attablés  dans  un  cabaret. 

«  Il  ne  l'est  peut-être  pas  moinsd'appliquer  la  même  musique  à  une  invocation 
à  Baal  par  des  idolâtres  et  à  la  prière  adressée  à  Jehovah  par  les  enfants  d'Israël. 

((  Il  est  plus  odieux  encore  de  prendre  une  créature  idéale,  fille  du  plus  grand 
des  poètes,  un  ange  de  pureté  et  d'amour,  et  de  la  faire  chanter  comme  une  fille 
de  joie,  etc.,  etc. 

((  Si  tel  est  le  code  musical  de  l'école  de  l'avenir,  nous  sommes  de  cette  école, 
nous  lui  appartenons  corps  et  âme,  avec  la  conviction  la  plus  profonde  et  les  plus 
chaleureuses  sympathies. 

«  Mais  si  elle  vient  nous  dire  : 

«  Il  faut  faire  le  contraire  de  ce  qu'enseignent  les  règles. 

((  On  est  las  de  la  mélodie  ;  on  est  las  des  dessins  mélodiques  ;  on  est  las  des 
airs,  des  duos,  des  trios,  des  morceaux  dont  le  thème  se  développe  régulière- 
ment ;  on  est  rassasié  des  harmonies  consonantes,  des  dissonances  simples, 
préparées  et  résolues,  des  modulations  naturelles  et  ménagées  avec  art. 

((  Il  ne  faut  tenir  compte  que  de  l'idée,  ne  pas  faire  le  moindre  cas  de  la  sensa- 
tion. 

«  Il  faut  mépriser  l'oreille,  cette  guenille,  la  brutaliser  pour  la  dompter  :  la  mu- 
sique n'a  pas  pour  objet  de  lui  être  agréable.  Il  faut  qu'elle  s'accoutume  à  tout, 
aux  séries  de  septièmes  diminuées  ascendantes  ou  descendantes,  semblables  à 
une  troupe  de  serpents  qui  se  tordent  et  s'entre-déchirent  en  sifflant;  aux  triples 
dissonances  sans  préparation  ni  résolution  ;  aux  parties  intermédiaires  qu'on 
force  de  marcher  ensemble  sans  qu'elles  s'accordent  ni  par  l'harmonie  ni  par 
le  rythme,  et  qui  s'écorchent  mutuellement  ;  aux  modulations  atroces,  qui  in- 
troduisent une  tonalité  dans  un  coin  de  l'orchestre  avant  que,  dans  l'autre,  la 
précédente  soit  sortie. 

((  Il  ne  faut  accorder  aucune  estime  à  l'art  du  chant,  ne  songer  ni  à  sa  nature 
ni  à  ses  exigences. 

((  Il  faut,  dans  un  opéra,  se  borner  à  noter  la  déclamation,  dùt-on  employer  les 
intervalles  les  plus  inchantables,  les  plus  saugrenus,  les  plus  laids. 

((  Il  n'y  a  point  de  différence  à  établir  entre  la  musique  destinée  à  être  lue  par 
un  musicien  tranquillement  assis  devant  son  pupitre  et  celle  qui  doit  être  chantée 
par  cœur,  en  scène,  par  un  artiste  obligé  de  se  préoccuper  en  même  temps  de 
son  action  dramatique  et  de  celle  des  autres  acteurs. 

((  Il  ne  faut  jamais  s'inquiéter  des  possibilités  de  l'exécution. 

((  Si  les  chanteurs  éprouvent  à  retenir  un  rôle,  à  se  le  mettre  dans  la  voix,  au- 
tant de  peine  qu'à  apprendre  par  cœur  une  page  de  sanscrit  ou  à  avaler  une  poi- 
gnée de  coquilles  de  noix,  tant  pis  pour  eux  ;  on  les  paye  pour  travailler  :  ce  sont 
des  esclaves. 

((  Les  sorcières  de  Macbeth  ont  raison  :  le  beau  est  horrible,  l'horrible  est 
beau.  » 

«  Si  telle  est  cette  religion,  très  nouvelle  en  effet,  je  suis  fort  loin  de  la  pro- 
fesser ;  je  n'en  ai  jamais  été,  je  n'en  suis  pas,  je  n'en  serai  jamais. 

((  Je  lève  la  main  et  je  le  jure  :  A^on  credo.  » 

Hector  Berlioz. 
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Berlioz  critique  et  écrivain,  à  propos  de  deux  publications 

récentes. 

L'indulgence  de  Berlioz.  — ■  Son  opinion  sur  le  rôle  du  critique  .musi- 
cal. —  Ses  haines  artistiques.  —  Berlioz  et  les  grands  ccmpositeurs 
écrivains.  —  Une  idylle  en  Dauphiné.  —  Les  livrets  de  Berlioz. 

M.  André  Hallays  a  réuni  en  volume  quelques-uns  des  feuilletons  publiés  par 
Berlioz  dansle  Journal  des  Débats  ds  1835  à  1863  (i).  Mozart,  Cherubini,  Auber, 
Lesueur,  Meyerbeer,  Herold,  Donizetti,  Halévy,  Bellini,  Adam,  Glinka,  Féli- 
cien David,  Ambroise  Thomas,  Gounod,  Littolff,  Offenbach,  Reyeret  Bizet,  tels 
sont  les  musiciens  sur  lesquels  Berlioz  est  appelé,  dans  ce  volume,  à  donner 
son  opinion.  Une  première  surprise,  c'est  que  cette  opinion  est  presque  toujours 
favorable.  Je  ne  parle  pas  de  Mozart,  que  Berlioz  défend  avec  ardeur  contre  le 
mauvais  goût  du  siècle  et  les  crimes  des  arrangeurs  ;  mais  Meyerbeer  est  porté 
aux  nues,  Halévy  est  loué  pour  son  abondance  et  son  originalité,  Adam  pour  sa 
finesse,  et  les  flons-flons  des  Diamants  de  la  Couronne  sont  déclarés  ((  indignes 
de  M.  Auber  )).  Tant  d'aménité  nous  déroute  quelque  peu;  nous  attendions 
des  jugements  plus  sévères,  d'abord  parce  que  Berlioz  est  un  compositeur,  et 
ensuite  parce  qu'il  est  Berlioz.  Qu'a-t-il  donc  fait  de  cette  âcreté  furieuse  qui 
est  presque  le  fait  dominant  de  son  style  dans  les  Mémoires,  les  Lettres,  les 
Soirées  de  F  Orchestre,  les  Grotesques  de  la  Musique  ?  —  Il  n'écrit  donc  plus  avec 
du  vitriol  ?  ffélas!  c'est  que  Berlioz  parle  ici  de  contemporains  qu'il  est  appelé 
à  rencontrer  le  lendemain,  et  qu'il  doit  ménager  s'il  ne  veut  pas  renoncer  pour 
lui-même  à  toute  ambition  terrestre  «La  violence  que  je  me  fais  pour  louer 
certains  ouvrages  est  telle  que  la  vérité  suinte  à  travers  mes  lignes,  comme, 
dans  les  efforts  extraordinaires  de  la  presse  hydraulique,  l'eau  suinte  à  travers 
le  fer  de  l'instrument.»  Une  fois  de  plus,  Alceste  est  contraint  de  louer  le 
sonnet  d'Oronte  ;  mais  ici  on  ne  songe  plus  à  rire,  car  on  se  souvient  de  la 
Damnation  de  Faust  incomprise,  des  Troyens  refusés  par  l'Opéra,  et  l'on  sait 
quelle  torture  ce  dut  être  pour  le  pauvre  homme  de  génie  d'assister  au  succès 
de  ses  rivaux,  avec  mission  d'y  applaudir.  Mais  la  vérité  ((  suinte  »  en  effet, 
et  M.  Hallays  relève  finement  les  lignes  obscures  où  Berlioz  dépose,  avec  quelle 
prudence,  quelle  retenue  et  quels  détours  !  les  critiques  qu'il  ne  peut  faire  au 
grand  jour.  De  tout  cela  résulte  un  ensemble  assez  équivoque  ;  il  est  fort  diffi- 
cile de  discerner  la  véritable  pensée  de  l'auteur,  à  travers  tant  d'atténuations  ; 
on  croit  voir  un  homme  gêné  aux  entournures  par  un  habit  trop  étroit.  L'habit 
du  feuilletoniste  n'était  pas  fait  pour  Berlioz,  et  il  le  sentait  bien  : 

Trop  misérables  critiques  !  Pour  eux  l'hiver  n'a  point  de  feux,  l'été  n'a  point  de 
glaces.  Toujours  transir,  toujours  brûler.  Toujours  écouter,  toujours  subir,  tou- 
jours exécuter  ensuite  la  danse  des  œufs,  en  tremblant  d'en  casser  quelques-uns, 
soit  avec  le  pied  de  l'éloge,  soit  avec  celui  du  blâme,  quand  ils  auraient  envie  de 
trépigner  des  deux  pieds  sur  cet  amas  d'œufs  de  chats-huants  et  de  dindons,  sans 
grand  danger  pour  les  œufs  de  rossignols,  tant  ils  sont  rares  aujourd'hui  (2). 

(i)  Hector  Berlioz,  Les  Musiciens  et  Iti  Musi^jue.  Introduction  par  .\ndré  Hallays,  Paris,  Cal- 
mann-Lévy. 

(2)  Les  Grotesques  delà  Musique. 
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En  ce  moment  Halévy,  Scribe  et  Saint-Georges  dorment  du  sommeil  réparateur 
des  femmes  en  couclies,  et  me  voilà  avec  leur  enfant  sur  les  bras,  obligé  de  cajoler 
sa  nourrice  pour  qu'elle  lui  donne  le  sein,  de  le  laver,  de  le  bichonner,  de  dire  à 
tout  le  monde  comme  il  est  joli,  comme  il  ressemble  à  son  père,  de  tirer  son 
horoscope  et  de  lui  prédire  une  longue  vie  (i). 

Berlioz  a  souffert  de  cette  contrainte  en  écrivant  la  plupart  de  ses  feuilletons, 
lia  cependant  soigné  le  style;  il  a  peigné  ses  phrases  à  la  mode  du  temps. 
«  Berlioz  journaliste,  dit  à  ce  sujet  M.  André  Ilallays,  était  parfois  de  cette 
((  école  parisienne  qu'il  haïssait  avec  tant  de  force,  dès  qu'il  était  question  de 
«  musique.  Et  comment  y  eùt-il  échappé?  Il  écrivait  aux  Débals,  à  côté  de 
((  Jules  Janin,  le  m  lî  tre  incontesté  dont  tous  les  feuilletonistes,  tous  les  criti- 
«  ques,  tous  les  chroniqueurs  imitaient  de  leur  mieux  la  désinvolture  sautil- 
«  lante,  le  bavardage  laborieusement  décousu,  les  digressions  ahurissantes  et 
«  les  ironies  sans  fin.  Ajoutez  le  lyrisme  de  pacotille  que  les  romantiques  avaient 
«  introduit  jusque  dans  le  journalisme,  le  manie  de  la  grandiloquence,  des 
«  interjections  et  des  apostrophes.  C'était  la  manière  de  Lousteau  et  de  Lucien 
((  de  Rubenpré  Ce  fut  quelquefois  la  manière  de  Berlioz.  ))  Et  cette  préoccupa- 
tion du  bien  dire  le  hante  à  tel  point  qu'elle  alourdit  encore  jusqu'aux  pages  où, 
rejetant  enfin  les  voiles  dont  il  enveloppe  habituellement  sa  pensée,  il  laisse 
éclater  son  indignation  devant  la  Zampa  d'Hérold,  la  Fille  du  Réi^iment  de  Doni- 
zetti,  le  Barkani  d'Offenbach. 

A  bien  prendre,  tout  en  participant  un  peu  des  trois  écoles  allemande,  italienne 
et  française,  Hérold,  sans  avoir  un  style  à  lui,  n'est  cependant  ni  Italien,  ni  Fra'n- 
çais,  ni  Allemand.  Sa  musique  ressemble  fort  à  ces  produits  industriels  confection- 
nés à  Paris,  d'après  des  procédés  inventés  ailleurs  et  légèrement  modifiés  ;  c'est  de  la 
musique  parisienne. 

Le  feuilleton  est  décidément  une  dangereuse  épreuve  pour  l'écrivain.  —  Le 
recueil  de  M.  Hallays  n'en  est  pas  moins  d'un  haut  intérêt. 

Berlioz  mérite  bien  le  titre  d'écrivain;  il  ne  faut,  pour  s'en  convaincre,  que 
lire  l'excellente  étude  que  M.  Paul  Morillot  vient  de  faire  paraître  à  l'occasion 
du  Centenaire  (2).  Sans  doute,  beaucoup  de  musiciens  ont  écrit  ;  mais  un  petit 
nombre  seulement  mérite  décompter  dans  l'histoire  littéraire.  César  Franck  ne 
semble  avoir  eu  aucun  sentiment  du  style  :  sans  quoi  il  ne  se  fût  peut-être  pas 
contenté,  pour  les  Béatitudes  et  la  Rédemption,  des  paroles  que  l'on  sait. 
Beethoven  a  écrit  de  fort  belles  pages,  mais  dont  la  beauté  tient  à  l'âme  qui  s'y 
découvre,  par  de  brusques  échappées  pareilles  à  des  déchirures  :  la  maladresse 
même  de  la  main  ajoute  ici  à  notre  saisissement.  Au  contraire,  Schumann, 
Wagner  et  Berlioz  ont  laissé  des  ouvrages  que  l'on  peut  lire  pour  eux-mêmes, 
et  qui  garderaient  encore  de  l'intérêt,  si  leurs  auteurs  n'avaient  pas  été  en  même 
temps  des  musiciens  de  génie.  Schumann  est  un  critique  et  un  polémiste  plein 
d'enjouement  et  de  sensibilité.  'Wagner  est  un  grand  poète-philosophe  ;  Ber- 
lioz est  un  poète  aussi,  mais  d'une  tout  autre  manière.  Cet  enfant  du  Dauphiné  a 
gardé  toute  sa  vie  devant  les  yeux  des  paysages  précis,  des  plaines  ensoleillées 
bornées  par  des  montagnes  ombreuses  aux  fins  contours,  des  bouquets  d'arbres, 

(i)  Les  Soirées  de  VOrchestre,  xviii. 

(2)  Paul  Morillot.  Berlio^écrivain.  Grenoble,  Allier,   1903. 
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des  blés  ondulants,  des  frais  ruisseaux,  toute  une  nature  variée,  amicale  et  douce, 
douce  à  pleurer.  Mais  il  n'a  jamais  pénétré  dans  la  foret  infinie  où  Siegfried  rêve 
sous  le  demi-jour  que  font  les  hêtres.  Témoin  ce  souvenir  de  sa  seizième 
année  (ij  : 

Par  une  belle  matinée  de  mai,  j'étais  assis  dans  une  prairie,  à  l'ombre  d'un  groupe 
de  grands  chênes,  lisant  un  roman  de  Montjoie...  Tout  entier  à  ma  lecture,  j'en  fus 
distrait  cependant  par  des  chants  doux  et  tristes,  s'épandant  par  la  plaine  à  inter- 
valles réguliers.  La  procession  des  Rogations  passait  dans  le  voisinage,  et  j'enten- 
dais la  voix  des  paysans  qui  psalmodiaient  les  Litanies  des  Saints.  Le  cortège 
s'arrêta  au  pied  d'une  croix  de  bois  ornée  de  feuillage  :  je  le  vis  s'agenouiller  pen- 
dant que  le  prêtre  bénissait  la  campagne,  et  il  reprit  sa  marche  lente  en  continuant 
sa  mélancolique  psalmodie.  La  voix  affaiblie  de  notre  vieux  curé  se  distinguait  seule 
avec    des  fragments  de   phrase.  Et    la  foule  pieuse  s'éloignait,   s'éloignait  toujours  ; 


Decrescendo  : 


Perdendo 


Sancte  Barnaba, 
Ora  pro  nobis... 


Sancta  Magdalena, 

Ora  pro 

Sancta  Maria, 

Ora 

Sancta 

nobis  ! 


Silence  ..  léger  frémissement  des  blés  en  fleurs,  ondoyant  sous  la  molle  pression 
de  l'air  du  matin...  cri  des  cailles  amoureuses  appelant  leur  compagne...  —  l'ortolan, 
plein  de  joie,  chantant  sur  la  pointe  d'un  peuplier...  calme  profond  ..  une  feuille 
morte  tombant  lentement  d'un  chêne...  coups  sourds  dans  mon  cœur.  —  Evidem- 
ment la  vie  était  hors  de  moi,  très  loin...  A  l'horizon,  les  glaciers  des  Alpes,  frappés 
par  le  soleil  levant,  réfléchissaient  d'immenses  faisceaux  de  lumière.  —  C'est  de  ce 
côté  qu'est  Meylan  (2). 

Ce  tableau  où  les  impressions  musicales  se  mêlent  si  étroitement  aux  impres- 
sions pittoresques,  où  le  calme  du  paysage  pénètre  et  trouble  le  coeur,  n'annonce- 
t-il  pas  déjà  la  Scène  aux  Champs  de  la  Symphonie  ?  On  retrouve  dans  la  mu-, 
sique  de  Berlioz  la  même  pureté  de  lignes,  la  même  fraîcheur,  la  même  noblesse, 
jointes  à  une  palpitation  intérieure,  une  sensibilité  exaspérée,  une  violence  dou- 
loureuse qui  ne  se  contient  pas  toujours.  Par  une  anomalie  dont  il  fut  le  premier 
à  souffrir,  Berlioz,  tout  classique  par  son  goût  et  sa  culture  première,  avait  reçu 
en  partage  une  âme  passionnée,  faite  pour  vivre  dans  un  paroxysme  perpétuel. 
C'est  à  Meylan  qu'il  connut  ses  premiers  désespoirs  :  il  a^"ait  alors  douze  ans, 
et  sa  jeune  voisine  de  campagne,  qui  s'appelait  Estelle,  lui  semblait  une  di- 
vinité : 

(i)  Mémoires,    cité  par  .M.  Alorillot,  p.  25. 

(2;  C'est  à  Meylan  que  Berlioz  passait  ses  vacances. 
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En  l'apercevant...  je  l'aimai,  c'est  tout  dire.  Je  n'espérais  rien,  je   ne  savais  rien... 
mais  j'éprouvais  au  cœur  une  douleur  profonde.  Je  passais  des    nuits  entières  à  me 


Hector  BERLIOZ 

(Monument  de  Monte-Carlo). 


désoler.  Je  me  cachais  le  jour  dans  les  champs  de  maïs,   dans  les  réduits  secrets    du 
jardin  de  mon  grand-père,  comme  un  oiseau  blessé,  muet  et  souffrant... 

Berlioz  revit  Estelle  dix-sept  ans  plus  tard,  en  1833,  puis  en  1848  ;  enfin  en 
1864,  veuf  pour  la  deuxième  fois,  las  de  vivre  et  malade,  il  retournée  Mej'lan, 
et  s'exalte  encore  aux  souvenirs  du  passé  ;  il  court  à  Lyon  où  il  retrouve  l'amie 
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de  son  enfance  devenue  grand'mère,  et  il  1  aime  encore  ;il  lui  envoie  de  brûlantes 
et  timides  déclarations,  accueillies  avec  une  indulgence  souriante  ",  telle  fut  la 
grande  passion  de  Berlioz,  restée  inaltérable  au  milieu  des  troubles  de  son  exis- 
tence, et  qui  adoucit  ses  derniers  jours  :  «  Mon  ciel  n'est  plus  vide. . .  Stella  ! 
Stella  !  je  pourrai  maintenant  mourir  sans  amertume  et  sans  colère.  » 

La  colère  avait  souvent  possédé  Berlioz,  en  effet.  La  vie  lui  fut  amère  ;  il 
ignora  parfois  les  triomphes  rêvés  et  mérités  ;  son  mariage  avec  la  char- 
mante Henriette  Smithson  ne  fut  pas  heureux  ",  le  ménage  était  pauvre,  il 
fallut  travailler  pour  vivre,  écrire  des  feuilleton,  louer  les  compositeurs  en 
vogue,  alors  que  Berlioz  ne  pouvait  faire  entendre  ses  œuvres  qu"à  la  condition 
d'organiser  et  de  diriger  lui-même  le  concert.  Son  état  ordinaire  fut  l'exaspéra- 
tion :  de  là  les  saillies  de  son  style,  ses  mots  féroces,  ses  accès  de  colère,  ses 
ironies  diaboliques.  Les  Soirées  de  F  Orchestre  et  les  Grotesques  de  la  Musique  sonl 
des  ceuvres  de  révolte  et  de  malédiction,  dont  la  fantaisie  étincelante  est  comme 
fouettée  de  fureur  ;  c'est  une  course  à  l'abîme,  une  galopade  éperdue  qui  jette 
à  1  enfer  les  mauvais  auteurs,  les  mauvais  chanteurs,  les  mauvais  chefs  d'or- 
chestre, le  sot  public  et  les  amateurs  imbéciles.  Joignez  à  cela  le  goût  du  ma- 
cabre, commune  tous  les  romantiques,  et  des  plaisanteries  d'amphithéâtre,  sou- 
venir de  lointaines  études  de  médecine,  et  vous  aurez  une  idée  de  cette  prose 
passionnée  et  brillante,  riche  de  traits,  d'un  mouvement  irrésistible. 

Mais  il  ne  faut  pas  croire  que  Berlioz  soit  là  tout  entier,  pas  plus  qu'il  n'est 
tout  entier  dans  la  Marche.au  supplice  ou  la  Scène  infernale.  Nul  n'a  mieux  com- 
pris que  lui  la  grâce  et  la  tendresse,  où  se  désaltérait  avidement  son  âme  ardente . 
Il  rêva  toute  sa  vie  de  calme,  d'harmonie,  d'émotions  profondes  et  suivies  :  il 
adorait  Gluck  et  Virgile.  A  tous  moments  son  génie  naturel  l'écartait  de  cet 
idéal  classique;  mais  à  force  d'amour  et  d'efforts,  il  l'atteignit  pourtant,  en  bien 
des  pages  delà  Damnation,  de  VEn/ance  du  Christ  et  des  Troyens.  Alors,  par  la 
grâce  de  la  musique,  son  style  s'apaise  aussi,  devient  lié  et  soutenu.  Le  livret  de 
VEnJance  du  Christ  est  d'une  na'iveté  voulue  et  charmante  : 

Voyez  ce  beau  tapis  d'herbe  douce  et  fleurie. 
Le  Seigneur  pour  mon  fils  au  désert  l'étendit. 


Allez  dormir,  bon  père  ; 
.       Bien  reposez. 
Mal  ne  songez. 

Cette  chanson  d  un  marin   phrygien,   dans    les    Troyens,   est   bien    joliment 
rythmée  : 

Vallon  sonore 
Où  dès  l'aurore 
Je  m'en  allais  chantant,  hélas  ! 
Sous  tes  grands  bois  chantera-t-il  encore. 

Le  pauvre  Hylas  .•' 
Berce  mollement  sur  ton  sein  sublime, 
O  puissante  mer,  1  enfant  de  Didyme  ! 

Le  marin  breton  de  Tristan   et   Iscult  chante,  lui  aussi,  une   chanson    d'adieu 
mélancolique  et  grave  ;  que  de  grâce,  au  contraire,  et  de  raffinement  ici  !  Avec 
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Wagner,  nous  entrons  clans  un  sombre  drame,  un  vrai  chant  populaire  allemand 
repensé  par  un  maître  de  la  musique  ;  avec  Berlioz,  nous  voyons  sourire  la 
mer  aux  rayons  du  soleil.  De  même  Ylnvoccilion  à  la  n.ilure  de  Berlioz  n'a  rien  du 
fervent  panthéisme  que  l'on  trouve  dans  Gœthe.  Au  lieu  de  s'absorber  dans 
les  choses,  la  pensée  les  contemple  et  les  dessine  avec  précision  :  on  retrouve  le 
Latin,  né  sous  un  ciellimpide,  et  toujours  conscient  de  sa  personnalité.  Et  enfin 
la  plainte  de  Marguerite,  si  elle  ne  vaut  pas  la  chanson  allemande,  d'une  si 
émouvante  simplicité,  n'est  pas  indigne  non  plus  de  la  musique  que  Berlioz  a 
écrite  sur  ses  vers  : 

D'amour  l'ardente  flamme 
Consume  mes  beaux  jours. 
Ah  !  la  paix  de  mon  âme 
A  fini  pour  toujours. 

Ne  sent-on  pas  là  comme  un  reflet  affaibli  de  cette  mélodie  si  belle,  qui  des- 
cend jusqu'au  fond  de  l'âme  pour  en  rejaillir  ensuite  chargée  de  désespoir? 
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C'est  avec  grande  raison  que  M.  Morillot  cite  ces  différents  passages  ;  et  lès 
livrets  de  Berlioz  méritent  d'être  étudiés,  aujourd'hui  surtout  que  la  mode  s'éta- 
blit, parmi  nos  compositeurs,  d'écrire  eux-mêmes  les  paroles  qu'ils  mettront 
ensuite  en  musique:  même  s'ils  renoncent  à  la  rime,  qu'ils  tachent  d'imiter  cette 
fermeté  de  rythme  et  cette  précision  !  leur  musique  même  y  gagnera.  On  ^■oit 
que  Berlioz  est  loin  d'être  un  écrivain  négligeable.  Alors  que  d'autres  n'ont 
à  leur  disposition  que  la  langue  des  sons,  Berlioz  peut  encore  exprimer  sa 
pensée  avec  des  mots.  Et  sans  doute,  c'est  dans  sa  musique  qu'il  a  mis  le 
meilleur  de  lui-même  ;  mais  son  style  ressemble  à  sa  musique,  et  la  suit  comme 
l'ombre  suit  le  nuage.  On  y  retrouve  cette  recherche  de  l'effet  qui  déplaisait  tant 
à  'VVagner,  et  aussi  cette  nervosité,  cette  vivacité,  et  d'autres  fois  cette  pureté  et 
cette  douceur  qui  font  les  beaux  contrastes  de  l'œuvre  de  Berlioz.  Chez  lui,  le 
style,  c'est  le  musicien  ;  et  réciproquement,  si  l'on  suit,  à  le  lire,  la  mélodie  tou- 
jours prête  à  s'élancer;  si,  comme  le  veut  M.  Hallays,  on  peut  mettre  en  tête 
d  une  page  de  Berlioz  :  allegro,  andante  ou  schei:^o,  chacune  de  ses  pages  sym- 
phoniques  évoque  aussi  des  images,  des  formes  harmonieuses  ou  grimaçantes, 
des  paysages,  des  caractères,  des  sentiments  clairs  et  définis.  Ce  musicien  est 
un  poète.  Et  c'est  pourquoi  sa  musique  va  droit  au  cœur. 

Louis  L.'VLÙY. 
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Notes  bibliographiques  sur  Berlioz. 

La  liste  complète  des  œuvres  musicales,  théoriques  et  critiques  de  Berlioz  ne  com- 
prendrait pas  moins  d'une  dizaine  de  pages  de  cette  Revue.  Je  me  bornerai  ici  à 
quelques   notes   sur  les  œuvres  les    plus  célèbres. 

Œuvres  symphoniques: 

Huit  Scè.n'es  de  Faust,  tragédie  de  Gœthe  traduite  par  Gérard  de  Nerval,  mu- 
sique dédiée  à  M.  le  Vicomte  de  Larochefoucault,  aide  de  camp  du  Roi,  directeur 
général  des  Beaux-Arts, et  composée  par  Hector  fîer/ïo;;;.  Grande  partition.  Œuvre  I. 
Prix  :  30  fr.  A  Paris,  chez  Schlesinger,  ruedeRichelieu,n°97. 1829.  La  couverture 
porte  deux  épigraphes  :  la  première  extraite  de  Faust  :  «  Je  me  consacre  au 
tumulte,  aux  jouissances  les  plus  douloureuses,  à  l'amour  qui  sent  la  haine,  à  la 
paix  qui  sent  le  désespoir.  »  L'autre  est  une  citation  en  anglais,  tirée  des  Mélo- 
dies irlandaises  de  Thomas  Moore. 

La  Damnation  de  Faust,  légende  dramatique  en  quatre  parties,  grande  par- 
tition avec  texte  français  et  allemand.  Quelques  morceaux  du  livret  sont  em- 
pruntés à  la  traduction  française  A\x  Faust  de  Gœthe,  par  Gérard  de  Nerval;  une 
partie  des  scènes  i,  4,  6  et  7  est  de  M.  Gandonnière,  le  reste  des  paroles  est  de 
Berlioz.  Traduction  allemande  par  Minslaff.  Prix  :  60  fr.  net.  Paris,  G.  Richault, 
boulevard  Poissonnière,  16,  op.  24.  Dédiée  à  Franz  Liszt  (1854).  C'est  le  6  dé- 
cembre 1846,  dans  l'après-midi,  que  la  Damnation  avait  été  exécutée  pour  la 
première  fois  dans  la  salle  de  l'Opéra-Comique,  sous  la  direction  de  Berlioz  lui- 
même,  avec  Roger  (Faust),  Hermann  Léon  (Méphistophélès),  Henri  (Brander), 
Mme  Duflot-Maillard  (Marguerite).  La  2e  audition  eut  lieu  le  13  décembre 
(Salle  Favart).  V.  \t  Journal  des  Débats  du  27  novembre"  1846  et  la  Revue  et  Ga- 
lette musicale  de  Paiis,  27  décembre  1846,  p.  414,  et  1855,  P-  28.  Rappelons  que 
Bei-lioz  écrivait  à  Ferrand,  le  2  février  1829  :  ce  Ecoutez-moi  bien,  Ferrand  ;  si 
jamais  je  réussis,  je  sens,  à  n'en  pouvoir  douter,  que  je  deviendrai  un  colosse  en 
musique  ;  j  ai  dans  la  tête  depuis  longtemps  une  Symphonie  descriptive  de  Faust 
qui  fermente  ;  quand  je  lui  donnerai  la  liberté,  je  veux  qu'elleépouvante  le  monde 
musical  y>.  {Lettres  intimes.)  —  Il  y  a  une  version  italienne  de  la  Damnation  par 
Ettore  Gentili  (Milan,  Sonzogno,  1893,  in-i6). 

Roméo  et  Juliette,  symphonie  dramatique  avec  chœurs  et  solo,  paroles 
d'Emile  Deschamps,  texte  allemand  par  Emma  Klingenfeld,  et  anglais  par  John 
Bernhoff,  1859,  OP-  ^V-  (De  toutes  les  symphonies  de  Berlioz,  c'est  celle  que 
M.  Camille  Saint-Saëns,  dans  ses  Por/raz'/s  e/ Soin'eîn'ï's,  déclare  la  plus  belle.) 
Dédiée  par  Berlioz  à  son  bienfaiteur  Paganini. 

L'Enfance  du  Christ,  trilogie  biblique,  paroles  de  Berlioz,  1854,  op.  25. 
Traduite  en  allemand  par  Peter  Cornélius  et  Feli.x  Weingartner,  en  anglais  par 
Bernhoff.  Réduction  au  piano  par  Balakirevv.  Le  premier  morceau  de  ce  poème 
(chœur  de  bergers  de  Bethléem  chantant  leurs  adieux  à  l'enfant  Jésus  au  mo- 
ment du  départ  de  la  sainte  F'amille  pour  l'Egypte)  fut  exécuté  sous  le  pseudo- 
nyme de  «  PierreDucré,  organiste  de  la  Sainte-Chapelle  au  xviie  siècle  »,  comme 
le  raconte  Berlioz  dans  une  lettre  à  IVI.  Ella,  directeur  de  la  ((  Musical  Union  », 
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qui  fut  publiée  en  Angleterre  en  1852.  Il  avait  pris  le  nom  de  son  ami,  l'archi- 
tecte Duc,  en  y  ajoutant  la  note  rc.  Supercherie  analogue  fut  tentée,  le  6  juin 
1877,  par  Duprez  pour  un  opéra  {La  Pazza  délia  Regina),  mais  sans  succès. 

La  Symphonie  fantastique,  u  épisode  de  la  vie  d'une  artiste  »,  op.  14.  Berlioz 
écrit  à  Ferrand,  le  19  nov.  1830  :  ((  Je  cours  toute  la  soirée  pour  une  répétition  de 
ma  symphonie  que  je  veux  faire  après-demain.  Je  donne  le  5  décembre,  à  2  h  , 
au  Conservatoire,  un  immense  concert  dans  lequel  on  exécutera  l'ouverture  des 
Francs  juges^le  Chant  sacré  et  le  Chant  guerrier  (des  Mélodies),  la  scène  de  Sarda- 
napale  avec  cent  musiciens  pour  I'Incendie,  et  enfin  la  Symphonie  fantastique  » 
[Lettres  intimes)  ;  etle  7  déc.  :  ((  J'ai  eu  un  succès  furieux.  La  Symphonie  fantastique 
a  été  accueillie  avec  cris  et  trépignements  ;  on  a  redemandé  la  Marche  au  supplice  ; 
le  Sabbat  a  tout  abîmé  d'effet  satanique  »  (ibid.).  On  sait  que  le  sujet  de  ce 
poème  était  l'amour  du  compositeur  pour  Henriette  Smithson. 

Harold  en  Italie,  exécuté  pour  la  i'''  fois  le  23  nov.  1833  au  Conservatoire 
(avec  Girard  comme  chef  d'orchestre  et  Chrétien  Urhan  comme  alto  principal). 

SyiMphonie  funèbre  et  triomphale,  écrite  d'abord  pour  orchestre  d'instru- 
ments à  vent  et  entendue  sous  cette  forme,  aux  concerts  Vivienne  en  1840,  puis 
enrichie  d'instruments  à  cordes  et  d'un  chœur  sur  des  paroles  d'Emile 
Deschamps. 

Requiem,  messe  commandée  par  M.  de  Gasparin  en  1836  pour  célébrer  la 
mémoire  des  combattants  de  Juillet.  (Berlioz  accusa  Habeneck,  chef  d'orches- 
tre, d'avoir,  au  début  du  Tuba  mirum^  posé  tranquillement  sa  baguette 
pour  prendre  une  prise  de  tabac  !!).  —  Réduction  au  piano  par  Scharwenka. 

Te  Deum,  à  triple  chœur,  avec  orchestre  et  orgue  (op.  22).  Edit.  pour  piano 
par  Otto  Taubmann. 

Opéras  : 
Benvenuto  Cellini  (1838),  opéra  en  3  actes,  paroles  de  Barbier  et  de 
'Wailly,  trad  allem.  de  Peter  Cornélius  (voir  plus  haut  des  renseignements  sur 
la  chute  de  cette  œuvre).  Le  Carnaval  romain  lui  sert  de  «  seconde  ouverture  ». 
—  Béatrice  et  Bénédict  (Bade,  1862).  —  Les  Troyens,  tragédie  lyrique  en 
2  parties  :  La  prise  de  Troie,  3  a.  et  4  tabl.  (Karlsruhe,  iSgo)  et  Les  Troyens  à 
Carthage,  (Paris  1863). 

Ouvertures  : 
Waverley  (op.  16),  Les  Francs  juges  (op.  3),  Le  roi  Lear  (op.  4). 

Le  Corsaire  (op.  21),  Rob-Roy. 

(Chez  Breitkopf  et  Hartel,  à  Leipzig,  édition  critique,  en  xii  vol.  des  œuvres 
complètes  de  Berlioz.  Le  vol.  vi  est  consacré  aux  petites  œuvres  instrumen- 
tales). 


Œuvres  littéraires  : 

Traité  d'instrumentation  et  d'orchestration  modernes  (1844).   «   Toute  ma  géné- 
ration a  été  formée  par  ce  traité  »  (Camille  Saint-Saëns). 


440  NOTES    BIBLIOGRAPHIQUES    SUR    BERLIOZ 

Les  Grotesques  de  il  musique,  par  H.  Berlioz  (Paris,  Libiairie  Nouvelle,  185g, 
in-i8,  308  p.  avec  musique*. 

Lettres  intimes  de  B.  (avec  préface  de  Gounod),  Paris,  C.  Lév}-,  1882,  in- 18. 

Les  Instruments  de  musique  (\.om.&l\\,  2^  partie,  des  Travaux  de  la  Commission 
fr.  sur  l'industrie,  Exposition  Univ.  de  i85i),parH.  Berlioz  (Paris,  i855,in-8°). 

Mémoires  (comprenant  ses  voyagesenltalie,  en  Allemagne, Russie,  Angleterre, 
1803-1865,  avec  portrait),  Paris,  Michel  Lév}-,  1870,  gr.  in-8°  (autres  éditions  du 
mkmt, ibid.,  1878  et  1881). 

Le  Retour  à  l.i  vie,  monologue  faisant  suite  à  la  Symphonie  fantastique  (Paris, 
M.  Schlesinger.  1832,  in-8°  de  20  p.). 

Les  Soirées  de  l'Orchestre  (Paris,  Michel  Lévy,  1852,  in  18  de  429  p.);  2"  éd.  en 
1854,  3e  en  1878,  ibid.]. 

Voyage  musical  en  Allemagne  et  en  Italie,  études  sur  Beethoven,  Gluck  et  Weber, 
mélanges  et  nouvelles  fParis,  J.  Labitte,  1844,  2  ^ol.  in-8"). 

(Plus  les  Lettres  intimes  et  la  Correspondance  médite  qui,  avec  les  Mémoires, 
sont  des  publications  posthumes). 

Sur  Berlioz  : 

Discours  prononcé  aux  funérailles  de  Berlioz  par  M.  Guillaume,  Président  de 
l'Académie  des  Beaux-Arts,  le  jeudi  11  mars  1869  (Paris,  impr.  Didot,  1869, 
in-4°). 

Notice  sur  H.  Berlioz,  lue  par  Félicien  David  dans  la  séance  du  30  juillet  1870 
de  l'Académie  des  Beaux  Arts  ^Paris,  ibid.,  1870,  in-4°). 

Berlioi,  son  œuvre,  par  Georges  de  Massougnes  (Paris,  Dentu,  1870,  in-8"). 

Berlioz, savie  et  ses  œuvres,  par  LéonDegeorge(BruxeIles, impr  de  Callewaert, 
1879.  in-8°)  (écrit  à  l'occasion  de  la  i^"  exécution  complète  de  la  Damnation  en 
Belgique,  Bruxelles,  14  avril  1879). 

La  Symphonie  Harold  et  l'importance  artistique  de  Berliai,  par  HermannRitter 
(en  ail.),  conférences  faites  à  l'Ecole  de  musique  de  Wûrzbourg  lOppeln,  G. 
Maske,  1899,  in  8"). 

Le  Cycle  Berlio^,  par  J.-G.  Prod'homme  La  Damnation  (1896),  V Enfance  du 
Christ  (1898J,  Paris,  éditions  du  Mercure  de  France,   2  vol.  in-12. 

Hector  Berlioz,  sa  vie  et  ses  œuvres,  par  Adolphe  JuUien  (Paris,  librairie  de 
l'Art,  1888,  in  4"  de  384  p.  avec  illustrations  de  Fantin-Latour). 

Berlioi  et  son  temps,  par  Edmond  Hippeau  (Paris,  OUendoiff,  1892,  in- 18). 

Deu.x  pages  de  la  vie  de  Berlioz,   par  Michel  Brenet  (Paris,  "Vanier,  1889). 

{hes  Souvenirs  de  M.  E.  Legouvé  ont  été  traduits  en  ail.  par  S.  Brautigam, 
et  M.  La  Mara  a  publié  les  lettres  de  Berlioz  à  la  princesse  Caroline  Sayn- 
Wittgenstein,  Breitkopf,  1902). 
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'La  Revue  musicale,  51,  rue  de  Paradis,  tient  à  la  disposition  de  ses  lecteurs 
l'important  ouvrage  sui\'ant,  d'une  valeur  et  d'un  intérêt  uniques  : 

Congrès  international    d  Histoire   de   la    Musique   tenu   à  Paris 

(Bibliotiièque  de  rC)péra),  du  23  au  29  juillet  1900.  Documents,  Mémoires  lus 
au  Congrès,  ]'œux.  Fort  et  beau  volume  imprimé  parles  Bénédictins,  à  Solesmes. 
Nous  en  donnerons  une  idée  exacte  en  reproduisant  la  table  des  matières  : 

P.ges. 

Discours  prononcé  par  M.   BOURGAULT-DUCOUDRAY  à   rouverture  du  Congres.     .     .  7 

I 
MUSIQUE   GRECQUE 

E.  RUELLE.  Le  Chant  gnostico-magique  des  sept  voyelles  grecques 15 

Eue  POIREE.  Chant  des  sept  vo^'elles.   Analyse  musicale 28 

L.  LALOY.  Le  genre  enharmonique  des  Grecs •îg 

Mgr  B.  GRASSl  LAXDL  Observations   sur  le  genre  enharmonique 57 

Tu.  REIIVACH.  L'harmonie  des  sphères 60 

J.  TIERSOT.  Le  premier  hymne  delphique 63 

Tii.  REINACH.   Sur  la  transcription  du  premier  hymne   delphique 65 

Elie  POIREE.  Une  nouvelle  interprétation  rythmique  du  second   hymne  à  Apollon.     .     .  70 

II 

MUSIQUE    BYZANTINE 

R.  P.  THIBAUT.  Assimilation  des  «  Échoi  •>  byzantins    &  des  modes  latins   avec    les   an- 
ciens tropes  grecs 75 

R.  P.  THIBAUT.  Les  notations  byzantines S6 

Dom  Hugues  GAISSER.  L'origine  et  la   vraie  nature  du  mode  dit  «  Chromatique  orien- 
tal » 93 

III 

MUSIQUE    DU     MOYEN     AGE 

A.  —  Musique  Religieuse 

G    HOUDARD.  La  notation  neumatique 103 

Dom  Hugues  GAISSER.  Observations  sur  la  communication  de  -M.   Houdard 113 

G.  HOUDARD.  La  notation  neumatique  considérée  dans   son  sens  matériel  extérieur.     .  116 
Mgr  B.  GRASSI  LANDI.  Observations  relatives  à  1  interprétation  des  notes  neumatiques 

du  chant  grégorien IJ4 

Dom  Hugues  GAISSER.  L'origine  du  «  Tonus  peregrinus  » 127 

LiBORio  SACCHETTI.  Le   chant  religieux  de  l'Église  orthodoxe  russe i  3-( 

B.  —  Musique  Profane 

P   AUBRY'.  La  légende  dorée  du  jongleur 155 

Michel  BRENET   Un  poète  musicien  du  xv'  siècle  :  Eloy  d'Amerva! i65 


IV 

MUSIQUE    MODERNE 

J.  TIERSOT.  Des  iransformations  de  la  tonalité   &  du  rôle  du  dièse  et  du  bémol  depuis  le 

moyen  âge   jusqu'au  xyii*^  siècle  (/?e'5W77?e) T75 

D'«  O.  CHILESOTTI.    iVlusiciens   français    :     Jean-Baptiste    Besard    &    les  luthistes    du 

xvi^  siècle 17g 

Romain  ROLLAND.  Noies  sur  1'  «  Orfeo  »    de  Luigi  Rossi    &    sur   les  musiciens    italiens 

à  Paris,  sous  Mazarin 191 

SHEDLOCK.  Purcell  et  Bach  (Traduit  de  l'anglais  par  M'"  Fernande  SALZEDO).  ...  210 
Alexandre  LOÎv'GO.  Observations  sur  la  valeur  historique  des  compositions  pour  clavecin 

.de  Dominique  Scarlalti 213 

Adole  LINDGREN.  Contribution  à  l'histoire  de  la  "   Polonaise» 215 

Georges  HUMBERT.  Les  principes  naturels  de  l'évolution  musicale 221 

Arnaldo  BONA'VENTURA.  Progrès  &  nationalité  dans  la  musique 226 

Ilmari  KROHN.  De  la  mesure  à  5  temps  dans  la  musique  finnoise 241 

P.  LANDORMY.  Des  moyens  d'organiser    en    France  une   ligue  pour  la  protection  &  le 

développement  de  l'art  musical 246 

Th.  GEROLD.   De  la  valeur  des  petites  notes  d'agrément  i*<  d'e.xpression 251 


Communication  de  -M    C.A.MILLE  S.AINT-S.-\ENS  (réformes   de    l'écriture  musicale).     .     .  261 

HÉLOUIN   Histoire  du  métronome  en  France 264 

MEERENS.  Réforme  du  système  musical 270 

JuLiAN  C.^RILLO.  La  nomenclature  des  sons 276 

Edouard  GARIEL.  De  la  nécessité   de  méthodiser  l'enseignement  de   la  musique  en  lui  ap- 
pliquant une  base  scientifique        281 

M'''  HoRTENSE  PARENT.  De  l'enseignement   élémentaire  du  piano  en  France  au   point  de 

vue  de  la  vulgarisation  de  la  musique 289 

Lionel  DAURLAC   La  Pensée  musicale 296 

Jules  COMBARIEU.  Le  vandalisme  musical 298 

Concert  historique  donné  à  l'occasion  du  Congrès  de  musique  le  samedi  28  juillet   1900  en 

l'hôtel  de  S.  A.  le   prince   Roland    Bonaparte 306 

Collection  d'autographes  musicaux 309 

■Vœux  du  Congrès 311 

Liste  &  adresses  des  Membres  du  Congrès 313 

(Nombreuses  planches  de  musique  ancienne  et  moderne  dans  le  texte.) 
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ALEXANDRE  GUILMANT 

M.  Félix- Alexandre  Guilmant  [né  à  Boiilogne-siir-Mer,  le  12  mars  18 jj) 
est  célèbre  dans  le  monde  musical  à  la /ois  comme  orgauisle  virtuose,  comme  com- 
positeur et  comme  érudit. 

Elève  de  G.  Cariilli  (gui  était  lui-même  élève  de  Paër)  pour  l'harmonie^  le  con- 
trepoint et  la  fugue,  et  dej.  Lemmens  pour  l'orgue,  il  fut  nommé,  à  l'âge  de  seize 
ans,  organiste  à  l'église  Samt-Joseph  de  Boulogne,  inaugura  les  gratides  orgues 
d'Arras  en  186  ' ,  de  Saint-Sulpice  en  1862,  deNotre-Dame  le  6  mars  1868,  succéda 
en  i8ji  à  Chaiivet  (Eglise  de  la  Trinité)  et  entra  en  i8j6  à  la  Société  des  Concerts 
du  Conservatoire.  En  18/8,  il  prit  pour  ainsi  dire  possession  de  l'orgue  du  Troca- 
déro,  et  devint  professeur  au  Conservatoire  en  i8g6.  Pour  compléter  son  enseigne- 
ment officiel,  déjà  illustré  par  tant  d'inoubliables  concerts,  M.  Guilmant  donne  au 
Trocadéro,  depuis  igoi,  et  chez  lui,  pour  une  élite  d'élèves  ou  d'amateurs,  des  audi- 
tions gratuites,  au  cours  desquelles  il  a  déjà  passé  en  revue  la  plupart  des  com- 
positeurs des  écoles  française,  allemande,  italienne,  danoise,  espagnole,  belge, 
hollandaise.  Parmi  les  organistes  de  V ancienne  école  française  dont  il  a  interprété 
admirablement  les  œuvres  et  dont  nous  lui  devons  la  notion  directe,  je  citerai  : 
J.  Titelou:{e  (i ^6y-i6y8),  du  Caurroy  (j ^^g-i6og),  Clérambault  (lô-jô-iy^g), 
d' Anglehert  (i 628-1  ôgi ),  Marchand  ( i66g-i'jj2),  d'Aquin  (i6g^-ljy2),  Rober- 
day,  Raison  (XVII'  siècle),  de  Grigny,  Gigault,  F.  Couperin  (XVII"  siècle), 
Boëly  (ij8^-i8^8)...  Guilmant  est  également  célèbre  à  l'étranger  :  en  Amérique, 
oii  il  a  formé  de  brillants  élèves  pendant  l'Exposition  de  Chicago  ;  en  Espagne,  oit 
il  accompagna,  en  i8g6,  le  conservatoire  libre  la  Scola  Cantorum,  où  il  est  éga- 
lement professeur  ;  en  Russie,  oit  il  a  donné  (à  Riga)  de  très  beaux  concerts  ;  en 
Angleterre  et  en  Italie. 

Toutes  les  compositions  de  M .  Guilmant  ne  sauraient  être  mentionnées  ici.  Je 
rappellerai  seulement  :  j8  livraisons  de  Pièces  dans  différents  stj'les,  sept  Sonates, 
une  Symphonie,  deux  Marches  funèbres,  une  Méditation  sur  le  ((  Stabat  )),  un  très 
grand  nombre  de  p'iècesrelig'ieuses.  C'est  là  une  énumération  qui  ne  vise  nulle- 
ment à  être  complète.  M.  Guilmant  est  un.  compositeur  de  haute  valeur,  qui  a  beau- 
coup écrit  pour  le  grand  orgue  ou  rharmoniitm,  pour  le  piano,  l'orchestre  et  le 
chant. 

Comme  érudit,  il  a  fourni  de  précieux  matériaux  à  l  histoire  musicale  en  publiant 
/es  Archives  des  maîtres  de  l'orgue  aux  XVI',  A'VII'et  XVIU'  siècles  (chez 
Durand),  avec  la  collaboration  de  M.  Pirro  pour  les  notices. 

Dans  sa  charmante  et  hospitalière  villa  de  Meitdon,  oit  il  a  fait  installer  un  grand  I 
orgue  construit,  sous  sa  direction,  par  M.  Mutin,    M.   Alexandre   Guilmant,    sans  s 
renoncer  à   son   haut   enseignement,  goûte  le  repos  du    sage.  Il   est  entouré   d  une 
affection  et  d'un  respect  qu'il  doit  à  ses  rares  qitalii'és  d'homme  et  de  grand  artiste. 
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Promenades  et  visites  musicales. 

Massenet  intime  :  Souvenirs  de  Monte-Carlo. 

—  Ce  pays  est  vraiment  singulier  :  quand  on  voit  les  choses  que  nous  avons 
là,  sous  les  yeux,  et  que  nous  pourrions  toucher  du  doigt,  on  croit  lire  une  de  ces 
descriptions  de  roman  qui  font  dire  au  lecteur:  ((  C'est  fort  bien!...  mais  l'ima- 
gination du  romancier  a  idéalisé  tout  cela  !...  il  est  impossible  que  la  réalité  soit 
aussi  belle!...  »  Devant  ces  jardins,  cette  mer  bleue  et  ce  ciel,  on  croit  être  la 
dupe  d'une  illusion,  on  se  demande  si  on  est  éveillé  ou  si  on  rêve  !...   » 

Ainsi  me  parle,  —  dans  le  salon  clair  et  ensoleillé  où  on  se  réunit,  au  second 
coup  de  cloche,  pour  attendre  le  Prince  avant  de  se  mettre  à  table,  —  l'auteur 
de  Manon  et  d'Esclannoncie. 

Il  n'a  plus  vingt  ans,  —  il  est  le  seul  à  s'en  aperce\-oir  !  —  mais  il  est  resté 
jeune  et  séduisant,  ressemblant,  toujours  épris  de  grâce  et  d'élégance,  très  vif 
dans  toutes  ses  impressions,  attentil  à  ne  rien  dire  que  de  fort  aimable  pour 
tout  le  monde,  à  la  fois 
protocolaire  et  simple, 
ne  dédaignant  pas  de 
mettre  dans  ses  propos 
cette  pointe  de  libre 
esprit  que  peuvent 
seuls  se  permettre  des 
compositeurs  aussi  cé- 
lèbres que  lui.  Il  reçoit 
les  éloges  inévitables 
avec  une  modestie  d'a- 
dolescent ;  c'est  char- 
mant! Sur  son  visage 
souriant  et  bon,  le 
temps  n'a  pas  laissé 
trace  de  son  passage. 

—  Un  tel  décor.  Maî- 
tre, ne  vous  inspire-t-il 
pas  des  mélodies  nou- 
velles?... 

Je  pose  cette  ques- 
tion en  admirant  des 
fleurs  de  cactus  qui, 
disposées  inégalement 
sur  leurs  branches, 
me  font  songer  à  des 
notes  sur  une  portée. 

—  Non,  interrompt  Massenet  :  ici,  c'est  le  repos  absolu  ;  je  passe  mon  temps  a 
prendre  des  bains  de  soleil,  sur  ces  terrasses  d'enchantement  et  de  féerie.  Je 
chante  peut-être  malgré  moi,  intérieurement,  mais  je  n'écris  rien  ;  ma  seule 
occupation  est  de  regarder  ces  admirables  montagnes  qui  servent  de  fond  au 
tableau,  les  taches   de  lumière   que   font,    sous    le    grand    soleil,  les  maisons 
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blanches  de  Monte-Carlo  dans  la  verdure,  la  mer  bleue  et  profonde  qui  met  une 
frange  d'argent  au  pied  de  ce  roc  fleuri  sur  lequel  nous  sommes. ..De  ma  fenêtre, 
je  vois  une  petite  forêt  d'orangers  qui  émerge  d'une  pelouse  très  fraîche,  et  je 
reçois  le  délicieux  arôme  de  poésie  que  m'envoie  un  champ  de  violettes  :  voilà 
tout  mon  travail  !... 

...  Le  Prince  a  offert  son  bras  à  la  Princesse  R..,  qui  est  en  villégiature  au  palais 
depuis  quelques  jours  avec  son  mari  (ainsi  que  la  baronne  S  ..,  le  général  alle- 
mand H...  avec  sa  femme  et  sa  fille  revenant  de  Rome,  où  ils  ont  entendu 
les  musiques  du  jeune  abbé  Perosi),  et  nous  voici  réunis  autour  d'une  table 
d  élégance  raffinée,  encadrée  par  des  laquais  somptueux,  dans  cette  intimité 
relative,  tempérée  par  l'étiquette,  que  crée  nécessairement,  au  bout  de  quelques 
jours,  la  double  réunion  quotidienne  du  déjeuner  et  du  dîner,  la  communauté 
des  impressions,  et  l'influence  continue  de  ce  pays  de  rêve  qui  maintient  les 
esprits  dans  une  atmosphère  de  paix  et  de  cordialité. 

Massenet  (à  qui  je  viens  d'apprendre  la  mort  de  son  regretté  confrère  de  l'In- 
stitut) nous  dit  que  c'est  Gaston  Paris  lui-même  qui  lui  avait  indiqué,  comme  sujet 
d'opéra,  la  légende  du  Jongleur  de  iVo/;e-D.7;;!e.  Collaboration  précieuse  et  qui 
devrait  servir  d'exeniple  .■"  n'est-ce  pas,  aux  ((  romanisants  »,  c'est-à-dire  à  ceux 
qui  connaissent  le  mieux  notre  histoire  nationale,  à  indiquer  aux  musiciens  les 
sujets  à  traiter,  les  sources  où  il  faut  puiser.  Après  eux  doit  intervenir  le 
librettiste,  l'homme  qui  n'est  pas  philologue,  mais  expert  en  matière  de  fourni- 
ture théâtrale,  et  qui  construit  un  poème  avec  les  matériaux  qu'on  lui  a  fournis  ; 
enfin  apparaîtrait  le  compositeur  pour  s'assimiler  cette  tranche  dupasse  qu'on 
lui  a  préparée,  la  faire  revivre,  la  généraliser,  et  en  dégager  toute  l'humanité 
qu  elle  contient 

Massenet  s'informe,  avec  beaucoup  de  sollicitude,  de  l'accueil  fait  par  le  public 
parisien  à  la  Statue  de  Reyer,  qu'il  loue  sans  réserves.  Il  évoque  le  souvenir  de 
l'artiste  Montrose,  qui  jadisfaisait  merveille,  paraît-il,  dans  ce  «  chef-d'œuvre  ». 
Insensiblement,  il  en  vient  à  citer  quelques  mots  un  peu  féroces  de  Reyer. 

Un  de  ses  amis  annonce  un  jour  à  l'auteur  de  S.il.TDunbô  que  sa  femme  vient  de 
mettre  au  monde  deux  jumeaux  : 

—  Fort  bien,  répond  le  maestro  ;  et  lequel  de  ces  jumeaux  conserve:^-vousl 
(absolument  comme  s'il  s  agissait  de  petits  chats  ou  de  petits  chiens  encom- 
brants !  !) 

Puis,  ramené  par  nous  sur  lui-même,  Massenet  parle  de  son  propre  théâtre  : 

«...  Je  termine  en  ce  moment,  nous  apprend-il,  l'opéra  que  j'aurai  eu  certaine- 
ment, dans  toute  ma  \'ie,  le  plus  de  plaisir  à  écrire...  il  est  intitulé  :  Chérubin.  Il 
fait  une  suite  au  délicieux  personnage  qu'a  peint  Beaumarchais.  C'est  de  Croisset 
et  Gain  qui  m'ont  fait  les  paroles...  J'en  suis  ravi!...  Mais  comme  je  regrette 
d'avoir  fini  ma  série  de  Monte-Carlo  1  Ici,  c'est  mer\ei!leux  :  on  n'a  qu'à  expri- 
mer un  désir;  on  est  aussitôt  obéi  ; 

«  Il  me  faut  un  interprète.  —  \'ous  l'aurez  ! 

(i  II  me  faut  tel  décor.  —  Nous  le  commandons  immédiatement! 

((  Et  ainsi  de  suite. ..  » 

Tour  à  tour,  selon  les  hasards  de  l'entretien,  -Massenet  parle  des  élèves  qu  il  a 
formés  et  qui  sont  aujourd'hui  au  premier  rang  de  l'école  française  :  Xavier  Le- 
roux, G.  Pierné,  Alfred  Bruneau,GustaveCharpentier  (pour  lequel  il  paraît  avoir 
une  tendresse),  bien  d'autres  encore  :  ((  Ce  sont  tous  mes  enfants  !  ))  Il  dit  les 
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\ains  efforts  qu'il  fait  auprès  d'un  grand  directeur  de  Paris,  non  pas  pour  qu'il 
joue  ses  oeuvres,  mais  pour  qu'il  les  lui  rende,  et  lui  laisse  le  droit  de  les  faire 
représenter  ailleurs...  Il  nous  apprend  qu'à  la  campagne,  où  il  aime  à  composer, 
le  piano  reste  invariablement  fermé  et  demeure  interdit...  Incidemment,  il  avoue 
que,  dès  la  première  heure,  il  a  compris  et  admiré  le  colosse  R.  Wagner,  mais 
qu'il  commence  aujourd'hui  seulement  à  comprendre  pleinement  Mozart,  et  à 
l'admirer  comme  il  convient... 

Puis,  ce  sont  des  mots  amusants,  qui,  très  innocemment,  re\'iennent  à  sa 
mémoire. 

((  Meyerbeer  disait  un  jour  à  Rossini  :  Je  ne  me  sens  pas  bien  du  tout;  j'ai  des 
maux  de  tête,  et  je  crois  que  je  vais  faire  une  grave  maladie  .. 

—  Non,  répond  l'Italien,  vous  n'êtes  pas  malade  :  seulement,  vous  vous  écoute^ 
trop  !  » 

A  propos  d'un  conflit  de  préséance  né  entre  deux  musiciens  inégaux  : 

«  Après  le  déluge,  l'éléphant  sort  de  l'arche  de  Noé  ;  soudain  il  se  retourne,  et 
dit  à  la  puce  :  A'C pousse^  donc  pas  comme  ça  !  »... 

Comment  arri\e-t-il  à  parler  de  l'ancien  corniste  de  l'orchestre  Pasdeloup, 
lequel  faisait  parfois  des  couacs,  bien  qu'il  mangeât  du  cresson  parce  que  le 
cresson  est  la  santé  du  corps  ?...  (humj  ! 

Le  calembour,  voire  l'approximation,  ne  lui  répugnent  pas.  Dans  le  Ctd,  il 
avait  représenté  des  femmes  dansant  autour  d'un  brasero.  Quelqu'un  remarque 
aussitôt  : 

La  chaleur  n'atteint  pas  le  nombril  des  aimées .'... 

Tandis  que  la  conversation  effleure  mille  sujets,  comrne  il  sied  chez  un  prince 
à  la  fois  artiste  et  savant,  je  viens  de  former  un  complot  avec  la  princesse  R... 
dont  je  suis  le  voisin  habituel.  La  table  autour  de  laquelle  nous  devisons  est 
ornée  de  fleurs  di-essées,  qu'on  renouvelle  à  chaque  repas,  mais  qui  sont  toujours 
du  même  ton.  Hier,  c'était  des  renoncules  d'un  beau  rouge  sang  de  bœuf,  tran- 
chant sur  les  blancheurs  glacées  de  la  nappe,  l'argent,  les  cris  taux  et  la  clarté  de 
tout  le  décor  environnant.  Aujourd'hui,  sur  des  vases  de  vieux  saxe,  se  dressent, 
symétriquement,  douze  bouquets  d'orchidées,  tous  d'un  blanc  rose-chair,  très 
doux  à  l'œil.  Et  la  «  colle  »  que  nous  voulons  pousser  au  Maître,  en  l'attaquant 
dans  ses  retranchements  les  plus  intimes,  est  la  suivante  :  Si  vous  aviez  à  donner, 
par  la  musique,  une  impression  analogue  à  celle  de  ces  fleurs,  quelle  tonalité 
choisiriei-vous}...  (La  réponse  sera  décisive  pour  notre  amour-propre;  car,  au 
préalable,  nous  sommes  convenus  que  c'est  le  ton  de  fa  dièse  majeur  qui  con- 
viendrait, et  si  cette  solution  du  problème  n'est  pas  homologuée  par  le  Maître,  il 
est  évident  que,  pour  juger  la  concordance  du  son  et  de  la  couleur,  je  ne  suis  qu'un 
imbécile). 

—  Très  intéressant  !  répond  Massenet  sans  hésiter;  la  tonalité  que  je  choisi- 
rais ici  est  celle  de  sol  naturel  majeur... 

On  essaye  de  se  défendre;  on  objecte  que  beaucoup  de  compositions  de  carac- 
tère très  tendre  et  très  doux  (tel  nocturne  de  Chopin,  le  début  d'une  sonate 
dédiée  par  Beethoven  à  une  princesse  qu'il  aimait,  une  célèbre  romance  sans 
paroles  de  Schumann,  etc..)  sont  précisément  écrites  dans  le  ton  de /a  dièse 
majeur...  Mais  comment  avoir  raison,  en  matière  musicale,  contre  un  Massenet? 
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Die  Waffen  nieder !  (A  bas  les  armes!)  dit  la  baronne  S...,  auteur  d'un  très 
éloquent  plaidoyer  pour  la  paix,  écrit  en  français  (et  récemment  paru  chez 
Fasquelle). 

...  Dans  le  beau  salon  féodal  où  nous  venons  de  passer,  Massenet  veut  bien 
consentir  à  se  mettre  au  piano.  Il  joue — avec  l'expression  juste  qu'on  devine 
sans  peine  —  le  prélude  à'Hérodiade,  la  méditation  de  Thaïs,  qu'on  ne  se  lasse 
pas  d'entendre  ;  il  chante  Ouvre  tes  yeux  bleus  ma  mignonne,  et  l'exquise,  l'ado- 
rable scène  de  Werther  :  ((  Il  faut  nous  séparer  !...  j'ignore  s'il  est  jour,  j'ignore 
s'il  est  nuit...  »  C'est  vraiment  délicieux  d'être  à  pareil  régal,  et,  dans  ce  cadre 
unique,  de  voir  les  enchantements  de  l'art  s'ajouter  aux  enchantements  de  la  na- 
ture. Rien  d'ailleurs,  dans  cette  petite  séance  qui  sente  le  ((  pontife  ».  Soudain, 
Massenet  demande  un  journal,  le  met  dans  la  poche  de  sa  redingote,  et  annonce 
qu'il  va  évoquer  deux  silhouettes  de  chefs  d'orchestre. 

Pour  la  première,  il  s'avance  lentement  jusqu'au  piano,  s'assied  avec  précau- 
tion, rectifie  son  pupitre,  se  retourne  à  demi  comme  pour  échanger  quelques 
mots  avec  un  abonné  familier  placé  derrière  lui,  prend  une  lorgnette  pour  recon- 
naître, de-ci  de-là,  quelques  jolies  femmes,  envoie  de  la  tête  un  salut  lointain 
à  quelques  personnages,  tire  ses  manchettes,  étend  les  bras  solennellement 
pour  annoncer  quelque  chose  de  grandiose  ou  de  terrible,  et  après  trois  minutes 
de  silence  menaçant,  arrache  à  ses  musiciens  cet  exorde  : 


^^ 


c'est  le  chef  d'orchestre  de  l'Opéra... 

Pour  le  second,  il  arrive  précipitamment,  comme  s'il  était  en  retard,  à  son 
pupitre  ;  à  peine  assis,  il  s'empare  de  son  bâton,  frappe  deux  coups,  et,  subito, 
d'un  air  las  et  indifférent,  rythme  ce  début  : 

Allegro    ff 


pÎÉE5Eë=?E 


SE 


Après  huit  mesures  de  cette  musique  de  quadrille,  U  presse  le  bouton,  s'arrête 
brusquement,  et,  tirant  le  journal  de  sa  poche,  s'absorbe  dans  sa  lecture.  C'est 
le  chef  d  orchestre  d'un  petit  théâtre. 

Cette  petite  scène  est  d'un  réel  comique.  Massenet  sait  amuser,  à  l'occasion, 
autant  qu'émouvoir  et  charmer.  Comme  on  le  voit,  il  ne  vit  pas  sur  un  piédes- 
tal. Au  cours  d'une  promenade  dans  des  allées  fleuries,  propres  comme  le  parquet 
d'un  salon,  il  me  parle  avec  chaleur  des  bêtes  qu'on  lui  tient  en  réserve,  à  la 
campagne,  pour  la  saison  d'été,  et  qu'il  aime  passionnément  :  «  On  ne  sait  pas, 
soyez-en  certain,  ce  que  c'est  qu'un  mouton,  ou  un  dindon...,  on  ne  se  doute 
pas  de  leur  caractère  et  de  leurs  ressources  !  )) 
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Quand,  accompagné  de  sa  charmanie  femme  qu'il  entoure  d'une  sollicitude 
touchante,  Massenet  quitte  le  pays  du  soleil  pour  aller  passer  quelques  jours  à 
Marseille,  il  laisse  derrière  lui  une  impression  de  grâce,  d'esprit  et  de  charme 
inoubliables... 

X... 

Monaco  (mars). 


César  Franck  :  Souvenirs  personnels. 


César  Franck  fut  pour  toute  la  génération  qui  eut  le  bonheur  de  se  nourrir  de 
ses  sains  et  solides  principes,  non  point  seulement  un  éducateurclairvoyant  et  sur, 
mais  un  péi-e,  et  je  ne  crains  pas  de  me  servir  de  ce  mot  pour  caractériser  celui 
qui  donna  le  jour  à  l'école  symphonique  française,  car  nous  tous,  ses  élèves, 
aussi  bien  que  les  artistes  qui  l'ont  approché,  nous  l'avons  toujours  nommé 
instinctivement  et  d  un  accord  unanime,  quoique  non  concerté  :   le  père  Franck. 

Mais  aussi,  quel  admirable  professeur  de  composition  fut  César  Franck  ! 
Quelle  sincérité,  quelle  intégrité,  quelle  conscience  il  apportait  dans  l'examen 
des  esquisses  que  nous  lui  présentions  !  Impitoyable  pour  les  vices  de  constitution, 
il  mettait  sans  hésiter  le  doigt  sur  la  plaie,  et  lorsqu'il  en  arrivait,  dans  la  correc- 
tion, aux  passages  que  nous  considérions  nous-mêmes  comme  douteux,  bien 
que  nous  n'eussions  garde  de  l'en  prévenir,  instantanément,  sa  large  bouche 
devenait  sérieuse,  son  front  se  plissait,  son  attitude  exprimait  une  souffrance 
réelle,  et,  après  avoir  joué  deux  ou  trois  fois  le  passage  au  piano,  il  se  tournait 
vers  nous  en  laissant  échapper,  comme  à  regret,  le  fatal  :  ((  Je  n'aime  pas!  »  arrêt 
redouté  d'un  tribunal  sans  appel.  Mais  si,  par  hasard,  nous  avions  trouvé  dans 
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nos  balbutiements  de  commençants  quelque  harmonie  neuve  et  logiquement 
amenée,  quelque  essai  de  formes  intéressant,  alors,  satisfait  et  souriant,  il  se 
penchait  vers  nous  en  murmurant  :  «  J'aime!  j'aime  !  »  et  il  était  aussi  heureux 
de  nous  donner  cette  approbation  que  nous-mêmes  de  l'avoir  méritée. 

Qu'on  me  permette  une  anecdote  personnelle  relative  à  la  façon  dont  je  fis 
connaissance  avec  le  père  Franck.  Après  avoir  terminé  mon  cours  d  harmonie  et 
avoir  aligné  quelques  pénibles  contrepoints  selon  1  école,  je  me  figurais  être  assez 
instruit  pour  pouvoir  écrire  et  ayant,  à  grand'peine.  couché  sur  du  papier  à 
musique  un  volumineux  quintette  pour  piano  et  instruments  à  cordes,  je  de- 
mandai à  mon  ami  Henri  Duparc,  l'un  des  plus  anciens  é'èves  du  maître,  de  me 
présenter  à  lui,  bien  persuadé  en  mon  for  intérieur  que  mon  œuvre  ne  pourrait 
que  m'attirer  les  félicitations  du  grand  artiste  que  je  révérais  sans  le  connaître 
encore. 

Lorsque  j'eus  exécuté  devant  lui  ce  fameux  quintette,  il  resta  un  moment  si- 
lencieux, puis,  me  regardant  d'un  air  triste,  il  prononça  ces  paroles  que  je 
n'ai  pu  oublier,  car  elles  eurent  une  action  décisive  sur  ma  vit  :  «  Il  y  a  quelques 
bonnes  choses...  les  idées  ne  seraient  pas  mauvaises  ;  mais...  vous  ne  save^  rien 
du  tout!  »  —  Puis,  me  voyant  très  mortifié  de  ce  jugement  auquel  je  ne  m'atten- 
dais guère,  il  ajouta,  dans  une  intention  corrective  :  ((  Si  vous  voulez  que  nous 
travaillions  ensemble,  je  pourrai  vous  apprendre  la  composition.  » 

En  revenant  chez  moi,  dans  la  nuit,  car  cette  première  entrevue  a\"ait  eu  lieu  un 
soir,  assez  tard,  je  me  disais  en  ma  vanité  blessée  :  ((  Certainement,  ce  Franck 
est  un  esprit  arriéré,  il  n'a  rien  compris  aux  beautés  de  mon  œuvre..  »  Néan- 
moins, le  lendemain,  plus  calme,  je  me  mis  à  relire  ce  malheureux  quintette  et  à 
me  rappeler  les  observations  que  le  maître  m'avait  faites  en  soulignant  ses  paro- 
les, selon  son  habitude,  de  multiples  arabesques  au  crayon  sur  le  manuscrit,  et 
alors  je  fus  bien  forcé  de  convenir  avec  moi-même  qu'il  avait  absolument  raison  : 
je  ne  savais  rien. 

J'allai  donc,  presque  en  tremblant,  le  prier  de  vouloir  bien  m'accepter  comme 
élève  et  il  m'admit  à  la  classe  d'orgue  du  Conser^"atoire,  dont  il  venait  d'être 
nommé  professeur.  Cette  classe  d  orgue,  dont  je  conserve  toujours  un  souvenir 
ému,  fut  pendant  longtemps  le  véritable  centre  des  études  de  composition  du 
Conservatoire 

A  cette  époque  —  je  parle  des  années  1872  à  1876,  —  les  trois  cours  dits  :  ((  de 
haute  composition  musicale  »,  étaient  donnés  par  trois  professeurs  bien  peu  faits 
pour  cet  enseignement  ;  l'un,  \'ictor  Massé,  compositeur  de  faciles  opéras  comi- 
ques, sans  nulle  entente  de  la  symphonie,  et  qui,  constamment  malade,  se  faisait 
remplacer  dans  ses  fonctions  par  un  de  ses  élèves  ;  1  autre,  Henri  Reber,  musi- 
cien vieillot,  au  jugement  étroit  et  autoritaire;  le  troisième  enfin,  François  Bazin, 
dont  j'ai  déjà  parlé  ici  (i)  et  dont  le  plus  haut  titre  de  gloire  est  d'avoir  été 
le  compositeur  du  Fojmoi?  en  Chine.  11  n'est  donc  point  étonnant  que  le  noble 
enseignement  de  César  Franck,  fondé  sur  Bach  et  Beethoven,  mais  admettant 
aussi  tous  les  élans,  toutes  les  aspirations  nouvelles  et  généreuse,  ait,  dès  cette 
époque,  attiré  à  lui  les  jeunes  esprits  doués  d'idées  élevées  et  véritablement  épris 
de  leur  Art.  C'est  ainsi  que,  sans  s'en  douter  lui-même,  le  maître  draina,  pour 
ainsi  dire,  toutes  les  forces  sincèrement  artistiques  qui  étaient  éparses  dans  les 

(i)   Vuir  les  Retnies  du    i""'  juin  et  du    i'^''  juillet    1905. 
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diverses  classes  du  Conservatoire  de  musique,  sans  parler  des  élè\es  du  dehors 
qui  allaient  prendre  la  leçon  dans  son  tranquille  salon  du  boulevard  Saint-Michel, 
dont  les  hautes  fenêtres  donnaient  sur  un  jardin  plein  d'ombre,  chose  rare  à 
Paris. 

C'est  là  que  nous  nous  rendions,  une  fois  par  semaine,  car  le  père  Franck, 
non  content  de  nous  instruire  dans  la  science  du  contrepoint,  de  la  fugue  et  de 
l'improvisation  à  sa  classe  du  Conservatoire,  faisait  venir  chez  lui  ceux  de  ses 
élèves  qui  lui  paraissaient  mériter  un  enseignement  particulier,  et  cela  d'une  façon 
absolument  désintéressée,  ce  qui  n'est  pas  toujours  le  fait  des  professeurs  de 
l'établissement  officiel  dans  lequel  l'instruction  gialuile,  inscrite  au  règlement, 
est  bien  loin,  hélas!  d'être  une  réalité. 

Lorsqu'on  avait  terminé  avec  Franck  l'étude  du  contrepoint,  qu'il  voulait 
toujours  intelligent  et  mélodique,  et  celle  de  la  fugue,  dans  laquelle  il  laissait  à 
l'élève  une  grande  liberté  expressive,  alors  seulement  on  entreprenait  l'étude  de 
la  composition,  entièrement  fondée,  d'après  lui,  sur  la  construction  tonale. 
Aucun  art,  en  effet,  n'a  plus  de  rapport  avec  la  musique  que  l'architecture. 
Pour  élever  un  édifice,  il  faut  tout  d'abord  que  les  matériaux  soient  choisis  et  de 
bonne  qualité  ;  il  en  est  de  môme  pour  les  idées  musicales,  sur  le  choix  desquelles 
le  compositeur  doit  se  montrer  très  difficile,  s'il  veut  faire  une  oeuvre  durable. 

Mais  il  n'est  pas  suffisant,  pour  construire,  d'avoir  de  beaux  matériaux,  encore 
faut-il  savoir  les  disposer  de  façon  qu'ils  s'agencent  en  un  tout  puissant  et  har- 
monieux ;  des  pierres  de  taille,  si  attentivement  façonnées  et  sculptées  qu'elles 
puissent  être,  ne  constitueront  jamais  un  monument  si  elles  sont  simplement  jux- 
taposées sans  ordre  ni  méthode;  de  même,  des  idées  musicales,  si  belles  qu'e'Ues 
soient,  ne  constitueront  jamais  un  morceau  de  musique  si  leur  place  et  leur 
enchaînement  ne  sont  réglés  par  une  logique  et  sûre  ordonnance  ;  à  ce  prix 
seulement,  le  monument  existera,  et,  si  les  éléments  en  sont  beaux,  si  l'ordre 
synthétique  y  est  harmonieusement  combiné,  l'œuvre  sera  solide  et  pourra 
défier  l'action  du  temps. 

La  composition  musicale  n'est  point  autre  chose.  C'est  ce  que  Franck,  et  lui 
seul  à  cette  époque,  savait  admirablement  faire  comprendre  à  ses  disciples.  Aussi, 
alors  que,  pendant  les  trois  premiers  quarts  du  xix"  siècle,  la  production  sym- 
phonique  fut,  en  France,  absolument  nulle,  on  vit  s'élever  tout  à  coup,  grâce  au 
génial  enseignement  du  maître,  une  nouvelle  école  française  pleine  de  sève  créa- 
trice et  d'audace  juvénile,  experte  en  l'art  symphonique  et  en  la  musique  de 
chambre,  on  vit  naître  une  phalange  de  jeunes  compositeurs  dépassant  en  portée 
artistique,  par  la  clarté  de  la  forme,  la  solidité  de  la  construction  et  même  la 
valeur  des  idées,  tous  les  symphonistes  allemands  d'alors,  qui,  eux,  se  traînaient 
encore  dans  1  ornière  creusée  par  Mendelssohn.  Cette  bienfaisante  influence  de 
1  enseignement  du  père  Franck  ne  s'étendit  point  seulement  sur  les  musiciens  qui 
travaillaient  spécialement  avec  lui,  elle  se  fit  encore  sentir  sur  ceux  des  élèves  du 
Conservatoire  qui  reçurent  ses  avis  à  la  classe  d'orgue,  par  exemple  :  Samuel 
Rousseau,  Gabriel  Pierné,  Auguste  Chapuis,  Paul  Vidal,  Georges  Marty,  Dallier, 
Dutacq,  Galeotti,  et  aussi  sur  les  virtuoses  qui  eurent  la  bonne  fortune  de-vi\'re 
quelque  temps  dans  son  intimité,  parmi  lesquels  je  citerai  notre  illustre  ami 
Eugène  Ysaye,  qui  dut  bien  un  peu  de  son  génie  interprétateur  à  l'amitié  du  père 
F'ranck,  lequel  voulut  lui  dédier  la  célèbre  Sonate  de  violon.  On  retrouve  enfin 
des  traces  très  nettes  de  cette  influence  chez  des  artistes  qui,  bien  que  n'ayant 
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pas  été  précisément  ses  élèves,  subirent  à  son  contact  l'ascendant  de  sa  probité 
et  de  sa  sincérité  artistiques  ;  pour  n'en  citer  que  quelques-uns  :  Gabriel  Fauré, 
le  célèbre  organiste  Guilmant,  Paul  Dukas  et  Emmanuel  Chabriei',  qui  prononça, 
au  nom  de  la  Société  nationale  de  Musique,  dont  F'ranck  était  président,  une 
allocution  vraiment  émue  sur  la  tombe  du  maître. 

Les  principau.x  disciples  qui  eurent  le  bonheur  de  recevoir  directement  ce 
précieux  enseignement  furent,  par  ordre  chronologique  :  Henri  Diiparc,  le  con- 
tinuateur de  Schumann  au  point  de  vue  du  Lied,  Arthur  Coquard,  Alexis  de 
Castillon,  mort  en  1873,  à  l'âge  de  35  ans,  lequel,  après  avoir  subi  pendant 
plusieurs  années  les  leçons  de  'Victor  Massé,  qui  semblait  prendre  à  tâche 
d'annihiler  les  dons  naturels  de  ce  beau  tempérament  d'artiste,  eut  le  courage 
de  recommencer  avec  Franck  toute  son  éducation  musicale  et,  ayant  anéanti  ses 
essais  précédents,  écrivit,  par  suite,  un  grand  nombre  d  œuvres  symphoniques 
et  de  musique  de  chambre  de  tout  premier  ordre. 

'Viennent  ensuite  :  celui  qui  écrit  ces  lignes,  puis  Camille  Benoît,  M^e  Aiigusta 
Holmes,  Ernest  Chausson,  l'auteur  du  Roi  Arthus,  qui  fut  si  prématurément 
enlevé,  en  1899,  à  l'affection  de  ses  amis,  le  délicat  ciseleur  Pierre  de  Breville, 
Paul  de  Wailly,  Henri  Kunkelmann,  Louis  de  Serres,  Charles  Bordes,  le  jeune 
et  déjà  illustre  chef  des  Chanteurs  de  Saint-Gervais,  Gifji  /?o^t7ï-^i,  l'audacieux 
directeur  du  Conservatoire  de  Nancy,  et  enfin,  ce  pauvre  Guillaume  Lekeu, 
mort  à  34  ans,  laissant  derrière  lui  un  bagage  considérable  de  compositions 
d'une  poignante  intensité  expressive. 

G  est  en  grande  partie  dans  l'intention  de  perpétuer  cet  enseignement  que 
trois  des  élèves  ou  admirateurs  du  maître  regretté,  Alexandre  Guilmant,  Charles 
Bordes  et  moi-même,  avons  fondé,  il  y  a  six  ans  déjà,  la  Schola  Canlorum,  école 
de  musique  dont  les  principes  sont  uniquement  l'amour  et  le  respect  de  l'Art, 
sans  autre  préoccupation  ;  mais,  quand  bien  même  il  ne  se  fût  pas  trouvé  de 
pieux  amis  pour  continuer  l'œuvre  d'enseignement,  rien  n'aurait  pu  empêcher 
la  pure  et  honnête  doctrine  de  Franck  de  se  répandre  de  proche  en  proche,  parce 
qu'elle  est  la  vérité  artistique. 

De  même,  rien  n'empêchera  ce  génie  musical  de  vivre  éternellement,  et,  tan- 
dis que  les  noms  de  maints  compositeurs  connus,  uniquement  préoccupés  de 
gloire  ou  d'argent,  commencent  dès  maintenant  à  entrer  dans  l'ombre  pour 
n'en  plus  sortir  jamais,  la  figure  séraphique  de  l'auteur  des  Béatitudes,  qui  sut 
aimer  l'Art  vrai,  plane  de  plus  en  plus  haut  dans  la  lumière  vers  laquelle,  sans 
défaillance  ni  compromissions,  il  s'est  dirigé  toute  sa  vie. 

Vincent  d'Indy. 
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Esthétique  musicale  :  les  origines  de  la  symphonie  [siuie]. 

LA    SONATE    DE    J.-S.    BaCH    EN    Lx    AUNEUR 

La  religion,  le  langage  et  le  ehani,  la  danse,  sont  des  faits 
.1  sociologiques  •>,  c'est-à-dire  que  chacun  d'eux  suppose 
l'existence  d'une  société. 

(Voir  la  Revue  uiusicale  du  i«r  avril  1905.) 

Ouvrons  le  recueildes  sonates  (i)  pour  piano  de  J.-S.  Bach  et,  en  commençant 
par  le  n"  i ,  en  la  mineur,  suivons  l'ordre  de  nos  impressions. 

Cette  sonate  se  compose  de  quatre  parties  : 

I"  Un  ada^;io  (forme  libre,  style  non  périodique)  ; 

2"  Un  allegro  (fugue  à  3  voix)  ; 

2"  Un  adagio  (de  même  étendue  et  de  même  forme  que  le  premier)  ; 

4°  Un  allegro  moderato  (allemande)  suivi  d'un  allegro, (courante),  d'un  andan- 
liiio  (sarabande),  et  d'un  allegro  (gigue). 

Il  suffît  d'avoir  les  connaissances  les  plus  élémentaires  de  l'histoire  musicale 
pour  constater  qu'ici  nous  sommes  en  présence,  non  d'un  monument  unique, 
mais  de  deux  monuments  coordonnés,  juxtaposés.  Dans  cette  oeuvre  extrême- 
ment complexe,  ramenée  à  l'unité  par  le  rythme  binaire  des  mouvements  (ada- 
oio,  allegro,  adagio,  allegro,  etc...).  par  1  uniformité  tonale  et  par  une  certaine 
unité  thématique,  Bach  a  réuni  deux  genres  qui  sont  la  création  du  xviii^  siècle, 
et  dont  chacun  est  lui-même  une  synthèse  :  c'est  la  sonate  d'église  [sonat.i  da 
cliiesa)  représentée  ici  par  les  deux  premières  pièces  (adagio  et  fugue)  —  et  la 
sonate   profane  (sonata  da  caméra)  représentée  par  tout  le  reste. 

(i)  Une  dernière  explication  —  au  sujet  de  ce  mot  sonate  —  pour  compléter  les  titres  significa- 
tifs d'ouvrages  que  j'ai  déjà  cités  dans  mon  dernier  article,  et  pour  caractériser  encore,  en  me  bor- 
nant à  citer  des  faits  d'un  intérêt  capital,  cette  période  transitoire,  un  peu  trouble,  mais  d'une 
jeunesse  si  vivante  !  où  toutes  les  formes  des  arts  du  rythme  semblent  s'attirer,  s'unir,  se  fondre 
en  un  creuset  d'où  sortira  plus  tard,  après  deux  siècles  d'élaboration,  la  pure  symphonie  de  Haydn 
et  de  .Mozart  : 

Pendant  tout  le  .xvu"  siècle,  le  mot  i(  sonate  n  n  a  pas  été  nettement  distingué  du  mot  «  sym- 
phonie )),  qui  apparaît  à  la  fin  du  xvi*^  siècle  dans  le  recueil  suivant  (titre  en  latin)  ;  Symphonies 
sacrées  de  Giov.  Gabrieli,  organiste  de  la  sérénissi7ne  république  de  Venise  en  l'église  Saint-Marc,  à 
7,  6',  10,  12,  i^,  ly   et  ï  6  voix  ou  instruments.   Venise,  chez  Angelo  Gardani,  1597. 

En  second  lieu,  le  mot  «  sonate  »  apparaît,  à  l'origine,  à  côté  du  mot  «  canzone  »,  pour  dési- 
gner quelque  chose  de  plus  instrumental,  peut-être,  et  de  moins  vocal  que  ce  dernier.  «  Can:^oni 
et  Sonate...  »,  ainsi  commence,  on  le  sait,  le  titre  du  recueil  des  compositions  de  Giov.  Gabrieli 
publié  à  Venise  en  1615  :  mais  c'est  une  question  encore  controversée  dans  la  critique  musicale, 
de  savoir  au  juste  en  quoi  diffèrent  les  deux  genres  désignés  par  ces  deux  mots.  Winterfeld,  qui 
fait  autorité  en  pareille  question,  écrit  dans  son  ouvrage  sur  Gabrieli  (II,  p.  11 1)  :  «  En  1644  et 
1651,  Massimiliano  Neri  emploie  déjà  l'un  pour  l'autre  les  termes  sonata  et  canzone;  tous  deux 
désignent  pour  lui  ce  que  Gabrieli  appelait  caiîiojie.  »  C'est  après  Neri,  organiste  de  l'église  Saint- 
Marc  à  Venise  1  milieu  du  .\vn'=  siècle),  que  le  mot  canzone  est  remplacé  définitivement  par  le  mot 
sonata,  c'est-à-dire  que  la  composition  instrumentale  encore  sous  la  dépendance  du  chant  finit 
par  s'absorber  dans  la  composition  instrumentale  pure. 

Remarquons  enfin  que  les  danses  (qui  vont  jouer  un  si  grand  rôle  dans  la  genèse  de  la  sympho- 
nie classique)  sont  primitivement  écrites  sur  des  airs  à  chanter,  et  souvent  même  accompagnées 
de  paroles.  Le  compositeur  italien  Gastaldi  a  publié  en  1591,  à  Venise,  des  «  Balleti  a  cinque  (à 
5  \o\^)  con  H  suoi  versi  (avec  leurs  vsrs]  per  cantare,  suonare  et  ballare  »  ;  au  compositeur  anglais 
Thomas  Morley  on  doit  des  «  Ballets  for  five  voices  »  (ballets  pour  6  voix,  Londres,  1595, 
réédités,  il  y  a  une  trentaine  d'années,  par  Rimbault)  ;  et  du  compositeur  allemand  Valentin  Hauss- 
mann.  il  y  a  un  recueil  de  57  pavanes  et  gaillardes  (Nuremberg,  i6o-|),  dont  les  dix  premières 
sont  accompagnées  de  paroles  erotiques. 
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Un  texte,  d'abord,  pour  justifier  cette  première  analyse.  On  lit  dans  le  Dic- 
tionnaire de  musique  de  Sébastien  Brossard  (Paris,  1703)  : 

((  Il  y  en  a  (des  sonates)  pour  ainsi  dire  d'une  infinité  de  manières,  mais  les 
«  Italiens  les  réduisent  ordinairement  sous  deux  genres.  Le  premier  comprend 
((  les  sonates  da  chiesa,  c'est-à-dire  propres  pour  l'Église,  qui  commencent  ordi- 
((  nairement  par  un  mouvement  grave  et  majestueux,  proportionné  à  la  dignité 
((  et  sainteté  du  lieu;  ensuite  duquel  on  prend  quelque  fugue  gaye  et  animée... 
«  Le  second  genre  comprend  les  sonates  qu'ils  appellent  da  caméra,  c'est-à-dire 
«  propres  pour  la  chambre  Ce  sont  proprement  des  suites  de  plusieurs  petites 
((  pièces  propres  à  faire  danser.  » 

Occupons-nous  donc  d'abord  de  la  première  partie  de  l'œuvre  de  Bach  dont 
nous  pouvons  dire  dès  maintenant,  pour  le  plus  grand  profit  de  la  thèse  socio- 
logique, qu'elle  a  des  origines  religieuses  et  italiennes. 

I.  D'après  un  témoignage  de  Fétis  reproduit  par  Wasilewski  (i),  il  y  avait  à 
Venise,  dans  l'église  Saint-Marc,  pendant  le  xvii'  siècle,  un  orchestre  ainsi 
composé  :  8  violons,  1 1  petits  violons  pour  les  deuxième  et  troisième  voix, 
3  grosses  violes  de  gambe,  4  théorbes,  2  cornets,  i  hautbois  et  3  trombones. 
—  D'après  Otto  Jahn  (2),  à  Salzbourg  (ville  à  moitié  italienne),  entre  l'épître  et 
l'évangile,  on  jouait  une  sonate  (Mozart  en  a  composé  17  dans  ce  but)  que  l'ar- 
chevêque Hiéronymus,  en  1783,  remplaça  parle  graduel. 

En  Italie,  l'église  est  un  musée  pour  les  arts  plastiques,  et  une  salle  de  concert 
pour  la  musique.  La  cause  en  doit  être  cherchée  dans  la  sensualité  de  la  race, 
dans  son  goût  pour  tout  ce  qui  est  brillant,  extérieur,  démonstratif,  et  aussi 
dans  l'altération  du  culte  catholique,  qui,  après  avoir  combattu  l'esprit  profane, 
se  laisse  pénétrer  par  lui.  Les  pages  que  Taine  a  écrites  sur  la  vie  voluptueuse 
des  Italiens  pour  expliquer  les  chefs-d'œuvre  de  leurs  grands  peintres  valent 
aussi  pour  expliquer  leur  musique.  —  'Voici  des  faits  plus  précis  montrant  l'in- 
fluence méridionale  exercée  sur  l'esprit  de  Bach. 

Le  prélude  de  sa  sonate  débute  ainsi  : 


Évidemment,  ce  style  n'est  pas  celui  du  piano.  C'est  celui  du  violon. 
Les  œuvres  instrumentales  composées,  au  xvi"  siècle,  dans  le  nord  de  l'Italie, 
par  les  organistes  et' virtuoses   de   Venise  (Gabrieli,   Banchieri,  Neri,   Grani- 
Monteverde,  Marini,  Fontana.  Legrcnzi,  etc.),  parles  membres  des   Acadcwics 


(i)  Wasilewski,  le  Violon  au  wii"  siicle  (1874),  p.    17. 

(2)  Otto  Jahn,  Mozart  (t.  1,  chap.  sut"  la  musùjiie  instrumentale). 
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de  Bologne  (Vitali,  Mazzolini...)  ou  enfin  par  l'École  romaine,  à  la  tète  de 
laquelle  est  placé  Corelli,  offrent  toutes  cette  particularité:  le  violon  y  joue  le 
principal  rôle.  Sans  aucun  doute,  cela  vient  de  ce  que,  de  tous  les  instruments, 
le  violon  est  celui  qui  est  le  plus  capable  d'imiter  la  voix  humaine,  de  chanter. 
Aussi  lui  confie-t-on  habituellement  la  première  voix,  la  «  voix  de  dessus  ». 
Remarquez  que,  dans  les  quatre  mesures  que  j'ai  citées,  on  pourrait  retrouver, 
si  on  laissait  de  côté  les  ornements,  un  chant  initial  : 


Si  les  compositeurs  brodent  sur  de  telles  mélodies,  c'est  peut-être  par  imita- 
tion des  chanteurs  virtuoses  qui  surchargent  un  thème  donné  de  vocalises  et  de 
notes  d'agrément. 

En  adoptant   le  violon  (i),    l'Eglise   l'avait   universalisé.  Une  école    de  mu- 

(i)  C'est  pour  ce  motif  que  la  sonate  pour  piano  apparaît  bien  plus  tard  que  la  sonate  pour  vio- 
lon (environ  un  siècle  et  demi  après  cette  dernière,  avec  Kuhnau  et  Dom.  Scarlatti,  vers  la  fin 
du  XVII»  siècle). 

En  écrivant  une  sonate  comme  celle  dont  nous  parlons  en  ce  moment,  et  quelques  autres  com- 
positions pour  violon  seul,  Bach  a  évidemment  subi  l'influence  d'un  état  d'esprit  e.xtérieur  à  lui  et 
beaucoup  plus  général  que  le  sien;  car,  malgré  l'e.xemple  qu'il  avait  reçu  de  son  père,  malgré  sa 
compétence  technique  (on  sait  qu'il  est  l'inventeur  de  la  viola  pomposa,  tenant  le  milieu  entre 
l'alto  et  le  violoncelle)  et  malgré  les  fonctions  qu'il  exerça  à  Weimar,  d'abord  publiquement,  puis, 
pendant  neuf  ans,  dans  la  chapelle  privée  du  grand-duc,  il  n'était  rien  moins  que  virtuose  ;  il 
jouait  du  violon  comme  Hœndel,  ou  comme  Weber  et  Beethoven  jouèrent  plus  tard  du  piano  : 
avec  une  habileté  non  dépourvue  de  lacunes.  —  Gomme  nous  recherchons  ici  les  caractères 
sociologiques  de  l'art  musical,  je  donnerai,  subsidiairement,  les  détails  suivants  que  je  dois  à  une 
obligeante  communication  de  M.  Jacquot,  Te.xcellent  maître  luthier  de  Nancy,  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur: 

Le  violon  ordinaire  ou  fin  est  fait  par  un  seul  et  même  ouvrier  (il  n'est  pas  question  ici  du 
violon  fabriqué  mécaniquement),  mais  un  ouvrier  qui  fait  appel  à  un  grand  nombre  de  corps  de 
métiers,  car  le  violon  se  compose  de  69  parties  quand  la  table  et  le  fond  sont  d'une  seule  pièce, 
et  de  71  quand  ils  sont  en  deux  parties. 

Le  luthier  a  besoin  :  1°  de  la  fourniture  des  bois  suivants  :  érable  de  Suisse  ou  de  Bohême 
pour  le  fond,  les  éclisses  ou  côtés,  le  manche,  la  tête  et  le  chevalet;  de  tilleul  ou  de  sapin  pour 
les  tasseaux  ;  de  sapin  Me  Suisse,  de  préférence),  pour  la  table,  l'âme,  la  barre,  les  taquets  ;  d'ébéne 
pour  la  touche,  le  cordier,  le  bouton  ;  les  sillets  du  même  bois  ou  de  palissandre  pour  les  che- 
villes, et  encore  de  l'ébène  ou  de  bois  teint  en  noir  assemblé  avec  de  Valisier  de  préférence  pour  le 
bois  blanc  formant  les  filets  ; 

2"  Des  vernis  qui  sont  des  plus  variés,  depuis  ceux  à  l'esprit  de  vin,  à  la  gomme,  à  la  colle, 
jusqu'à  ceux  à  l'huile,  dits  vernis  gras  ;  des  pinceaux  et  des  brosses; 

V  La  colle,  servant  à  assembler  toutes  les  parties  du  violon,  et  qui  doit  être  choisie  dans  celle 
spéciale,  appelée  colle  de  Cologne,  fabriquée  dans  cette  ville  et  ayant  la  propriété,  en  étant  très 
raide,  de  faire  le  moins  d'épaisseur  entre  les  parties  assemblées  ; 

4"  Les  outils,  qui  sont  à  peu  près  semblables  à  ceux  des  menuisiers  ;  l'établi,  les  valets,  les 
rabots  en  fer.  unis  et  à  dents,  les  varlopes,  le  villebrequin,  les  mèches,  les  scies,  les  ciseaux, 
les  gouges,  les  bédanes,  le  trousquin,  les  canifs,  le  compas  d'épaisseur,  les  règles,  l'équerre, 
le  traçoir,  les  ratissoires,  le  papier  de  verre,  les  limes,  la  meule,  la  pierreà  effiler,  le  fer  à  polir, 
l'âmier,  les  happes,  les  vis  à  coller,  les  pinces  à  barre,  les  pincettes  ou  becquettes... 

5°  Les  cordes  comprennent  des  cordes  en  boyau  pour  le  mi  ou  chanterelle,  le  la,  le  ré  et  l'attache 
du  cordier  reliée  par  du  fil  et  brûlée  à  l'extrémité.  Enfin,  la  corde  du  sol,  entourée  de  soie  ou  d'un 
fil  métallique  appelé  canneiille,  d'argent,  de  cuivre  blanchi  ou  de  bronze,  afin  d'en  retarder  la 
vibration,  lui  donnant  par  là,  avec  une  moindre  grosseur  et  moindre  longueur,  un  timbre  plus 
grave.  Les  cordes  de  boyau  sont  faites  avec  des  boyaux  de  mouton,  appelés  aussi  intestins  grêles, 
vidés  aussitôt  après  la  mort  de  l'animal,  raclés  avec  un  roseau  fendu  et  taillé  en  biseau.  Il  n'est 
conservé  que  la  membrane  musculaire.  La  corde  est  ensuite  filée  sur  de  petits  métiers  ou  rouets. 
Certains  facteurs  les  passent  à  la  vapeur  de  soufre  pour  les  blanchir.  Elles  sont  ensuite  dégrais- 
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sique  ou  une   Académie  comme  celles  de  Bologne   n'attire  à   elle  qu'une  élite. 

La  première  œuvre  spécialement  écrite  pour  le  violon  qui  soit  connue  (une 
romanesca  de  Marini,  à  la  fin  d'un  recueil  paru  à  Venise  en  1520)  est  dédiée  «  au 
seigneur  Gian  Battista  Magni  Gionanetto,  à  cause  de  son  talent  exceptionnel 
sur  le  violon  ».  Au  contraire,  les  cérémonies  du  culte  catholique  s'adressent  à 
toutes  les  classes  de  la  société  ;  c'est  ainsi  que  la  ((  Sonata  da  chiesa  »  popularisa 
le  violon.  —  Bach  a  fait  glisser  le  style  du  violon  sur  le  piano. 

Et  voyez  comme  le  contenu  des  formes  d'art  a  une  évolution  indépendante, 
comme  les  sentiments  changent  et  se  substituent  l'un  à  l'autre,  dans  des  cadres 
d'expression  ou  de  composition  qui  ont  une  certaine  fixité  !  Un  critique  musical 
qui,  d'habitude,  ne  pèche  pas  par  excès  de  sentimentalité,  Philipp  Spitta, 
commente  ainsi  le  Prélude  de  Bach  dont  j'ai  reproduit  quelques  mesures  :  ((  Cet 
adagio  d'introduction  est  de  même  origine  que  l'arrangement  pour  piano  de  la 
sonate  en  ut  majeur,  mais  le  sentiment  est  d  un  caractère  beaucoup  plus  sombre  : 
l'émotion  profonde  et  pénible  qu'il  exprime  est  celle  qui  pénètre  le  cœur,  aux 
jours  d'automne,  quand  les  feuilles  vermeilles  et  dorées  tombent  lentement  dans 
la  forêt  silencieuse,  quand  les  oiseaux  sont  muets,  et  que  les  rayons  du  soleil 
couchant  se  jouent  avec  mélancolie  sur  les  troncs  moussus  ou  dans  les  branches 
à  moitié  dépouillées  (i).  » 

Maintenant,  pourquoi,  avant  la  fugue,  un  ((  Prélude  ))  de  forme  libre  ?  Il  ne  faut 
rappeler  ici  ni  Vexorde  de  l'orateur  parlant  à  des  hommes  assemblés,  ni  Vintrata, 
ni  Voiiverture,  ni  le  recZ/a/î/ précédant  1'  ((  air  »,  ni  Vintroit  liturgique,  ni  toutes 
les  formes  d'introduction  et  de  préparation  qui  annoncent  quelque  chose  d'impor- 
tant et  de  rythmé.  C  est  dans  le  choral  d'église  que  nous  trouvons,  le  plus  sim- 
plement du  monde,  la  loi  qui  enchaîne  les  deux  parties  de  notre  sonate. 

L  Église,  avons-nous  dit,  fait  appel  à  toutes  les  classes  de  la  société.  Tous 
les  fidèles  qu'elle  assemble  doivent  prendre  part  à  ses  chants.  Or,  les  fidèles  ne 
sont  pas  des  musiciens  de  profession  ;  de  là  la  nécessité,  toutes  les  fois  qu'il  faut 
exécuter  un  choral,  de  rapprocher  (artistiquement)  les  chanteurs,  de  leur  donner 
le  ton,  de  les  mettre  au  point  ;  de  là,  en  un  mot,  le  prélude  d'orgue. 

Les  deux  premières  parties  de  la  sonate  de  Bach  ne  sont  pas  autre  chose  qu'un 
prélude  (dont  la  forme  est  une  réminiscence  des  fonctions  de  l'orgue),  suivi  d'un 
choral. 

La  fugue  qui  vient  après  est  bien,  en  effet,  un  choral.  Dans  la  période  moderne 

sées  ;  on  appelle  cetie  opération  étrichage  ;  les  cordes  sont  alors  polies,  à  l'exception  de  la  chan- 
terelle ou  mi.  Cette  dernière  corde  est  généralement  composée  de  trois  ou  quatre  fi's  ou  brins, 
les  la  en  ont  le  même  nombre  plus  forts,  et  les  ré,  six  ou  sept. 

La  chanterelle,  pour  le  violon,  accordée  au  mi  normal,  doit  supporter  une  tension  de  7  kgr.  500: 
le  la,  de  8  Ugr.  ;  le  ré,  de  7  kgr.  500  ;  et  le  sol,  de  7  kgr.  25. 

6"  L'archet  se  compose  dune  baguette  faite  de  préférence  en  bois  des  iles,  bois  de  fer,  d'une 
plaque  d'ivoire  ou  dos  qui  en  recouvre  une  en  bois  noir  ou  d'ébène,  de  deux  toquets  en  bois 
blanc,  servant  à  tixer  les  crins,  d'une  mèche  de  crins  liés  par  un  cordonnet  de  soie  ;  ces  crins  ont 
leurs  extrémités  trempées   dans  de  la  colophane   en  poudre,  chauffée  légèrement  à  la  flamme. 

Il  se  compose  aussi  d'une  hausse  en  bois  noir  ou  d'ébène  garni  généralement  d'une  bague  ou 
passant  en  métal,  d'une  coulisse,  d'une  plaque  de  talon  de  hausse  en  même  métal,  puis  d'un 
recouvrement  ou  feuillet  d'ébène  recouvert  d'une  plaquette  en  nacre  ;  enfin  une  vis  en  acier  et  un 
écrou  en  laiton  taraudés.  La  vis  est  terminée  par  un  bouton  d'os  ou  d'ébène  garni  de  métal  et 
portant  souvent  une  pastille  de  nacre  pareille  à  celles  qui,  d'habitude,  ornent  les  faces  latérales 
de  la  hausse. 

L'archet  est  courbé  au  feu,  poli  au  racloir  et  au  papier  de  verre,  puis  verni. 

(i)  /.-  S.  Bach  (I,  p.  692). 
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de  l'histoire  de  la  musique,  on  distingue  la  fugue  instrumentale  (où  Bach  a 
excellé)  et  la  fugue  vocale  (dont  Haendel  est  le  maître),  mais,  en  réalité,  il  n'y  a 
qu'une  sorte  de  fugue  :  la  fugue  vocale.  On  ne  dit  pas  :  une  fugue  à  3  parties, 
mais  :  une  fugue  à  trois  voix.  Ces  voix  sont  exactement  disposées  comme  dans 
les  compositions  destinées  au  chant.  Mais  si  le  prélude  est  d'origine  religieuse, 
la  fugue  est  d'origine  profane.  L'art  de  faire  marcher  ensemble  plusieurs  mélodies 
(soumises  à  la  loi  de  la  périodicité  dans  1  imitation  et  dans  le  rythme)  s'est  formé 
chez  les  Néerlandais  (xv'-xvi"  siècles),  dans  ces  pays  du  Nord  où  l'esprit  d'associa- 
tion était  aussi  fort  que  l'esprit  musical.  Il  s'est  développé  dans  l'Italie  du  Nord  — 
bien  avant  Bach  —  grâce  à  des  circonstances  spéciales.  A 'Venise,  par  exemple, 
les  assemblées  sont  fréquentes,  nombreuses,  pleines  de  pompe  aristocratique  ;  la 
musique,  en  y  jouant  presque  toujours  un  rôle,  s'efforce  de  répondre  à  l'éclat  de 
ces  assemblées  et  d'en  refléter  les  éléments  très  divers  par  la  mise  en  ordre  et  la 
multiplicité  des  parties  vocales  :  de  là  ces  compositions  d'un  Gabrieli  (  1 597,  161 5) 
qui  sont   écrites  pour  3  chœurs  et  jusqu'à  22  voix. 

Bach  a  recueilli  cet  héritage,  et  s'est  borné  le  plus  souvent,  au  point  de  vue  de 
la  forme,  a  le  simplifier. 

II.  —  La  deuxième  partie  de  l'œuvre  de  Bach  est  une  nouvelle  sonate  juxtapo- 
sée à  la  précédente:  une  sonate  de  chambre. 

Comme  la  première,  elle  débute  par  un  adagio  dont  nous  avons  déjà  expliqué 
les  origines.  Quant  aux  pièces  qui  forment  une  ((  Suite  »  (allemande,  courante, 
sarabande,  gigue),  je  pourrais  me  borner  à  constater  que  ce  sont  des  danses. 
'Voici,  d'après  Ph.  Spitta,  comment  la  Suite  s'est  formée,  et  les  phases  succes- 
sives que  présente  sa  genèse: 

1°  On  danse  d'abord  avec  un  chant  qui  sert  d'accompagnement; 

2°  Ce  chant  est  doublé  par  un  instrument  ; 

3°  Le  chant  disparaît,  et  l'instrument  reste  seul  ; 

4"  On  a  l'idée  de  faire  entendre  le  chant  (devenu  purement  instrumental)  en 
dehors  des  réunions  où  l'on  danse; 

5°  Les  musiciens  voyageurs  colportent  les  airs  de  danse  de  ville  en  ville  et  de 
pays  en  pays.  Vers  1600,  les  pavanes  et  romanesques  ou  gaillardes  italiennes  sont 
très  répandues  (pour  des  raisons  qu'il  faudrait  évidemment  chercher  dans 
l'histoire  politique  générale  et  spéciale);  ce  qui  le  prouve  ce  sont  les  recueils 
publiés  en  1610  et  161 1  par  Johann  Moller,  organiste  de  la  courde  Darmstadt  ; 

6°  En  présentant  les  airs  de  danse,  on  les  range  dans  un  ordre  où  l'agrément 
doit  naître  du  contraste  des  rythmes  lents  ou  vifs,  des  mesures  ternaires  ou 
binaires; 

7°  On  a  enfin  l'idée  de  les  réunir  en  un  tout  artistique,  appelé  Sin'/e. 

Nous  savons  à  quelle  époque  on  imagina  de  réunir  en  une  seule  composition 
les  danses-types  des  peuples  civilisés  de  l'Europe  :  c'est  pendant  la  guerre  de 
Trente  ans  (1618-1648),  où  Italiens, Espagnols,  Français,  Suédois,  Danois,  Polo- 
nais, rapprochèrent  leurs  mœurs  en  même  temps  que  leurs  armes.  Selon  toute 
probabilité,  c'est  un  musicien  de  l'école  de  Sweelinck  (hollandais  mort  en  1621) 
qui  créa  la  ((  Suite  pour  piano  ». 

UAllemande  a  un  nom  qui  indique  suffisamment  son  origine. 

La  Courante  est  d'origine  italienne. 

La  Sarabande  est  d'origine  espagnole. 

La  Gigue  est,  je  crois,  d'origine  anglaise. 
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Religion,  vie  profane,  chant,  musique  de  violon,  musique  d  orgue,  danses  de 
quatre  pays  différents,  tels  sont  les  principaux  éléments  qui  ont  formé  cette 
chose  extrêmement  complexe  qu'est  la  sonate  de  Bach  en  Li  mineur.  L'œuvre 
musicale  ne  tombe  pas  du  ciel  ;  elle  ressemble]  à  un  arbuste  que  termine  une 
tleur  délicate,  mais  qui  tire  sa  vie  d'en  bas,  de  racines  dirigées  en  tous  sens,  et 
des  souffles  d  air  que  respirent  ses  feuilles.  Comment  le  compositeur  ramène-t-il 
à  l'unité  tant  de  matériaux  divers?  Un  de  ses  moyens,  c'est  l'analogie  thématique. 
J'ai  déjà  cité  le  début  de  l'adagio  ;  voici  celui  de  la  fugue  : 


Deuxième  adagio: 


Allemande  : 


Gigue 
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Le  lecteur  n'aura  certainement  aucune  peine  à  constater  que  ces  diverses  mé- 
lodies sont  la  mise  en  œuvre  et  1'  u  arrangement  »  d'un  même  et  unique  thème. 


Jules  Combarieu. 


{A  suivre.) 
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Les  ressources  de  l'orgue  moderne 

Les  dernièi-es  années  du  xixn  siècle  auront  vu  dans  le  domaine  de  la  musique 
l'heureux  effondrement  de  théories  erronées  qui,  trop  longtemps,  ont  retardé 
les  progrès  de  l'art.  Telle  la  prétention  de  reléguer  l'orgue  dans  la  tribune  de 
l'église  catholique,  et  d'en  faire  un  instrument  voué  de  la  façon  la  plus  stricte 
au  service  du  cuite  religieux.  Tout  le  monde  a  présent  au  souvenir  un  fragment 
des  Harmonies  qui  servent  inéluctablement  d'épigraphe  aux  dissertations  sur 
l'orgue  et  de  texte  aux  discours  d'inauguration  : 

On  n'entend  pas  sa  voix  profonde   et  solitaire 

Se  mêler,  hors  du  temple,  aux  vains  bruits  de  la  terre; 

Les  vierges,  à  ses  sons,  n'enchaînent  point  leur  pas, 

Et  le  profond  écho  ne  les  répète  pas. 

Mais  il  élève  à  Dieu,  dans  l'ombre  de  l'église, 

Sa  grande  voix  qui  s'ende  et  court  comme  une  brise 

Et  porte  en  saints  élans  à  la   Divinité 

L'hymne  de  la  nature  et  de  l'humanité. 

Il  a  suffi  de  citer  cette  délicieuse  et  poétique  phraséologie  pendant  cinquante 
ans  pour  retarder  les  progrès  de  facture  d'un  instrument  qui  devait  rester  hié- 
ratique par  essence  et  rituel  par  destination. 

Le  clergé,  il  est  vrai,  tenait  l'organiste  dans  un  état  de  domesticité  peu 
honorable,  réglé  par  un  décret  de  1809  concernant  les  conseils  de  fabriques. 
11  j  est  dit  à  l'article  33  :  «  La  nomination  et  la  révocation  de  l'organiste,  des 
sonneurs,  des  bedeaux,  suisses  ou  autres  serviteurs  de  l'église  appartiennent 
aux  marguilliers.  »  Que  voulez-vous,  que  pouvez-vous  exiger  d'un  malheureux 
musicien  assimilé  à  un  bedeau,  à  un  suisse,  à  un  sonneur  de  cloches  et  dont  les 
titres  artistiques  sont  examinés  par  des  marguilliers  ! 

Les  organistes  ont  été  longtemps  considérés  comme  le  rebut  des  pianistes. 
L'orgue  étant  un  instrument  sur  lequel  il  suffisait  de  plaquer  des  accords, 
offrait  une  ressource  aux  musiciens  dont  les  doigts  inexpérimentés  se  refu- 
saient à  exécuter  les  traits  exigés  par  la  musique  de  piano. 

Le  Conservatoire  lui-même  a  consacré  l'erreur  et  prolongé  le  malentendu  en 
dispensant  les  concurrents  de  la  classe  d'orgue  des  épreuves  ordinaires  de  virtuo- 
sité et  de  lecture  à  vue,  par  où  passent  les  élèves  des  différentes  classes  d'exécu- 
tion. Installée  la  dernière  de  toutes  (i  )  et  considérée  aujourd'hui  encore  comme 
une  classe  de  composition  pratique,  l'étude  de  la  fugue  et  du  plain-chant  y 
prédomine.  Dans  cette  situation  mal  définie  elle  est  arrivée,  sous  la  direction  de 
l'illustre  César  Franck,  à  briller  d'un  vif  éclat  ;  mais  on  ne  saurait  nier  que  la 
virtuosité  y  était  assez  négligée  et  j'ajouterai  un  peu  dédaignée  par  les  remar- 
quables élèves,  devenus  aujourd'hui  des  maîtres,  qui  suivirent  la  classe  d'orgue 
de  1872  à  1890. 

Or,  qu'est-il  arrivé?  C'est  que  l'Eglise,  tout  en  voulant  accaparer  le  monopole 
de  l'orgue,  ne  se  gêna  pas  pour  aller  chercher  dans  l'orchestre  des  éléments  d'at- 
traction destinés   à  relever  la  pompe  des  cérémonies  de  mariage  ou  d'enterre- 

\i]  Il  résulte  des  recherches  faites  par  .M.  Constant  Pierre  que  la  classe  d'orgue  fut  hien 
inscrite  sur  le  document  qui  fixa,  sous  le  titre  de  Loi  organique  du  16  thermidor  an  111,  le  pro- 
gramme des  études  du  Conservatoire.  Le  titulaire  était  Séjan,  organiste  de  Saint-Sulpice,  qui, 
faute  d'orgue,  faisait  sa  classe  sur  un  clavecin.  Plus  tard  on  commanda  un  harmonium  à  Grenié, 
qui  ne  livra  jamais  l'instrument.  C'est  seulement  vers  la  fin  de  la  Restauration  que  la  classe 
d'  «  orgue  et  improvisation  »  fonctionna  régulièrement,  sous  la  direction  de  Benoist. 
R.   M. 
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ment.  Elle  engagea  des  violons,  des  violoncelles,  des  contrebasses,  des  trom- 
bones, des  cors,  des  harpes;  le  piano  lui-même  trouva  sa  place  dans  le  chœur. 
Lamartine  n'était  plus  consulté,  et  Meyerbeer,  Halévy,  Verdi,  Gounod  et  beau- 
coup  d'autres  réservaient  dans  leurs  partitions  deux  lignes   à    la  partie  d'orgue. 

Dès  ce  moment,  le  prestige  sacerdotal  de  l'orgue  a  subi  une  atteinte  sérieuse. 
Puisque  le  Stabat  de  Rossini  se  passait  de  ses  services,  l'instrument  avait  mau- 
vaise grâce  à  refuser  les  avances  de  Robert  le  Diable,  lajidve^  le  Trouvère,  de 
Faust.  Mais  ce  changement  de  situation  n'allait  pas  sans  une  modification  radi- 
cale de  ses  moyens  d'expression.  Le  théâtre,  prenant  l'orgue  pour  représenter 
scéniquement  un  épisode  religieux, se  contentait  des  effets  auxquels  le  destinait 
son  cadre  original  ;  il  en  exagérait  même  le  caractère  ;  mais  il  était  aisé  de  pré- 
voir que,  sorti  de  l'église,  l'orgue  ne  se  bornerait  pas  au  rôle  d'accessoire  dans 
les  scènes  religieuses.  Il  devait  figurer  au  concert,  faire  entendre  sa  voix  puis- 
sante dans  la  masse  symphonique  et  même  se  prêter  au  solo.  D'autre  part,  deux 
ou  trois  organistes  hautement  musiciens,  impatients  de  voir  le  plus  complet  des 
instruments  déployer  toutes  ses  ressources,  s'essayaient  dans  un  genre  de  mu- 
sique tout  à  fait  différent  de  ce  que  pouvait  exiger  l'idéal  d'un  marguillier  de 
1809.  Les  huit  premières  Symphonies  de  M.  Widor, par  exemple,  sont  faites  pour 
le  concert,  et,  à  part  quelques  fragments,  ne  sauraient  trouver  place  dans  aucune 
des  parties  de  l'office  catholique.  Il  faut  donc  observer  que  l'orgue  s'est  mo- 
dernisé, non  pas  pour  provoquer  un  genre  de  musique  moderne,  mais  bien 
parce  que  les  aspirations  modernes  de  la  musique  réclamaient  cette  transfor- 
mation. 

Pour  arriver  au  résultat  rêvé,  il  était  inutile  de  songer  à  modifier  la  sonorité 
de  l'instrument.  Si  l'on  excepte  les  jeux  dits  de  mutation  qui  tenaient  autrefois 
une  place  beaucoup  trop  considérable,  on  peut  remarquer  que  l'orgue  ancien 
avait  à  peu  près  les  mêmes  éléments  que  l'orgue  moderne.  Son  caractère  sonore 
n"a  pu  être  détruit  par  l'adjonction  d'un  ou  deux  jeux  à  anches  libres,  d'une  uti- 
lité d'ailleurs  contestable  ;  mais  c'est  la  partie  mécanique,  absolument  défec- 
tueuse autrefois,  qui  sollicitait  l'attention  des  facteurs. 

Deux  inventions,  l'une  scientifique,  le  levier  pneumatique  de  Barker,  l'autre 
simplement  ingénieuse,  la  boîte  expressive,  ont  révolutionné  la  facture  et  le  jeu 
de  l'orgue.  Par  la  première,  la  docilité  des  claviers  est  devenue  parfaite,  quel 
que   soit  le  nombre  des  jeux  tirés   et  des  accouplements   opérés. 

Par  la  seconde,  on  est  arrivé  à  «  nuancer  »  la  musique.  Entendons-nous  tou- 
tefois sur  ce  mot  ((  expression  »,  au  point  de  vue  où  nous  nous  sommes 
placé. 

L'expression  sur  un  violon  dépend  du  frottement  de  l'archet;  sur  un  instru- 
ment à  vent,  de  l'action  du  souffle  humain  ;  sur  un  piano,  de  l'attaque  des  doigts. 
L'expression,  dans  ces  trois  applications,  est  produite  par  le  sentiment  musical 
de  l'exécutant;  elle  reflète  l'idée  que  le  virtuose  se  fait  de  la  phrase  musicale, 
mais  encore  faut-il  que  l'instrument,  par  ses  détails  de  construction,  se  prête  à 
des  inflexions  différentes. 

Dans  l'orgue,  rien  de  pareil  :  l'attaque  ne  peut  être  modifiée  au  gré  de  l'orga- 
niste, et  ce  n'est  pas  «  expressionner  »  que  d'ajouter,  de  retrancher  des  jeux, 
de  passer  d'un  clavier  à  l'autre,  seules  ressources  offertes  par  les  instruments  du 
xvin'=  siècle  et  du  commencement  du  xix'.  Le  réservoir  qui  tient  l'air  aspiré  par 
les  pompes  le  transmet  aux  sommiers  d'une  manière  égale  a\&c  une  pression  que 
rien  ne  peut  modifier  sous  peine  de  détruire  la  justesse  du  son. 
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D'autre  part,  les  essais  de  S.  Erard,  en  vue  d'obtenir  une  graduation  de  sono- 
rité par  l'enfoncement  plus  ou  moins  sensible  des  touches,  n'avaient  pas  produit 
le  résultat  cherché.  Comment  donc  l'orgue  est-il  devenu  expressif  ?  C'est  bien 
simple.  Les  tuyaux  composant  les  différents  jeux  du  clavier  supérieur,  appelé 
récit,  ont  été  enfermés  dans  une  sorte  de  grande  boite  hermétiquement  close, 
mais  dont  la  partie  antérieure  est  composée  de  lames  mobiles  sur  un  pivot  dans 
le  sens  vertical  et  que  la  pression  du  pied  sur  une  pédale  ad  hoc  fait  ouvrir  ou 
fermer  progressivement. 

Grétry,  vers  la  fin  du  xviii"  siècle,  estimait  que  l'expression  dans  l'orgue  était 
la  pierre  philosophale  en  musique.  Les  écrivains  ecclésiastiques  du  siècle  sui- 
vant se  montrèrent  moins  enthousiastes.  Ils  s'élevèrent  contre  l'innovation,  la 
jugèrent  dangereuse  et  la  qualifièrent  de  «  compressive  et  irréligieuse  »  ;  l'un 
d'eux  même  la  traita  de  «  peste  )),  et  en  cela  il  n'avait  pas  tout  à  fait  tort.  La 
pédale  d'expression,  au  début,  n'avait  pas  de  crans  d'arrêt.  Mal  placée  à  l'extré- 
mité du  clavier  de  pédales,  elle  était  comprimée  par  un  ressort  et  tellement  sen- 
sible, qu'un  léger  mouvement  du  pied  l'amenait  à  ouvrir  brusquement  les  jalou- 
sies. En  outre,  les  organistes  encore  inexpérimentés —  un  trop  grand  nombre 
d'entre  eux  n'ont  pas  acquis  l'expérience  au  moment  où  paraissent  ces  lignes  — 
en  usaient  sans  discernement,  de  manière  à  produire  d'horribles  effets  d'accor- 
déons poussifs.  A  cette  défectueuse  pédale  dite  «  à  cuiller  »  succéda  plus  tard 
une  semelle  aménagée  au  milieu  de  la  rangée  des  appels  de  combinaisons  ;  on  la 
fit  non  plus  à  ressort,  mais  basculant  sur  un  axe  et  avec  une  inclinaison  réglable 
à  un  centimètre  près. 

Dès  lors,  son  emploi  fut  nettement  établi.  Ce  n'était  plus  un  agent  d'expl^es- 
sion,  mot  vide  de  sens,  mais  une  facilité  d'obtenir  des  degrés  de  force  dans  la 
sonorité,  d'arriver  au  crescendo  ;  en  un  mot,  de  nuancer  la  musique.  Ainsi  com- 
prise, la  pédale  dite  d'expression  modifie  complètement  le  caractère  de  l'orgue  ; 
et  certes,  si,  sous  le  pied  de  certains  organistes,  elle  produit  l'effet  d'un  odieux 
bâillement,  ce  n'est  pas  la  faute  de  l'homme  ingénieux  qui  l'inventa  et  des 
facteurs  qui  l'appliquent  à  tous  leurs  instruments.  On  en  est  arrivé,  comme  dans 
l'orguede  la  salie  Humbert  de  Romans,  édifiépar  la  maison  Abbey  de  Versailles, 
à  rendre  les  trois  claviers  expressifs.  Cette  combinaison,  prônée  par  quelques 
artistes  de  la  plus  haute  valeur,  notammentpar  Saint-Saëns,  complique  singu- 
lièrement la  construction  de  l'instrument  ;  mais,  en  retour,  elle  offre  à  l'exécu- 
tant, surtout  dans  l'improvisation,  des  ressources  infinies. 

Quant  au  levier  pneumatique  imaginé  par  Barker  et  dont  nous  n'avons  pas  à 
faire  ici  la  description,  il  a  l'avantage  de  neutraliser  la  résistance  forcément 
imposée  au  clavier  par  un  nombre  souvent  très  considérable  de  soupapes  à 
ouvrir.  Il  autorise  les  traits,  les  trilles,  les  arpèges,  les  répétitions  de  notes  les 
plus  rapides. 

Là  encore,  un  danger  apparaissait.  L'organiste,  ayant  à  sa  disposition  un 
clavier  plus  léger  encore  que  celui  du  piano,  n'allait-il  pas  modifier  complète- 
ment le  rôle  de  l'instrument  dénommé  par  un  éminent  critique,  Joseph  d'Arti- 
gue,  «  sacré  et  sacerdotal  »  ?  Certes,  l'abus  était  à  craindre  en  ce  qui  concerne 
la  fonction  religieuse  de  l'orgue.  Mais,  de  ce  que  les  muscles  de  la  jambe  de 
l'homme  permettent  le  pas  de  course,  s'ensuit-il  que  nous  ne  puissions  marcher 
qu'à  l'allure  accélérée  ?  pourquoi  interdire  la  vélocité  aux  jeux  de  l'orgue  ?- 
Comme  on  dit  en  langage  trivial,  qui  peut  le  plus  peut  le  moins  ;  et  n'est-il 
pas  admirable,    cet  instrument  moderne    qui   permet  d'exécuter  tour  à  tour  le 
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solennel  Prélude  en  ut  mineur  de  Bach  et  1  étincelante  Sin/onia  de  la  29'  can- 
tate, l'impressionnante  Absoute  d'Ambroise  Thomas  et  l'Ouverture  de  la  Flûte 
enchantée,    si  ingénieusement   transcrite -par  l'Anglais  Best> 

A  l'église,  et  remplissant  son  rôle  liturgique,  l'orgue  se  prête  au  style  serré, 
aux  successions  d'accords  grandioses,  et  pas  un  orchestre,  si  nombi-eux,  si  puis- 
sant soit-il,  ne  saurait  le  suppléer  ;  mais,  au  concert,  il  fournit  à  la  virtuosité  la 
plus  exigeante  tous  les  éléments  désirables.  C'est,  sans  jeu  de  mots,  affaire  de 
tact  pour  l'organiste  de  régler  son  jeu  d'après  les  circonstances  qui  sollicitent 
son  concours.  Profiter  de  la  docilité  actuelle  des  claviers  de  l'orgue  pour  faire 
des  traits  rapides  pendant  l'offertoire  ou  l'élévation  équivaut  à  l'acte  d'un  mal 
appris  qui  se  mettrait  à  califourchon  sur  un  prie-Dieu.  N'empêche  que  cette 
posture,  si  négligée  qu'elle  soit,  pourra  se  faire  accepter  dans  l'intimité  du 
fumoir. 

Et  maintenant,  une  question  se  pose  :  L'orgue  est-il  un  orchestre  ?  Plusieurs 
organistes  contemporains  le  pensent,  et  j'en  connais  qui  passent  pour  maîtres 
dans  l'art  d'  «  orchestrer  0  leurs  improvisations.  A  leur  tête  je  placerai 
M.  H.  Dallicr,  l'émment  artiste  de  Saint-Eustache. 

Au  premier  abord,  lidée  paraît  juste  ;  mais,  en  y  réfléchissant,  l'assimilation 
n'est  pas  possible,  L'orchestre  est  la  réunion  de-timbres  différents  ayant  sur 
l'échelle  harmonique  des  situations  variées,  tandis  que  les  sonorités  de  l'orgue, 
de  natures  tout  à  fait  spéciales,  et  de  productions  identiques,  se  résolvent  en  un 
timbre  unique. 

Le  malheur  a  voulu  que  les  premiers  facteurs  donnassent  à  leurs  combinai- 
sons de  tuyaux  des  dénominations  qui  ont  pu  égarer  l'opinion. 

Les  mots  de  flûte,  trompette,  cromorne,  hautbois,  violon,  gambe.  contre- 
basse, inscrits  sur  les  boutons  de  registres,  n'ont  rien  qui  rappelle  les  instru- 
ments de  mêmes  noms  qui  composent  une  partition.  Les  jeux  de  l'orgue  se 
divisent  en  jeux  doux  (tlûtes).  voilés  ibourdons),  éclatants  1  montres  et  anches), 
tranchants  (gambes),  composés  (mixtures  et  voix  célestes)  ;  mais  le  mode  d'é- 
branlement de  l'air  ne  varie  pas  et  l'apparente  diversité  des  timbres  repose  sur 
des  tuyaux  de  métal  ou  de  bois  de  formes  différentes,  il  est  vrai,  mais  régis  par 
les  mêmes  lois  d'acoustique.  Dans  la  sonorité  de  l'orchestre,  il  y  a  amalgame  des 
timbres  ;  dans  la  sonorité  de  l'orgue,  il  y  a  fusion  complète,  et  aucun  jeune  peut 
prédominer  au  gré  du  compositeur  ou  de  l'exécutant.  Dans  la  masse  de  l'or- 
chestre, l'oreille  la  moinsexercée  peut  distinguer  la  partie  des  violons,  celle  des 
cuivres  ou  même  une  tenue  de  clarinette  ;  dans  l'ensemble  des  jeux  de  1  orgue, 
on  perçoit  à  peine  la  distinction  entre  les  deux  groupes  des  jeux  à  bouche  et 
des  jeux  d'anches  :  et  tout  lart  des  harmonistes  consiste  à  obtenir  la  fusion 
des  timbres.  Toute  assimilation  semble  donc  théoriquement  impossible  entre 
une  machine  inconsciente  et  une  réunion  d'hommes  se  sentant  maîtres  de  leur 
instrument. 

Laissons  à  l'orgue  ses  qualités  propres.  Tel  qu'il  existe  à  notre  époque,  il  a 
atteint  la  perfection  ;  sa  partie  mécanique  ne  laisse  plus  rien  à  désirer.  C'est  à 
l'imagination  des  acbusticiens  de  trouver  dans  l'accouplement,  dans  la  forme, 
dans  la  disposition  des  tuyaux,  des  timbres  nouveaux.  C'est  aux  artistes  d'étu- 
dier attentivement  les  ressources  de  l'orgue  en  vue  de  réaliser  des  effets  de 
sonorité  en  rapport  a\'ec  le  caractère  spécial  et  bien  défini  de  l'instrument. 

Eue.   DE   BrICOL'EVILI.E. 
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Trompette  marine  et  Violes 

((  Apprenez-moi  la  Trompelle  manne  \),  dit  le  Hourgcois  gentilhomme  à  son 
maître  de  musique,  et  le  public  se  tord  de  rire  à  la  pensée  de  M.  Jourdain  changé 
en  une  sorte  de  Triton  soufflant  à  pleines  joues  dans  une  conque,  comme  Rubcns 
en  a  reproduit  autour  de  la  glorification  de  Marie  de  Médicis. 

Le  désir  du  brave  homme  est  beaucoup  plus  simple,  il  ne  pense  à  nulle  mise 
en  scène,  et  1  idée  de  fatiguer  ses  poumons  dans  l'eau  écumante  n'entre  pas  dans 
sa  modeste  cervelle,  un  instant  congestionnée  par  des  idées  de  grandeur.  Il 
devait  savoir  que  la  Trompette  marine  était,  de  tous  les  instruments  de  l'époque, 
le  plus  rudimentaire,  le  plus  facile  à  apprendre,  un  peu  encombrant  cependant, 
mais  privé  de  tout  pavillon  triomphal  et  de  tout  éclat  de  cuivre.  Elle  se  compo- 
sait de  trois  simples  planches  de  cinq  pieds  de  long,  d'une  corde  tendue  plus 
ou  moins  sur  un  chevalet,  d'une  cheville  et  d'une  plaque  de  verre  placée  sous  la 
touche.  Un  archet  grossier,  recourbé  en  arc,  frottait  cette  unique  corde  sans 
rythme  et  sans  aucun  art.  Le  tout  avait  la  forme  d  une  pyramide  triangulaire 
allongée,  posée  sur  une  toute  petite  base. 

Cet  instrument  cher  à  M,  Jourdain  était  employé,  paraît-il,  dans  la  Grande 
Ecurie  de  Louis  XIV,  où  avaient  lieu  des  sortes  de  concerts.  L'instrumentiste 
chargé  du  rôle  de  trompette  marin  tournait  de  la  main  gauche  les  pages  à  ses 
collègues  voisins,  tandis  que  la  droite  raclait  sans  relâche,  et  rendait  un  bruit 
continuel,  sorte  de  pédale  reliant  entre  elles  les  sonorités  plutôt  sèches  des  in- 
struments  pinces  :  luths,  théorbes,  etc. 

L'instrument  rendait  un  son  de  crécelle  douce,  causé -par  la  disposition  du 
chevalet,  dont  un  pied  seulement  était  fixé  à  la  table,  tandis  que  l'autre,  libre, 
et'fleurait    le  bois  à  chaque  vibration  occasionnée  par  l'ébranlement  de  la  corde. 

La  trompette  marine  avait  eu  cependant  son  époque  de  gloire.  Selon  Bonanni, 
dans  son  Cabinetto  harmonica,  elle  aurait  été  employée  au  xiii"  siècle  sur  les 
vaisseaux,  mais  elle  avait  alors  deux  et  même  trois  cordes,  un  manche  à  six 
touches  séparé  du  corps  de  l'instrument;  c'était,  en  somme,  une  sorte  de  con- 
trebasse, ou  plutôt  de  basse  de  viole  à  sonorité  grinçance. 

Elle  eut  aussi  sa  vogue  en  Allemagne,  au  moyen  âge,  où  elle  fut  très  popu- 
laire sous  le  nom  de  Trommelscheit  ou  Tr.ompeten-geige  ;  en  Hongrie,  elle  était 
connue  sous  le  nom  de  Tympanischitza  ;  un  auteur  allemand,  Glettie,  composa 
même  trente-six  petits  morceaux  pour  deux  trompettes  marines  (!)  publiés  à 
Augsbourg.  Ils  font  partie  d'un  recueil  intitulé  miisica  oenialis  latino-germa- 
nica. 

Ce  pauvre  instrument,  délaissé,  déclassé,  eut  pourtant  de  glorieux  ancêtres  : 
les  célèbres  gigues,  de  la  grande  famille  des  violes  (les  prédécesseurs  de  notre 
quatuor  à  cordes  actuel),  au  son  doux,  au  corps  large  ainsi  que  le  manche  et  la 
touche,  instruments  aux  variétés  infinies,  aux  formes  les  plus  diverses. 

La  viole  fut  le  seul  instrument  à  archet  employé  par  les  anciens  maîtres.  Elle 
vint  d'abord  modestement  s'ajouter  aux  instruments  à  cordes  pincées,  avec 
lesquels  elle  forma  les  véritables  orchestres  primitifs. 

Peu  à  peu  son  rôle  devint  prépondérant,  elle  finit  par  envahir  tout.  Les  violes 
expulsèrent  les  premiers  occupants,  pour  être  expulsées  à  leur  tour  quelques 
siècles  plus  tard  parles  violons,  altos  et  violoncelles,  triomphateurs  actuels. 
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Lorsque  les  antiques  chifonies  à  roues  furent  uniformément  baptisées 
vielles  ou  vièles,  ce  nom  finit  petit  à  petit  par  désigner  tous  les  instruments  à 
cordes  frottées  mécaniquement  ou  à  l'aide  d'un  archet.  Italianisé,  comme  tout 
ce  qui  touchait  à  la  musique,  le  mot  devint  viola,  ou  viole  en  français. 

La  famille  des  violes  comporte  deux  branches  principales  :  i"  celle  des 
violes  proprement  dites,  innombrables,  de  toutes  dimensions,  depuis  la  grande 
viole  ou  contrebasse  de  viole  représentée  par  Paul  Véronèse  dans  son  tableau 
célèbre,  les  Noces  de  Caita,  jusqu'à  la  toute  petite  pochette  que  le  maître  de 
danse  glissait  sous  son  jabot  dans  une  poche  de  son  habit  de  soie,  en  passant 
par  la  viole  moyenne  que  Raphaël  met  entre  les  mains  d'Apollon  dans  son 
Parnasse  ;  2°  celle  des  giones,  leprésentée  aussi  par  un  nombre  considérable  de 
spécimens  différents. 

Ces  i^igucs  furent  principalement  employées  en  Allemagne,  elles  donnèrent 
leur  nom  au  violon  actuel,  appelé  en  allemand  :  geige, 

Agncola,  le  savant  auteur  de  la  Musica  instrumentalis  germamca,  parue 
à  Wittemberg  en  1545,  en  compte  quatre  espèces,  depuis  la  Bassgeige  da  hrac- 
c/n'o,  pareille  à  un  petit  violoncelle  à  manche  court,  faisant  partie  du  corps  de 
l'instrument  (ce  qui  distingue  la  gigue  de  la  viole),  jusqu'à  la  Disc.mlgeige' 
qui  subsista  seule  quelque  temps  et  finit  par  se  fondre  avec  le  petit  rebec  en 
devenant  le  soprano  de  violon,  appelé  aussi  sourdine  à  cause  du  peu  de  bruit 
qu'elle  produisait. 

La  trompette  marine  est  la  descendante,  la  parente  pauvre  de  la  gigue. 

La  viole,  jouée  aussi  en  Allemagne,  devint  l'instrument  préféré  de  l'Italie  et  de 
la  France  ;  son  existence  fut  infiniment  plus  longue  ;  elle  était  encore  en  faveur 
au  milieu  du  xviii'  siècle.  D'abord  très  simple  de  facture,  la  viole  devint  bien- 
tôt un  objet  de  luxe.  Au  fur  et  à  mesure  que  les  exécutants  devenaient  plus 
habiles  elle  se  compliquait,  le  nombre  des  cordes  augmentait  ;  on  en  faisait  de 
toutes  manières,  avec  ou  sans  échancrures,  ornées  d'une  ou  de  plusieurs  rosaces 
à  jour  finement  sculptées,  avec  ou  sans  chevalet  ;  des  touches  décoraient  les 
manches,  des  tètes  de  femmes  ou  d'animaux  s'ajoutaient  aux  coquilles  ;  enfin  des 
incrustations  et  des  arabesques  d'argent,  d'ivoire  ou  de  bois  précieux,  faisaient  de 
la  viole  une  merveille  de  goût  et  de  luxe.  La  lutherie  s'aflina,  les  artistes  en  con- 
fection de  violes  cherchèrent  sans  trêve  les  formes  compatibles  avec  la  meilleure 
sonorité,  de  sorte  que  les  violes  célèbres  de  Gaspard  da  Salo  devinrent  souvent 
plus  tard  des  violoncelles,  employés  et  très  recherchés  de  nos  jours. 

La  virtuosité,  en  augmentant,  exigea  aussi  une  réforme  complète  dans  la  po- 
sition employée  par  les  exécutants.  La  viole  se  jouait  en  général  sur  les  genoux, 
l'archet  renversé  ;  beaucoup  de  saintes  Céciles  et  d'anges  de  l'école  italienne  nous 
montrent  encore  cette  façon  incommode  d'en  jouer,  mais  avec  le  temps  l'instru- 
ment monta  vers  l'épaule  ou  se  glissa  entre  les  genoux. 

Le  nom  même  donné  à  1  instrument  indique  la  position  définitivement  adoptée  : 
viola  di  gamba,  viola  da  spalla,  viola  di  hracchio  ;  on  retrouve  l'exacte  reproduc- 
tion de  cette  dernière  dans  le  manuscrit  allemand  des  Minnesânger .  Le  vieux 
manuscrit  français  les  Echecs  amoureux  nous  montre  encore  des  violes  jouées 
sur  les  genoux.  De  cette  nombreuse  famille,  la  dernière  disparue  fut  le  pardessus 
de  viole,  jouée  d'après  Lavoix  jusqu'en  1757  par  une  célèbre  virtuose,  M"°  Lévy. 

Les  violes  di  gamba  étaient,  avant  d'être  perfectionnées  par  Gaspard  da  Salo, 
des  instruments  moins  complets  que   leurs   sœurs  aux  voix   plus  élevées.  Les 
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basses  étaient  très  faibles,  leur  sonorité  molle  ;  on  en  fit  de  toute  taille,  mais 
sans  résultat  appréciable.  Les  exécutants  étaient  du  reste  d'une  faiblesse  exces- 
sive, ils  ne  connaissaient  guère  que  la  première  position,  et  le  démanché  leur  était 
inconnu  ou  représentait  une  difficulté  invincible. /.-S.  Bach  tenta  de  remédier  à 
Cet  état  de  choses  en  inventant  en  1730  la  viola  pomposa,  sorte  de  grand  alto  à 
cinq  cordes.  Il  espérait  ainsi  renforcer  les  notes  élevées  de  la  basse  ;  mais  ce  ne 
fut  qu'une  tentative  qui  n'eut  pas  de  suite.  On  essaya  aussi  de  donner  plus  de 
vigueur  au  son  en  ajoutant  des  cordes  extérieures,  de  façon  à  former  une  sorte 
de  bourdon  à  la  quarte.  Ces  cordes  extérieures  n'étaient,  du  reste,  pas  une  nou- 
veauté, car  on  en  trouve  adaptées  au  crout'i,  le  vieil  ancêtre  saxon  employé 
aux  ix*"  et  xc  siècles. 

La  lyre  doit  aussi  être  comptée  dans  la  famille  des  violes,  quoique  n'ayant 
avec  elles  aucun  rapport  au  point  de  vue  de  la  forme.  Il  y  en  avait  de 
plusieurs  dimensions,  depuis  la  grande  lyre  italienne  à  quinze  cordes,  accordées 
à  volonté,  jusqu  à  la  petite  lira  di  bracchio. 

La  viole  d' amour  diffère  des  autres  violes  par  des  cordes  en  boyau  ou  en  métal, 
cordes  résonnant  sympathiquement,  placées  en  dessous  des  cordes  frottées,  en 
môme  nombre  et  accordées  à  l'unisson. 

L,' alto  de  viole  d'amour  on  ténor  n'avait  que  sept  cordes  supérieures  et  autant 
d'inférieures,  mais  la  basse  de  viole  d'amour  possédait  un  nombre  de  cordes  sup- 
plémentaires variant  entre  seize  et  vingt.  Cet  instrument  était  la  passion  du 
prince  Esterhazy,  qui  fit  composer  à  Haydn  163  œuvres  pour  cet  instrument.  Sa 
sonorité  spéciale  le  fit  souvent  employer  au  théâtre;  Meyerbeer  s'en  servit  dans  les 
Hnoueiiots  avec  le  succès  que  l'on  sait.  D'autres  compositeurs  moins  célèbres 
écrivirent  pour  cette  bass'j  de  viole  ou  baryton  des  œuvres  considérables  :  Karl 
Frantz,  le  virtuose  Krumlowski,  Anton  Lidl,  Hoffmann;  Wenzel,  organiste  à 
Auerbach,  composa  un  concert  pour  viole  d'amour,  luths  concertants,  flûtes 
douces,  deux  cors,  violon  et  basse. 

Le  rebecchino,  petit  dessus  de  viole  d'amour,  n'eut  qu'une  existence  éphémère. 

Les  instruments  à  cordes  actuels  ne  sont  en  somme  que  le  perfectionnement 
de  ces  différentes  violes.  Il  y  a  loin  de  la  trompette  marine,  employée  à  la  fin 
de  son  existence  dans  quelques  couvents  de  femmes,  tombée  entre  les  mains  des 
mendiants,  et  le  violoncelle  sorti  de  l'atelier  de  Stradivarius  !  Ce  sont  les  luthiers 
italiens,  toujours  à  la  recherche  d'une  meilleure  sonorité,  qui  changèrent  peu  à 
peu  la  forme  primitive  du  rebec  en  celle  des  différents  instruments  employés 
encore  à  notre  époque.  Pendant  longtemps  on  ne  sut  comment  utiliser  les  nou- 
veaux venus  :  leur  voix  était  trop  puissante  pour  les  oreilles  et  les  habitudes 
musicales  de  l'époque,  ils  ne  purent  trouver  place  ni  dans  la  musique  dramatique 
ni  dans  les  concerts  ;  jusqu'à  la  moitié  du  xvii"^  siècle  ils  restèrent  presque 
inconnus.  L'archet  subit,  de  son  côté,  une  transformation  complète  ;  la  célèbre 
famille  Tourte  fit  de  ce  morceau  de  bois  recourbé,  de  cette  baguette,  une  œuvre 
d  art,  en  lui  assurant  la  force  et  l'élasticité  ;  enfin  Corelli,  en  associant  les  deux 
perfections  à  son  génie,  commença  l'ère  triomphale  du  violon. 

Paul  Viardot. 


472  INFORMATIONS 


Informations 

—  Un  de  nos  amis  qui,  au  cours  d'un  voyage  en  Italie,  en  avril  dernier,  a  pu 
voir  et  entretenir  celui  qui  est  aujourd'hui  le  pape  Pie  X,  nous  affirme  :  »  11  est 
vraiment  téméraire  de  prétendre  que  le  pape  actuel  se  soit  prononcé  entre  les 
deux  écoles,  ou  plutôt  les  deux  éditions  de  plain-chant  qui,  pendant  quelques 
années,  se  sont  disputé  l'influence  sur  le  monde  catholique  .  celle  de  Ratisbonne 
et  celle  de  Solesmes^  La  cour  romaine  est  trop  prudente,  trop  souple  en  pareille 
matière),  et,  pour  tout  dire,  trop  incompétente  en  matière  d'archéologie  musicale, 
pour  condamner  nettement  ceci  ou  cela...  et  croyez  bien  qu'elle  ne  le  fera  ja- 
mais. La  seule  ■:hose  ^'raie,  c'est  que  le  pape  d'aujourd'hui  a  catégoriquement 
flétri  l'esprit  mondain  dans  la  musique  d'église;  ce  qu'il  a  voulu  répudier,  c'est 
la  juxtaposition  du  profane  et  du  sacré  dans  la  liturgie,  c'est  1  intrusion  de  compo- 
siteurs qui  ne  voient,  à  l'église  qu'une  occasion  de  briller  ou  un  moyen  de  par- 
venir. En  cela  d'ailleurs,  le  prélat  de  'Venise  se  montrait  conforme  à  la  ^'raie 
tradition,  l'Eglise  n'ayant  jamais  cessé,  depuis  Jean  XXII,  de  protester,  par  la 
voix  de  ses  princes  les  plus  autorisés,  contre  l'exploitation  de  ses  cérémonies  par 
des  artistes  étrangers  à  son  esprit.  » 

—  Valence  [Espagne].  —  Au  concours  international  des  sociétés  musicales 
organisé  à  Valence,  le  premier  prix,  de  S.ooo  pesetas,  a  été  remporté  par  le 
2"  régiment  du  Génie,  de  Montpellier. 

—  Médailles  et  subventions.  —  M.  le  ministre  de  l'mstruction  publiqueetdes 
beaux-arts  a  accordé  une  médaille  d'argent  (grand  module)  pour  être  décernée, 
comme  prix,  à  l'une  des  sociétés  musicales  qui  prendront  part  aux  concours  or- 
ganisés, en  1903,  dans  les  villes  suivantes  :  Melle,  Boulogne-sur-Seine,  Ville- 
neuve-sur-Yonne, Mantes,    Brie  Comte-Robert,   Vanves,    Cette. 

Une  subvention  de  250  fr.  a  été  accordée,  à  titre  d'encouragement,  à  la  Société 
nationale  de  musique  de  la  manufacture  de  Sèvres. 

Conservatoire  n,\tional.  —  Prix  Nicndami.  —  Les  arrérages  du  prix 
Nicodami,  institué  au  Conservatoire  pour  récompenser  les  meilleurs  élèves  de 
cet  établissement,  ont  été  répartis,  cette  année,  par  moitié  entre  MM.  Gaubert, 
i'^"'  prix  de  contrepoint  et  fugue,  et  Mercier,  i"'  prix  de  hautbois. 

Prix  Meiinié.  —  Le  prix  Meunié,  consistant  en  un  don  d'une  harpe  neuve 
d'Erard  à  décerner  à  la  meilleure  élève  de  la  classe,  a  été  attribué,  cette  année, 
à  M"^'  Pestre,  première  nommée. 

Armcnlicrcs.  —  On  annonce  la  prochaine  transformation  de  l'Ecole  muni- 
cipale de  musique  d'Armentières  en  Ecole  nationale. 

Ecole  de  musique  classique.  —  Une  1/2  bourse  à  l'Ecole  Niedermeyer 
(Eoulogne-sur-Seine)  a  été  accordée  par  le  ministre  de  l'mstruction  publique  et 
des  beaux-arts  au  jeune  Quignard  (René),  fils  d'un  professeur  de  musique  au 
collège  de  Nogent-le-Rotrou. 

Droits  d'auteurs.  —  A  la  suite  de  leur  récent  vovage  en  Russie,  MM.  Capus  et 
Marcel  Prévost  ont  publié  un  intéressant  rapport  sur  la  protection  des  œuvres 
françaises  dans  cet  Etat. 
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—  Le  Domino  noir,  que  M.  Albert  Carré  fait  annoncer  pour  la  nouvelle  saison 
de  rOpéra-Comiquc,  a  besoin,  pour  ne  pas  déplaire,  d'artistes  de  premier  ordre  ; 
aussi  sera-ce  une  joie  d'entendre  M"''  Korsoff,  qui  a  la  voix  la  plus  agile  et  la 
plus  pure  qu'on  puisse  désirer.  Nous  avons  encore  dans  l'oreille  «  la  chanson 
de  l'oiseau  »  qu'elle  chanta  dans  la  Parysatis  de  Saint-Saëns,  à  Béziers.  Ce 
triomphe  de  la  vocalise  fut  pour  tous  un  enchantement. 

Le  Domino  «oïV  doit  inaugurer,  le  lundi  7  septembre,  les  «  lundis  populaires  » 
que  va  créer  M.  Carré,  en  attendant  le  vrai  ((  théâtre  populaire  »  qu'on  désire 
toujours,  et  depuis  si  longtemps,  à  Paris. 

—  M.  Leichner,  président  du  comité  pour  le  monument  Wagner,  a  invité 
M.  Chaumié,  ministre  de  l'instruction  publique,  à  assister  au  festival  de  Berlin 
ou  à  s'y  faire  représenter.  Un  ministre  ne  peut  examiner  une  invitation  de  ce 
genre  que  quand  le  festival  est  officiel,  c'est-à-dire  organisé  parle  gouvernement 
du  pays  où  il  a  lieu,  et  quand  l'invitation  est  transmise  par  voie  diplomatique. 
Tel  est  le  sens  de  la  réponse  qui  a  été  faite  à  M.  Leichner. 

—  La  Norddeulschc  AUci^emeine  Zeilung  (23  août)  vient  de  reproduire,  en  les 
empruntant  à  la  Revue  musicale,  les  lettres  de  Marie  Wodzinska  à  son  fiancé 
Fr.  Chopin  que  nous  avons  publiées  pour  la  première  fois  le  i""  aotit. 

—  Nous  apprenons  la  formation  d'une  nouvelle  et  importante  Société  musi- 
cale: le  «  Quintette  vocal  de  Paris  >>,  composé  de  MM""'*].  Leclerc,  H.  Subain, 
A.  Deville,  MM.  Ch.  Fuchs  et  L.-Ch.  Battaille. 


Notes  bibliographiques 

Comme  suite  à  l'article  publié  plus  haut  sur  la  musique  instrumentale  au 
xvi"  siècle,  je  donnerai  les  indications  suivantes.  Les  deux  principales  «  époques  » 
dans  l'histoire  du  violon  sont,  dans  ce  siècle  : 

1°  Le  3*=  recueil  de  Marini  (Airs,  Madrigaux  et  Danses)  paru  à  'Venise  en  1 520. 
En  voici  le  titre  exact: 

((  Aiie,  Madngali  et  Correnti  ai.  2.  ■^.  di  Biagio  Marini,  7nacstro  di  Capclla  in 
Santa  Eujemia  &  Capo  délia  Musica  de  gli  Signori  Academia  Erranli  m  Brescia. 
Opéra  terza,  dedicata  al  molto  Illustre  et  eccelh"  Stgnor  Ludovico  Bailello.  Slampa 
del  Gardano  in    Venezia.  MDCXX.  Apresso  Bartolomeo  Magni.  » 

Ce  recueil  se  compose  de  17  chants  et  de  6  pièces  de  musique  instrumentale 
(danses).  Pour  les  5  premières  de  ces  pièces,  aucun  instrument  n'est  spécialement 
indiqué;  mais  la  dernière  a  le  titre  suivant,  qui  pour  la  première  l'ois,  indique 
une  œuvre  écrite  pour  violon  seul  : 

<i  Ronianesca  per  violino  solo  e  Basso  se  Piace  :  Al  Signor  Gian  Bathsta  Magni 
Gioitanetto  di  molto  aspettazione  nel  Violino.  » 

Cette  danse  se  compose  de  quatre  fragments,  dont  chacun  se  divise  en  deux 
parties  de  6  et  5  mesures.  La  partie  de  violon  est  très  mélodique  ;  la  basse  est 
écrite  en  contrepoint  très  simple.  (La  <(  romanesca  »,  appelée  aussi  en  Italie 
S.iltallero,  est  une  danse  rapide  et  sautée,  analogue  à  la  ((  gaillarde  »  française.) 
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2°  Le  5"=  recueil  de  Bassani,  publié  à  Bologne  en  1683.  En  voici  le  titre 
exact  ; 

((  Sinfonie  a  duc  o  tre  instrumente^  con  il  Basso  continua  per  rori^ano,  consaaate 
air Illustrissimo  et  excellentissiino  Signore  Co.  Alessandio  Sanvitali,  conte  di  Fon- 
tanellato^  e  niarchese  di  Belfortc^  do  Gio.  Battista  B.issani,  Acadeinico  Filanno- 
nico,  opéra  quinta.  In  Bologna,  per  Gtacomo  Monti.  i683.  » 

Les  12  pièces  de  ce  recueil  sont  des  sonates  d'église  (comme  le  prouve  la 
partie  d'orgue). 

L'originalité  importante  de  ce  recueil,  c'est  qu'on  y  trouve  le  premier  exemple 
de  travail  thématique,  c'est-à-dire  que,  pour  la  première  fois,  on  voit  l'auteur 
décomposer  un  thème  en  un  certain  nombre  de  parties  qu'il  modifie  par  augmen- 
tation ou  diminution  de  valeur  et  qui  lui  servent  de  base  pour  construire  le 
morceau. 

—  Le  premier  facteurde  violons  connu  est  Gaspard  Duiffoprucgar,  qui  vivait  à 
Bologne  au  commencement  du  xvi°  siècle.  On  a  trois  violons  de  lui,  propriété 
de  M.  Niederheitmann  à  Aix-la-Chapelle  ,  qui  sont  datés  de  15 1 1 ,  15 17  et  15 19. 
Duiffoprucgar  fut  appelé  à  Paris  par  François  I"  et  vécut  ensuite  à  Lyon.  Pierre 
Woeïriot,  le  célèbre  graveur  lorrain,  nous  a  laissé  un  très  beau  portrait  de  lui, 
entouré  de  curieux  instruments.  Le  musée  du  Conservatoire  de  Bruxelles  pos- 
sède une  très  belle  et  très  précieuse  basse  de  viole  de  Duiffoprucgar,  avec,  au 
dos,  le  plan  de  Paris  au  xvr  siècle  en  marqueterie. 


Aux  premières  sonates  pour  piano  sont  indissolublement  attachés  les  noms  de 
Johann  Kuhnau  etdeDom.  Scarlatti. 

J.  Kuhnau,  né  en  Saxe  le  6  avril  1660,  fut  le  prédécesseur  de  J-S.  Bach, 
comme  cantor  de  l'église  Saint-Thomas,  à  Leipzig.  11  a  écrit  pour  le  piano,  entre 
autres  compositions,  Se/>/  Sonates  (ibqô)  e\.  les  Histoires  bibliques  {i-joo).  aux- 
quelles la  Revue  musicale  a  consacré  une  étude  dans  son  numéro  de  février  1902. 
Les  œuvres  de  ce  compositeur,  dont  limportance  est  capitale  pour  l'histoire  de 
la  musique  de  piano,  ont  été  publiées  par  M.  Karl  Pasler  dans  les  Monuments  de 
la  musique  allemande,  publication  monumentale  d'une  haute  valeur  critique 
{4"  vol.). 

Dominique  Scarlatti,  —  fils  d'Alexandre  Scarlatti.  le  célèbre  fondateur  de 
l'Ecole  napolitaine,  —  est  né  à  Naples  en  1683,  la  même  année  que  Bach.  Rival 
de  Hi-indel  comme  claveciniste  et  organiste,  il  a  publié  un  très  grand  nombre 
décompositions,  parmi  lesquelles  on  peut  citer  :  60  sonates  pour  piano  éditées 
chez  Breitkopf,  à  Leipzig,  et  dont  Clara  Schumann  a  édité  20  numéros  choisis)  ; 
le  recueil  de  Czerny  (200  morceaux).  Des  sélections  des  œuvres  de  Scarlatti  ont 
été  publiées  par  KOhler  (12  sonates  et  fugues),  Tausig  3  sonates),  Hans  de 
Bûlow  (18  sonates  ;  travail  peu  exact),  par  Schletterer,  par  P'arrenc  dans  le 
Trésor  des  pianistes,  par  Pauer  dans  le  recueil  intitulé   les  Vieux  yiaîlres. 


ha  Revue  musicale,  51,  rue  de  Paradis,  tient  à  la  disposition  de  ses  lecteurs 
l'important  ouvrage  suivant,  d'une  valeur  et  d'un    intérût  uniques  : 

Congrès  international  d'Histoire  de  la  Musique  tenu  à  Paris 
(Bibliothèque  de  l'Opéra)  du  23-au  29  juillet  1900.  Documents,  Mémoires  lus  au 
(Congrès,  Vœux.  Fort  et  beau  volume  imprimé  par  les  Bénédictins,  à  Solesmes. 
Nous  en  donnerons  une  idée  exacte  en  reproduisant  la  lable  des  matières  : 

Pages. 
Discours  prononcé  par  M.  BOURGAULT-DUCOUDRAY  à  l'ouverture   du  Congres.     .     .  7 


I 

MUSIQUE     GRECQUE 

E.  RUELLE.    Le  Chant  gnostico-magique  des  sept  voyelles  grecques 15 

Ei.ii:  POIREE.  Chant  des  sept  voyelles.  Analyse    musicale 28 

L,  LALOY.   Le  genre  enharmonique   des  Grecs -39 

iMgr  B.  GRASSl    LANDL  Observations  sur  le  genre  enharmonique.     .     .  ....  57 

Th.  REINACH.    L'harmonie  des    sphères 60 

J.  TIERSOT.    Le    premier   hymne    delphique 63 

Tn.  REINACH.  Sur  la  transcription  du  premier  hymne   delphique 65 

E1.1E  P  OIREE.  Une  nouvelle  interprétation  rythmique  du   second  hymne  à  Apollon.     .     .  70 


II 

MUSIQUE      BYZANTINE 

R.  P.  THIBAUT.  Assimilation    des  »  Echoi  »  byzantins  et  des  modes  latins    avec  les     an- 
ciens   tropes    grecs ■ 73 

R.  P.  THIBAUT.    Les   notations   byzantines 86 

Dom  Hugues  GAISSER.  L'origine  et  la   vraie  nature    du  mode  dit    «   Chromatique  orien- 
tal   » n:; 


III 

MUSIQUE    DU     MOYEN  AGE 

A.   —  Musique  Religieuse 

G.  HOUDARD.   La    notation    neumatique 103 

Don  Hugues  GAISSER.  Observations  sur  la  communication  de  M.   Houdard 113 

G.  HOUDARD.  La  notation  neumatique    considérée    dans  son  sens  matériel  extérieur.     .  116 
Mgi!  B.  GRASSI  LANDL  Observations  relatives  à  l'interprétation  des  notes  neumatiques 

du  chant   grégorien 124 

Do.M  Hugues    GAISSER   L'origine   du  0  Tonus  peregrinus  » 127 

LiBORio  SACCHETTl.  Léchant  religieu.x  de  l'Église  orthodoxe  russe 134 

B.  —  Musique    Profane 

P.  AUBRY.  La  légende  dorée  du    jongleur 155 

Michel  BRENET.  Un  poète  musiciendu  xv'  siècle  :  Eloy  d'Amerval 165 


■  IV 

MUSIQUE     MODERNE 

J.  TIERSOÏ.  Des  transformations  de  la  tonalité  et  du  rôle  du  dièse  et    du    bémol  depuis  le 

moyen  âge  jusqu'au  \wn"sièc\c  {fiésumé] 175 

D'''^  O.  CHILESOTTI.  Musiciens  français  :  Jean- Baptiste  P.esard  et  les  luthistes  du  xvi"  siè- 
cle   179 

Romain  ROLLAND.    Notes  sur  1'  «  Orfeo  »   de  Luigi    Rossi  et  sur    les  musiciens    italiens, 

à  Paris,  sous  Mazarin igi 

SHEDLOCK.  Purcell  et  Bach  (Traduit  de  l'anglais  par   Mii=    Fernande  SALZEDOi.     .     .  210 
Alexandre  LONGO.  Observations  sur  la  valeur  historique  des  compositions  pour  clavecin 

de  Dominique  Scarlatti 213 

Adolf  LINDGREN.  Contribution  à  l'histoire  de  la  «  Polonaise» 215 

Georges  HUMBERT.  Les  principes  naturels  de  l'évolution  musicale 221 

Arnaldo  BONAVENTURA     Progrès  et  nationalité  dans  la  musique 226 

Ilmari  KROHN.  De  la  mesure  à  5    temps  dans  la  musique  finnoise 241 

P.  LANDORMY.  Des  moyens  d  organiser  en  France  une  ligue  pour  la  protection  &  le  dé- 
veloppement de  l'art  musical 2.j6 

Th.  GEROLD.   De  la  valeur  des  petites  notes  d  agrément  &  d'expression 251 


•     .  V.  . 

VARIA 

Communication  de  M.  CAMILLE  SA1NT-SAENS  (réformes  de  l'écriture  musicale)     ...  261 

HELOUIN.  Histoire  du  métronome  en  France 264 

MEERENS.  Réforme  du  système  musical 270 

JuLiAN  CARILLO.  La  nomenclature  des  sons 276 

Edouard  GARIEL.   De  la  nécessité  de  méthodiser  l'enseignement  de  la  musique  en  lui  ap- 
pliquant une  base  scientifique 281 

-M""  HoRTENSE  PARENT.  De    l'enseignement  élémentaire  du  piano  en  France  au  point  de 

vue  de  la  vulgarisation  de  la  musique 269 

Lionel  DAURIAC.  La  Pensée  musicale 296 

Jules  COMBARIEU.  Le  vandalisme  musical 298 

Concert  historique  donné  à  l'occasion  du  Congrès  de  musique  le  samedi  28  juillet   1900  en 

l'hOtel  de  S.A.  le  prince  Roland  Bonaparte 306 

Collection  d'autographes  musicaux 309 

Vœux  du    Congrès 311 

Liste  et  adresses  des  Membres  du  Congrès 3'3 

(Nombreuses  planches  de  musique  ancienne  et  moderne  dans  le  texte.) 


Prix  de  l'ouvrage,  port  compris  :    10  fr.  (au  lieu  de    15). 

Aux  bureaux  de  la  Heviie  Musicale,  51,  rue  de  Paradis,  Paris,  contre  mandat-poste. 


SOUVENIRS  INÉDITS   DE    CHOPIN  fSuile) 

C.-V.    ALKAN 

(i836) 

Je  viens  te  faire  de  la  peine,  mon  cher  Chopin,  car  je  viens  te  demandei-  une 
chose  qui  te  coûtera  à  m'accordcr  comme  elle  te  coûtera  à  me  refuser.  Cepen- 
dant je  ne  résiste  pas  à  t'en  parler  :  c'est  à  savoir  si  tu  voudrais  bien  jouer  avec 
moi  l'adagio  et  le  final  de  la  symphonie  en  la  de  Beethoven,  chez  Erard,  le 
samedi  soir,  i'^''  mars. 

C'est  cet  arrangement  à  8  m.  que  nous  avons  dit  il  }'  a  5  ou  6  ans  chez  papa  [?], 
et  je  proposerais  cette  année  les  deux  autres  parties  à  Pixis  et  à  Zimmerman, 
si  tu  y  consentais.  Si  tu  n'y  consens  pas,  je  ne  \eux  pas  môme  que  tu  me  passes 
des  excuses,  la  première  fois  que  j'irai  te  voir,  car  c'est  sur  un  morceau  de  papier 
que  tu  mettras  oui  ou  non  à  mon  adresse. 

D'ici  là,  comme  après,  toujours  le'méme. 

C  -V.  Alkan. 

Lundi. 

Le  Comte  Jules  Appony  écrit  qu'il  ne  vient  pas  lui-même  chez  Chopin  dans 
la  crainte  de  le  déranger.  M.  Stockhausen  a  rappelé  à  Chopin  que  lui  (App.) 
désirerait  savoir  qui  Chopin  lui  recommande  comme  maître  de  musique;  Cho- 
pin a  indiqué  Reber.  11  le  prie  donc  de  lui  donner  son  adresse,  ainsi  que  le  prix 
de  ses  leçons. 

(Date  :  ((  Jeudi,  le  27  octobre  »,  donc  1836;  adr.  Ch.-d'Ant.) 

Le  Comte  Rodolphe  Appony  (1)  écrit  que  la  princesse  Grassalkowich,  née 
Esterhazy,  désire  faire  la  connaissance  de  M"'"  Dudevant  (G.  Sand);  il  prie  donc 
Chopin  de   leur  faciliter  une  rencontre.  (Adr.  rue  de  Provence,  n°  57  ?) 

Thérèse  Appony-Nogarola  recommande  à  Chopin  une  jeune  pianiste  de 
\'ienne,  très  douée,  M"''  Mûller,  qui  est  venue  à  Paris  dans  l'unique  but  d'enten- 
dre Chopin  et  de  devenir  son  élève.  Elle  prie  Chopin  de  lui  indiquer  l'heure  où 
M"'  Mûller  pourrait  se   présenter.  (.-\dr.  Ch.-d'Ant  ) 

EMi\i[ANUEL]  Arago  en^■oie  à  Chopin  un  autographe  de  son  père. 


ARTOT 

Monsieur ,  Monsieur  Chopin, 

5,  rue  Tronchet,  près  la  .Madeleine, 
Paris. 

Mox  CHER  Chopin, 

Savez-vous  que  vous  me  donnez  de  la  jalousie  en  diable?  Partout  où  on  arrive, 
tout  ce  qui  porte  nom  de  femme  \ous  parle  de  Chopin:  Connaissez-^-ous  Cho- 

(t)  Le  comte  Appony  était  ambassadeur  dWutriche  à  Paris. 

R.  M  12 
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pin?  Dieu!  que  je  voudrais   faire  la  connaissance  de  Chopin  !  C'est  encore  l'at- 
trait de  votre  nom  pyramidal  qui  me  fait  vous  écrire  ces  quelques  lignes. 

M"'  Kologrivoff  va  à  Paris  pour  entendre  de  la  bonne  musique  et  faire  quel- 
ques études  ;  bonne  musicienne  elle-même  et  ayant  un  fort  joli  talent,  elle  sera  à 
même  de  pouvoir  vous  apprécier  et  profiter  de  vos  excellents  conseils.  Veuillez 
donc  être  assez  bon  pour  l'aider  un  peu  de  votre  influence,  et  l'accueillir  comme 
vous  savez  le  faire.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  que  c'est  à  charge  de  revan- 
che ;  mais  en  attendant  que  vous  m'en  donniez  l'occasion,  je  vous  prie  d'en  rece- 
voir mes  sincères  remercîments,  ainsi  que  l'assurance  de  tous  mes  sentiments  les 
plus  dévoués  et  bien  affectueux. 

J    Artot. 
iMoscou  lo  mai,  1841.  ^ 


M'"' Barthéle.my,  née  Nourrit,  prie  Chopin  de  lui  accorder  un  don  pour  les 
pauvres  de  la  paroisse  de  Saint-Séverin. 

Le  Général  J  Bem  (dans  une  lettre  du  14  111  183s.  écrite  en  polonais) 
apprend  à  Chopin  qu'un  grand  nombre  de  Polonais  veulent  créer  une  Société 
polytechnique,  dont  le  but  sera  de  faciliter  aux  travailleurs  l'entrée  des  établisse- 
ments spéciaux,  d'aider  à  l'écoulement  des  objets  travaillés,  de  trouver  des  com- 
mandes pour  l'ouvrage,  de  chercher  des  places  à  ceux  qui  peuvent  donner  des 
leçons,  enfin  de  placer  les  artisans  dans  les  fabriques.  Il  prie  Chopin  d'assister 
à  l'assemblée,  et  dans  ce  cas  de  faire  partie  de  la  Société. 

Une  seconde  lettre,  écrite  sur  formulaire  imprimé  :  «  Société  polytechnique 
polonaise  »  (Paris,  5  XII  1835),  et  commençant  par  ces  mots:»  Cher  Chopi- 
net  »,  contient  la  prière  d  envoyer  le  dû  des  14  billets  envoyés,  ainsi  que  des 
6  nouveaux  (?).  car  la  Société  a  besoin  d  argent. 

Dans  une  troisième  lettre  (dat.  6  VII  1S36),  commençant  aussi  parles  mots: 
«  Cher  Chopinet  »,  le  général  Bem  écrit  que,  comme  Chopin  n'a  pas  voulu  ap- 
partenir à  «  la  grande  association  »,  il  lui  demande  d  entrer  dans  la  «  petite  »  (?), 
et  le  prie  de  s'inscrire  sur  la  hste  qu  il  joint  à  sa  lettre,  ajoutant  que  Chopin, 
((  étant  un  des  plus  riches  Polonais  »,  doit  y  contribuer  pour  une  somme  plus 
grande  que  celle  de  tous  les  autres.  La  lettre  se  termine  par  ces  mots  :  «  Il  ne 
vous  convient  pas  de  donner  moins  de  200  francs,  mais  vous  pouvez  en  donner 
davantage.  La  somme  avancée  en  ce  moment  vous  sera  rendue  doublée  Nous 
aurons  ensuite  de  quoi  nous  payer  un  bon  petit  diner.  Je  vous  embrasse 
sincèrement  ». 
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HECTOR    BERLIOZ 

LETTRE  I 

Monsieur,  Monsieur  Chopin, 
à  iMarseille. 
[■839] 
Mon  cher  Chopin, 

Les  uns  me  disent  que  vous  allez  bien,  les  autres  que  vous  souffrez  davantage, 
d'autres  enfin  qu'ils  n'ont  point  de  vos  nouvelles  ;  pour  en  finir,  soyez  assez  bon 
pour  m'écrire  quatre  lignes  et  me  dire  comment  vous  vous  trouvez  et  quand  vous 
nous  revenez. 

Mille  amitiés. 

H.  Berlioz. 

P.  S.  Rappelez-moi,  je  vous  prie,  au  souvenir  de  M™'^   Sand  et  mettez  à  ses 

pieds  mes  plus  violentes  admirations.  Nous  venons  d'éprouver  un  rude  opéra 

d'Auber. 


LETTRE  II 

Mon  cher  Chopin, 

Excusez-moi  auprès  de  Liszt  et  de  ces  Messieurs  ;  je  ne  pourrai  pas  me   trou- 
ver ce  soir  à  votre  dîner  ;  j'ai  trop  à  travailler. 
Je  vous  verrai,  je  pense,  après  demain,  ainsi  que  Liszt,  dans  la  matinée. 

Tout  à  vous. 

H.  Berlioz. 


LETTRE  III 

Je  viens  de  voir  Vidal  ;  j'aurais  voulu  vous  parler.  Severini  est    prévenu,  allez 
le  plus  tôt  possible  vous  arranger  avec  lui. 

H.  Berlioz. 
[Le  billet  suivant  était  joint  à  cette  lettre  :] 

Dimanche,  26  juillet,  à  onze  heures  et  demie, 
Salle  des  concerts  de  la  rue  Neuve-Vivienne, 

Répétition  générale  de  la  symphonie  militaire  *, 

Composée  par  M.  H.  Berlioz, 
Pour  la  fête  funèbre  du  28  juillet. 

((   H.  Berlioz   ». 
Bon  pour  deux  personnes. 

*  Marche  funèbre,  Hymne  d'adieu.  Apothéose. 


SOUVENIRS    INEDITS    DE    CHOPIN 


LETTRE  IV 

Mon  cher  Chopinetto,  nous  projetons  de  faire  une  excursion  tiors  la  ville,  à 
Montmartre,  rue  Saint-Denis,  n°  lo;  j'ai  l'espoir  que  1  liller,  Liszt  et  Devigny 
seront  accompagnés  de  Chopin. 

Enorme  bêtise. 

Tant  pis. 

H.  B. 

J.-L.  Blahetiv-\  apprend  que  le  concert  de  sa  fille  est  remis,  et  n'aura  pas  lieu 
le  i8  avril. 

Il  demande  que  Chopin  vienne  les  voir. 

(Dat.  II  IV    1832.) 

M""'  BûBiÉ,  NÉE  Jacque.minot,  prie  d'indiquer  des  heures  de  leçons  pour  sa 
fille. 

(Adr.  :  Ch.d'Ant.) 

M'"'  Brzozowska  in^"ite  Chopin  à  diner. 

(Adr.  :  Ch  -d'Ant) 

Henry  Lvtton  Bulwer  in^■ite  à  diner. 

Le  Comte  G.  de  Cara.'sian  remercie  Chopin  pour  les  précieuses  indications 
données  à  sa  fille  et  le  prie  de  lui  continuer  ses  leçons.  11  porte  lui-même  ce  billet 
à  Chopin,  au  cas  où  il  ne  le  trouverait  pas  II  demande  de  lui  indiquer  les  heures 
de  leçons. 

D.  Princesse  de  Chaktelleux  remercie  pour  les  leçons  données  à  sa  fille 
(Adr^  :  r.  d.  Montb.) 

Cécile  T.  Ciiérubini  (^•euve  du  célèbre  compositeur)  se  rappelle  au  souvenir 
de  Chopin  et  lui  parle  d'une  certaine  pianiste  qui  doit  jouer,  au  concours  du 
Conservatoire,  une  composition  de  Chopin  ;  elle  désire  ses  conseils  pour  la  jeune 
fille.  (28  VI  1847.) 

M""  R.  Che\'allier  demande  quand  elle  pourra  trouver  Chopin  chez  lui,  afin 
d'apprendre  s'il  consent  à  accepter  sa  fille  comme  élé\e. 

Edmond  Ciiojecki  écrit  en  ^ers  (Adr.  rue  Saint-Lazare,  cité  d'Orléans,  n°  g) 
pour  une  invitation  à  dîner. 

M""  Camille  DE  Courbonne  prie  Chopin,  en  l'appelant  ((  charmant  sylphe  », 
de  lui  apprendre  ce  qui  concerne  sa  santé,  car  elle  a  entendu  dire  qu'il  est  souf- 
frant. (Adr.  C.  d'Orl  ) 

Dans  une  seconde  lettre,  elle  parle  d'un  jeune  Allemand  de  Stuttgart  qui,  ébloui 
par  le  jeu  de  Chopin,  rêve  de  devenir  son  élève. 

Dans  une  troisième  (dat.  7  II  1846),  elle  remercie  Chopin  d  avoir  pensé  à 
elleet  lui  exprime  toute  son  admiration. 

La  Princesse  de  Craon  envoie  un  billet  pour  un  concert  de  musique  reli- 
gieuse. 
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AD.    CRÉMIEUX 

(avocat  aux  Conseils  du  Roi  cl  à  la  Gourde  cassation). 

LETTRE  I 

Monsieur  Chopin, 

Square  d'Orléans,  40,  rue  Saint-Lazare. 

Monsieur,  ' 

Une  erreur  de  jour  s'est  glissée  sous  la  plume  de  ma  femme  ;  elle  vous  a  prié 
de  vouloir  bien  venir  dîner  avec  nous  tnardi  ;  c'est  jeudi  qu'elle  voulait  dire,  ou 
plutôt  elle  n'a  pas  songé  que  jeudi  ma  parole  est  engagée  par  une  réunion  politi- 
que à  7  heures  du  soir.  Pardon,  mon  cher  Monsieur,  soyez  assez  bon  pour  lire 
/eiirfî  au  lieu  de  mardi  dans  le  billet  de  ma  femme  ;  je  vous  prie  en  grâce  de  ne 
pas  être  pris  ailleurs  pour  ce  nouveau  jour.  Nous  comptons  sur  vous  et  nous  fai- 
sons une  grande  joie  de  vous  recevoir. 

Vous  connaissez  toute  mon  estime  et  tout  mon  dévouement  ;  recevez-en  la  bien 
sincère  expression. 

Ad.  Crémieux. 

Samedi  matin. 


LETTRE  II 

A  Monsieur  Chopin, 
Paris,  le  13  février  1834. 

Voudrez-vous  bien,  Monsieur,  accepter  pour  jeudi  prochain  20  février  un 
petit  dîner  de  famille,  qui  nous  permette  enfin  de  vous  voir  de  plus  près  et  de 
passer  quelques  heures  avec  vous?  Mon  bon  ami  Liszt  se  charge  de  vous  remet- 
tre ce  billet  ;  il  me  promet  en  votre  nom  que  vous  viendrez  avec  lui.  J'espère  bien 
que  ma  femme  et  moi  nous  ne  serons  pas  privés  d'un  plaisir  qui  nous  est  une 
fête. 

Votre  dévoué  serviteur, 

Ad.  Crémieux. 


LETTRE  III 

Cher  a.mi. 

J'ai  une  jeune  nièce  de  13  ans  qui  nous  semble  destinée  à  prendre  une  bonne 
place  parmi  les  artistes,  et  nous  lui  ouvrons  avec  plaisir  les  portes  de  la  carrière. 
Depuis  longtemps  déjà,  toute  son  ambition  est  d'être  votre  élève,   mais  vous  la 
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présenter  avant  qu'elle  fût  en  état  de  vous  comprendre,  c'est  ce  que  je  n'aurais 
jamais  voulu.  Aujourd'hui  je  crois  qu'elle  ne  serait  pas  indigne  d'être  accueillie 
par  vous  ;  mais  pourrez-vous  l'accueillir?  Je  ne  vous  demande  pas  si  vous  le  vou- 
drez, j'ai  dans  votre  amitié  toute  confiance,  le  pourrez-vousr  Là  est  la  question 
Je  vous  demande  en  grâce,  mon  cher  Chopin,  de  recevoir  comme  votre  élève  ma 
nièce,  qui  est  aussi  la  nièce  de  M""  Eugénie  Béer  ;  vous  nous  direz  bientôt  avec 
toute  franchise  si  elle  peut  nous  donner  des  espérances,  et  alors,  s'il  en  est  ainsi, 
vous  nous  comblerez  de  joie  en  l'inspirant  de  ^•os  conseils,  en  la  formant  de  vos 
leçons. 

Sa  mère,  ma  belle-sœur,  vous  porte  cette  lettre  et  vous  conduit  sa  fille.  Puisse- 
t-elle  m'apporter  réponse  favorable  ! 

A  vous  d'estime  et  d'afiection, 

Ad.  Crémieux. 
13   novembre  .^3. 


A.    DE   CUSTINE 

LETTRE  I 

Monsieur, 
Monsieur  Chopin^ 

Rue  de  la  Chaussée-d'.\ntin,  n"  18. 

Je  crois  la  nature  polonaise  si  volatile,  que  je  ne  puis  m'empêcher,  Monsieur, 
de  craindre  que  vous  n'ayez  oublié  notre  dîner  d'aujourd'hui,  et  je  m'empresse  de 
vous  rappeler  votre  promesse  en  vous  renouvelant  mes  remerciements  pour  le 
plaisir  que  vous  avez  fait  l'autre  jour  à  tout  ce  qui  était  chez  moi,  et  surtout  à 
moi,  qui  sens  et  apprécie  votre  talent  comme  peu  de  gens  le  font. 

Mille  compliments.  A 6  heures  j'espère  ^'Ous  voir. 


A.    DE  CuSTINE. 


Ce  jeudi 


LETTRE  II 

Monsieur, 
Monsieur  Chopin, 

Rue  du  Mont-Blanc,  n»  5. 

[Timbre  de  poste  :   30  juin  1836.] 

Vous  êtes  la  seule  personne  à  qui  je  donne  l'autorisation  de  venir  à  Saint-Gra- 
tien  quand  elle  veut  et  sans  m'en  prévenir.  \'o\Và  tout  ce  que  je  voulais  vous  dire 
a\  ec  mille  amitiés. 

A.    DE  CuSTINE. 
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LETTRE  III 

Monsieur, 
Monsieur  Chopin, 

Rue  du  Mont-Blanc,  n-  5. 

Vous  avez  été  à  Enghien  et  on  m'assure  que  vous  y  reviendrez  :  j'espère  que 
vous  ne  me  ferez  pas  l'injure  de  prendre  une  chambre  ailleurs  que  chez  moi. 
Vous  pouvez  prendre  les  eaux  de  Saint-Gratien  aussi  bien  que  d'Enghien,  et  je 
vous  ferais  conduire  aux  bains  tous  les  matins;  ils  sont  à  un  quart  d'heure  de 
chez  moi.  J  ai  d'ailleurs  mille  choses  à  vous  dire  de  Londres,  qui,  je  crois,  vous 
seront  agréables.  Nous  sommes  presque  seuls  et  vous  auriez  pleine  liberté.  \^ous 
savez  d'ailleurs  le  plaisir  que  j'ai  toujours  à  vous  voir  ;  Ignace  se  joint  à  moi 
pour  vous  déterminer,  et  je  vous  renouvelle  l'assurance  d'une  discrétion  à  toute 
épreuve,  car  je  veux  avant  tout  que  vous  vous  trouviez  bien  chez    moi. 

Recevez,  Monsieur,  l'assurance  de  mes  bien  sincères  sentiments. 

A.    DE   CUSTINE. 
Saint-Gratien,  ce   18  juin. 

On  m'écrit  à  Paris,  rue  de  La  Rochefoucauld,  n"  6,  mais  j'espère  bien  que  vous 
m'arriverez   ici  sans  écrire. 


LETTRE  IV 

Ignace  médit,  cher  Chopinet,  que  \ous  ne  pouvez  venir  aujourd'hui  diman- 
che, mais  que  vous  viendrez  mercredi.  Vous  savez  que  vous  êtes  le  seul  qui 
puissiez  venir  au  hasard  ici,  étant  sûr  d'y  faire  toujours  plaisir  ;  une  fois  pour 
toutes,  ne  demandez  donc  jamais  si  vous  pouvez  venir  et  arrivez  quand  bon 
vous  semble.  Si  vous  venez  mercredi,  vous  devriez  rester  quelques  jours,  sinon 
quelques  heures,  enfin,  ce  que  vous  voudrez  ;  mais  venez.  Vous  m'avez  fait  faire 
une  scène  [?]  de  mon  livre,  venez  pour  me  tirer  d'une  ornière  où  je  suis  tombé  et 
d'où  je  ne  puis  sortir  sans  vos  inspirations.  Jouez-nous  ce  que  vous  avez  fait  de 
nouveau  et  improvisez-nous  ce  que  vous  ferez.  Mais  surtout  ne  vous  croyez 
obligé  à  rien,  qu'à  m'aimer,  mais  c'est  justement  là  le  difficile  !!!..  Il  m'est  si 
facile  d'aimer,  moi,  que  le  bon  Dieu  aurait  dû  joindre  à  cette  faculté  malheureuse 
celle  de  me  faireaimer  ;  mais  c'est  précisément  le  contraire  qui  arrive  ;  ce  qui  fait 
dire  à  M™"-"  Gay,  que  l'amour  est  une  lèpre  et  que  malheureusement  celle-là  ne  se 
gagne  pas. 

Nous  avons  vu  M""  de  Girardin,  qui  est  d'une  tristesse  à  fendre  le  cœur. 
Elle  part  pour  le  Berry  :  et  vous?  Mystérieux  génie  que  vous  êtes,  pourquoi  me 
traitez  vous  comme  le  monde  à    qui  vous  ne  dites  rien  ? 

J'ai  reçu  hier  une  lettre  chariTiante  de  Jules  Janin.  Il  est  au  moins  bon  enfant, 
celui-là.  C'est  que  son  génie  est  une  immense  dose  d'esprit,  et  que  l'esprit  natu- 
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rel  est  toujours  bon  homme.  Voilà  pourquoi  vous  l'êtes  quand  on  vous  tient.  Je 
suis  sûr  qu'à  l'heure  qu'il  est  vous  êtes  très  bon  homme  quelque  part  ;  pourquoi 
n'est-ce  pas  ici  ?  A  mercredi,  j'espère  ;  je  ne  crois  pas  que  M""  Pleyel  soit  libre  ce 
jour-là  ;  vous  devriez  lui  donner  rendez-vous  ici  pour  dimanche  et  venir  passer 
les  fêtes  de  juillet  ici  ;  Paris  ne  sera  pas  tenable  pendant  ce  temps-là. 
Amitié. 

A.  DE  C. 

Saint-Gralien,  ce  dimanche. 

Savez-vous  qu'il  y  a  pour  Saint-Gratien  même  deux  voitures  par  jour?  L'une 
part  à  10  heures  du  matin,  l'autre  à  quatre  heures  du  soir,  rue  du  B. -G.  Saint- 
Denis,  n"  25 .  Je  vous  indique  ce  moyen  parce  qu'une  fois  ici,  je  vous  ferais  man- 
quer l'heure  et  vous  seriez  obligé  découcher. 


LETTRE  V 

Quoi,  le  sylphe  du  piano  doit  se  faire  entendre,  et  j'en  suis  averti  par  le  pu- 
blic >  C'est  mal;  connaissez-moi  et  jugez-vous!  Voulez-vous  m'envoyer  deux 
billets  >  J'aurais  bien  désiré  vous  en  demander  davantage,  mais  je  suis  hors  du 
monde  et  de  tout. 

Mille  vieilles  amitiés  et  cent  mille  nouvelles  rancunes. 

A.    DE   CUSTINE. 

Que  veut  dire  ce  départ  qu'on  nous  annonce?  où  allez-vous  donc? 


LETTRE  VI 


Cher  Chopin, 


Quoique  vous  soyez  habitué  à  mes  éloges,  qui  sont  le  cri  de  la  vérité,  je  ne 
puis  me  lever  après  une  nuit  d'insomnie  sans  vous  dire  le  souvenir  passionné 
que  me  laissera  la  soirée  d'hier.  Je  vous  ai  retrouvé  tout  entier,  et  encore  perfec- 
tionné, agrandi  ;  le  temps,  aidé  de  l'influence  du  génie,  a  fait  de  vous  tout  ce  que 
vous  pouvez  être  ;  cette  maturité  dans  la  jeunesse  est  sublime  :  c'est  1  art  dans  sa 
perfection  :  peut-être  l'effet  surprenant  que  vous  avez  produit  sur  moi  tient-il 
à  votre  longue  absence.,  je  ne  vous  avais  pas  oublié;  pourtant  je  vous  retrouve 
avec  une  sorte  d'étonnement  que  je  me  reproche  :  j'aurais  donc  été  ingrat  dans 
mon  souvenir.  .  Cependant  je  me  croyais  une  qualité,  et  c'est  vous  surtout  qui 
l'avez  développée  en  moi  :  c'est  la  reconnaissance  que  m'inspirent  les  jouissances 
de  l'art.  Quand,  une  fois  dans  sa  vie,  un  homme  de  génie  m'a  fait  tout  le  plaisir 
que  produit  une  œuvre  parfaite  dans  quelque  genre  que  ce  soit,   devînt-il  man- 
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chût,  bègue,  imbécile,  j'éprouverais  le  même  plaisir  chaque  fois  que  je  penserais 
à  lui    Jugez,  d'après  cela,  quelle  est  ma  gratitude  envers  vous! 

Je  n'ai  pas  un  mot  à  joindre  au  secret  que  je  vous  confie  ;  j'avais  le  cfcur  plein, 
il  fallait  parler,  malgré  le  dégoût  que  vous  m'inspirez  pour  la  parole  qui... 
hélas  !...  est  mon  instrument  à  moi.  N'avez- vous  pas  été  quelquefois  tenté  de 
briser  vos  pianos  ?  C'est  ce  que  j'éprouve  quand  vous  me  donnez  l'envie  de 
me  couper  la  langue  et  de  jeter  ma  plume  au  feu. 
Mille  amitiés!  A  jeudi. 


A.    DE    CUSTINE. 


Saint-Graticn,  ce  dimanche  matin 


LETTRE   VII 

Monsieur, 

Monsieur  Chopin, 

Rue  du  Mont-Blanc,  n°  5. 

'Vous  aimez  les  gravures,  et  je  vous  envoie,  Monsieur,  les  plus  gracieuses  que 
j'aie  pu  trouver.  Au  premier  moment  de  liberté,  j'irai  vous  voir  et  vous  proposer 
un  projet  que  j'ai  formé  pour  le  temps  que  vous  viendrez,  j'espère,  passer  à  Saint- 
Gratien.  Nous  voulons  employer  quelques-uns  des  jours  que  vous  nous  donnerez 
à  parcourir  les  environsde  Paris,  pour  voir  Ermenonville,  Mortefontaine,  Chan- 
tilly, et  nous  pensons  que  cette  course  vous  sera  salutaire,  autant  qu'elle  nous 
serait  agréable  à  faire  avec  vous.  Je  désire  que  le  projet  vous  plaise  autant  qu'à 
moi,  et  en  attendant  le  beau  temps,  agréez  de  nouveaux  remerciements  pour  le 
plaisir  que  vous  m'avez  fait,  ainsi  que  l'assurance  de  ma  considération  la  plus 
distinguée. 


A.  de  Custine. 


Ce  18  mars.  Rue  de  La  Rocheloucault,  n°  6. 


LETTRE  VIII 

Vous  avez  gagné  en  souffrance,  en  poésie:  la  mélancolie  de  vos  compositions 

pénètre  plus  avant  dans  les  coeurs  :  on  est  seul   avec  vous-même  au  milieu  de  la 

foule;  ce  n'est  pas  un  piano,  c'est  une  âme,  et  quelle  âme  !  Conservez-vous  pour 

I  vos  amis  :  c'est  une  consolation  que  de  pouvoir  vous  entendre  quelquefois;  dans 

'  les  rudes  jours  qui  nous  menacent,  l'art  comme  vous  le  sentez  pourra  seul  réunir 

1  les  hommes  divisés  par  le  positif  de  la  vie  ;  on  s'aime,  on  s'entend  dans  Chopin. 

!  Vous  avez  fait  du  public  un  cercle  d'amis  :  enfin  vous   êtes   égal  à  vous-même; 

c'est  tout  dire,  Pensez  à  moi  :  je  ne  puis  penser  qu'à  vous. 

Toujours  le  même. 

A.  DE  Custine. 
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LETTRE  IX 


Cher  Chopin, 

J'ai  fait  une  horreur,  j'ai  mal  compris  la  lettre  de  M""  de  Castellane  ;  sa  fille  est 
allée  chez  vous  sans  elle,  et  elle  a  trouvé  relâche,  sans  comparaison,  comme  hier 
à  Don  Juan.  Ce  désappointement  ne  la  décourage  pas,  elle  vous  demande  in- 
stamment de  ne  pas  l'abandonner  à  son  vague  instinct  musical  ;  d'autant,  et  c'est 
moi  qui  ajoute  ceci,  qu'elle  a  déjà  un  joli  talent  :  vous  serez  content  d'une  telle 
écolière  ;  quant  à  moi,  je  me  trouverais  bien  heureux  d'avoir  quelque  chose  à  lui 
enseigner.  L'heureux  homme  que  vous  êtes  !... 

Merci  de  votre  bonne  et  aimable  et  rare  visite  d'hier  ;  j'ai  besoin  que  mes  amis 
pensent  à  moi,  car  en  voici  un  bien  ancien  à  l'agonie. 

A.  DE  Custine. 

Liszt  veut  donner  des  leçons  à  M™'  de  Contades,  et  elle  veut  en  prendre  de 
vous  :  ceci  ressemble  tout  à  fait  aux  amours  croisés  du  Pastor  Fido. 


LETTRE   X 


Mon  cher  Chopin, 


'Vous  m'avez  rendu  le  souvenir  de  mes  plus  beaux  jours  de  Saint-Gratien  et  de 
Paris  ;  je  vous  ai  retrouvé  et  avec  vous  le  piano  sans  ses  inconvénients,  sans 
notes  pour  des  notes,  avec  des  pensées  que  vous  exprimez  malgré  l'instrument, 
car  ce  n'est  pas  du  piano  que  vous  jouez,  c'est  de  l'âme.  \'ous  m'avez  ravi  comme 
dans  notre  meilleur  temps.  Je  voudrais  être  mourant  ;  vous  me  ressusciteriez  ; 
car  alors  vous  viendriez,  j'ai  encore  cette  confiance  !... 

Parlez-moi  des  amis  comme  vous  '  on  n'a  pas  de  peine  à  les  servir  et  leur 
succès  va  tout  seul  :  on  envoie  un  article  pour  eux  à  un  journal  qui  vous 
fait  dire:  c'est  vous;  mais  nous  axons  mieux;  on  dit  à  toutes  ses  connais- 
sances :  allez  au  concert  de  Chopin  ;  et  chacun  vous  répond  :  nous  avons  des  bil- 
lets depuis  huit  jours  et  nous  en  demandons  en  vain  pour  des  amis;  on  n'en 
donne  plus  !... 

La  Pologne  n'est  malheureuse  qu'en  masse,  chacun  de  ses  enfants  a  une  étoile 
particulière  qui  le  dédommage  des  malheurs  publics. 

Je  pars  pour  bien  longtemps,  et  pour  aller  bien  loin,  et  je  ne  me  consolerais- 
pas  de  cette  nouvelle  absence,  si  j'avais  souvent  l'espoir  de  vous  entendre  comme 
ce  soir.  Yons  avez  attiré  par  le  charme  de  votre  élégance  tout  ce  qu'il  y  avait 
d'amateurs  vrais  et  d'élégants  à  Paris  :  la  composition  de  l'auditoire  était  mer- 
veilleuse ;  mais  moi,  quand  je  vous  écoute,  je  me  crois  toujours  seul  axec  vous, 
et  peut-être  a\&c  mieux  que  \ous  encore I  ou  du  moins  avec  ce  qu'il  y  a  de  mieux 
en  \  ous. 
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Pardon  de  lout  ce  bavardage  ;  mais  ce  sont  des  choses  que  je  voulais  vous  dire, 
et  en  face  je  n'oserais  pas. 

Vous  savez  que  vous  faites  de  moi  tout  ce  que  vous  voulez,  mais  vous  ne  vou- 
liez pas  croire  que  vous  aviez  le  même  pouvoir  sur  beaucoup  de  monde  ;  je  suis 
fâché  pour  moi  et  bien  aise  pour  vous  de  voir  à  quel  point  vous  étiez  injuste  pour 
le  public. 

A.  DE  CUSTINE. 
Ce  mardi  matin. 


LETTRE  XI 

Monsieur, 
Monsieur  Chopin, 

Rue  Tronchet,  n°  5   ou  7. 

Vous  pensez,  j'espère,  cher  Chopinet,  que  votre  nom  m'a  donné  bien  des 
regrets  hier  chez  moi  !  C'est  un  guignon,  mais  au  premier  jour  de  liberté  réci- 
proque, je  vous  demanderai  de  vous  souvenir  de  votre  promesse  qui  fait  le 
bonheur  démon  avenir,  au  milieu  de  ce  gouffre  de  soucis  qu  on  appelle  ici  des 
plaisirs. 

Je  vous  réunirai,  j'espère,  à  quelques  amis,  cinq  ou  six  personnes,  dont  là 
présence  vous  empêchera  de  regretter  votre  bonne  volonté  pour  moi.  Vous  voyez 
comme  je  deviens  modeste  :  c'est  un  peu  votre  faute.  A  bientôt,  j'espère,  et 
l'amitié  reste  ce  qu'elle  était,  malgré  vos  absences  volontaires  et  autres. 

A.   DE    CuSTINE. 


LETTRE  XII 

Monsieur, 
Monsieur  Chopin, 

Rue  Tronchet,  n"  5  ou  7. 

Cher  Ciiopinet, 

J'arrive  du  bout  du  monde,  et  vous  de  plus  loin  encore,  car  on  voyage  plus 
j  par  le  cœur  et  par  l'imagination  que  par  la  poste.  Pour  l'honneur  de  la  Pologne, 
j'espère  vous  retrouver  le  même  ;  vous  êtes  incapable  de  confirmer  les  calomnies 
j  de  ces  ennemis  qui  disent  qu'avec  les  hommes  de  ce  pays-là  les  absents  ont  tou- 
-,  jours  tort.  Je  viens  vous  mettre  à  l'épreuve  en  vous  envoyant  par  Ignace  un  billet 
I  d'Opéra  italien  ;  quoique  je  reste  à  la  campagne  pour  me  reposer  de  mes  courses 
'  en  Sibérie,  j'irai  demain  dans  ma  loge  avec  l'espoir  de  vous  y  voir,  et  de  vous 
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accabler  de  la  constance  bien  connue  des  sentiments  français.  Ignace  vous  dira 
que  vous  êtes  obligé  de  m'adorer,  et  de  me  protéger  :  il  \'ous  dira  pourquoi  ^■ous 
avez  cette  charge.  Cependant  je  renoncerai  même  à  ce  que  je  désire  le  plus,  c'est- 
à-dire  à  vous  faire  plaisir,  si  vous  prenez  cela  pour  une  peine.  Enfin,  jamais 
amitié  ne  fut  plus  fidèle  et  moins  confiante  que  la  mienne  Vous  sauve?-e:  toutes 
ces  dissonnances  avec  votre  talent  ordinaire,  si  vous  voulez  vous  souvenir  de  moi, 
sans  me  confondre  avec  le  flot  d'importuns  qui  vous  obsèdent  sans  doute,  puis- 
que vous  êtes  déjà  depuis  longtemps  à  Paris  sans  même  vous  être  informé  de 
vos  meilleurs  amis. 

A.    DE   CUSTINE. 
Saint-Gratien,  ce  vendredi,  15  nov. 


LETTRE  XIII 

N'est-il  pas  vrai,  cher  Chopin,  que  voici  le  \éritable  encrier  et  la  vraie  plume 
d'un  homme  qui  n'écrit  pas?  Aussitôt  que  je  les  ai  aperçus,  j'ai  pensé  à  vous.  Je 
vous  les  envoie  avec  les  vœux  d'un  cœur  vraiment  ami  Comme  je  pressens  l'âge 
du  rabâchage,  je  m'attache  plus  que  jamais  aux  vieilles  coutumes,  et  en  com- 
mençant l'année,  je  me  rapproche  de  ce  que  j'aime. 

Je  ne  voudrais  pas  mêler  un  reproche  au  témoignage  de  mon  attachement  :  je 
sais  la  brièveté  des  jours  à  Paris,  même  quand  ils  prennent  sur  les  nuits,  mais  je 
sais  aussi  la  brièveté  de  la  vie,  et  il  est  dur  de  reconnaître  tous  les  jours  davan- 
tage le  vide  et  le  faux  des  paroles,  quand  on  sait  où  est  la  source  de  la  poésie, 
c'est-à-dire  du  vrai,  quand  on  se  dit  qu'elle  est  là  tout  près  et  plus  abondante  que 
jamais,  et  qu'on  n'y  peut  puiser  !  Quelque  absorbé  qu'on  soit  par  un  sentiment 
dominant,  quelque  émietté  que  soit  le  temps  des  gens  à  la  mode,  on  trouve  tou- 
jours une  heure,  une  matinée,  une  soirée,  une  inspiration  pour  un  vieil  ami, 
d'autant  moins  exigeant  que  peu  de  souvenirs  suffisent  à  nourrir  son  imagination 
pour  une  année. 

Je  confie  ces  réflexions  à  votre  cœur,  si  tant  est  qu'un  poète  ait  du  cœur 
hors  de  l'amour  passionné,  et  de  l'inspiration. 

Moi  qui  me  suis  cru  un  peu  poète  quelquefois,  je  commence  à  douter  de  tout, 
depuis  que  je  reconnais  l'inutilité  des  attachements  désintéressés.  \'oilà  ce  que 
je  voulais  éviter  :  voilà  des  reproches  :  c'est  que  je  suis  insatiable  de  ce  qui  me 
plaît  et  me  touche,  et  que  vous  me  mettez  à  une  diète  par  trop  sévère  ;  quand  on 
est  ce  que  vous  êtes,  on  se  doit  un  peu  à  qui  \  ous  apprécie  et  vous  comprend. 

Adieu,  mauvaise  année  1839  I  et  vous,  sylphe  inconstant,  promettez  m'en  une 
meilleure  !  Voilà  tout  ce  que  je  me  souhaite  à  moi  même  :  quant  à  ce  que  je  puis 
souhaiter  pour  vous,  il  ne  dépend  pas  de  moi  de  vous  le  donner;  mais  à  force 
de  vertus,  je  me  réjouis  du  fond  du  cœur  en  pensant  que  vous  l'avez  trouvé,  et 
je  m'en  réjouirais  moins  tristement  si,  malgré  tout  ^■otre  bonheur,  vous  me 
comptiez  encore  pour  quelque  chose. 
Adieu,  Polonniaiseur . 

A.    DE    CuSTINE. 


c4  /ifW/«^~^ 


CHOPIN    SUR    SON    LIT   DE  MORT 
esquisse   au    ci'ayon    de    KwialUowski 
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LETTRE  XIV 


Cher  Chopin, 


Croyez  moi,  malgré  les  appareaces,  quand  je  vous  dis  que  je  vous  aime  pour 
VOUS  plus  que  pour  moi  ;  je  viens  vous  le  prouver,  car  je  ne  crains  pas 
de  vous  importuner  encore  ;  à  la  vérité,  c'est  la  dernière  fois  que  j'insisterai  pour 
vous  faire  suivre  mes  conseils. 

Vous  êtes  malade  ;  vous  pourriez  surtout  le  devenir  bien  plus  sérieusement. 
Vous  êtes  sur  la  limite  des  chagrins  de  l'àme  et  des  maux  du  corps  :  quand  les 
peines  du  cœur  se  transforment  en  maladies,  nous  sommes  perdus  ;  c'est  ce  que 
je  veux  éviter  pour  vous.  Je  n'essaie  pas  de  vous  consoler,  je  respecte  vos  senti- 
ments, que  d'ailleurs  je  ne  fais  qu'entrevoir;  mais  je  veux  qu'ils  restent  senti- 
ments et  qu'ils  ne  deviennent  pas  des  douleurs  physiques.  C'est  un  devoir  que 
de  vivre,  quand  on  a  une  source  de  vie  et  de  poésie,  comme  vous  l'avez  ;  ne  per- 
dez pas  ce  trésor  et  ne  traitez  pas  légèrement  le  bon  Dieu  en  faisant  fi  de  ses  dons 
les  plus  précieux.  Voilà  le  crime  irrémissible,  car  Dieu  lui-môme  ne  vous  rendra 
pas  le  passé  perdu  volontairement  par  vous.  i 

Pour  le  conserver  ce  passé  si  plein  d'avenir,  vous  n'evez  qu'un  parti  à  pren- 
dre :  vous  laisser  traiter  comme  un  enfant  et  comme  un  ma.  ..de  !  Vous  persuader 
que  vous  n'avez  qu'une  affaire  :  votre  santé  :  le  reste  reviendra  de  soi-même.  J'ai 
assez  d'amitié  pour  vous  pour  que  vous  me  permettiez  d'aller  au  fond  des  choses. 
Est-ce  l'argent  qui  vous  retient  à  Paris?  Si  c'est  cela,  je  puis  vous  en  prêter, 
vous  me  le  rendrez  plus  tard,  mais  vous  vous  reposerez  trois  mois  !!!  Si  1  amour 
vous  manque,  laissez  au  moins  faire  l'amitié  ;  vivez  pour  vous,  pour  nous;  il 
sera  temps  alors  de  vous  enrichir.  Trois  mois  de  repos  et  de  traitement  raisonné, 
sui\'i,  suffiront  pour  arrêter  le  mal;  mais  il  faut  cela!  L'inquiétude  de  1  esprit 
vous  poursuivra  dans  la  solitude  :  c'est  vrai;  mais  le  repos  du  corps  finira  par 
gagner  l'âme,  et  les  ailes  du  talent  vous  emporteront  dans  un  monde  qui  console 
de  celui-ci.  Ne  restez  pas  dans  la  routine  de  vos  journées  de  Paris  :  vous  avez 
chez  moi  une  occasion  difficile  à  retrouver  :  un  mois  de  campagne  et  de  bon 
régime,  puis  le  voyage  jusqu'aux  bords  du  Rhin.  Ignace  doit  aller  jusqu  à  Stras- 
bourg avec  mes  chevaux  ;  si  cette  manière  de  voyager  vous  est  trop  lente,  nous 
en  trouverons  une  autre;  mais  une  fois  sur  le  Rhin,  vous  êtes  à  Ems,  et  de  là 
vous  êtes  partout,  car  Ems,  bien  pris  et  bien  appliqué,  c'est  la  santé!  .. 

Je  vous  ai  déjà  dit  tout  cela  :  mais  mon  amitié  m'a  paru  m'o'Dliger  à  vous  le 
répéter.  Ne  me  répondez  pas,  si  ce  n'est  en  venant  vous  établir  mardi  ou  mer- 
credi de  l'autre  semaine  à  Saint-Gratien,  où  vous  serez  aussi  libre  que  moi  et 
plus,  puisque  vous  n'aurez  pas  même  à  remplir  les  petits  devoirs  du  maître  de  la 
maison.  Voici  la  dernière  fois  que  je  vous  importune,  mais  cette  importunité  n'a 
pas  besoin  d'excuse,  n'est-ce  pas  ?  M""  Merlin  est  revenue  pour  vous  entendre; 
mais  elle  a  compris  et  regretté  la  cause  de  \otre  départ. 

A.   DE  CUSTINE. 

Le  Prince  Czartoryski  invite  à  venir  prendre  le  thé.  (Ecrit  en  polonais.  Adr. 
Cit.  Berg.) 
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La  Princesse  A  Czartoryska  (belle-mère  de  la  princesse  Marcelline)  fait 
savoir  à  Chopin  qu  elle  a  appris  par  hasard  qu'il  ne  veut  pas  tenir  la  parole 
donnée  ;  elle  ne  peut  cependant  supposer  qu'il  en  soit  ainsi,  car  elle  sait  qu'il  ne 
s'intéresse  pas  moins  qu'elle  à  cette  entrepiise.  (Il  est  difficile  de.  comprendre  ici 
de  quoi  il  est  question.) 

Ensuite  voici  un  formulaire  imprimé  : 

«  Le  Prince  et  la  Princesse  Czartorj'ski  ont  Ihonneur  d'inviter  M.  Frédéric 
Chopin  à  venir  chez  eux, 

aux  soirées, 

.      '  les  samedis, 

à  9  heures. 

Le  8  décembre  1S46. 
Paris,  2,  rue  Saint-Louis -en-l'Isle. 

Hôtel  Lambert.    (Adr.  C.  d'Orl.)  » 

Dantan  écrit  dans  une  lettre  du  3  II  1842,  que,  pour  éviter  la  fatigue  à  Chopin, 
il  envoie  chercher  par  sa  servante  les  200  fr.  que  M.  Quesnel  a  donnés  pour  la 
fonte  en  bronze  des  deux  bustes  de  Chopin. 

Dans  une  seconde  lettre  du  8  III  1848,  il  envoie  le  compte,  s'élevant  à  1 10  fr., 
d  un  buste  en  bronze  et  de  deux  en  plâtre. 


E.    DELACROIX 

LETTRE  I 


Cher  Chopin, 


Je  vous  envoie  deux  petits  livres  que  .M.  Clericctti  m'a  donnés  pour  vous  et 
que  ^■ous  accueillerez  avec  bonté  en  pensant  au  plaisir  que  ^ous  faites  à  ce 
pauvre  homme. 

Je  ne  sais  s'il  y  aura  demain  les  quatuors  et  quintettes  pour  lesquels  vous 
aviez  la  bonté  de  me  garder  une  place  :  mais  je  serai  assez  malheureux  pour  ne 
pouvoir  en  profiter.  Ma  fièvre  m'a  quitté,  mais  j'ai  été  repris  de  malaises  pour 
être  sorti  et  mon  médecin  craint  le  moindre  froid  comme  pouvant  ramener  les 
accès  :  sans  cette  prescription  j'aurais  été  vous  embrasser  et  vous  demander  des 
nouvelles  des  habitants  de  Nohant. 

Adieu,  cher,  recevez  mes  bien  sincères  tendresses. 

EuG.  Delacroix. 

Ce  samedi. 
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LETTRE   II 

Monsieur  F.  Chopin. 

Cher  Chopin, 

Mille  remercîments  de  votre  aimable  attention.  On  m'avait  parlé  de  cela,  mais 
je  ne  l'avais  point  vu  ;  j'aperçois  en  courant  que  c'est  bien  beaucoup  de  choses. 
Embrassez  pour  moi  tout  le  monde  autour  de  vous.  Soignez-vous  bien.  J'irai 
prier  M"''  Sand  de  remercier  pour  moi  Charles  Blanc  qui  n'a  jamais  cessé  d'être 
aimable  pour  moi.  A  bientôt,  vous  qui  méritez  des  autels  et  un  hôtel  que  je  nous 
souhaite  à  tous  deux. 

Mille  tendresses,  cher  ami. 

EuG.  Delacroix. 


LETTRE   III 


Cher  bon  Chopin, 


Pardonnez-moi,  si  vous  n'avez  pas  eu  les  estampes  hier  soir  :  on  m'a  manqué 
de  parole  et  j'en  ai  été  bien  ennuyé.  Je  comptais  vous  les  envoyer  chez  vous  rue 
Tronchet,  mais  ce  matin  je  vous  les  envoie  rue  Pigalle. 

Recevez  mille  vœux,  non  pas  comme  tout  le  monde  les  fait  :  ceux  d'un  cœur 
qui  vous  aime  bien,  bien,   bien. 

J'espère  vous  voir  ce  soir  ;  mais  ce  moment  est  capable  de  me  faire  devenir 
fou. 

Adieu,  bon  ami. 

EuG.  Delacroix. 

Je  ne  suis  pas  content  des  gravures.  Elles  ne  sont  pas  belles  d'apparence, 
mais  elles  seront  utiles.  J'aurais  voulu  avoir  le  temps  de  courir  chez  plusieurs 
marchands 

Mes  -^-œux  à  M""^  Sand,  en  attendant  que  j'aille  les  lui  dire  moi-même. 


LETTRE  IV^ 


Cher  aïmi, 


J'ai  oublié  de  vous  demander  comme  une  faveur  hier  de  vouloir  bien  écrire 
1"oi(s-);!l'(»i?  un  petit  mot  au  sieur  Bj-oto;;,  le  bottier,  pour  le  prier  devenir  me 
trouver    un  de  ces   matins  vers  9  heures  (rue   Notre-Dame-de-Lorette,  541.   Il 

R.  M.  ^  ; 
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daignera  peut-être,  sur  votre  recommandation,  me  faire  des  bottes.  Je  lui  ai  écrit 
inutilement  et  j'ai  résolu  de  vous  demander  ce  service  avant  votre  départ. 

Quel  malheur  de  passer  la  vie  sans  se  voir  !  Je  vous  aime  bien  véritablement  et 
vous  respecte  comme  un  de  ceux  qui  honorent  le  plus  notre  triste  espèce. 

A  vous  du  fond  du  cœur,  mon  cher  ami. 


Eue.  Delacroix. 


Jeudi, 


LETTRE  V 

Bien  cher  Chopin, 
L'adresse  du  bottier  est  : 

R~Tpp,   'lie  Feydeaii^    ig. 

Recommandez-lui  la  forme  que  vous  voulez  à  vos  bottes  par  le  bout.  Il  a 
l'habitude  de  les  faire  rondes,  comme  celles  des  Anglais. 

Conservez-vous  bien,  cher  ami,  et  recevez  les  tendresses  et  les  vœux  d'un 
homme  qui  vous  aime  autant  qu'il  vous  admire. 

EuG.  Delacroix. 
Ce  lundi. 

Demandez  au  bottier  des  chaussures  d'hiver,  comme  celles  qu'il  fait  à  M.  Ar- 
rowsmith.  Semelle  très  épaisse  et  très  légère. 


LETTRE  VI 


Cher  Chopin  . 


Je  vous  envoie  à  la  minute  des  places  que  je  crois  bonnes  pour  ce  soir  pour 
Agnès  de  Méranie.  Je  fais  des  vœux  pour  que  ce  temps  froid  ne  vous  effraie  pas 
trop.Peut-êtreGrzymala  pourrait-il  \ous  y  accompagner,  et  vous  saurez  peut-être 
où  le  prendre.  Je  fais  bien  des  vœux  pour  votre  santé  et  pour  que  vous  vous 
conserviez  bien. 
A  vous  de  cœur. 

EuG.  Delacroix. 
Le  29  décembre,  à  j  heures. 

Joseph  Dessauer,  dans  un  billet  écrit  en  allemand,  prie  Chopin  d'envoyer  le 
groom,  porteur  de  ce  billet,  chez  les  Perthuis  qui  lui  ont  promis  un  billet  pour 
le  concert  symphonique. 

Dans  une  lettre  écrite  en  français,  il  lui  appiend   que    Miss  Kemble  a  été    très 
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heureuse  de  son  bouquet,  elle-même  lui  écrira  en  le  remerciant.  Elle  prie  Chopin, 
en  l'appelant  ((  mon  cher  Chip-chip  »,  de  vouloir  passer  chez  elle  pour  un  mo- 
ment. (Adr.  r.  Pig.) 

M""=  DiLLER  écrit  de  Heidelberg  que  Chopin,  en  venant  de  Leipzig  pour  se 
rendre  à  Strasbourg,  ne  s'écartera  pas  beaucoup  de  son  chemin  s'il  s"arréte  à 
1  leidelberg.  Elle  le  prie  de  venir  les  consoler  toutes  deux  et  d'accorder  quelques 
instants  de  bonheur  à  la  pauvre  Catherine. 

Cette  lettre  renferme  aussi  quelques  mots  de  M'"'^  Catherine  Pereire-Diller, 
qui  répète  à  Chopin  l'invitation  de  venir  à  Heidelberg  ;  elle  ajoute  que  la  pensée 
de  le  voir  est  sa  seule  consolation  dans  ces  temps  de  tristesse  et  de  regrets  dou- 
loureux (son  beau-père  est  mourant).  Dat.   14  IX  [1835 1. 

Dans  une  seconde  lettre,  M"'=  Diller  lui  apprend  qu'elles  sont  toutes  deux  à 
Heidelberg,  et  que,  incertaine  s'il  a  reçu  les  lettres  quelle  lui  a  envoyées  aupa- 
ravant, elle  le  supplie  de  venir  au  moins  pour  deux  jours,  ou  même  pour  un  seul, 
par  égard  pour  la  pauvre  Catherine. 

Dans  une  troisième,  elle  salue  sincèrement  Chopin  et  l'invite  à  déjeuner,  si 
toutefois  il  s'est  déjà  reposé  de  son  voyage.  Sinon,  elle  le  prie  de  lui  faire  savoir 
quand  elles  pourront  le  voir.  Signé  : 

Catherine  Pereibe  et    la   vieille  sœur  Diller. 


Joseph  Elsner  et  Damse  (i)  à  Chopin  [en  polonais  dans  l'original]. 
Mon  cher  Chopin, 

Ceux  qui  te  remettront  cette  lettre  sont  Constance  et  Roman  Turczynowicz, 
danseurs  de  notre  théâtre,  enfants  de  M.  Damse  que  tu  as  connu,  cet  artiste 
dramatique  et  compositeur  très  utile  et  fécond  pour  notre  scène.  Il  me  prie  de 
lui  donner  pour  ses  enfants  cette  lettre  de  recommandation  adressée  à  ton  bon 
cœur,  etc.,  et  qui  pourra  leur  servir  pendant  leur  séjour  à  Paris  ;  ils  l'attendent 
en  ce  moment  près  de  moi,  dans  ma  chambre.  Je  l'écris  avec  plaisir,  parce  qu'ils 
sont  dignes  de  ton  amitié,  et  aussi  parce  que  je  peux  te  répéter  que  je  t'aime  et 
que  j'apprécie  ta  chère  personne  plus  que  n'importe  qui.  Fais-moi  le  plaisir 
d'accepter  cette  assurance    avec  laquelle  je  suis  et  serai  toujours 

Ton  vrai  serviteur  et  ami. 
Joseph  Elsner. 
Varsovie,  le  2  juin  18^2. 

Je  t'envoie,  comme  preuve  de  ce  que  j'avance,  mon  Avi;  Mjiiij:. 

Bien  honorable  M'  Frédéric, 

Malgré  la  célébrité  dont  vous  a  couvert  toute  l'Europe,  je  suis  certain  que 
votre  cœur  a  gardé  le  souvenir  de  vos  anciennes  connaissances,  parmi  lesquelles 

(1)  Joseph  Damse,  né  en  176S,  mort  en  1852;  artiste  dramatique  et  compositeur  polonais.  SoTi 
opérette,  le  Contrebandier,  lui  valut  son  plus  grand  succès  (1844). 


490  SOUVENIRS    INÉDITS    DE    CHOPIN 

j'ai  aussi  le  bonlieur  de  me  compter.  Notre  digne  recteur  Elsner  a  bien  voulu 
vous  écrire,  et  je  suis  dans  sa  chambre,  attendant  sa  lettre  à  laquelle  j'ajoute 
quelques  mots  pour  vous  prier  de  bien  vouloir  être  à  Paris  le  tuteur  et  le  mentor 
de  mes  enfants,  les  Turczynowicz  ;  peut-être  que,  grâce  à  votre  protection, 
M'  Frédéric,  ils  danseront  là^bas  et  vous  rappelleront  les  danses  et  les  mélodies 
du  pays  qui  vous  a  vu  naître  et  qui  s'enorgueillit  de  vous. 

Votre  véritable  serviteur  et  ami, 
J.  Damse. 

Ma  fille  cadette  me  réjouit  sou^ent  en  me  jouant  vos  nocturnes  (i  ). 


Jenike  (2)  et  Elsner  à  Chopin. 

Varsovie,  le  12  mai  ,1847. 
HoxoRABLE  Maître, 

Du  fond  delà  terre  natale,  un  disciple  de  l'art,,  qui  commence  sa  carrière^ 
s'adresse  d'une  voix  timide,  mais  pleine  d'admiration,  à  vous,  qui  avez  été  et 
serez  toujours  pour  lui  l'Idéal  inaccessible. 

Daignez,  estimable  Maître,  agréer  la  dédicace  d'un  de  mes  premiers  ouvrages, 
et  veuillez  jeter  dessus  un  œil  indulgent.  Sans  doute  il  n'est  pas  digne  d'être 
orné  de  votre  nom,  que  le  monde  entier  répète  avec  admiration  et  enthousiasme, 
mais  que  ce  nom  soit  pour  lui  l'égide  dont  il  puisse  hardirnent  se  couvrir  pour  se 
lancer  dans  le  monde  ;  qu'il  l'entoure  de  la  puissance  de  sa  gloire  et  soit  un 
encouragement  pour  votre  élève,  dont  les  forces  sont  faibles,  mais  dont  l'en- 
thousiasme est  ardent. 

Que  les  quelques  phrases  écrites  ci-dessous  par  le  vénéré  Nestor  des  musi- 
^ciens  de  Varsovie  parlent  pour  moi  et  appuientune  prière  peut-être  trop  hardie; 
j'ose  vous  rappeler  que  je  suis  votre  compatriote,  que  j'ai  été  l'élève  de  votre 
père  et  que,  aujourd'hui,  malgré  l'éloignement,  je  suis  aussi  le  vôtre  :  puissent 
ces  qualités  parler  également  pour  moi,  qui  suis. 
Avec  admiration  et  un  profond  respect, 

Votre  serviteur, 

Emile  Jenike. 

(i)  La  réponse  de  Chopin  à  cette  lettre,  datée  du  8  XII  1842,  a  été  publiée  par  F.  HoesicU 
dans  les  Préludes  sur  Chopin  (Echo  muzyczne,  n"  3  (851)  du  20  janvier  igoo,  page  29I. 

(2)  Emile  Jenike,  compositeur,  né  à  Varsovie  en  181  5,  mort  dans  cette  ville  en  1852  II  a  com- 
posé entre  autres  une  marche  funèbre  sur  la  mort  de  Chopin. 


Le  Gérant  :  A.   Rebecq. 


oitiers.  -  Société  française  d'Impriinarie  et  dB  Litrairie. 
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MADAME    TASSU-SPENCER 

71/'"'  Tassu-Speîicer  est  née  à  Ixelles  [Belgique).  Ancienne  élève  du  Conserva- 
toire, où  elle  reçut  les  leçons  de  l'excellent  artiste  Hasselmans  [professeur  depuis 
iSSjj),  elle  obtint  en  1886  le  premier  prix  de  harpe  [à  pédales)  ;  son  morceau  de 
concours  était  le  concerto,  op.  86,  de  P.  Alvars. 

Aujourd'hui  la  brillante  artiste  a  passé  de  la  harpe  à  pédales  à  la  harpe  chroma- 
tique. C'est  là  une  précieuse  adhésion.  Grâce  à  sa  virtuosité  incomparable,  Tkf""  Tassu- 
Spencer  exécute  lion  seidement  toute  la  musique  de  harpe  singulièrement  facilitée 
par  le  nouveau  mécanisme,  mais  aussi  presque  tout  ce  qui  fut  écritpour  lepiano.  Elle 
joint  la  distinction  de  la  femme  à  l'autorité  de  l'artiste  ;  son  jeu  aussi  délicat  que  sûr 
lui  a  )'alu,  en  France  et  à  l'étranger,  dans  les  concerts  et  dans  les  salons,  les  plus 
grands  succès.  Aussi  lorsque  M""  Tassu-Spencer  fut  nommée  professeur  de  la  classe 
de  harpe  chromatique  créée  au  Conservatoire  par  un  décret  ne  date  du  8  avril  icjoj, 
tout  le  monde  fut  d'accord  que  ce  choix  s'imposait. 

En  abandonnant  un  instrument  difficile,  où  de  longues  éludes  lui  avaient 
acquis  une  maîtrise  incomparable,  pour  un  autre  instrument  qui  n  avait  encore  ni 
maîtres,  ni  diplômes,  M'^"  Tassu-Spencer  a  donné  un  grand  exemple.  Guidée 
par  son  instinct  d'artiste,  elle  a  vu  que  l'avenir  appartenait  à  la  harpe  chroma- 
tique ;  elle  a  su  renoncer  au  fruit  de  son  labeur  d'antan,  pour  défendre  une 
invention  nouvelle,  qui  répondait  aux  besoins  de  la  musique  moderne.  Nous 
avons  dit  ici  même  ce  que  nous  pensions  de  la  harpe  chromatique  :  elle  est  plus 
qu'utile,  elle  est  nécessaire.  Depuis  cinquante  ans  que  se  répand  le  goût  des  modu- 
lations rapides  et  du  chromatisme  fréquent,  seule  parmi  tous  les  instruments  de 
l'orchestre,  la  harpe  restait  en  arrière;  elle  ne  pouvait  changer  de  ton  que  par  un 
laborieux  mouvement  de  pédales,  et  une  succession  de  deux  demi-tons,  dans  cer- 
taines régions  de  la  gamme,  était  pour  elle  un  obstacle  insurmontable.  Force  était 
donc  au.x  compositeurs  de  la  tenir  à  l'écart,  ou  de  ne  lui  confier  que  des  passages 
très  simples,  dont  le  style  faisait  constraste  avec  celui  des  autres  parties.  Sa 
situation  était  à  peu  près  celle  de  la  trompette  au  temps  de  Beethoven,  qui.  réduite 
à  ses  notes  naturelles,  ne  pouvait  que  pousser,  de  loin  en  loin,  quelques  excla- 
mations. La  trompette  est  devenue  chromatique.  Il  en  sera  de  même  pour  la  harpe. 
Sans  quoi  elle  n'aura  plus  sa  place  que  dans  les  musées  rétrospectifs,  entre  le  cla- 
vicorde  et  le  bombardon. 
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L'Enlèvement    au    Sérail, 

OPÉRA    CO.MIQUE    DE    MoZART. 

M.  Gailhard  a  fait  annoncer  que  V Enlàvemenl  au  Sérail  serait  mis  à  l'étude 
aujourd'liui  même,  ce  qui  ne  laisse  pas  d'ûtre  inquiétant  quand  on  songe  que 
l'œuvre  de  Mozart  ne  semble  pas  convenir  à  la  scène  du  grand  Opéra.  Sans  pré- 
juger d'une  représentation  qui  n'a  pas  encore  eu  lieu,  nous  nous  bornerons  à 
fournir  aux  lecteurs  de  la  Revue  quelques  renseignements  sur  ce  vieil  ouvrage 
qui  est  presque  une  nouveauté  pour  la  majorité  des  Français  (i). 

Le  livret  primitif  est  intitulé  :  Belmont  et  Constance  ou  FEnlàvcment  au  Sérail^ 
opérette  comique  en  y  ac/es,  de  C.-F.  Bretzner,  Leipzig,  1781.  Il  fut  écrit  pour  le 
compositeur}.  André.  Mais  Mozart  s'en  empara  et  pria  un  certain  Stéphanie  de 
lui  faire  subir  quelques  remaniements  qu'il  jugeait  utiles  au  point  de  vue  musi- 
cal. C'est  l'ouvrage  de  Bretzner,  retouché  et  modifié  par  Stéphanie,  et  mis  en 
musique  par  Mozart,  qui  fut  représenté  à  Vienne  le  12  juillet  1782.  en  dépit  de 
la  cabale,  et  sur  l'ordre  exprès  de  l'empereur  Joseph  II.  Le  succès  fut  immense, 
et  Mozart  célèbre  dans  toute  l'Allemagne.  Il  y  eut  un  enthousiasme  extraordi- 
naire à  Prague,  où  l'opéra  fut  donné  en  1783.  (i  C'était,  dit  un  témoin  oculaire, 
comme  si  toute  la  musique  entendue  jusqu'alors  n'avait  pas  existé.  On  s'exta- 
siait sur  les  harmonies  neuves,  les  phrases  originales,  inouïes,  des  instruments  à 
vent.  ))  Joseph  II,  quoique  heureux  d'avoir  atteint  son  but,  qui  était  de  fonder 
l'opéra  allemand,  n'apprécia  pas  pourtant  à  sa  valeur  l'œuvre  de  Mozart  : 
((  Trop  beau  pour  nos  oreilles,  beaucoup  trop  de  notes,  cher  Mozart,  lui  di't-il. 
Il  blâmait  l'accompagnement,  qui,  selon  lui,  écrasait  le  chant.  La  réponse  de 
Mozart  est  aussi  à  citer  ;  c'est  celle  d'un  artiste  qui  a  conscience  de  ce  qu  il  vaut  : 
«  Juste  autant  de  notes  qu'il  en  faut,  Majesté.  )) 

Ch.  Destrais  a  publié  à  Strasbourg  (1857)  un  arrangement  en  français.  Mais 
c'est  un  autre  arrangement,  dû  à  Prosper  Pascal,  qui  fut  donné  au  Théâtre  lyri- 
que à  Paris  en  1859  ;  la  pièce  était  réduite  à  2  actes.  Pascal  avait  orchestré  l'al- 
légro alla  turca  d'une  sonate  pour  piano  de  Mozart,  vulgairement  appelé  Marche 
turque,  et  l'avait  fait  servir  d'introduction  au  second  acte.  'L'Enlèvement  au  Sé- 
rail avait  été  déjà  joué  à  Paris  en   1802. 

C  est  une  petite  histoire  sentimentale  et  comique,  très  simple  et  nullement 
originale,  une  turquerie  inoffensi\e. 

!'-"■  acte.  —  Un  amoureux,  Belmont,  veut  délivrer  Constance  qu'il  aime,  pri- 
sonnière au  sérail  du  pacha  Sélim.  Il  en  est  empêché  par  le  gardien  de  la  jeune 
fille,  Osmin. 

Alors  Pédrillo,  autrefois  serviteur  de  Belmont  et  tombé  lui  aussi  aux  mains 
de  Sélim,  imagine  de  recommander  au  pacha  son  ancien  maître  comme  un 
habile  architecte  et  de  l'introduire  ainsi  dans  le  domaine  où  réside  sa  bien- 
aimée. 

2'-'  acte.  —  Osmin,  tyran  jaloux,  ne  peut  vaincre  la  résistance  de  Blondinette, 
suivantede  Constance,  dont  il  est  épris,  et  qui  garde   son  cœur   à  Pédrillo,    non 

(i)  Nous  empruntons  la  plupart  de  ces  renseignements  au  livre  considérable  de  .M.  Otto 
Jahn,  qui  n'a  pas  été  traduit  en  français. 
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plus  que  le  pacha  la  résistance  de  sa  maîtresse.  Mais,  grâce  à  un  breuvage 
assoupissant,  Osmin  s'endort,  et  les  amants  projettent  de  s'évader  dès  la  prochaine 
nuit. 

3"^  acte.  —  Arrêtés  dans  leur  fuite,  ils  sont  condamnés  à  mort  ;  mais  la  fidélité 
de  leur  amour  touche  le  pacha  ;  il  leur  pardonne  et  leur  accorde  la  liberté  ! 

Le  dialogue  parlé  est  coupé  par  des  morceaux  de  chant  peu  développés.  C'est 
donc  ce  que  nous  appelons  un  opéra  comique  ou  une  opérette. 

U Enlèvement  au  Sérail  est  considéré  en  Allemagne  comme  le  chef-d'œuvre  du 
genre.  Mais  il  fallut,  pour  créer  l'opérette  allemande,  une  quarantaine  d'années 
d'essais  et  de  tâtonnements,  de  traductions  et  d'imitations  des  théâtres  fran- 
çais et  italiens.  L'opérette  date  de  1753,  où  fut  joué  à  Berlin  le  Diable  est 
t/éc/zanze,  de  l'Anglais  Coffey,  remanié  par  Borck,  orné  de  mélodies  anglaises. 
Puis  un  certain  nombre  d'opéras  du  librettiste  Weisse  et  du  musicien  Miller, 
petits  drames  innocents  inspirés  du  répertoire  parisien,  qui  procuraient  des 
émotions  douces  et  peu  profondes,  mais  qu'animait  une  musique  simple  et 
sincère,  contribuèrent  à  la  popularité  du  genre.  Ainsi,  à  Berlin,  de  1780  à  1783, 
il  veut  jusqu'à  151  représentations  d'opéra  allemand. 

Aux  traductions  d'opérettes  françaises  de  Duni,  Philidor,  Monsigny,  Grétry  et 
d'intermezzi  italiens,  s'ajoutèrent  d'innombrables  pièces  allemandes  mêlées  de 
chant,  plus  ou  moins  imitées  d'originaux  étrangers.  C'étaient  trop  souvent  des 
productions  hâtives  et  médiocres.  En  outre,  l'exécution  était  misérable.  L'opéra 
italien  seul  était  protégé  par  les  cours  ;  l'opérette  allemande  restait  partout  livrée 
à  l'entreprise  des  particuliers  qui  n'avaient  aucun  moyen  d'avoir  de  bons  artistes. 
Millier  en  1776  écrivait  à  propos  d'une  représentation  à  Dresde  :  ((  Il  n'y  a  dans 
la  troupe  que  deux  personnes  qui  soient  musiciennes.  »  Ce  n'était  pas  mieux  à 
Leipzig  et  à  Berlin.  On  comprend  que  les  gens  de  goût  ne  fussent  guère  portés 
vers  l'opéra  allemand. 

Lessing,  quoique  partisan  de  l'union  de  la  poésie  et  de  la  musique,  qui  pensait 
même  que  ces  deux  arts  ne  forment  qu'un  seul  et  même  art,  était  l'ennemi  de 
ces  pièces  mêlées  de  chant.  Ces  œuvres  si  vite  bâclées,  disait-il,  sont  la  ruine  de 
notre  scène.  Gœthe,  qui  confia  à  son  ami  Kayser  le  soin  de  mettre  en  musique 
une  petite  comédie  qu'il  avait  composée,  constate  qu'ils  se  donnèrent  inutilement 
beaucoup  de  mal  ;  et,  comme  Boileau  saluant  Malherbe,  il  pousse  lui  aussi  son 
cri  :  «  Enfin  Mozart  vint,  Y  Enlèvement  au  Sérail  mit  tout  par  terre  :  et  il  n'a  plus 
été  question  au  théâtre  de  notre  pièce  si  consciencieusement  travaillée.  » 

Puisque  Mozart  faisait  remanier  le  livret  de  \  Enlèvement  avant  de  se  mettre  à 
l'œuvre,  il  avait  donc  une  certaine  théorie  de  la  musique  dramatique.  Bien  qu'il 
ne  parlât  pas  volontiers  esthétique,  nous  pouvons  noter  un  passage  intéressant 
d'une  de  ses  lettres  à  son  père.  Celui-ci  avait  élevé  des  objections  contre  le  livret 
et  ses  modifications,  il  trouvait  à  redire  à  la  versification  et  aux  rimes.  Voici  la 
réponse  de  Mozart  :  «  Dans  un  opéra  la  poésie  doit  être  absolument  la  fille  obéis- 
sante de  la  musique.  Pourquoi  donc  les  opéras  comiques  français  plaisent-ils  par- 
tout, malgré  leurs  livrets  pitoyables,  même  à  Paris,  où  j'en  ai  été  témoin  ?  — 
Parce  que  la  musique  y  règne  en  souveraine  et  fait  tout  oublier.  Un  opéra  doit 
plaire  quand,  avec  un  plan  de  pièce  bien  ordonné,  les  paroles  ne  sont  faites  que 
pour  la  musique.  Ces  phrases,  ces  strophes  amenées  pour  une  misérable  rime 
gâtent  toute  l'idée  du  compositeur.  Les  vers  sont  bien  pour  la  musique  ce  qu'il 
y  a  de  plus  indispensable  ;   mais  la  rime  pour  la  rime  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  nui- 
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sible.  L'idéal,  c  est  un  bon  musicien,  qui  comprenne  le  théâtre  et  soit  mémo  en 
état  de  produire  quekjue  chose  par  lui-même,  collaborant  avec  un  poète  ha- 
bile. » 

Ainsi,  tout  au  contraire  de  Gluck,  qui  veut  subordonner  la  musique  à  la  poésie, 
Mozart  demande  que  la  poésie  soit  la  servante  de  la  musique,  que  l'action  amène 
des  situations  propres  à  1  expression  musicale,  que  les  paroles  soient  faites  seu- 
lement pour  la  musique,  c'est-à-dire  que  les  sentiments  et  les  passions  excitent 
le  génie  musical,  le.portent  et  l'élèvent,  mais  en  lui  laissant  entière  liberté.  Gluck 
veut  faire  du  musicien  un  poète,  mais  il  risque  par  la  d'en  faire  un  traducteur. 
L'idéal  de  Mozart,  c'est  la  collaboration  intelligente  du  poète  et  du  musicien  ; 
mais  elle  est,  comme  il  dit,  aussi  rare  que  le  phénix.  Enfin  il  revendique  pour  la 
musique  dans  l'opéra,  quand  elle  vise  à  l'expression  des  sentiments,  la  supréma- 
tie sur  le  poème.  Et  il  s'appuie  sur  ce  fait  que  la  bonne  musique  fait  oublier  les 
livrets  les  plus  misérables,  alors  que  l'inverse  ne  se  produit  jamais.  En  outre,  la 
vérité  de  sa  théorie  ressort  de  l'essence  môme  delà  musique,  qui,  en  agissant 
directement  sur  les  sens,  diminue  l'impression  produite  par  les  paroles.  En  un 
mot,  ce  que  Mozart  cherche  dans  un  poème,  ce  ne  sont  pas  des  qualités  litté- 
raires, mais  des  situations  que  la  musique  puisse  exprimer. 

Aux  yeux  des  critiques  allemands,  Y  Enlèvement  au  Sérail  marque  l'avènement 
de  l'opéra  national.  C'est,  loin  de  toute  influence  étrangère,  la  fleur  charmante 
du  génie  allemand  qui  s'épanouit.  Pour  la  première  fois  se  manifeste  une  maîtrise 
parfaite  de  toutes  les  ressources  de  l'art  ;  pour  la  première  fois  apparaît  le  grand 
ensemble  vocal,  véritablement  dramatique,  soutenu  d'une  forte  et  brillante  or- 
chestration. 

Que  nous  réserve  la  prochaine  représentation  ?  Quel  sera  l'effet  de  cette  opérette 
dans  1  immense  salle  de  1  Opéra  î  Quelle  transformation  va-t-elle  subir  (i)? 

C'est  ce  que  nous  saurons  bientôt. 

Amédée  Le.moine. 

(1)  Il  importe  de  dire  que  la  partition  originale  de  l'Enlèvement  contient  un  certain  nombre  de 
moditications  et  de  suppressions  plus  importantes  que  dans  la  plupart  des  partitions  de  Mozart. 
Dans  ses  dernières  années,  il  corrigea  encore  l'Enlèvement,  et  comme  quelqu'un  regrettait  la  dis- 
parition de  certains  passages  :  ((  Au  piano,  dit  Mozart,  cela  peut  passer,  mais  pas  au  théâtre. 
Quant  j'écrivais  cela,  je  m'écoutais  encore  trop  volontiers,  et  je  ne  pouvais  jamais  trouver  la 
fin.  » 
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La  musique  au    point  de  vue  sociologique. 

ANALYSE  DE  LA  SONATE  DE  J.-S.  BACH   EN  !j    MLNEUR  (siute).     —   LA  FUGUE  ET 
SON  EXPOSITION. 

Le  langage,  la  poésie,  le  chant,  la  religion,  la  danse,  sont 
des  faits  «  sociologiques  ",  c'est-à-dire  que  chacun  d'eux 
suppose  l'existence   d'une  société. 

(Voir  la  Reviit  iniisiciile  du  i"  avril  1903.) 

De  l'analj'se  sommaife  et  très  générale  que  j'ai  déjà  faite  ici  delà  Sonate  en 
Li  mineur,  il  résulte  qu'en  écrivant  cet  ouvrage,  Bach  a  très  nettement  subi  l'in- 
fluence des  Italiens,  dont  on  peut  dire,  sans  paradoxe,  qu  ils  ont  servi  de  modèle 
au  grand  compositeur  allemand. 

Cette  affirmation  ne  surprendra  nullement  ceux  qui  ont  étudié  d'un  peu  près 
l'histoire  musicale.  L'influence  italienne  a  pénétré  Bach,  dans  le  domaine  instru- 
mental, comme,  dans  le  domaine  lyrique,  elle  pénétra  Hasndel  et  Masse,  et  plus 
tard  Gluck,  Mozart,  et  tant  d'autres  musiciens  germaniques.  Remarquez  en  pas- 
sant combien  est  inexact  le  jugement  cent  fois  reproduit  d'après  lequel  Bach  est 
((  un  pur  Allemcind  »,  —  echtdeutsch,  disent  nos  voisins  en  parlant  de  l'impression 
que  leur  fait  sa  musique.  Une  des  erreurs  les  plus  manifestes  que  commettent 
les  peuples  (erreur  fortifiée  instinctivement  par  la  complicité  de  la  critique  dans 
chaque  pays,  et  à  sa  suite,  par  celle  de  la  critique  étrangère  peu  informée),  c  est 
de  croire  qu'ils  ont  pour  «  mission  ))  de  faire  une  œuvre  vraiment  ((  nationale  »,  et 
par  conséquent  de  protéger  contre  toutalliage  la  substance  pure  deleurgénie;  en 
réalité,  il  y  a  entre  les  peuples  les  mêmes  liens  nécessaires  qu'entre  les  individus 
d'un  même  pays  :  chacun  d'eux  reçoit,  modifie  et  transmet  une  civilisation  en 
marche  qu'il  n'a  pas  créée,  et  qu'il  se  borne  à  marquer,  au  passage,  d'une  em- 
preinte nouvelle.  C'est  au  moins  ce  que  nous  pouvons  affirmer,  je  crois,  dans 
1  état  actuel  de  nos  connaissances  ;  de  même  que  nous  ne  connaissons  aucun 
groupe  d'hommes  qui  ne  tienne  d'un  autre  groupe  le  langage  qu'il  parle,  de 
même  nous  ne  connaissons  aucune  forme  d'art  musical  qui  ne  vienne  d'une 
autre  forme,  antérieure  et  voisine. 

Mais  nous  devons  pousser  plus  loin  notre  analyse.  Pour  faire  une  étude  vrai- 
ment sociologique  de  la  Sonate  de  Bach,  il  ne  suffit  pas  de  mettre  une  étiquette 
sur  chacune  des  pièces  qui  la  composent  en  disant  :  Celle-ci  a  des  origines  litur- 
giques ;  celle-là  vient  de  la  danse,  etc..  Ce  qu'il  faudrait,  c'est  montrer  la  con- 
struction thématique  de  chacune  de  ces  pièces,  expliquer  pourquoi  les  idées 
s'enchaînent  dans  tel  ordre,  se  combinent  ou  se  répètent  d'après  telle  ou  telle  loi. 
Voilà  le  programme  auquel  on  ne  saurait  échapper  et  que  je  n'hésite  pas  à  m'im- 
poser.  Je  sens  tout  ce  qui  me  manque  pour  le  parcourir  :  il  faudrait  un  savoir 
presque  universel  en  histoire  et  en  philologie  !  Je  m'excuse,  à  l'avance,  pour 
les  lacunes  qu'on  trouvera  forcément  dans  cet  expose. 

Je  laisse  de  coté  la  première  pièce  de  la  Sonate,  Vadagio-prcluJL'  (i).  parce 
que  son  style  n'est  pas  périodicjue  ;  je  prends  la  pièce  n°  2,  qui  est  une  fugue  à 
3  parties. 

(il  Cet  adagio  prélude  sera  habituel  au  début  des  symphonies  de  llaydn,  moins  fréquent  chez 
Mozart,  de  plus  en  plus  rare  chez  leurs  successeurs.  On  en  trouve  encore  un  bel  exemple  dans 
la  Symphonie  de  César  Franck. 
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Cette  fugue  est  construite,  selon  la  l'cg-Ie,  de  la  manière  suivante  :  le  thème 
initial,  appelé  sujel^  se  combine  dès  la  4"  mesure  a^ec  une  première  entrée 
appelée  réponse  ;  ce  sujet  et  cette  réponse  reparaissent  une  seconde  fois  dans  les 
parties  différentes,  puis  il  y  a  une  nouvelle  idée  cjui  constitue  nn  divertissement. 

Le  musicien  qui  écrit  une  fugue  commence  par  dire  :  Blanc  bonnet  :  il  ajoute  : 
Bonnet  blanc  ;  puis  il  s'amuse  un  peu  à  côté. 

Si  nous  voulons  exprimer  cela  par  des  lettres  de  l'alphabet,  nous  résumerons 
«  l'exposition  »  de  la  fugue  et  ce  qui  la  suit  immédiatement  par  le  schéma  : 
A  AB(  i).  D'où  vient  ce  rythme  A  A  B  ?  Quelles  sont  ses  origines  sociologiques  >  — 
R.  Westphal  (2)  nous  rappelle  que  Bach  était  protestant  et  n'hésite  pas  à  dire 
qu'il  a  emprunté  cette  triade  rythmique  au  «  Livre  de  chant  »  de  ses  coroligion- 
naires.  Je  ne  veux  pas  dire  du  mal  du  très  savant  Westphal,  dont  j'ai  essayé  (en 
proposant  des  modifications)  de  faire  connaître  la  doctrine  aux  lecteurs  fran- 
çais (3)  ;  mais  on  peut  lui  faire  l'objection  suivante  :  bien  avant  Bach,  il  y  a  des 
Italiens  qui  ont  composé  des  fugues  Or,  l'Italie  n'était  pas  protestante.  Plus 
acceptable  est  l'opinion  de  Westphal  quand  il  rattache  le  rythme  de  la  fugue 
aux  chants  des  Minnesànger  (41,  qui  se  composent  de  deux  strophes  égales 
[Stolle,  Gegen-Slolle),  suivies  d  une  partie  indépendante  (Abgesang).  Il  paraît 
certain  que  ce  système  s'est  reproduit  et  maintenu  en  Allemagne  dans  les  chants 
de  l'Eglise  protestante.  Mais  combien  nombreux  et  divers  sont  les  monuments  où 
on  le  retrouve  ! 

Restons  encore  un  instant  dans  le  domaine  liturgique  pour  continuer  la  pre- 
mière pensée  de  Westphal.  On  sait  que  chez  les  poètes  lyriques  de  la  Grèce 
antique  on  trouve,  comme  type  normal  de  composition,  le  système  suivant  : 
strophe,  antistrophe,  épode.  (On  attribuait  cette  création  au  poète  Stésichore). 
Or,  voici  l'explication  très  curieuse  qu'en  donne  un  grammairien  latin  (5)  :  ((  Au- 
trefois, les  chants  en  l'honneur  des  dieux  se  composaient  de  trois  parties  :  on 
faisait  d'abord  le  tour  de  l'autel  en  commençant  par  la  droite  (strophe)  ;  on  refai- 
sait ensuite  ce  même  tour  en  commençant  par  la  gauche  (antistrophei  ;  enfin,  on 
terminait  en  présence  du  dieu  (e/)orfe).  ))  Mais  les  fugues  de  Bach  n'ont  pas  de 
liens  historiques  avec  les  Grecs  ;  en  ont-elles  avec  la  liturgie  catholique  ?  Oui, 
s'il  faut  en  croire  un  philologue  allemand,  P.  Wolf,  qui  s'exprime  ainsi  : 
«  L'origine  la  plus  lointaine  de  cette  forme  (A  A  B)  serait  demi-populaire,  demi- 
liturgique  :  en  effet,  il  faudrait  voir  en  elle  une  adaptation  à  la  poésie  du  système 
rythmique  des  séquences  (6)  latines.  Les  vers  de  ces  séquences,  qui  se  divisaient 


(i)  Tel  est  aussi,  dans  la  plupart  des  sonates  et  des  symphonies,  le  rythme  du  premier  allegro, 
qui  se  compose  d'une  première  partie  suivie  de  sa  reprise  et  d  une  troisième  partie  un  peu  plus 
étendue,  qui  est  consacrée  au  développement  des  thèmes. 

(2)  Musikalisclie  Rliytlimit;,  p.  252  et  suiv. 

{3)  Dans  ]aT/iéoriti  du  rytlïiné  dans  la  composition  moderne  d'après  la  doctrine  antique  (couronné 
par  l'Institut). 

(4)  Poètes  chanteurs  du  moyen  âge  (chevaliers  et  bourgeois)  dont  il  nous  reste  160  lieder.  Un 
des  plus  célèbres  est  Walter  von  der  Vogehveide,  qui  vécut  au.x  xii°  et  xni=  siècles. 

(5)  Attilius  Fortunatianus. 

(6)  La  séquence,  chant  de  la  messe  qui  n'était  à  lorigine  que  la  modulation  prolongée  de  la 
dernière  syllabe  de  Valleluia  qui  termine  le  graduel  ; 

Stabat  mater  dolorosii  (A) 
Juxta   crucem   lacrimosit  (A) 
Dum    pendebat  Filius.  (B) 


50^1  LA    MUSIQUE    AU    POINT    DE    VUE    SOCIOLOGIQUE 

nettement  en  deux  membres  chantés  par  un  officiant,  étaient  suivis  d'un  alléluia 
repris  d'abord  par  le  peuple  entier,  et  ensuite  par  un  chœur  représentant  le  peu- 
ple ;  bientôt  cet  alléluia,  qui  était  le  germe  d'un  refrain,  fit  place  à  un  refrain  véri- 
table. On  avait  donc  le  t5-pe  A  A  B  (i) .  » 

Passons  à  la  poésie  prol'ane.  J'ouAre  le  livre  de  M.  Jeanroy  et  j'y  lis  ce  qui 
suit  (2)  : 

((  Cette  forme  ^  la  plus  fréquente  de  toutes,  peut-être,  da>is  la  poésie  anglo-nor- 
mande, l'est  également  dans  la  poésie  latine  rythmique  et  dans  nos  plus  anciens 
textes  ;  elle  a  même  obtenu,  à  la  fin  du  moven  âge,  un  extraordinaire  regain  de 
popularité,  et  on  la  retrouve,  plus  ou  moins  modifiée  et  perfectionnée,  chez  nos 
poètes  du  XIV',  du  XV",  et  même  du  commencement  du  A'17''  siècle:  enfin,  elle 
remplit  l'ers  la  même  époque  les  recueils  italiens  et  espagnols.  Les  théoriciens  du 
moyen  âge  la  désignent  sous  le  nom  de  «  rythmus  tripartitus  caudatus,  ))  qu'on  a 
traduit  quelquefois  par  ((  strophe  couée  »...  Nous  avons  un  nombre  considérable  de 
pièces  latines,  provençales,  françaises,  etc.,  qui  ont  cette  forme.  )) 

Nous  avons  parlé  assez  longuement  de  l'influence,  sur  le  génie  de  Bach,  des 
Italiens  qui  lui  ont  fourni,  comme  on  sait,  des  modèles  de  fugues  (3).  Le  rythme 
((  tripartite  »  existait-il  chez  eux  > 

M.  d'Ancona  (4)  divise  la  chanson  populaire  italienne  en  trois  groupes.  Le 
deuxième  de  ces  groupes  est  formé  par  les  rispetti  toscans,  qui  peuvent  être  re- 
présentés par  le  schéma  suivant  :  ab,  ab,  plus  une  addition  (nprcsa)  qui  est  va- 
riable : 

ab,   ab,   ce  '     ■        ■ 

ab,   ab,  ce  dd 

ab,  ab,  ab  ce      '  ' 

Le  dernier  type  forme  cequ  on  a  appelé  l'octave  courtoise.  Tous  les  trois  peu- 
vent se  ramener  à  la  forme  :  A  A  B. 

Nous  aurions  donc,  pour  expliquer  le  rythme  de  la  fugue  {exposition  et  divertis- 
sement) :  1°  la  liturgie  antique  ;  2°  la  liturgie  catholique  ;  3°  les  chants  de  1  E- 
glise  protestante  ;  4°  les  poésies  des  Minnesànger  :  5°  les  poésies  rythmiques 
latines;  6°  les  poésies  provençales,  françaises,  espagnoles  ;  7°  les  chants  popu- 
laires toscans. 

Au  lieu  de  choisir  parmi  toutes  ces  origines  possibles,  il  vaut  peut  être  mieux 
admettre  qu'elles  ont  créé,  autour  du  compositeur,  une  sorte  d'atmosphère  géné- 
rale où  son  choix  s  est  fait  naturellement. 

(A  suivre.) 

Jules  Combarieu. 

(Il  Cité  par  -M.   Jeanroy,  dans  ses  Or/j/JifS  de  la  poésie  lyrique,  p.   367. 
(2)  Ibid.,  p.   364  etsuiv. 

(31  Frescobaldi,  pour  n'en  pas  ciler  d'autres,  est  né  (d'après  Gerbert)  en  1591  à  Ferrare,  et 
Bach  est  né  en  1685. 

(41  La  Poésie  populaire  en  Italie  [%  ix,   p.  299-320";. 
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Hector  Berlioz   et  le   vandalisme  musical. 

A    PROPOS    d'une    NOUVELLE    ÉDITION    DE    LA    «   DAMNATION     DE    FaUST    » 

On  lit  dans  les  Grotesques  de  la  Musique  (i)  d'Hector  Berlioz: 

Un  directeur  de  l'Opéra,  rencontrant  un  soir  Rossini  sur  le  boulevard  des  Italiens, 
l'aborde  d'un  air  riant,  comme  quelqu'un  qui  vient  annoncer  à  un  ami  une  bonne 
nouvelle  : 

—  Eh  bien,  cher  maître,  lui  dit-il,  nous  donnons  demain  le  troisième  acte  de  votre 
Moïse. 

—  Bah!  réplique  Rossini,  tout  entier? 

La  repartie  est  admirable,  mais  ce  qui  l'est  plus  encore,  c'est  qu'en  effet  on  ne 
donnait  pas  le  troisième  acte  tout  entier.  Ainsi  sont  respectées  à  Paris  les  plus 
belles  productions  des  grands  maîtres. 

Certains  ouvrages,  d'ailleurs,  sont  prédestinés  aux  palmes  du  martyre.  Il  en  est 
peu  dont  le  martyre  ait  été  aussi  cruel  et  aussi  long  que  celui  de  l'opéra  de  Guil- 
laume Tell.  Nous  ne  saurions  trop  insister  sur  cet  exemple  offert  par  Rossini  aux 
compositeurs  de  toutes  les  écoles,  pour  prouver  le  peu  d'autorité  et  de  respect 
accordé  dans  les  théâtres  aux  dons  les  plus  magnifiques  de  l'intelligence  et  du  génie, 
à  des  travaux  herculéens,  à  une  immense  renommée,  à  une  gloire  éblouissante.  On 
dirait  même  que,  plus  la  supériorité  de  certains  grands  hommes  qui  ont  daigné 
écrire  pour  le  théâtre  est  incontestable  et  incontestée,  et  plus  la  racaille  des  petits 
met,  à  insulter  leurs  ouvrages,  d'acharnement  et  de  ténacité.  Je  ne  rappellerai  pas 
ici  ce  qu'on  a  fait  en  France  de  l'œuvre  dramatique  de  Mozart,  en  Angleterre  de 
celle  de  Shakspeare  ;  je  dirai  comme  Othello:  They  know  it,  no  more  of  that  (on  le 
sait,  n'en  parlons  plus).  Mais  ce  que  devient  peu  à  peu  l'œuvre  de  Gluck  dans  les 
théâtres  où  on  la  représente  encore  (j'en  excepte  celui  de  Berlin),  dans  les  concerts 
où  l'on  en  chante  des  fragments,  dans  les  boutiques  où  l'on  en  vend  des  lambeaux, 
c'est  ce  dont  la  plus  active  imagination  de  musicien  ne  saurait  se  faire  une  idée.  Il 
n'y  a  plus  un  chanteur  qui  en  comprenne  le  stvle.  un  chef  d'orchestre  qui  en  possède 
l'esprit,  le  sentiment  et  les  traditions.  Ceux-là  au  moins  ne  sont  pas  coupables,  et 
c'est  presque  toujours  involontairement  qu'ils  en  dénaturent  et  éteignent  les  plus 
radieuses  inspirations.  Les  arrangeurs,  les  instrumentateurs,  les  éditeurs,  les  traduc- 
teurs, au  contraire,  ont  fait  avec  préméditation,  en  divers  endroits  de  l'Europe,  de 
cette  noble  figure  antique  de  Gluck  un  masque  si  hideux  et  si  grotesque  qu'il  est 
déjà  presque  impossible  d'en  reconnaître  les  traits. 

Une  fourmilière  de  Lilliputiens  s'est  acharnée  sur  ce  Gulliver.  Des  batteurs  de 
mesure  du  dernier  ordre,  de  détestables  compositeurs,  de  ridicules  maîtres  de 
chant,  des  danseurs  même,  ont  instrumenté  Gluck,  ont  déformé  ses  mélodies,  ses 
récitatifs,  ont  changé  ses  modulations,  lui  ont  prêté  de  plates  stupidités.  L'un  a 
ajouté  des  variations  pour  la  flûte  (je  les  ai  vues)  au  solo  de  harpe  de  l'entrée 
d'Orphée  aux  enfers,  trouvant  ce  prélude  trop  pauvre  sans  doute  et  trop  insignifiant. 
L'autre  a  bourré  d'instruments  de  cuivre  le  chœur  des  ombres  du  Tartare  (même 
ouvrage),  en  leur  adjoignant  le  serpent  (je  l'ai  vu),  apparemment  parce  que  le  serpent 
doit  tout  naturellement  figurer  dans  une  'scène  infernale  où  il  est  question  des 
Furies.  Ici,  au  contraire,  on  a  réduit  à  un  simple  quatuor  toute  la  masse  des  instru- 
ments à  cordes.  Ailleurs  un  maître  de  chapelle  a  imaginé  de  faire  aboyer  les  choristes 
(j'ai  entendu  cette  horreur)  en   leur  recommandant  expressément  de  ne  pas  chanter, 

(i)  P.  192  et  suiv. 
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encore  dans  la  scène  des  enfers  d'Orphée.  Il  avait  voulu  produire  ainsi  un  chœur 
de   Cerbères,  de  chiens  dévorants,  invention  sublime  qui   avait  échappé  à  Gluck. 

J'ai  sous  les  yeux  une  édition  allemande  de  VIphigénie  en  Tuuride,  oili  l'on  remar- 
que, entre  autres  mutilations,  la  suppression  de  huit  mesures  dans  le  fameux 
chœur  des  Scythes:  a  Les  dieux  apaisent  leur  courroux  »,  et  les  inversions  les  plus 
tristement  comiques  dans  le  texte  de  la  traduction... 

Et  le  malheur  veut  que  l'ancienne  édition  française,  la  seule  où  l'on  puisse  retrou- 
ver intacte  la  pensée  du  maître  (je  parle  de  celle  des  grandes  partitions),  devienne 
de  jour  en  jour  plus  rare,  et  soit  très  mauvaise  sous  le  double  rapport  de  l'ordon- 
nance et  de  la  correction.  Un  déplorable  désordre  et  d'innombrables  fautes  de  toute 
espèce  la  déparent. 

Dans  peu  d'années,  quelques  exemplaires  de  ces  vastes  poèmes  dramatiques,  de 
ces  inimitables  modèles  de  musique  expressive,  resteront  seuls  dans  les  grandes 
bibliothèques,  incompréhensibles  débris  de  l'art  d'un  autre  âge,  comme  autant  de 
Memnons,  qui  ne  feront  plus  entendre  de  sons  harmonieux,  sphinx  colossaux  qui 
garderont  éternellement  leur  secret.  Personne  n'a  osé  en  Europe  entreprendre  une 
édition  nouvelle,  et  soignée,  et  mise  en  ordre,  et  annotée,  et  bien  traduite  en  alle- 
mand et  en  italien,  des  six  grands  opéras  de  Gluck.  Aucune  tentative  sérieuse  de 
souscription  à  ce  sujet  n'a  été  faite.  Personne  n'a  eu  l'idée  de  risquer  vingt  mille 
francs  (cela  ne  coûterait  pas  davantage)  pour  combattre  ainsi  les  causes  de  plus  en 
plus  nombreuses  de  destruction  qui  menacent  ces  chefs-d'œuvre.  Et  malgré  les 
ressources  dont  l'art  et  l'industrie  disposent,  grâce  à  cette  monstrueuse  indifférence 
de  tous  pour  les  grands  intérêts  de  l'art  musical,  ces  chefs-d'œuvre  périront.  Hélas! 
hélas!  Shakspeare  a  raison:  La  gloire  est  comme  uu  cercle  dans  Fonde  qui  va  tou- 
jours s'elargissant,  jusqu'à  ce  qu'à  force  de  s'étendre,  il  disparaisse  tout  à  fait. 

La  sinistre  prophétie  de  Berlioz  ne  s'est  pas  réalisée.  Le  maître  qu'il  adorait 
pour  la  vérité  et  la  puissance  expressive  de  sa  musique  n  a  pas  disparu  tout 
entier  ;  et  une  édition  savante  et  complète  sauve  désormais  ses  œuvres  des 
outrages  des  hommes.  Mais  par  un  retour  dont  il  eût  savouré  l'amcre  ironie, 
Berlioz  lui-même  est  victime  aujourd'hui  des  mauvais  traitements  qu'il  ne  vou- 
lait pas  voir  infliger  à  autrui.  Dans  l'édition  de  la  Damnation  de  Fausl  que  j  ai 
sous  les  yeux  (i),  la  musique  a  triplement  souffert  d'additions,  de  suppressions 
et  d'interversions  que  l'on  se  permet  sans  crier  gare.  Le  développement  sympho- 
nique  qui  précède  l'entrée  des  paysans  s'est  revêtu  d'un  récit  de  Faust,  assez 
adroitement  bâti  sur  le  motif  même  du  morceau,  et  dont  \oici  les  paroles  : 

Si  jamais  je  dis  au  moment  qui  passe, 

«  Temps,  arréte-toi  !  »  non,  tout  s'eff'ace  !  ; 

La  gloire  donnerait-elle  le  bonheur 

A  celui  qui  meurt  au  champ  d'honneur  ? 

Ou  celui  qu'après  la  danse  délirante 

La  mort  surprend  au  bras  d'une  amante  .■' 

Etc. 

L'honnête  intention  d'annoncer  la  ronde  pastoraleet  la  marche  guerrière  appa- 
raît ici  avec  candeur.  Mais  la  candeur  n'est  pas  une  excuse.  Un  peu  plus  loin, 
après  le  ballet  des  Sylphes,  le  dialogue  de  Faust  avec  Méphistophélès  a  été  sup- 
primé, afin   qu'il  n'y  eût   pas  d'enchaînement  à  la  scène  suivante,    et  qu'on  pût 

(i)  Paris,  cinez  Costallat. 
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arrêter  là  le  troisième  acte.  Voilà,  j'imagine,  une  raison  péremptoire.  En  revan- 
che, un  récit  de  Méphistophélès  a  été  ajouté,  après  1  invocation  à  ta  Nature,  pour 
conduire  au  dialogue  qui  suit.  Ce  récit  est  fabriqué  avec  des  pièces  prises  à  dif- 
férents endroits  de  la  partition.  Quel  est  l'auteur  de  cette  greffe  ingénieuse  > 
Pourquoi  nous  laisser  ignorer  son  nom  ?  Et  surtout  pourquoi  attribuer  à 
Berlioz   deux   pages  qu'il  n  a  pas  écrites?. 

Mais  la  scène  qui  a  leplus  souffert,  c'est  celle  qui  suit,  si  émouvante,  où  Méphis- 
tophélès e.xcite  et  nargue  l'anxiété  de  Faust,  tandis  que  des  cors  dessinent  au 
loin  un  sombre  horizon  de  forêts.  On  connaît  l'ironique  réponse  du  démon  au 
cri  d'effroi  de  sa  victime  :  «  J'entends  des  chasseurs  qui  parcourent  les  bois.  » 
Cette  réponse  a  été  portée  à  la  fin  de  la  scène,  avec  un  tout  autre  sens  :  «  J'en- 
tends des  chasseurs  qui  parcourent  les  bois  ;  l'aube  paraît,  nous  arri\ons 
trop  tard,  »  dit  Méphistophélès  qui,  paraît-il,  avait  oublié  l'heure  ;  suit  un 
dialogue  parfaitement  inutile,  auquel  Berlioz  n  avait  pas  songé.  Mais  le  plus 
lamentable,  c'est  qu'avec  la  réplique  transposée  sont  parties  sans  retour  trois 
phrases  des  cors,  absolument  nécessaires   au   développement  musical  : 
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Quels  supplices  eût  inventés  Berlioz  pour  châtier  un  pareil   crime  ? 

Louis  Laloy. 
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La  musique    et  la  notation  musicale  au  moyen  âge 

{Lais  et  Dcscoits  Ji.inçais  du  XIII'  siècle.  — texle  et  musique,  publiés  par  Alfred 
Jeaj^roy , prof esseur  à  l'université  de  Toulouse,  Louis  Brandin  et  Pierre  Aubry, 
archivistes  paléographes.  Paris,  Welter,  éditeur.) 

La  poésie  lyrique  du  moyen  âge  est  encore  à  peu  près  inconnue  en  France. 
En  effet,  là  où  poésie  et  musique  sont  restées  unies  et  imposent  par  conséquent 
double  tâche  à  l'analyse  du  critique,  nos  romanistes  n'ont  fait  jusqu'ici  que  la 
moitié  de  leur  besogne  en  se  bornant  à  étudier  le  texte  littéraire,  et  en  excluant, 
avec  une  parfaite  tranquillité  de  conscience,  la  mélodie.  Il  est  à  peine  concevable 
qu'à  l'Ecole  des  Chartes,  oii  les  études  sur  le  moyen  âge  ont  leur  centre  brillant, 
une  méthode  aussi  incomplète  ait  encore  force  de  tradition,  et  qu'après  avoir  vu 
si  souvent  des  notes  de  valeur  inégale,  dans  les  manuscrits,  au-dessus  des  paroles 
de  nos  vieilles  chansons,  on  ne  se  soit  pas  avisé  d'enrichir  la  paléographie 
d'un  chapitre  consacré  à  la  musique.  \'oici  un  savant  de  premier  ordre,  philo- 
logue consommé,  auteur  d'un  livre  justement  apprécié  sur  les  Origines  de  la 
poésie  lyrique  en  France,  et  que  le  regretté  Gaston  Paris  tenait  en  très  haute 
estime  :  c'est  M.  Jeanroy.  Or.  dès  la  quatrième  ligne  du  li\re  dont  j'ai  à  parler, 
M.  Jeanroy  nous  avoue  son  ((  ignorance  totale  de  la  musique  ».  Est-ce  là  un  trait 
de  fort  honorable  franchise?  Sans  doute,  et  M.  Jeanroy  a  une  renommée  assez 
solide  comme  philologue,  pour  n  être  pas  diminué  par  un  tel  a^eu  auprès  de  ses 
confrères  ;  mais  je  crois  voir  aussi  dans  cette  déclaration  un  peu  d'insouciance  à 
l'égard  de  choses  qui  —  tel  genre  d'études  une  fois  admis  —  ont  une  importance 
capitale,  (i  Je  ne  suis  pas  musicien.  »  Il  y  a  des  représentants  de  notre  haut  ensei- 
gnement national  qui,  en  dépit  de  ce  que  j'appellerai  le  devoir  scientifique  et 
professionnel,  parlent  ainsi  avec  la  même  simplicité  que  certaines  personnes  à  qui 
on  offre  un  cigare  :  ((  Merci,  je  ne  fume  pas  !  »  Je  voudrais  qu  en  certains  cas  où 
la  musique  n'est  plus  un  surcroît  de  luxe,  mais  une  pièce  nécessaire  de  l'édifice 
qu'on  veut  construire,  les  maîtres  de  nos  universités  n'avouassent  leur  insufli- 
sance  ou  leur  ignorance  culti^■ée  en  matière  musicale  qu'a-\'ec  de  visibles 
remords.  On  est  tenté  de  leur  dire,  en  imitant  leur  franchise  :  Vous  n'êtes  pas 
musicien  >  devenez-le  !  Il  le  faut.  \'ous  êtes  engagé  ;  n'avez-vous  pas  à  parler  et 
à  écrire  sur  la  poésie  chantée?  Suivez  l'exemple  de  M.  Théodore  Reinach,  qui, 
lorsqu'on  eut  découvert  le  premier  hymne  delphique,  se  mit  à  étudier  les  ouvra- 
ges de  M.  Gevaert  et,  après  avoir  enrichi  son  sa^"oir  d'une  branche  nouvelle, 
sut  épargner  à  notre  pays  l'humiliation  d'un  axeu  d  impuissance. 

Les  musiciens  de  profession  ne  paraissent  pas  être  en  mesure  de  combler  une 
aussi  fâcheuse  lacune  et  de  résoudre  les  difficultés  qu'on  leur  laisse  pour  compte. 
De  leur  côté,  l'abstention  est  plus  excusable.  D'ordinaire,  le  musicien  ou  le  cri- 
tique musical  français  considère  Palestrina  comme  le  point  terminus  des  voyages 
d  exploration  qu'on  peut  entreprendre  en  remontant  le  cours  de  l'histoire  musi- 
cale ;  au  delà,  il  y  a  bien  le  plain-chant,  qui  est  une  chose  admirable,  et  que  les 
Bénédictins  ont  restauré  ;  mais  entre  le  plain-chant  et  Palestrina,  est  considérée 
à  peu  près  comme  non  existante  la  région  qui  comprend  le  déchant,  la  diapho- 
nie, les  premières  formes  de  la  composition  à  plusieurs  parties,  et  tout  le  déve- 
loppement qui  a   préparé   les   grands    polyphonistes  du  x\i'-'  siècle.  Ce  sont  des 
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Steppes  arides  où  ne  vont  pas  les  excursionnistes.  Quant  à  la  musique  des  trou- 
badours et  des  trouvères,  je  m'explique  assez  bien  qu'elle  soit  ignorée  encore 
d'un  ancien  élève  du  Conservatoire.  Pour  devenir  romaniste  et  se  mettre  en  état 
de  lire  les  vieux  textes,  un  musicien  aurait  beaucoup  plus  de  chemin  à  faire  qu'un 
romanisant  s'il  voulait  devenir  musicien.  En  Allemagne,  où  presque  tous  les 
grands  critiques  ont  commencé  par  être  grammairiens,  voici  un  musicien  qui  — 
nul  ne  me  contredira  —  sait  tout  ce  qu'on  peut  savoir  en  musique  :  c'est  M.  Hugo 
Riemann.  Il  a  voulu  éditer  un  jour,  d'après  un  manuscrit  qui  est  à  la  biblio- 
thèque de  Munich,  les  chansons  de  Gilles  Binchois,  musicien  du  xv""  siècle  ayant 
été  attaché  au  service  de  Philippe  de  Bourgogne  ;  or  cette  édition,  nous  aurons 
occasion  de  le  montrer,  est  pleine  de  fautes  étranges  (pour  ne  parler  que  du 
texte  littéraire),  et  je  recueille,  dans  1' «  avertissement  »,  cette  déclaration  très 
honnête  :  ((  Je  ne  suis  pas  assez  philologue  pour  mettre  tout  cela  au  point.  » 
M.  Riemann,  lui  aussi,  ne  fume  pas.  Raisonnablement,  on  ne  peut  exiger  des 
musiciens  français  qu'ils  soient  supérieurs  à  un  Riemann  en  pareille  matière. 

Telle  est  la  situation  de  l'art  musical,  pour  la  partie  antérieure  au  xvi''  siècle, 
entre  les  philologues  qui  dédaignent  d'être  musiciens,  et  les  musiciens  qui  ne 
sont  pas  philologues.  J'ai  déjà  exprimé  des  doléances  de  ce  genre,  au  nom  du 
simple  bon  sens,  à  propos  de  poésie  grecque  ,  bien  que  le  joli  nom  de  Romania 
ne  soit  pas  inscrit  sur  mon  enseigne  et  que  je  sois  par  conséquent  mal  venu  à 
faire  la  leçon  aux  romanistes,  on  me  pardonnera  de  les  renouveler  expressément, 
dans  l'intérêt  du  grand  public,  à  propos  de  poésie  française. 

Pour  nous,  musiciens  universitaires,  M.  Pierre  Aubry  est  une  consolation  et 
une  espérance.  Dans  la  province  nettement  définie  où  il  travaille,  il  réunit,,  par 
une  heureuse  et  trop  rare  exception,  des  qualités  dont  nous  avons  eu  trop  sou- 
vent à  déplorer  le  divorce.  Il  est  doctor  duplex  ;  il  possède  ce  qui  est  indispen- 
sable pour  explorer  les  deux  versants  du  Parnasse.  Ancien  élève  de  l'Ecole  des 
chartes  et  archiviste  paléographe,  il  est  armé  pour  lire,  à  la  source  même,  le 
texte  des  vieux  poètes  et  des  théoriciens  :  excellent  musicien,  il  saura  traduire 
les  mélodies  du  xiiie  siècle  en  notation  moderne.  Malgré  les  collaborations  dont 
il  s'entoure  par  un  scrupule  excessif  qui,  même  dans  les  domaines  spéciaux, 
admet  de  nombreuses  spécialités,  c'est  à  lui  que  reviennent,  manifestement, 
l'initiative  et  le  mérite  de  ces  belles  publications  ;  les  Proses  d'Adam  de  Saint- 
Victor,  les  Lais  et  Descoris.  Ce  sont  là  de  grands  services  rendus  à  l'histoire 
musicale  et  à  l'histoire  littéraire  :  il  m'est  infiniment  agréable  de  le  dire  ici,  en 
rendant  hommage  au  talent  de  l'auteur.  Si  j'ai  à  faire  une  réserve,  on  va  ^■oir 
qu'elle  n'est  désobligeante  que  pour  nous,  lecteurs  de  bonne  volonté,  qui  vou- 
drions des  éclaircissements  sur  un  grand  nombre  de  points.  M.  Pierre  Aubrv 
donne  à  ses  magnifiques  ouvrages  une  haute  valeur  scientifique  ;  nourri  de 
l'étude  des  manuscrits,  il  y  insère,  sur  parchemin,  de  beaux  fac-similé  tirés  de 
ses  collections  particulières  ;  mais,  avec  un  laconisme  qui  n'est  pas  d'ailleurs 
sans  élégance;  il  fait  trop  de  fonds  sur  notre  compétence,  glisse  sur  des  ques- 
tions qu'on  voudrait  voir  expliquées  en  détail,  et  suppose  connu  de  tout  le 
monde  ce  qu'il  sait  si  bien  lui-même.  C'est  un  guide  excellent,  mais  qui  met  une 
certaine  coquetterie  à  remplacer  parfois  la  parole  par  le  geste. 

C'est  au  douzième  siècle  que  la  langue  française  a  pris  tous  les  caractères  de 
syntaxe  qui  lui  sont  propres  et  que,  selon  la  curieuse  expression  de  Littré,  «  la 
fleur  de  la  grammaire  s'est    épanouie  )).  Si —  nous  plaçant  à  un   point  de  vue 
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profane  et  purement  artistique  —  nous  ne  reconnaissons  l'art  musical  que  là  où 
il  Y  a  rythme  et  combinaisons  de  parties,  nous  pouvons  dire  que  la  musique, 
telle  que  les  modernes  la  comprennent,  a  été  également  constituée  à  la  même 
époque.  Le  neuvième  et  le  dixième  siècle,  nous  disent  les  historiens  littéraires, 
sont  des  périodes  dépourvues,  où  la  langue  se  montre  rude,  peu  sûre  d'elle- 
même  et  inhabile.  Cette  appréciation  peut  s'appliquer  à  l'enfance  du  contrepoint, 
qui  jusqu'à  la  mort  de  Gui  d'Arezzo  (1050?)  se  bornait  à  doubler  les  mélodies  à 
1  octave,  à  la  quinte  ou  à  la  quarte.  Au  milieu  du  .xi"  siècle  apparaît  le  novuni 
orgaimm^  qui,  par  une  hardiesse  décisive,  donne  aux  mélodies  associées  des 
mouvements  dilfévents.  Alors,  la  musique  moderne  est  fondée.  Il  y  a  cependant, 
entre  l'histoire  de  la  langue  et  celle  de  la  musique,  cette  différence  importante  : 
c'est  que  nous  n'avons  aucun  traité  de  grammaire  qui  remonte  au  xie  siècle,  tan- 
dis que  nous  avons  des  traités  de  musique  où  se  trouve  la  théorie  du  noviim 
organum  [de  Musicci  à&]ed.nCotXon,  écrit  environ  en  1 100,  manuscrit  delà  Biblio- 
thèque Ambrosienne,  à  Milan).  ((  Que  Vorganum,  dit  Cotton,  soit  obtenu  par  des 
consonances,  mais  que  ces  consonances  soient  variées  par  le  mouvement  distinct 
des  parties  ))  (ch.  xxiii).  Une  telle  phrase  formulait  le  principe  fondamental  de 
la  musique  pour  plusieurs  siècles. 

On  ne  s'étonnera  pas  que  ce  changement  capital  ait  amené  aussi  un  change- 
ment dans  la  notation.  Jusqu'alors  on  s'était  servi  des  neumes,  qui,  avec  une 
simplicité  na'ive,  indiquaient  seulement  au  chanteur  les  endroits  où  sa  voix 
devait  monter  et  ceux  où  elle  devait  descendre.  Désormais,  il  ne  suffira  plus  de 
tracer  une  sorte  de  graphique  de  la  monodie  et  de  ses  méandres;  comme  on  va 
combiner  des  mètres  différents,  il  faudra  que  la  notation  exprime,  avec  le  mou- 
vement des  parties,  la  valeur  des  notes  qui  les  composent.  De  là  cette  notation 
qu'on  a  appelée  proportionnelle  on  figurée.  Elle  emprunte  aux  neumes  leurs  signes 
essentiels  qui  sont  comme  Ihéritage  du  passé  (la  longue  :  \  la  brève  ;  ■,  la  semi- 
brève  :  »,  la  plique);  mais,  par  une  originalité  qui  paraîtrait  étrange,  si  on  sup- 
posait qu'un  tel  système  a  été  formé  de  toutes  pièces  par  un  théoricien,  au  lieu 
d'admettre  qu'il  est  né  peu  à  peu,  empiriquement,  des  nécessités  du  contrepoint, 
chacun  de  ces  signes  change  de  valeur  selon  les  notes  dont  il  est  suivi  ou  précédé. 

La  notation  pr&portionnelle  est,  de  ce  chef,  assez  compliquée.  C'est  une  lan- 
gue qu'il  faut  apprendre  avant  d'aborder  l'examen  des  ceuvres  qui  en  sont  les 
monuments.  Or  je  suis  tenté  de  chercher  ici  querelle  à  M.  Aubry  en  lui  repro- 
chant de  ne  nous  avoir  pas  donné,  comme  nécessaire  introduction  à  la  lecture  des 
<(  lais  et  descorts  »,  un  exposé  de  la  notation  proportionnelle.  11  a  analysé  avec  le 
plus  grand  soin  les  strophes  de  ses  poètes  et  dressé  des  tableaux  où  les  S3-llabes 
de  chaque  vers  sont  comptées;  mais,  arrivé  à  la  musique,  il  se  borne  à  nous  dire 
que  cette  notation  ne  diffère  pas  de  la  notation  usuelle  à  la  même  époque.  C'est 
tout.  Je  trouve  que  ce  n'est  pas  assez.  Qui  donc,  en  France,  connaît  la  notation 
proportionnelle,  ou  a  montré,  par  ses  ouvrages,  qu'il  la  connaissait?  MM.  David 
et  Mathis  Lussy^,  dans  un  livre  spécial  qui  a  été  pourtant  couronné  par  l'Institut, 
en  ont  à  peine  dit  quelques  mots  ;  M.  de  Coussemaker  en  a  formulé  les  règles 
dans  un  \\\ve.  [l'Harmonie  au  moyen  àgc\  qui  est  depuis  longtemps  épuisé,  et 
qu  il  faut  payer,  d'occasion,  un  prix  très  élevé.  M.  Aubiy  pouvait  presque  dire, 
comme  Lucrèce,  qu  il  foulait  une  cime  où  nul,  a^"ant  lui,  n'avait  mis  l'empreinte 
de  son  pas.  Pour  élever  jusqu'à  cette  cime  les  lecteurs  que  nous  voulons  gagner 
à  la   cause   de    l'histoire  musicale  (y    compris  les  membres  de    l'enseignement 
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supcii'ieur),  il  faut  leur  tendre  la  main  et  la  perche  ;  il  faudrait  plutôt  les  attacher 
avec  une  corde,  comme  il  est  d'usage  dans  les  ascensions  difficiles,  leur  indiquer 
toutes  les  places  où  il  faut  mettre  le  pied,  et  les  faire  avancer  avec  prudence. 
Sans  quoi  on  rebute  ceux  qu'on  voulait  séduire. 

Depuis  la  publication  des  Lais  et  Descorls,  M.  Aubry  a  bien  voulu  nous 
communiquer,  pour  \a  Revue  musicale,  des  chants  du  Provençal  Marcabru,  texte 
original  et  traduction  en  notes  modernes.  Avant  de  publier  ces  documents,  nous 
croyons  utile  de  dire,  aussi  clairement  que  possible,  ce  qu'est  la  notation  propor- 
tionnelle. C'est  ce  que  nous  comptons  faire  prochainement,  avec  la  collaboration 
si  précieuse  de  M.  Pierre  Aubry  ;  après  quoi  nous  examinerons  les  poésies  lyri- 
ques qu'il  a  eu  le  mérite  d'éditer  pour  la  première  fois  d'une  façon  complète. 

J-  c. 


Philibert  Jambe-de-fer. 

Quel  fut  le  point  de  départ  de  cet  artiste,  qui  ne  devint  Lyonnais  que  par  adop- 
tion? Peut-être  les  archives  de  Dijon  fourniraient-elles  la  solution  du  problème. 
M.  le  D''  Coutagne  (i  )  a  eu  la  chance  d"y  rencontrer  plusieurs  fois  dès  le  xv°  siècle 
le  nom  de  Jambe-de-fer  porté  par  des  artisans  de  situation  modeste.  Si  cette 
hypothèse  était  exacte,  ce  musicien  tirerait  son  nom  de  sa  filiation  et  non  de 
quelque  particularité  propre  à  lui  valoir  un  sobriquet. 

Dès  1546,  sa  réputation  était  suffisamment  établie  pour  que  Moderne  lui  em- 
pruntât un  Salve  salutaris  à  quatre  voix,  et  l'associât  dans  un  de  ses  recueils  mu- 
sicaux à  Clemens  non  Papa,  Colin,  Gardane,  etc.  Est-ce  à  dire  qu'il  habitait  déjà 
Lyon  >  Peut-on  même  en  conclure  qu'il  professât  alors  la  religion  catholique  ? 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  quitta  et  abandonna  bientôt  l'une  et  l'autre,  car,  environ  trois 
ans  après,  on  le  voit  collaborer  avec  Jean  Poictevin,  chantre  de  Sainte-Rade- 
gonde  à  Poitiers.  Ce  dernier  venait  de  mettre  en  vers  français  100  psaumes  de 
Da^■id  :  il  en  confia  la-  musique  à  son  ami.  L'ouvrage,  imprimé  d'abord  à  Poitiers 
\  ers  1550,  eut  assez  de  succès  pour  décider  ses  auteurs  à  en  donner  à  Lyon  deux 
autres  éditions  sous  ces  titres  : 

I.  Les  cent  psalmes  de  David  mis  en  vers  françois  par  Jean  Poictevin,  à  quatre 
parties  par  Philibert  Jambe  de-fer,  à  Lyon,  par  Angelin  Benoist,  1559. 

2  Les  vingt  deux  octonnaires  du  Psalme  1  ig  traduits  par  Jean  Poictevin  et  mis 
en  musique  par  Philibert  Jambe-de-fer,  Lyon,  Thomas  Straton,  1561. 

Dès  lors,  notre  auteur,  adonné  presque  exclusivement  à  la  musique  du  Psau- 
tier huguenot,  resta  un  fervent  adepte  de  la  religion  nouvelle,  ainsi  qu'il  appa- 
raît de  la  préface  de  l'un  de  ses  ouvrages  intitulé  ; 

Les  cent  et  cinquante  Psaumes  de  David  mis  en  rime  françoise  par  Clément 
Marot  et  Théodore  de  Bèze,  avec  les  dix  commndemaents,  etc.,  etc.,  le  tout  mis 
en  musique  par  M'' Philibert  Jambe-de-fer,  Lyon,  Antoine  Percia  et  Pierre  de 
Mia,  1564,  avec  privilège  du  Roy  pour  neuf  ans  (2). 

(1)  Docteur  médecin  et  musicographe  lyonnais,  décédé  en  1895. 

(2)  Poui-  les  publications  lyonnaises,  voir  :  Baudrier,  Bibliographie  lyonnaise  du  XVI'  siècle, 
fassim  dans  les  cinq  volumes  parus  à  ce  jour. 
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Dans  la  dédicace  de  cet  ouvrage  à  Charles  IX,  qui  allait  passer  à  Lyoa,  l'auteur 
remercie  Sa  Majesté  du  grand  bénéfice  que  les  protestants  ont  reçu  de  Dieu  sous 
son  règne,  par  le  moyen  de  la  liberté  qui  leur  est  donnée  de  louer  et  invoquer 
le  Seigneur  «  non  plus  en  cachette  et  à  demi-bouche  comme  auparavant,  mais  en 
pleine  lumière,  publiquement  et  à  pleine  bouche  ».  Tout  le  reste  de  cette  dédicace 
se  ressent  de  la  même  conviction  et  de  l'austérité  de  Philibert. 

Ce  psautier  eut.  la  même  année,  chez  Pierre  Cussonel  et  Martin  Laroche,  deux 
autres  rééditions,  dont  l'une  est  augmentée  d  un  sonnet  sur  la  devise  du  Roy 
Charles  IX. 

C'est  à  Jambe-de-fer  que  l'on  doit,  ce  semble,  attribuer  l'ouvrage  suivant  in- 
diqué par  du  Verdier  sous  ce  titre  : 

Les  cent  cinquante  psaumes  de  David  imprimés  à  Lyon  par  Jean  Dogerolles, 
1560. 

L'auteur  n'y  est  pas  nommé,  mais  les  archives  départementales  de  Lyon  (i) 
nous  conservent  la  trace  d'un  procès  engagé,  cette  même  année  1560,  entre  notre 
musicien  et  ce  libraire  11  s'agit  d'une  œuvre  musicale  que  l'éditeur  a  publiée 
sans  mentionner  le  nom  de  l'auteur  à  côté  du  sien.  Des  experts  sont  nommés, 
et  le  procès  durait  encore  en   1 561 ,  sans  que  j'aie  pu  en  trouver  la  solution. 

A  côté  des  œuvres  religieuses,  Jambe-de-fer  a  fait  imprimer  à  Lyon  un  curieux 
ouvrage  d'enseignement  : 

Epitome  musical  de  tous  sons  et  accords  à  voix  humaines,  fleustes  d'alleman, 
fleustes  à  neuf  trous,  \-ioles  et  \  iolons,  item,  un  petit  devis  des  accords  de  mu- 
sique, par  forme  de  dialogue  interrogatoire  et  responsif  entre  deux  interlocuteurs 
P  et  I.  A  Lyon  par  Michel  Dubois  MDL'VI  avec  privilège. 

L'auteur  s'y  fait  connaître  dans  la  dédicace.  Ce  traité,  à  lui  seul,  suffirait  à 
assurer  à  Jambe-de-fer  une  bonne  place  parmi  les  musicographes  du  xvi"  siècle, 
et  à  perpétuer  son  nom,  mieux  que  sa  musique  du  Psautier.  La  comparaison 
des  deux  genres  de  travaux  permet  de  doter  cet  auteur  de  plus  de  science  didac- 
tique que  d'esprit  d'invention.  Dans  son  Epitome^  il  passe  en  revue  la  technique 
musicale  de  son  époque,  aussi  bien  pour  le  solfège  et  la  voix  que  pour  les  instru- 
ments. L'ouvrage  de  Philibert  peut  servir  de  jalon  pour  l'apparition  du  violon  et 
de  sa  famille,  c'est-à-dire  des  instruments  montés  de  quatre  cordes  accordées  par 
quintes.  11  établit  nettement  entre  les  violons  et  les  violes,  les  différences  de 
sonorité,  d'accord,  de  technique  et  même  de  caste,  puisque,  dit-il  :  «  Les  violes 
sont  celles  desquels  les  gentilshommes,  marchants  et  autres  gens  de  vertu  pas- 
sent leur  temps,  tandis  que  le  violon  sert  à  la  dancerie  commune  ».  D'après  ce 
traité,  le  violoncelle  se  voit  vieillir  d'un  coup  de  200  ans  (2). 

11  m'a  été  impossible  de  fixer  l'époque  où  Jambe-de-fer  s'établit  à  Lyon.  Il  y 
était  certainement  en  1553,  où  il  signe  un  acte  devant  le  notaire  Chaliard,  et  y 
fut  retenu  par  deux  mariages  successifs  avec  des  Lyonnaises,  et  des  emplois  offi- 
ciels. Il  n'eut  pas  d'enfant,  et  laissa  pour  héritiers,  vers  1556,  les  frère,  sœur  et 
neveux  de  sa  seconde  femme,  parmi  lesquels,  un  certain  Martial  de  Bargues,  enlu- 
mineur et  musicien,  d'une  famille  lyonnaise,  qui  a  donné  des  chefs  de  bandes 
de  violons,  jusqu'au  seuil  du  x^TI^  siècle.  C'est  donc  à  tort  qu'on  a  voulu  faire 
de  Jambe-de-fer  une  victime  des  événements  de  1572. 

(i)  Série  B,  Coui' et  juridiction. 

(-')  Le  seul  e.Kemplaire  connu  figure  à  la  Bibliothèque  du  Conservatoire  de  Paris,  n"  27315. 
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Après  avoir  suivi  le  musicien  et  le  professeur, nous  allons  trouver  notre  artiste 
sous  un  troisième  aspect,  celui  d'imprésario. 

Plusieurs  raisonsdurent  déterminerleConsulat  Lyonnaise  confier  à  Philibert 
Jambe-de-fer  la  partie  musicale  de  l'entrée  de  Charles  IX  en  1564.  D'abord  sa 
double  qualitéde  compositeuret  d'instrumentiste,etpeut-6trela  pénurie  d'artistes. 
D'autre  part,  Charles  IX  tentait  une  ère  d'apaisement,  et  en  mettant  à  contri- 
bution les  talents  de  chaque  parti,  le  Consulat  entrait  dans  les  vues  du  prince. 
Enfin  Philibert  venait  de  se  mettre  en  avant  par  la  dédicace  de  son  ouvrage,  au 
Roy. 

Dans  cette  tâche,  le  génie  d'invention  fit  encore  défaut  à  notre  artiste. 
Toute  la  partie  musicale  de  l'entrée  se  borna  à  deux  chœurs,  l'un  des  neuf 
Muses,  l'autre  de  quelques  chanteurs,  le  tout  soutenu  par  un  maigre  orches- 
tre. Sur  une  dépense  totale  de  plus  de  i6  000  livres,  cette  partie  de  la  céré- 
monie n'en  coûta  que  65  à  la  ville.  C'est  dire  à  quel  plan  elle  fut  reléguée. 
Aussi  devons-nous  ajouter  à  la  décharge  de  Jambe-de-fer  que,  s'il  n'avait  pas 
assez  d'envergure  pour  l'organisation  d'une  importante  mise  en  scène  musicale, 
le  peu  de  ressources  qu'on  lui  accorda  l'obligea  à  rester  encore  au-dessous  de  ce 
qu'il  aurait  pu  faire. 

G.   Tricou. 


De  l'interprétation  des  signes  d'ornements 
chez   les  maîtres  anciens. 

Tous  les  instruments  à  clavier,  ancêtres  du  piano,  clavicordes,  épinettes,  vir- 
ginales, clavecins,  se  composaient  de  fils  métalliques  très  minces  grattés  par  des 
espèces  de  petits  curedents  en  plume  de  corbeau,  produisant  un  son  très  grêle  et 
très  court,  analogue  à  celui  delà  mandoline  d'aujourd'hui.  Plus  tard  même, 
lors  de  l'invention  des  premiers  forte-piano,  ou  clavecins  à  maillets,  substituant 
le  marteau  au  sautereau  de  plume,  les  cordes  restèrent  encore  fort  ténues.  La 
différence  provenait  seulement  de  ce  que  le  marteau  pouvait  frapper  forte  ou 
piano,  nuance  défendue  au  faible  sautereau.  Aussi,  en  1764,  lorsque  Friedmann 
Bach,  un  des  fils  du  grand  Sébastien,  joua  pour  la  première  fois  le  forte-piano 
au  théâtre  de  Covent-Garden,  l'effet  de  surprise  fut  très  grand.  Les  vieux 
amateurs  cependant  se  refusèrent  encore  longtemps  à  adopter  le  maigre  et  sec 
piano  forte  à  la  place  du  noble  et  large  clavecin^  comme  l'écrivait  un  célèbre 
musicographe  du  temps,  chanoine  de  Dijon. 

Mais  clavecins  ou  premiers  piano-forte  ne  soutenant  pas  le  son,  les  composi- 
teurs suppléaient  au  vide  des  notes  longues  par  des  ornements  et  des  agré- 
ments de  tous  genres,  très  compliqués  et  très  rapides  d'abord,  puis  diminuant 
de  plus  en  plus  à  mesure  que  le  perfectionnement  des  instruments  leur  permit 
de  faire  durer  le  son  davantage. 

C'est  ainsi  que  les  appoggiatures,  grupetti,  tremblements,  pinces,  doublés, 
mordants,  ports  de  voix  et  RMtvGS  agrémtnis  de  tons  genres,  si  compliqués  chez 
J.-S.  Bach,  Hândel,  Couperin,  Rameau,  s'en  vont  se  simplifiant  avec  Philippe- 
Emmanuel  Bach  et  Haydn,  disparaissent  presque  avec  Mozart  et  Beethoven, 
ne  laissant  guère  subsister  que  le  trille,  l'appoggiature  et  l'agrément  ordinaire  à 
dater  de  Weber,  lluminel,  Mendelssohn  et  leurs  successeurs. 

R.  M.  ,<; 


5M 


DE    L  INTERPRETATION    DES    SIGNES    D  ORNEMENTS 


L'étendue  d'un  article  ne  me  permettrait  pas  une  revue  détaillée  des  règles 
établies  par  les  maîtres,  mais  le  but  de  ces  lignes  est  de  protester  contre  la 
fausse  interprétation  très  habituellement  donnée,  même  par  les  virtuoses  et  les 
professeurs  les  plus  éminents,  à  certaines  formes,  habituelles  surtout  à  Haydn  et 
Mozart 

Ceux  qu'une  étude  approfondie  de  la  matière  intéresserait  trouveront  d'a- 
bord dans  les  bonnes  éditions  de  Gouperin  et  de  Rameau  la  façon  indiquée 
par  eux-mêmes  de  traduire  leurs  signes  d'agrément. 

Depuis  Bach  jusqu'à  Mozart  pour  les  compositeurs  allemands,  ils  consulteront 
avec  grand  fruit  la  méthode  de  clavecin  de  Philippe-Emmanuel  Bach  (traduc- 
tion française),  le  célèbre  fils  de  Sébastien;  la  méthode  de  violon  de  Léopold 
Mozart  (père  du  grand  Wolfgang),  traduite  aussi.  Puis,  moins  détaillées,  ces 
études  dans  les  méthodes  de  piano  de  Pleyel,  Dussek  et  Hummel. 

Mais  sans  rechercher  si  loin  ces  ouvrages  qui  n'existent  guère  que  dans  les 
bibliothèques  publiques,  ils  trouveront  les  remarquables  travaux  de  Farrenc, 
introduction  au  Trésor  des  Pianistes  (éditeur  Leduc)  et  les  Clavecinistes  de 
Méreaux  (éditeur  Heugel)  Tous  deux  ont  résumé  aussi  clairement  que  possible 
les  règles  concernant  les  signes  d'agrément. 

Je  dis  aussi  clairement  que  possible,  parce  que  les  auteurs  ont  quelquefois 
violé  les  règles  posées  par  eux-mêmes,  et  beaucoup  plus  encore  parce  que  les 
éditeurs,  reproduisant  successivement  les  œuvres  des  maîtres,  les  ont  dénaturées 
par  ignorance 

Tous  les  musiciens  éclairés  connaissent  les  premiers  principes  de  l'exécution 
de  l'appoggiature. 

La  règle  la  plus  importante  et  la  première  est  celle-ci  : 

Lorsque  la  petite  note  n'est  pas  traversée  par  une  barre,  elle  prend  la  moitié 
de  la  valeur  de  la  note  suivante. 

Barrée,  au  contraire,  elle  est  très  brève.  Exemples  : 


Mozart    :     Marche     Turj/ue 
(appoggiature  non  barrée)  : 


;  effet 


Mozart  :  Sonate  en  la  mi neui  {premïtrt  appoggiature  barrée,  seconde  non  barrée); 
=i^f^^e^^Si^^^tt  effet  :  ilS^ 


Certains  auteurs  se  donnent  la  peine  d'écrire  la  petite  note  lorsqu'elle  n'est 
pas  barrée,  dans  la  valeur  qu'elle  doit  prendre  ;  cela  simplifie  la  règle,  mais  cela 
n'est  pas  observé  partout  comme  ci-dessus  ,^. 

La  règle  devient  plus  difficile  lorsque  la  petite  note  précède  une  note  pointée, 
car  en  ce  cas  elle  prend  le  plus  souvent  les  deux  tiers  et  quelquefois  le  tiers  de 
la  valeur  de  la  note  pointée  ;  cela  est  laissé  au  goût  de  l'exécutant  : 


effet  : 


Plus  singulière  la  règle  quand  la  note  pointée  précédée  d'une  appoggiature 
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est  suivie  d'un  soupir:  en  ce  cas,  la  pelitc  note  prend  la  place  de  la  grosse,  et 
celle-ci  prend  celle  du  soupir  (i). 

J.-S.  Bach  :   Clavecin  bien  tempéré,  prélude  en  nii  bémol  : 


effet 


Je  ne  parlerai  que  pour  mémoire  du  pincé,  qui  indique  de  prendre  la  note 
en  dessous,  et  qui  devient  un  trille  inférieur  si  la  durée  est  longue. 

Ce  signe  est  tombé  en  désuétude  et  les  éditions  nouvelles  de  J.-S.  Bach  ne 
le  donnent  pas,  pas  plus  que  les  tremblements   ou  trilles  remplacés   par  /;•  — 

tandis  que  Bach  écrivait  c pour  commencer  par  la  note  supérieure  et  c • 

pour  commencer  parla  note  inférieure  : 


effet 


effet  : 


Mais  j'ai  hâte,  après  avoir  simplement  rappelé  les  principes  généraux,  d'arriver 
au  grupetto  et  au  véritable  sujet  de  cet  article. 

J'ai  été  bien  souvent  frappé  et  étonné  d'entendre,  dans  les  séances  classiques 
de  musique  de  chambre,  mal  interpréter  les  appoggiatures  ou  les  grupetti  les 
plus  simples,  les  artistes  même  ne  se  doutant  pas  que  les  règles  en  sont  très 
précises  et  n'y  voyant  qu'une  affaire  de  goût  personnel. 

Au  Conservatoire,  s'appuyant  sur  la  tradition  de  Baillot,  ancien  professeur  de 
l'école,  qui  n'avait  pas  étudié  la  matière,  on  fait  le  plus  souvent  d'une  façon 
fautive  le  grupetto,  ou  doublé,  ou,  pour  employer  l'e.Kpression  moderne,  l'agré- 
ment. C'est  ainsi  que  j'ai  entendu  dans  l'excellente  classe  d'ensemble  instru- 
mental de  M.  Lefebvre,  classe  dont  j'ai  eu  l'occasion  de  faire  l'éloge  dans  cette 
revue  même,  une  exécution  incorrecte  de  la  belle  Sonate  en  sol  pour  piano  et 
violon  de  Mozart. 

Les  grupetti  de  l'allégro  en  sel  mineur,  au  début,  doivent  commencer  par  le 
/il  et  le  mi  i>,  non  par  le  so/ et  1ère:  c'est  ce  qu'ont  fait  pourtant  pianiste  et 
violoniste. 

Lorsque  l'auteur  veut  que   le   grupetto  commence  par  la  note  qui  le  porte,  il 
co 
co  g 

écrit  ainsi  :  j->  ^    ^'  f       Du  reste,  comme  le  fait  judicieusement  remarquer 

I 
Farrenc,  dans  son  Traité  des  agréments,  l'interprétation  au  violon,  et  surtout  au 

clavecin,  est  lourde  et  moins  énergique  et  expressive  avec  les  quatre  notes. 

Une  autre  faute  très  habituelle  est  de  faire  le  grupetto  en  dehors  de  la  note 
qui  le  porte,  au  lieu   de   le   commencer   avec  le  rythme  en  même  temps  que  la 

barre,  soit 


(i)  Forkel,  Histoire  de  la  tnusiçitic,  cité  par  Farrenc. 
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A  toutes  les  époques,  depuis  la  disparition  du  clavecin,  ces  règles  sont  restées 
inconnues  ou  méconnues  des  inusiciens  :  en  voici  une  preuve  singulière  :  à  l'O- 
péra, la  Marche  Turque,   placée   dans   le  ballet  de  Don  Juan    et  orchestrée  par 

Auber,  se  joue  comme  si  la  petite  note  était  barrée 


au  lieu  de    =? 


qui  est   la  première  loi  de  l'appoggiature. 


C'est  absurde  et  faux. 

Chose  plus  singulière  encore.  A  la  Société  des  Concerts  du  Conservatoire, 
qui  devrait  être  le  palladium  des  traditions,  j'ai  surpris  bien  des  infractions 
aux  règles,  notamment  dans  la  S5'mphonieen  50/  mineur  de  .Mozart. 

Pour  l'cvenir  au  grupetlo,  je  citerai  encore  un  exemple  un  peu  différent  : 


effet 


Du  reste,  ce  passage  serait  lourd  et  difficile  en  le  commençant  par  la  note  qui 
porte  le  grupetto  ;  enfin,  tous  les  auteurs,  Couperin,  Rameau,  Emmanuel 
Bach  (i),  Haydn,  Mozart,  Clementi,  donnent  la  même  signification  à  ce  signe  (2). 

Legrupetto  commençant  en  dessous  est  moins  connu  encore,  uniquement  parce 
que  les  graveurs  reproduisant  les  anciens  maîtres  n'ont  plus  à  leur  disposition  le 

signe  ^-  qui  veut  dire  E?Z^^E~E  et  qu'ils  y  substituent  le    signe  habituel  c\d  qui 
indique  =Fj^^E.  Ce  signe,  co  ,  du  reste, était  déjà  tombé  en  désuétude  à  l'époque 

de  Beetho^"en. 

Lorsque  le  grupetto,  ou  doublé  ou  agrément,  se  trouve  sur  une  note  intermé-- 
diaire,  il  se  traduit  ainsi  : 


'^Ê-  effet  =*EÉcî:&=(3)  ^^  '^^'^i  commeonlefaitgénéralement,^f|z^fg5r^ 


Entre  deux  notes  : 


le  même,  mais  sur  un  point 


effet 


£:Ê.^ 


Tous  ces  exemples  sont  donnés  par  la  méthode  de  Philippe-Emmanuel  Bach, 

(i^  Philippe-Emmanuel  Bach,  1753. 

(2)  Dictionnaire  de  Koch  (1802,  ;  Farrenc,   Trésor  des  pianistes  (1S65)  ;  Dictionnaire  de  Nieck, 
Londres  (1884). 

',3)  Couperin  et  Emmanuel  Bach. 
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le  plus  soigneux  des  auteurs  ayanl  traité  de  la  matière  et  le  plus  précis  pour  l'ap- 
plication des  règles  dans  ses  propres  œuvres. 

Je  ne  veux  pas  abuser  davantage  de  l'attention  de  mes  lecteurs  et  résumerai 
ainsi  mes  observations:  donner  à  l'appoggiaturela  valeur  que  lui  assigne  la  note 
suivante,  ou  la  faire  brève  si  la  petite  note  est  barrée. 

Ne  pas  commencer  le  grupetto  ou  agrément  par  la  note  qui  le  porte,  à  moins 
que  1  auteur  n'ait  fait  précéder  ce  grupetto  de  la  note  elle-même  répétée  en 
petit. 

Ne  pas  prendre  les  petites  notes  en  dehors  du  rythme  de  la  note  qui  les 
porte. 

Se  bien  pénétrer  en  jouant  les  clavecinistes  qui  s'étendent  jusqu'aux  premières 
œuvres  de  Beethoven  (la  Sonate  pathétique  parut  encore  pour  clavecin  ou  piano- 
forte,  mais  fut  écrite  réellement  pour  piano-forte),  que  le  clavecin  n'avait  pas  de 
pédales,  qu  il  faut  donc  en  user  très  sobrement,  s'en  abstenir  dans  la  'musique 
fuguée  de  Bach,  l'employant  seulement  dans  les  arpèges  (notamment  dans  la 
fantaisie  chromatique  dont  l'édition  Hansde  Bulow  est  la  meilleure  transcription 
pour  le  piano),  que  le  clavecin  ne  possédait  ni  ^ni  le />/>  et  que  les  nuances  exa- 
gérées modernes  sont  ridicules  dans  l'exécution  des  oeuvres  des  xvii'  et  xviu'  siè- 
cles. 

Enfin  que  le  clavecin  n'avait  pas  la  perfection  mécanique  des  pianos  modernes 
et  que  Vallegro  de  Mozart  est  très  modéré.  Les  pianistes  (et  les  plus  célèbres)  qui 
montrent  leur  extraordinaire  virtuosité  en  prenant  des  mouvements  vertigineux 
pour  exécuter  ces  œuvres  en  dénaturent  le  sentiment,  en  rapetissent  la  grandeur, 
et  rendent  vulgaires  et  communs  des  finales  d'un  sentiment  délicat  et  gracieux.  Se 
figure-t-on  le  majestueux  Hàndel  jouant  les  pesantes  variations  dites  :  l'Harmo- 
nieux Forgeron  avec  la  rapidité  sautillante  et  les  pirouettes  acrobatiques  qu'on 
leur  inflige  généralement  aujourd'hui  !  'V^oit-on  le  superbe  Scarlatti  ou  le  sévère 
Rameau  rapetissant  leurs  œuvres  à  ce  rôle  de  boîte  à  musique  !  C'est  bien  alors 
que  le  bon  chanoine  de  Dijon  aurait  le  droit  de  se  plaindre  de  ce  que  le  piano 
moderne   a  fait  de  la   noble  musique  de  clavecin  ! 

Georges  Pfeiffer. 


Informations. 

—  Nous  sommes  heureux  d'annoncer  que  les  thèses  suivantes  pour  le  doctorat 
seront  soutenues  l'an  prochain  devant  la  Faculté  des  Lettres  de  l'Université  de 
Paris  : 

L'Œuvre  musicale  des  troubadours  et  des  trouvères,  par  M.  Pierre  Aubry . 

Du  rôle  de  r accent  tonique  dans  les  notations  latine,  bv:.antine,  arménienne,  etc., 
parle  même. 

Aristoxène  et  la  Musique  de  l' Antiquité,  pav  M.  Louis  Laloy. 

Beethoven,  par  M.  Jean  Chantavoine. 

L  Evolution  musicale  à  la  fin  du  xvi^  siècle,  par  M.  Henry  Quittard. 

L'Esthétique  de  J.-S.  Bach,  par  M.  Pirro. 

La  Musique  d'après  Schopenhauer,  par  M.  Bazaillas. 

Nous  applaudissons  de  tout  cœur  au  mouvement  qui  se  produit  en  faveur  de 
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la  musique,  et  nous  adressons  tous  nos  vœux  de  succès  à  ces  brillants  candidats 
dont  nos  lecteurs  ont  déjà  apprécié  le  talent  dans  la  Revue  musicale. 

—  Les  fêtes  de  Berlioz,  malgré  un  temps  contraire,  ont  été  dignes  du  grand 
musicien.  On  a  pu  entendre  :  laDamnation  de  Faust,  sous  la  direction  de  M.  Léon 

■  Jehin,  des  fragments  de  Roméo  et  Juliette,  Harold  en  Italie,  Béatrice  et  Bénédict, 
sous  la  direction  de  M.  Georges  Marty,  enfin  la  Symphonie  fantastique,  dirigée 
par  M.  Weingartner,  qui  était  venu  apporter  au  maître  français  l'hommage  des 
musiciens  allemands.  Le  succès  sera-t-il  le  même  pour  les  fêtes  wagnériennes, 
qui  auront  lieu  à  Berlin  du  30  septembre  au  5  octobre,  à  l'occasion  de  l'inaugu- 
ration du  monument  élevé  dans  le  Thiergarten  >  Nous  le  souhaitons.  MM.  Che- 
villard,  Vigna,  Vinogradsky,  Mlynarski,  Moszkowski,  dirigeront  des  concerts. 
Mais  MM.  Richter,  Mottl,  Weingartner  et  Nikisch  ne  prêteront  pas  leur  con- 
cours à  ces  solennités.  Il  n'y  a  pas  que  notre  pays  où  il  soit  difficile  de  mettre 
d'accord  toutes  les  bonnes  volontés. 

—  A  partir  du  15  septembre,  le  théâtre  municipal  de  Mayence  sera  dirigé  par 
M.  Steinert,  qui  promet  Samson  et  Dalila,  la  Damnation  de  Faust  et  les  Contes 
d'Hoff'mann. 

—  Le  compositeur  H.  Platzbecker  vient  de  terminer  une  opérette  intitulée 
Cadoudal,  dont  l'action  se  passe  à  Paris  au  début  du  xix'-'  siècle. 

—  La  Fiancée  de  la  Mer,  de  Jean  Blockx,  sera  représentée  prochainement  au 
théâtre  de  Cologne  :  ce  sera  sa  première  apparition  sur  la   terre  allemande. 


Publications    nouvelles 

G.  Allix.  Sur  les  Eléments  dont  s'est  formée  la  personnalité  artistique  de  Ber- 
lioz. Grenoble,  Allier  frères,  1903. 

Ce  discours  de  réception  à  l'Académie  delphinalc,  prononcé  le  15  mai  1903, 
nous  est  malheureusement  parvenu  trop  tard  pour  que  nous  en  puissions  rendre 
compte  dans  notre  numéro  consacré  à  Berlioz  (15  août).  Mais  il  n'est  pas  trop 
tard  pour  dire  que  ces  pages  sont  probablement  ce  qu'on  a  écrit  de  plus  solide,  de 
plus  net,  de  plus  clair  et  de  plus  sobre  sur  ce  génie  complexe,  qui  souvent  a 
dérouté  la  critique.  'Virgile,—  le  théâtre  et  les  virtuoses,^  Glucket Spontini,  — 
les  études  empiriques  d'instrumentation  —  les  maîtres  (Le  Sueur  et  Reicha), — 
le  milieu,  —  Shakspeare.  —  Beethoven  et  Gœthe,—  l'Italie,  telles  sont  les  révéla- 
tions successives  qui  firent  de  Berlioz  l'homme  épris  à  la  fois  de  beauté  classique 
et  d'horreur  romantique,  de  symphonie  et  de  théâtre,  de  coloris  orchestral  et  de 
pureté  mélodique,  de  rêve  germanique  et  de  précision  latine,  aussi  impétueux 
que  varié  en  ses  préférences  et  en  ses  aspirations.  Toutes  ces  phases  de  son  déve- 
loppement sont  étudiées  avec  une  sûreté  d'érudition  remarquable  :  je  citerai  en 
particulier  l'étude  sur  l'orchestration  française  au  début  du  xix"  siècle,  que 
M.  Allix,  partitions  en 'main,  relève  d'un  injuste  mépris,  et  le  curieux  relevé  des 
œuvres  que  Berlioz  avait  pu  entendre  à  l'Opéra  avant  son  départ  pour  l'Italie 
(183 1).  De  nombreuses  citations  de  Berlioz  illuminent  de  traits  de  feu  des  ana- 
lyses conduites  d'ailleurs  avec  beaucoup  de  délicatesse  :  Spontini,  ((  le  Louis 
David  de  la  musique  »,  le   ((  digne  et  vénérable  »   Le  Sueur,  Beethoven,  ((  dont 
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l'âme  est  si  grande,  si  ardente,  si  généreuse,  qu'elle  communie  avec  l'humanité 
tout  entière  et  la  reflète  en  soi  »,  sont  judicieusement  caractérisés,  et  c'est  une 
vue  ingénieuse  et  fine,  que  de  dater  du  voyage  en  Italie  et  des  courses  solitaires 
dans  l'Apennin  le  goût  de  Berlioz  pour  le  paysage,  même  pour  le  paysage  dau- 
phinois. Ce  travail  fait  grand  honneur  à  la  critique  musicale  française. 

L.  L. 

Hector  Berlioz.  Lellres  inédites  à  Thomas  Goiincl,  publiées  par  L.  Michoud, 
professeur  à  l'Université  de  Grenoble,  et  annotées  par  G.  Allix.  Grenoble,  Allier 
frères,  1903. 

Th.Gounet,  né  à  Lyon  en  1 801,  employé  au  Ministère  de  l'Instruction  publi- 
que jusqu'en  1850,  et  mort  en  1869,  fut  un  des  amis  de  jeunesse  de  Berlioz,  et 
peut-être  le  plus  dévoué.  C'est  son  nom  qui  figure  en  tôte  de  la  fameuse  lettre 
collective  adressée,  le  6  mai  1831,3  MM.  Gounet,  Girard,  Hiller,  Desmarest, 
Richard,  Sichel  ;  c'est  lui  qui  traduit  les  poésies  de  Th.  Moore,  sur  lesquelles 
Berlioz  compose  les  Mélodies  irlandaises^  publiées  à  frais  communs  par  les  deux 
amis  en  février  1830  ;  et  lorsque  Berlioz  épouse  H.  Smithson  en  1833,  il  ne  pos- 
sède pour  tout  bien  que  trois  cents  francs,  prêtés  par  Gounet.  Les  vingt-quatre 
lettres  que  publie  aujourd  hui  M.  Michoud,  parent  de  l'ami  de  Berlioz,  vont  de 
1830  à  1834  ;  plusieurs,  il  est  vrai,  ne  portent  point  de  date,  mais  M.  Allix  a 
réussi  à  les  dater  au  moins  approximativement  en  les  rapprochant  d'autres 
documents.  Elles  nous  font  assister  au  départ  de  Berlioz  pour  l'Italie,  départ 
furieux  et  désespéré  : 

Je  saurai  au  moins  dans  dix  jours  la  durée  de  mon  infernal  exil.  Oh  !  mon  cher 
Gounet,  je  suis  bien  malheureux  ;  rien,  je  vous  assure,  ne  peut  donner  une  idée  de 
ce  que  je  souffre. 

Ce  sont  ensuite  des  nouvelles  de  ses  premières  œuvres,  du  ((  Mélologue  ))  fai- 
sant suite  à  l'épisode  de  la  vie  d'un  artiste  [Lélio  ou  le  Retour  à  la  vie,  suite  de  la 
Symphonie  fantastique],  des  confidences  sur  les  escapades  projetées  à  Paris,  tan- 
dis que  M.  Horace  (i)  croira  son  pensionnaire  à  Milan,  de  flatteuses  demandes 
de  livrets  auxquelles  Gounet  ne  semble  pas  donner  de  réponse  favorable,  de 
l'ennui,  du  «  spleen  »,  une  vigoureuse  invective   contre  la   musique  italienne  : 

Ce  qu'il  y  a  de  pire,  c'est  que  je  ne  puis  vivre  sans  musique  ;  je  ne  puis  m'y  accou- 
tumer, c'est  impossible.  Ma  haine  pour  tout  ce  qu'on  a  l'impudence  de  décorer  de 
ce  nom,  en  Italie,  estplus  forte  que  jamais.  Oui,  leur  musique  est  une  ...  ;  de  loin, 
sa  tournure  indique  une  dévergondée;  de  près,  sa  conversation  plate  décèle  une  sotte 
bête. 

Les  dernières  lettres  nous  montrent  Berlioz  de  retour  à  Paris  :  radieux,  il 
épouse  Henriette  Smithson,  le  3  octobre  1833,  après  s'être  étonné,  un  an  aupa- 
ravant, de  la  ((  matrimoniofurie  »  de  ses  camarades.  Il  dîne  avec  Lamennais  et 
reconnaît  aussitôt  en  lui  son  frère  par  la  fougue  du  sentiment  et  la  puissance  de 
la  pensée  : 

Le  génie  le  sèche,  le  ronge,  le  brûle  !  !  Quel  diable  d'homme  !  il  m'a  fait  vibrer 
d'admiration. 

(1)  Horace  Vernet,  directeur  de  l'Académie  de  France  à  Rome. 
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Ces  généreux  enthousiasmes  sont  eux-mêmes  la  marque  du  génie.  Et  l'on 
comprend  que  Berlioz,  qui  suscita  et  connut  lui-même  des  haines  si  fortes  et  de 
si  tenaces  rancunes,  ait  eu  d'autre  part  des  amis  aussi  fidèles  et  aussi  dévoués  : 
son  âme  était  grande,  et  il  savait  aimer  avec  force. 

L.  L. 


Notes  bibliographiques. 

A    PROPOS    DES    ORIGINES    DE    LA    SYMPHONIE    :   UN    ORCHESTRE    DE    COUR    DU    XVl"    AU 

XVIIl'^    SIÈCLE. 

Il  s'agit  de  l'orchestre  entretenu  à  Berlin  par  les  princes  électeurs  de  Brande- 
bourg. Les  premières  indications  datent  du  règne  de  Joachim  II  :  une  ordon- 
nance de  ce  prince,  conservée  aux  archives  d'Etat,  règle  les  obligations  «  du 
maître  de  chapelle,  des  chanteurs  et  des  instrumentistes  ».  On  y  rencontre  les 
noms  de  deux  membres  de  la  compagnie  :  un  certain  Élie.  et  Jean  le  Français. 
L'orchestre  comprenait  «  des  organistes,  deux  joueurs  de  viole,  des  harpistes  et 
des  joueurs  d'instruments  à  vent  )).  Le  paragraphe  ii  traite  de  l'attribution  des 
pourboires  (  Tranckgelder],  qui  seront  répartis  également  entre  les  musiciens 
adultes. 

Une  pièce  datée  de  1572,  sous  le  règne  de  Jean-Georges  (1571-1598),  nous 
donne  les  traitements,  qui  varient  de  4  thalers  à  25  thalers  par  trimestre  (15  fr. 
à  94  fr.).  Cette  môme  année,  la  compagnie  fut  réorganisée  par  un  certain  "Wes- 
salius,  sans  doute  un  Flamand,  qui  en  fut  le  chef  suprême  (Oberkapellmeister) 
jusqu  à  sa  mort,  en  1582.  On  y  comptait  alors,  parmi  les  chanteurs,  deux  basses, 
deux  ténors,  deux  altos  et  deux  discants  ;  parmi  les  instrumentistes  :  deux  vio- 
listes, deux  joueurs  d'instruments  à  vent,  un  harpiste  et  un  cithariste. 

L'un  des  successeurs  de  "Wessalius  fut  Eccard,  auteur  de  nombreux  chants 
spirituels,  mort  à  Berlin  en  1611.  Puis  la  guerre  de  Trente  Ans  arrive,  et  les 
Hohenzollern,  qui  ont  d'autres  soucis,  négligent  quelciue  peu  la  musique.  Deve- 
nus rois,  ils  tâclient  de  donner  à  leur  cour  une  compagnie  de  musiciens  digne  de 
celles  des  cours  rivales,  et  capable  de  jouer  l'opéra,  cette  nouveauté  si  fort  à 
la  mode  en  France.  Un  état  de  171 2  énumère  6  premiers  et  5  seconds  violons, 
2  altos,  5  violoncelles,  3  basses,  2  hautbois  ;  le  budget  total  se  monte  déjà  à  8138 
thalers.  On  adjoint  à  cette  troupe  24  trompettes  et  2  timbaliers,  payés  ensemble 
579S  thalers  I\'lais  en  février  17 13  Frédéric  F"''  meurt,  et  son  fils,  Frédéric-Guil- 
laume P'',  n  aimait,  comme  on  sait,  ni  la  musique,  ni  la  dépense.  Il  supprime 
trompettes  et  violons  avec  cette  brève  mention  :  .\u  diable  !  Berlin  reste  sans 
musique  royale  jusqu'en  1740;  Frédéric  II  lui  rend  alors  son  orchestre  et  lui 
donne  un  théâtre  d'opéra.  C'est  à  partir  de  cette  date  que  Berlin  devient  une  des 
capitales  de  la  musique. 

(D'après  le  journal  c/erA'/ar/er  Le/ne?-,  I"  septembre  1903.) 
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FÉTIS 
LETTRE  I 

Paris,        janvier  1834. 

Mon  cher  Monsieur, 

La  Revue  musicale  touche  à  la  huitième  année  de  sa  publication.  Malgré  le 
succès  que  constate  cette  longue  existence,  je  crois  avoir  à  faire  beaucoup  pour 
accroître  encore  sa  publicité.  Je  viens  vous  prier  de  vouloir  bien  m'y  aider,  en 
me  donnant  une  liste  des  personnes  de  votre  société  auxquelles  vous  pensez  que 
la  lecture  de  la  /?eii«t' puisse  convenir,  afin  que  je  leur  fasse  adresser  quelques 
numéros  d'essai. 

Recevez  l'expression  de  ma  considération  très  distinguée. 

C.  Pétis. 


LETTRE  II 


Bru.xelles,  25  mars   1836. 


Mon  cher  Monsieur  Chopin, 


Lorsque  j'ai  eu  le  plaisir  de  vous  voir  à  mon  dernier  voyage  à  Paris,  je  vous 
ai  parlé  du  désir  que  j'avais  d'avoir  de  vous  quelques  renseignements  pour  l'ar- 
ticle biographique  que  je  vous  consacre  dans  mon  Dictionnaire  historique  des 
Musiciens.  Ces  renseignements  me  sont  fort  nécessaires,  car  on  imprime  en  ce 
moment  la  feuille  où  votre  nom  doit  être  placé.  Je  viens  donc  vous  prier  de 
vouloir  bien  remplir  immédiatement  la  feuille  que  je  vous  adresse  ici,  et  qui  con- 
tient les  diverses  questions  auxquelles  je  désire  que  vous  répondiez.  Veuillez 
ensuite  me  renvoyer  cette  feuille  par  le  retour  du  courrier,  s'il  est  possible. 

Votre  tout  dévoué, 

C.  Fétis, 

_  Rue  Kodenhrmik.  n"   r  s.  à  Bruxelles. 


Letti-e  de  M"'  Emilie  de  Flahaidl. 


La  Rédaction  de  la  France  musicale  prie  Chopin  de  lui  envoyer  l'œuvre  de 
llandel,  que  M'"^' Viardot-Garcia  a  chantée  au  concert  de  Chopin,  ou  tout  au 
moins  de  lui  indiquer  dans  quelle  œuvre  de  llandel  ce  morceau  se  trouve. 

(30.  III.  1842.) 


R.  M. 
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FRANCHOMME 

LETTRE  I 

Monsieur, 

Monsieur  F.  Chopin, 

■  Château  de  Nohant,  près  L^i  Châtre. 

Cher  Ami, 

Je  n'ai  que  le  temps  de  mettre  sous  ce  papier  la  lettre  de  Schles'inger  qui 
va,  j'espère,  te  tranquilliser. 

Présente  mon  respect  à  M""^  Sand,  que  je  remercie  bien  de  son  bon  souvenir, 
et  crois-moi  bien  toujours  ton  ami  tout  dévoué. 

Auguste  Franchomme. 
2  août  44. 


LETTRE  II 

Très,  très,  très  pressé. 

Monsieur,  ■■_-'- 

Monsieur  Frédéric  Chopin, 

Rue  du  Mont-Blanc,  n»  5,  Pans. 

Cher  Ami, 

11  faut  absolument  que  tu  ailles  aujourd'hui  chez  les  dames  Forest,  que  tu 
trouveras  toute  la  journée,  jusqu'à  6  h.,  hôtel  de  Boulogne,  rue  Poissonnière. 

M"=  Adèle  croit  que  tu  ne  veux  pas  lui  donner  de  leçons  et  on  parle  de  repartir 
sur-le-champ  pour  Tours  ;  puisque  le  but  de  leur  voyage  est  tout  en  ton  honneur, 
tu  ne  voudras  pas  les  contrarier  aussi  vivement  et  tu  ne  priveras  pas  celui  qui 
t'aime  tant  du  bonheur  de  voir  cette  aimable  famille  le  temps  convenu. 

Je  compte  sur  ton  amitié  comme  tu  dois  compter  sur  celle  de  ton 

Auguste  Fr.\nciiom.me. 

Mardi,  7  heures  du  matin. 


Lettres  de  M""  Freppa,  C'""  Furstenstein^  C'c  Gainsboroiiffli, 

M.   Galloux,    M""   Gautier,    M""   Garât,    Veuve  Garcia,    M.  Gathf, 

M.  Goubaiix,  M""  Grote,  M.  Gi'^yinala  et  M.  Giidin. 
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HALÉVY 

LETTRE  I 

Mon  cher  Chopin, 

Je  suis  forcé  de  renoncer  au  plaisir  de  dîner  avec  vous  :  un  mal  de  gorge  assez 
violent  qui  ne  me  quitte  pas  depuis  plus  de  quinze  jours,  et  qui  a  beaucoup 
augmentédepuis  hier,  me  force,  par  ordonnance  du  médecin,  à  manger  fort  peu, 
et  à  parler  encore  moins,  deux  choses  fort  tristes  à  table.  Ces  deux  privations  ne 
m'affligent  que  parce  qu'elles  m'empêchent  de  me  joindre  à  Liszt,  à  vous,  à  vos 
amis,  dont  quelques-uns  sont  aussi,  j'espère,  un  peu  les  miens.  Veuillez  leur 
exprimer  donc  mes  regrets,  et  recevez  aussi,  mon  cher  et  bon  Chopin,  l'assu- 
rance de  tous  mes  sentiments  d'amitié. 

Tout  à  vous  de  cœur. 

F.  Halévy. 


LETTRE  II 

Monsieur  Chopin. 

Mon  cher  petit  Chopin, 

Si  vous  sortez  ce  matin,  faites-moi  la  grâce  de  venir  me  voir  un  moment,  j'ai 
à  causer  avec  vous.  Si  vous  ne  sortez  pas,  c'est  moi  qui  irai  vous  trouver.  Un 
mot  de  réponse. 

F.   Malévy. 

Mercredi. 


Fanny  Hensel  (i)  écrit  au  nom  de  M""'  Kiéré  que  cette  dame  a  ressenti  trop 
vivement  «  le  malheur  général  qui  a  frappé  Paris  »,  pour  pouvoir  fréquenter  le 
monde,  c'est  pourquoi  la  soirée  qui  devait  se  donner  chez  elle  n'aura  pas  lieu. 
(Adr.  r.  du  Montb.) 

E.  Herbault  prie  Chopin  de  venir  afin  d'examiner  quelques  pianos  et  en 
choisir  un  pour  Franchomme. 

Dans  un  post-scriptum  il  déclare  ne  vouloir  rien  accepter  pour  le  piano  qui  a 
été  dans  le  Berry  (à  Nohant)  et  pour  la  location  duquel  Chopin  voulait  paver. 
(21.  XII.  1844.) 

Ferdinand  IIiller,  dans  une  longue  lettre  écrite  de  Berne,  et  dans  laquelle  il 
(i)  Propre  sœur  de  -Mendelssohn,  connue  comme  pianiste  et  compositeur. 
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tutoie  Chopin,  décrit  sa  rencontre  avec  Liszt  qih'il  a  vu,  en  montant  au  Saint- 
Bernard,  en  voiture  avec  M""^  d'Ag[oultJ.  Dans  le  registre  des  voyageurs,  Liszt 
s'était  inscrit  comme  «  nouvellement  marié  »!  A  Genève,  Hiller  s'est  rencontré 
a-^ec  Franchomme  et  a  pris  part  à  son  concert.  Il  prie  Chopin  de  vaincre  son 
horreur  pour  la  correspondance  et  de  lui  écrire  à  Coire  ;  en  même  temps  il 
envoie  des  compliments  à  M.  et  M'"'=  Eichthal,  à  Plater,  à  Matuszynski  et  à  Ernst. 
(Du  9.  Vil.  1835  ;  adr.  r.  du  Montb.) 

Dans  une  deuxième  lettre  de  Francfort,  également  fort  longue,  Hiller  com- 
mence par  assurer  à  Chopin  que,  quoiqu'il  n'ait  encore  reçu  de  lui,  depuis  qu'ils 
se  connaissent,  aucune  réponse  à  ses  lettres,  cependant  il  ne  peut  résister  à 
l'envie  de  s'entretenir  aAec  lui  par  lettre.  Il  a  eu  de  récentes  nouvelles  de  lui  par 
Wodzinski  qu'il  a  rencontré  par  hasard.  Il  a  appris  par  lui  aussi  que  Wodzinski  a 
\'u  Liszt  chez  Chopin.  Si  ce  n'est  pas  une  plaisanterie,  que  Chopin  lui  en  écrive 
quelque  chose.  Quoique  quatre  semaines  ne  se  soient  pas  écoulées  depuis  son 
départ  de  Paris,  pourtant  Hiller  a  déjà  vu  beaucoup  de  connaissances,  entre  autres 
il  a  \u  Ilummel  à  Weimar  et  Mendelssohn  à  Dûsseldorf.  Il  a  décrit  longuement, 
dans  une  lettre  à  M.  Léo,  les  solennités  de  Dûsseldorf;  si  cela  intéresse  Chopin, 
qu'il  s'adresse  à  lui.  Mendelssohn  doit  venir  à  Francfort  dans  deux  mois  à  peu 
près.  Il  demande  ensuite  si  Chopin  n'a  pas  changé  de  projet  et  s'il  viendra  en  été 
à  Francfort.  Ries  organise  un  concert  où  l'on  ne  jouera  que  les  compositions  de 
Beethoven  ;  le  profit  sera  pour  le  monument  de  Bonn,  ((  pour  le  Napoléon  de  la 
musique  ».  Ries  lui-même  jouera  le  concert  pour  piano.  Enfin  Hiller  recommande 
à  Chopin  de  faire  ses  compliments  à  toute  la  rangée  de  leurs  connaissances 
mutuelles  et  envoie  pour  lui-même  les  compliments  de  sa  mère,  qui  porte  con- 
stamment la  bague  de  Chopin,  comme  si  elle  était  sa  fiancée.  (Le  30.  'V.  1836.) 

Dans  une  lettre  sans  date  (adr.  r.  du  Montb.),  il  invite  Chopin  à  dîner. 

Dans  une  autre  sans  date  et  sans  adresse,  il  annonce  que  le  dîner  doit  être 
remis,  parce  que  Baillot  ne  peut  venir.  11  termine  ainsi  :  ((  Adieu,  ma  perle,  mon 
bijou,  objet  adoré  de  mon  cœur 

Ton  Ferdinand  Hiller.  » 

Clé.mentine  Hoffmann  (i),  néeTanska,  écrit  sur  une  petite  feuille  de  papier 
que  M"'^  Rozenga  rt]  demeure  passage  Sandrier,  rue  basse  du  Rempart,  au 
pensionnat  de  M'"'=  Bachellcry,  et  M'"=  Hoffmann,  qui  écrit  ces  mots,  envoie  sa 
plus  belle  révérence  à  M.  Chopin,  et  se  réjouit  de  son  arrivée. 

R.  Huiîe  écrit  que  l'année  passée  déjà  il  avait  désiré,  étant  pour  quelques 
jours  à  Paris,  se  rencontrer  avec  Chopin,  mais  que  celui-ci  alors  était  à  la 
campagne.  11  demande  de  lui  ménager  une  entrevue,  parce  que,  en  retournant 
à  Pétersbourg,  il  passera  par 'Varsovie,  où  il  désirerait  raconter  aux  parents  de 
Chopin  qu'il  a  vu  le  fils  qu'ils  lui  avaient  confié  à  son  premier  voyage  à  'Vienne, 
à  ce  qu'il  croit,  en  1828  en  réalité  c'était  en  1829].  Il  ajoute  qu'après  s'être  sépa- 
rés à  Vienne,  en  1S31,  il  a  vu  toutes  leurs  connaissances  mutuelles  de  Vienne,  et  1 
a  même  été  dans  leur  appartement,  rue  Kohlmarkt.  (Estampille  :  16.  Vlll.  1843;  . 
adr.  r.  d'OH.) 


1)  .\utcur  polonais. 
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L'abbé  A.  Jrlowicki  : 

Le  ministre  permet  le  concert.  Mais,  pour  en  finii-,  il  aura  lieu  demain.  Pan- 
talconi  chantera  une  cavattine  de  Capuletti,  mais  il  demande  qu'on  lui  fasse 
savoir  l'heure  de  la  répétition  chez  Pacini.  Si  vous  voulez  que  Pantaleoni  ne 
chante  pas,  voici  un  moyen  :  demain  il  chantera  à  un  autre  concert  ;  on  pourrait 
donc  lui  indiquer  pour  le  nôtre  un  moment  qui  ne  lui  conviendrait  pas. 

A.  Jelowic[ki]  (i). 

Une  heure  et  demie. 


Lettre  de  M.  Jenison. 


KALKBRENNER 

LETTRE  I 

Monsieur  Chopin, 

Rue  Saint-Lazare,  place  d'Orléans,  Paris. 

(Estampille  :   30  novembre   1842.) 

Cher  Chopin, 

Depuis  mon  retour  de  la  campagne,  j'ai  été  presque  constamment  malade  ; 
c'est  ce  qui  m'a  empêché  d'aller  vous  voir.  Si  vous  vouliez  aider  à  ma  guérison, 
vous  viendriez  dimanche,  4  décembre,  dîner  avec  nous  ;  c'est  tout  à  fait  en  fa- 
mille et  il  n'y  aura  que  votre  charmant  et  intéressant  élc\  e. 

Nous  vous  disons  mille  amitiés  in   cliorus. 


Fr.  Kalkbrenner. 


52    Fb.  Poissonnière  j   mardi. 


LETTRE    II 

Cher  Chopin, 

On  dit  que  les  petits  cadeau.'c  entretiennent  l'amilié.  J'cspére  que  vous  prête- 
rez une  oreille  indulgente  au  bavardage  de  mes  jeunes  filles,  et  qu'elles  vous 
prouveront  que,    quoique  absent,  ma   pensée  vous  suit. 

Addio,  carino. 

Fr.   Kalkbrenner. 
Le  3  r  janvier  i8-)5. 

(i)  En  polonais  dans  l'original. 
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LETTRE  III 


Cher  Chopin, 


Je  viens  vous  demander  une  grande  faveur  :  mon  fils  Arthur  a  la  prétention  de 
jouer  \otre  belle  sonate,  en  si  mineur,  et  il  désire  extrêmement  que  vous  lui 
donniez  quelques  conseils,  pour  qu'il  se  rapproche  autant  que  possible  de  vos 
intentions.  \'oms  savez  combien  j'aime  votre  talent  et  n"ai  pas  besoin  de  vous  dire 
toute  la  reconnaissance  que  je^■ous  aurai  pour  les  bontés  que  je  vous  demande 
pour  mon  petit  drôle.  Il  est  à  vos  ordres  tous  les  jours  de  deux  à  quatre  h.  et  le 
dimanche  toute  la    matinée. 

Mille  pardons  pour  cette  indiscrétion  ;  mais  vousm'a^■ez  habitué  à  votre  ami- 
tié et  j'y  compte 

Mille  compliments  de   toute   la  famille. 

Fr.  Kalkbrenner. 
52,  Faub.  Poissonnière  ;  le  25.  XII.  i!~<-|i. 


Letti-es  de  la  baronne  de  Koenneriti^  de  M""  Koinar,  de  M.  Koimian 
et  de  M.  Kuniel. 


LAMENNAIS 

LETTRE    I 

Miss  Stirlincr, 
12  bis,  rue  de  la  Fraternité. 

Chère  Miss  Stirling, 

Je  serai  à  vos  ordres  et  à  ceux   de  M.   Chopin,    de  midi    à    ■■,    heures,    rue  de 
Milan,  3. 


La.mennais. 


Mardi  25  décembre. 


LETTRE  II 

M.  Joseph  laissera  monter  le  porteur  de  ce  billet. 


F.  Lamennais. 


M""'  A.-hélie  de  Lassabathie  invite   Chopin   et    Matuszynski   à  une   soirée  à 
laquelle  assistera  M""^  Hiller  (peut-être  Diller  ?). 

Dans  une  seconde  lettre,  elle  écrit  qu'elle  a  invité  Chopin,   par  l'entremise  de 
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M""^  Freppa,  aux  réunions  du  dimanche.  A  la  dernière  Chopin  n'est  pas  \enu  ; 
elle  s'adresse  donc  directement  à  lui,  parce  qu'il  a  peut-être  considéré  cette  in- 
vitation par  M""  Freppa  comme  insuffisante   (Mercredi,  23  octobre  [1833].) 

Dans  une  troisième  lettre  très  courte,  M'""  de  Lassabathie  prie  de  remettre 
un  billet  au  porteur  de  cette  lettre. 

Dans  une  lettre  dont  la  signature  est  tout  à  fait  illisible,  une  bonne  connais- 
sance de  Chopin  écrit  qu'elle  est  venue  pour  parler  a\ec  lui  des  leçons  qu'il  doit 
donner  à  M""  Lassabathie. 


LEGOUVE 

LETTRE  I 

Monsieur  Chopin, 

Cité  d'Orléans,  rue  Saint-Lazare,  Paris. 

Mon  cher  Monsieur  Chopin, 

Je  vous  écris  un  mot  de  la  campagne  où  j'ai  été  me  reposer  deux  jours,  pour 
vous  dire  que  je  suis  remis  au  samedi  4.  Je  suis  très  heureux  que  madame 
Sand  veuille  bien  venir  entendre  mon  ouvrage,  je  vous  enverrai  la  loge  que 
vous    désirez. 

Bien  à  vous, 

E.  Legouvé. 


LETTRE  II 

Mon  cher  Monsieur  Chopin, 

Pleyel,  Goubaux,  et  une  de  vos  anciennes  élèves,  M"'"  Olivier,  qui  vient  de 
se  remarier  à  M.  Jean  Regnaud  de  l'Encyclopédie^  viennent  dîner  avec  nous 
après-demain  jeudi  ;  M""^  Ganglernous  donne  sa  soirée  ;  s'il  vous  était  agréable 
de  passer  quelques  heures  avec  des  gens  que  vous  aimez,  chez  des  gens  qui 
vous  aiment,  vous  arriveriez  ici  à  six  heures  et  vous  seriez  le  très  bienvenu.  Il 
est  bien  entendu  que  vous  laisseriez  vos  doigts  chez  vous. 
Comme  vous  n'aimez  pas  à  écrire,  dites  oui  ou  non  à  mon  domestique. 

A  vous, 

E.  Legouvé. 
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LETTRE    III 

Monsieur     Chopin, 

Rue  du  Mont-Blanc,  près  le  bfiiilevard. 

Vous  nous  avez  fait  tant  de  plaisir  hier,  Monsieur,  vous  nous  avez  tant  re- 
mués jusqu'au  fond  du  cœur,  que  nous  sommes  encore  aujourd'hui  tous  pleins 
de  ces  impressions,  et  que  j'éprouve  le  besoin  de  vous  écrire  que  la  soirée  d'hier 
a  été  pour  nous  une  des  plus  ravissantes,  non  pas  que  nous  ayons  passées,  mais 
que  nous  a3'ons  rêvées. 

Votre  très  reconnaissant, 

E.  Legouvé. 


LETTRE  IV 

Mon   cher  Monsiei  r  Chopin, 

J'ai  été  plusieurs  fois  chez  vous,  sans  a\oir  le  plaisir  de  vous  rencontrer,  afin 
de  vous  remettre  ce  livre.  Je  vous  défie  de  vous  y  plaire  autant  que  moi  à  vos 
ouvrages.  Que  je  serais  heureux  de  faire  une  fois  en  poésie  ce  que  vous  faites 
toujours  en  musique  ! 

Si  vous  êtes  mieux  portant,  \enez  donc  lundi,  après-demain,  prendre  à  neuf 
heures  une  tasse  de  thé  avec  nous;  vous  ne  trouverez  que  gens  qui  vous  aiment, 
et  si  la  musique  que  vous  entendrez  n'est  pas  digne  de  vous,  c'est  qu'elle  n'est 
pas  de  vous. 

Bien  à  vous, 

E.   Legouvé. 


LETTRE  V 

Mon  cher  Monsieur  Chopin, 

Quelques-uns  de  nos  amis  se  réunissent  chez  moi  le  mercredi  20  janvier.  C'est 
pour  l'anniversaire  de  la  fête  de  ma  fillette.  Voulez-vous  vous  joindre  à  eux  ?  Je 
ne  vous  réponds  pas  que  M""'  Gangler,  M"*"  Spitz  et  même  mademoiselle  ma 
fille  ne  vous  entraînent  pas  au  piano  ;  mais  si  vous  n'êtes  pas  trop  fatigué,  la 
certitude  de  nous  enchanter  tous  vous  dédommagera  peut-être  de  nous  avoir  cédé. 
En  tout  cas,  avec  ou  sans  mains,  je  veux  de  vous  ;  à  défaut  de  vous  entendre, 
qu'au  moins  nous  ^■ous  voyions. 

A  vous  de  cœur, 

E.  Legouvé. 
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LETTRE  VI 

Que  vous  ôtes  un  grand  médecin  !  M'i"  Spilz  était  au  lit,  M""'  Gangler  ne 
pouvait  pas  remuer  ;  je  leur  ai  montré  votre  lettre  :  rhume  et  rhumatismes  ont 
disparu  !  Quel  dommage  que  vous  ne  vous  aimiez  pas  assez  pour  vous  guérir 
aussi  ! 

Voulez-vous  me   donner  l'adresse  de  M.  Franchomme  ? 
A  ce  soir  :  voilà  un  mot  bien   agréable  à  écrire. 

A  vous, 

E.  Legouvé. 


LETTRE  VII 

Mon  cher  Monsieur, 

Voulez-vous  venir  avec  nous  au  Conservatoire  dimanche  ?  nous  serions  heu- 
reux, M""'  Legouvé  et  moi,  ;d'entendre  cette  belle  musique  avec  vous  J'es- 
père que  ce  mauvais  temps  ne  vous  est  pas  défavorable  ;  vous  étiez  en  bonne  voie 
la  dernière  fois  que  je  vous  ai   vu.  Vous  y  étes-vous    maintenu  ? 

Votre  tout  dévoué, 

Ernest  Legouvé. 

Outre  les  lettres  ci-dessus,  il  se  trouve  encore,  parmi  les  papiers  qui  m'ont  été 
confiés,  un  compte  rendu  de  Legouvé  sur  le  concert  de  Chopin  à  Rouen,  inséré 
dans  \a  Giizetlc  musicale  du  25  mars  183S,  et  copié  par  une  main  inconnue.  (Voir 
Niecks.  IL  17.) 


Lettres  de  M""  Léo  et  de  Lindpaintner. 


CH.   LIPINSKI 

Notre  honorable  compatriote,  le  comte  Tarnowski,  se  rendant  à  Paris,  désire 
ardemment  faire  la  connaissance  de  Frédéric  Chopin,  célébrité  européenne, 
dont  le  nom  est  devenu  la  gloire  de  sa  nation.  Je  saisis  avec  joie  l'occasion  qui 
se  présente,  d'abord  pour  satisfaire  au  désir  d'un  véritable  amateur  de  musique, 
que  vous  aurez  le  plaisir  de  connaître  comme  porteur  de  ce  billet,  ensuite  pour 
me  rappeler  à  votre  bienveillance,  qui,  malgré  l'éloignement  et  les  obstacles  mo- 
mentanés, durera  et  doit  toujours  durer.  En  gardant  dans  mon  cœur  un  sen- 
timent plein  d'admiration  pour  vous,  cher  Maître,  je  me  déclare  votre  véritable 
adorateur. 

Charles   Lipinski  (^i). 
Dresde,  le  26  août  1844. 

(i)  En  polonais  dans  l'original. 


Paris. 
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FR.  LISZT 

.      LETTRE  I 

' Monsieur  Chnpin, 

Place  d'Orléans,  rue  Saint-Lazare. 

Par  honte  de  M.  Rellstab. 

Il  n'y  a  nul  besoin  d'un  intermédiaire  entre  Rellstab  et  toi,  cher  ancien  ami. 
Rellstab  est  un  homme  trop  distingué  et  pour  ta  part,  tues  trop  bien  appris,  pour 
que  vous  ne  vous  entendiez  à  merveille  et  tout  d'abord  (quelque  peu  que  s'en- 
tendent ainsi  d'habitude  les  artistes  avec  les  critiques);  mais  puisque  Rellstab  me 
fait  le  plaisir  d  accepter  quelques  lignes  de  moi,  je  me  charge  de  me  rappeler 
plus  particulièrement  à  ton  souvenir  et  veux  profiter  de  cette  occasion  pour  te 
répéter  encore,  au  risque  même  de  te  paraître  monotone,  que  mon  affection  et 
mon  admiration  resteront  toujours  les  mêmes  pour  toi,  et  que  tu  peux  disposer 
de  moi  en  toute  occasion,  comme  d'un  ami. 


F.  Liszt. 


Posen,  26  février  1S.13. 


LETTRE  II 

Ail  amico  Chopino. 
Caro  Ciiopino, 

Il  m'est  physiquement,  moralement  et  absolument  impossible  de  sortir  de  chez 
moi  ce  matin.  \'a-t'en  trouver  Nourrit,  que  j'ai  déjà  prévenu  hier,  et  excuse-moi 
auprès  de  lui. 

Addio,  caro. 

F.  L. 


W  ANNA  LISZT  (mère) 

LETTRE  I 

Monsieur,  Monsieur  Chopin, 

à  Paris. 

Cher  Monsieur  Chopin, 

J'ai  reçu  ce  matin  une  lettre  de  mon  fils  dans  laquelle  il  m'annonce  son  arrivée 
pour  le  14,  et  me  prie  de  \ous  en  prévenir.  Son  séjour  ici  sera  de  quatre,  ou  tout 
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au  plus  de  cinq  jours,  afin  de'  revoir  ses  meilleurs  amis,  au  nombre  desquels  vous 
Êtes  le  premier. 

Adieu,  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 


A.  Liszt. 


Le  I.!   mai   iH'ji'i. 


LETTRE    II 

Monsieur,  Monsieur  Schoppin  [sic  !]. 
Monsieur, 

Je  viens  vous  prier,  si  cela   peut  vous  faire  plaisir,    d'aller   voir    Clolilde    au 
Théâtre-Français  avec  mon  fils.  Il  vous  attendra  chez  lui  à  6  h.  moins  un  quart. 
Dans  le  cas  où  vous  auriez  autre  chose  en  vue  pour  ce  soir,  je  vous  prie  de  le  lui 
faire  savoir  au  plus  tard  à  5  heures.  Adieu. 
Au  plaisir  de  vous  revoir. 

Anna  Liszt. 
Le  20  octobre. 


La  MARÉCHALE  COMTESSE  DE  LoBAU  écrit  qu'elle  espérait  que  Chopin  tom- 
berait chez  elle  à  son  retour  de  la  campagne  ;  mais  les  jours  et  les  mois  s'écou- 
lent, et  il  ne  donne  pas  signe  de  vie.  M""^  de  L.  se  rappelle  surtout  à  lui  à  cause 
de  la  dette  contractée  envers  Chopin,  tandis  qu'ils  étaient  au  carrousel.  Elle 
prie  aussi  de  lui  renvoyer  les  billets  des  leçons  de  Caroline  (sa  fille).  (Jeudi, 
9  avril.) 

Son  Altesse  Royale  Madame  la  princesse  Louise  désire  voir  M.  Chopin  à 
6  heures  aujourd'hui  (dimanche)  dans   son  palais  (Augustusstrasse). 

Le  COMTE  DE  Lôwenhick  ^ou  Lowenhichen],  ambassadeur  de  Suède  et  Nor- 
vège, s'excuse  de  ce  que,  ne  connaissant  pas  personnellement  Chopin,  il  ose  lui 
recommander  sa  compatriote,  M""^  d'Indebeton,  qui  doit  avoir  de  grandes 
capacités  pour  le  piano  et  qu'il  prie  Chopin  d'accepter  au  nombre  de  ses  élèves 
(le  21.  IIL  1846). 


Lett7-es  de  la  P"'  Litbomirska,  de  la  Vicomtesse  de  Sudre 
et  de  M.  Malfatti. 


MADEMOISELLE   MARS 

Je  suis  bien  coupable  de  ne  vous  avoir  pas  dit,  Monsieur,  tout  le  plaisir  que 
m'avait  fait  éprouver  votre  succès  bien  mérité  ;  mais  s'il  faut  vous  l'avouer, 
j'espérais  de  jour  en  jour  votre  visite  et  je  vous  remercie  de  remplir  la  promesse 


532  SOUVENIRS    INÉDITS    DE    CHOPIN 

que   vous  m'aviez  faite.  Je  serai   bien  certainement   chez   moi    dimanche   soir 
de  5  à  6  h.,  ou  toute   la  soirée,  et  serai  charmée  de  vous  recevoir,  ainsi  que  la 
personne  qui  voudra  bien  me  garder  une  place  dans  ses  souvenirs. 
Agréez,  Monsieur,  l'expression  de  mes  sentiments  distingués. 

Mars. 


FÉLIX  MENDELSSOHN-BARTHOLDY 

(Avec  un  post-scriptum  de  Schumann.  L'original  est  en  français.) 

M.  Fréd.   Chopin. 

A  Paris, 
rue  du  Mont-Blanc,  n"  5. 

Mon  cher  Ami, 

Ceci  doit  être  une  invitation  pour  vous,  sans  que  j'aie  composé  la  sj^mphonie 
ou  tricoté  des  bas.  A  vous  dire  la  vérité,  je  n'ai  fait  ni  l'un,  ni  l'autre  ;  seule- 
ment par  égard  pour  vous  et  pour  ne  pas  vous  forcer  de  venir  à  Leipzig  au  milieu 
de  l'hiver,  car  je  suis  sûr  que  vous  l'auriez  fait  de  suite,  si  j'avais  tricoté  ou 
composé,  comme  nous  en  étions  convenus.  Mais  c'est  pour  vous  demander  si 
■\otre  temps  vous  permet  de  venir  assister  à  la  fête  musicale  du  bas-Rhin  qu'on 
va  célébrer  à  Dusseldorf  les  jours  de  Pentecôte,  que  je  vous  écris  ces  lignes. 
Quelques-uns  de  nos  musiciens  d'ici,  qui  vont  y  assister,  me  prient  de  vous 
écrire  une  invitation,  parce  qu'ils  croient  à  la  possibilité  que  vous  l'acceptiez. 
Quoique  j'avoue  que  j'en  doute,  et  que  je  crains  que  la  fête  musicale  que  vous 
avez  entendue  ne  vous  fasse  pas  grande  envie  de  lui  sacrifier  encore  une  fois  votre 
temps  et  un  si  long  voyage,  la  seule  possibilité  de  vous  y  revoir  et  de  passer 
quelques  jours  a\ec  \ous,  m'est  si  agréable  que  je  n'hésite  pas  de  vous  écrire 
dans  cette  intention,  au  risque  que  vous  vous  en  moquiez.  On  donnera  à  la 
fête  la  neuvième  symphonie  de  Beethoven  avec  les  choeurs,  un  psaume  de 
Hândel,  une  ouverture  de  Beethoven  (inconnue  jusqu'ici,  la  troisième  qu'il  a 
composée  pour  Fidelio]^  mon  oratorio,  dont  vous  avez  vu  quelques  morceaux 
chez  moi,  et  quantité  d'autres  choses.  Si  vous  pouvez,  venez-y,  ce  serait  la  plus 
grande  joie  pour  moi,  et  si  vous  ne  pouvez  pas,  n'allez  pas  vous  moquer  de  mon 
invitation,  que  je  n'aurais  pas  hasardée  sans  le  vif  désir  de  tous  ceux  qui  y 
seront  et  qui  souhaitent  vous  voir  et  vous  entendre  davantage  que  pendant  votre 
dernier  séjour  ici. 

Excusez  le  français  de  cette  lettre,  que  je  trouve  exécrable  sans  la  moindre 
flatterie  ;  je  ne  1  ai  pas  parlé  depuis  que  vous  m'avez  vu. 

Si  ^■ous  voulez  me  répondre  un  mot,  vous  me  feriez  le  plus  grand  plaisir  ;  et 
quoique  je  sache  que  vous  ne  répondez  jamais,  je  vous  prie  de  le  faire  cette  fois  ; 
vous  pourriez  me  dire  en  même  temps  ce  que  vous  composez,  ce  que  fait  Miller  ; 
si  vous  avez  des  nouvelles  de  Liszt,  etc.  Saluez-les  tous  et  n'oubliez  pas  votre 
habitant  du  marais  (comme  vous  devez  considérer  l'Allemagne). 

Adieu,  pardonnez  le  style  de  votre 

Félix  Mendelssohn-Bartholdy, 

Leipzig,  le  28  mars  18-56.  •■ 
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Il  s'entend  que  si  vous  vouliez  avoir  une  invitation  solennelle,  je  vous  enver- 
rais une  lettre  du  bourgmestre,  signée  par  le  comité  et  tant  d'autres  signatures 
que  vous  voudriez.  Mais  je  ne  crois  pas  que  cela  produirait  beaucoup  d'effet 
sur  vous. 

[P.  S.  de  Schumann,  en  allemand  dans  l'original  : 

Mille  salutations  et  souhaits,  ainsi  que  la  pressante  inxitation  de  venir  sur  le 
Rhin,  si  toutefois  c'est  possible. 
Je  reste  avec  amour  et  adoration  votre 

Robert   Schumann. 

Mendelssohn  vous  fait  prier  de  lui  envoyer,  par  écrit  ou  verbalement,  un  mot 
de  réponse  à  Panofka,  pour  lui  apprendre  si  vous  viendrez.  Nous  en  sommes 
fortement  persuadés...  [?  mot  illisible] 


Paul  Mendelssohn-Bartholdy  apprend  à  Chopin  qu'il  a  fait  des  recherches 
dans  l'affaire  de  ((  l'ouxerture  »  de  son  frère  P'élix  et  qu'il  lui  en  fera  connaître 
le  résultat  demain,  chez  Franck.  (Adr.  cit.  Berg.,  dat.  4.  I.  1833  .  ) 


MEYERBEER 

(Lettre  écrite  par  son  secrétaire  et  seulement  signée  par  lui.) 

Cher  et  illustre  Maître, 

Je  suis  aux  plus  vifs  regrets  de  ne  m'être  point  trouvé  chez  moi  lorsque  vous 
m'avez  fait  l'honneur  de  venir  me  voir.  Aujourd'hui  je  viens  m'adresser  à  vous 
avec  une  prière.  M"'=  Merli,  jeune  fille  italienne  de  8  ans  et  aveugle,  m'a  été 
présentée  :  elle  est  pianiste,  et,  selon  moi,  un  véritable  prodige  de  talent  et  de 
génie. 

Seriez-vous  assez  aimable  pour  la  recevoir  chez  \'0us  >  bien  entendu  après 
votre  concert  seulement,  car  jusque-là  vous  devez  être  trop  occupé  pour  que  je 
veuille  vous  dérober  un  moment.  —  Je  désirerais  beaucoup  procurer  à  la  jeune 
et  intéressante  personne  le  plaisir  de  vous  entendre  ;  et  comme  elle  n'est  pas 
riche,  si  vous  pouviez  me  faire  parvenir  deux  billets  pour  votre  concert,  pour  elle 
et  pour  sa  mère,  ce  serait  une  bonne  ceuvre  pour  laquelle  vous  m'obligeriez  in- 
finiment. 

Veuillez  agréer,  cher  et  illustre  Maître,  l'expression  des  sentiments  les  plus 
distingués  de 

Votre  très  dévoué, 
Meyerbeer. 

Paris,   15  février.  111,  rue  de  Richelieu. 


Lettres   du  Comte  Micielski  et  du  Comte  Micliuen. 


Gust.  de  Montebello  écrit  que  .M""-'  Freppa   ayant  parlé  à  M""-'  Grisi,    cette 
dernière  consent  volontiers  à  chanter  au  concert   de  Chopin.  Elle  demande  si 
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Chopin  a  envoyé  des  billets  aux    dames    de   Noailles,  Potocki  et  autres.   (Adr. 
cit.  Berg.) 

Le  COMTE  DE  MoRiOLLES  écrit  qu'il  a  cherché  Chopin  dans  toutes  les  maisons 
de  la  rue  de  Richelieu  et  qu'à  la  fin  il  a  pu  découvrir  son  nouvel  appartement. 
Il  prie  Chopin  de  venir  chez  lui  à  1  heure  indiquée  parce  qu'il  lui  apporte  de 
sincères  compliments  de  sa  fille.  (Adr.  Boul.  Pois.  ;  timbre  :  26  novembre 
1S31.) 

Alexandrine  DE  MoRiOLLES  exprime  son  chagrin  de  n'avoir  pu  profiter  du 
billet  pour  le  concert  ;  elle  appelle  Chopin  «  Monsieur  le  Diabelek  «  (i)  et  ter- 
mine par  les  mots  :  ((  Nous  aurons  toujours  la  même  amitié  pour  le  génie  devenu 
grand  que  pour  levirtuose  de  7  ans.  » 


J.  MOSCHELES 

Leipsig,  le  3  mai  1848. 

Mon  cher  Chopin, 

Vous  êtes  à  Londres  et  je  ne  puis  vous  en  faire  les  honneurs  !  C'eût  été 
pour  moi  une  fête  que  de  vous  y  voir  apprécié,  fêté  comme  à  Paris  ;  puisque 
c'est  impossible,  permettez  du  moins  que  je  procure  à  mes  enfants  le  plaisir  de 
vous  recevoir  chez  eux.  Je  ne  sais  si  vous  vous  rappelez  ma  fille  aînée  ;  elle 
était  presque  enfant,  lorsque  vous  la  vîtes  à  Paris  ;  néanmoins  votre  jeu  et  vos 
compositions  firent  sur  elle  une  impression  des  plus  vives. 

Elle  n'a  cessé  d'étudier  vos  œuvres,  elle  serait  enchantée  de  vous  revoir  et 
d'étudier  plus  à  fond  cette  musiquequ'elle  adore  en  vous  l'entendant  jouer.  Vous 
ne  lui  refuserez  pas  un  bonheur  auquel  elle  aspire  à  double  titre,  comme  fille  de 
Moscheles  et  comme  nièce  de  votre  ami  Léo. 

De  son  côté  elle  serait  enchantée  de  vous  être  utile,  et  son  mari  M.  Roche,  qui 
compte  lui-même  vous  remettre  ces  mots,  ne  manquera  pas  de  vous  faire  part  de 
toutes  ses  bonnes  intentions  pour  la  réussite  de  vos  plans  à  Londres.  J'espère 
donc  qu'il  y  aura  de  nombreux  et  d'agréables  rapports  entre  vous,  et  je  vous 
prie  de  croire  que  j'y  prendrai  une  part  toute  vive  et  tout  amicale. 

J.  MoSCHELES. 


Madame  Edmée  de  Musset  supplie  Chopin  en  deux  lettres  d'accepter  sa  fille 
au  nombre  de  ses  élèves.  (Adr.  r.  Tronch  ) 

Le  duc  et  la  duchesse  de  Noailles  invitent  Chopin  à  dîner.  (Adr.  r.  Tronch.) 

M"""  de  Mortemart,  duchesse  de  Noailles,  prie  Chopin,  dans  une  lettre, 
d'indiquer  les  heures  des  leçons  pour  sa  fille  ;  dans  une  seconde  lettre,  écrite,  à 
ce  qu'il  semble,  un  an  après,  elle  demande  encore  une  fois  d'indiquer  les  heures 
des  leçons.  (Adr.  r.  Tronch.) 

^i)  Diablotin. 
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NORBLIN(') 

(en  polonais.) 

LETTRE  I 

Cher  Monsieur  Chopin, 
Demain  matin  je  serai  chez  vous  à  8  heures.  Noiblin,  le  8  décembre  iSji. 


LETTRE  II 

Cher  compatriote  Chopin, 

Cette  D"'^  Segny  de  Lyon  est  arrivée,  elle  n'a  encore  entendu  personne 
et  elle  m'est  recommandée:  pauvre  créature  !  Jouez-lui  une  mazourka,  ou  ce 
que  vous  voudrez,  et  vous  servirez  celui  qui  vous  salue, 

Votre  compatriote  et  ami, 

NORBLIN. 
9  septembre  1832. 

G.  Onslow  écrit  quelques  mots  dans  l'appartement  de  Chopin  ;  il  regrette  de 
ne  l'avoir  pas  trouvé,  et  il  lui  rapporte  le  billet  du  concert  de  Chopin  dont  il  ne 
peut  profiter. 

Sophie  Ossoi.iNSicA(dans  une  lettre  écrite  en  français)  remercie  Chopin  pour  ses 
compositions  et  le  prie  d'écrire  dessus  quelques  mots.  (Adr.  Ch.  d'Ant  ;  timbre 
18.  'VII.  1835.) 

Antonio  Pacini  écrit  qu'il  est  forcé  d'imprimer  dans  le  prochain  numéro  du 
Cent  et  un  les  compositions  de  Cherubini  et  de  Niedermeyer  (?)  et  qu'à  cause 
de  cela  les  compositions  de  Chopin  ne  paraîtront  que  plus  tard.  (Dat.  22.  IV.  1840.) 
Dans  une  seconde  lettre  il  insiste  pour  que  Chopin  lui  renvoie  les  feuilles  cor- 
rigées. (Adr.  r.  Tronch.,dat.  20.  VI.  1840.) 

Paer  envoie  une  lettre  pour  recommander  Chopin  à  Baillot,  et  il  écrit  qu'il  n'a 
pas  mentionné  le  concert  de  Chopin,  vu  que  Baillot  donne  chez  lui  des  concerts 
publics  (?).  Cette  mention,  dit-il,  aurait  pu  lui  faire  tort.  Il  lui  conseille  de  ne 
pas  perdre  courage  et  défaire  la  connaissance  de  Baillot  (dat.  28.  XI.  1831). 

Le  chanteur  Panseron  prie  Chopin  d'assister  à  son  concert. 

Le  comte  de  Perthuis  invite  Chopin  à  venir  chez  lui,  dans  son  propre  intérêt. 
(Adr.  r.  Pig.  dat.  16.  XI.  1841.) 

P.  Pixis  prie  de  lui  envoyer  les  Variations  pour  deux  pianos,  parce  qu'il  en  a 
besoin  pour  un  de  ses  élèves.  Il  maudit  sa  santé  qui  l'empêche  d'aller  au  concert 
de  Chopin  ;  et  il  a  entendu  tant  de  louanges  de  son  jeu  !  (Adr.  cit.  Berg.) 


Lettres  de  M.  Plaler,  de  M""  Plater  et  de  C.  Pleyel. 

La  Comtesse  Delphine  Potocka  (dans    une    lettre  en  français)  prie  Chopin 
de  prendre  une  loge  pour  le  concert  de  Berlioz. 

(i)  Louis  Norblin  était  professeur  au  Conservatoire  et  violoncelle  solo  au  grand  Opéra  de  Paris. 
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Voici   en   entier  une  seconde  lettre  écrite  en  polonais  : 

Le  i6. 
Cher  Monsieur  Chopin, 

Je  ne  veux  pas  vous  ennuyer  avec  une  longue  lettre,  mais  je  ne  puis  auss 
rester  si  longtemps  sans  nouvelles  de  votre  santé  et  de  vos  projets  à  venir.  Nei 
m'écrivez  pas  vous-même,  mais  priez  M'"«  Etienne,  ou  cette  excellente  grand'- 
maman  qui  rêve  de  côtelettes,  qu'elle  m'apprenne  où  en  sont  vos  forces,  votre 
poitrine,  vos  étouffements,  etc.,  etc.  Il  faut  penser  sérieusement  à  Nice  pour 
l'hiver.  M""  Auguste  Potocka  m'a  répondu  qu'elle  fera  tous  ses  efforts  pour 
obtenir  une  permission  pour  M""^  Andrzejewicz  [ledrze'iewicz],  mais  que  les 
difficultés  sont  très  grandes  dans  ce  malheui'eux  pays.  Je  souffre  de  vous  sentir 
tellement  abandonné  dans  la  maladie  et  le  chagrin  ;  je  vous  prie  de  m'envoyer 
quelques  mots  à  Aix-la-Chapelle,  poste  restante. 

Je  voudrais  aussi  apprendre  quelque  chose  de  ce  Juif,  s'il  s'est  présenté  et  vous 
a  rendu  service  > 

Ici,  il  fait  triste  et  ennuyeux,  mais  pour  moi  la  vie  s'écoule  partout  de  la  même 
manière;  pourvu  qu'elle  passe  sans  plus  d'amères  douleurs  et  d'épreuves,  c'en 
est  assez  de  ce  qu'on  a  déjà  dû  supporter.  A  moi  non  plus  le  bonheur  n'a  pas 
souri  sur  cette  terre.  Tous  ceux  à  qui  j'ai  voulu  du  bien  m'ont  toujours  récom- 
pensée par  l'ingratitude  ou  par  différentes  autres  tribulations.  Au  total,  cette 
existence  n'est  qu'une  énorme  dissonance. 

Que  Dieu  vous  garde,  cher  Monsieur  Chopin  !  Au  revoir,  au  plus  tard  vers  le 
commencement  d'octobre. 

D.  Potocka. 


Lettres  de  la  Comtesse  T.  Potocka  et  de  M.  Cipriani  Potter. 


ANTOINE  PRINCE   RADZIWILL 

Antonin,  le  ^  novembre  182g. 
J'accepte  avec  bien  de  la  reconnaissance.   Monsieur,  la  dédicace  du    Trio  de 
votre  composition,  que  vous  voulez  bien  m'offrir.  Veuillez  même   en  accélérer 
l'impression,  afin  que   j'aie  le  plaisir   de  l'exécuter  avec  vous  à   votre  passage 
par  Posen,  quand  vous  vous  rendrez  à  Berlin. 

Recevez,  mon  cher  Chopin,    l'assurance  réitérée  de  tout  l'intérêt   que   m'in- 
spire votre  talent,  ainsi  que  de  la  considération  distinguée  que  je  vous  ai  vouée. 

Antoine,  prince  Radziwill. 


Lettres  de  M.  Recourt,  M""  Ric/i,  C"'''  de  la  Ridoste  et  de  M""  Rienniska. 


Sainte-Beuve  remercie  Chopin  d'avoir  bien  voulu  s'intéresser  à  M"'^  Mazel 
et  lui  demande  pardon  de  le  faire  si  tard  et  non  personnellement,  mais  il  ajoute  : 
«  Il  s'est  élevé  de  votre  montagne  (i)  une  espèce  d'orage  littéraire,  et  plus  que 
littéraire,  dans  lequel  j'ai  craint  de  me  trou\  er  quelque  peu  compromis.  » 

(i)  Chopin  habitait  alors  fue  du  Mont-Blanc. 


Le  Gérant  :  A.   Rebecq. 


Poitiers.  -  Société  française  o'Imprimsrie  et  de  Librairie. 


3^  Année. 
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M.  TH.  A.    MANOURY 


M.  Théophile- Adolphe  Manoury,  nommé  professeur  au  Conservatoire  le  25 
avril  igoy,  est  né  à  Suresnes  (Seine)  le  16  décembre  18^0 .  Il  entra  à  la  fin  de  iSji 
au  Conservatoire  de  Paris,  oit  il  suivit  les  leçons  de  MM.  Grosset,  Obin  et  Mokr,  et 
en  sortit  en  i8j^  avec  les  premiers  prix  de  chant,  d'opéra  et  d'opéra  comique,  une 
médaille  de  solfège  et  le  prix  Nicodami,pour  débuter,  le  g  septembre  de  lamème  année, 
à  r Opéra  dans  /a  Favorite.  Le  succès  le  plaça  aussitôt  au  premier  rang  des  barytons 
célèbres.  Valenlin  de  Faust,  Nevers  des  Huguenots  et  Lusignan  de  la  Reine  de 
Cii5'pre.  confirmèrent  ses  brillants  débuts.  Il  quitta  l'Opéra  en  1880.  Il  céda  aux 
vives  sollicitations  du  directeur  du  Théâtre  Royal  de  Turin  pour  aller  créer  à  Turin 
HarxÛQi  et  Carra^n,  qui  n'avaient  pas  encore  été  chantés  en  Italie.  Il  créa  lamème 
année  au  même  théâtre  le  rôle  de  Philippe  II  dans  Don  Juan  d'Autriche  de  Marchetti, 
avec  un  grand  succès  de  chanteur  et  de  tragédien  lyrique.  Il  fut  engagé  en  représen- 
tations extraordinaires  à  la  Scala  de  Milan,  à  l'occasion  de  l'exposition  de  1882, 
pour  chanter  le  Don  Juan  de  Mo:{art,  où  ses  qualités  de  comédien  élégant,  successi- 
vement  railleur  aux  premiers  actes  et  très  dramatique  dans  la  scène  finale  avec  le 
commandeur,  consolidèrent  déjà  sa  grande  réputatio7i.  Après  avoir  créé,  à  Bruxelles, 
Hérodiade  de  Massenet  [1882-188 fj,  il  parut  successivement  à  Marseille,  Lyon,  Bor- 
deaux, Rouen,  Nice,  oie  il  contribua  à  créer  l'opéra  français.. 

En  Amérique  (fin  de  i88g),  la  pureté  de  son  style,  sa  belle  diction  et  sa  magni- 
fique voix  firent  merveille;  et  immédiatement  l'excellent  artiste  fut  choisi  pour  diri- 
ger le  département  vocal  de  New-York. 

C'est  dans  cette  partie  de  sa  vie  qu'il  acquit  au  plus  haut  point  cet  admirable 
talent  pédagogique  qui  n'a  fait  qu'étendre  encore  sa  réputation  et  qui  a  si  merveil- 
leusement préparé  en  lui  le  professeur. 

Doué  d'une  expérience  consommée,  animé  de  lapins  grande  patience  pédagogique 
autant  que  d'un  grand  savoir,  Manoury  est  bien  digne  d'être  l'un  des  maîtres  les 
plus  écoutés  de  la  jeune  école  de  chant. 
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La  danse,  dans  la  Sonate  de  Bach  pour  piano  (sidie). 

Les  quatre  danses  constituant  ce  curieux  exemple  de  cosmopolitisme  musical 
qu'on  appelle  la  Suite  et  dont  Bach  a  l'ait  une  sonate,  sont  construites  sur  un  plan 
rythmique  uniforme  :  une  première  strophe,  suivie  de  sa  reprise  qui  forme  anti- 
strophe ;  une  seconde  strophe,  également  suivie  de  sa  reprise.  Ce  système  de  com- 
position, qui  consiste  à  combiner  les  petitsensembles  par  couples  (AA',BB'),  a  été 
adopté  par  Bach  dans  tous  ses  recueils  de  danses;  dansles  Six  petites  suites,  appe- 
lées aussi  <(  Suites  françaises  »  (où  l'Allemande  du  début  n'est  pas,  comme  dans  la 
sonate  en  la  mineur,  précédée  d'un  prélude),  dans  les  Six  grandes  suites,  ou 
((  Suites  anglaises  »  ;  dans  les  ((  Six  parlite,  »  comme  aussi  dans  la  2",  la  4'  et  la 
ô'-'des  ((  Six  sonates  pour  violon  seul  »  et  dans  les  ((  Six  sonates  pour  violoncelle 
seul  ))  qui  sont  également  des  suites.  Il  a  été  adopté,  dans  le  même  genre, 
par  Hœndel.  De  là,  les  successeurs  de  Bach  l'ont  fait  passer  dans  des  compo- 
sitions symphoniques  d'où  la  danse  est  absente.  Il  apparaît  souvent  dans 
le  premier  allegro  de  la  sonate.  Il  a  servi  de  base  à  la  construction  du  scherzo, 
où  la  symétrie  strophique  est  si  étroite  et  si  nette  (i).  On  le  retrouve  quelque- 
fois, combiné  avec  AA'B,  dans  les  parties  de  la  sonate  dont  l'origine  est  vocale. 
Ainsi  Validante  de  la  sonate  pastorale  de  Beethoven  (n"  15)  est  formé  d'abord  de 
quatre  couples  de  strophes  suivis  d'une  épode,  ou  coda  : 

AA'  BB'     ce  DD'      A" A'"    B"B"'     E 

D'où  vient  ce  rythme  AA',  BB',  qui  paraît  être  une  loi  de  la  musique  de  dansé  ? 
quelle  est  son  origine  ?  comment  s'est-il  formé  ?  à  quel  principe  peut-on  le 
rattacher  ?  Ce  n'est  pas  répondre  à  la  question  que  de  dire,  comme  l'a  fait  West- 
phal,  que  le  même  rythme  a  été  employé  par  Eschyle,  Sophocle  et  Euripide  dans 
les  parties  chorales  de  la  tragédie  antique.  Westphal  a  eu  sans  doute  raison  de 
constater  que  les  tragiques  grecs  aiment  à  accoupler  deux  systèmes  (strophe, 
antistrophe)  formant  une  syzygie  et  qu'il  y  a  identité  entre  la  plupart  de  leurs 
compositions  et  notre  musique  de  danse,  —  avec  cette  différence  curieuse  que 
d'Eschyle  à  Euripide,  le  nombre  des  syzygies  chorales  va  en  diminuant,  tandis 
que  dans  la  danse  moderne,  depuis  le  xvi'  siècle,  il  va  en  augmentant  ;  mais  le 
drame  antique  lui-môme  avait,  très  probablement,  emprunté  ce  rythme  à  la 
danse,  si  bien  qu'un  tel  rapprochement  laisse  non  résolu  le  problème  des  ori- 
gines. 

On  n'est  pas  embarrassé  pour  expliquer  l'existence  de  la  période  dans  la  mu- 
sique de  danse  ;  elle  vient,  sans  aucun  doute,  du  chant  et  de  la  versification.  Ainsi, 
la  période  de  Y  allemande  se  compose  de  8  mesures,  ou  de  4  mesures  répétées  ; 
c'est  la  forme  originelle  de  presque  toutes  les  chansons  populaires  allemandes 
depuis  le  moyen   âge  jusqu'à  nos  jours.  Mais  pourquoi  se  borne-t-on  à  répéter 

(i)   Une  strophe  et     son   antistrophe  forment  ce  que    les  théoriciens    antiques  appelaient    une 
»  syzygie  ».  Le  scherzo  est  habituellement  construit  de  la  manière  suivante  : 
ii=  Syzyg-ie  :  Strophe  A,  Antistrophe  A' 
2=         -  —       B,  —  B' 

(triol 
3'  Syzygie  :  Strophe  C,  Antislrophe  C 
,e        _  _       D,  —  D' 
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cette  période,  pour  passer  ensuite  à  une  seconde  phrase  qui,  à  son  tour,  est 
répétée  ?  pourquoi  le  troisième  élément  du  rythme  AA'  B  (l'épode)  est-il  exclu 
delà  danse  (i)  ?Les  danseurs  primitifs  étaient-ils  divisés  en  deux  groupes  dont 
le  second  reproduisait  avec  exactitude  les  mouvements  du  premier  ?  Faut-il  voir 
dans  le  rythme  AA',  BB',  la  conséquence  d'une  sorte  d'antiphonie  chorégra- 
phique ?  Je  serais  plutôt  disposé  à  admettre  (sans  en  être  sûr)  l'explication  sui- 
vante. Dans  le  rythme  AA'B  dont  les  sonates  de  Mozart  et  de  Beethoven  nous 
offrent  tant  d'exemples,  A'  est  un  élément  de  rythme  pour  ainsi  dire  mécanique, 
puisqu'il  est  simplement  la  répétition  de  A  ;  B,  au  contraire,  est  un  élément 
rythmique  d'ordre  intellectuel,  puisqu'il  est  consacré  au  développement  —  point 
capital  dans  la  symphonie,  —  des  idées  contenues  en  A.  Or,  la  danse  est  étran- 
gère, par  nature,  aux  combinaisons  intellectuelles  et  au  développement  d'une 
idée.  Pour  la  constituer,  une  seule  formule  suffirait.  On  ne  peut  pas  cependant, 
sous  peine  d'intolérable  monotonie,  répéter  indéfiniment  cette  formule  :  on  se 
borne  donc  j  la  changer  (mais  sans  songer  jamais  à  la  dé\elopper)  :  delà,  le 
rythme  AA',  BB'. 

Heureusement,  il  n'est  pas  indispensable  de  résoudre  cette  question  pour  faire 
une  étude  sociologique  de  la  Suite  de  Bach,  et  une  telle  lacune  peut  être  com- 
pensée par  des  analyses  d'un  autre  ordre. 


A  l'origine,   la  danse   n'est    pas  une  œuvre  d'art,  pour   les  raisons  suivantes. 

L'œuvre  d'art  suppose  d'abord  un  public.  L'aède  primitif  qui  chante  quelque 
aventure  guerrière  a  autour  de  lui  des  hommes  qui  se  sont  assemblés  pour 
l'écouter  ou,  plus  exactement,  des  hommes  dont  il  a  provoqué  lui-même  la  réu- 
nion en  se  fondant  sur  une  certaine  communauté  d'idées,  de  goûts  et  de  senti- 
ments qui  établit  entre  lui  et  les  autres  membres  du  groupe  une  entente  favo- 
rable à  son  dessein.  Les  essais  des  peintres  et  des  sculpteurs  sont  faits  pour  être 
vus  et  fondés  sur  le  même  principe.  La  danse,  au  contraire,  ne  suppose  pas  de 
public.  On  n'admettra  pas,  j'imagine,  que  les  premiers  danseurs,  avant  de  se 
livrer  à  leurs  ébats,  ont  eu  l'idée  de  se  partager  tout  de  suite  en  deux  groupes  : 
le  groupe  de  ceux  qui  dansent,  et  le  groupe  de  ceux  qui  ne  dansent  pas.  Quel  eût 
été  le  principe  de  cette  division  ?  Je  n'en  verrais  pas  d'autre  que  la  nécessité  de 
mettre  à  part  les  débiles,  les  malades,  les  enfants,  les  vieillards.  Mais  jamais 
artiste  ne  songea  à  travailler  pour  des  infirmes  !  L'idée  de  l'œuvre  d'art  est  insé- 
parable de  l'idée  d  une  activité  jeune  qui,  par  voie  de  sympathie,  doit  pouvoir  se 
reproduire  dans  le  public  à  qui  elle  s'adresse.  Rien  de  semblable  dans  la  danse  : 
la  dualité  initiale,  inhérente  à  tout  spectacle  artistique,  lui  fait  défaut;  elle  n'ap  • 
paraîtra  qu'assez  tard,  à  la  suite  d  une  évolution. 

Autre  différence  essentielle.  L'œuvre  d'art  aspire  à  durer  —  soit  par  la  tradi- 
tion orale,  soit  par  l'écriture  et  le  dessin,  soit  par  tout  autre  moyen  —  en  vue 
de  perpétuer  une  idée,  une  émotion,  une  image,  à  titre  d'agrément  ou  d'ensei- 
gnement. Ainsi,  chez  les  Grecs,  la  Rhétorique  n'a  été  fondée  que  le  jour  où  on 
s'est  aperçu  que  les-  discours   pouvaient  présenter  un  certain   intérêt,  en  dehors 

(i;  Je  parle  de  la  musique  de  dattse,  et  non  de  la  danse  en  elle-même,  dans  laquelle  l'analyse 
pourrait  quelquefois  retrouver  la  triade  rythmique,  .\insi,  nous  dit  Tabourot,  «  la  basse  danse 
entière  contient  trois  parties  :  la  première,  appelée  basse  dance  ;  la  deuxième  partie,  appelée 
retour  Je  la  basse  dancc  ;  et  la  troisième  et  dernière  partie,  appelé  tourdion.  »  [Orchésographie, 
p.  26.) 
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des  circonstances  qui  les  avaient  fait  naître.  Il  en  est  de  même  pour  les  autres 
genres  littéraires.  Kt-^[ji:i  éç  àsi,  dit  Thucydide  ;  ((  monumentum  »,  dit  Horace.  Le 
danseur  n'a  jamais  pu  parler  ainsi.  C'est  un  dessinateur  qui  trace  des  lignes 
dans  l'espace  avec  ses  bras  et  ses  jambes  et  qui  fait  de  la  sculpture  animée  avec 
son  propre  corps  ;  son  œuvre  disparaît  avec  lui;  il  la  supprime  en  la  terminant. 
Le  chant,  il  est  vrai,  est  dans  les  mômes  conditions;  c'est  un  souffle  qui  passe  : 
et  pourtant,  le  chant  est  artistique;  mais  n'oublions  pas  qu'il  a  les  paroles  pour 
appui. 

Comment  la  danse  est-elle  devenue  ce  qu'elle  n'était  pas  d'abord  :  une  œu^•re 
d'art  ?  Cette  question  est  d'ordre  sociologique,  avant  d'être  une  question  musi- 
cale. Ce  n'est  pas  seulement  le  génie  des  compositeurs  qui  va  intervenir  ;  c'est 
d'abord  la  transformation  du  milieu  social.  Pour  arriver  à  la  dualité  artiste- 
public  et  pour  l'expliquer,  il  faut  évidemment  remonter  aux  causes  qui  différencient 
le  groupe  social  lui  même.  Les  principales  phases  de  la  danse  (profane"*  peuvent 
être  indiquées  de  la  manière  suivante,  étant  bien  entendu  qu'il  s'agit  ici  d'une 
construction  logique  beaucoup  plus  que  d'une  esquisse  d'histoire  fondée  sur  des 
témoignages. 

Dans  une  première  période,  la  danse  est  populaire,  c'est-à-dire  commune  à 
tous  les  membres  du  groupe  et  n'a  que  le  rythme  élémentaire  :  celui  de  la  mesure. 
L'accompagnement,  vocal  ou  instrumental,  non  distinct,  probablement,  du 
danseur  lui-même,  se  réduit  à  quelques  brèves  formules  grossièrement  émises 
et  répétées  indéfiniment.  Les  danseurs  obéissent  à  un  pur  instinct  physiologique 
et  général  :  le  désir  de  dépenser,  dans  un  jeu  animé,  un  superflu  d'activité. 
Cette  idée  de  jeu  paraît  essentielle  et  pourrait  expliquer  le  rythme  aussi  bien  que 
le  travail  social  si  brillamment  analysé  par  Bûcher.  Remarquons,  en  effet,  que 
des  personnes  qui  jouent  ensemble  sont  obligées  de  régler  leurs  mouvements 
l'une  sur  l'autre  et  d'observer  un  certain  rythme,  tout  aussi  bien  que  les  per- 
sonnes qui  travaillent  en  commun.  Le  jeu  est  d'ailleurs  très  souvent  une  imita- 
tion du  travail  ;  on  joue  à  la  chasse  et  à  la  guerre,  on  imite  un  métier,  etc..  (En 
déplaçant  ainsi,  sans  inconvénient  théorique,  le  point  de  départ  de  la  doctrine 
de  Bûcher,  on  aurait  l'avantage  de  poser  à  l'origine  le  principe  d'une  activité 
désintéressée,  conforme  au  vrai  caractère  de  l'œuvre  d'art.) 

Une  fois  adoptée  et  fixée  par  l'aristocratie,  la  danse  devient  un  objet  de  culture 
et  une  matière  d'éducation  ;  on  l'étudié  comme  ((  l'escrime,  le  jeu  de  paume,  la 
civilité  »  (  i).  Une  fois  orientée  vers  l'amour,  elle  s'enrichit  naturellement  de  tout 
ce  qui  peut  provoquer  la  sympathie  des  sexes.  Dans  l'évolution  où  elle  est  ainsi 
engagée  apparaissent(avecla  richesse  des  costumes,  la  décoration  des  salles  où  l'on 
danse,  etc.)  deux  faits  importants  :  l'addition  d'une  sorte  de  scénario  aux  mou- 
vements primitifs,  et  l'intervention  de  l'artiste  musicien.  ((  De  mon  jeune  âge,  dit 
Tabourot,  ils  dressaient  sur  la  Courante  une  forme  de  jeu  et  ballet  :  car  trois 
jeunes  hommes  choisissaient  trois  jeunes  filles,  et,  s'étantmisen  rang,  le  premier 
danseur  avec  sa  demoiselle  la  menait  sister  à  l'autre  bout  de  la  salle  et  retournait 
seul  avec  ses  compagnons  ;  le  deuxième  en  faisait  de  même,  puis  le  troisième, 
tellement  que  les  trois  filles  demeuraient  séparées  à  l'un  des  bouts  de  la 
salle,  et  les  trois  jeunes  hommes  de  l'autre  :  et  quand  le  troisième  était  de 
retour,   le    premier  allait     en  se    gambadant   et    faisant   plusieurs    mines   et 

(i)  Orchésogrjphie,p.  2. 
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contenances  d'amoureux,  comme  époussetant  et  guindanl  ses  chausses,  tirant  sa 
chemise  bien  à  propos,  allait  (dis-je)  requérir  sa  demoiselle,  laquelle  lui  faisait 
refus  de  la  main  ou  lui  tournait  le  dos,  quoi  voyant  le  jeune  homme  s'en  retour- 
nait à  sa  place,  faisant  contenance  d'être  désespéré.  Les  autres  en  faisaient  au- 
tant ;  enfin  ils  allaient  tous  trois  ensemble  requérir  leurs  dites  demoiselles  cha- 
cun la  sienne,  en  mettant  le  genoil  en  terre,  et  demandant  merci  les  mains  joinc- 
tes.  Lors  lesdites  demoiselles  se  rendaient  entre  leurs  bras  et  dansaient  ladite 
courante  pêle-mêle(i).  »  Le  compositeur,  qui  pratique  un  art  profondément  ex- 
pressif et  qui,  jusqu'à  la  fin  du  xviii'  siècle,  sera  plus  ou  moins  tributaire  de  la 
protection  des  grands,  ne  peut  manquer  d'intervenir  pour  exploiter  à  son  profit 
une  matière  aussi  favorable.  Il  écrit  donc  de  la  musique  de  danse,  et  c'est  alors, 
sous  l'influence  du  talent  ou  du  génie,  que  commence  une  nouvelle  évolution 
dont  j'ai  déjà  indiqué  les  phases  principales. 

Le  compositeur  (lequel  fait  une  œuvre  d'abstraction  consistant  à  séparer  ce 
qui,  dans  la  réalité,  est  un)  imprime  à  l'accompagnement  des  danses  un  caractère 
tel,  que  cet  accompagnement  est  peu  à  peu  désaffecté  de  son  objet,  et  devient  une 
fin,  alors  qu'il  n'était  à  l'origine  qu'un  moyen.  Il  le  dégage  des  paroles,  le  trans- 
porte sur  les  instruments  où  il  se  sufiSt  à  lui-même,  le  rend  digne  d'être  entendu 
en  dehors  des  circonstances  spéciales  dont  il  était  inséparable  et  le  prend  enfin 
(ce  qui  est  le  cas  de  Bach)  comme  élément  de  construction  d'une  œuvre  nouvelle. 
Dans  les  formes  qui  n'exprimaient  que  la  banale  psychologie  du  danseur,  il  verse 
la  pure  substance  de  la.  pensée  musicale,  il  intellectualise  le  rythme,  le  dégage,  et, 
tout  en  le  conservant  avec  fidélité,  le  fait  servir  aux  compositions  de  l'ordre  le 
plus  élevé.  Presque  tous  les  rythmes  élémentaires  de  la  symphonie  ont,  en  effet, 
la  danse  pour  origine;  par  exemple,  les  mesures  à  3/4,  6/8,  peuvent  être  considé- 
rées comme  issues  de  la  gigue.  —  Et  sur  cette  dernière  cime  où  la  danse  s'est 
élevée,  la  musique  est  si  nouvelle,  si  libre  et  si  originale,  que  très  souvent  le 
peuple  ne  reconnaît  plus  son  œuvre;  mais  le  rôle  du  compositeur  est  d'aller  jusqu'à 
lui  en  refaisant,  à  rebours,  tout  le  chemin  déjà  parcouru,  pour  restituer  au  do- 
maine populaire  les  créations  d'un  Bach  ou  d'un  Heendel. 

[A  suivre.)  Jules  Combarieu. 


Le  système    d'harmonie  de  M.  Hugo  Riemann. 

On  commence  à  s'occuper  assez  sérieusement,  en  France,  des  travaux  de 
M.  Hugo  Riemann,  qui  depuis  longtemps  déjà  s'est  imposé  à  l'Allemagne  comme 
un  puissant  rénovateur  de  la  théorie  harmonique  et  comme  un  pédagogue 
d'activité  et  de  fécondité  tout  à  fait  exceptionnelles.  Cette  activité  n'est  pas  con- 
finée aux  seuls  travaux  dont  mon  intention  est  de  donner  aujourd'hui  un  aperçu 
aux  lecteurs  de  la  Revue  musicale  :  toutes  les  branches  de  la  musique,  M.  Rie- 
mann les  a  tour  à  tour  abordées  ;  il  est  l'auteur  d'une  série  considérable  de 
manuels,  de  traités  historiques,  théoriques  et  pratiques.  A  l'heure  actuelle,  il 
achève  un  volumineux  traité  de  composition  dont  deux  tomes  ont  déjà  paru. 
Toutefois,  à  part  un  utile   dictionnaire  de  références,    je  ne  vois  guère  que  deux 

(i)  OrchcsograpJiie,  p.  66.  —  Cf.  p.  86,  le  Branle  du  chandelier. 
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de  ses  ouvrages  traduits  en  français,  et  tous  deux  se  rapportent  à  la  seule 
harmonie.  C'est  donc  exclusivement  sur  cette  question  que  le  public  français  est 
appelé,  pour  le  moment  du  moins,  à  juger  M.  Riemann.  Les  deux  ouvrages  en 
question  représentent  deux  étapes  d'un  système  dont  la  genèse  est  déjà  ancienne 
(le  premier  écrit  que  M.  Riemann  publia  sur  l'harmonie  parut  en  1880)  ;  peut- 
être  est-il  même  plus  exact  dédire  que  le  premier  traduit  (FHarmonie  simplifiée, 
Londres,  1900)  est  encore  insuffisamment  clair  et  complet  ;  pour  se  le  bien  assi- 
miler, il  faut  avoir  recours  au  Manuel  de  rHannonie,  moins  diffus  et  plus  métho- 
dique, qui  a  été  publié,  l'an  dernier,  par  la  maison  Breitkopf  et  Hœrtel.  Un 
troisième  petitvolume,  le.  Katechismus  der Har77ion{elehre  {L,e\pzig ,  1890),  qui  n'est 
pas  encore  traduit,  laisse  un  peu  de  côté  les  questions  d'écriture  pour  serrer  de 
plus  près  les  problèmes  d'harmonie  analytique,  l'étude  de  la  tonalité,  de  la  struc-, 
ture  harmonique  des  phrases  et  surtout  de  la  modulation.  Le  présent  article  a 
pour  but  de  donner  un  plan  aussi  bref  que  possible  de  la  théorie  dont  ces  volu- 
mes contiennent  l'énoncé  et  l'application,  et  en  même  temps  d'expliquer  la  ter- 
minologie, un  peu  déconcertante  pour  nous,  dont  il  y  est  fait  usage.  Je  souhaite 
que  ce  travail,  forcément  un  peu  sec,  puisse  servir  d'introduction  à  l'étude  du 
système  de  M.  Riemann  et  permette  aux  curieux  de  la  théorie  nouvelle  d'en 
comprendre  les  premiers  principes  avant  que  d'en  chercher  l'exposé  dé- 
taillé. 

On  peut,  je  crois,  affirmer  sans  hésitation  que  l'harmonie,  telle  qu'on  la  pra- 
tique d'habitude,  n'est  que  routine  ;  et  on  peut,  avec  non  moins  de  certitude, 
en  constater  les  imperfections,  les  insuffisances  et  les  lacunes.  Après  quoi,  il 
conviendra  de  rechercher  si  un  nouveau  système  harmonique  permet  de  remé- 
dier, partiellement  ou  totalement,  aux  inconvénients  inséparables  des  métho'des 
reçues. 

Le  principe  fondamental  de  la  science  harmonique  c'est  celui  de  la  tonalité  : 
à  la  tonique,  centre  du  ton,  la  théorie  doit  rattacher  logiquement  toutes  les 
harmonies  sans  exception  :  d'abord,  celles  qui  sont  en  rapport  direct  avec  cette 
tonique  —  en  terminologie  usuelle,  les  accords  de  tous  les  degrés,  —  en  commen- 
çant par  celles  dont  le  rôle  est  le  plus  important  pour  arriver  à  celles  dites  des 
mauvais  degrés  :  ensuite,  les  formes  moins  directement  explicables,  où  survien- 
nent des  notes  étrangères  au  ton,  sans  que  pour  cela  le  sentiment  tonal  soit 
ébranlé.  Enfin,  il  est  des  cas  où  notre  tonique  est  totalement  éclipsée  par  l'in- 
tervention d'une  tonique  nouvelle  dont  les  rapports  avec  l'ancienne  existent 
toujours  et  doivent  être  compris,  l'enchaînement  de  divers  tons  n'étant  autre 
chose,  dans  l'architecture  musicale,  qu'un  élargissement  de  l'enchaînement  de 
diverses  harmonies. 

Or,  comment  la  théorie  usuelle  satislait-elle  à  ces  exigences  de  notre  esprit? 
Dès  le  premier  point  elle  s'arrête  en  route  ;  prenons  un  traité  d'usage  courant, 
n'importe  lequel  (tous  se  ressemblent  en  ce  point)  ;  nous  y  verrons  les  sept 
accords  ((  construits  sous  chacun  des  degrés  de  la  gamme  »  divisés  routinière- 
ment  en  accords  de  premier  ordre,  de  deuxième,  puis  de  troisième  ordre  ;  et  c'est 
tout.  Non  moins  insuffisantes  sont  les  explications  fournies  sur  le  second  point  : 
dès  qu'une  note  étrangère  apparaît,  force  est  de  l'affubler  arbitrairement  d'une 
étiquette  qui  n'explique  rien,  de  parler  d'  «  accords  d'emprunt  »  et  de  laisser  à 
l'élève  le  soin  de  deviner,  s'il  le  peut,  les  rapports  qui  existent  entre  telle 
tonalité  et  tel  accord   d'aspect  imprévu  mais  d'effet  excellent  et  logique,  et  par 
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conséquent  de  l'opportunitc  de  l'emploi  de  cet  accord  dans  ladite  tonalité  qui 
n'en  sera  pas  le  moins  du  monde  ébranlée,  alors  qu'une  autre  succession  d  aspect 
moins  mouvementé  produira  modulation.  Quant  aux  rapports  des  tonalités 
entre  elles,  ils  sont  passés  sous  silence,  ou  il  ne  s'en  faut  guère.  Je  veux  bien 
qu'un  musicien  servi  par  son  instinct  n'ait  que  faire  de  toute  cette  théorie,  mais 
alors  qu'on  supprime  nettement  les  études  harmoniques  ;  si  on  les  maintient,  il 
est  permis  tout  au  moins    de  les  souhaiter  logiques  et  complètes. 

Une  seule  explication  théorique  nous  est  fournie  par  les  traités  usuels  :  c'est 
celle  de  la  résonance  du  corps  sonore,  c'est-à-dire  la  série  des  harmoniques 
supérieurs,  dont  les  premiers  servent  à  constituer  l'accord  parfaitmajeur.  Quant 
à  l'accord  parfait  mineur,  il  n'est  pas  question  même  d'en  tenter  la  justification 
rationnelle  ;  ce  point  de  théorie  que  l'on  chercha,  dès  le  xvi"  siècle,  à  élucider  n'a 
pas  reçu  jusqu'ici  d'explication  satisfaisante,  et  toute  une  moitié  du  système 
musical  moderne  n'a  pu  ainsi  être  dégagée  du  plus  complet  empirisme. 

Après  avoir  ainsi  constaté  tout  ce  que  les  systèmes  actuels  offrent  de  négatif, 
il  est  temps  de  chercher,  dans  les  travaux  de  M.  Riemann,  les  éléments  positifs 
dont  l'existence  constituera  la  supériorité  de  la  nouvelle  méthode  sur  les  an- 
ciennes. 

Les  trois  grands  principes  du  système  de  M.  Riemann,  tels  que  lui-même  les 
énonce  dans  son  grand  Traité  de  Composition  (t.  I,  p.  76),  sont  les  suivants  : 

A)  Il  n'existe  que  deux  harmonies  élémentaires  différentes,  l'accord  majeur 
et  1  accord  mineur. 

B)  Cet  accord  majeur  et  cet  accord  mineur,  toujours  présents,  si  altérée,  si 
dissonante  que  soit  la  forme  sous  laquelle  ils  apparaissent,  ne  peuvent  être 
que  tonique,  dominante  ou  sous-dominante  (i)  ; 

C)  La  modulation  n'est  pas  autre  chose  qu'une  modification  de  ladite  v.ileur 
fonctionnelle  de  ces  accords. 

Le  premier  de  ces  axiomes  nécessite  quelques  explications  techniques.  On 
connaît  la  génération  de  1  accord  majeur,  qui  se  trouve  dans  la  série  des  harmo- 
niques supérieurs, lesquels  sont  aisément  perceptibles  pour  l'oreille  et  dont  l'exis- 
tence est  un  fait  avéré.  M.  Riemann  admet  l'existence  d'une  série  inverse  allant 
de  l'aigu  au  grave,  celle  des  harmoniques  inférieurs^  qu'il  explique  ainsi  : 

...  Pour  produire  une  note  donnée,  il  est  besoin  d'un  nombre  déterminé  de  vibra- 
tions par  seconde,  ce  qui  implique  en  même  temps  la  réalisation  des  conditions 
nécessaires  à  la  production  de  la  série  des  harmoniques  inférieurs  (2). Or, chaque  son 
donne  naissance  à  ces  harmoniques, non  pas  une  seule  fois, mais  bien  plusieurs  (deux 
fois  le  son  2,  trois  fois  le  son  3,  etc..)  avec  une  intensité  égale,  mais  dans  un  ordre 
tel  que,  d'après  la  loi  de  l'interférence, les  ondes  doivent  se  détruire  mutuellement... 
les  maxima  de  l'une  des  formes  de  vibration  co'incident  avec  les  minima  de  l'autre 
et  la  progression  entière  s'oppose  à  elle-même  (5),  de  telle  sorte  que  l'octave  infé- 
rieure, quoique  produite  deux  fois,  ne  peut  être  entendue  (Manuel  de  l'Harmonie, 
p.  3,  note). 

Ceci  est  très    admissible.   M.   Riemann   s'appuie   en    outre,    pour   prouver  la 

(1)  Sous  cette  forme  concise,  .M.  Riemann  veut  dire  qu'un  accord  ne  peut  être  construit  que 
sur  une  note  faisant  fonction  de  tonique,  dominante  ou  sous-dominante  d  une  tonalité. 

(2)  Cest-à-dire  l'e.xistence  d'un  mode  de  vibrations  deux,  trois,  etc.,  fois  moindre. 

(3)  Il  serait  plus  exact  de  dire  :  \a  série  se  compense   intégralement. 
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vérité  de  son  assertion,  sur  l'existence  des  sons  résultants,  et  peut-être  ce 
deuxième  argument  est-il  moins  valable,  car,  d'une  part,  ces  sons  ne  peuvent  être 
obtenus  que  par  l'émission  simultanée  de  (3?ei(A- notes  (ce  qui  les  différencie  des 
sons  harmoniques),  et,  de  l'autre,  ils  ne-font  jamais  que  reproduire,  au  grave, 
un  son  appartenant  à  la  série  connue  des  harmoniques  supérieurs,  et  cela  sans 
doute  possible.  Mais  la  critique  de  la  théorie  de  M.  Riemann,  longue  et  délicate, 
ne  saurait  trouver  place  ici  ;  disons  toutefois  qu'une  expérience,  indiquée  dans 
YHarmonie  simplifiée,  et  dont  on  trouvera  dans  le  Traité  de  Composition  de 
M.  Vincent  d'Indy  l'explication  détaillée  et  la  réalisation  pratique,  permet  de 
constater,  à  défaut  de  l'existence  ((  objective  ))  des  harmoniques  inférieurs,  la 
possibilité  d'établir  le  rapport  inverse  des  deux  accords  majeur  et  mineur.  Cette 
expérience  consiste  à  faire  vibrer  une  portion  d'une  corde  tendue,  puis  une 
portion  double,  puis  triple,  etc.  On  obtient  alors  les  rapports  f,  '\.  etc.. 
inverses  des  rapports  des  harmoniques  supérieurs  ^,  4,  etc..  Le  son  2  est 
donc  à  l'octave  grave  du  premier,  le  son  3  une  quinte  plus  bas,  etc..  Si  le  son  i 
par  exemple  est  un  mi,  le  son  2  sera  le  mi  octave  ;  le  son  3,  le  la  une  quinte  plus 
bas  ;  et  le  son  5  un  lit  bécarre.  La  série  peut  se  prolonger  autant  que  celle  des 
harmoniques  supérieurs,  mais  dès  maintenant  notre  accord  mineur  l.i-ut-mi  se 
trouve  constitué. 

SÉRIE    DES    HARMONIQUES    SUPÉRIEURS    ACCORD    MAJEUR 


^=^ 


SÉRIE    DES    HARMONIQUES    INFÉRIEURS    ACCORD    MINEUR 


0  f^  fi — fn n—  I  -^ — P''""'= 


Il  est  évident,  d'après  ce  qui  précède,  que  M.  Riemann  est  amené  à  recon- 
naître deux  séries  de  rapports  (intervalles)  opposés  :  les  rapports  ascendants 
(mode  majeur)  et  les  rapports  descendants  (mode  mineur).  Il  emploie,  pour 
désigner  les  premiers,  des  chiffres  arabes;pour  les  seconds, des  chiffres  romains  : 
5.  7  désignent  la  quinte,  la  septième  à  l'aigu  ;  V,  VII,  les  mêmes  intervalles  au 
grave,  etc.. 

De  la  conception  d'une  opposition  aussi  absolue  entre  les  deux  modes,  résulte 
un  parallélisme  qui  paraît  à  première  vue  un  peu  factice.  C'est  ainsi  qu'au  rap- 
port de  tonique  à  dominante  (une  quinte  en  montant)  en  majeur  correspond  en 
mineur  celui  de  tonique  à  sous-dominante  (une  quinte  en  descendant).  A  la  sep- 
tième de  dominante  en  majeur  {sol-si-ré-fa  en  «/,  par  exemple)  correspond,  dans 
le  mode  mineur,  la  sous-dominante  avec  septième  au  grave  (son  inférieur  VII  — 
en  la  mineur  si-ré-fa-la),  ce  qui  déconcerte  un  peu. 
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HAR.MONIE    DU    MODE    MAJEUR  HARMONIE    DU    MODE    MINEUR 


Tonique  Sous-domina 


Il  ne  faut  pas  s'exagérer  l'importance  d'une  telle  objection.  Dans  la  pratique, 
cette  anomalie  apparente  conduit  seulement  M.  Riemann  à  étudier  d'abord,  en 
mineur,  l'enchaînement  tonique —  sous-dominante,  parallèlement  à  l'enchaîne- 
ment tonique-dominante  en  majeur.  Il  ne  place  l'enchaînement  tonique-domi- 
nante en  mineur  que  plus  loin  et  considère  que  l'accord  de  dominante  du  mode 
mineur  peut  être  mineur,  ce  qui  est  loin  d'être  illogique  et  élargit  considérable- 
ment sa  conception  un  peu  absolue  du  mode  mineur.  Il  admet  de  même,  avec 
raison,  que  dans  le  mode  majeur  l'accord  de  sous-dominante,  en  rapport  descen- 
dant avec  la  tonique,  peut  aussi  être  mineur. 

Ajoutons,  pour  faciliter  la  compréhension  des  principes  qui  ont  servi  à  l'éta- 
blissement de  la  terminologie  et  du  chiffrage,  que  les  enchaînements  sont  tou- 
jours étudiés  d'après  le  rapport  des  notes  originelles  ou  prunes  des  accords  en- 
chaînés (on  a  vu  que  la  prime  des  accords  mineurs  est  la  note  la  plus  aiguë),  et 
que  M.  Riemann  distingue  expressément  des  autres  enchaînements  entre  accords 
de  modalité  différente,  ce  qui  évite  toute  équivoque.  Un  enchaînement  entre 
accords  de  même  mode  se  nomme  marche,  et  entre  accords  de  mode  différent 
cAaMoe  (ce  néologisme  est  un  équivalent  abréviatif  de  c/zaMo-e;neH/).  Le  sens  lo- 
gique des  enchaînements,  si  l'on  part  d'un  accord  majeur,  est  du  grave  à  l'aigu, 
et  si  l'on  part  d'un  accord  mineur,  de  l'aigu  au  grave.  Si  cet  ordre  est  modifié, 
le  préfixe  contre  indique  cette  interversion.  Voici  un  exemple  où  les  primes  des 
accords  sont  en  majuscules. 

/     SOL  SI  ré     par  marche  de  quinte. 

,     ,       ,     .        ,      1     FA  la   ut        —   marche  de  contre-quinte. 
UT  mi  sol  s  enchaîne  a     <  .  .         ' 

à     ut  ml  T  SOL —  change  de  quinte. 

\     SI  f,  ré  b     fa  —  change  de  contre-quinte. 

Ces  indications  suffiront,  je  pense, à  guider  les  lecteurs  des  ouvrages  de  M.  Rie- 
mann, dont  la  terminologie,  assez  simple  en  réalité,  paraît  tout  d'abord  présen- 
ter des  obscurités. 

[A  suivre.)  M.-D.  Calvocoressi. 


Quelques  mots  sur  le  rythme  grégorien. 

G.  Bas.  —  Répertoire  de  Mélodies  grégoriennes,  avec  accompagnementd'orgue. 
Rome,  Bureaux  delà  Rassegna  Gregoriana. 

M.  Bas  avait  déjà  publié  une  partie  de  cet  important  travail,  lorsque  la  nou- 
velle doctrine  i-ythmique  de  Solesmes  lui  fut  révélée.  Il  l'étudia,  d'abord  avec  de 
grandes  préventions,  et  finit  par  se  convaincre  que  la  vérité  était  là.  D'où  un 
changement  de  front  complet:  à  partir  de  l'office  de  l'Ascension,  on  remarque, 
dans  son  ouvrage,  un  renversement  du  rythme  que  bien  des  auteurs,   soucieux 
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avant  tout  de  ne  point  se  contredire,  auraient  essayé  d'éviter.  Il  faut  féliciter 
hautement  M.  Bas  pour  sa  hardiesse  et  sa  franchise.  Quant  au  résultat,  l'examen 
môme  de  ses  transcriptions  nous  permettra  de  l'apprécier. 

Soit,  par  exemple,  un  mot  comme  Dômiims,  où  l'accent  tonique  porte  sur  la 
première  syllabe  ;  le  chant  grégorien,  contrairement  à  ce  qu'on  pourrait  atten- 
dre, met  volontiers  une  note  unique  sur  cette  syllabe  accentuée,  et  deux  sur 
l'atone  qui  suit  : 

î 


Dô-mi-  num 


Selon  la  doctrine  courante,  cette  première  syllabe  doit  servir  aussi  de  temps 
fort  ou  de  frappé  :  si  l'on  transcrit  le  chant  grégorien  dans  notre  notation  musi- 
cale, la  barre  de  mesure  devra  tomber  en  avant  de  cette  syllabe  ;  et  si  l'on  ajoute 
une  harmonie,  cette  même  syllabe  devra  amener  un  changement  d'accord.  Telle 
est  bien,  en  effet,  l'interprétation  adoptée  par  M.  Bas  (  i)  au  début  de  son  ouvrage 
(office  de  la  Toussaint)  : 


Dô-     mi- 

num 

fr-r-* é 1^ 

[ — 

\^          t^ 

— •— 

'■•1*          m. 

.  /    - 

\          ff        p- 

9 

Que  résulte-t-ilde  là  ?  Une  mesure  syncopée,  où  le  temps  fort  est  réduit  à  une 
croche,  tandis  que  le  temps  faible  en  a  deux;  un  rythme  brisé,  assez  familier  à 
notre  musique,  mais  qui  surprend  dans  le  chant  grégorien,  si  paisible  et  si  grave. 

C'est  pourquoi  leR.  P.  dom  Mocquereau,  le  savant  directeur  de  la  Paléogra- 
phie musicale,  est  aujourd'hui  d'avis  de  faire  tomber  ces  syllabes  accentuées  sur 
le  levé  de  la  mesure,  et  non  sur  le  frappé  ;  il  n'y  a,  a  priori,  rien  d'absurde  à  cela  : 
chacun  sait  que  le  rythme  se  meut  librement  au-dessus  de  la  mesure,  et  que  l'er- 
reur la  plus  grossière  que  puisse  commettre  un  musicien  est  d'accentuer  tous 
ses  temps  frappés;  rien  de  plus  haché,  de  plus  coupé,  de  moins  mélodique,  que 
le  martèlement  ainsi  obtenu. 

On  rythmera  donc  : 


II I  J'ajoute  des  barres  de  mesure  pour  que  le  sens  rythmique  soit  plus  clair. 
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Et  M.  Bas,  qui  s'est  rangé  à  cette  interprétation,  écrit  en  conséquence  (Introït 
de  la  Pentecôte!  : 


On  voit  combien  le  rythme  dev-ient  aussitôt  coulant,  léger  et  facile.  Une  oreille 
tant  soit  peu  musicale  ne  saurait  hésiter  entre  ces  deux  versions.  Et  il  en  est  de 
même  lorsque  des  accords  viennent  supporter  les  temps  frappés  : 


is*- 


'Graduel  de  l'Assomption.) 


Car  le  changement  d'harmonie  n'est  pas  plus  nécessairement  l'indice  d  un 
accent  que  la  barre  de  mesure  :  il  marque  seulement  que  l'on  a  passé  d'un  groupe 
rvthmique  à  un  autre  groupe,  dont  le  levé  peut  être  accentué  tout  aussi  bien  que 
le  frappé.  Il  semble  même  que  l'accent  latin  soit  mieu.x  à  sa  place  sur  le  levé, 
qui  est  bref  et  de  mouvement  ascendant,  que  sur  le  frappé,  plus  long  et  plus 
lourd.  Mais  la  liberté  du  rythme  est  telle,  que  le  frappé  peut,  lui  aussi,  porter  un 
accent  qui  l'allège  et  le  met  en  relief. 

Toute  phrase  musicale  se  compose,  en  effet,  de  groupes  rythmiques,  comme 
toute  phrase  parlée  se  compose  de  mots.  Nous  ne  percevons  un  rythme  que  par 
sa  décomposition  en  groupes  :  c'est  là  une  loi  fondamentale  de  notre  entende- 
ment, à  laquelle  le  chant  grégorien  n'échappe  pas  plus  que  la  musique  moderne. 
Chacune  de  ces  cellules  musicales  se  compose  elle-même  de  deux  parties,  dont 
Tune,  appelée  temps  frappé  ou  temps  lourd,  marque  un  repos,  un  arrêt,  une 
arrivée,  et  co'incide  volontiers  avec  un  abaissement  de  la  mélodie  et  une  syllabe 
atone;  la  seconde  est  le  temps  levé,  ou  léger,  qui  donne  l'idée  d'un  mouve- 
ment, d'un  passage,  d'une  transition,  et  porte  souvent  un  accent.  La  musique 
résulte  de  l'alternance  des  levés  et  des  frappés,  du  mouvement  et  du  repos; 
le  rythme  progresse  à  la  façon  d'un  homme  en  marche,  qui  soulève  et  pose 
le  pied  tour  à  tour.  Et  le  temps  levé,  qui  est  un  élan,  est  naturellement  à  sa 
place  au  début  d'une  phrase;  le  temps  lourd,  signal  du  repos,  à  la  fin.  Ainsi 
s'explique  la  préférence  de  la  musique  pour  les  phrases  qui  commencent  et 
finissent  entre  deux  barres  de  mesure.  Cette  préférence  se  retrouve  dans  le 
chant  grégorien,  qui  a,  lui  aussi,  ses  mesures,  très  simples,  toujours  de  rythme 
binaire  ou  ternaire.  Ces  mesures  sont  d'ailleurs  traduites  en  notes  ou  en  syllabes, 
au  gré  du  poète  et  du  compositeur  :  les  saillies  de  la  mélodie,  les  accents  toniques 
et  les  accents  expressifs  illuminent  un  temps  levé,  ou  tirent  de  l'ombre  un  frappé  ; 
la  notion  du  frappé  et  du  levé  n'est  pas  pour  cela  détruite  en  nous  :  car  il  ne  faut 
pas  confondre  le  rythme  et  la  réalisation  du  rythme. 
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On  a  pu  voir,  par  les  exemples  que  nous  venons  de  citer,  que  cette  théorie 
conduit  à  des  résultats  excellents  au  point  de  vue  musical.  C'est  ce  que  prou- 
vera encore  la  petite  antienne  que  nous  publions  aujourd'hui  dans,  notre 
Supplément  musical.  L'harmonie  que  l'on  y  trouvera  jointe  n'a  d'autre  préten- 
tion que  de  satisfaire  les  musiciens  peu  familiarisés  avec  le  chant  non  accom- 
pagné, tout  en  respectant  le  mieux  possible  la  tonalité  grégorienne.  Les  accords 
doivent  venir  doucement  se  glisser  sous  les  temps  frappés  :  ce  sont  comme  les 
piliers  de  ces  gracieuses  arcades.  Pour  ina  part,  je  n'oublierai  jamais  la  blanche 
cellule  de  Solesmes  où  me  fut  révélé  le  rythme  de  VAve  Regina  :  car  j'assistai  là 
vraiment  à  la  résurrection  d'une  mélodie  ensevelie.  Je  suis  certain  que  ce  miracle 
se  produira  encore  pour  d'autres  que  pour  moi  :  il  suffit,  pour  le  mériter,  de 
croire  à  la  musique. 

Il  me  resterait  à  dire  quelques  mots  de  l'harmonie  dont  .M.  G.  Bas  a  revêtu 
ses cantilènes.  Elle  m'a  paru,  en  général,  aussi  satisfaisante  que  possible;  seuls 
quelques  accords  de  quarte  et  sixte  évoquent  avec  trop  de  précision  la  tonalité 
moderne  ;  j'aurais  préféré  quelques  dissonances  de  plus.  Mais  c'est  là  une  ques- 
tion de  goût  :  les  chants  de  cette  nature  peuvent  être  harmonisés  de  plusieurs 
manières  différentes,  dont  aucune  ne  sera  jamais  tout  à  fait  bonne.  Le  travail  de 
M.  Bas  sera  très  utile  aux  chantres  et  aux  organistes  qui  voudront  connaître  le 
chant  grégorien  en  toute  sa  beauté  retrouvée. 

Louis  Laloy. 


L'interprétation  des   signes  d'ornement. 

Voici  le  passage  de  la  Sonj/e  de  Mozart  en  sol  mineur,  dont  notre  éminent  col- 
laborateur M.  G.  Pfeiffer  critiquait,  dans  son  article  sur  les  Sigjies  d\~iynemeni 
(15  septembre,  p.  315)  l'exécution  au  Conservatoire  : 


On  a  joué 


au  lieu  de 


L'erreur,  on  le  voit,  valait  la  peine  d'être  signalée. 
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Un   organiste  au  XVII'^  siècle 

NICOLAS    GIGAULT 

Gigault  habitait  déjà  rue  Aumaire,  peut-être  depuis  son  entrée  à  Saint-Ni- 
colas, lorsqu'il  épousa  en  1662  Marie  Aubert,  fille  d'  «  honorable  homme  » 
Daniel  Aubert,  marchand  boucher  bourgeois  de  Paris.  Le  contrat  passé  le 
1"  mai  par-devant  M^^  Galloys  et  le  Caron  promettait  à  la  fiancée,  dont  le 
père  était  mort,  une  dot  de  i5oo  livres  que  sa  mère  Marie  de  Gournay  s'enga- 
geait à  lui  remettre,  «  à  sçavoir  1200  livres  en  deniers  comptants  et  3oo  livres 
en  meubles  et  habits  ».  De  son  côté,  Gigault  lui  faisait  un  douaire  de  730 
livres  (i).  Un  bref  a  estât  des  biens  et  droicts  appartenant  à  M.  Nicolas  Gigault 
bourgeois  de  Paris  »,  dressé  avant  le  contrat,  atteste  que  le  fils  d'Estienne 
Gigault,  l'huissier  besogneux,  avait  su  en  peu  de  temps  amasser  quelque  bien. 
Il  a  de  l'argenterie  pour  «  quatre  cents  livres  tournoys  »  (2).  Sa  chambre  est 
tendue  de  «tapisserie  de  Bergame  »,  ornée  de  deux  miroirs,  meublée  de  «  six 
chaises,  six  sièges  pliants  et  un  fauteuil  avec  leurs  housses  »,  et  le  sol  en  est 
recouvert  de  tapis.  Le  lit  est  garni  de  «  rideaux  et  cantonnières  de  serge  de 
Mouy  rouge  avec  un  petit  molet  de  soye  ».  On  y  voit  deux  tableaux  de  fleurs, 
deux  paysages  et  un  tableau  de  fruits  «  avec  leurs  bordures  »,  prisés  i5o  livres, 
cinq  autres  tableaux  sans  cadres  «  représentant  les  cinq  sens  de  nature  »,  esti- 
més 70  livres,  un  bas-relief  de  marbre  valant  3o  livres,  cinq  tableaux  de  piété 
dont  l'un  représente  sainte  Cécile,  un  «  aubenistier  »  d'argent  et  un  crucifix. 
Enfin  Gigault  est  riche  en  instruments  de  musique.  Un  «  cabinet  d'orgues  »  de 
35o  livres  tournois,  deux  clavecins,  dont  l'un  à  double  clavier,  un  manichor- 
dion,  trois  épinettes,un  autre  «  manichordion  double  »,  une  basse  et  un  dessus 
de  viole,  un  tuorbe  et  une  guitare  figurent  à  l'inventaire. 

Gigault  avait  là  plus  d'instruments  qu'il  n'en  fallait  pour  «  concerter  »  chez 
lui.  Il  ne  manquait  sans  doute  pas  de  le  faire.  Sa  première  œuvre  semble  avoir 
été  écrite  pour  quelque  société  àiHonnestes  Curieux  qu'il  aurait  conviée  dans 
sa  maison:  ce  livre  de  noëls  appartient  en  effet  autant  à  la  musique  d'ensem- 
ble qu'à  la  musique  d'orgue.  Le  titre  porte  que  les  pièces  contenues  dans  ce 
recueil  peuvent  être  touchées  sur  l'orgue  et  sur  le  clavecin,  comme  aussi  sur  le 
luth,  les  violes,  les  violons  et  les  flûtes,  et,  dans  l'avis  au  lecteur,  Gigault 
ajoute  à  ces  instruments  la  harpe  et  la  consonante  (3).  Ici  paraît  encore  le  sou- 
venir de  Richard.  Cette  musique  d'instruments  divers  nous  rappelle  d'abord 
les  concerts  de  «  clavessin,  théorbe  et  violles  »  où  il  jouait  avec  Garnier, 
Méliton  et  le  Moine.  De  plus,  Gigault  a  composé  son  recueil  des  mêmes 
«   beaux  cantiques  que  l'on  chante 

Sur  la  Naissance  ravissante 
Du  divin  Fils  de  l'Eternel  » 

(i)  Archives  départementales  delà  Seine-et-Oise,  E.  649. 

(2)  <c  Une  escuelle,  une  salliere.six  cuillieres,  six  fourchettes,  trois  tasses,  un  pot  et 
un  aubenistier,  le  tout  d^argent,  poinçon  de  Paris.  «  Quant  à  la  cuisine,  elle  est  bien 
munie  d'ustensiles  d'étain,  de  cuivre  rouge  et  de  cuivre  jaune. 

(3)  La  consonante  était  «  un  grand  instrument  de  musique  inventé  par  l'abbé  du 
Mont  ».  Elle  participait  du  clavecin  et  de  la  harpe,  ayant  «  le  corps  comme  un  grand 
clavessin  posé  à  plomb  sur  un  piédestal»,  tandis  qu'on  en  touchait  les  cordes  «  à  la 
manière  de  la  harpe».  (Dictionnaire  dt  Furetiere.) 
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et  que,  d'après  Robinet, 

...  Richard,  sur  sa  Régale, 
Par  un  harmonieux  régale 
Touchoit  si  délicatement  (i).  >i 

Dans  cet  ouvrage  Gigault  a  traité  élégamment,  souvent  à  deux  parties  (2), 
les  vieilles  mélodies,  déjà  traditionnelles  au  commencement  du  xvie  siècle, 
de  Chantons,  je  vous  en  prie,  Noël  pour  r amour  de  Marie,  Les  bourgeois  de 
Chastres,  Or  nous  dites  Marie,  etc.  (3).  Des  versets  sur  l'hymne  Conditor 
aime  siderum  et  sur  la  prose  Mittit  ad  Virginem  augmentent  le  caractère  reli- 
gieux de  l'ouvrage.  Gigault  veut  en  faire  une  musique  de  chambre  édifiante, 
tandis  que  les  organistes  du  xviii<=  siècle  verront  surtout  dans  les  noëls  une 
musique  d'église  joyeuse,  et  la  rendront  guillerette  (4).  Devant  son  livre,  on 
songe  à  ce  passage  d'Estienne  Pasquier  :  «  En  ma  jeunesse,  c'estoit  une  cous- 
tume  que  l'on  avoit  tournée  en  cérémonie,  de  chanter  tous  les  soirs,  presque 
en  chaque  famille,  des  nouels,  qui  estoient  chansons  spirituelles  faites  en 
l'honneur  de  Nostre-Seigneur...  (5)  ».  Et  Gigault  lui-même  évoque  ce  culte 
domestique,  en  écrivant  :  «  Il  y  a  quantité  de  personnes  dans  le  saint  temps  de 
l'Avent  qui  les  méditent  et  qui  les  chantent  dévotement  ».  Il  veut  s~unir  à 
«  leur  pieux  dessein  »,  et,  pour  bien  marquer  ses  intentions,  il  voue  ses  noëls 
à  la  «  très  sainte  Vierge  »,  par  une  dédicace  où  la  foi  naïve  d'un  enfant  se 
mêle  à  l'enflure  d'un  prédicateur. 

Malgré  la  sauvegarde  quasi  divine  sous  laquelle  l'auteur  l'avait  placé,  le 
livre  eut  peine  à  paraître  (6).  Gigault  avait  chargé  de  l'impression  un  certain 
François-Pierre  de  Janson,  organiste  demeurant  rue  Froidmanteau,  et  lui 
avait  coniié  les  planches,  lui  fixant,  pour  le  tirage,  un  délai  de  deux  mois  à 
partir  du  22  mai  1682.  Les  cent  premiers  exemplaires  appartenaient  à  Gigault, 
sans  qu'il  pût  les  mettre  en  vente  «  avant  un  an  après  l'achevé  d'imprimer  ». 
Janson  pouvait  les  retirer  en  payant  à  Gigault  600  livres  «  en  deniers  comptants 
dans  le  temps  d'un  an  ».  Enfin  le  compositeur  recevait  cent  livres  «  pour  ses 
peines  et  travaux  ».  Cette  condition  avait  été  satisfaite  avant  toute  convention 
notariée  et  sur  entente  verbale  (7).  Mais  ce  fut  le  seul  engagement  que  Janson, 

(i)  Lettre  à  Madame  An  24  décembre  1667. 

(2)  «  On  se  trouve  plutost  deux  pour  toucher  un  dessus  et  une  basse  que  trois  ou 
quatre  pour  remplir  toutes  les  parties  » ,  écrit  Gigault  dans  l'avertissement. 

(3)  Cf.  J.  Tiersot,  Histoire  de  la  Chanson  populaire  en  France,  ch.  xi,  les  Noëls. 

(4)  Voir  les  critiques  de  Nemeitz  (Séjour  de  Paris,  Leide,  1727,  p.  202)  et  certains 
des  Noëis  de  Daquin. 

(5)  Recherches  de  la  France,  1.  IV,  ch.  16. 

(6)  Voici  le  titre  complet  :  «  Livre  de  Musique  dédié  à  la  très  Saincte  Vierge  par 
Gigault,  organiste  de  S.  Nicolas  des  Champs  à  Paris,  contenant  les  cantiques  sacrez 
qui  se  chantent  en  l'honneur  de  son  divin  enfantement,  diversifiez  de  plusieurs  ma- 
nières à  II,  m  et  IV  parties  qui  peuvent  estre  touchez  sur  l'Orgue  et  sur  le  Cla- 
vessin  :  comme  aussi  sur  le  Luth,  les  Violles,  Violons,  Flûtes  et  autres  Instruments 
de  Musique.  Une  Pièce  diatonique  en  forme  d'Allemande  avec  les,Ports  de  voix  pour 
servir  de  Guide  et  d'Instruction  pour  les  former  et  adaptera  toutes  sortes  de  Pièces, 
le  tout  divisé  en  deux  parties.  Et  se  vendent  à  Paris  chez  l'Auteur,  près  de  S.  Ni- 
colas des  Champs.  »  Privilège  du  26  novembre  1682.  Bibliothèque  nationale, 
Vm  7,  1824. 

(7)  Archives  départementales  de  la  Seine-et-Oise,  E.  649. 
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assisté  de  sa  mère,  ait  tenu.  On  n'acheva  d'imprimer  que  le  5  décembre,  et 
Gigault  n'obtint  ni  les  cent  exemplaires  promis,  ni  les  six  cents  livres.  Il  pour- 
suivit. Janson  fut  condamné  par  le  Châtelet,  le  21  septembre  168?,  à  payer  la 
somme  convenue  et  les  dépens,  mais  il  se  déclara  insolvable.  Gigault,  mis  en 
possession  des  volumes  imprimés,  entreprit  de  les  vendre.  Un  avis  du  Mer- 
cure galant  d'octobre  i683  les  signale  au  public  et  annonce  que  Gigault  tra- 
vaille à  un  autre  livre  d'orgue,  «  qu'il  mettra  dans  peu  au  jour  ». 

Cette  nouvelle  œuvre  ne  parut  qu'en  i685  (i).  Comme  la  précédente,  elle  est 
dédiée  à  la  sainte  Vierge.  Dans  ce  livre  destiné  uniquement  à  l'orgue  et  fait 
pour  le  culte  public,  l'auteur  suit  à  la  fois  les  ordres  de  l'Eglise,  les  traditions 
du  genre  et  le  goût  de  son  temps.  Il  se  soumet  volontiers  aux  articles  du  Céré- 
monial qui  règlent  la  durée  du  jeu  de  l'organiste  (2).  En  i685,  l'année  même 
de  la  publication  de  Gigault,  on  menaçait  de  renvoi,  à  cause  de  ses  trop  longs 
versets,  l'organiste  de  Saint-Jacques-la-Boucherie,  Jacques-Denis  Thome- 
lin  (3).  Gigault  est  prudent,  il  s'ingénie  à  écrire  des  pièces  «  que  l'on  peut  finir 
dans  plusieurs  endroits  »  sans  être  obligé  de  les  jouer  en  entier,  et  il  place  des 
«  marques  »  aux  cadences  où  l'on  peut  terminer.  Il  sait  aussi  que  l'organiste 
ne  doit  rien  changer  au  plain-chant  parisien  (4),  et,  pour  mieux  le  faire  recon- 
naître, il  imagine  des  pièces  à  cinq  parties  où  le  thème  liturgique  domine  sur 
la  pédale  de  trompette  accompagnée  avec  les  jeux  les  plus  brillants  du  grand 
orgue  (5).  Quant  aux  traditions  de  la  musique  d'orgue,  Gigault  les  observe  au 
point  d'écrire  une  fugue  sur  le  Pange  lingiia,  «  dont  les  vers  sont  fuguez  à  la 
manière  de  feu  Monsieur  Titelouze    d,    mort   depuis  un  demi-siècle  (6),  et  il 

(i)  Livre  de  Musique  pour  l'Orgue...  contenant  plus  de  180  pièces  de  tous  les  carac- 
tères du  touché  qui  est  présentement  en  usage.  —  On  y  trouvera  plusieurs  Messes, 
quelques  Himnes  variez  et  Fugues  à  leur  imitation...  un  Te  Deum  entier,  etc. 
(Publié  par  M.  A.  Guilmant  dans  les  Archives  des  Maîtres  de  COrgue.)  D'après  le 
titre,  Gigault  était  alors,  en  même  temps  qu'organiste  de  Saint-Martin  et  de 
Saint-Nicolas-des-Champs,  organiste  de  l'hôpital  du  Saint-Esprit.  Il  y  recevait 
78  livres  par  an.  L'hospice  du  Saint-Esprit,  fondé  en  i363,  était  l'asile  des  enfants 
pauvres  orphelins.  Il  était  situé  «  en  Grève  »  près  de  l'Hôtel  de  Ville.  Les  anciennes 
constitutions  de  cette  maison  portent  que  l'organiste  recevait  cent  sols  de  gages 
annuels  de  l'hôpital  pour  jouer  «  es  fêtes  que  l'on  tient  chappe  »  et  cent  sols 
de  la  «  confrairie  de  Liesse  »,  fondée  en  1413  dans  l'église  du  Saint-Esprit  (Biblio- 
thèque nationale,  ms.  fr.  11.778 /b/.  175  vofifol.  186  v".)  En  1524,  «  maistre  »  Michel 
du  Fresne,  prêtre,  vêtait  organiste  et  recevait  64  sols  parisis  de  salaire  annuel.  Les 
comptes  de  1344  mentionnent  Pierre  le  Pescheur,  organiste  aux  gages  de  cent  sous 
tournois  [Inventaire  sommaire  des  arcJiives  hospitalières  antérieures  à  1790,  3e  vol., 
1886,  pp.  212  et  2x3.) 

(2)  Caerewoaiale parisiense   editum  a  Martino  Sonnet,  1662,  pp.  534  6t  ^33. 

(3)  Archives  nationales,  44.769,  fol.  60  verso.  Ce  n'est  pas  la  première  fois  qu'on 
l'avertissait.  Il  y  a  peut-être  quelque  ironie  déjà  dans  la  pensée  de  le  Gallois,  quand 
il  dit  de  Thomelin,  en  manière  d'éloge,  qu'il  faisaitc<  beaucoup  de  bruit  ».  (Lettre... 
à  .Mademoiselle  Regnault  de  Solier,    1680,  p.  63.) 

(4)  Caeremoniale  parisiense,  p.  538. 

(5)  Il  prétend  être  le  premier  à  faire  des  pièces  à  cinq  parties  pour  l'orgue.  Dans 
son  Livre  d'Orgue  de  1,696,  Gilles  Jullien,  organiste  à  Notre-Dame  de  Chartres  de 
i663  à  1703,  se  donne  aussi  comme  ayant  trouvé  »  une  nouvelle  invention  de  tou- 
cher les  pièces  à  cinq  parties  )>, 

(6)  Cette  forme  est  plus  vieille  encore  et  se  rapporte  aux  rioercari  de  G.  Gabriel! 
(1557-1612).  Cf.,  le  spécimen  reproduit  par  C.  von  Winterfeld  [Johannes  Gabrieli 
und  sein    Zeilaller,  Berlin,  1834,  II,  p.  107).    Voir  aussi,  sur  cette  sorte  de  fugue,  le 
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compose  une  <(  fugue  poursuivie  et  diversifiée  à  la  manière  italienne  »,  ce  qui 
nous  rappelle  Frescobaldi  (1583-1644)  et  ses  variations  de  rythme  dans  cer- 
taines cam^one  (i).  Enfin,  que  Gigault  ait  entièrement  partagé  le  goût  de  ses 
contemporains  pour  une  musique  ornée  et  quelque  peu  sentimentale,  ses 
nombreux  versets  en  façon  d'  «  airs  ))  en  témoignent  assez.  Il  est  bien  de  cette 
époque  oîi  les  musiciens  ne  font  plus  ((  leurs  motets  que  par  récits  (2)  »  et  où 
Le  Bègue  recommande  aux  organistes  de  Ijouer  les  solos  de  cromorne  «dou- 
cement et  agréablement  en  imitant  la  manière  de  chanter  (3)  )).  Il  est  bien 
aussi  de  cet  âge  où  l'on  aime  ce  que  S.  de  Brossard  nomme  des  «  pretin- 
tailles  »,  car  il  écrit  de  nombreux  «  ornements  »  et  permet  à  chacun  d'en 
ajouter  d'autres  encore,  à  son  gré  et  selon  sa  «  méthode  de  toucher  ».  Il  a  pro- 
posé d'ailleurs  un  exemple  de  sa  propre  méthode,  «  en  faveur  des  personnes  qui 
seroient  bien  aises  d'avoir  quelque  tendresse  en  leur  touché  >;  et  publié,  dans  le 
livre  de  Noëls,  a  une  pièce  diatonique  »  en  forme  d'allemande  écrite  «  en  deux 
manières,  l'une  simple  et  l'autre  composée  de  ports  de  voix,  pour  donner  l'idée 
et  l'usage  de  les  appliquer  à  toutes  autres  sortes  de  pièces  (4)  ».  Nous  aurions 
peine  à  tolérer  tant  de  grâces,  et  cependant  Gigault  en  connaît  d'autres  encore  : 
«  On  pourra  aussi  pour  animer  son  jeu  plus  ou  moins  adjouster  des  points  où 
l'on  voudra  »,  dit-il  dans  l'avertissement  du  livre  de  i685,  invitant  ainsi  ses 
lecteurs  à  employer  jusqu'à  l'excès,  en  exécutant  ses  œuvres,  une  formule 
rythmique  saccadée  et  prétentieuse  dont  il  abuse  déjà  lui-même  (5).  Il  est 
d'ailleurs  excusable.  Comme  tous  ses  confrères  il  garde,  à  l'orgue,  les  habi- 
tudes, le  «  bel  air  »  d'un  maître  de  clavecin.  Mais  un  babillage  fleuri  n'est 
jamais,  pour  lui,  le  «  joli  mensonge  »  de  la  musique.  Sous  ces  broderies,  la 
trame  est  forte  et  l'étoffe  se  déploie  largement.  Gigault  aime  les  longues  pério- 
des sinueuses,  son  style  reste  continu  jusque  dans  les  récits,  et  il  sait  mêler 
aux  progressions  mélodiques  des  suites  d'accords  audacieuses.  Sa  hardiesse  à 
pratiquer  les   dissonances  est  en   effet  caractéristique  (6).  Observons  ici   que 


Traité  de  l'Accord  de  F Espinetle  de  Jean  Denis,  pp.  35  et  36,  et  le  3=  verset  de 
rhvmne  Ut  queant  Iaxis  de  Jean  Titelouze  {Archives  des  Maîtres  de  l'Orgue  publiées 
par  M.  A.  Guilmant,  1''  année,  p.  38).  Les  exemples  de  ce  genre  sont  d'ailleurs 
assez  nombreux  chez  Titelouze. 

(i)  C'est  l'origine  de  la  fugue  à  plusieurs  mouvements  déjà  traitée  par  J.-J.  Fro- 
berger  (mort  en  1667),  si  fréquente  chez  D.  Buxtehude  (de  163-  environ  à  1707)  et 
emplovée  par  J.-S.  Bach. 

(2)  Histoire  delà  musique  de  Bourdeiot  (iii,  254). 

(3)  Pièces  dorgae  de  1676.  Dès  i665  Nivers  engage  les  organistes  à  «  consulter  la 
méthode  de  chanter  ».  A  son  avis,  «  l'orgue  doit  imiter  la  voix  »  {Livre  d'orgue  con- 
tenant cent  pièces,  Ballard,  1664). 

(4)  M.  Guilmant  a  joint  les  deux  versions  de  cette  pièce  précieuse  pour  l'histoire 
de  l'ornementation  à  son  édition  du  Livre  d'Orgue  de  i685. 

(5)  Ce  procédé  consiste  à  transformer,  dans  une  série  de  croches,  chaque  groupe 
de  deux  croches  (j")  en  un  groupe  composé  d'une  croche  pointée  et  d'une  double 
croche  :  J^  ou,  plus  rarement,  ^5j_  Frescobaldi  use  déjà  de  ces  deux  figures  (Cf. 
l'avis  au  lecteur  des  Toccate  de  1637).  Il  ne  semble  point  d'ailleurs  qu'on  dût  inter- 
préter cette  formule  strictement  en  mesure.  Ainsi  Couperin  indique  seulement  de 
pointer  "  un  tant  soit  peu  »  {Premier  Livre  de  Pièces  de  Clavecin,  second  ordre, 
«  La  Laborieuse  n  (171 3). 

(6)  Voir  en  particulier  pp.  37  et  5o  de  l'édition  moderne,  et  notre  Supplément  mu- 
sical, p.  70. 

R.  M.  38 
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cette  habileté  à  employer  des  «  faux  accords  »  excite  l'admiration  de  Perrault 
quand  il  parle  de  Lulli.  De  ces  dissonances  il  a  fait,  déclare  Perrault,  «  les 
plus  beaux  endroits  de  ses  compositions  par  l'art  qu'il  a  eu  de  les  préparer, 
de  les  placer  et  de  les  sauver  (i)  ».  Entre  le  Florentin  et  l'organiste  de  Saint- 
Nicolas,  son  maître,  nous  trouvons  ainsi  quelque  chose  de  commun.  Mais  il 
faut  nous  en  tenir  à  ce  rapprochement  et  ne  rien  chercher  de  plus  précis.  Tout 
ce  que  l'on  sait  des  rapports  entre  Lulli  et  Gigault  se  réduit  d'ailleurs  à  ces 
quelques  lignes  :  «  Il  est  bien  vray  qu'il  (Lulli)  a  joué  du  violon  dans  son  bas 
âge  ;  mais,  l'ayant  reconnu  au-dessous  de  son  génie,  il  y  a  renoncé  pour  s'a- 
donner au  clavecin  et  à  la  composition  de  musique  sous  la  discipline  des  feus 
Métru  (2),  Roberdet  (3)  et  Gigault,  organiste  de  Saint-Nicolas-des-Champs, 
appelant  en  la  cause  présente,  tous  sçavants  Musiciens  qui  n'ont  jamais  fait 
comparaison  avec  les  menestriers  ». 

Cet  extrait  d'un  factum  (4)  rédigé  en  faveur  des  compositeurs  de  musique 
et  des  musiciens  qui  se  servent  des  «  instruments  d'harmonie  ))  fait  voir  que 
Gigault  prit  une  part  active  à  la  résistance  des  organistes  et  des  maîtres  de 
clavecin  contre  les  ménétriers'  et  les  maîtres  à  danser  qui  prétendaient  les 
soumettre  aux  lois  de  leur  corporation.  Ceux-ci  leur  avaient  intenté  procès 
en  1693,  et  la  querelle  ne  s'apaisa,  et  pour  un  temps  seulement,  qu'en  lôgS, 
un  arrêt  ayant  donné  gain  de  cause  aux  clavecinistes.  Un  document  inédit  de 
la  même  époque  montre  que  Gigault  tenait  alors  une  place  enviable  parmi 
ses  confrères.  C'est  une  liste  dressée  pour  la  capitation  ordonnée  en  1695, 
sur  laquelle  sont  inscrits  tous  les  organistes  de  Paris  divisés  en  trois  catégories 
d'après  leur  fortune  (5). 

Gigault  figure  en  tête  des  organistes  de  la  première  classe  qui  doivent 
payer  quinze  livres. 

A  côté  de  lui  paraissent  Médéric  Corneille,   organiste  de  Notre-Dame,  qui 

(i)  Les  Hommes  illustres  qui  ont  paru  en  France  pendant  ce  siècle.  Paris,  1696, 
p.  85. 

(2)  Nicolas  Métru  fut  maître  de  chapelle  des  Jésuites  à  Paris  (Gantez,  l'Entretien 
des  Musiciens,  1643,  p.  119  de  l'édition  Thoinan).  Ce  nom  se  rencontre  déjà  dans 
un  recueil  où  des  vers  de  G.  Je  Baïf  a  chantez  en  l'allégresse  de  l'heureux  retour  du 
Roy  »,  sont  mis  en  musique  par  N.  Métru  (1628).  En  1642  il  publie  36  Fantaisies  à 
deux  parties  pour  les  violes  (Bibl.  Sainte-Geneviève).  Le  titre  de  cette  œuvre  porte 
qu'il  est  «  natif»  de  Bar-sur-Aube  en  Champagne.  On  trouve  à  la  bibliothèque  de 
Troyes  un  livre  d'airs  à  4  et  5  parties  de  sa  composition  donné  en  1646  comme  son 
second  livre  d'airs.  Il  est  suivi  d'un  troisième.  S.  de  Brossard  cite  une  messe  de  lui  à 
quatre  voix  c.  ad  imitationem  moduli  Brevis  oratio  »,  i663.  Il  est  mentionné  dans  les 
Principes  de  Musique  de  Montéclair  (1736),  p.  i3o,  et  dans  l'Histoire  de  la  Musique 
de  Bourdelot,  publiée  par  Bonnet  en  1743,  p.  17,  comme  avant  répandu  la  pratique 
de  <r  la  gamme  du  si  ». 

(3)  François  Roberday  a  laissé  un  recueil  de  fugues  et  caprices  publié  dans  les 
Archives  des  Maîtres  de  l'Orgue.  Cf.  La  Tribune  de  Saint-Gervais  de  mars  et  d'avril 

IQOI. 

(4)  Raisons  qui  prouvent  manifestement  que  les  Compositeurs  de  Musique  ou  les  Mu- 
siciens qui  se  servent  des  Clavessins,  Luths  et  autres  Instruments  d'Harmonie  pour 
l'exprimer,  n'ont  iamais  esté  et  ne  peuvent  estre  de  la  communauté  des  anciens  Jon- 
gleurs et  Menestriers  de  Paris,  eic.  .  i6g5,  pp.  33  et  sq.   Bibl.  nat.  Vp.  2.632. 

(5)  BoUe  des  sommes  qui  seront  payées  par  les  organistes  et  professeurs  de  clavecin 
de  la  ville  et  fauxhourgs  de  Paris  cy  après  nommez  pour  la  capitation  generalle  ordon- 
née par  la  déclaration  du  Roy  du  18  janvier  1695  (Archives  nationales,  Z  i  ^  p.   657). 
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fut  chargé  de  percevoir  cet  impôt  et  reçut  trente  livres  ((  pour  sa  peine  )),  de 
Tliian,  organiste  de  Saint-Laurent  (i),  Fouquet  de  la  Guerre,  organiste  de  la 
Sainte-Chapelle,  Garnier,  des  Invalides,  Houssu,  de  Saint-Jean-en-Grève  (2), 
de  Montaland,  de  Saint-André-des-Arts,  Raison,  Marchand,  Couperin,  Bu- 
terne,  Danglebert,  etc.  (3). 

Gigault  est  inscrit  également  sur  le  ((  Rolle  »  concernant  les  «  particuliers 
dits  compagnons  qui  montrent  à  danser  et  à  jouer  des  instruments  ».  Son  plus 
jeune  fils,  Joachim,  y  parait  avec  lui.  Né  le  17  mai  1676,  ce  dernier  dut  servir 
de  bonne  heure  de  suppléant  à  son  père,  qui  obtint  pour  lui  la  survivance  de 
l'orgue  de  Saint-Nicolas  le  22  mai  1701(4).  Malgré  ses  longs  services,  «  le 
sieur  Gigault  père  »  eut  quelque  peine  à  se  faire  octroyer  cette  faveur.  Le  pré- 
sident de  Mesmes,  premier  marguillier  de  la  paroisse,  avait  proposé  un  can- 
didat, et  il  fallut  attendre  qu'il  voulût  bien  renoncer  à  <(  la  nomination  qu'il 
avait  faite  d'un  autre  pour  la  survivance  desdites  orgues  (5)  ».  On  avertit 
d'ailleurs  Joachim  Gigault  qu'il  avait  à  servir  ((  bien  et  deument,  et  que  s'il 
arrivoit  le  contraire  »,  on  le  remplacerait  (6). 


(i)  En  1707,  Louis  de  Thian  obtint  Fouquet  pour  survivancierde  l'orgue  de  Saint- 
Laurent   (Archives  nationales,  LL.  816,  p.  3g). 

(2)  Sans  doute  Antoine  Houssu,  d'abord  survivancierde  son  père,  Henry  Houssu, 
aux  Saints-Innocents,  puis  organiste  de  Saint-Leu-Saint-Gille  en  1682,  et  remplacé 
à  cette  date  dans  la  survivance  paternelle  par  son  frère  Edme  Houssu,  qui  reçoit 
l'orgue  des  Saints-Innocents  en  1686,  à  la  mort  de  Henry  Houssu.  En  1703,  Edme 
Houssu  obtient  la  survivance  de  cet  emploi  pour  son  fils,  Charles  Houssu,  âgé 
seulement  de  14  ans.  C'est  probablement  ce  dernier  que  Titon  du  Tillet  cite  dans  le 
Parnasse  François  comme  le  neveu  d'Antoine  Houssu  et  son  successeur  à  Saint- 
Jean-en-Grève  (Archives  nationales,    LL.  758  et   739). 

(3)  La  deuxième  classe  paie  10  livres.  On  y  voit  Edme  Houssu,  Piroye  (ce  nom  est 
cité  par  Titon  du  Tillet),  de  la  Brune,  de  la  Lande  et  deux  organistes  étranges,  dont 
l'un,  nommé  de  Bordeaux,  «  courtier  de  vins  »  est  déchargé  de  5  livres  qu'il  a  déjà 
payées  comme  tel,  et  l'autre,  Amphritte,  est,  remarque  le  collecteur,  un  vagabond 
sans  demeure  assurée  dont  on  a  tiré  cinq  livres  avec  peine.  La  troisième  classe 
n'est  imposée  qu'à  cinq  livres.  C'est  trop  encore  pour  quelques-uns  :  de  Bas,  or- 
ganiste de  l'hospice  de  la  Trinité,  ne  peut  rien  donner.  Nous  remarquons  dans  cette 
catégorie  un  certain  Richard,  «  commis  aux  aydes  »,  et  deux  musiciens  que  leur  sé- 
jour à  Paris  avait  sans  doute  déçus  :  Granier,  parti  pour  Strasbourg,  et  Halle,  «  qui 
s'est  retiré  à  Vernet  en  Normandie,  après  avoir  payé  moitié  ». 

(4)  Archives  nationales,  LL.  863,  fol.  79.  Joachim  habitait  avec  son  père,  rue  Saint- 
Martin.  Ils  V  demeuraient  déjà  en  1692  (cf.  Abraham  du  Pradel,  le  Livre  commode 
des  adresses  de  Paris  pour  1692).  Gigault  avait  dû  quitter  la  maison  de  la  rue  Au- 
maire,  pour  laquelle  il  réclamait  des  réparations  en  1Ô82  et  qui  en  1699  menaçait 
ruine  (.4rch.  nat.,  LL.  863). 

(5)  Ces  questions  de  survivance  donnaient  lieu  à  des  intrigues  et  causaient  des 
dissensions.  En  1702,  à  la  mort  de  Le  Bègue,  Louis  Marchand  avait  si  bien  gagné 
à  sa  cause  le  premier  et  le  troisième  marguillier  deSaint-Merry,  qu'ils  le  nommèrent 
organiste  malgré  l'engagement  pris  en  1699  en  faveur  de  Henry  Mayeux,  organiste 
de  Saint-Landry,  cousin  de  Le  Bègue.  Il  fallut  une  intervention  de  l'archevêque 
de  Noailles,  sollicité  par  la  princesse  de  Conti,  pour  que  Mayeux  l'emportât  (Arch. 
nat.  849,  fol.  32  verso,  et  Bibl.  nat.,  recueil  de  l'actums  n"  102,  fol.  410  r").  En  1670, 
un  Antoine  Mahieux  se  qualifiait  du  titre  de  maître  à  danser  ordinaire  du  roi  (Jal, 
Dictionnaire  critique,  p.  823). 

(6)  D'après  le  Cérémonial,  l'organiste  était  tenu  de  jouer  à  toutes  les  fêtes  annuelles 
et  solennelles  de  fc  et  2'  classe,  aux  doubles  de  2e  classe  et  à  quelques  fêtes  doubles 
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Cette  mesure  délivrait  Nicolas  Gigault  d'une  inquiétude  pour  l'avenir,  à  un 
moment  où  il  était  soumis  à  de  tristes  obligations.  Sa  femme  était  morte  le 
7  août  1700.  Il  fallut  déterminer  les  parts  d'héritage  qui  revenaient  à  leurs 
enfants,  procéder  à  des  inventaires,  réunir  des  assemblées  de  famille.  La  pre- 
mière eut  lieu  le  24  janvier  1701.  L'énumération  des  héritiers,  de  leurs  alliés 
ou  de  leurs  répondants  nous  montre  dans  quel  milieu  de  petite  bourgeoisie 
vécutGigault.  L'ainé  des  fils,  Joseph  Gigault,  organisteà  Rochefort,  avait  donné 
sa  procuration  à  Louis  Aubert,  boucher  dans  la  rue  Saint-Martin,  Henry- 
François  de  la  Grange,  marchand  bourgeois  de  Paris,  établi  rue  aux  Fers, 
paroisse  Saint-Eustache,  représentait  l'une  des  filles,  «  dame  Angélique 
Gigault  sa  femme  ».  Marianne  Gigault,  fille  majeure,  Marguerite  Gigault,  veuve 
du  facteur  d'orgues  Hippolyte  du  Castel,  et  Joachim  Gigault,  ((  émancipé 
d'âge  par  lettre  du  23  octobre  1700  »,  comparurent  en  personne.  L'inventaire 
dressé  alors  est  plus  détaillé  que  celui  de  1662.  On  y  voit  que  le  cabinet  d'or- 
gue était  «  fourny  de  sept  jeux  »  et  que  l'un  des  clavecins  avait  des  ((  padailles  », 
écrit  un  clerc  de  tabellion  ignorant  du  vocabulaire  des  musiciens.  L'on  y  ap- 
prend que,  parmi  les  clavecins  et  les  épinettes  de  Gigault,  certains  instruments 
étaient  à  l'unisson  du  ton  et  d'autres  à  l'octave,  et  que  l'une  des  épinettes  était 
de  bois  de  noyer  ((  à  l'italienne  » ,  qu  'une  autre  avait  des  basses  d'argent  et  était 
((  peinte  en  dedans  d'un  paysage  ».  Le  luxe  modeste  de  ((  dame  Marie  Aubert  » 
nous  passe  ici  devant  les  yeux  :  sa  robe  de  «  toille  peinte  rayée  )),  son  jupon 
de  ((  brocard  blanc  »,  son  petit  collier  de  «  semence  de  perles  Barrocques  com- 
posé de  90  perles  ».  Nous  revoyons  son  manteau  de  serge  grise  et  ses  vête- 
ments de  drap  noir  auxquels  font  pendant  les  ((  deux  justaucorps  et  les  deux 
culottes  de  drap  noir  »  de  Nicolas  Gigault.  Nous  apprenons  encore  qu'il  res- 
tait au  compositeur  neuf  exemplaires  du  livre  d'orgue  et  trois  du  livre  de 
Noëls,  prisés  ensemble  trente  livres  et  qu'il  se  trouvait  chez  lui,  «  dans  un 
petit  sacq  »  six  louis  d'or  et  vingt-six  ccus  blancs,  «  le  tout  valant  197  livres 
2  sols.  Un  compte  rendu  à  l'amiable  le  1 1  juin  1701  complète  cette  énumé- 
ration  de  biens  par  la  mention  de  deux  rentes  ((  sur  les  aydes  et  gabelles  » 
constituées  en  1700  et  dont  le  revenu  montait  à  3oo  livres. 

A  la  suite  de  tous  ces  comptes  et  inventaires,  la  part  d'héritage  de  chaque 
enfant  fut  fixée  à  six  cents  livres  payables  par  trente  livres  de  rente  an- 
nuelle (1). 

Après  tant  de  soucis,  une  dernière  joie  d'artiste  était  réservée  au  vieil  orga- 
niste. Le  maître  de  Lulli  put  sourire  aux  débuts  de  Rameau.  En  1706,  d'A- 
gincourt,  nommé  organisteà  Rouen,  dut  quitter  l'orgue  de  Sainte-Madeleine- 


majeures  Il  fêtées  par  le  peuple  ».  Il  n'était  obligé  à  faire  entendre  l'orgue  aux 
simples  dimanches  de  l'année  (Avent  et  Carême  exceptés)  que  si  la  fabrique  lui 
donnait  une  rétribution  suffisante.  Enfin  il  devait  prendre  part  à  tout  office  solennel 
célébré  «  pro  re  gravi  ».  Les  offices  des  défunts  se  faisaient  sans  orgue.  Il  lui  fallait 
aussi  paraître  aux  offices  fondés,  quand  le  titre  de  la  fondation  le  prescrivait  (Re- 
gistres capitulaires  de  Saint-Etienne-du-Mont  et  de  Saint-Jacques-la-Boucherie). 
Dans  quelques  églises  on  ajoutait  à  son  service  tous  les  saluts  du  Saint-Sacrement 
et  les  O  de  Noël  (Reg.  cap.  de  Saint-Pierre-des-Arcis'.  Rappelons  enfin  qu'à  chaque 
fête  annuelle  solennelle  de  i"  et  de  2«  classe  on  jouait  l'orgue  aux  i^'*  et  2'^  vêpres, 
à  matines,  laudes,  salut  et  compiles,  et  de  plus,  à  1'  office  de  tierce  de  la  Pentecôte. 
(i)  Archives  départementales,  Seine-et-Oise,  E.  649  et  65o. 
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en-la  Cité,  où  Le  Bègue  l'avait  fait  recevoir  sans  concours  le  4  décembre  1701. 
Plusieurs  candidats  s'étant  présentés  pour  lui  succéder,  la  place  fut  mise  au 
concours  le  12  septembre  1706,  et  l'épreuve  fut  fixée  au  lundi  i"^"'  novembre  à 
l'issue  de  la  grand'messe.  Six  concurrents  s'y  rendirent  :  Calvière,  Vaudry, 
Poulain,  Manceau,  Dornel,  et  Rameau,  alors  organiste  des  Jésuites,  rue  Saint- 
Jacques  et  de  Merci  (i).  On  avait  cfioisi  pour  juges,  avec  Gigault,  Claude 
Rachel  de  Montalant,  qui  avait  été  quelque  temps  organiste  de  Sainte-Marie- 
Madeleine  (2),  et  Jean-François  Dandrieu,  depuis  1704  à  Saint-Merry  (3). 
Rameau  l'emporta,  mais,  comme  il  voulait  conserver  les  orgues  qu'il  avait 
déjà  et  que  les  fabriciens  tenaient  avant  tout  à  engager  un  organiste  dévoué 
à  leur  seule  église,  Antoine  Dornel,  «  qui  n'avait  pas  d'orgue  »,  fut  choisi 
par  eux  (4). 

Gigault  ne  vécut  que  peu  de  temps  après  ce  concours.  Comme  la  date  de 
sa  naissance,  la  date  précise  de  sa  mort  nous  reste  inconnue.  Un  acte  du 
i5  octobre  1707  nous  apprend  seulement  qu'Anne-Joseph  Gigault,  «  sieur  de 
Sainte-Colombe,  organiste  de  l'église  primatiale  de  Bordeaux...  prend  et 
constitue  pour  son  procureur  général  et  spécial  sieur  Anne-Joachim  Gigault) 
son  frère,  organiste  de  la  paroisse  Saint-Nicolas-des-Champs  (5),  pour  un 
cinquième  (de  la  succession)  de  défunt  sieur  Nicolas  Gigault  ».  L'inventaire 
qui  dut  suivre  de  près  le  décès  avait  été  fait  le  7  octobre  1707. 

André  Pirro. 

(i)  Pour  les  détails  de  ceconcoursque  nous  avons  signalé  dans  la  Tribune  de  Saint- 
Gervais  du  mois  de  mars  de  iqoi,  lire  les  articles  de  M.  Henri  Quittard  sur  les 
années  de  jeunesse  de  Rameau,  publies  dans  la  Revue  d'Histoire  et  de  Critique 
musicales  de  1902. 

(2)  Né  vers  1645,  de  Montalant  enleva  vers  iC85  la  fille  de  Molière.  Il  l'épousa  en 
l'joi  {}&l,  Dictionnaire  critique).  En  1691,  il  quitta  Sainte-Madeleine-en-la-Cité. 
Guibourglui  succéda  ;  après  Guibourg,  qui  partit  en  lôgS,  vint  J.  Pitais,  présenté 
par  Le  Bègue.  En  1701,  Pitais  se  retira  à  Saint-Gatien  de  Tours. 

De  Montalant  était  organiste  à  Saint-André-des-Arts  depuis  1669.  En  1705,  se 
disant  infirme,  il  réclamait  une  pension  de  i5o  livres  à  la  fabrique,  qui  voulait  dimi- 
nuer ses  gages  et  demandait  qu'on  voulût  bien  lui  donner  pour  successeur  son  élève 
de  la  Croix.  De  la  Croix  fut  accepté,  mais  on  refusa  la  pension,  les  gages  furent 
réduits  de  35o  à  3oo livres,  et  le  service  augmenté.  De  Montalant  mourut  à  Argenteuil 
en  1738. 

(3)  Archives  nationales,  LL.  849. 

(4)  On  sait  que  Dornel  succéda  à  André  Raison  à  l'abbaye  Sainte-Geneviève. 
Comme  il  quitta  Sain;e-Marie-Madeleine  en  1716,  on  peut  supposer  qu'André  Raison, 
dont  la  vie  est  si  peu  connue,  est  mort  vers  cette  date.  Le  nom  de  ce  dernier  ne 
figure  pas  au  ci  Nécrologe  de  toutes  les  personnes  séculières  qui  ont  esté  enterrées 
dans  l'abbaye  de  Sainte-Geneviève  depuis  l'an  1624  n,  mais  mention  est  faite  dans 
ce  manuscrit  de  «  Louise  Michelle  Bainart,  femme  de  Mons''  Raison  »,  morte  le 
16  août  1673  âgée  de  18  ans  (Bibl.  Sainte-Geneviève,  ms  BBl,  423). 

(5)  Joachim  Gigault  garda  l'orgue  jusqu'en  1743.  11  mourut  en  mars  1765.  Il 
avait  épousé  en  1709  Françoise-Magdeleine  du  Faur  de  la  Coste,  fille  d'un  huissier 
au  Chàtelet.  Sa  sœur  Emérentienne  se  maria  en  secondes  noces  avec  Christophe 
Chiquelier,  marchand  d'instruments  de  musique,  qui  devint  garde  des  instruments 
du  roi  (Archives  départementales,  Seine-et-Oise,  E.  65o.  —  La  liasse  suivante  du 
même  dossier  contient  un  billet  autographe  de  Rameau,  daté  d'avril  i753). 
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Correspondance    de  Bruxelles. 

Réouverture  du  théâtre  de  la  Monnaie.  —  Rompant  avec  les  traditions 
antérieures  qui  imposaient  l'obligation  de  recommencer  la  saison  par  une  oeuvre 
de  l'ancien  répertoire,  les  Huguenots  ou  le  Prophète,  par  exemple,  la  direction  de 
la  Monnaie  nous  a  fait  l'agréable  surprise  de  rouvrir  ses  portes  avec  la  reprise 
de  Lohengrin. 

L'exécution  de  cet  opéra  fut,  comme  on  devait  s'y  attendre,  très  soignée,  sur- 
tout de  la  part  de  l'orchestre,  qui,  sous  la  direction  de  S.  Dupuis,  nous  a  donné 
une  interprétation  sublime  du  prologue,  rendant  avec  un  art  infini  tout  le  mysti- 
cisme  poignant  qu'il  comporte. 

M.  Imbart  de  la  Tour,  à  la  fois  tendre  et  noble,  généreux  et  grand,  incarna 
bien  le  Lohengrin  qu'a  rêvé  Wagner.  Les  auditeurs  enthousiasmés,  heureux  de 
réentendre  cette  voix  pure  et  chaude  mise  au  service  d'une  telle  intelligence 
artistique,  firent  une  ovation  à  l'artiste  après  le  3"  acte.  M.  Decléry  fait  un  excel- 
lent Frédéric.  M.  'Vallier,  le  Roi,  nous  a  paru  mettre  dans  la  composition  de  son 
rôle  un  peu  plus  d'émotion  que  n'avaient  coutume  de  le  faire  ses  prédécesseurs. 
Ceci  n'est  pas  pour  nous  déplaire.  Enfin  M.  Cotreuil  a  prêté  sa  belle  voix  aux 
appels  du  Hérault. 

Parmi  les  chanteuses  :  M'"''  Strakosch  (Eisa),  une  nouvelle  venue,  douée  d'une 
jolie  voix,  un  peu  faible  dans  le  médium,  mais  de  timbre  très  agréable.  En  dépit 
d'un  peu  de  timidité  et  d'un  accent  germanique  (ou  slave)  assez  prononcé,  elle  a 
fait  excellente  impression. 

Nous  aimons  moins  M"'  Paquot,  qui  interprétait  Ortrude,  à  vrai  dire,  au  pied 
levé.  Son  timbre  riche  et  volumineux  est  gâtépar  une  émission  pâteuse  et  grasse 
qui  enlève  au  rôle  toute  son  énergie.  Au  premier  acte,  sa  mimique  est  trop  accen- 
tuée. Le  personnage  d'Ortrude  n'exige  pas  cette  prodigalité  de  gestes,  l'effet 
théâtral  devant,  surtout  dans  les  œuvres  modernes,  se  concilier  avec  la  simpli- 
cité. Quant  au  second  acte,  le  duo  avec  Frédéric  et  l'invocation  aux  dieux  infer- 
naux manquent  d'accent. 

Les  choeurs,  bien  stylés,  ont  chanté  juste,  ce  qui,  dans  Lohengrin,  nous  a  paru 
un  changement  invraisemblable  à  nos  habitudes. 

Somme  toute,  exécution  remarquable  qui  présage  bien  de  l'avenir  de  la 
saison. 

r  Edouard  Varlez. 


Informations. 

—  Le  14  août  1903  avait  lieu,  à  la  basilique  de  Montmartre,  un  concours  pour 
l'obtention  d'une  place  d'organiste.  MM.  Guilmant,  "Widor  et  Vierne  formaient 
le  jury.  Sur  dix  candidats  inscrits,  six  se  sont  présentés,  parmi  lesquels  M.  De- 
caux,  professeur  à  la  Schola  Cantorum,  a  été  nommé  organiste  à  l'unanimité;  le 
lendemain,  M.  G.  Loth  était  nommé  maître  de  chapelle.  Il  n'existe  actuellement 
aucune  maîtrise  à  Montmartre;  tout  est  à  créer.  La  tâche  est  ardue,  mais  au 
moins  n'aura-t-on  pas  à  combattre  la  routine  et  les  fausses  traditions.  Aussi  es- 
pérons-nous que  la  musique  religieuse  régnera  seule,  et  recevra  l'exécution  dont 
elle  est  digne. 
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—  Le  17  août,  M.  Ch.-M.  Widor  inaugurait  à  Metz  le  nouvel  orgue  de 
l'église  Notre-Dame,  un  chef-d'œuvre  de  la  maison  Cavaillé-Coll. 

—  M.  Camille  Erlanger  a  terminé  un  drame  musical  intitulé  Aphrodite  (livret 
de  M.  Louis  de  Grammont  d'après  P.  Louys).  Il  travaille  à  une  nouvelle  parti- 
tion dont  le  sujet  est  tiré  du  roman  de  Richepin  :  la  Glu.  De  son  côté,  M.  R.  Le- 
normand  met  en  musique  la  nouvelle  de  Vigny  intitulée  Laurelte. 

—  hes  Béatitudes^  de  Ces  Franck,  seront  exécutées  cet  hiver  à  Francfort  par 
la  Société  de  chant  de  Rûhl. 

Saint-Pétersbourg.  — Les  représentations  d'opéras  russes  reprendront,  dans 
la  grande  salle  du  Conservatoire,  le  i'Vh  octobre.  La  première  œuvre  mise  à  la 
scène  sera  la  Cloche  engloutie  de  Davidof.  La  Direction  a  invité  M.  Gerhardt 
Hauptmann  à  la  première  représentation  ;  le  grand  écrivain  allemand  s'est  vi- 
vement intéressé  à  l'opéra  du  compositeur  russe,  et  on  espère  qu'il  se  rendra  à 
Saint-Pétersbourg.  La  saison  durera  jusqu'au  8-21  février,  et  comprendra,  entre 
autres  opéras  russes  oubliés  ou  inédits,  les  œuvres  suivantes  :  Judith,  et  la  Puis- 
sance Infernale,  de  Sérof  ;  Popougaïa  [le  Perroquet),  de  Rubinstein  ;  Antoine  et 
Cléopâtre,  de  louferof,  le  Tsar  Saltan,  de  Rimsky-Korsakof. 

—  Le  compositeur  Sapelnikof  a  terminé  un  opéra  intitulé  le  Khan  et  son  fils 
(d'après  la  nouvelle  de  Gorki), 

Berlin.  —  Le  Congrès  d'Enseignement  musical,  qui  devait  s'ouvrira  Berlin, 
sous  la  présidence  de  M.  0.  Scharwenka,  du  30  septembre  au  5  octobre,  n'aura 
lieu  que  du  18  au  21  octobre,  afin  de  ne  pas  coïncider  avec  les  fêtes  wagné- 
riennes. 


Notes  bibliographiques. 

On  me  communique  une  lettre  adressée  de  Grenoble,  par  M.  Allix,  à  la 
Revue  musicale  et  relative  à  ma  dernière  note  où  je  disais  qu'on  possède  des 
violons  de  Duiffoprugcar  datés  de  15 11,  15 17,  1519.  En  affirmant  linauthenticité 
de  ces  trois  pièces,  M.  Allix  nous  renvoie  au  portrait  du  célèbre  luthier  dont 
une  réduction  en  héliogravure  a  été  donnée  par  le  D''  Coutagne,  en  1893  (Mé- 
moires de  l'Académie  des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts  de  Lyon,  3^  série,  t.  II). 
Je  n'ignorais  pas  ce  portrait,  qu'il  est  difficile  d'oublier  quand  on  l'a  eu  une  fois 
sous  les  yeux,  je  l'avais  même  signalé  dans  le  dernier  numéro  de  cette  Revue  ; 
mais,  le  citant  de  mémoire,  j'avoue  que  j'avais  oublié  la  date  qui  est  placée  en 
caractères  minuscules  au  bas  de  la  légende  :  «  œtatis  suœ  XLVIII,  7562  ».  Cette 
date  ne  pouvant  pas  se  rapporter  à  l'auteur  de  la  gravure  (le  Lorrain  "Woeiriot, 
qui  a  laissé  de  lui-même  un  portrait  dans  un  cartouche  où  on  lit  :  ((  œtatis  suce 
X.\7F)),  et  à  droite,  a  1556  »,  ce  qui  fixe  à  15331a  date  de  sa  naissance),  il 
s'ensuit  que  Duiffoprugcar  est  né  en  1^14,  puisqu'en  156211  avait  48  ans.  Les 
trois  violons  qui  lui  sont  attribués  pourraient  donc,  je  le  reconnais  volontiers, 
être  placés  ((  dans  la  vitrine  de  Sa'itapharnès  ».  Il  est  bizarre  que  le  D'' Couta- 
gne n'ait  pas  respecté  lui-même,  dans  tous  ses  détails,  l'autorité  du  document 
qui  m'est  opposé,  car  il  enrichit  d'une  forme  nouvelle  le  répertoire  déjà  très  riche 
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des  divers  noms  donnés  au  mystérieux  luthier  :  à  chaque  page  de  son  étude, 
il  écrit  Duiffaproucart,  alors  qu'on  lit,  au  bas  du  portrait  de  Woeiriot  :  ((  Duiffo- 
prugcar   )) . 

M.  Allix  (dont  la  communication  n'eût  rien  perdu  en  s'abstenant  de  réflexions 
peu  courtoises  et  à  côté)  relève  aussi  la  phrase  où  je  disais  que  Duiffoprugcar 
((  avait  été  appelé  à  Paris  par  François  1'='',  et  vécut  ensuite  à  Lyon  ».  Il  m'op- 
pose toujours  l'opuscule  du  D''  Coutagne,  et  voit  dans  cette  phrase  «  une  gros- 
sière erreur  ï).  Il  me  permettra  de  lui  dire  qu'il  va  un  peu  loin. 

Le  mérite  du  D''  Coutagne,  dans  le  travail  en  question,  est  d'avoir  prouvé,  par 
des  documents  tirés  des  archives  locales,  que  Duiffoprugcar  vécut  à  Lyon  —  rien 
déplus  —  et  c'est  précisément  ce  que  j'ai  dit.  Ainsi,  il  a  publié  l'acte  intitulé 
((  Lettres  de  naturalité  ))  donné  par  Henri  II  en  1558,  enregistré  à  Lyon  le 
6  juin  1559,  et  dont  voici  le  début  : 

((  Henri,  parla  grâce  de  Dieu,  roy  de  France,  à  tous  présents  et  advenir,  salut. 
Sçavoir  faisons  nous  avoir  receu  humble  supplicacion  de  nostre  cher  et  bien 
amé  Caspar  Dieffenbrugek,  alleman,  faiseur  de  lutz,  natif  de  Fressin,  ville 
impérialle  en  Allemaigne,  contenant  qu'il  y  a  ja  longtemps  qu'il  a  laissé  ledict 
lieu  de  sa  nativité  pour  venir  se  habiter  en  nostre  ville  de  Lyon  où  il  est  à  présent 
résident  avec  ferme  et  entière  délibéracion  de  y  vivre  et  finir  ses  jours  soubz 
notre  obéissance  et  comme  nostre  vrai  et  naturel  subjest  si  notre  bon  plaisir  est 
pour  tel  tenir  et  recepvoir.  » 

Quant  au  fait  ((d'avoir  été  appelé  à  Pt7?'/s  par  François  l"  »,  —  fait  qui  con- 
stitue la  ((  légende  ))  acceptée  par  Roquefort,  Castil-Blaze,  C.-B.  Bernhardt,  prince 
Youssoupow,  Sandys,  Forster,  J.  Gallay,  Reissmann,  etc.,  le  Dr  Coutagne  se 
borne  à  dire  qu'il  n'en  a  pas  trouvé  de  preuve  ait  cours  de  ses  recherches.  Ce  lan- 
gage n'est  véritablement  pas  de  nature  à  créer  une  conviction.  Je  ne  veux  certes 
pas  arguer  de  cette  insuffisance  pour  affirmer  que  la  ((  légende  »  mise  en  circula- 
tion par  Roquefort  a  un  fondement  réel  ;  mais  on  ne  commet  pas  une  ((  gros- 
sière erreur  »  lorsque,  dans  une  question  qui  reste  ouverte,  on  s'en  tient  à  une 
opinion  traditionnelle  pour  qui,  à  défaut  de  preuve  contraire,  possession  vaut 
titre. 

A,  L. 


Le  Gérant  :  A.   Rebecq. 


Poitiers.  -  Société  française  a'Impiimerie  et  de  Litrain 
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M.  EMILE   LEMOINE 


Le  fondateur  de  la  célèbre  Société  de  musique  de  chambre  la  Trompette  est  né 
à  Quimper  le  22  novembre  18^0.  En  1860  il  entrait  à  l Ecole  polytechnique  ;  son 
esprit  vif  ^  curieux  et  décidé,  son  caractère  aimable  et  sa  gaieté  naturelle  en  firent  le 
boute-en-train  de  l'Ecole,  oii  son  nom  reste  attaché  à  la  fondation  de  la  Fête  du 
point  r.  Son  temps  d'études  révolu,  il  ne  voulut  point  quitter  Paris,  où  son  infa- 
tigable activité  trouvait  à  se  dépenser.  Tour  à  tour  professeur,  étudiant  en  méde- 
cine et  en  droit,  attaché  au  laboratoire  de  Wurt^,  précepteur,  et  même  ingénieur, 
il  ne  perdit  jamais  de  vue,  parmi  ses  occupations  et  distractions  variées,  sa 
science  et  son  art  qui  lui  tenaient  tant  à  cœur.  Cette  science  est  la  géométrie.  L'art 
—  on   l'a   deviné  déjà   —  est  la  musique. 

Encore  élève  à  P Ecole  polytechnique,  M.  Lemoine  organisait  avec  ses  camarades 
des  séances  de  musique  de  chambre,  où  il  tenait  l'alto,  a  Laisse  donc  là  ta  trompette, 
lui  disait  un  camarade  peu  mélomane,  et  reste  avec  nous.  »  De  là  le  sobriquet  qui  plus 
tard  est  devenu  le  nom  d'une  Société.  Aux  amateurs  succédèrent  les  artistes,  aux 
camarades  qui  fumaient  leur  pipe, assis  par  terre,  tout  en  écoutant  la  musique,  succé- 
dèrent des  invités  choisis  parmi  tout  ce  que  le  monde  parisien  —  le  monde  scientifique 
surtout  —  comptait  de  musiciens.  On  trouvera  plus  loin  V historique  de  la  Trompette 
et  Vexposé  des  grands  services  qu'elle  a  rendus  à  la  musique.  Elle  est  tout  entière 
l'œuvre  de  M.  Lemoine,  de  son  goût  sérieux  et  élevé,  de  son  dévouement,  de  son 
affable  énergie,  de  son  invincible  ténacité.  Aujourd'hui  M.  Lemoine  se  repose,  et 
contemple  avecune fierté  légitime  le  résultat  de  tant  d'années  d'efforts.  Son  nom 
mérite  défigurer  dans  les  annales  de  la  musique,  à  plus  juste  titre  que  celui  de  bien 
des  musiciens   de  profession. 
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Les  Concours  de  la  "  REVUE  MUSICALE  » 

En  vue  de  stimuler  l'activité  de  ses  lecteurs  dans  quelques-unes  des 
voies  où  elle  travaille  elle-même,  et  avec  l'espérance  qu'après  avoir  fait 
appel  au  talent  et  au  savoir  elle  pourra  leur  être  utile,  la  Reinie  musicale 
ouvre,  pour  un  délai  de  trois  mois  à  compter  du  i"  novembre,  un  con- 
cours sur  des  sujets  de  composition,  d'harmonie,  d'histoire  et  de  cri- 
tique. 

En  nous  rattachant  par  un  lien  nouveau  et  plus  étroit  à  ceux  qui  ont 
quelque  chose  à  dire,  mais  qui  sentent  chaque  jour  combien  il  est  diffi- 
cile d'arriver  au  public,  nous  croyons  faire  une  œuvre  de  solidarité 
artistique  et  d'encouragement  à  la  musique  française.  Les  avantages 
accessoires  qui  accompagneront  nos  prix  en  espèces  seront  certainement 
appréciés.  Si,  notamment,  notre  premier  concours  de  composition  donne 
de  bons  résultats,  nous  ne  négligerons  rien  pour  que  l'œuvre  couron- 
née soit  publiquement  et  dignement  exécutée  à  Paris,  et  nous  lui  don- 
nerons, dans  la  mesure  de  tout  notre  pouvoir,  la  suite  que  méritera 
son  importance. 

Nous  ne  nous  adressons  pas  uniquement  aux  professionnels  de  la 
composition,  mais  aussi  à  tous  ceux  qui  en  ont  l'habitude  ou  le  goût 
sans  appartenir  à  aucune  école  et  sans  jurer  sur  la  parole  d'aucun 
maître. 

Sujets  du  Concours. 

1°  Composition.  —  Une  danse  à  cinq  temps,  pour  piano  (étendue 
minima  :  4  pages  de  notre  supplément  musical).  Prix  offert.       5oo  fr. 

2°  Harmonie.  —  Le  Prélude  de  Tristan  et  Yseult,  de  Richard  Wagner, 
débute  ainsi  : 


$E& 


:pG=p= 


=R= 


^^^ 


^m 


im 


^^i^^i 


ePPI 


A  quelles  observations  donnent  lieu  ces  trois  mesures  et,  en  particu- 
lier, les  accords  qui  sont  frappés  à  la  2^  et  à  la  3*^  mesure  (au  moins 
2  pages,  et  6  au  plus,  y  compris  les  exemples  de  musique  intercalés  dans 
le  texte).  Prix  offert 200  fr. 

3°  Histoire  musicale.  —  a)  Meyerbeer,  que  l'on  déprécie  parfois  in- 
justement, n'a-t-il  pas  exercé  une  certaine  influence  sur  R.  Wagner  ? 
L'auteur  de   Tannhauser  et    de   Lohengrin  ne  lui   doit-il  pas  quelque 
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chose  ?  (au  moins  8  pages  de  texte,  et  12  au  maximum  ;  les  citations 
musicales  en  plus).  Prix  offert 200  fr. 

b)  Résumer  la  biographie  et  la  carrière  artistique  d'un  chanteur 
ou  d'une  cantatrice  célèbre  ayant  brillé  sur  la  scène  lyrique  de  i83o  à 
I  870  environ.  (On  indiquera  avec  précision  les  rôles  créés  ou  joués,  en 
donnant  les  dates.  On  caractérisera  le  talent,  la  méthode,  le  jeu,  etc. 
On  laissera  de  côté,  pour  le  choix  du  sujet,  les  artistes  sur  lesquels  on 
a  déjà  des  études  ou  des  mémoires  imprimés,  à  inoins  qu'on  n'ait  des 
erreurs  à  rectifier  ou  des  documents  nouveaux  à  produire.)  Prix 
offert 200  fr. 

4°  Critique  musicale.  —  Parmi  les  œuvres  des  compositeurs  français 
du  xvni^  et  du  x]x<^  siècle,  choisir  (en  justifiant  ce  choix  par  des  obser- 
vations critiques)  les  dix  compositions  pour  piano  qui  vous  paraîtront 
les  meilleures  et  dignes  d'être  recommandées  à  un  pianiste  de  moyenne 
force.  Prix 100  fr. 

Les  envois  seront  reçus  à  la  Revue  musicale  (5i,  rue  de  Paradis, 
Paris)  jusqu'au  i""  février  1904  et  soumis  aux  conditions  suivantes  : 

1°  Chaque  concurrent  voudra  bien  nous  adresser  son  manuscrit  très 
lisiblement  établi  en  se  bornant  à  inscrire,  en  tête,  une  devise  de  son 
choix.  D'autre  part,  il  reproduira  cette  devise  sur  une  petite  enveloppe 
à  l'intérieur  de  laquelle  il  aura  placé  son  nom  et  son  adresse,  et  qui, 
une  fois  cachetée  par  lui,  sera  envo3'ée,  dans  une  autre  enveloppe  un 
peu  plus  grande,  5i,  mie  de  Paradis; 

2°  Les  oeuvres  inédites  seront  seules  examinées  ; 

3°  Après  l'insertion,  dans  notre  Revue,  des  œuvres  couronnées,  chaque 
auteur  gardera  la  propriété  de  son  travail  ; 

4°  Nous  rendrons  compte  de  tous  les  envois  sérieux,  à  moins  qu'après 
la  publication  du  nom  des  lauréats,  (prix,  mentions,  etc.),  les  auteurs 
non  couronnés  n'expriment  un  désir  contraire. 

Tous  les  envois  de  composition  seront  classés  par  un  jury  spécial 
d  artistes  et  de  professeurs,  présidé  par  un  Maître  contemporain  dont 
l'autorité  et  la  conscience  artistique  hautement  impartiale  sont  univer- 
sellement reconnues.  Afin  de  ne  troubler  les  concurrents  par  aucune 
préoccupation  d'Ecole,  nous  ne  ferons  connaître  son  nom  qu'au  moment 
oià  les  résultats  seront  publiés. 

Nous  n'osons  espérer  un  chef-d'œuvre  :  puisse-t-on  nous  envoyer 
quelques  compositions  de  valeur,  personnelles,  sincères,  intéressantes  ! 

Puissent  aussi  ceux  qui  participeront  aux  concours  d'harmonie, 
d'histoire  et  de  critique,  nous  donner  des  études  précises,  documen- 
tées, bien  ordonnées,  d'où  le  souci  d'écrire  avec  élégance  ne  sera  pas 
exclu,  mais  où  on  cherchera  avant  tout  la  clarté,  l'exactitude  et  la 
concisio)!  ! 

La  Revue  musicale. 
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Le  système  d'harmonie  de  M.  Hugo  Riemann  (i). 

Passons  maintenant  au  second  axiome  ;  il  signifie  qu'il  existe  entre  toutes  les 
agrégations  de  sons  employées  dans  un  morceau  de  musique  des  rapports,  et 
que  ces  rapports  sont  toujours  réductibles  à  l'un  des  trois  rapports  simples  dont 
l'ensemble  constitue  la  tonalité.  Essayons  d'expliquer  ces  rapports.  Les  trois 
accords  caractéristiques  du  ton,  ou,  pour  parler  comme  M.  Riemann,  les  trois 
fonctions  tonales,  sont  :  la  tonique,  accord  principal  du  ton,  la  dominante,  à  la 
quinte  supérieure  du  premier,  et  la  sous-dominante,  à  sa  quinte  inférieure.  C'est 
à  une  de  ces  trois  fondions  qu  il  nous  faudra  rapporter  toutes  les  agrégations  de 
sons  qui  se  présenteront  au  cours  d'un  morceau. 

Quand  une  modulation  interviendra,  il  faudra  saisir  le  point  précis  où  ces 
fonctions  se  déplacent,  c'est-à-dire  où  des  rapports  identiques  se  manifesteront, 
mais  autour  d'un  centre  nouveau.  Ceci  est  l'objet  du  troisième  axiome. 

M.  Riemann  désigne  les  trois  fonctions  par  leurs  initiales  respectives,  T,  D  et 
S.  A  ces  signes  principaux  s'ajoutent  des  indications  accessoires  servant  à  carac- 
tériser les  différents  aspects  des  fonctions.  Pour  différencier  les  accords  mineurs 
(essentiellement  mineurs  et  non  seulement  en  apparence  :  on  trouvera  plus  loin 
l'explication  de  cette  réserve),  il  est  fait  usage  du  signe  o.  Le  signe  +  ou  l'ab- 
sence de  signe  désigne  les  accords  majeurs.  On  se  rappelle  d'ailleurs  que  l'em- 
ploi de  deux  séries  de  chiffres  distinctes  rend  souvent  ces  deux  signes   inutiles. 

Pour  bien  comprendre,  prenons  un  exemple.  En  ut  majeur,  les  trois  accords 
principaux  sont  : 

T  ^=  UT     mi  sol. 
D  =  soL  si  ré. 
S  :^    FA     la  ut. 

Il  existe  un  rapport  secondaire  que  nous  connaissons  fort  bien,  c'est  celui  qui 
existe  entre  accords  des  tons  dits  relatifs. 

Celui  de  la  tonique  (ut  mi  sol)  est   la  ut  mi. 

Celui  de  la  dominante  (sol  si  ré]     —  mi  sol  si. 

Celui  de  la  sous-dominante  (fa /a  îi^)       —  ré  fa   la. 

Suivant  l'usage  allemand,  les  tons  relatifs  sont  dénommés  tons  parallèles. 
(Paralleltonarten).  M.  Riemann  désigne  les  accords  ci-dessus  par  Tp,  Dp,  Sp.  (I) 
serait  plus  logique  pour  nous, n'était  le  désir  formel  de  l'auteur  que  son  chiffrage 
reste  sans  modification,  d'employer  en  place  de  p  l'initiale  r  et  d'écrire  rT,  rD, 
rS.) 

Ceci  posé,  nous  concevons  fort  bien  que  d'autres  rapports  analogues  puissent 
être  établis  entre  les  divers  accords  d'un  ton  (j'entends  par  là  non  seulement  les 
accords  formés  des  notes  normales  de  la  gamme,  mais  tous  ceux  dont  l'inter- 
vention ne  détruit  pas  le  sentiment  tonal)  et  les  accords  principaux,  rapports 
dont  l'existence  permet  de  conclure  que  ces  accords  ont  môme  fonction  que  les 
accords  principaux. 

(i)  Suite.  Voir  la  Revue  du   i'^''  octobre. 
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Le  premier  rapport  dont  l'admission  s'impose  maintenant  est  ce  que  M.  Rie- 
mann  appelle  relation  de  change  de  sensible.  En  substituant  à  la  prime  d'un 
accord,  do  mi  so/ par  exemple, le  degré  diatonique  voisin  qui  se  trouve  avec  lui  en 
rapport  de  demi-ton,  ou  de  sensible,  on  obtient  un  nouvel  accord  (toujours  de 
modalité  différente,  d'où  le  mot  change)  dont  les  notes  constitutives,  en  l'espèce, 
sont  mi  sol  si.  De  môme,  de  fa  la  ut  nous  tirons  la  ut  mi.  La  première  de  ces  deux 
agrégations  est  identique  à  celle  que  nous  avions  chiffrée  Dp,  la  seconde  à  Tp. 
Nous  concevons  maintenant  qu'une  même  agrégation  peut  avoir  une  impor- 
tance tonale  très  différente  selon  le  cas,  ce  qui  est  du  plus  haut  intérêt  pour  l'ana- 
lyse. Après  avoir  vu  mi  sol  si  avec  fonction  de  dominante,  la  ut  mi  avec  fonction 
de  tonique,  nous  retrouvons  la  première  de  ces  formes  avec  fonction  de  tonique, 
la  seconde  avec  fonction  de  sous-dominante,  ce  qu'il  faut  spécifier  par  un  nou- 
veau chiffrage.  Le  signe  adopté  par  M.  Riemann  pour  désigner  le  change  de 
sensible  est  -=:Z  ou  ^=-  barrant  la  lettre  fonctionnelle,  la  direction  de  la  pointe 
de  ce  signe  indiquant  le  sens  da  mouvement  de  sensible. 

Le  rapport  de  change  de  sensible  est  toujours  facile  à  saisir,  étant  donnée  l'i- 
dentité de  deux  notes  sur  trois  et  la  corrélation  étroite  de  la  sensible  avec  la 
prime. 

Les  accords  qui  se  trouvent  en  rapport  simple  avec  une  des  fonctions  D  ou  S 
seront  par  cela  même-en  rapport  plus  complexe,  mais  toujours  intelligible  avec 
la  tonique.  Il  nous  est  donc  possible  d'admettre  dans  notre  cadre  tonal  des 
formes,  presque  modulantes,  à  vrai  dire,  sans  aller  jusqu'à  la  modulation  effec- 
tive définie  pour  le  troisième  axiome. 

Un  accord  réya  fl /a,  par  exemple,  est  en  rapport  de  dominante  avec  sol  si  ré, 
dominante  d'ul  majeur.  On  conçoit  donc  la  présence  dans  ce  ton  d'ut  de  l'accord 
ré  fa  S  la  en  tant  que  dominante  de  la  dominante,  ce  qui  s'indique  :(  D)D.  L'ac- 
cord intermédiaire,  sol  si  ré  en  l'espèce,  peut  être  supprimé;  dans  ce  cas  il  y  a 
ellipse,  ce  qui  s'indique  par  la  substitution  de  crochets  \]  aux  parenthèses  ().  On 
admettra  de  mêmes;  [,  ré  fa  ta  tant  que  sous-dominante  de  la  sous-dominante 
—  (S)  S.  En  fait,  le  nombre  des  accords  pouvant  se  rattacher  ainsi  à  un  ton  est 
presque  infini.  Signalons,  à  titre  d'exemple,  toujours  en  ut  majeur  :  mi  sol  H  si  — 
(D)  Tp.  Nous  voici  bien  loin  de  la  théorie  si  insuffisante  des  accords  t(  d'em- 
prunt »  ;  toute  agrégation,  si  insolite  qu'en  soit  1  aspect,  est  explicable  grâce  à  ce 
système.  Les  accords  altérés  se  différencient  des  accords  normaux  par  deux  signes 
placés  à  la  suite  du  chiffre  désignant  l'intervalle  altéré  :  ::==-  désigne  l'altération 
descendante,  et  -==;;  l'altération  ascendante.  Toute  équivoque,  ici  encore,  est  im- 
possible. 

Nous  arrivons  ainsi  à  l'étude  de  la  dissonance,  question  délicate  entre  toutes  ; 
c'est  ici  surtout,  comme  dans  la  théorie  de  la  modulation,  que  IVI  Riemann 
intéresse  par  l'ingéniosité  et  la  logique  de  son  système,  et  qu'il  nous  offre  des 
indications  précieuses.  Faute  de  pouvoir  citer  en  entier  le  premier  paragraphe 
de  son  chapitre  sur  la  dissonance  dans  le  Manuel  de  r Harmonie,  _]'ea  extrais  du 
moins  ces  quelques  olsservations  préliminaires  : 

Toutes  les  agrégations  de  sons  qui  contiennent  une  ou  plusieurs  notes  en  plus  de 
la  prime,  de  la  tierce  et  de  la  quinte  de  l'accord  consonant  auquel  elles  se  ramènent 
en  définitive,  ou  qui  contiennent,  à  la  place  de  cette  prime,  de  cette  tierce  ou  de 
cette  quinte,  une  ou  plusieurs  autres  notes,  seront  des  accords  dissonants. 
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—  La  dissonance  est  donc  l'intrusion  dans  1  harmonie  d'un  élément  étranger. 

Une  agrégation,  dit  ensuite  M.  Riemann,  n'est  consonante  que  lorsque  les  parties 
en  doivent  nécessairement  être  comprises  comme  prime,  tierce  et  quinte  d'un  accord 
parfait.  En  d'autres  termes,  en  musique  la  consonance  est  une  conception  psycho- 
logique plutôt  que  physiologique. 

et  plus  loin  : 

Il  n'y  a  qu'une  consonance  absolue,  l'accord  de  tonique.  Même  ce  n'est  qu'une 
fois  ceci  établi  que  nous  arriverons  à  nous  expliquer  comment  l'adjonction  aux 
accords  de  leurs  dissonances  caractéristiques  ne  change  pas  la  valeur  harmonique  de 
ces  accords,  mais  au  contraire  l'établit  de  façon  plus  claire. 

Ce  mot  de  dissonance  caractéristique  est  facile  à  comprendre  :  il  désigne  la 
dissonance  qui  entre  toutes  rend  manifeste  la  fonction  tonale  d'un  accord,  ce 
qui  est  un  fait  de  sensation,  et  non  de  raisonnement.  Il  ne  peut  exister  dans 
chaque  mode  que  trois  dissonances  caractéristiques  :  celle  de  la  tonique,  celle  de 
la  dominante  et  celle  de  la  sous-dominante,  soit  en  tout  six  espèces  (  i  ). 

En  majeur,  la  dissonance  caractéristique  de  la  dominante  est  la  septième  et 
accessoirement  la  sixte,  ce  qui  nous  donne  en  ut  les  accords  sol  si  ré  fa  —  D''  et 
.MI  sol  si  ré  —  D"  ;  pour  la  tonique  et  la  dominante,  ce  sera  la  sixte,  ce  qui  donne 
les  accords  la  iit  mi  sol  —  T''  et  ré  fa  la  ut  —  S''.  On  voit  que  M.  Riemann  adopte 
ici,  en  la  généralisant,  la  théorie  de  la  sixte  ajoutée  de  Rameau  (2). 

Dans  ces  divers  accords,  une  note  peut  se  supprimer  :  c'est  la  fondamentale 
dans  l'accord  de  septième,  ce  qui  donne  l'accord  de  quinte  diminuée,  appelé  ici, 
avec  raison,  accord  de  tierce-septième,  et,  dans  les  accords  de  sixte,  la  quinte,  ce 
qui  donne  les  formes,  consonantes  en  apparence,  quoique  d'origine  dissonante, 
mi  sol  si,  la  ut  mi,  ré  fa  la,  déjà  connues  sous  deux  aspects  différents  et  que  nous 
retrouvons  avec  leurs  fonctions  primitives,  lesquelles  étaient  bien,  la  première 
fois,  dominante,  tonique  et  sous  dominante,  mais  en  tant  que  relatifs.  Mainte- 
nant, au  contraire,  il  nous  les  faut  envisager  comme  accords  de  sixte  (sans  quinte) 
et  les  chiffrer  D»,  T^,  S^. 

J'arrêterai  ici  l'examen  des  formes  dissonantes,  après  avoir  fait  observer  que 
iM.  Riemann  est  le  premier  à  tenter  une  explication  logique  de  l'accord  de  quinte 
augmentée,  employé  comme  accord  réel  depuis  près  d'un  siècle,  et  toujours  con- 
sidéré parla  théorie  comme  une  formation  accidentelle.  Il  ne  me  reste  que  peu 
de  mots  à  ajouter  concernant  la  modulation.  Voici  sur  ce  point  la  définition  de 
M.  Riemann  : 

La  modulation  est  le  fait  que  la  signification  de  tonique  passe  à  un  autre  accord, 
ne  fût-ce  que  pour  un  instant.  En  même  temps  que  la  tonique,  tous  les  accords 
changent  de  fonction,  et  en  fait,  si  l'on  prend  le  mot  de  modulation  dans  son  sens 
strict,  la  nouvelle  tonalité  devra  résulter  de  la  transformation  de  la  fonction  ancienne 
de  tous  leurs  accords  en  leur  fonction  nouvelle  (3). 

(i)  Katechismus  der  Harmonielehre,  p.  42. 

(2)  Rameau  appelle  accord  de  si.xte  ajoutée  l'accord  ri  fa  la  si,  qu'il  rattache  à  la  sous-domi- 
nante de  la  mineur  (rê),  et  non  au  second  degré  (si),  comme  l'exigerait  la  théorie  du  renverse- 
ment des  accords,  poussée  jusqu'à  ses  dernières  conséquences. 

(3)  Manuel  de  l'Harmonie,  p.  227. 
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Or,  le  premier  point  où  nous  découvrirons  un  changement  de  fonction  est  celui 
où  la  modulation  commence.  Ceci  s'indique  de  façon  très  simple,  en  juxtaposant 
l'indication  fonctionnelle  nouvelle  à  1  ancienne  au  moyen  du  signe  — .  Exemple  : 
si  d\it  majeur  nous  passons  en  fa  par  le  moyen  de  l'accord  iit  mi  sol,  la  tonique 
de  l'ancien  ton  devient  dominante  du  nouveau,  ce  qui  s'écrit  Td  ■  Si  le  même 
accord  sert  à  passer  en  sol,  il  devient  sous-dominante,  et  on  chiffre  Ts.  L'adjonc- 
tion de  la  dissonance  caractéristique,  la  septième  sit>  dans  le  premier  cas,  la  sixte 
la  dans  le  second,  aide  puissamment  à  la  transformation.  Le  même  principe 
s'étend  à  toutes  les  modulations,  si  compliquées  soient-elles. 

Je  crois  en  avoir  assez  dit  pour  établir  que  cette  méthode  comble  bien  des 
lacunes,  et  pour  y  intéresser  mes  lecteurs.  Le  système  de  M.  Riemann  n'est  pas 
parfait.  La  conception  du  parallélisme  absolu  et  inverse  des  deux  modes  est 
peut-être  arbitraire.  Pratiquement  on  peut  regretter,  dans  les  devoirs  élémen- 
taires donnés  par  l'auteur,  l'absence  des  basses  non  chiffrées  et  des  chants  don- 
nés si  propres  à  favoriser  l'invention  harmonique  ;  par  contre,  les  devoirs  avec 
partie  intermédiaire  donnée  sont  utiles  et  nouveaux.  Appliqué  par  des  praticiens 
soucieux  du  charme  des  réalisations  et  de  la  délicatesse  d'écriture,  —  souvent 
absente  des  exemples  donnés  dans  les  volumes  de  M.  Riemann,  —  et  capables 
d'ajouter  aux  exercices  proposés  des  variantes  nécessaires,  je  ne  vois  pas  que  ce 
système  doive  être  en  aucun  point  inférieur  à  l'ancien.  Mais,  pour  le  développe- 
ment de  l'instinct  musical  logique,  de  la  justesse  d'écriture  et  du  sens  exact  de 
la  valeur  des  sons,  aucune  méthode  ne  me  semble  pouvoir  rivaliser  avec  celle 
que  j'ai  tenté  d'exposer  ici,  et  je  crois  fermement  qu'aucun  musicien  ne  lira  sans 
fruit  les  ouvrages  où  elle  est  énoncée  et  appliquée. 

.-■   ■    •  M.-D.  Calvocoressi. 


Les  "  Tombeaux    '  en  musique 

LES     ORIGINES    DE    LA    MUSIQUE    FUNÈBRE.     —     INFLUENCE    DE    LA    LITURGIE 
CATHOLIQUE.    LES    ((    TOMBEAUX  »    A    l'ÉTRANGER    ET    EN    FRANCE. 

Les  recueils  de  pièces  instrumentales  du  xvii'  siècle  nous  offrent  un  nombre 
assez  considérable  de  Tombeaux  destinés  au  luth,  au  clavecin,  à  la  viole,  et  qui 
portent  le  nom  d'un  virtuose  célèbre  ou  d'un  personnage  de  marque.  Ces  petits 
morceaux  forment  un  groupe  curieux  dans  l'ancien  répertoire  de  la  musique  de 
chambre  ;  on  peut  à  la  fois  y  apercevoir  un  signe  des  idées  esthétiques  de  ce 
temps,  dans  l'emploi  de  certains  procédés  descriptifs,  et  y  trouver  des  indices 
pour  fàxer  la  date  du  décès  de  tel  ou  tel  compositeur.  Il  n'est  donc  pas  tout  à  fait 
inutile  de  rechercher  leur  origine  et  de  passer  en  re\ue  les  plus  célèbres  ou  les 
plus  intéressants  d'entre  eux. 

Dédier  aux  morts  des  poésies  et  des  chants  récités  en  leur  honneur  est  une 
tradition  aussi  vieille  que  le  monde,  et  dont  l'écho  se  répercute  d'un  âge  et  d'une 
civilisation  à  l'autre,  depuis  les  Ihrènes  de  la  Grèce  antique  jusqu'aux  voceri  de  la 
Corse,  variant  partout  d'apparence,  mais  non  d'inspiration  ni  de  principe.  Les 
Tombeaux  que  les  musiciens  d'une  époque  avancée  consacraient  à  la  mémoire 
de  leurs  maîtres,  de  leurs  ri^■aux  ou  de  leurs  protecteurs,   n'étaient  que  le    trans- 


LES    TOMBEAUX    EN    MUSIQUE  569 

fert  au  langage  abstrait  de  la  musique  instrumentale,  des  pensées  d'ordinaire 
exprimées  en  vers  ou  en  prose  dans  les  complaintes,  les  déplorations,  les  élégies, 
les  oraisons  funèbres,  et  dont  souvent  la  musique  vocale  était  venue  souligner 
l'expression.  Entre  les  plus  anciens  monuments  du  chant  civil  en  Occident,  figu- 
rent des  mélodies  sur  la  mort  de  Charlemagne,  sur  celle  d'un  de  ses  fils,  l'abbé 
I  lugues,  sur  celle  encore  d'un  duc  de  Frioul,  Eric  (i).  Un  peu  plus  tard,  ce  sont 
des  «  chants  lugubres  ))  sur  la  mort  de  l'empereur  Henri  V  (i  125),  sur  l'assassi- 
nat de  Charles  le  Bon,  comte  de  Flandre  (1127),  des  complaintes  de  troubadours 
pleurant  le  trépas  de  quelque  princesse  (2)  :  et  la  chaîne  se  continue  jusqu'aux 
premiers  rayonnements  de  l'art  contrepointique.  N'était-ce  point  une  dette  légi- 
time des  héritiers  de  Guillaume  du  Fay  que  ces  Lamentations  composées  au  len- 
demain de  sa  mort  par  Ockeghem,  Busnois  et  Hanard,  et  copiées  en  1475  dans 
les  livres  de  chœur  de  la  cathédrale  de  Cambrai,  dernière  résidence  du  vieux 
maître  (3)  ? 

Vingt  ans  plus  tard,  Josquin  Deprés  écrivait  à  cinq  voix,  sur  un  texte  français, 
une  Déploration  de  Jean  Ockeghem,  —  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  poème, 
non  chanté,  de  Guillaume  Crétin  (4). 

L'hommage  ainsi  rendu  par  Josquin  à  celui  que  l'on  s'est  accoutumé  à  désigner 
comme  son  maître  lui  fut  à  son  tour  décerné  par  trois  compositeurs,  Benedictus 
(Ducis),  Gombert  et  Vinders,  sous  la  forme  de  trois  épitaphes  latines,  mises  en 
musique  à  plusieurs  voix  (5).  Puis  l'on  vit  en  Allemagne  Gaspard  Othmayer 
écrire  un  chant  latin  à  quatre  voix  ((  in  funere  Gulielmi  Breitengasser  »  (6),  et 
Andréas  Schwartz  composer  à  cinq  voix  l'épitaphe,  latine  également,  de  Sixt 
Dietrich  (7).  Quelques  années  après,  Jacques  Vaet  écrivit  sur  la  mort  de  Cleméns 
non  Papa  un  chant  dont  la  date  de  publication  sert  à  fixer  presque  exactement 
le  moment  de  la  mort  de  ce  maître  (8).  Il  en  va  de  même  pour  Jacques  Vaet  lui- 
même,  dont  la  biographie  se  limite  par  la  présence,  dans  un  recueil  de  1 568,  d'un 
chant  dédié  à  sa  mémoire  par  Jacques  Regnart  (91. 

Très  naturellement,  de  semblables  hommages,  exigés  par  des  devoirs  ofliciels 
ou  spontanément  inspirés  par  des  sentiments  de  gratitude  ou  d'affection,  s'adres- 
saient aussi  à  des  personnes  étrangères  à  la  musique.  Le  motet  de  Jean  Mouton 
sur  la  mort  d'Anne  de  Bretagne  (15 14)  fut  sans  doute  composé  pour  les  obsè- 
ques de  cette  princesse,  ou  pour  les  solennels  offices  célébrés  pendant    toute  la 

(i)  Ces  trois  chants,  contenus'dans  le  ms.  lat.  115^  de  la  Bibliothèque  nationale  (x'-xi»  siècle) 
ont  été  publiés  en  fac-similé  et  en  traduction  moderne  par  Coussemaker,  dans  les  planches  de 
son  Histoire  de  l'harmonie  au  moyen  âge. 

{2)  Hist.  littér.  de  la  France,  t.  XI,  p.  1 37,  et  t.  XVII,  p.  693. 

(3)  J.  HouDOY,  Hi&t.  artistique  de  la  catliédrale  de  Cambrai^  p.  201. 

(4)  L'œuvre  de  Josquin,  sur  les  paroles  «  Nymphes  des  bois  »  avec  un  canon,  Recjuiem  xternam, 
ne  fut  imprimée  qu'en  1545,  chez  Tylman  Susato,  à  Anvers,  dans  le  Septiesme  livre  contenant 
vingt  et  quatre  chansons  à  y  et  à  6,  composées  par  feu  de  bonne  mémoire  et  très  excellent  en  musi- 
que Josquin  des  Prés,  etc. 

(5)  Ces  trois  pièces  sont  imprimées  dans  le  même  Septiesme  livre. 

(61  Breitengasser  était  mort  avant  1534.  Le  chant  funèbre  d'Othmayer  fut  inséré  en  1546  dans 
un  recueil  de  Montanus  et  Neuber. 

(7)  Sixt  Dietrich  mourut  à  Saint-Gall  le  21  octobre  154B.  Son  épitaphe  parut  en  1564  dans  le 
t.  IV  du   Thésaurus  musicus  de  Montanus  et  Neuber. 

(8)  Hermann  Finck  parlait  encore  de  Clemens  non  Papa  comme  d'un  vivant,  en  1556.  Le  mor- 
ceau de  Jacques  Vaet  parut  en  1558  dans  un  recueil  de  Montanus  et  Neuber. 

(9)  Jacques  Vaet  vivait  encore  en  1564.  Léchant  de  Regnart  fut  imprimée  Venise  en  1568 
dans  le  t.  V  du  Thésaurus  musicus  de  Pietro  Giovanelli  —  Pour  les  titres  complets  de  tous  ces 
recueils,  voyez  ErrNER,  Bibliograpliie  der  M 11  siksa mmel-werke ,  aux  dates  et  aux  noms  d'auteurs. 
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semaine  précédente  (i)  ;  et  comme  exemples  d'œuvres  écrites  en  l'honneur  ou  à 
la  demande  de  simples  particuliers,  1  on  peut  mentionner  soit  le  chant  de  Louis 
Senfl,  à  quatre  voix  et  en  deux  parties,  sur  le  veuvage  d'un  patricien  d'Augs- 
bourg,  avec  la  légende  :«  Nennia,  maritus  defunctam  uxorem  alloquitur.  Res- 
ponsio  uxoris  defuncte  »  (2),  soit  le  recueil  de  quinze  sonnets  italiens  sur  la  mort 
du  signor  Annibal  Caro,  écrits  par  son  neveu,  et  mis  en  musique  par  «  d'excel- 
lents compositeurs  »  (3). 

Le  xvii"  siècle  n'abandonna  point  un  usage  si  bien  établi,  et  que  favorisait  sin- 
gulièrement en  Allemagne  la  conception  luthérienne  d'une  cérémonie  religieuse 
funèbre.  Chez  les  nations  catholiques,  après  le  concile  de  Trente,  toutes  ces 
déplorations  et  épitaphes  ne  pouvaient  se  chanter  qu  à  la  chambre,  puisque  l'E- 
glise avait  rejeté  de  ses  offices  toutes  les  pièces  musicales  composées  sur  d'autres 
paroles  que  celles  de  la  liturgie.  Tandis  que  se  trouvaient  ainsi  imposées  l'égalité 
et  l'uniformité  du  texte  dans  les  vêpres  et  les  messes  mortuaires,  les  communau- 
tés protestantes  admettaient  et  provoquaient  au  contraire  l'expression  des  senti- 
ments individuels.  C'était  la  porte  ouverte  aux  musiques  d'apparat,  aux  musiques 
de  commande,  à  la  satisfaction,  sous  une  forme  spéciale,  des  vanités  familiales 
ou  personnelles.  Poètes  et  compositeurs  se  prêtèrent  largement  à  cette  tâche  en 
saluantd'une  cantate  nominative  la  disparition  de  chaque  prince  ou  princesse,  de 
chaque  cantor  ou  recteur,  de  chaque  bourgeois  considérable,  ou  d'une  personne 
quelconque  dont  les  héritiers  désiraient  faire  célébrer  publiquement  les  vertus. 
Après  l'enterrement,  ces  musiques  étaient  imprimées  sous  de  beaux  titres  latins 
ou  allemands,  —  Epicedia,  Threnodia,  Carmlna  exsequialia,  Grablied,  Klaglied, 
Begrâbnisslied,  Musikalische  Exequien,  etc.,  —  où  se  mentionnaient  tout  au  long 
les  noms  prénoms,  âge,  fonctions  et  dignités  du  défunt.  Du  nombre  de  ces  pu- 
blications. Ion  ne  peut  s'empêcher  de  conclure  que  certains  littérateurs  et  musi- 
ciens en  tenaient  bureau  ouvert  et  approvisionnement  permanent,  n'ayant  plus 
qu'à  introduire  le  nom  du  destinataire,  comme  font  de  nos  jours  les  administra- 
tions bien  ordonnées,  toujours  pourvues  de  blasons  à  suspendre  aux  draperies 
Il  semble  bien  que  Johann  Stobeeus  ait  été  le  plus  infatigable  pourvoyeur  musi- 
cal des  cérémonies  allemandes.  Le  catalogue  d'une  seule  bibliothèque  n'énumère 
de  lui  pas  moins  de  trente  cantates  funèbres,  datées  de  1617  à  1658  (4)  Disons 
d'ailleurs  que  le  même  maître  de  chapelle  n'était  pas  moins  productif  en  fait  de 
cantates  nuptiales,  et  que  le  total  de  ses  épithalames  égale  ou  surpasse  celui  de 
ses  chants  de  deuil.  Tous  les  artistes  en  possession  d'un  emploi  de  cantor  pou- 
vaient, à  un  jour  donné,  se  voir  obligés  de  fournir  un  travail  analogue. 

C'est  ainsi  que  Christophe  Demantius  écrivit  en  161 1  la  cantate  mortuaire  d'un 
Electeur  de  Saxe,  que  Tobias  Michael  composa,  en  163  i,  celle  d'une  dame  de 
Leipzig,  et  que  dans  les  œuvres  du  grand  Henri  Schûtz  figurent  trois  pièces  des- 
tinées aux   obsèques  d  un  seigneur  de  Plauen  (5). 

En  Angleterre,  Coperario  a^■ait  ouvert  le  siècle  par  des  ((  soupirs  funèbres  )), 
Funeral  tears,  sur   la  mort  du  duc  de   Devonshire  ;  Blow  et  Purcell    le  fermèrent 


(i)  Ce  motet  fut  imprimé  par  Petrucci  en  151g  dans  les  Motetti  de  la  Corona,  libro  III. 

(2)  Imprimé  en  1545  à  Augsboug,  par  Phil.  Ulhard,  dans  un  recueil  de  Salblinger. 

(3)  Cité  par  Vogel,  Bibliothek  der  gedruckten  weltlichen    Vocalmusiks  Italiens,  t.  II,  p    41  : 
(4^  Jos.   Mlller,  Die  musikalischen  Schàt;^e  der  Bibliothek  zu  Kôniffsberg,  p.  346  à  370. 
(5)  H.  ScHUTz,  Gesammelie  Werke,  t.  XII,  p.  21  à  113. 
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par  ((  Trois  élégies  sur  le  très  lamentable  décès  de  noire  feue  très  gracieuse 
reine  Marie  (1695)  ». 

Pour  les  causes  liturgiques  que  nous  avons  indiquées,  les  maîtres  français 
n'abordaient  qu'exceptionnellement  la  composition  de  cantates  funèbres  dont 
l'exécution  ne  pouvait  trouver  place  qu'en  dehors  du  cadre  régulier  des  offices- 
Les  manuscrits  de  Charpentier  nous  offrent  en  ce  genre  deux  œuvres  .relatives  à  la 
mort  de  la  reine  Marie-Thérèse  (1683),  et  dont  la  principale  est  une  grande 
lamentation  latine,  dialoguée,  avec  choeurs  et  instruments  (i). 

Il  se  pourrait  que  les  mômes  prescriptions  de  la  liturgie  catholique  eussent 
indirectement  contribué  à  l'éclosion  et  à  la  vogue  des  Tombeaux  composés  pour 
les  instruments  et  dans  lesquels  les  virtuoses  français  et  leurs  imitateurs  étran- 
gers s'efforçaient  d  exprimer  sans  paroles  les  sentiments  énoncés  dans  les  déplo- 
rations  chantées.  Si  l'on  se  rappelle  combien  était  générale  et  ancienne  chez  les 
luthistes  l'habitude  de  transcrire  à  l'usage  de  leur  instrument  les  œuvres  vocales 
les  plus  compliquées,  chansons,  motets  polyphoniques,  et  jusqu'à  des  messes 
entières  à  cinq  ou  à  six  voix,  on  doit  croire  que  plus  d'un  des  chants  funèbres 
dont  nous  venons  de  parler  avait  ainsi  résonné  sur  des  cordes  de  luth.  Il  ne  nous 
a  été  possible,  cependant,  d'en  reconnaître  aucun  dans  les  livres  de  tablature  que 
nous  avons  consultés.  Les  plus  anciens  Tombeaux  se  présentent,  au  contraire, 
sous  l'aspect  de  pièces  originales,  et  leur  titre  n'est  pas  emprunté  à  la  musique, 
mais  à  la  littérature.  Depuis  la  seconde  moitié  du  xyi*^  siècle  avaient  été  imprimés 
en  France,  sous  le  titre  de  Tombeaux,  quantité  de  volumes  dédiés,  soit  par  un  seul 
auteur,  soit  par  «  plusieurs  excellents  poètes  »,  à  la  mémoire  d'une  personne 
illustre,  et  formés  d'une  réunion  de  distiques,  d'odes,  de  sonnets,  d'épitaphefe,  en 
français,  en  latin,  en  grec.  Ronsard,  Baïf,  Dorât,  Pasquier,  Sainte-Marthe,  colla- 
boraient à  ces  curieux  recueils.  En  154g  avait  paru  le  Tombeau  de  M""=  Elisabeth 
de  France,  reine  d  Espagne,  en  1 55 1  celui  de  Marguerite  deNavarre  ;  Charles  IX, 
Marguerite  de  Savoie,  Anne  de  Montmorenc3^  le  duc  de  Guise,  et  quantité  de 
grands  et  petits  seigneurs,  eurent  les  leurs  ;  l'un  des  derniers  fut  celui  de  Sainte- 
Marthe,  qui  fut  publié  en  1630,  sous  un  titre  latin  (2). 

Les  premiers  modèles  de  Tombeaux  en  musique  paraissent  avoir  été  donnés 
vers  1650  par  les  luthistes  Gaultier  le  Vieux  'Ennemond)  et  Gaultier  le  Jeune 
(Denis).  Du  moins  ne  connaissons-nous  pas  de  pièce  instrumentale  qui  porte  ce 
titre,  et  qui  soit  antérieure  au  Tombeau  de  Me7^angeau  et  au  Tombeau  de  M.  de 
L  Enclos,  œuvres  de  ces  deux  virtuoses.  Mezangeau,  comme  eux  luthiste  et  com- 
positeur pour  son  instrument,  était  en  pleine  réputation  lorsque  Mersenne  pro- 
nonçait son  nom  dans  l'Harmonie  universelle  (1636).  La  date  du  décès  d'Enne- 
mond  Gaultier,  qui  mourut  retiré  au  village  de  Villette  près  'Vienne  en 
Dauphiné,  en  1653  (3),  fixe  à  quelques  années  auparavant  la  mort  de  Mezangeau. 
»  A  cette  époque,  la  musique  instrumentale  pure  ou  à  programme  n'avait  encore 
brisé  aucun  des  liens  qui  la  rattachaient  à  la  musique  de  danse,  et  les  auteurs  de 

(i)  Mélanges,  mss.  de  Charpentier,  t.  XX.  Nous  n'avons  pas  à  nous  arrêter  ici  sur  un  autre  mor- 
ceau contenu  dans  ces  mélanges,  \' Epitaphium  Carpentarij,  œuvre  semi-mélancolique  et  semi- 
humoristique,  dont  le  musicien  avait  écrit  lui-même  les  paroles. 

(2)  ScxvoL-e  Sammartkjni  qiuvstoris  Franciœ  Tumulus,  etc.  Voyez  Lefèvre,  Bibliographie  des 
recueils  collectifs  de  poésies  françaises,  t.  I,  p.  85  et  suiv.,  et  Feugèke,  Caractères  et  portraits  lit- 
téraires du  XVI"  siècle,  t.  I,  p.  425  et  p.  445.  h&  Supplément  au  Manuel  du  libraire,  de  Brunet, 
t.  II,  col.  773  et  suiv.,  donne  les  titres  d'un  grand  nombre  des  Tombeaux  poétiques  du  xvi=  siècle. 

(3)  Nlutïer  et  Tuoin.vn,  les  Oiigines  de  l'Opéra  français,  p.  212,  en  note. 
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Tombeaux  n'ayant  à  leur  disposition  ni  le  plan  de  la  «  marche  funèbre  »,  ni  celui 
de  l'andante  ou  de  l'adagio  de  sonate,  ne  pouvaient  que  choisir  parmi  les  airs  à 
danser  celui  dont  l'allure  tranquille  se  prêtait  davantage  à  l'expression  de  senti- 
ments tristes  ou  solennels.  L'a//e!7!a«c/e  était  définie  dansl  Orchésographie  {i^8S^ 
<i  une  danse  pleine  de  médiocre  gravité  »  ;  elle  devait  rester  jusqu'au  xvni°  siècle 
une  «  symphonie  grave  »,  à  deux  ou  à  quatre  temps,  coupée  en  deux  reprises  à 
peu  près  égales,  et  admise  comme  introduction  ou  préambule  sérieux  dans  la 
suite  instrumentale. 

Le  Tombeau  de  Mei^anoeau.  du  vieux  Gaultier,  était  donc  une  allemande  et 
porte  ce  titre  dans  le  recueil  gravé  de  Perrine,  d  après  lequel  nous  le  reprodui- 
sons (  I  )  : 

ALLEMANDE    OU    «    TOMBEAU     ))    DE    MEZANGEAU,    PAR    GAULTIER 


^     R 


(i)  Pièces  de  luth  en  musique,  avec  des  règles  pour  les  toucher  parfaitement  sur  le  luth  et  sur  le 
clavecin,...  par  le  sieur  Perrine.  Paris,  s.  d.  (1680).  Bibl.  nat.  —  Les  pièces,  presque  toutes  des 
deux  Gaultier,  sont  notées  non  en  tablature,  mais  en  musique,  â  deux  portées,  clef  d'ut  3=  ligne 
et  clef  de  fa  4'  ligne.  En  reproduisant  ci-dessus  le  tombeau  de  Mezangeau.  nous  avons  cru  devoir 
employer,  au  lieu  de  la  clef  d'!(i3"  ligne,  la  clef  de  sol  2'  ligne,  seule  familière  aujourd  hui  à  la 
majorité  des  pianistes.  Pour  éviter  l'écartement  des  parties  qui  en  résulte,  on  voudra  bien 
e.\écuter  la  partie  de  la  main  droite  une  octave  plus  bas. 
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Le  Tombeau  de  L'Endos,  composé  sans  doute  au  moment  de  la  mort  de  ce 
luthiste  (1649),  par  Denis  Gaultier,  paraît  avoir  joui  d'une  vogue  particulière, 
puisque  sa  présence  a  été  constatée  dans  quatre  livres  de  luth  (i).  M.  Oscar 
Fleischer  l'a  publié  en  deux  versions,  d'après  le  manuscrit  Hamilton,  et  d'après 
le  Recueil  de  Perrine(2).  Dans  le  manuscrit  Hamilton  se  trouvent  deux  autres 
petites  pièces,  «  la  Consolation  aux  amis  du  sieur  de  L'Enclos  »,  et  «  la  Réso- 
lution des  amis  du  sieur  de  L'Enclos  sur  sa  mort  »,  dont  le  rythme  et  l'allure 
contrastent  avec  le  Tombeau  et  forment  avec  lui  une  sorte  de  Sin'/e  abrégée  (3). 
De  plus,  le  Tombeau  est  accompagné,  dans  le  môme  manuscrit,  d'un  commen- 
taire explicatif  :  «  Par  le  commandement  d'Apollon,  les  doctes  Pucelles  s'estant 
assemblées  sur  le  Mont  sacré  pour  dresser  le  Tombeau  de  L'Enclos,  l'un  des 
Favoris  de  ce  Dieu,  tiennent  conseil  entr  elles  de  quelle  matière  et  de  quelle 
forme  elles  le  doivent  construire  :  enfin  leur  résolution  prise,  elles  font  abattre 
un  grand  If  qui  depuis  deux  cens  ans  tiroit  sa  nourriture  des  tributs  d'un  cime- 
tière où  il  faisoit  sa  résidence.  Elles  en  font  un  Luth,  pour  lui  servir  de  Monu- 
ment, et  dans  ce  bois  lugubre  elles  mettent  reposer  ses  cendres.  Mais  comme 
elles  reconnoissent  que  leur  science  n'est  pas  assez  haulte  et  assez  relevée  pour 
prononcer  son  Oraison  funèbre,,  elles  font  adroitement  mettre  ce  Tombeau  entre 
les  mains  du  grand  Gaultier,  le  meilleur  amy  du  défunt,  seul  capable  de  rendre 
ce  dernier  office  ;  cet  homme  divin  ayant  ce  dépost,  en  tire  par  la  puissance  de 
son  Art  des  parolles  qui  expriment  si  fortement  la  douleur  de  cette  perte,  que 
tous  ses   Auditeurs  prennent  la  nature  de  cette  passion.   » 

Ce  bel  amphigouri  s'inspirait  directement  des  habitudes  littéraires  du  temps. 
Non  seulement  les  réunions  de  beaux  esprits  et  les  ruelles  des  précieuses,  mais 
les  plus  graves  assemblées  et  la  chaire  elle-même  retentissaient  de  semblables 
hyperboles.  Il  n'y  avait  pas  très  longtemps  que  'Valladier,  prononçant  l'oraison 
funèbre  de  Henri  YV ,  avait  dans  une  cathédrale  fait  entendre  cet  exorde  :  ((  Regar- 
dez-moi  de   pitié  et  considérez  que    déjà  à  l'abord  les  soupirs  ont  devancé  les 


(i)  Le  ms.  Hamilton,  de  la  Bibl.  roy.  de  Berlin  ;  le  ms.  Milleran,  de  la  Bibl.  du  Conservatoire 
de  Paris  ;  le  recueil  de  Pièces  de  luth  de  Denis  Gaultier,  gravé  à  Paris,  s.  d.  ;  et  le  recueil  de 
Perrine,  cité  ci-dessus. 

(2)  Oscar  Fleischer,  Denis  Gaultier,  dans  la  VierteljahrsschriftfiirMusikwissenschaft,  2=  année, 
1886,  p.  loS,  i6g  et  suiv.,  180,  et  aux  planches. 

(3)  M.  Fleischer  a  également  publié  ces  deux  pièces. 
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périodes,  si  que  m'étant  avancé  de  venir  en  ce  lieu  vous  apporter  quelque  allé- 
gement, moi  premier  de  tous,  navré  démesurément,  me  trouve  dès  l'entrée  plongé 
en  mes  funestes  pensées,  opressé  de  mes  horribles  regrets  le  poumon  haletant, 
l'action  languissante,  la  voix  défaillante,  le  respir  chancelant,  tout  le  sensémoussé, 
la  raison  égarée,  témoins  des  lamentables  étreintes  qui  me  pressent  le  cœur  et 
me  font  à  ce  jour  vous  dresser  des  plaintives  élégies  pour  des  panégyriques,  des 
pointes  et  des  tranchées  désordonnées  pour  un  discours  bien  tissu  et  artistement 
agencé...  (i)»  Une  mimique  appropriée  soulignait  le  pathétique  des  discours  ou 
des  concerts.  Nous  sommes  renseignés  sur  les  attitudes  des  luthistes  qui  sem- 
blaient mourir  en  jouant,  ou  pour  le  moins  c(  faire  mourir  les  chordes  sous  leurs 
doigts  ».  Avec  la  lenteur  du  mouvement,  la  solennité  de  l'attaque,  l'addition  de 
notes  brisées,  de  retards,  de  soupirs,  de  syncopes  et  de  tremblements,  ce  n'était 
pas  trop  encore  d'une  sorte  de  pantomime  expressive,  pour  donner  anxTombeaiix 
un  sens  apparent  et  décidément  lugubre.  En  rapprochant  l'une  de  l'autre  les 
versions  différentes  du  Tombeau  de  L'Enclos,  en  y  comparant  des  pièces  du 
même  genre,  plus  récentes,  il  est  curieux  d'apercevoir  la  signification  bientôt 
donnée  dans  le  langage  instrumental  à  la  brisui^e  rythmique  d'un  thème, 
obtenue  par  l'emploi  de  notes  pointées.  Des  fragments  mélodiques  tracés  dans  le 
manuscrit  Hamilton  en  notes  d'égale  valeur,  prennent  dans  les  livres  gravés  de 
Gaultier  et  de  Perrine  une  démarche  volontairement  rompue,  que  lesvirtuoses  ne 
veulent  point  sautillante,  mais  saccadée,  et  à  laquel'e  ils  attribuent  visiblement 
un  caractère  expressif,  approprié  au  but  d'un  Tombeau  musical  Souvenons- 
nous  que  Beethoven  a  dessiné  sur  de  semblables  schémas  rythmiques  le  thème 
initial  de  la  marche  funèbre,  dans  la  Symphonie  héroïque,  et  toute  la  marche 
funèbre  pour  piano  de  la  Sonate  op.  26. 

Dans  les  procédés  qu'ils  imaginent  pour  préciser  le  sens  du  discours  musical, 
les  compositeurs  du  xvii'^  siècle  donnent  même  le  pas  à  l'élément  rj-thmique  sur 
l'élément  tonal.  Tous  les  Tombeaux  n&  sont  pas  conçus  dans  le  mode  mineur. 
C'est  en  ut  majeur,  mais  avec  syncopes,  soupirs,  notes  pointées,  que  Froberger 
écrit  en  forme  d'allemande  grave  un  Lamento  sopra  la  dolorosa  perdita  délia 
real  Maesta  di  Feidinando  IV,  Re  di  Romani,  formant  le  premier  morceau  de 
sa  douzième  suite  pour  le  clavecin.  Les  trois  autres  pièces  de  cette  suite  s'y 
relient  aussi  bien  pour  l'intention  que  pour  la  facture,  et  si  le  maître  allemand 
ne  les  a  pas  munies  d'un  programme  littéraire,  il  les  a  commentées,  dans  le 
manuscrit  autographe,  par  de  symboliques  dessins  à  la  plume  :  le  titre  de 
l'allemande  est  inscrit  dans  un  cartouche  où  sont  représentés  deux  enfants 
nus,  et  fort  laids,  par  parenthèse,  à  demi  couchés,  dans  une  pose  méditative,  à 
droiteet  à  gauche  d'un  sablier  ;  l'accord  final  est  suivi  de  trois  têtes  de  chérubins, 
apparaissant  dans  un  nuage;  la  seconde  pièce,  ou  gigue,  a  pour  emblème  une 
couronne  antique,  la  couronne  des  élus  ;  pour  la  courante,  Froberger  a  dessiné 
un  crucifix  et  un  encensoir;  pour  la  sarabande,  une  couronne  de  lauriers  et  un 
champ  de  froment,  moisson  des  vertus  du  défunt.  Ambros,  qui  nous  a  rensei- 
gné sur  ces  dessins,  fait  remarquer  dans  la  texture  musicale  du  Lamento  un 
détail  descriptif  d'une  minutie  puérile  :  une  gamme  ascendante  d'i(/  majeur, 
qui  monte,  glissando  qX.  presto,  du  bas  jusqu'en  haut  du  clavier,  peint  l'ascension 

(i)  V.\Li..\DiER,    Oraison  funèbre  de  Henri  le  Grand,  preschée  à  Metz,  citée  dans  A.  Lez.\t,  Delà 
prédication  sous  Henri  IV,  p.  io6. 
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de  fâme  vers  le  ciel  ;  c'est  l'échelle  du  paradis,  l'échelle  de  Jacob  (i).  Oa  sait 
par  une  lettre  de  son  contemporain  Joh  -Val.  Meder(2)  que  Froberger  avait 
composé  un  Tombeau  en/a  mineur  et  un  Mémento  mori.  Ils  n'ont  pas  été  retrou- 
vés, et  Ambros  a  supposé  que  ce  Mémento  n'était,  sous  un  titre  différent,  rien 
autre  que  le  Lamenta  en  l'honneur  du  Roi  des  Romains.  Sa  composition  est 
datée  nécessairement  par  le  fait  auquel  elle  se  rapporte,  la  mort  de  Ferdinand  W, 
arrivée  en  1654.  Ce  chiffre,  comparé  aux  dates  de  composition  des  Tombeaux 
deMezangeau  et  de  L'Enclos,  annule  la  supposition,  d'ailleurs  timide,  d'Am- 
bros,  —  «  il  semble  presque  que  Froberger  soit  le  créateur  de  cette  forme  »,  — 
et  rattache  étroitement  loeuvre  du  célèbre  organiste  allemand  au  voyage 
qu'il  fit  en  France.  Mattheson  disait  de  Froberger  qu'il  avait  «  adapté  au  clave- 
cin la  manière  des  luthistes  français  Gallot  et  Gaultier  (3)  ».  Un  fragment  de  la 
gazette  rimée  de  Loret  désignant  très  nettement  l'automne  de  1652  comme 
l'époque  de  la  présence  du  maître  étranger  à  Paris  (41,  aucun  doute  ne  peut 
subsister  quant  à  ses  relations  avec  les  artistes  français  et  à  l'influence  exercée 
sur  lui  par  leurs  œuvres  :  le  LiTozento  sur  la  mort  de  Ferdinand  W  est  un  sou- 
venir immédiat  et  direct  des  Tombeaux  composés  par  les  luthistes  parisiens. 

Denis  Gaultier  ne  s'était  pas  borné  à  écrire  le  Tombeau  de  L'Enclos  ;  il  avait 
consacré  une  pièce  semblable  à  sa  femme,  ((  Mademoiselle  Gaultier  »,  une  autre 
à  l'organiste  et  compositeur  Raquette  ;  enfin,  soit  que  la  désignation  vînt  de  lui- 
même  ou  qu'elle  eût  été  ajoutée  par  ses  élèves,  l'une  de  ses  pièces  se  jouait,  au 
temps  de  Perrine,  sous  le  titre  d'Allemande  grave  ou  Tombeau  du  jeune  Gaultier. 

{A  suivre.)  Michel  Brenet. 


La  Trompette. 

HISTOIRE   d'une    société    DE  MUSIQUE  DE   CHAMBRE. 

M  E.  Lemoine,  à  qui  nous  a\*ions  demandé  quelques  détails  sur  la  Société  musicale  qu'il  a 
fondée,  a  bien  voulu  nous  répondre  par  la  lettre  suivante  : 

La  Trompette  n'a  pas  de  date  de  fondation  ;  elle  s'est  créée  peu  à  peu  toute 
seule  par  les  réunions  musicales  que  l'auteur  de  ces  lignes  organisait,  comme 
tant  d'autres  réunions  entre  amateurs,  et  sans  viser  d'abord  à  d'aussi  brillantes 
destinées. 

j'ai  toujours  aimé  la  musique,  sans  d'ailleurs  l'avoir  pratiquée  sérieusement 
moi-même.  Je  jouais,  il  est  vrai,  un  peu  de  violon,  mais  comme  simple  distrac- 
tion aux  absorbantes  études  de  ma  carrière  scientifique  ;  aussi,  n'aj^ant  point 
acquis  la  technique  indispensable,  je  me  serais  sans  doute,  comme  tant  d'autres , 
désintéressé  bientôt  du  mouveinent  musical  en  me  contentant  d'écouter  à  l'occa- 

(i)  Ambros,  Geschichte  der  Musik,  t.  IV,  p.  469.  Un  fac-similé  de  l'autographe  du  premier  mor- 
ceau a  été  joint  à  l'édition  complète  des  Suites  pour  le  clavecin,  de  Froberger,  dans  le  t.  'VI, 
2"  partie,  de  la  splendide  collection  intitulée  Denkmdler der  Tonkunst  in  Œsierreich. 

(2)  Cité  par  Mattheson,  Grundlage  einer  Ehrenpforte,  p.  222. 

(3)  Mattheson,  Ehrenpforte,  p.  88. 

(4)  Loret  (la  Mu:ie  historique,  29  septembre  1652)  parle  d'un  concert  donné  par  les  musiciens 
français  en  l'honneur  d'un  Allemand,  organiste  de  1  empereur.  M.  Cari  Krebs  [Vierteljalirsschrift 
fiir  Musikziiissenschaft,    lo*  année,  1894,  p.  233)  a  démontré  que  ce  récit  se  rapporte  au  séjour,  de 

Froberger  à  Paris. 
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sion  la  musique  des  concerts  publics  si  le  hasard  ne  m'avait  conduit  à  utiliser  le 
peu  de  musique  que  je  savais. 

Il  y  a  une  chose  curieuse  dont  peu  de  personnes  se  doutent  :  c'est  que  l'apti- 
tude aux  sciences  pures,  particulièrement  laptitude  à  la  mathématique,  s'allie 
presque  toujours  à  des  dispositions  musicales  très  prononcées  et  à  un  amour 
sérieux  de  la  musique.  Le  milieu  où  j'ai  vécu  étant  surtout  le  milieu  scientifique, 
a  donc  facilité  la  naissance  de  la  Trompette  et  son  essor  rapide. 

Entré  à  l'Ecole  polytechnique  en  1860,  j'y  constatais  qu'un  grand  nombre  de 
camarades  jouaient  de  divers  instruments  ;  cela  m'amena  à  pratiquer  des  réu- 
nions pendant  la  longue  récréation  de  l'après-midi  (de  2  heures  à  5  heures)  pour 
faire  des  duos  de  violon,  de  piano  et  violon,  etc.,  puis  des  trios,  etc.  Dans  ce 
milieu  intellectuel  choisi,  la  musique  classique  sérieuse  avait  toutes  les  préfé- 
rences ;  aussi  j'eus  bientôt  l'ambition  avec  mes  amis  déformer  un  quatuor  à  cor- 
des. Une  seule  difficulté  nous  arrêtait,  mais  elle  était  radicale  :  personne,  à 
l'Ecole  ne  jouait  de  l'alto.  Il  aurait  donc  fallu  renoncer  au  quatuor  si  je  n'avais 
réfléchi  que,  pour  passer  du  violon  à  l'alto,  il  suffirait  de  s'habituer  à  la  lecture 
rapide  de  la  clef  à\U  3"  ligne  et  à  une  adaptation  du  doigté  qui  restait  le  même. 
Aussi  en  quelques  jours  d'exercices  solitaires  sur  un  instrument  de  location, 
je  devins  l'alto  indispensable  et  je  trouvai  facilement  un  second  violon  pour 
tenir  la  place  que  je  me  destinais  d'abord.  C'est  à  ce  moment  (fin  1860)  que 
je  place  (un  peu  arbitrairement)  la  naissance  de /a  Trompette,  parce  que  depuis 
ce  temps,  par  progression  insensible  et  par  des  changements  de  détail  d'une 
année  à  l'autre,  ce  quatuor  d'amateurs  convaincus  mais  peu  virtuoses,  écouté 
par  des  camarades  debout  ou  assis  à  terre,  faute  de  sièges,  en  fumant  leur 
pipe,  dans  un  cabinet  de  l'Ecole  polytechnique,  est  devenu  la  brillante  réunion 
d'artistes  et  d'auditeurs  choisis  que  l'on  appelle  la  Trompette. 

Comment  cette  société  d  occasion,  née  à  1  Ecole  polytechnique  qui  devait  se 
dissoudre  par  la  force  des  choses  à  la  sortie  de  l'Ecole,  s'est-elle  continuée  et 
développée  ■? 

Ici  encore,  ni  faits  décisifs  ni  dates  précises  à  signaler,  mais  une  série  de  cir- 
constances que  je  ramenais  avec  une  inlassable  persévérance  à  servir  mes  idées. 

Une  fois  sorti  de  l'Ecole  polytechnique,  je  restai  à  Paris,  où  mon  milieu  habi- 
tuel fut  naturellement  le  monde  de  l'Ecole  et  le  monde  scientifique.  Il  devint 
tout  naturel  d'y  reformer  des  réunions  musicales,  d'autant  plus  que  les  membres 
de  notre  Société  à  l'Ecole  restaient  comme  moi  à  Paris.  Nous  nous  réunîmes 
donc  d'abord  dans  nos  logis  d'étudiants,  toutes  les  semaines,  chaque  hiver,  et 
c'était  moi  qui  me  chargeais  de  l'organisation  indispensable  ;  comme  d'ailleurs 
nous  n'engendrions  point  la  mélancolie,  les  amis  invités  par  nous  et  ceux  qu'on 
nous  présentait  effectivement  formèrent  rapidement  un  public  nombreux  qui  ne 
cessa  de  s'accroître,  et  nos  logis  insuffisants  furent  remplacés  par  des  ateliers 
plus  vastes  prêtés  par  nos  amis  peintres  ou  sculpteurs,  puis  par  des  locaux  chez 
Pleyel,  chez  Braud,  etc.,  etc.  J'avais  toujours  l'ambition  de  rendre  l'exécution  de 
plus  en  plus  parfaite  en  remplaçant  les  amateurs  exécutants  par  des  artistes 
professionnels.  Le  mieux  étant  l'ami  du  médiocre,  aussi  pour  ne  rien  changer 
à  l'esprit  intime  de  nos  réunions  auxquelles  je  tenais  avant  tout,  je  cherchais  à 
me  lier  avec  les  artistes  qui  me  paraissaient  susceptibles  de  devenir  nos  cama- 
rades, et  j'eus  la  chance  défaire  connaissance  avec  un  jeune  compositeur  dont 
j'admirais  déjà  les  œuvres  et  1  incomparable  virtuosité. 
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Je  veux  parler  de  Saint-Saëns,qui  se  plut  beaucoup  clans  notre  milieu  et  de\-int 
pour  moi,  indépendamment  de  la  musique,  un  ami  intime.  Saint-Saëns  se  pas- 
sionna pour  la  Trompette  de  façon  qu'elle  lui  doit  beaucoup  de  son  rapide  succès 
auprès  des  artistes.  Parmi  les  noms  des  artistes  de  ces  premières  heures,  il  me 
suffira  de  noter  Alphonse  Duvernoy,  Diémer,  Pugno,  Delsart,  Breitner,  Dela- 
borde,  Ch.  de  Bériot,  Fissot,  Marsick,  Loëb,  Rdmy,  Ilolmann,  etc.,  etc.,  pour 
faire  comprendre  comment  et  pourquoi  la  Trompette  acquit  si  vite  une  renommée 
très  justifiée  dans  le  monde  musical  et  auprès  des  virtuoses,  non  seulement 
en  France,  mais  à  l'étrang'er,  et  répondit  bientôt,  pour  la  musique  classique  de 
chambre,  au  rôle  quasi  officiel  de  la  Société  des  Concerts  du  Conservatoire  pour 
la  musique  classique  d'orchestre.  Rubinstein,  M""=  Menter,  M""  Essipoff.  Pade- 
rewski,  d'Albert,  Mans  de  Bûlow,  de  Greef,  etc.,  ne  manquèrent  pas  de  s'y 
faire  entendre  dans  leurs  tournées  à  Paris  ;  aussi  ce  devint  comme  la  consécra- 
tion du  talent  d'un  artiste  de  figurer  à   un   programme  de  la  Trompette. 

Je  n'avais  qu'un  but  :  entendre  et  faire  entendre  à  mes  amis  de  la  grande  mu- 
sique bien  exécutée  ;  il  était  atteint  et  môme  dépassé.  Je  n'avais  jamais  rêvé  une 
telle  perfection  et  une  telle  réputation  pour  la  Trompette  !  J'attribue  cette  réussite 
à  la  possibilité  de  poursuivre  mon  but  artistique  avec  une  suite  et  une  liberté 
d'allures  que  rien  ne  gênait.  Mon  objectif  invariable  se  résumait  ainsi  '■ 

i"  Avoir  une  exécution ^ar/azVe  ; 

2°  Avoir  un  auditoire  choisi  comme  milieu  intellectuel  et  musical  ; 

30  Conserver  aux  soirées  un  caractère  personnel  intime  qui  se  distingue  de 
toutes  les  réunions  musicales,  concerts,  cercles,  etc.  ; 

4"  Réaliser  des  programmes  qui  par  leur  originalité,  leur  nouveauté,  intéres- 
sent les  artistes  de  façon  que  ce  soit  pour  eux  un  plaisir  de  jouer  à  la  Trompette. 

J'avoue  que  je  suis  assez  fier  de  ma  fille  et  d'avoir  réussi  à  la  créer,  car  cela 
me  prouve  que  j'ai  vu  juste.  Je  suis  donc  content  de  moi,  ce  qui  n'est  pas  rare, 
mais  je  le  suis  aussi  des  autres,  ce  qui  l'est  davantage. 

Il  y  a  toujours  eu  des  virtuoses  à  Paris,  on  y  a  donc  toujours  fait  de  brillante 
musique  ;  je  crois  cependant  que  la  Trompette  a  eu  une  influence  toute  spéciale 
sur  le  développement  du  goût  et  sur  la  culture  de  la  musique  classique  de  chambre 
à  Paris.  Voici  comment  : 

Si  vous  vous  reportez  à  l'époque  où  elle  se  développait,  vous  constaterez  qu'il 
n'y  avait  à  Paris  aucun  endroit  où  le  public  mélomane  pût  entendre  les  chefs- 
d'œuvre  de  la  musique  de  chambre,  car  on  n'en  exécutait  dans  aucun  concert. 
Il  y  avait  cependant  le  quatuor  Maurin,  qui  donnait  par  hiver  5  ou  6  concerts 
chez  Pleyel,  où  il  exécutait  les  derniers  quatuors  de  Beethoven  ;  mais  ces  très 
bonnes  exécutions  n'étaient  suivies  que  par  de  rares  amateurs  et  n'atteignaient 
nullement  le  public,  auprès  duquel  d'ailleurs  cette  société  des  derniers  quatuors 
de  Beethoven  avait  la  réputation  de  vouloir  répandre  de  la  musique  incompré- 
hensible, inexécutable  et  bizarre,  composée  par  Beethoven  devenu  sourd.  Ce  dernier 
fait  était  seul  exact,  du  reste,  comme  chacun  sait.  A  cette  époque,  en  dehors  des 
concerts  d'orchestre  du  Conservatoire,  le  public  se  contentait  de  concerts  de  pure 
virtuosité,  où  l'on  entendait  des  arrangements  brillants  ou  variations  sur  des  airs 
d'opéra,  des  Fantaisies,  des  Danses  de  fées.  Voix  des  Rêves,  Plaintes  et  autres 
spécimens  du  genre  rococo,  seule  nourriture  substantielle  offerte  au  public.  J'en 
pris  le  contre-pied,  et  les  sonates,  les  trios,  les  quatuors,  avec  les  morceaux  de 
grands  maîtres,  formaient  les  programmes  de  la  Trompette.  La  grande  musique 
R.  M.  40 
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classique  était  si  peu  connue  du  public  musical,  que  même  celui  de  la  Trompette, 
qui  était  un  public  d'élite,  ne  comprenait  pas  du  tout  à  l'origine  certaines  gran- 
des œuvres  que  je  faisais  entendre,  par  exemple  les  derniers  quatuors  de  Beet- 
hoven ;  et  mes  amis  me  raillaient  de  mon  goût  pour  les  énigmes.  Mais  cela  ne 
modifiait  en  rien  la  façon  de  composer  les  programmes  ;  au  contraire,  je  forçais 
la  note,  et,  convaincu  qu'il  suffisait  de  bien  connaître  ces  œuvres  colossales  pour 
les  admirer  pai-dessus  toutes,  je  donnais  toujours  une  de  ces  grandes  œuvres  à 
chaque  concert.  Je  donnais  parfois  la  même  œuvre  à  deux  et  trois  coficerts  de 
suite,  si  je  jugeais  qu'elle  n'était  pas  assez  goûtée.  Dans  ce  cas  je  disais  sur 
l'estrade,  en  annonce  de  l'exécution  : 

«  11  m'a  semblé  que  telle  œuvre  n'a  pas  été  assez  comprise  en  général  à  la  der- 
((  nière  séance  ;  comme  c'est  une  merveille  à  tous  égards,  il  est  certain  que  votre 
((  impression  tient  à  ce  que  vous  ne  connaissez  pas  l'œuvre  suffisamment  ;  aussi 
(I  je  l'ai  remise  aujourd'hui  au  programme.  )) 

Comme  j'ouvrais  largement  les  portes  de  la  Trompette  à  toutes  les  personnes 
musiciennes  parmi  mes  relations  directes,  fort  nombreuses  dans  le  monde  scien- 
tifique et  artistique,  et  que  j'acceptais  les  présentations  faites  par  mes  amis,  ces 
soirées  uniques  en  leur  espèce  furent  très  recherchées  et  très  suivies  ;  elles  ne 
contenaient  jamais  moins  de  5  à  600  auditeurs,  qui  formèrent  peu  à  peu  un  public 
tout  préparé  pour  les  très  nombreuses  sociétés  de  concerts  publics  qui  se  créèrent 
à  Paris  en  composant  leurs  programmes  sur  le  modèle  de  ceux  de  /l7  Trompette, 
adopté  aujourd'hui  dans  tous  les  concerts  de  musique  de  chambre. 

En  somme,  je  n'ai  jamais  fait  œuvre  musicale  personnelle,  soit  comme  inter- 
prète, soit  comme  compositeur,  car  je  n'ai  jamais  été,  à  la  Trompette,  queVAsinus 
reliqiiias...  ;  mais  j'ai  conscience  d'avoir  rendu  service  à  l'art  musical  en  France, 
parce  que  VAsinus  choisissait  son  chemin,  prenait  le  bon  et  s'y  maintenait  avec 
la  ténacité  de  sa  race.  Il  profitait  souvent  des  merveilleux  artistes  qui  se  met- 
taient si  aimablement  à  la  disposition  de  la  Trompette  en  entrant  dans  nos  vues 
artistiques  pour  faire  exécuter  des  œuvres  peu  connues  et  qu'on  n'exécutait  nulle 
part,  soit  parce  qu'elles  étaient  trop  diflîciles  à  monter  pour  un  concert,  soit 
parce  qu'elles  étaient  totalement  oubliées  (i).  Je  citerai  par  exemple,  entre 
bien  d'autres,  le  concerto  pour  4  clavecins  de  J.-S.  Bach,  écrit,  dit-on,  d'après 
un  concert  de  Vivaldi  pour  4  violons. 

Je  recherchai  ce  dernier  et  je  le  retrouvai  après  beaucoup  de  peine  ;  je  fis 
alors  entendre  l'un  et  l'autre.  Je  me  souviens  que  les  4  pianistes  étaient  Saint- 
Saëns,  Diémer,  Delaborde  et  Pugno.  Les  4  parties  du  double  quatuor  qui  accom- 
pagnait étaient  toutes  tenues  par  des  virtuoses  !  Du  reste,  les  artistes  avaient 
un  réel  plaisir  à  jouer  et  à  assistera   la  Trompette,  car   on  y  faisait  de  l'art  sans 

(il  Je  dois  dire  cependant  qu'il  existe  deux  œuvres  que  je  n'ai  jamais  pu  parvenir  à  monter  à  la 
Trompette: 

1°  Un  concerto  de  J.-S.  Bach  pour  2  trompettes; 

i"  Un  concerto  de  R.  Schumann  pour  4  cors. 

Les  œuvres  étaient  toujours  refusées  comme  inexécutables  par  les  artistes  auxquels  je  les  dési- 
gnais. 

l'our  le  concerto  de  Bach  j'admets  la  chose,  parce  que  les  trompettes  de  Bach  différaient  un 
peu  des  instruments  actuels  et  pouvaient  monter  facilement  beaucoup  plus  haut  ;  de  sorte  qu  il 
faudrait  au  moins  une  transposition  intégrale  de  l'œuvre  pour  l'exécuter  aujourd'hui.  Pour  le  con- 
certo de  Schumann,  il  n'y  a  pas  de  raisons  fondamentales  analogues,  et  je  ne  puis  admettre  que 
Schumann  ait  écrit  une  œuvre  inexécutable.  Quoi  qu'il  en  soit,  ces  œuvres  n'ont  jamais  été  exécu- 
tées en  Europe,  à  ma    connaissance,  et  la  question  reste  ouverte. 
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aucune  préoccupation  personnelle.  Aussi  les  artistes  se  mettaient  tous  très 
volontiers  aux  parties  d'accompagnement,  même  clans  des  œuvres  jouées  par  des 
virtuoses,  leurs  émules  ;  aussi  il  était  reçu  de  faire  à  la  Trompette  des  choses  qui 
ne  se  faisaient  point  ailleurs.  Par  exemple,  j'avais  souvent  à  la  même  soirée 
plusieurs  virtuoses  jouant  en  solistes  le  mémo  instrument  ;  ils  savaient  que  les 
morceaux  à  exécuter  étaient  tels,  qu'il  était  impossible  que  cela  eût  l'air  d'un 
concours  entre  leurs  talents. 

Enfin,  le  nom  de  la  Trompette  a  été  le  prétexte  de  l'enrichissement  de  la  musique 
de  chambre,  où  la  trompette  a  un  rôle  concertant,  genre  qui  n  existait  point. 
Car,  à  ma  prière,  plusieurs  compositeurs,  Saint-Saëns,  Duvernoy,  V.  d'Indy 
entre  autres,  ont  composé  des  oeuvres  très  remarquables  dans  lesquelles  la 
trompette   a  un  rôle  prépondérant. 

Le  septuor  de  Saint-Saéns  pour  piano,  trompettes,  2  violons,  alto,  violoncelle, 
basse,  a  déjà  fait  le  tour  de  l'Europe  musicale. 

Excelsiiis  —  car  Excelsior  est  un  barbarisme  —  a  toujours  été  ma  devise. 

E.  Le.moine. 


M.  Giacomo  Puccini. 

L'auteur  de  la  Tosca  me  reçoit  dans  une  chambre  d'hôtel  ;  il  est  à  peine  remis 
du  terrible  accident  d'automobile  dans  lequel  il  s'est  fracturé  la  jambe.  11  est 
venu  à  Paris  pour  surveiller  les  répétitions  de  son  œuvre  à  l'Opéra-Comigue  et 
aussi  pour  suivre  un  traitement. 

M.  Puccini  est  un  vaillant,  et  un  tenace.  Il  a  vendu  l'automobile  qui  fut  la 
cause  de  l'accident,...  mais  il  vient  d'en  racheter  une  autre.  «  Songez,  me  dit-il, 
que  ma  villa  se  trouve  dans  les  Apennins,  à  1500  mètres  de  hauteur,  loin  de 
toute  ville  !  » 

Il  y  a  tant  de  gens  qui  se  paient  une  automobile  pour  aller  à  leur  villa,  que 
M.  Puccini  a  bien  pu  s'offrir  une  villa  haut  perchée  dans  le  seul  but  de  posséder 
une  automobile  ! 

M.  Puccini  a  pris  son  mal  en  patience  ;  si  sa  jambe  fut  au  repos  depuis  quel- 
ques mois,  son  cerveau  ne  resta  pas  inactif  ;  le  compositeur,  pendant  sa  maladie, 
a  travaillé  à  un  nouvel  opéra,  Butterjly,  dont  le  livret  est  extrait  d'un  conte  amé- 
ricain de  Luther  Long.  Butterfly  a  deux  actes,  deux  actes  longs,  il  est  vrai,  puis- 
que le  premier  dure,  m'a  dit  l'auteur,  une  heure  et  quart,  et  le  second  une  heure 
et  demie  ;  le  premier  est  tout  d'ambiance  ;  dans  le  second  le  drame  se  noue  et  se 
dénoue. 

M.  Puccini  parle  assez  difficilement  notre  langue,  et  les  termes  techniques  lui 
sont  peu  familiers.  Parbonheur,  en  musique  on  se  comprend  toujours.  Et  l'auteur 
me  raconte  que,  pour  travaillera  sa  partition  de  Bi/Z/ej^Zv,  estropié  comme  il  l'était 
et  ne  pouvant  mouvoir  sa  jambe,  il  se  faisait  voiturer  à  son  piano  qu'il  avait  fait 
surélever,  et  c'est  ainsi  qu'il  composait  :  il  avait  l'air  d'entrer  dans  un  garage. 

Puis  il  me  dit  la  difficulté  des  premiers  débuts  ;  comment,  après  avoir  appris 
la  musique  à  Lucques,  sa  ville  natale,  sous  la  direction  de  Bazzini,  le  célèbre 
violoniste,  il  alla  faire  ses  études  supérieures  d'harmonie  au  Conservatoire  de 
Milan  dans  la  classe  de  Ponchielli,  l'auteur  de  la  Gioconda.  Il  était  le  cinquième 
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d'une  dynastie  de  musiciens  ;  et  il  vécut  la  ((  vie  de  Bohême  »  avant  d'en  écrire  la 
musique  ;  cette  vie  d'étudiant,  il  l'a  pratiquée  en  1881,  et  il  avait  pour  toutes  res- 
sources cent  francs  par  mois  qu'il  était  obligé  de  partager  avec  un  frère  et  un 
cousin 

Il  n'a  gardé  de  ces  commencements  si  durs  nulle  rancœur.  Sa  première  œuvre 
fut  les  Willis,  d'après  la  nouvelle  d'Alphonse  Karr,  puis  un  opéra,  Edgard, 
d'après  la  Coupe  et  les  Lèvres,  d'Alfred  de  Musset  ;  il  a  écrit  ensuite  une  ALinon. 
la  Vie  de  Bohème  et  enfin  la  Tosca. 

Selon  lui,  Wagner  a  fait  perdre  à  notre  pays  sa  physionomie  latine.  Il  a  eu 
la  chance  d'éviter  l'influence  du  génie  allemand  ;  et  cependant  il  a  suivi  reli- 
gieusement toutes  les  représentations  de  Bayreuth. 

M.  Puccini  n'a  qu'une  seule  visée  en  musique  :  être  sincère,  être  vrai,  donner 
le  sens  delà  ^ie.  Il  est  en  tous  cas  un  des  compositeurs  de  la  jeune  école  italienne 
avec  lequel   il  faut  compter. 

Louis  Schneider. 


Opéra-Comiqué  :  la  Tosca. 

Opéra  en  trois  actes,  d'après  le  drame  de  Victorien  Sardou,  par  MM.  L.  ÎUica  et  G.  Giacosa, 
traduction  française  de -M.  Paul  Ferrier,  musique  de -M.  Giacomo  Puccini  (i). 

Le  drame  de  Victorien  Sardou,  que  Sarah  Bernhardt  a  créé  en  1887  à  la  Porte- 
Saint-Martin,  est  certes  très  connu.  A  vrai  dire,  c'est  un  simple  mélodrame,  et  il 
semble  à  première  vue  qu'il  était  diflicile  de  tirer  de  là  autre  chose  qu'une  action 
aux  couleurs  noires  et  truculentes.  MM.  L.  Illica  et  G.  Giacosa  ont  condensé 
l'œuvre  de  Sardou,  en  ont  éliminé  l'anecdote  et  n'en  ont  conservé  que  la  partie 
dramatique,  le  mouvement  emporté,  lefrissonproduit  par  la  vision  d'un  horrible 
supplice  ;  et  leur   livret,    ainsi   resserré,  ne  manque  pas  d'une  certaine  habileté. 

On  pourrait  discuter  à  perte  de  vue  sur  la  ((  musicabilité  »  d'un  tel  livret.  II  est 
certain  que  dans  la  Tosca  nous  sommes  loin  de  la  peinture  des  sentiments;  qu'il 
y  a  là  plutôt  un  conflit  de  faits  qu'un  conflit  de  passions  ;  en  un  mot,  la  Tosca 
est  un  livret  conçu  plutôt  selon  la  poétique  chère  à  feu  Scribe  que  selon  la  voie, 
qui  nous  a  été  tracée  par  Richard  "Wagner  et  ses  disciples.  Remettre  en  ques- 
tion semblable  principe  serait  renouveler  des  théories  fastidieuses  pour  le  lec- 
teur. Il  vaut  mieux  donner  une  analyse  de  l'ouvrage  ;  à  chacun  de  conclure  selon 
ses  préférences. 

Nous  sommes  à  Rome  au  lendemain  de  la  bataille  de  Marengo,  sous  le  Con- 
sulat, en  juin  1800. 

Le  premier  acte  se  passe  dans  l'église  de  Saint-André-de-la-Vallée.  Le  peintre 
Mario  Cavaradossi  est  un  jeune  homme  aux  idées  généreuses  et  avancées.  Il 
est  occupé  à  peindre  une  fresque  lorsque  l'un  de  ses  amis,  Cesare  Angelotti, 
fugitif,  \'ient  lui  demander  asile.  Angelotti  a  été  condamné  pour  crime  poli- 
tique. Le  peintre  n'écoute  que  son  bon  cœur:  il  cachera  Angelotti  ;  il  lui  indique 
une  chapelle  latérale  d'où  le  malheureux  pourra  facilement  s'évader,  à  condition 
de  revêtir  un  déguisement  féminin.  Or,  voici  que   survient  la  Tosca,  une  actrice 

(i)  Partition,  chant  et  piano,  éditée  par  G.  Ricordi,  6j,  boulevard  Malesherbes.  Paris. 


LA    TOSCA  581 

en  vogue  ;  elle  est  la  maîtresse  de  Mario,  jalouse  comme  une  tigresse.  Mario  se 
garde  bien  de  lui  dévoiler  ce  qui  s'est  passé.  Cette  discrétion  sera  fatale  au 
peintre.  En  effet,  le  chef  de  la  police,  Scarpia,  recherche  Angelotti  ;  il  trouve  un 
éventail  oublié  par  la  marquise  Attavanti,  la  sœur  d'Angelotti,  chez  le  peintre 
dont  Cavaradossi  fait  le  portrait  ;  c'est  plus  qu'il  n'en  faut  au  rusé  policier  pour 
éveiller  les  soupçons  de  la  Tosca  et  la  mettre  dans  son  jeu. 

Au  deuxième  acte,  qui  se  passe  au  palais  Farnèse,  dans  la  chambre  de  Scarpia, 
nous  voyons  que  Scarpia  a  su,  en  excitant  la  jalousie  de  la  Tosca,  découvrir  la 
preuve  de  complicité  de  Mai-io  et  d'Angelotti.  Il  fait  donner  la  torture  à  Mario 
pour  lui  arracher  le  secret  de  la  retraite  d'Angelotti.  On  entend  les  cris  que  la 
douleur  arrache  au  peintre.  C'est  une  des  scènes  les  plus  atroces  que  l'on  puisse 
imaginer  :  c'est  de  l'émotion  à  coups  de  poing,  si  l'on  peut  ainsi  dire;  c'est  même 
une  situation  où  la  musique'  n'a  que  faire.  Elle  aboutit  forcément  au  cri. 

Scarpia  proposée  la  Tosca,  dont  il  estépris,  un  infâme  marché;  elle  sait  que  ce 
n'est  pas  une  femme  qui  a  été  cachée  par  Cavaradossi  ;  elle  n'a  qu'à  livrer  le  nom 
du  coupable,  et  l'on  fera  grâce  à  son  amant.  Le  malheureux  Cavaradossi  pousse 
à  ce  moment  un  tel  râle  de  .douleur  que  la  Tosca  n'y  tient  plus  et  livre  le  nom  du 
coupable.  Scarpia  fait  cesser  le  supplice  ;  puis  il  vient  exiger  le  prix  du  honteux 
marché  qu'il  a  conclu  avec  la  Tosca,  il  veut  l'enlacer  ;  celle-ci  lui  plante  un 
poignard  dans  le  coeur  et  le  tue.  Sa  vengeance  accomplie,  tranquille,  elle  va 
prendre  deux  flambeaux  qu'elle  place  de  chaque  côté  du  cadavre  et  décroche  un 
crucifix  qu'elle  dépose  sur  la  poitrine  de  Scarpia. 

Le  dernier  acte  nous  transporte  sur  la  plate-forme  du  château  Saint-Ange  ;  on 
voit  dans  le  fond  le  Vatican  et  Saint-Pierre.  Scarpia  avait  promis  à  la  Tosca.  que 
Mario  Cavaradossi  ne  serait  pas  exécutée!  qu'on  ferait  le  simple  simulacre  de 
l'exécution.  Mais  le  traître  Scarpia  avait  donné  l'ordre  de  tuer  réellement 
Mario.  La  Tosca,  folle  de  douleur,  annonce  aloi-s  avec  une  rage  joyeuse  qu'elle  a 
assassiné  Scarpia.  Puis,  au  moment  où  les  soldats  veulent  la  saisir  pour  lui 
demander  raison  du  meurtre,  elle  se  précipite  dans  le  Tibre  et  échappe  à  leur 
vengeance. 

Tel  est  ce  drame  à  la  fois  noir  et  violent  ;  c'est  du  fait-divers,  du  roman-feuille- 
ton. Ceux  qui  aiment  le  théâtre  en  action  extérieure  y  trouveront  leur  compte  : 
ceux  qui  préfèrent  le  théâtre  où  la  passion  humaine  se  développe  de  façon 
large  et  vraie,  et  non  en  combinaisons  de  fantaisie,  ceux  qui  n'aiment  pas 
se  laisser  prendre  par  l'habileté  d'un  coup  de  théâtre,  éprouveront  certes  une 
déception  à  la  représentation  de  la  Tosca. 

A  bientôt  l'appréciation  musicale  de  cette  œuvre  qui  est  faite  avec  des  procédés 
non  pas  grossiers,  mais  un  peu  gi-os  (canon,  fusillade,  cloches,  orgue  d'église, 
torture,  superpositions  nombreuses  de  contrastes  violents,  abus  de  l'effet  tiitt.j 
/orza  et  des  unissons  passionnés,  assassinat,  suicide,  mélodies  à  la  Massenet, 
etc.),  et  qui  transporte  un  peu  le  ((  boulevard  du  crime  ))  dans  le  domaine  musi- 
cal :  œuvre  très  brillante  néanmoins,  fort  bien  montée  et  jouée,  et  où  l'orches- 
tration a  une   réelle  valeur. 

Louis  Schneider. 


.^o* 
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Cours  de  musique 

—  M"*-'  Yvonne  Péan,  professeur  diplômé  des  écoles  normales  et  des  écoles 
supérieures  de  l'Etat,  vient  d'ouvrir  à  Neuilly-sur-Seine,  20  bis,  rue  de  Chartres, 
un  cours  de  piano,  un  cours  de  solfège  et  un  cours  pédagogique  (élémentaire  et 
supérieur)  préparant  aux  concours  de  l'Etat.  Nous  sommes  heureux  de  souhai- 
ter le  succès  à  M"^'  Péan,  qui  est  d'abord,  pour  le  piano,  une  virtuose  distinguée, 
et  qui,  l'an  dernier,  fut  reçue  avec  le  n"  i  —  et  à  sensible  distance  des  autres 
concurrents  —  à  l'examen  du  certificat  d'aptitude  à  l'enseignement  de  la  musique 
(président  du  jury  :  M.  Pierné). 

—  Préparation  à  l'audition  des  œuvres  de  R.  Wagner  par  l'explication  du 
poème,  des  Leit-motiv  et  l'exécution  au  piano,  par  M"'=  Bernard  Gjertz  (O.  A). 

Ce  cours  (2"^  année)  aura  lieu  une  fois  par  semaine. 
Conditions  du  cours  : 

I   mois .       20  fr. 

3     — 45      » 

6     — 60     » 

(A  Paris,  24,  rue  de  Constantinople,  et  par  correspondance.) 

—  La  Gigue  de  Veracini  que  nous  avons  publiée  dans  un  de  nos  derniers 
suppléments  musicaux,  a  été  écrite  pour  violon,  et  réduite  pour  piano  par 
Ai.  Fr.-J.  Testard,  professeur  d'harmonie  et  de  piano,  qui  eut  un  prix  d'harmo- 
nie au  Conservatoire  en  1844,  et  qui  a  déjà  instruit  plusieurs  générations  de 
musiciens,  notamment  au  lycée  Louis-le-Grand,  où  il  est  professeur.  La  Revue 
musicale,  qui  a  souvent  recours  à  ses  lumières,  est  heureuse  de  compter  M.  Tes- 
tard parmi  ses  plus  précieux  amis. 

—  M"'^  Sauvrezis,  ancienne  élève  de  César  Franck,  vient  de  rouvrir  (44,  rue  de 
la  Pompe,  et  4,  rue  de  la  Sorbonne)  des  cours  dont  la  réputation  est  établie 
depuis  longtemps  sur  une  très  grande  expérience  des  choses  musicales.  Dans  le 
brillant  programme  qui  nous  est  envoyé,  on  trouve  les  noms  de  maîtres  éprouvés  : 
M.  Georges  Marty  pour  la  composition  ;  M""-'  Marcou  pour  le  solfège  et  l'har- 
monie ;  M"'=^  Sauvrezis,  Béatrix  et  Sandre  pour  le  piano  ;  M  Raymond  Marthe 
pour  le  violoncelle  ;  M.  Van  Wœfelghem  pour  l'alto  ;  M.  Parent  pour  le  violon  ; 
M.  de  Vroye  pour  la  flûte  ;  M""^  Wurmser-Delcourt  pour  la  harpe  chromatique  ; 
ly^iie  Delcour  pour  la  harpe  à  pédales  ;  M™'=  Marie  Mockel  pour  le  chant  ; 
M.  Bordes  pour  la  musique  sacrée  ;  M.  Dubulle  (de  l'Opéra),  M.  E.  Bertin  (de 
rOpéra-Comique),  M'"'=  Marie  Laurent  (de  l'Odéon),  etc.  Tous  ces  cours  sont 
divisés  en  sections  correspondant  à  la  force  des  élèves,  et,  ce  qui  n'est  point 
négligeable,  les  prix  demandés  sont  fort  modérés.  Enfin  M.  Arthur  Coquard,  le 
compositeur  bien  connu,  lauréat  de  l'Institut,  fera  quinze  conférences  sur  l'his. 
toire  ei  l'esthétique  de  l'art  musical,  «  depuis  les  origines  jusqu'à  Gluck». 
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Publications  nouvelles. 

—  l^iciiARD  Wagner. — Lctlics  à  Théodore  IJhli;^',  (juilLiumc  Fischer  cl  Fer- 
dinand Heine,  traduites  par  Georges  Khnopff.  Paris,  Juven,  '903. 

Th<;odore  Uhlig,  musicien,  puis  chef  d'orchestre  au  Théâtre  royal  de  Dresde, 
Wilhelm  Fischer,  directeur  des  chœurs,  et  Ferdinand  Heine,  dessinateur  de 
costumes  au  môme  théâtre,  étaient  de  ces  amis  fidèles,  humbles,  dévoués, 
patients,  qu'un  génie  dominateur  sait  découvrir  et  s'attacher  irrévocablement. 
Avec  eux  Wagner  n'a  pas  à  se  gêner,  et  dans  ces  lettres,  qui  vont  de  1841  à 
1869,  il  ne  s'agit  guère  que  de  lui.  Mais  lui,  c'est  son  œuvre,  ce  sont  les  luttes 
engagées,  les  déboires,  les  soucis,  et  le  formidable  travail  d'un  des  esprits  les 
plus  actifs  et  les  plus  minutieux  qui  aient  existé  : 

Hier,  enfin,  j'ai  reçu  mes  partitions  :  j'ai  parcouru  Lohengrin  au  piano,  et  je  ne 
puis  vous  décrire  quelle  extraordinaire  et  puissante  émotion  ma  propre  œuvre  a 
produite  sur  moi  !  Ceci  m'amène  à  une  demande  que  j'ai  à  vous  adresser.  A  ma 
requête  vous  avez  entrepris  de  faire,  à  l'occasion,  la  transcription  pour  piano  de  cet 
opéra.  Pour  vous,  et  spécialement  pour  moi,  il  serait  fort  désagréable  de  voir  ce 
travail  interrompu.  Si  vous  avez  toujours  du  penchant  pour  ce  travail  et  voulez 
continuer  à  m'obliger  (à  la  condition,  bien  entendu,  que  vous  serez  rétribué  pour 
vos  peines  par  le  futur  éditeur  de  l'opéra),  je  vous  prie  de  demander  la  partition 
au  théâtre  de  Dresde  afin  de  continuer  la  transcription  pour  piano. 

{Lettre  à   Uhlig  du  g  août  /S49). 

Le  reste  est  à  l'avenant  :  il  n'est  pas  une  page  de  ce  recueil  où  il  ne  s'agisse  de 
Tann/zàifser  ou  de  Lo^ewo-rnî,  d'une  transcription,  d'un  concert  ou  d'une  repré- 
sentation, d'un  article  de  la  Neue  Zeitschrift  ou  de  la  Gazette  musicale^  du  plan 
d'un  nouveau  théâtre  ou  d'un  ouvrage  théorique,  avec  figure  à  l'appui  (p.  77)  : 
car  la  théorie  tient,  comme  on  sait,  une  grande  place  dans  les  préoccupations  de 
Wagner.  Il  semble  que  ses  amis  aient  joué  auprès  de  lui  le  rôle  du  confident  de 
la  tragédie  classique,  qui  écoute  et  approuve  ;  mais  ce  sont  des  confidents  actifs, 
qui  prennent  leur  part  du  travail  et  de  la  lutte.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  eu 
jamais  pareil  exemple  d'absorption  d'un  homme  par  son  œuvre.  Ces  lettres, 
très  élégamment  traduites,  sont  fort  intéressantes  à  ce  point  de  vue  ;  ce  sont,  en 
outre,  des  documents  historiques  de  premier  ordre. 

Louis  Laloy. 

A.  Gaudefrov.  —  Les  Premières  au  théâtre  de  Lille.  Lille,   1903. 

On  sait  que  le  théâtre  de  Lille  a  été  complètement  détruit  par  un  incendie  dans 
la  nuit  du  2  au  6  avril  1903.  La  brochure  où  M.  Gaudefroy  nous  donne  la  liste  des 
premières  des  saisons  1901-1902  et  1902-1903,  avec  comptes  rendus  analytiques, 
permet  d'évaluer  les  services  rendus  à  la  musique  par  le  théâtre  défunt.  Durant 
ces  deux  années,  huit  œuvres  nouvelles  ont  été  révélées  au  public  de  Lille.  Ce 
sont  : 

Charlotte  Corday,  Drame  lyrique  en  3  actes,  poème  d'ARMANo  Sylvestre,  mu- 
sique d'ALEXANDRE  GeORGES. 

Fatalidad,  Ballet-légende  en  2  actes,  scénario  de  Lannoy  et  Leneka,  musique 
de  Louis  HiLLiER  (né  à  Liège  en   1865). 

Hxnsel  et  Gretel,  Conte  lyrique  en  3  actes,  version  française  de  Catulle  Men- 
DÈs,  musique  de  Humperdinck. 

Grisélidis.,  Conte  l3'riqueen3  actes  et  un  prologue,  poème  d'AR.MAND  Sylvestre 
et  Eue.  Morand,  musique  de  J.  Massenet. 
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Sapho,  Pièce  Ij^rique  en  5  actes,  livret  de  Henri  Gain  et  Bernède,  musique  de 
J.  Massenet. 

Véronique,  Opéra  comique  en  3  actes,  livret  de  A.  van  Loo  et  Georges  Duval, 
musique  d'ANDRÉ   Messager. 

Zaza,  Comédie  lyrique  en  4  actes,  poème  et  musique  de   Leoncavallo. 

La  Fiajicée  de  la  Mer,  Drame  h'riqueen  3  actes,  version  française  de  G.Lagie, 
musique  dejAN   Blockx. 

Sans  atteindre  à  la  belle  activité  de  notre  Opéra-Comique,  le  théâtre  de  Lille 
pouvait  avantageusement  soutenir  la  comparaison  avec  notre  Opéra.  Et  si  nous 
ne  lui  envions  guère  Zaza,  dont  M.  Gaudefroy  relève  en  termes  indignés  la  bruta- 
lité vulgaire,  nous  aimerions  à  connaître  le  sombre  drame  populaire  de  M.  Jan 
Blockx,  déjà  représenté,  d'ailleurs,  au  Théâtre  des  Arts  à  Rouen.  Il  faut  féliciter 
la  direction  du  théâtre  de  Lille  pour  son  intelligente  activité,  d'autant  plus  loua- 
ble qu'entre  temps  on  offrait  aux  amateurs  des  reprises  telles  que  celles  de 
Carmen,    de  Lohengrin,  de  Louise,  de  Samson  et  Dalila  ou  du  Tannhduser. 

ouvrages  reçus  dont  il  sera  rendu  compte  ultérieure.ment  : 

Eugen  HiRSCHBERG. — Les  Encyclopédistes  et  l'Opéra  français  au  xvui^  siècle 
(aW.). Publication  de  la  Société  internationale  de  musique.  Leipzig,  Breitkopf  et 
Hârtel,  1903. 

^  Monuments  de  l'art  allemand.  Deuxième  suite  :  monuments  de  l'art  musical    en 
BaYtère,  avec  préface  par  H.  Riemann  (ail.).  Leipzig,  Breitkopf  et  Hàrtel,  1903. 

Frédéric  Giraud.  — Le  Décaméron  orphéonique.  Paris,  Margueritat,  1903. 

J.  J.  Mouis.  —  Méthode  musicale  commatique.  Chalon-sur-Saône,  1903. 
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Conservatoire.  —  La  rentrée  des  classes  a  eu  lieu  le  5  octobre  pour  les  anciens 
élèves.  Les  inscriptions  continuent,  pour  les  nouveaux,  dans  les  délais  suivants: 
piano  (femmes),  lundi  19  ;  chant  (hommes  et  femmes),  mardi  27  ;  violon,  mardi 
3  novembre  ;  flûte,  hautbois,  clarinette,  basson,  jeudi  5  novembre  ;  cor,  cornet 
à  pistons,  trompette,  trombone,  vendredi  6.  Les  concours  pour  l'admission  ont 
lieu  dans  la  huitaine  qui  suit  la  clôture  des  listes  d'inscription.  Le  concours  pour 
l'admission  aux  classes  de  harpe  a  lieu  aujourd'hui  15  octobre;  demain,  16,  con- 
cours d'admission  aux  classes  de  contrebasse,  alto  et  violoncelle.  —  M.  Crosti, 
professeur  de  chant,  atteint  par  la  limite  d'âge,  cessera  ses  fonctions  le  31  octobre. 

Ecole  de  Roubaix.  —  Par  arrêté  préfectoral  en  date  du  12  septembre  1903, 
MiM.  Barrez  Victor,  Catteau  Henri  et  Debrauwère  Léon  ont  été  nommés  mem- 
bres de  la  commission  de  surveillance  delà  succursale  du  Conservatoire  national 
de  Roubaix  pour  une  nouvelle  période  de  3  années. 

Aix.  — Le  poste  de  directeur  de  l'École  nationale  de  musique  à  Aix-en- 
Provence  est  actuellement  vacant  parsuite  du  décès  deM.  Lapierre,  qui  occupait 
ces  fonctions  depuis  la 'création  de  cette   école  en  1884. 

Dijon.  —  A  la  2"^  session  de  1903,  le  conseil  général  de  la  Côte-d'Or  a  ^'oté  une 
somme  de  1.500  francs  pour  l'attribution  de  3  bourses  de  500  francs  à  des  élèves 
de  l'Ecole  de  musique  de  Dijon  admis  au  Conservatoire  national. 
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Conseil  supérieur  d'enseignement  du  Conservatoiue  national  de  musique 
ET  DE  DÉCLAMATION.  —  Lc  Conseil  Supérieur  d  Enseignement  du  Conservatoire 
national  s'est  réuni  le  samediio  octobre  à  5  heures, à  la  Direction  des  Beaux-Arts, 

L'ordre  du  jour  était  le  suivant  : 

Réunion  plénière  : 

1°  Rapport  du  Directeur  du  Conservatoire  sur  les  travaux  de  l'année. 

2°  Section  des  Etudes  musicales  : 

a)  Désignation  des  4  membres  des  jurys  d'admission  qui  font  partie  du 
Conseil  supérieur. 

b)  Proposition  du  Directeur  du  Conservatoire  tendant  à  modifier,  en  faveur  des 
élèves  d'harmonie  et  de  fugue,  le  second  paragraphe  de  l'article  19  de  l'arrêté  du 
6  août  1894  ainsi  conçu  ;  «  Cessent  également  de  faire  partie  du  Conservatoire 
les  élèves  qui  ont  concouru  deux  fois  sans  obtenir  de  récompense  et  ceux  qui,  après 
avoir  obtenu  une  nomination,  ont  concouru  une  ou  deux  fois  encore,  mais  sans 
succès.  » 

Théâtre  de  Marseille.  —  Nous  espérons  que,  la  période  des  débuts  écoulée, 
M.  "Valcourt  voudra  bien  présenter  des  œuvres  modernes.  Nous  croyons  savoir 
que  son  intention  est  de  représenter  entre  autres  :  les  Maîtres  chanteurs  de 
Wagner  ;  Messaline,  d'Isidore  de  Lara,  et  la  Tosca,  de  Puccini. 

Quant  à  la  troupe  composée  par  M.  Valcourt,  elle  est  ainsi  disposée  : 

MM.  Escalaïs,  Duc,  Cossia,   ténors.  —    Godefroy,    baryton  de   grand   opéra. 

—  Salvator,  ténor  d'opéra  comique. —  Régis,  second  ténor  léger. —  Boussmann, 
i''"  basse  noble.  —  Ghasne,  baryton  d'opéra  comique.  —  Rothier,  i''"  basse 
chantante.  —  Cargue,  2"^  basse  chantante.  — Baroche,  trial.  —  M"'"''  Strasy  (de 
la  Monnaie,  à  Bruxelles),  i"'*^  chanteuse  Falcon. —  De  Manborget  (de  la  Monnaie, 
à  Bruxelles),  2°  chanteuse. —  Charbonnel  (du  GrandThéâtre  de  Lyon),  contralto. 

—  Henriette  Marignan,  i''"^  Dugazon.  — Dereyne  et  Lambertha,  2"^  Dugazon.  — 
M.  Natta,  maître  de  ballet.  —  M"''''  Gini,  i'"''  danseuse  —  Marguerite  Vincent, 
i"'"  danseuse  de  caractère.  —  Marie  Calvi,  travesti. 

Ajoutons  que  M.  Miranne,  l'excellent  chef  d'orchestre  dont  nous  avons  pu 
déjà  apprécier  la  maîtrise,  a  signé  son  engagement  pour  la  saison. 

Tout  nous  fait  donc  espérer  que,  ainsi  que  nous  le  disions  plus  haut,  la  sai- 
son théâtrale  sera  très  intéressante  et  par  suite  très  suivie.  —  E.  G. 

Lille.  —  Jeudi  i*"'  octobre,  a  eu  lieu  à  Lille  l'inauguration  des  grandes  orgues 
de  l'église  Saint-Sauveur. 

L'instrument,  dû  au  facteur  Van  Bever  (Amiens,  Bruxelles)  ,  est  de  50  jeux, 
^  claviers  manuels,  tous  jeux  effectifs  à  la  pédale,  machine  pneumatique,  boutons 
de  mélange...  Il  est  d'une  souplesse  remarquable  et  d'une  grande  sonorité. 

Deux  artistes  avaient  été  appelés  pour  faire  valoir  les  qualités  de  ce  bel  ins- 
trument :  M.  Ch.  Quef,  organiste  du  grand  orgue  de  la  Trinité  à  Paris,  qui  a 
joué,  entre  autres,  l'allégro  de  la  5'^  Symphonie  de  Widor,  l'intermezzo  de  la  6'^, 
la  2°  Méditation  de  Guilmant  et,  avec  M.  Rieu,  professeur  de  violon  au  Conser- 
vatoire, un  fragment  d'une  sonate  de  Hœndel,  et  unePastorale  de  sa  composition. 

La  deuxième  partie,  consacrée  à  M.  Mailly, professeur  d'orgue  au  Conser\atoire 
de  Bruxelles,  débuta  par  des  pièces  de  Bach,  Schumann,  Franck,  pour  finir  par 
quelques  compositions  de  l'aUteur  surtout  connues  en  Angleterre  (Invocation, 
Pâques  fleuries,  Marche  solennelle).  Malgré  son  grand  âge,  M.Maillv  a  conservé 
une  vivacité  et  une  fougue  extraordinaires  et  a  charmé  les  auditeurs  de  cette 
belle  séance  d'orgue,  manifestation  d'art  malheureusement  trop   rare  à  Lille. 

Moulins.  —  Par  arrêté  préfectoral  en  date  du  2  octobre  courant,  M.  Belin 
Charles  a  été  nommé  professeur  du  cours  de  violoncelle  à  l'Ecole  nationale  de 
musique  de  i\ioulins,  en  remplacement  de  M.  Marnas,  démissionnaire. 
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Théâtre  populaire  de  Gérardmer.  —  Par  arrêté  ministériel  en  date  du 
28  septembre  1903,  une  somme  de  1.500  francs  a  été  accordée,  sur  les  fonds 
destinés  aux  œuvres  de  décentralisation  artistique,  au  théâtre  populaire  de 
Gérardmer,  dirigé  par  M.   L.  Géhin. 

Trocadéro. — M.  Rûubaud,  directeur  des  Concerts  modernes,  a  organisé,  le 
dimanche  4  octobre  courant,  un  grand  concert  en  matinée  dans  la  salle  des 
fêtes  du  palais  du  Trocadéro,  en  l'honneur  de  LL.  MM.  la  reine  et  le  roi  d  Italie. 
Au  programme  ne  figuraient  que  des  œuvres  de  compositeurs  italiens. 

—  Le  jeudi  29  du  courant,  cette  même  salle  sera  mise  à  la  disposition  de 
M.  G,  Bureau,  secrétaire  général  de  l'œuvre  française  des  30  Ans  de  Théâtre,  pour 
y  organiser  une  matinée  au  bénéfice  des  artistes  secourus  par  cette  association. 

Commissions.  —  M.  Bourdeau,  professeur  de  basson  au  Conservatoire  natio- 
nal, a  été  désigné  pour  faire  partie  de  la  commission  instituée  au  Ministère 
de  la  guerre  pour  l'examen  et  la  réception  des  instruments  de  musique  néces- 
saires au.x  troupes  métropolitaines  pendant  l'anné   1904. 

École  de  musique  classique.  —  Par  arrêté  en  date  du  4  septembre  dernier, 
une  demi-bourse  à  l'Ecole  de  musique  classique,  avec  jouissance  du  i^''  octobre 
iqo?,  a  été  accordée  à  M.  Astruc  (Emile),  résidant  à  Genève. 

Rouen.  —  Le  i"'  octobre,  le  théâtre  des  Arts  a  rouvert  ses  portes,  inaugurant 
la  nouvelle  saison  1903-1904.  Tout  ce  premier  mois  va  être  occupé  par  les 
débuts,  puisqu'ici  subsiste  encore  cette  antique  institution. 

Espérons  que  la  direction  va  s'efforcer  de  mener  ces  épreu\"es  rondement,  afin  de 
nous  en  débarrasser  le  plus  vite  possible.  Il  nous  tarde  de  voir  figurer  sur  les  affi- 
ches des  œuvres  plus  intéressantes  et  moins  archaïques  que  lajiiive  ou  F  Africaine. 

Les  deux  troupes  d  opéra  et  d'opéra  comique  engagées  cette  année  semblent 
être  formées  de  bons  éléments  ;  aussi  croyons-nous  pouvoir  compter  sur  une 
bonne  interprétation  des  nouveautés  que  nous  réserve  le  directeur  M.  Perro- 
nas.  En  tête  de  ces  nouvelles  œuvres  figure  un  opéra  inédit  en  trois  actes: 
Isis,  des  frères  x\denis  pour  le  livret,  et  dont  la  partition  a  été  écrite  par  M.  André 
Lanteirès.  Cette  œuvre  lyrique,  qui  fut  récompensée  par  l'Institut,  est,  parait-il, 
intéressanteau  point  de  vue  de  sesqualités  mélodiques  et  symphoniques.  Comme 
autre  nouveauté,  on  nous  pi'omet  Zaza  ;  nous  ne  voj^ons  pas  ce  qui  a  pu  déter- 
miner le  directeur  à  choisir  cette  partition  de  Leoncavallo;  il  aurait  certes  pu 
trouver  mieux.  Au  nombre  des  reprises  annoncées,  nous  voyons  :  Princesse  d'Au- 
berge, du  compositeur  flamand  Jean  Blockx  ;  Louise,  le  Roi  d'Ys  et  Henri  VIH. 
Enfin,  dans  la  liste  des  artistes  engagés  en  représentation  figure  le  nom  de 
M'""  Marié  de  l'Isle  et  de  M.  Clément. 

D'autre  part,  on  nous  annonce  pour  cet  hiver  une  série  d'auditions  musicales 
données  parM""'  Valli,  répétitrice  de  M"""  Chevillard.  —  H. 

—  On  célébrera  à  Genève,  en  novembre  prochain,  un  Festival-Saint-Saèns, 
auquel  le  maître  a  promis  d'assister.  Au  programme  :  Henri  VHI,  Samson 
et  Dalila,  Phrynà. 

—  Les  trois  concerts  historiques  qui  ont  eu  lieu  à  l'occasion  des  fêtes  wagné- 
riennes  à  Berlin  ont  fait  entendre  les  œuvres  sui\antes  : 

Ou\ertures  à'Iphigénie,  a\'ec  la  conclusion  de  Wagner  ;  de  la  Flûte  enchantée 
et  du  Freischïitz  ; 

/A'=  Symphonie  de  Beetho\  en  ; 

Symphonie  inachevée  de  Schubert  ; 

Ouvertures  des  Hébrides  (Mendelssohn),  de  Jenionde  (Spohr),  de  Manjred 
(Schumann)  ; 


Niorr.s    BIBLIOGRAPHIQUES  587 

Symphonie  en  iil  mineur,  de  Brahms. 

Ouverture  du  Roi  Lecir  (BcrUoz),  fraf^menls  do  Roméo  el  Julielle  [BcvUo/.),  la 
Tasse  (Liszt),  ouverture  du  Barbier  de  Bagdad  (Peter  Cornélius),  Morl  et  Apo- 
théose (R.  Strauss). 

Voilà  bien  des  symphonies  et  bien  des  ouxertures.  Qu'en  eût  pensé  WagnerV 
Et  qu'on  pensent  les  wagnériens  ?  Il  est  vrai  que  la  plupart  se  sont  prudem- 
ment abstenus  d  assister  à  ces  fêtes.  Un  de  nos  correspondants  nous  écrit  qu'il 
n'a  rencontré  à  Berlin,  comme  musiciens  venus  de  Paris,  que  MM.  Chc\  illard, 
Lascoux,  Lalo  et  Joly. 

—   M,  Debussy  travaille  en  ce  moment  à  un  opéra  dont    il   écrit  lui-même   le 


livret. 


Notes  bibliographiques. 

Le  Répertoire  de  l'Opéra  sous  la  Restauration. 

Nous  empruntons  à  l'ouvrage  de  M.  Allix  sur  \a.  Personnalité  artistique  de 
Berlioi,  dont  nous  rendions  compte  précédemment  (i),  le  curieux  relevé  des 
pièces  qui  composaient  le  répertoire  de  l'Opéra  au  temps  de  la  jeunesse  du 
maître  et  qu'il  a  pu  y  entendre  avant  son  départ  pour  l'Italie  (janvier  1831). 

J.-J.  Rousseau,  le  Devin  de  village,  intermède,  1752-1S29  ;  près  de  400  repré- 
sentations. 

Glvck,  I phigcnie  en  Tauride,  tragédie-opéra,  1774-1834  ;  428  rep. 

Gluck,  Orphée,  drame  héroïque,  1774-1848  ;  297  rep.  (à  l'OpéraL 

Gluck,  .4/c(?s/t>,  tragédie-opéra,   1776-1866  ;  313  rep._ 

Gluck, /Ir^n'c/e,  tragédie,  1777-1831  ;  337  rep. 

Gluck,    Iphigénie  en  Tauride,  1779-1829:  408  rep.  (à  l'Opéra). 

PicciNi,  Didon,    tragédie  lyrique,  1783-1826,  250   rep. 

Grétry,  la  Caravane  du  Caire,  opéra,  1784-1828;  506  rep. 

Salieri,  /es  Z).T)uii'iiés,  tragédie  lyrique,  1784-1828:   127  rep. 

Grétry,  Panurge  dans  l'isle  des  Lanternes,  comédie  lyrique,  1785-1824; 
248  rep. 

Sacchini,  Œdipe  à  Colone,   opéra,  1787-1844;  583  rep. 

Salieri,  Tarare,  opéra,  1787-1826;  131  rep. 

Le  Moyne,  Les  Prétendus,  comédie  lyrique,  1789-1827  ;  294  rep. 

Miller,  Télémaque  dans  l'île  de  Calypso,  ballet  héroïque,  1 790-1 S26  :   416  rep. 

Miller,  Psyché,  ballet  pantomime,  1790-1829;  1161  rep. 

Haydn,  Pleyel  et  Méhul,  le  Jugement  de  Paris,  ballet-pantomime, i  794-1825  ; 
193  rep. 

Grétry,  Anacréon  chez  Polycrate,  opéra,   1797-1825  ;  136  rep. 

Méhul,  la  Dansomanie,  folie-pantomime,  1800-1826;  246  rep. 

Steibeli,  le  Retour  de  Zéphyre,  divertissement,  1801-1832  ;  65   rep. 

Kreutzer,  Pa!(/ e/  FzV^ç'z'/n'e,  ballet-pantomime,  1806-1828;  108  rep. 

Persuis,  le  Triomphe  de  Trajan,  tragédie  lyrique,  1807-1827  ;  119  rep. 

Spontini,  la  Vestale,  tragédie  lyrique,  1807-1854  ;  213  rep. 

Kreutzer,  Aristippe,  comédie  lyrique,  1808-1830  :  138  rep. 

Spontini,  Fernand  Cortez,  opéra.,  1808-1840;  248  rep. 

Kreutzer,  la  Mort  d'Abel,  tragédie  lyrique,  1810-1823  :  27  rep. 

(Zktei^,  les  Bayadères,  opéra,  1810-1828;  140  rep 

Persuis  (d'après  Dalayrac),  Nina  ou  la  Fo//e /lar  aHzozn-,  ballet-pantomime, 
1813-1837  :  191  rep. 

Persuis  (d'après  Grétry),  l'Épreuve  villageoise,  ballet-pantomime,  1815-1828; 
96  rep. 

Venva,  Flore  et  Zéphyre,    ballet  anacréontique,  1815-1826;  169  rep. 

Persuis  et  Kreutzer,  /e  Carnaval  de  \'enise,  ballet-pantomime,  1816-1838  ; 
168  rep. 

(1)  Revue  du  15  septembre  1903. 
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Le  Brun,  le  Rossignol^  opéra,  1816-1852  ;  227  rep. 

Kreutzer,  la  Servante  justifiée,  ballet  villageois,  1818-1826;  74  rep. 

Spontini,  Olympie,  tragédie  lyrique,  1819-1826  ;  11  rep. 

Kreutzer,  Clary  ou  la  Promesse  de  mariage,  ballet-pantomime,  i8jo  1830; 
92  rep. 

Gyrowetz,  les  Pages  du  Duc  de  Vendôme,  ballet,  1820-1830  ;  1 15  rep. 

Méhul,  S/ra/oMî'ce,  opéra  héroïque,  1821  ;  22  rep. 

NicoLO  et  Benincori,  A/arfîH    ou  la  Lampe  merveilleuse,  1822-18'iO',  147   rep. 

Garcia,  Florestan  ou  le  Conseil  des  Dix,  opéra,  1822  ;  13  rep 

GA1.1.EMBERG,  Alfred  le  Grand,  ballet-pantomime,  1822-1826  ;  2g  rep. 

Reicha,  Sapho,  tragédie  lyrique,  1822  ;   12  rep. 

SoR,  Cendrillon,  ballet-féerie,  1823-1830;  104  rep. 

Berton,  Virgini,  tragédie  lyrique,  1823-1827  ;  32  rep. 

Hérold,  Lasihénie,  opéra,  i823-i826;26  rep. 

DuGAzON  (d'après  Berton  et  Monsigny),  Aline,  reine  de  Golconde.  ballet-pan- 
tomime, 1823;  44  rep. 

Auber  et  Hérold,  Vendôme  en  Espagne,  drame  lyrique,  1823  ;  7  rep. 

Habeneck,  Le  Page  inconstant ,  ballet  anacréontique,  1823-1824  ;  43  rep 

Kreutzer, //)s/Zwt',  opéra,  182)  ;  13  rep. 

Daussoigne,  les  deux  Salem,  opéra-féerie,  1824  ;  13  rep. 

Schneitzhoeffer,  Zémire  et  Azor,  ballet-féerie,  1824  ;  22  rep, 

Carafa,  la  Belle  au  Bois  dormant,  opéra-féerie,  1825  ;  ? 

BoiELDiEU,  Berton  et  Kreutzer,  Pharamond,  opéra,  1825  ;  ? 

Schneitzhoeffer,  Mars  et  Vénus  ou  les  Filets  de  Vulcain,  ballet,  1826  ;  > 

RossiNi,  le  Siège  de  Corinthe,  opéra,  1826-1844;  105    rep. 

Hérold,  Astolphe  et  Joconde  ou  les  Coureurs  d'aventures,  ballet-pantomime, 
1826-1831  ;  52  rep. 

RossiNi,  Moïse,  opéra,  26  mars  1827- 1865  ;  187  rep. 

SoR  et  Schneitzhoeffer,  le  Sicilien  ou  V Amour-peintre,  ballet  pantomime, 
1827  ;  6  rep. 

Chelard,  Macbeth,  tragédie,  1827  ;  5  rep. 

Hérold,  la  Somnambule,  ballet-pantomime,  1 827-1 857  ;  119  rep. 

Auber,  la  Muette  de  Portici,  opéra,  29  février  1828-1879  "i  480  rep. 

RossiNi,   le  Comte  Ory,  opéra,  1S28-1863;  373  rep. 

Hérold,   /j  i^iV/e  )7îa/ o-arc/ee,  ballet-pantomime,  1828;   27  rep. 

Hérold,  la  Belle  au  Bois  dormant,  ballet-féerie,  1829;  42  rep. 

RossiNi,  Guillaume  Tell,  opéra,  29  août  1829  îplusde  800  rep.  jusqu'à  cejour. 
Combien  peu  de  ces  œuvres  ont  survécu  à  leur  premier  succès  ou  à  leur  premier 
échec  ? 

—  La  Revue  musicale  {^ï ,  rue  de  Paradis),  tient  à  la  disposition  de  ses  lecteurs 
limportant  ouvrage  suivant,  d'une  valeur  et  d'un  intéi-êt  uniques  : 

Congrès  international  d  Histoire  de  la  Musique  tenu  à  Paris  à  la 
bibliothèque  de  l'Opéra,  du  23  au  29  juillet  1900:  Documents.  Aie 'noires  lus  au 
Congrès,  Vceux,  etc.  Fort  et  beau  volume  imprimé  par  les  Bénédictins,  à  Soles- 
mes,  et  qui,  avec  un  très  grand  nombre  de  planches  relatives  à  l'histoire  de 
la  musique  et  delà  notation,  contient  les  mémoires  suivants  : 

1°  (musique  grecque)  :  mémoires  de  MM.  E.  Ruelle,  E.  Poirée,  Th.  Reinach,  . 
L.  Laloy,  J.  Tiersot,  MgrB.  Grassi  Landi  ; 

2"(musique  byzantine  ):  mémoires  du  R.  P.  Thibaut,  de  dom  Hugues  Ga'isser; 

3°  (musique  du  moyen  âge)  :  mémoires  de  MM.  G.  Houdard,  dom  H,  Ga'isser, 
MgrB.  Grassi-Landi,  Liborio  Sacchetti,  Pierre  Aubry,  Michel  Brenet  ; 

4°  {musique  moderne^  :  mémoires  de  MM.  Camille  Saint-Saëns  Bourgault 
Ducoudray,  Meereas,  Ilmari  Krohn,  G.  Humbert,  Adolf  Lindgren,  J.  Carillo, 
Chilesotti,  Shedlock,  R.  Rolland,}.  Combarieu,  Mlle  Parent,  etc.,  etc. 

Prix  de  l'ouvrage  (port  compris):  10  fr.  (au  lieu  de  15),  aux  bureaux  de  la 
Revue  musicale. 

Le  Gérant  :  A.   Rebecq. 
Poitiei-s.  -  Société  frangaiss  d'Imprimsne  et  de  Litrairie. 


3°  Année.  N"  15 
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SAINT-SAENS 

l'homme  et  le   musicien 


{Le  nchigc.  Solo  du  I"  violon.) 

Le  meilleur  hommage  qu'on  puisse  rendre  à  un  grand  artiste,  c'est  de  parler 
de  lui  et  d  essayer  de  le  juger  avec  une  entière  sincérité.  Je  n'éprouve  donc  aucun 
embarras  à  confesser  d'abord  que  mon  admiration  pour  Saint-Saëns  ne  date  pas 
du  jour  où  j'entendis  une  de  ses  oeuvres  pour  la  première  fois,  et  que  si  je  crois 
éprouver  aujourd'hui  la  joie  de  comprendre  et  d'aimer  ce  qu'un  musicien  tel  que 
lui  a  pensé,  je  suis  arrivé  à  cet  état  de  sympathie  par  des  voies  un  peu  lentes  ; 
mon  cas  est,  en  somme,  celui  du  publiclui-même,  qui  n'a  pu  acclamer  l'auteur  de 
Sanison  et  Dalila  qu'après  certaines  épreuves.  Je  persiste  d'ailleurs  à  croire  que 
l'auteur  de  Samson  est  un  homme  extrêmement  difficile  à  caractériser.  —  «  Saint- 
Saëns  a  moins  de  chaleur  et  de  vie,  moins  de  sang  et  de  nerfs  que  Massenet  au 
théâtre,  mais  il  lui  est  supérieur  dans  la  symphonie.  Saint-Saëns  est  le  premier 
musicien  français.  »  —  Voilà  qui  est  entendu,  et  que  je  tiens  pour  établi.  Mais  ce 
n'est  pas  avec  l'étroitesse  d'une  pensée  nationale,  et  avec  des  préoccupations  de 
palmarès,  c'est  avec  une  âme  humaine,  et  d'un  point  de  vue  humain,  qu'il  faut 
aborder  l'étude  d'une  ((  personne  »  vraiment  digne  d'attention  et  d'étude  Ce 
qu'on  lui  demande,  c'est  autre  chose  qu  un  nouveau  motif  de  vanité,  ou  plutôt, 
une  nouvelle  limite  apportée  à  notre  esprit  français  ;  ce  qu'on  cherche,  sous  les 
apparences  multiples,  infiniment  mobiles  et  complexes  de  son  art,  et  sous  les 
prouesses  de  métier,  c'est  le  fonds  permanent  de  l'être  moral,  la  source  cachée 
d'où  le  talent  a  jailli.  S'il  y  a  une  psjxhologie  des  hommes  supérieurs,  c'est  ainsi 
qu'elle  doit  comprendre  sa  tâche,  en  dédaignant  le  classement  des  ((  chers  maî- 
tres »,  et  ces  apologies  systématiques  où  l'éloge  a  déjà  un  fâcheux  air  d'oraison 
funèbre.  Or  une  telle  tâche  me  paraît,  en  l'espèce,  particulièrement  délicate  pour 
le  critique  de  bonne  foi.  Galatée  s'enfuit  sous  les  saules  quand  on  veut  la  saisir. 

C'est  vers  1875,  à  un  concert  du  lycée  Louis-le-Grand,  où  j'étais  alors  élève, 
que  je  vis  Saint-Saëns  pour  la  première  fois.  Le  vieux  lycée  ne  donnait  pas 
encore  ses  concerts  dans  cette  grande  salle  de  la  Sorbonne  où  la  loge  du  Recteur 
a  cent  places,  mais  dans  un  local  modeste,  familial,  presque  trop  étroit  pour 
les  élégances  parisiennes  qui  s'y  pressaient,  et  où  les  auditeurs  se  sentaient  plus 
près  des  artistes.  Saint-Saëns  \enait  de  jouer  un  concerto.  Sans  avoir  très 
bien''  compris  l'œuvre  un  peu  austère,  nous  faisions  au  virtuose  compositeur  un 
de  ces  succès  enthousiastes,  généreux,  prolongés,  où  les  enfants  manifestent  leurs 
meilleurs  instincts.  Son  nom  seul,  avec  sa  forme  exotique,  évoquait  en  nous 
l'idée  d'un  homme  unique,  exceptionnellement  fort  et  savant. 

Je  l'entendis  alors  dire   à  notre  excellent  proviseur,  M    Girard  : 

—  Vos  élèves  sont  très  gentils  de  m'applaudir  ainsi  ;  car  ma  musique  n  est  pas 
amus.Tute. 

((  Amusante  »  !  certes,  cette  musique  ne  l'est  pas  pour  le  philistin  qui  ne  va  au 
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concert  ou  à  l'opéra  qu'après  un  excellent  dîner  et  qui  \eut pouvoir  dodeliner  de 
la  tête  en  écoutant  des  «  airs  ))  ;  pour  l'exécutant  ou  l'auditeur  un  peu  éclairé,  elle 
l'est  prodigieusement.  Amusante,  oui,  c'est-à-dire  intéressante  par  la  variété  des 
styles,  par  l'imprévu  de  certains  rythmes  qui  ont  l'air  d'être  une  gageure,  par  le 
réalisme,  l'esprit,  la  couleur  jolie  et  hardie  de  certains  traits,  par  tant  de  con- 
trastes où  le  musicien  de  grande  allure,  après  les  plus  belles  inspirations, 
évoque  brusquement  le  souvenir  de  Gavroche  ou  de  je  ne  sais  quel  génial 
pince-sans-rire.  La  difficulté,  c'est  d'apercevoir  et  d'indiquer  le  lien  qui  réunit 
tant  d'œuvres  brillantes,  tour  à  tour  fortes  et  légères,  puissantes  et  gracieuses. 
La  dernière  composition  de  Saint-Saëns  porte  le  numéro  120  (  Valse  langoureuse, 
qui  ne  figure  pas  sur  le  catalogue  thématique  et  imprimé).  Cela  forme  une  très 
grande  galerie  où  abondent,  autour  d'une  douzaine  de  toiles  très  importantes, 
les  tableautins,  les  médaillons,  les  esquisses  et  les  pages  d'album.  On  est 
déconcerté  par  cet  éparpillement  d'un  talent  qui  semble  se  renouveler  lui-même 
en  changeant  d'objet,  et  on  hésite  à  reconnaître  partout  la  môme  main,  la  même 
personnalité.  Facile  —  relativement  facile  —  est  l'étude  psychologique  d'un 
Mozart  et  d'un  Beethoven,  d'un  Schumann  et  d'un  Liszt,  d'un  Berlioz,  d'un 
Meyerbeer,  d'un  Wagner,  d'un  Massenet.  Tout  autre  est  la  psychologie  de  Saint- 
Saëns.   Vous  vous   rappelez  ces   vers  charmants  de  Théophile  Gautier  : 

Dites,  la  jeune  belle, 
Où  voulez-vous  aller  .- 
La  voile  ouvre  son  aile, 
La  brise  va  souffler... 

Saint-Saëns  a  l'air  de  parler  le  môme  langage,  en  nous  conviant  à  des  voyages 
d'aventure,  un  peu  partout,  sur  le  char  de  Phaéton,  sur  le  carrosse  de  Mab,  ou 
sur  quelque  Chimère  de  sa  création.  Sa  fantaisie  est  inépuisable,  et  ouvre  chaque 
jour  une  perspective  nouvelle.  Il  napas  de  formule.  C'est  un  Protée  chanteur  qui 
se  métamorphose  pour  s'amuser  ;  c'est  un  Oriental  qui  a  des  caprices  de  femme 
et  qui  allie  la  profondeur  allemande,  la  netteté  latine,  à  l'imagination  d'un  poète 
persan...  Où  voulez-vous  aller}  La  question  semble  s'adresser  au  critique  lui- 
môme. 

En  novembre  1888,  j'allai  à  Berlin,  où  je  devais  rester  un  an  et  demi  en 
qualité  d'étudiant  à  l'Université  ;  mon  premier  soin  fut  d'assister  à  un  des  Con- 
certs de  la  Philharmonie  (alors  dirigée  par  le  pontife  Hans  de  Bûlow)  et  de 
choisir,  parmi  les  violoncellistes  à  besicles  d  or  de  l'orchestre,  celui  qui  me  parut 
avoir  la  tête  la  plus  germanique.  Avec  le  jeune  Mossel  —  j'étais  tombé  sur  un 
hollandais! —  qui  fut  censé  me  donner  des  leçons  d'accompagnement,  je  jouai 
avec  conscience,  durant  un  an,  et  jusqu'à  épuisement  de  l'abonnement  que  nous 
avions  pris  chez  Bote  et  Bock,  toutes  les  œuvres  de  Saint-Saëns  qui  pouvaient 
être  jouées.  Après  cette  expérience,  je  voulus  me  recueillir  pour  tirer  une  con- 
clusion, formuler  un  jugement  d'ensemble,  voir  clair  en  moi-même;  et  comme, 
dans  le  pays  de  Hegel  et  de  Jean  Paul,  on  cède  volontiers  à  la  discussion  des 
problèmes  les  plus  ardus  de  la  psychologie  et  de  l'esthétique,  je  ne  laissai 
pas  de  retourner  en  tous  sens  une  question  embarrassante  : 

Qu'est-ce  que  Saint-Saëns  ?  (Je  songeais,  bien  entendu,  à  l'homme,  dont  le 
musicien  n'est  que  l'interprète,  en  recherchant  les  indices  qui  révèlent  sa  propre 
et  na'ive  forme,  et  mettent  à  nu  son  vrai  fond.) 
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Saint-Saëns  est-il  un  très  brillant  éclectique,  plus  développé  en  surface  qu'en 
profondeur  et  faisant,  comme  dit  Montaigne,  ((  un  peu  de  chaque  chose,  à  l.j 
française  n  >  Est-ce  un  lettré  musical,  un  intellectuel  très  cultivé,  qui  ((  rem- 
ploie »  ?  Est-ce  un  Imaginatif,  —  et  rien  que  cela  ?  Est-ce  un  virtuose  prodigieu- 
sement adroit,  à  qui  il  n'a  peut-être  manque  que  de  se  concentrer  sur  un  vaste 
et  unique  dessein  ?  Est-ce  un  Aristophane  musicien  (songez  à  son  Carnaval  des 
Animaux)  qui  était  admirablement  doué  pour  la  comédie  lyrique,  et  dont  la 
vocation  première  se  trahit  souvent  dans  beaucoup  de  genres  à  côté  ?  Est-ce  un 
sentimental  et  un  tendre 'qui  ne  se  livre  jamais  tout  entier  ?  Est-ce  un  enthou- 
siaste ?  un  passionné  qui  ne  veut  point  s'étaler  ? 

Quelle  est  sa  foi,  en  dehors  de  ce  qu'on  met  sur  le  papier  réglé  ?  quelle  ivresse 
est  la  sienne  (puisqu'il  est  entendu,  comme  le  veut  Nietzsche,  qu'à  l'origine  du 
grand  art  il  y  a  une  «  ivresse  )))  ?  Avec  quelles  Idées  a-t-il  fait  alliance  ?  à  quelle 
forme  d'idéal  a-t-il  dit  ce  mot  admirable  de  Beethoven  écrivant  à  une  des  femmes 
qu'il  aima  :  ((  Tu  es  mon  moi  »  ?  Est-ce  vers  le  monde  réel  ou  ailleurs  que  \ont 
ses  tendances  ?  Est-il  du  cortège  d'Apollon  ou  du    cortège  de  Dionysos  ? 

Attentif  à  reproduire  le  côté  pittoresque  de  menues  choses,  fait-il  de  la  musique 
comme  les  Concourt  faisaient  de  la  littérature,  par  fragments  et  petites  touches, 
voyant  dans  la  vie  une  ((  chasse  de  Pan  ))  perpétuelle,  un  peu  nonchalante,  et 
en  glanant,  au  hasard  des  rencontres,  des  poignées  de  curiosités  :  le  vertige  d'un 
fumeur  d'opium,  la  ligne  gracieuse  d'un  cygne  sur  l'eau  calme,  un  effet  de  loin- 
tain en  vue  de  la  côte  africaine,une  danse  populaire,  les  cloches  de  Las  Palmas  ..? 

—  Mais  pourquoi,  me  direz-vous,  poser  de  telles  questions  ?  à  quoi  bon  fati- 
guer votre  sens  esthétique  par  des  recherches  indiscrètes  ?  Tel  poème  musical 
vous  enchante  ;  que  vous  faut-il  de  plus  ?...  A  Eisa,  qui  veut  obstinément  connaî- 
tre son  nom,  Lohengrin  a  raison  de  répondre,  quand  il  ouvre  la  fenêtre  sur  le 
beau  jardin  nocturne  :  Viens  respirer  ces  parfums  enivrants  !  mais  ne  te  préoc- 
cupe pas  de  savoir  le  nom  de  la  fleur  d'où  ils  partent  ! 

Très  bien.  Mais  cette  analyse  qui  ne  va  pas  plus  loin  que  les  impressions  de 
l'oreille  ne  me  suffisait  pas.  Songez  que  l'art  musical  est  particulièrement  intéres- 
sant, non  pas  parce  qu'il  nous  chatouille  agréablement  l'ouïe,  comme  tel  mets 
bien  cuisiné  réjouit  le  goût,  ou  tel  parfum  l'odorat,  mais  parce  qu'il  exprime 
l'homme  intérieur  a\ec  une  profondeur  unique,  et  une  exactitude  qui,  sans  lui, 
serait  incomplète. 

A  mon  retour  en  France,  —  ayant  toujours  cette  opinion  flottante,  incapable 
d'aboutir  à  un  jugement  précis,  —  j'exprimai  franchement  mon  embarras  dans  un 
article  publié  par  le  journal /e  Ma/nz.  (Pour  le  dire  en  passant,  cet  article  dut 
déplaire  à  quelque  ami  très  zélé  du  maître,  car,  voulant  le  retrouver  un  peu  plus 
tard,  je  constatai,  non  sans  surprise,  qu'il  a\ait  été  enlevé  de  la  collection  de  la 
Bibliothèque  nationale  et  de  la  collection  conservée  dans  les  bureaux  du  Ma/zn...) 

Au  moisd'aoùt  igo2,  j'eus  l'honneur  de  me  trouvera  côté  de  Saint-Saëns,  pen- 
dant les  fêtes  de  Béziers,  à  la  table  hospitalière  de  M.  Castelbon  de  Beauxhos- 
les.  L'auteur  de  Botryocéphale  (pièce  en  un  acte  et  en  vers,  reprise,  depuis,  à 
lOdéon)  nous  charma  par  sa  bonne  grâce,  sa  verve  (entre  deux  plats,  il  ne 
dédaigna  pas  d'esquisser  une  chansonnette  sur  son  chien),  et  se  montra  particu- 
lièrement préoccupé  de  certain  drame  littéraire  qu'il  venait  d'écrire  et  doni  il 
désirait  faire  la  lecture  aux  futurs  interprètes. 

—  Vous  êtes,  lui  dis-je,  l'homme  des  surprises  ! 
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—  Je  le  crois  bien,  me  répondit-il  ;  vous  ne  me  conucii'ssez  pas! 

Une  telle  parole,  on  le  comprend,  ne  pouvait  dissiper  mon  incertitude,  et  ne  lit 
que  doubler  ma  curiosité.  Isis  !  nul  ne  pourra-t-il  donc  soulever  ton  voile  > 

Que  devais-je  faire  ?  Poser  des  questions  précises  au  grand  homme  et  le  sou- 
mettre à  la  banale  corvée  de  l'interview  ?  Je  ne  suis  plus  assez  naïf  pour  croire 
que  ce  système  a  quelque  valeur.  Les  meilleurs  musiciens  ne  sont  qu'à  moitié 
conscients  de  ce  qu'ils  font  et  de  ce  qu'ils  sont  ;  prodigieuse  est  la  distance  qui 
sépare  leurs  déclarations  les  plus  sincères,  de  leurs  œuvres  réelles.  Je  me  repliai 
donc  sur  moi-même,  sans  relever  le  jugement  qui  m'accusait  d'ignorance,  et 
résolus  de  changer  de  méthode. 

Rentré  à  Paris  et  décidé  à  en  finir,  je  rédigeai  une  circulaire  que  je  fis  tirer  à 
cent  exemplaires  et  que  j'envoyai  à  tous  les  compositeurs  célèbres  de  l'étranger. 
Je  demandais  à  chacun  des  membres  de  cet  aréopage  : 

i»  Quelle  est  votre  opinion  sur  l'œuvre  musicale  de  Saint-Saéns  ?  en  quoi  con- 
siste, selon  vous,  l'originalité  du  compositeur) 

20  Quelles  sont  celles  de  ses  compositions  que  \ous préférez  ? 

Sur  cent  lettres,  quarante  environ  obtinrent  une  réponse  (  i).  Je  n'avais  pas 
écrit  seulement  en  Italie  et  en  Allemagne,  mais  en  Russie,  en  Amérique,  au 
Japon,  dans  tous  les  pays  civilisés.  A  ma  grande  déception,  mes  correspondants 
ne  soufflaient  mot  des  compositions  les  plus  importantes  de  Saint-Saëns  ;  ils  ne 
paraissaient  connaître  que  des  œuvres  de  second  ou  troisième  rang,  probablement 
vulgarisées  dans  leur  pays  par  des  pianistes  voyageurs.  L'épreuve  fut  intéres- 
sante, mais  nullement  décisive. 

('  Ne  t'attends  qu'à  toi  seul!   » 

Au  point  de  vue  purement  musical,  il  conviendrait  d'abord,  et  il  serait  sans 
doute  aisé  de  faire  un  classement  parmi  les  œuvres  de  Saint-Saëns.  La  seule 
difficulté  —  et  je  ne  prétends  pas  la  résoudre  ici  —  serait  de  ne  rien  oublier.  Au 
premier  rang,  on  mettrait  sa  musique  symphonique,  laquelle  fait  le  plus  grand 
honneur  à  sa  haute  inspiration,  à  son  courage  et  à  son  désintéressement  artistique  ; 
les  symphonies  en  mi  bémol  et  en  la  mineur,  et  cette  symphonie  en  ut  mineur 
dont  on  a  fait  le  plus  bel  éloge  que  puisse  ambitionner  un  musicien  français, 
quand  on  a  dit  qu'elle  faisait  revivre,  au  moment  où  notre  sensualisme  inclinait 
vers  le  théâtre,  l'art  des  Mendelssohn,  des  Haydn,  des  Mozart,  et  môme  —  on  a 
prononcé  le  mot  —  de  Beethoven..  A  coté  de  ces  grandes  compositions  néo-clas- 
siques, on  placerait  le  quatuor  en  si  bémol  et  le  quatuor  à  cordes,  le  septuor  avec 
trompette,  et  les  deux  trios;  les  deux  concertos  et  la  sonate  pour  violon,  —  le 
charmant  Rondo  Capriccioso  —  l'admirable  sonate  et  les  deux  concertos  pour 
violoncelle... 

Au  second  rang,  et  (à  mon  humble  avis)  avant  les  opéras  —  Sanison  excepté  — 
on  classerait  ces  hriUaats  Poèmes  symplwniques  où  Saint-Saëns  a  montré  de  façon 
spéciale  et  complète,  avec  une  originalité  à  la  fois  hardie  et  pleine  de  goût,  une 
science  très  nette,  très  sobre  et  très  française  de  la  composition,  les  ressources 
étonnantes  de  son  imagination,  son  adresse  et  son  esprit  :  la  Danse  macabre  (où 
il  est  tout  entier),  Phaéton,  la  Jeunesse  d'Hercule,  le  Rouet  d'Omphale,  —  et  le 
Déluge  {]&  les  énumère  ici  dans  l'ordre  de  mes  préférences). 

(i)  Ces  réponses  ont  élé  publiées  clans  les  numéros  d'octobre  et  nov.  igoi   de  la  Rivm  musicale. 
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La  série  des  opéras  viendrait  en  troisième  lieu  avec  Samson  et  Dalila  en  tête,  et 
l'aimable  Javotte  pour  finir  ;  entre  ces  extrêmes,  Etienne  Marcel,  Henri  VIII, 
Proserpine,  Ascanio^  les  Barbares,  Phryné,  Déjanire,  Parisatis  (j'en  oublie  quel- 
ques-uns, mais  je  ne  suis  peut-être  pas  seul  à  les  oublier). 

Au-dessous,  le  recueil  des  Quarante  mélodies,  —  les  Mélodies  persanes,  où  il  y  a 
un  chef-d'œuvre  de  sentiment  :  .4m  cnwe/ïère;  —  et  enfin,  au  dernier  rang,  qui 
serait  encore  un  rang  d'honneur,  les  concertos  pour  piano  (.dont  j'avoue  ne  pas 
faire  précisément  mon  régal)  et  les  mille  et  une  fantaisies,  de  dimensions  assez 
courtes,  que  je  ne  pourrais  dénombrer  qu'en  faisant  un  catalogue  de  plusieurs 
pages.  —  Et  je  n'ai  rien  dit  de  la  musique  religieuse,  qui  pourrait  être  mise  à 
part  et  sembla  d'abord  être  le  domaine  où  Saint-Saëns  devait  tenir  le  sceptre  : 
l'Oratorio  de  Noël,  la  Messe  solennelle  et  la  Messe  de  Requiem,  les  «  motets  au 
Saint-Sacrement  »,  les  «  motets  à  la  Vierge  »,  etc.  Ce  dernier  groupe  ressemble  à 
l'édicule  que  certains  architectes  construisent  à  côté  d'un  grand  monument,  et 
qui,  avec  une  affectation  différente,  a  pourtant  le  même  stj'le  essentiel  et  le  même 
cachet. 

Tel  est,  dans  ses  grandes  lignes,  le  classement  —  accompagné  peut-être  de 
quelques  éliminations  provisoires  —  que  ferait  le  goût  musical  pur.  Pour  la 
curiosité  du  psychologue,  cet  ordre  de  préséances  n'existe  pas  ;  les  œuvres  de 
moindre  envergure,  où  se  joue  un  fugitif  caprice  réaliste  ou  comique,  sont  aussi 
intéressantes,  sinon  plus,  que  les  autres.  La  scène  du  Synode,  dans  Henri  VIII, 
n'est  pas  un  ((  document  ))  plus  instructif  que  cette  page  de  Javotte  où  les  trom- 
bones chantent  avec  majesté  : 

Brigadier,   répondit  Pandore, 
Brigadier,  vous  avez  raison  ! 

et  la  symphonie  en  ut  mineur  ne  mérite  pas  plus  d'attention  que  cette  Rhapso- 
die bretonne  qui  se  termine,  pour  parler  comme  l'auteur  des  ïambes,  par  une 
manière  de  chahut . 

Quel  est  le  lien  de  tous  ces  contrastes  ?  Il  est,  je  crois,  musical,  rien  que  musi- 
cal, c'est-à-dire  indépendanl  de  tel  caractère  passionnel  qui  prédominerait  dans 
r  '.<  homme  »,  distinct  du  compositeur.  —  Ne  voyez  pas  là,  je  vous  prie,  une 
découverte  de  la  Palisse  ou  une  contradiction  ;  ce  n'est  même  qu'un  demi-aveu 
d'impuissance  devant  le  problème  que  je  m'étais  posé.  Je  m'explique. 

Il  y  a,  certes,  dans  Saint-Saëns,  tous  les  sentiments  humains.  Il  connaît  la  mé- 
lancolie et  la  rêverie.  Il  a  réalisé  quelques  types  de  grâce  aussi  délicats  que  ceux 
de  Schumann  (dans  ses  Lieder).  Bien  qu'il  n'ait  pas  chanté  l'amour  avec  fougue, 
et  qu'il  paraisse  un  sage  quand  on  songea  Esclarmonde  on  h  Tristan,  \\  sériait 
très  injuste  de  l'accuser  de  sécheresse  : 


n'est-ce  pas  que,  dans  cette  modulation. 


il  v  a  le  « 


lait  de  l'humaine  tendresse  »  ? 
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C'est  pur,  racinien,  diurne  de  Praxitèle  et   de  Raphaël,  plus  pénétrant  que    la 
célèbre  page  :  Mon  cœur  s'ouvre  à  ta  voix... 

Ah  !  verse-moi  l'ivresse  !... 

Oui,  Saint-Saëns  est  un  tendre  ;  il  l'est  môme  avec  ingénuité,  et  —  si  j'osais 
risquer  ce  mo  t  en  parlant  d'un  membre  de  l'Institut  —  je  dirais  qu'il  est  «  enfant  »• 
J'entends  par  là  qu'il  n'a  aucun  effort  à  faire,  malgré  son  savoir,  sa  grande  cul- 
tureetson  extrême  habileté  technique,  pour  se  replacer,  comme  ledoivent  tousles 
artistes,  dans  Y  étal  de  wa/ij;-e.  Il  joue  souvent  avec  sa  propre  sensibilité,  et  s'a- 
muse aux  <(  bagatelles  »,  ce  qui  est  un  trait  bien  français  et  parisien,  — mais  le 
cœur  est  chez  lui  très  humain,  et  complet.  Il  arrive  ceci  :  c'est  qu'au  lieu  de  con- 
sidérer les  passions  réelles  comme  le  modèle  dont  l'expression  doit  absorber 
toute  la  puissance  de  l'art  musical, —  ainsi  que  le  fit  Berlioz,  —Saint-Saëns 
parait  considérer  la  musique  elle-même,  en  soi,  comme  une  fin,  et  s'esjouir  en  elle 
par  une  sorte  de  dilettantisme  génial.  Pour  remplir  le  cadre  d'une  symphonie,  il 
n'a  pas  besoin  d'y  traîner,  encore  tout  chauds  et  frémissants,  les  épisodes  de  la 
i(  vie  d'un  artiste  »  ;  d'un  élégant  coup  d'aile,  il  s'élève  au-dessus  des  régions  de 
misère  où  peine  l'homme  banal,  et  il  s'affranchit;  ne  dites  pas  qu'il  ignore  les 
passions  :  il  en  suit  une  qui  domine  toutes  les  autres,  la  passion  de  la  musique. 
S'il  s'applique,  d'aventure,  à  étudier  et  à  rendre  tel  sujet  défini,  c'est  comme 
pour  faire,  accessoirement,  l'essai  piquant  d'une  force  qui  a  son  principe  ailleurs 
et  plus  haut  que  le  paysage  et  les  accidents  de  la  route. 

La  musique  a  ceci  de  délicieux  et  de  vraiment  noble,  qu'elle  donne  à  l'esprit  la 
pleine  conscience  de  sa  liberté.  Elle  est  affranchie  de  l'espace  et  de  la  pesanteur  ; 
elle  constitue  un  monde  à  part,  où  se  joue  une  sorte  de  dynamisme  intellectuel 
qui  crée  des  réalités  nouvelles.  Or,  dans  ce  monde,  nul  n'est  plus  libre,  nul  n'est 
plus  c/zez  soî  que  Saint-Saëns  ;  il  y  prend  ses  ébats  avec  la  même  aisance  que 
le  poisson  dans  l'eau  ou  qu'une  abeille  dans  un  verger.  Ce  plaisir  de  supprimer 
toute  attache  et  toute  entrave,  d'aller  où  l'on  veut  en  changeant  vingt  fois  de 
route,  de  revendiquer  sa  personne  et  de  supprimer  les  limites,  est  chez  lui  le 
trait  essentiel  et  caractéristique  ;  il  le  goûta  d'abord  comme  virtuose  et  comme 
improvisateur  ;  il  l'a  trouvé  ensuite  dans  la  grande  composition.  Il  me 
semble  qu'à  la  lumière  de  cette  simple  idée,  bien  des  choses  s'expliquent. 
Être  parfaitement  libre,  c'est  pouvoir  tout  se  permettre.  Saint-Saëns  a  donc 
touché  à  tous  les  genres,  mais  sans  se  fixer  sur  aucun.  Il  n'imitera  point  la 
méthode  de  Wagner,  qui  commence  par  dire  :  «  Je  donnerai  un  théâtre  à  mon 
pays  »,  et  qui,  avant  d'écrire  la  Tétralogie,  îdiil  de  l'hydrothérapie,  se  soumet  à 
un  régime  ((pour  avoir  la  santé  parfaite  »  et  se  met  enfin  à  sa  formidable  besogne 
avec  la  patience  d'un  boeuf  géant  qui  aurait  à  labourer  un  espace  de  trente  kilo- 
mètres carrés  ;  agir  ainsi,  c'est  se  rendre  esclave.  Saint-Saëns  glisse  sur  les 
formes  de  la  vie  au  lieu  de  s'installer  à  demeure,  en  s'aliénant,  dans  l'une  d'elles. 
Il  lui  faut  de  l'imprévu  ;  il  aime  les  renouvellements  ;  il  ne  se  pique  pas  plus  de 
logique  et  de  suite,  dans  ses  mouvements,  que  le  Silvain  de  la  Légende  des  Siècles, 
lâché  en  pleine  Arcadie  de  printemps.  Pour  la  même  raison,  il  butine  dans  toutes 
les  Ecoles  et  dans  tous  les  styles  :  tour  à  tour,  il  sera  Bach  et  Roselin,  Mendels- 
sohn  et  Liszt,  Meyerbeer,  cent  autres  maîtres  dont  il  devient  l'égal,  par  diver- 
tissement. Cette  indépendance  qui  veut  être  complète  dans  les  actes  comme  elle 
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l'est  dans  les  aptitudes  et  qui  ramène  toutes  les  émotions  concrètes  à  une  maî- 
trise spéciale  de  l'esprit,  produit  ce  je  ne  sais  quoi  de  \\i,  de  léger,  de  jaillissant 
et  de  charmant,  qui  est  la  grâce  ;  et  quand  on  a  prononcé  ce  mot  divin  de 
((  grâce  »,  (songez  au  chœur  Printemps  qui  s'avance,  dans  Samson,)  on  n'est  pas 
loin  d'avoir  suggéré  l'idée  exacte  de  l'auteur  de  Proserpine  qui  est,  ici  romanti- 
que, là  classique,  et  partout  lui-même.  Enfin,  la  liberté  parfaite  ne  va  pas  sans 
un  grain  de  folie;  elle  se  prou\"e  à  elle-même  sa  propre  puissance,  ensachant 
secouer,  à  l'occasion,  le  joug  d'une  raison  un  peu  triste  :  de  là  la  tendance 
de  Saint-Saëns  (constatée  dans  certaines  séances  intimes  plus  encore  que  dans 
ses    compositions)    vers   la   charge  et  la  parodie... 

Ma  conclusion,  on  le  voit,  n'est  plus  un  point  d'interrogation,  mais,  avec  un 
sincère  mea  culpa,  un  hommage  rendu  au  grand  compositeur  qui,  à  l'aide  de  la 
musique,  nous  fait  mieux  apprécier  que  personne  ce  noble  privilège  :  la  liberté 
créatrice  de  l'esprit,  et  la  pleine  joie  éprouvée  dans  la  conscience  de  cette  liberté. 

Jules  Combarieu. 


Soirées  de  gala.  Souvenirs  du  séjour  à  Paris  du  Roi 
et  de  la  Reine  d'Italie. 

LES   ARTISTES    ET     LE     PUBLIC   OniCIEL. 

C'est  une  très  grosse  affaire  que  ces  soirées  en  l'honneur  d'un  souverain  ", 
elles  sont  données  par  le  Président  de  la  République,  mais  effectivement  organi- 
sées par  le  Ministère  des  Affaires  étrangères,  après  entente  a\ec  l'ambassade 
du  pays  dont  on  reçoit  le  représentant,  et  avec  le  concours  de  l'administration 
des  Beaux-Arts.  Pour  la  rédaction  des  programmes,  le  choix  des  œuvres,  des 
compositeurs  et  des  interprètes,  il  faut  que  l'accord  s'établisse,  comme  pour 
une  question  internationale,  entre  plusieurs  départements,  et,  en  outre,  avec  la 
direction  et  le  personnel  artistique  des  théâtres  officiels.  La  correction  du 
Protocole,  la  courtoisie  de  l'Elysée,  la  diplomatie  du  quai  d'Orsay,  ont  à  résoudre 
une  multitude  de  questions  fort  délicates;  et  quand  le  programme  est  établi, 
équilibré,  minuté,  et  qu'on  y  a  inscrit  certains  noms  qui  s'imposent,  —  par 
exemple  ceux  de  Saint-Saëns  et  de  Massenet,  pour  la  musique,  —  les  grosses 
difficultés  commencent  :  il  ne  s'agit  plus,  en  effet,  que  de  faire  la  salle,  d'arrê- 
ter la  liste  des  invités,  en  tenant  compte  de  toutes  les  situations  (présentes  et 
anciennes),  et  en  ne  froissant  personne.  Le  nombre  des  anciens  ministres  à  placer 
convenablement,  pour  ne  citer  que  ce   fait,  est,  je  crois,  de  45. 

Considérées  au  point  de  vue  des  artistes,  ces  soirées  ne  sont  pas  moins  une 
épreuve  redoutable.  Ce  n'est  pas  que  les  meilleurs  sujets  de  nos  théâtres  éprou- 
vent quelque  appréhension  à  se  produire  devant  deux  chefs  d'État,  une  Reine,  le 
personnel  diplomatique  au  grand  complet,  chamarré  d'uniformes  éblouissants, 
et  tout  ce  que  Paris,  dans  le  monde  des  arts,  des  lettres  et  des  sciences,  compte 
déplus  distingué.  Un  pareil  auditoire  leur  donne  peut-être  quelque  émotion 
secrète,  mais  j'ose  dire  qu'ils  en  triomphent  ;  ce  qu'il  y  a  de  Araiment  ardu,  c'est 
de  toucher  et  de  dérider  ce  public  exceptionnel,  de  le  faire  sortir  de  sa  gravité 
officielle,  de  lui  arracher  un  applaudissement,  une  marque  d'admiration  vive  et 
sincère.    Les  meilleurs  y  échouent. 
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C'est  à  ce  dernier  point  de  \ue  que  je  m'étais  placé,  a\ec  une  sympathie  très 
partiale  pour  les  artistes,  en  suivant  le  concert  qui  a  été  donné  à  la  Présidence 
de  la  République,  dans  la  très  belle  salle  des  Fûtes  du  palais  de  l'Elysée,  le  14  du 
mois  dernier,  devant  le  Président  de  la  République  et  M""'  Loubet,  le  Roi  et  la 
Reine  d'Italie.  Fugère,  commence  par  i^/Ve  deux  mélodies  :  Plaisir  d'amour,  de 
Martini,  et  Les  Vieilles,  deLévadé.  Évidemment,  l'excellent  artiste  a  pensé  qu'au 
lieu  de  donner  de  la  voix  et  de  se  livrer  à  une  mimique  expressive,  il  valait  mieux 
phraser  gentiment  quelques  jolies  et  menues  choses.  Il  chante  en  demi-teinte, 
d'ailleurs  avec  un  art  consommé.  Il  se  retire  sans  qu'une  seule  marque  d'appro- 
bation ait  été  donnée  ;  et,  à  ceux  qui  ont  l'habitude  de  nos  théâtres  du  boule^•ard, 
ce  silence  donne  l'impression  d  une  lacune  un  peu  pénible.  M'"^' Marguerite  Carré, 
la  charmante  femme  du  Directeur  de  l'Opéra-Comique,  succède  à  Fugère,  sans 
inter\alle  appréciable  :  elle  dit,  de  façon  exquise,  la  Berceuse  A&Jocelynih.  Go- 
dard) et  Mallinata  de  Paolo  Tosti.  Le  résultat  est  le  môme.  M'"=  Bartet  vient 
réciter,  avec  un  naturel  délicieux  et  une  grâce  parfaite,  la  poésie  de  Victor 
Hugo  :  Lorsque  Venfant  paraît,  et  se  retire  après  avoir  fait  une  révérence  royale. 
Le  résultat  n'est  pas  différent.  En  outre,  pendant  qu'elle  est  sur  l'étroite  scène 
encadrée  de  fleurs  et  de  verdures,  il  y  a,  entre  la  salle  des  Fêtes  et  l'autre  salle 
où  est  dressé  le  buffet,  des  diplomates,  des  officiers  qui,  étant  debout  et  ne  pou- 
vant guère  entendre,  s'entretiennent  tranquillement  et  ajoutent  un  murmure  en 
sourdine  à  la  voix  des  artistes,  sans  que  personne  songe,  on  le  devine,  à  leur 
demander  le  silence.  A  M"'' Carré  succède  M.  Clément,  le  ténor  de  1  Opéra- 
Comique,  dont  la  voix  est  jeune,  fraîche,  pleine  de  charme  (bien  que,  dans  les 
passages  de  douceur  et  dans  le  pianissimo,  e,\\t  tremble  un  peu.. .).  Celui  qui 
l'accompagne  au  piano,  pendant  qu'il  chante  le  ((  Tournoiement  ))  de  Saint- 
Saëns,  est  un  musicien  qui,  à  lui  seul,  suffirait  à  enlever,  partout  ailleurs,  un 
bruyant  succès  d'enthousiasme  : 


Quasi  presto 


Vous  n'imaginez  pas  avec  quellelégèreté  de  doigts  et  quelle  précision  ce  rythme 
est  marqué  !  le  pianiste  n'est  autre  que  Saint-Saëns  lui-même.  Il  n'obtient  pas 
plus  de  résultat  extérieur  et  appréciable  que  Fugère  et  les  autres.  Même  obser- 
vation pourM""  Bréval  et  pour  Réjane,  qui  dans  la  comédie  de  Lo/o//e  montre 
sa  verve  et  son  esprit  parisiens.  Celui  qui,  ostensiblement,  déride  l'auditoire  —  et 
ceci  demande  une  explication  —  c'est  Cadet,  avec  son  monologue  :  Moderne.  — 
"  Qu'est-ce  que  c'est  qu'être  moderne  >...  c'est  être  dans  le  train,  et  empêcher  les 
autres  d'y  monter  ..  c'est  avoir  beaucoup  d'argent.  Quand  on  n'a  pas  beaucoup 
d'argent,  on  n'existe  pas...  En  peinture,  pas  de  dessin,  pas  de  choses  inutiles  ! 
des  taches  de  couleur...  En  sculpture,  vous  donnez  trois  coups  de  poing  dans  la 
terre  glaise  :  deux  pour  les  yeux,  un  pour  la  bouche,  et  vous  êtes  moderne.  En 
ce  moment,  tenez,  vous  m'écoutez  ;  vous  n'êtes  pas  modernes  .'Vous  devriez  dire  : 
c'est  idiot  !  sans  m'avoir  écouté  »,  etc.Jecite  de  mémoire  ce  morceau  d'éloquence; 
il  a  fait  rire.  —  Est-ce  à  dire  que  le  monde  officiel  n'apprécie  pas  l'art  sérieux  et 
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n'aime  que  la  gaudriole  ?  non  ;  le  monde  officiel  a  trop  souvent  l'occasion  d'en- 
tendre des  artistes  pour  n'avoir  pas  un  goût  éclairé,  formé,  en  dehors  de  la 
culture  générale  de  l'esprit,  par  une  expérience  presque  journalière  ;  seule- 
ment, il  est  maître  de  ses  nerfs  et  de  son  imagination  ;  il  est  habitué  à 
dominer  sa  sensibilité  ;  il  obéit  à  des  raisons  de  haute  convenance  en  ne  préju- 
geant pas  la  valeur  d'une  œuvre  ou  de  ses  interprètes,  et  en  laissant  à  celui  qui 
préside  la  réunion  le  soin  et  la  liberté  de  donner  le  signal  des  marques  de 
contentement.  Or,  celui  qui  occupe  le  premier  fauteuil  est  obligé  de  mesu- 
rer ses  paroles  et  ses  gestes.  Enfin,  le  monde  officiel  nous  montre,  par  voie  de 
contraste,  combien  sont  factices  et  suspects  les  bravos  coutumiers  du  théâtre. 
Dans  les  applaudissements  qui  ébranlent  les  salles  du  boulevard,  un  soir  de 
première,  quelle  part  convient-il  défaire  à  l'admiration  vraie,  et  au  zèle  des 
amis,  à  l'affreuse  claque)  Quant  au  rire  provoqué  par  Coquelin  cadet,  il  est, 
certes,  très  mérité,  mais  d'ordre  physiologique  :  il  ressemble  à  l'inévitable  cris- 
pation altérant  les  traits  d'un  visage  qu'on  chatouillerait  avec  une  plume  de  paon. 

Ces  observations  s'appliquent  aussi  à  la  soirée  de  gala  qui  fut  donnée  le  len- 
demain à  l'Académie  nationale  de  musique,  avec  beaucoup  d'éclat.  Ce  fut  d  abord 
un  beau  et  rare  spectacle  de  voir  la  charmante  Reine  d'Italie  monter,  au  bras 
du  Président  de  la  République  française,  les  marches  de  cet  incomparable  esca- 
lier de  l'Opéra  dont  la  somptuosité  vénitienne  est  un  cadre  si  bien  approprié  à 
de  telles  solennités.  Dans  1  Odyssée,  'Ql5rsse  rencontrant  la  jeune  Nausicaa,  lui 
parle  ainsi  :  «Es-tu  mortelle,  ou  déesse  ?  A  Délos,  j'ai  vu  autrefois  un  palmier 
à  la  tige  élancée  qui  ombrageait  l'autel  d'Apollon  ;  tu  lui  ressembles  par  la 
taille...  »  Ce  souvenir  homérique  m'est  revenu  à  l'esprit  en  voyant  Sa  très  gra- 
cieuse Majesté  la  Reine  Hélène,  qui  est  grande,  brune,  et  d'une  grâce  souriante. 

Dans  la  salle,  il  y  eut,  pour  la  première  partie  delà  représentation,  une  tem- 
pérature un  peu  insolite,  toutes  les  places  étant  occupées  jusqu'aux  gradins  les 
plus  élevés  ;  mais  cet  inconvénient  fut  bientôt  corrigé,  et  rendit  plus  appréciables 
les  deux  buffets  installés  dans  les  couloirs. 

C'est  encore  Coquelin  cadet  et  son  camarade  Truffier  qui,  dans  le  Bouroeois 
gentilhomme,  et  pour  la  raison  que  j'ai  dite,  ont  arraché  aux  auditeurs  quelques 
inévitables  et  instinctives  manifestations.  Mais  les  autres  artistes  n'ont  pas  été 
moins  appréciés,  avec,  çà  et  là,  quelques  réserves. 

M.  x\lvarez  paraissait  dans  Aida  Ql"  acte).  La  dernière  soirée  de  gala  où  je 
l'avais  entendu  est  celle  de  Covent-Garden,  lors  du  voyage  du  Président  en 
Angleterre.  Alvarez  y  chanta  le  deuxième  acte  de  Carmen,  q\.  j'ai  encore  dans 
l'oreille  une  erreur  d'interprétation,  une  faute  dégoût  dont  je  fus  franchement 
choqué.  On  connaît  cette  scène  où  Don  José  rappelle  à  Carmen  combien  il  l'a 
aimée  : 

Tu  n'avais  qu'à  paraître, 

Qu'à  jeter  un  regard  sur  moi, 

Pour  t'emparer  de  tout  mon  être, 

O  ma  Carmen  !  Et  j'étais  une  chose  à  toi. 


Mzet  a  écrit  : 


yp-  rail. 
et  j'é-tais  u- ne  chose  à         toi! 
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Mais  Alvarez  disait  :      ■ 


et  j'é-tais  u-  ne  chose  à         toi  ! 

Il  n'y  a  pas  eu  de  faute  semblable  à  lui  reprocher  dans  .4u1t;.  MM.  Noté  et 
Gresse  ont  fait  admirer  une  fois  de  plus  le  pur  métal  de  leur  voix  (bien  qu'il  y 
ait  eu,  plus  d'une  fois,  un  peu  d'hésitation).  M"'-'*'  Bréval  et  Flahaut  ont  conve- 
nablement représenté  le  chant  français  ;  de  M.  Chambon,  j'aime  mieux  ne 
rien  dire. 

Quelques  auditeurs  difficiles  ont  souri  envoyant  au  programme  la  Mal.idelta  : 
mais  M.  Gailhard  n"a  certainement  pas  cédé  à  un  banal  sentiment  d'amour- 
propre  en  demandant  la  reprise  d'une  de  ses  œuvres  :  il  a  tenu  à  montrer  à  nos 
hôtes  royaux  deux  étoiles  admirables,  M""  Zambelli  et  Sandrini,  et  il  a  eu  par- 
faitement raison.  Les  deux  célèbres  danseuses,  dans  les  rôles  de  Lilia  et  de  la 
P'ée  des  neiges,  ont  été  un  enchantement  pour  les  yeux  :  et  tant  pis  pour  ceux  qui 
n'apprécient  pas  à  sa  juste  valeur,  comme  elle  le  mérite,  la  très  agréable  musique 
de  M.  Paul  Vidal  ! 

Une  dernière  observation  !  Il  est  regrettable  que  les  chanteuses  ayant  à  pro- 
duire leur  talent  dans  de  pareilles  fêtes  choisissent,  d  habitude,  quelques  pages 
d'un  opéra  contemporain  où  il  y  a  plus  de  déclamation  que  de  chant  véritable, 
au  lieu  d'exécuter  un  de  ces  brillants  morceaux  où  il  y  a  des  vocalises,  des 
points  d'orgue,  trilles,  notes  piquées,  etc.,  en  un  mot,  tous  les  agréments  et 
toutes  les  difficultés  du  métier.  Ces  morceaux-là  sont  parfaitement  déplacés  dans 
un  drame  lyrique  ;  ils  seraient  tout  à  fait  de  circonstance  dans  une  soirée  de 
gala.  Mais  où  sont,  aujourd'hui,  les  chanteurs  ou  les  chanteuses  qui  seraient 
capables  de  nous  donner  ce  régal  spécial  ?  Si  le  règne  de  la  vocalise  est  fini, 
ce  n'est  pas  seulement  parce  que  notre  conception  présente  de  l'opéra  le  veut 
ainsi. 

X... 


Jean     Titelouze    (1563-1633).  —  Un  précurseur.  —  L'art  primitif 
de  la  composition  pour  l'orgue. 

Alexandre  Guilmant  et  André  Pirro  :  Archives  des  Maîtres  de  l'Orgue. 

Œuvres  complètes  de  Jean    Titelouze.  Paris,  1903,  Durand  et  fils. 

Il  fut  un  temps  où  les  compositeurs  de  musique  se  désintéressaient  complè- 
tement de  l'histoire  de  leur  art;  où  un  élève  du  Conservatoire,  en  possession 
de  ses  diplômes  et  de  ses  recettes  pour  construire  une  bonne  fugue  ou  un 
finale  d'opéra,  ignorait  paisiblement  Rameau,  Couperin  ou  Josquin  Deprès  (ses 
vrais  ancêtres  cependant),  connaissait  mal  Beethoven  et  ne  voyait  dans  l'œuvre 
de  Bach  qu'un  utile  recueil  d'exercices.  Aujourd'hui  le  passé  a  repris  ses  droits  : 
on  sait  que  nulle  règle  d'école  ne  vaut  l'enseignement  des  œuvres  ;  et  c'est  le 
culte  des  maîtres  anciens  delà  musique  française,  de  Rameau  en  particulier, 
qui  fait,  en  grande  partie,  la  force  et  l'indépendance  de  la  musique  française 
moderne.  Il  y  a  plus  :  quelques-uns  de  nos  compositeurs,  et  non  des  moindres, 
un  Vincent  d'Indy,  un  Saint-Saëns,  consacrent  une  partie  de  leur  temps  et    de 
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leur  talent  à  relever  les  monuments  oubliés  de  notre  art  et  à  les  restaurer  : 
on  peut  lire,  aujourd'hui,  des  éditions  signées  de  ces  noms  illustres  ;  grand  et 
bel  exemple  d'oubli  de  soi-même  et  de  respect  pour  les  chefs-d'œuvre  !  Je  ne  crois 
pas  m'avancer  beaucoup  en  affirmant  qu'une  telle  entreprise  était  au-dessus  des 
forces  intellectuelles  comme  des  forces  morales  d'un  Adolphe  Adam. 

Parmi  ces  musiciens  érudits  et  philologues  qui  caractérisent  si  heureusement 
notre  époque,  il  faut  faire  une  place  à  part  à  M.  Alexandre  Guilmant.  Les 
Aj-chives  des  Maîtres  de  l'Orgue,  publiées  en  fascicules  depuis  1896,  sont  l'hom- 
mage ému  d'un  maître  à  ses  obscurs  de\  anciers,  un  Raison,  un  Gigault,  un 
Clérambault,  à  tous  ces  organistes  français  qui  s'efforçaient  de  donner  à  leur 
instrument  un  style  qui  lui  fût  propre.  En  même  temps,  c'est  une  publication 
d'une  haute  valeur  scientifique,  où  les  te.xtes  sont  rigoureusement  respectés,  où 
toute  correction  reconnue  nécessaire  est  signalée  par  une  note,  où  chaque 
recueil  enfin  s'accompagne  d'une  Notice  biographique  qui  reconstitue  l'homme  et 
son  milieu  :  ces  Notices  sont  l'œuvre  de  M.  A.  Pirro,  dont  nos  lecteurs  pouvaient 
apprécier  récemment  le  savoir  et  le  goût  délicat  (i). 

Jean  Titelouze,  dont  l'rjeuvre  parait  aujourd'hui  en  volume,  est  le  plus  ancien 
de  ces  vieux  maîtres  :  il  est  né  en  1563,  à  Saint-Omer,  sur  cette  terre  de 
Flandre  à  qui  la  France  doit  un  si  grand  nombre  d'excellents  musiciens.  Sa 
carrière  entière  se  passa  à  Rouen,  où  il  fut  organiste  de  Saint-Jean  dès  1585, 
et  de  la  cathédrale  en  1588.  Il  fut  nommé  chanoine  en  1610,  et  devint  un  des 
hommes  importants  de  la  ville,  fort  réputé  comme  compositeur,  lettré  d'ailleurs, 
auteur  de  vers  qui  valent  ceux  des  recueils  du  temps,  consulté  par  le  P.  Mersenne 
comme  une  autorité  en  la  question  des  modes  et  de  leurs  effets  moraux  (2),  loué 
enfin  par  le  bel  esprit  Saint-Amant  (3)  : 

Si  Pan  eût  su  ce  que  tu  sais, 
Oh  !  qu'en  ces  glorieux  essais 
Des  chalumeaux  contre  la  lyre, 
Apollon,  ce  divin  sonneur, 
Eût  cédé  bientôt  au  Satyre 
Le  prix,  le  mérite  et    l'honneur  ! 

Tu  charmes  si  bien  les  mortels 
Lorsqu'ils  vont  devant  les  Autels 
Rendre  leurs  plus  dévots  hommages, 
Que  sans  certains  tours  d'veux  qu'ils  font 
On  les  prendrait  pour  des  images. 
Ou  ces  pierres  pour  ce  qu'ils  sont... 

Le  recueil  de  M.  Guilmant  comprend  deux  œuvres  distinctes  ;  le  li\"re  des 
Hymnes  de  rÉglise,  qui  parut  chez  Pierre  Ballard  en  1623,  et  le  Magnificat 
(1626)  Ce  sont  là  de  vrais  incunables  de  la  musique  d'orgue,  puisque  le  premier 
li\  re  des  Toccale  e  partite  de  Frescobaldi  est  de  1614,  que  les  Recercari  e 
Canioni  francese  sont  de  1615,  et  que  Samuel  Scheidt  n'a  publié  qu'en  1624,  à 
Hambourg,  sa  Tabul.itura  nova,  Titelouze  témoigne  lui-même,  d'ailleurs,  de 
la  nouveauté  de  sa  tentative  (4)  : 

(1)  Rivuc  du  i^"'  octobre  1905. 

(2)  Lettres  de  Titelouze  à  Mersenne  du  2  mars  et  du  g  août  i6-'2. 
(3     Préface  au  livre  des  Hymnes,   p.  0. 

(4;  Préface  au  livre  des  Hymnes,  p.  3.  '  . 
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Or  ce  qui  m'a  encore  davantage  incité  de  donner  ce  petit  ouvrage  au  public,  a  été 
de  voir  des  volumes  de  tablature  de  toute  sorte  d'instruments  imprimés  en  notre 
France  ;  et  qu'il  est  hors  de  la  souvenance  des  hommes  qu'on  en  ait  imprimé  pour 
l'Orgue,  instrument  le  plus  accompli  tant  du  genre  pneumatique  que  des  autres 
genres...  (i). 

11  s'agit  donc  pour  lui  de  créer  un  genre  de  musique  nouveau.  Quels  seront  ses 
modèles  et  ses  principes  ?  Le  chant  liturgique  le  guidera  tout  d'abord  ;  en  effet, 
l'orgue  a  pour  mission  unique,  à  cette  époque,  de  dialoguer  avec  le  chœur  des 
chantres,  ou  de  lui  donner  des  préludes  :  c'est  à  cet  usage  que  font  allusion  ces 
vers  de  Titelouze  : 

Qu'entends-je  ?ô   Dieu,  quel  motet  angélique 
M'emporte  l'àme  en  ses  charmes  nombreux  ? 
Quoi  !  ce  bel  orgue    au  ton   du  chœur  réplique 
Comme  un  écho,  et  semble  qu'un  cantique 
Se  donne   en  prix  à    qui  chantera  mieux  [2j. 

Aussi  Titelouze  reste-t-il  toujours  fidèle  aux  tonalités  grégoriennes  ;  souvent 
même  il  laisse  apparaître,  à  la  basse,  le  thème  liturgique  sur  lequel  il  construit 
son  contrepoint  :  si  bien  que  son  œuvre  nous  renseigne  sur  les  altérations  que 
le  plain-chant  avait  subies  dès  son  époque  :  car  il  se  conforme  rigoureusement 
à  l'usage,  même  lorsqu'il  le  désapprouve  (3).  Mais  le  thème  fourni  parla  litur- 
gie n  est  que  la  matière  sur  laquelle  l'imagination  du  compositeur  doit  s'exercer. 
Pour  la  mise  en  œuvre,  il  ne  manquait  pas  de  modèles  :  et  les  compositions 
vocales  de  Roland  de  Lassus,  Guerrero,  Claudin  Le  Jeune,  du  Caurroy, 
étaient  encore  exécutées  par  La  maîtrise  de  Rouen  ;  et  ainsi  l'art  naissant  put  s'in- 
spirer des  chefs-d'œuvre  d'un  art  arrivé  au  dernier  degré  de  sa  perfection 

Le  principe  de  la  polyphonie  vocale  est  le  contrepoint,  c'esi-à-dire  la  com- 
binaison de  mélodies  indépendantes,  dont  le  concours  produit  des  accords.  L'in- 
dépendance des  mélodies  est  elle-même  tempérée  parle  principe  de  l'imitation, 
selon  lequel  une  partie  doit  reprendre  la  mélodie  qu  une  autre  partie  vient  de 
quitter  ;  lorsque  l'imitation  est  rigoureuse,  elle  prend  le  nom  de  canon  ;  en 
passant  d'une  partie  à  l'autre,  la  mélodie  se  trouve  transposée  d'une  octave,  ou 
d'une  sixte,  ou  d'un  intervalle  quelconque  ;  le  canon  à  la  quinte,  s'il  est  disposé 
de  manière  à  éviter  toute  modulation,  s  appelle  une  fugue.  Il  existe  d'autres 
procédés  d'imitation  plus  raffinés  :  on  peut  prendre  la  mélodie  à  rebours,  ou 
en  renverser  tous  les  intervalles,  comme  dans  un  miroir.  Enfin  l'imitation  libre 
reproduit  seulement  les  contours  généraux  d'un  motif. 

La  superposition  des  mélodies  produit  l'harmonie,  qui  est  en  principe  conso- 
nante  ;  mais  les  maîtres  du  xvi'  siècle  avaient  su  varier  leur  trame  harmonique 
par  un  emploi  de  plus  en  plus  étendu  de  la  dissonance.  Les  derniers  venus,  et 
les  plus  grands  de  tous,  Roland  de  Lassus,  Palestrina,  Costeiey,  ne  craignaient 
même  pas  les  altérations   chromatiques,    qui   donnent  un  accent    pathétique  ou 

(i)  Préface  au  livre  des  Hymnes,  p.  4. 

(2)  Cité  par  M.  Pirro  dans  sa  Notice,  p.  xiu. 

(  5)  «J'avoue  qu'il  serait  à  désirer  qu'en  deux  ou  trois  de  ces  hymnes  les  modes  ou  tons  de  l'Eglise 
fussent  mieux  observés,  comme  nous  ferons  en  des  ouvrages  libres  ;  mais  le  plain-chant  reçu  de 
longtemps  en  l'Eglise  étant  mon  sujet,  me  contraint  d'y  conformer  les  fugues  et  contre-point.  » 
Préface  au  livre  des  Hymnes,  p.  3. 
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mélancolique,  fort  recherché  à  cette  époque  où  la  musique  tendait  vers  l'expres- 
sion. Mais  l'emploi  de  ces  altérations  était  limité  par  la  difficulté  de  1  intonna- 
tion  V  ocale. 

Cette  difficulté  n'existe  plus  pour  lorgue,  ainsi  que  le  remarque  Titeiouze 
lui-même  :  un  intervalle  de  triton  ou  de  quinte  augmentée,  une  succession 
indéfinie  de  demi-tons  se  frappent  aussi  aisément  sur  le  clavier  qu'une  quarte 
juste  ou  une  gamme  diatonique.  Il  était  donc  à  craindre  que,  libéré  de  toute 
entrave,  le  compositeur  n'entassât  sans  mesure  altération  sur  altération,  ainsi 
que  le  firent  quelques-uns  de  ses  successeurs,  et  Frescobaldi  lui-même,  dans  sa 
Toccata  cromalicha  per  l'Eleva^ione  (1635,).  ^  n'en  est  rien.  Titeiouze  se  permet  les 
dissonances,  comme  «  le  Peintre  use  d'ombrage  en  son  tableau  pour  mieux  faire 
paraître  les  rayons  du  jour  et  delà  clarté»,  mais  il  emploie  sobrement  les  inter- 
valles chromatiques  ;  et  l'imitation  de^■ient  le  principe  fondamental  de  son  style, 
logique  avant  tout. 

Tantôt  cette  imitation  est  libre,  et  se  joue  dans  les  parties  supérieures,  tan- 
dis que  le  chant  résonne  à  la  basse  ;  ainsi  dans  cette  pièce  construite  sur  le  ]'ein 
Creator  (p.  18)  : 


AW  mod" 

t—r- 

1      1 

4=— r^— =^ 

— © 

r  L^  lj^- 

—0 

^J-^-J- 

... . 

Ce  contre-sujet  animé,  qui  sort  du  grave  plain-chant,  est  d'un  bel  effet  :  avec 
une  richesse  d'invention  et  une  liberté  supérieures,  Bach  ne  procédera  pas  autre- 
ment dans  ses  CAora/s  d'orgue. 

Ailleurs    un  canon    à   l'octave    se  poursuit  d'un  bout  à  l'autre   du    morceau 

(p.  22): 


Ou  bien  le  style  fugué  apparaît,  en  toute  sa  majesté  (Ave  maris  Stella^  p.  42) 

And^°  sosle-into 
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—n */ V^— 

l             1 
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Voici  enfin  un  motif  qui,  déjà  intéressant  par  son  altération  chromatique,  est 
l'objet  d'un  travail  des  plus  curieux  [Magnificat,  p.  105). 


Si  l'on  voulait  répondre  selon  les  régies  de  la  fugue  à  cette  phrase  comprise 
entre  la  tonique  [va]  et  la  dominante  {la),  il  faudrait  aller  de  la  dominante  à  la 
tonique  : 


Mais  Titelouze  préfère  renverser  le  motif  :  la  tierce  mineure,  prise  au-dessous 
dure,  donnera  un  si  ;  la  tierce  majeure,  un  si  \>  ;  la  quinte  (toujours  en  dessous) 
donnerait  un  sol,  qui  sera  remplacé  par  un  la  afin  de  rester  dans  le  ton  : 


C'est  ce  thème  qui  va  être  combiné  avec  le  premier,  dans  une  fugue  à  quatre 
voix,  d'une  harmonie  ample  et  riche,  où  le  caractère  opposé  du  sujet  et  de  sa 
réponse  produit  un  dialogue  fort  émouvant  : 

And^"  maestoso 


Titelouze.  qui  aimait  son  instrument,  en  a  donc  bien  compris  le  caractère 
essentiel  :  la  gravité  volontiers  un  peu  sombre  et  sévère,  la  dignité,  la  force.  Il 
ne  s'est  pas  égaré  en  de  frivoles  imitations  du  clavecin  ou  du  luth,  il  n'a  pas 
cherché,  au  hasard,  des  harmonies  nouvelles.  Il  s'est  inspiré  de  la  musique  reli- 
gieuse de  son  temps,  c'est-à-dire  du  plain-chant  et  des  œuvres  polyphoniques  ; 
et  l'on  comprend  l'enthousiasme  des  contemporains  devant  ces  savantes  con- 
structions, qui  imitent  la  richesse  des  architectures  vocales,  avec  quelque  chose 
de  plus  solide,  de  plus  rigoureux,  de  plus  impersonnel,  comme  il  convient  à 
l'instrument   qui  tire 

D'un  sourd  métail   une  grande  harmonie  (i). 

Pour  l'excellent  exemple  qu'il  donna  parla  à  ses  successeurs,  Titelouze  mérite 
d'être  compté,  au  même  rang  que  Frescobaldi  et  Scheidt,  parmi  les  fondateurs 
delà  musique  d'orgue  ;  et  il  faut  louer  sans  réserve  MM.  Alexandre  Guilmant  et 
A.  Pirro  d'avoir  tiré  son  nom  de  l'oubli. 

Louis   L..\Lov. 


(i)  Vers  de  Titelouze  cité  par  M.  .Vndré  Pirro  dans  sa  Notice,  p. 
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Publications    nouvelles. 

I.  DE  Ca.mondo.  —  Faiit.js^jiic  (caprice  pour  piano),  Ile  bleue  (mélodie,  poème 
de  Maurice  Boucher),  Une  autre  (id..  paroles  d'Armand  Silvestre),  Pulcinellata 
(pour  piano),  l Absente  (mélodie,  paroles  de  Silvestre),  Musette,  Au  bord  du  Ruis- 
seau, chez  Enoch,  27,  boulevard  des  Italiens.  —  C'est  sans  doute  une  grande 
qualité,  chez  un  compositeur,  de  n  être  asservi  à  aucune  routine,  d'avoir  l'esprit 
entièrement  libre,  et  de  chercher  des  formules  nouvelles,  comme  le  fait  M.  I.  de 
Camondo  dans  ces  compositions  très  k  modem  style  ))  qui  plairont  aux  admira- 
teurs de  M.  Albéric  Magnard.  L'auteur  s'est  appliqué  avec  un  soin  remarquable 
à  éviter  tout  ce  qui  donne  de  la  clarté  au  rythme  et  à  la  pensée,  tout  ce  qui  charme 
l'oreille  commune,  tout  ce  qui  serait  suspect  de  naïveté  dans  le  sentiment.  Son 
((  Ruisseau  »  ne  ressemble  en  rien  à  celui  sur  lequel  se  pencha  Narcisse,  et  son 
«  Ile  bleue  »  est  plutôt  très  grise,  tout  embrumée  de  dissonances  étranges.  Le 
pianiste  qui  lit  et  essaye  de  jouer  ces  poèmes  est  parfaitement  ahuri  ;  il  ne  trouve 
même  pas,  çà  et  là,  ces  brèves  éclaircies  de  vraie  mélodie  qui,  selon  le  mot  de 
Schumann,  sont  la  halte  sous  les  palmiers  après  la  marche  sur  les  sables.  Y 
a-t-il  dans  ces  œuvres  autre  chose  qu'une  recherche  un  peu  pénible  de  la  singula- 
rité? Je  veu.\  croire  que  M.  de  Camondo  est  sincère,  et,  s'il  a  une  personnalité, 
je  la  respecte.  Je  lui  reproche  cependant  d'aimer  la  tache  de  couleur  descriptive 
plus  que  l'idée  musicale,  et  la  ligne  torturée  plus  que  la  ligne  droite,  courbe, 
ou  brisée  ;  je  lui  reproche  surtout  de  demander  souvent  au  piano  des  effets  de 
timbres  que  l'orchestre  seul  pourrait  réaliser  avec  quelque  agrément.  Tel  ce 
début  de  ((  l'Ile  bleue  ))  où  des  accords  de  septième,  renversés,  altérés  et 
arpégés,  représentent  (>)  la  couleur  bleue  : 


I  -u 


Je  lui  reproche  d'abuser  des  contrastes,  des  pp.  subito,  voire  des  p. p.p. p.,  des 
modulations  enharmoniques,  de  certaines  formules  emphatiques  et  un  peu  vides 
(péroraison  de  F.mtasque),  de  la  l'irtuosité  pianistique,  enfin  des  indications  de 
nuances.  La  vraie  musique  n'a  pas  besoin  de  gloses  intercalées  entre  les  portées  ; 
M.  de  Camondo  les  prodigue  cependant  et  laisse  ainsi  apparaître  —  c'est  un 
critérium  qui  trompe  rarement — sapréciosité  :  Stridente,  giocoso,  deciso,  ardito, 
jgitando,  vibrato  sic),  mormorendo,  allargando  e  vibrato, espress2V0  ma  capnccioso, 

slrepitoso,...  esiinto pesante,   delicaio,   tutta  for^a,   etc..  Ces  mots   se  lisent 

presque  à  chaque  page,  à  côté  d'indications  en  français:  plus  douloureux,  lourde- 
ment, etc..  On  trouve  même  celle-ci  :  rythmé  !  Pourquoi  pas  cette  autre  :  musical  ? 
Tout  ce  commentaire  est  inutile,  et  rappelle  certaines  musiques  écrites  pour  les 
sublimes  poèmes  du  Sâr  Peladan.  Un  homme  du  monde  qui  va  dire  un  joli  mot 
n'a  pas  besoin  d'avertir,  au  préalable,  qu'il  va  montrer  beaucoup  d'esprit  ;  il  en 
est  de  même  pour  le  compositeur  ;  sa  musique  parle  pour  lui  :  et  si  telle  phrase 
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est  ((  passionnée  »,  «  ou  délicate  »,  ou  ((  enjouée  »,  il  n'a  pas  besoin  d'y  mettre 
une  étiquette.  Ce  qu'on  lui  demande  avant  tout,  ce  sont  des  idées  mélodiques. 
Malgré  ces  réserves,  la  musique  de  M.  I.  de  Camondo  est  intéressante  et  rare  ; 
elle  témoigne  d'une  grande  habileté  d'écriture  et  doit  être  considérée  comme  un 
document  dans  l'évolution  du  goût  contemporain.  J'ajoute  qu'un  pianiste  de 
première  force,  absolument  maître  de  son  instrument,  pourrait  seul  en  donner 
une  exécution  convenable. —  J.  C. 

J.  J.  Mouis.  —  Méthode  musicale  commalique.  Transposition  iusl.inlanùc  (chez 
l'auteur,  Chalon-sur-Saône).  —  L'auteur  a  pris  un  brevet  pour  son  invention,  et  sa 
brochure,  précédée  de  certificats  élogieu.x,  a  un  peu  les  allures  d'un  prospectus 
promettant  des  merveilles  :  lecture  immédiate  de  toutes  les  notes,  — suppression  de 
toutes  les  clefs,  —  transposition  instantanée  de  toute  musique,  —  durée  des  éludes 
musicales  réduite  au  quart,  etc.,  voilà  quelques-uns  des  bienfaits  que  nous 
annonce  M.  Mouis.  Sa  méthode,  qui  ne  manque  pas  d'ingéniosité,  est  d'une  sim- 
plicité enfantine,  et  plus  d'un  commençant  a  dû  la  pratiquer  déjà,  instinctivement. 
Elle  consiste  à  enseigner  les  notes  en  prenant  pour  base  les  touches  du  clavier  de 
piano,  au  lieu  de  la  portée  de  cinq  lignes  ;  elle  substitue,  dans  la  première  leçon, 
un  point  de  départconcret  à  un  point  de  départ  abstrait.  Quant  à  la  transposition, 
qui  est  l'âme  du  solfège  et  de  la  composition  musicale,  elle  se  fait  de  la  manière 
suivante  :  on  )UKt.nposQ  verticalement  deux  dessins  sur  chacun  desquels  est  repré- 
sentée l'octavedu  piano,  avecses  touches  noires  et  ses  touches  blanches.  S'agit-il  de 
transposer  d'un  ton  la  suite  :  do  mi  fa  jj  ?  on  reconnaît  d'abord  ces  trois  notes  sur 
le  premier  dessin,  et,  à  l'aide  d'un  trait  horizontal,  on  les  réunit  aux  notes  qui 
sont  placées  un  ton  au-dessus  des  notes  correspondantes  dans  le  second  dessin. 
—  Je  me  borne  à  dire  que  ce  procédé  mécanique  pourrait  rendre  des  services  à 
ceux  qui,  dépourvus  de  sens  musical,  seraient  obligés  de  transposer  de  la  musi- 
que par  écrit  ;  mais  que  fera  l'exécutant,  le  pianiste,  lorsqu'un  chanteur  lui 
demandera,  ex  improvisa,  de  transposer  un  ton  plus  haut  ou  plus  bas  ?  Deman- 
dera-t-il  du  papier,  une  plume  et  de  l'encre  pour  se  livrer  à  son  petit  travail  ?  En 
second  lieu,  si  on  adopte  un  système  pédagogique  impliquant  la  suppression  des 
clefs,  comment  fera  l'élève  pour  lire  les  œuvres  des  auteurs  classiques  ?  Après 
s'être  familiarisé  avec  le  nouveau  procédé,  ne  sera-t-il  pas  obligé  d'apprendre 
l'ancien  système,  et  cette  dualité  peut-elle  aboutir  à  une  «  simplification  »  ? 
Méfions-nous  des  inventions  qui  rendent  trop  faciles  les  parties  les  plus  délicates 
des  études  musicales,  et  qui  ne  s'adressent  qu'aux  yeux  en  laissant  l'oreille 
inactive. 

Les  RR.  PP.  Bénédictins  deSolesmes.  —  Kyriale,  oit  les  chants  ordinaires 
de  la  messe,  en  notation  moderne.  Tournai,  Desclée,  Lefebvre,  1903. 

Ces  chants  sont  ceux  qui  ne  changent  point  de  dimanche  en  dimanche  :  le 
Kyrie,  le  Gloria,  le  Credo,  etc..  Ils  ne  figurent  pas  dans  les  plus  anciens  manu- 
scrits liturgiques  ou  y  sont  ajoutés  en  supplément.  Le  petit  livre  qui  paraît  aujour- 
d  hui  n'est  qu'un  extrait  et  comme  un  spécimen  d'un  grand  travail  qui  compren- 
dra tous  les  chants  de  la  messe  et  des  offices,  transcrits  en  notation  moderne  :  il 
nous  annonce  que  l'œuvre  des  Bénédictins  n'est  pas  compromise  par  leur  exil. 

Ces  traductions  du  plain-chant  en  notation  moderne  sont  fort  utiles,  mais  très 
délicates  aussi  en  ce  qu'elles  forcent  à  se  prononcer  sur  la  question  du  rythme. 
Les  Bénédictins  n'ont  pas  reculé  devant  cette  diflîculté  ;  adoptant  pour  unité  la 
R.  M.  -ij 
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croche,  ils  indiquent  les  temps  frappés,  non  par  nos  modernes  barres  de  mesure, 
mais  par  des  points  :  l'effet  est  exactement  le  même,  mais  la  mélodie  ne 
paraît  pas  sectionnée  en  compartiments  étanches  :  on  sait  combien  cette 
fâcheuse  apparence  a  nui  à  notre  musique.  Quant  à  l'interprétation  du  rythme, 
elle  est  conforme  aux  théories  du  R.  P.  Mocquereau,  dont  nous  avons  déjà  dit 
quelques  mots  au  sujet  des  publications  de  M.  Bas  (i)  ;  nous  y  reviendrons. 

L.  L. 


Monsigny. 

Pierre-Alexandre  Monsigny,  dont  nous  publions  plus  loin  une  composition 
encore  inédite,  n'est  guère  connu  de  la  plupart  des  amateurs  que  par  un  air 
charmant  de  l'opéra  Rose  et  Co/as  (1764).  Sans  être  un  compositeur  de  grande 
euA^ergure,  il  représente  d'une  façon  aimable  l'art  lyrique  français  dans  la  seconde 
moitié  du  xvin''  siècle. 

Né  près  de  Saint-Omer  le  17  octobre  1729,  il  fit  ses  premières  études  chez  les 
Jésuites  de  cette  ville,  étudia  spécialement  le  violon  et  sentit  naître  sa  vocation 
de  compositeur  en  entendant  (1754)  la  Serra Pac/rowa  de  Pergolèse  (opéra  écrit 
en  1733  par  le  célèbre  musicien  napolitain).  D'abord  livré  à  lui-même  et  aussi 
peu  pourvu  que  le  Belge  Grétry  de  connaissances  théoriques,  Monsigny,  après 
avoir  été  employé  à  la  Chambre  des  Comptes  du  Clergé,  à  Paris,  et  nommé 
intendant  de  la  maison  du  duc  d'Orléans,  n'apprit  son  métier  qu'assez  tard, 
sous  la  direction  d'un  Italien,  Pietro  Gianotti,  alors  contrebassiste  à  l'orchestre 
de  l'Opéra,  et  disciple  de  Rameau  pour  l'enseignement. 

On  doit  à  Monsigay  :  les  Aveux  indiscrets,  représentés  en  1759  au  théâtre  de  la 
foire  Saint-Laurent  ;  le  Maître  en  droit,  le  Cadi  dupé  (1760),  On  ne  s^ avise  j:im. lis 
de  tout  {1-/61),  le  Roi  et  le  Fermier  (1762),  Aline,  reine  de  Golconde  {i-jàô),  l'Ile 
sonnante  (1768),  le  Déserteur  (1769),  le  Faucon  (1772),  la  Belle  Arsène  (1773I, /e 
Bendei-vous  bien  employé  (1774),  et  Fe/i'x  (1777),  qui  eut  un  très  grand  succès. 

A  la  mort  de  Piccini  (7  mai  1800),  il  fut  nommé  Inspecteur  des  études  au  Con- 
servatoire, mais  dut  abandonner  cette  charge  en  1802,  à  cause  de  l'insuffisance 
de  son  savoir  technique.  Il  entra  cependant  à  l'Académie  en  181 3,  comme  succes- 
seur de  Grétry. 

Monsigny  mérite  l'attention  de  l'historien,  non  pas  seulement  à  cause  de  sa 
facilité  mélodique  assez  remarquable,  mais  parce  qu'il  est  un  des  créateurs  de 
rOpéra-Comique.  h'Orage  que  nous  publions  plus  loin  est  un  des  premiers  du 
genre. 


Opéra-Comique  :   La  Tosca. 

La  Tosca    fait  de  belles    recettes  à    l'Opéra-Comique,  et   s'annonce   comme  un  grand  succès. 
(Voir  aux  Informations).  Me  voilà  bien  à  l'aise  pour  en  reparler. 

La  Tosca,  comme  je  l'ai  exposé  dans  le  dernier  numéro  delà  Revue  musicale  (2), 
est  un   mélodrame,  et,   malgré  les  librettistes  qui    l'ont  adaptée,  elle  est  restée 

(i)  Revue  du  ii;-'' octobre  190^. 

[2    Numéro  du   15  octobre.  ,  .  . 
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un  mélodrame,  c'est-à-dire  quelque   chose   de  peu  jyi'ique  et,   par  conséquent, 
difficilement  music.rblc. 

M.  Puccini  s'est  tiré  de  l'aventure  à  force  d'adresse.  Il  est  certainement  un 
des  compositeurs  de  la  jeuneécole  italienne  avec  lesquels  on  est  forcé  décompter. 
Il  est  plus  qu'un  compositeur,  il  est  un  homme  de  théâtre  ;  et  ceci  signifie  qu'il 
sait  traduire  en  musique  une  scène;  il  le  fait  avec  une  expression  juste,  a\ec  le 
sentiment  du  pittoresque.  Mais  essayer  de  traduire  des  scènes  d'action  exté- 
rieure, de  terreur  physique,  c'est  chose  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible. 
Aussi, pour  souligner  musicalement  des  situations  théâtrales  dont  le  tort  est  de 
n'être  pas  préparées  (puisque  les  cinq  actes  du  drame  ont  été  réduits  à  trois 
dans  l'opéra),  est-il  obligé  de  suivre  la  voie  que  ses  collaborateurs  lui  ont  tracée  : 
sa  musique  est^si  j'ose  m'exprimer  ainsi, de  la  musique  de  tachiste  ;  elle  procède 
par  brusques  oppositions  brutales.  Elle  recourt  aussi  aux  moyens  faciles,  tels  que 
les  accompagnements  de  harpe,  les  successions  de  quintes  et  de  sixtes.  Elle  a  des 
empâtements  subits  quand  l'action  se  corse,  elle  présente  ensuite  des  unissons 
d'orchestre  qui  sont  vraiment,  aujourd'hui,  un  peu  élémentaires. 

Le  public  n'y  regarde  pas  de  si  près;  il  se  laisse  séduire  par  la  mélodie,  il 
aime  la  clarté  et  déteste  tâtonner  dans  l'imprécis.  Et  voilà  pourquoi  la  Tosca 
est  accueillie  par  des  acclamations,  par  des  bis  qui  semblaient  d'abord  des  pro- 
testations contre  les  goûts  de   la   minorité  que   nous  sommes. 

Je  vais  essayer  de  donner  une  idée  de  cette  partition  qui  fait  à  la  fois  du  bruit 
et  de  la  besogne,  puisque  les  contrastes  en  sont  violents  et  qu'elle  souligne,  sans 
en  rien  oublier,  les  grands  et  les  menus  faits  de  l'action. 

Il  n'y  a  ni  ouverture  ni  introduction.  Le  rideau  se  lève  sur  trois  accords  qui 
pourraient  presque  être  un  leitmotiv  ;  mais  M.  Puccini  ne  s'encombre  pas  de 
monnaie  wagnérienne.  Angelotti  entre  sur  des  mesures  syncopées,  haletantes, 
auxquelles  succèdent  d'alertes  petites  phrases  qui  accompagnent  l'entrée  du  sa- 
cristain. Quelques  accords  sinistres,  des  nuages  dans  cette  gaieté,  font  présager 
les  cruautés  de  Scarpia.  Puis  c'est  un  tourbillon  de  valse  chantée  et  dansée  par 
les  enfants  de  chœur  et  le  sacristain  pour  fêter  la  défaite  de  Bonaparte.  J'avoue 
ne  pas  être  sensible  au  rythme  facile  de  cette  valse  qui  ne  risque  pas  de  rendre 
Rodolphe  Berger  jaloux. 

L'entrée  de  la  Tosca  et  son  duo  avec  Cavarodossisont  soulignés  par  des  harpes 
et  un  carillon  ;  les  cordes  et  les  bois  se  fondent  en  un  unisson  :  «  Mais  quels  veux 
valent  tes  yeux»...  De  l'orchestre  monte,  tutti  formidable  où  se  superposent 
des  cloches,  des  chœurs,  l'orgue,  un  Te  Deiim,  le  tout  formant  un  finale  qui  a 
l'air  démonter  à  l'assaut  du  succès.  L'effet  est  gros,  mais  l'oreille  souffre  de  si 
lourdes  sonorités  ! 

Le  deuxième  acte,  très  sombre,  débute  par  des  chœurs  chantés  dans  la  cou- 
lisse, et  une  gavotte  modulée  par  la  tlùte.  Des  pizzicati  de  contre  basses  nous 
indiquent  que  si  on  est  gai  dans  la  coulisse,  on  va  voir  de  terribles  -choses  sur  la 
scène.  Tout  à  coup  les  cuivres  sévissent  pour  marquer  l'horreur  du  supplice  de 
Cavaradossi,  tandis  que  la  flûte  persifleuse  module  la  cruauté  ironique  du  tor- 
tionnaire Scarpia.  La  Tosca  suppliante  chante  une  romance  d'expression  très 
italienne  :  D'art  et  d'amour  je  vivais  toute  :  et,  après  le  meurtre  de  Scarpia,  un 
long  mélodrame  accompagne  la  pantomime  de  la  Tosca.  Ce  mélodrame  évoque 
évidemment  le  souvenir  de  ritournelles  entendues  à  l'Ambigu  :  il  en  a  la  tenue 
et  il  s'adapte  tout  à  fait  à  la  situation. 
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Au  troisième  acte  il  faut  noter  un  joli  tableau  :  appels  de  cloches  qui  lancent 
leurs  sonorités  sur  Rome  endormie  ;  une  suite  de  quintes  accompagnent  en  un 
doux  bruissement  cet  habile  effet  de  matin  que  M.  Puccini  a  du  reste  employé 
a\"cc  succès  déjà  dans  la  Bohème.  Puis  quatre  violoncelles  divisés  chantent 
pendant  la  rêverie  de  Mario.  Voici,  en  si  mineur,  une  de  ces  phrases  mélodi- 
ques :  «  O  doux  baisers,  délicieuse  ivresse  »,  qui  sont  le  frémissement  de  1  âme 
italienne,  plus  même,  de  l'âme  napolitaine.  Le  public  bisse  ces  romances,  et  la 
phrase  que  chante  le  ténor  en  écrivant  une  lettre  à  la  Tosca  semble  destinée  à 
faire  le  tour  des  ateliers  où  travailleront  des  âmes  sentimentales. 

Tandis  que  la  Tosca  et  le  peintre  espèrent  la  liberté  prochaine,  un  duo  s'es- 
quisse sur  des  accords  arpégés  à  trois  temps  :  ((  C'est  pour  toi  que  la  mort  m'était 
triste  »,  qui  est  long  et  finit  mal,  en  un  unisson  sans  accompagnement.  Enfin  la 
fusillade  qui  tue  Mario  détermine  une  rapide  marche  funèbre,  et  le  rideau  baisse. 

Une  telle  partition  suit  toutes  les  péripéties,  toutes  les  phases  du  drame.  Mais, 
à  force  de  \ouloir  ainsi  tout  noter, elle  devient  touffue.  Elle  a  un  mouvement 
intense  qui  donne  à  la  musique  de  M.  Puccini  comme  le  tremblotement  d'un 
cinématographe. 

L'orchestration  en  est  brillante.  D'aucuns  préléreront  à  cette  Tosca  si  ouvragée 
la  grâce  naïve,  l'ingénuité  chantante  de  la  lie  de  Bohême;  ils  n'auront  peut-être 
pas  tort. 

L'interprétation  n'a  pas  nui  à  l'œuvre  ;  au  contraire.  Il  est  difficile  de  rêver  une 
Tosca  plus  dramatique,  plus  expressive  que  M"'=  Claire  Friche;  la  voix  a  de  la 
chaleur,  avec  des  caresses  exquises  et  aussi  des  sonorités  superbes  dans  le  haut. 
M.  Beyle  (Cavaradossi)  conduit  avec  goût  sa  jolie  voix  de  ténor;  il  a  joué 
et  chanté  avec  chaleur  et  émotion.  M.  Dufrane  (Scarpia)  joue  ce  personnage 
odieux  a\  ec  la  froideur  voulue  ;  il  la  créé  avec  son  organe  de  baryton  si  bien 
timbré.  M.  Huberdeau  est  un  Angelotti  d'une  effrayante  conscience, et  M.  Delvoye 
un  sacristain  d'une  gaieté  fort  avenante. 

Une  mention  spéciale  est  due  aux  décors  de  M.  Jusseaume  ;  celui  du  dernier 
acte,  notamment, la  plate-forme  du  château  Saint-Ange, avec, dans  le  fond, Saint- 
Pierre,  qui  graduellement  sort  de  sa  ouate  de  brume  aux  rayons  du  soleil  levant, 
est  tout  à  fait  délicieux  en  sa  tonalité  d'abord  cendrée,  livide,  puis  rose,  dorée... 

M.  Albert  Carré  n'a  rien  négligé  pour  faire  réussir  la  Tosca  auprès  du  public  ; 
les  musiciens  de  toutes  les  écoles  lui  doivent  de  la  reconnaissance  pour  la  foi 
ardente  et  convaincue  avec  laquelle  il  monte  leurs  œuvres.  A  l'Opéra-Comique 
on  pourra  regarder  la  Tosca,  alors  même  qu'on  se  lasserait  d'en  entendre  la  mu- 
sique ;  encore  faudra-t-il  en  écouter  les  chanteurs,  qui  méritent  une  bonne  part 
dans  les  applaudissements  du  public. 

Louis   Schneider. 


Concerts  Colonne. —  Dimanche  iS  octobre.  —  A  l'occasion  du  cente- 
naire de  Berlioz,  les  concerts  du  Châtelet  nous  promettent,  pour  cette  saison,  le 
cycle  presque  entier  de  son  rjsuvre.  C'est  justice.  Personne  n'a  plus  de  droits  à 
être  célébré  dans  notre  art  que  le  précurseur  de  Wagner,  de  Liszt  et  de  Ri- 
chard Strauss.  Et  personne  n'a  plus  de  droits  à  le  célébrer  que  M.  Colonne,  qui 
a  été  depuis  trente  ans  son  infatigable  champion,  et  grâce  à  qui  l'auteur  de 
la  Damiialion  de  Faust  ouit  à   présent,  à   Paris,    d'une    étonnante    popularité. — 
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La  Symphonie  fanlasliquc^  qui  ùtail  au  programme  du  premier  concert,  est  chère 
aux  musiciens  allemands  contemporains,  parce  qu'ils  y  voient  sans  doute  le  pre- 
mier exemple  éclatant  du  genre  qui  fleurit  maintenant  chez  eux  :  la  symphonie 
descriptive.  Cette  œuvre  romantique,  très  inférieure,  à  mon  sens,  à  sa  célébrité, 
très  inférieure  surtout  aux  oeuvres  suivantes  de  Berlioz  (sauf  1  ennuyeux  HaroLi, 
et  Lélio,  dont  je  ne  parle  pas),  vaut  principalement  par  la  seine  aux  champs,  pres- 
que digne  de  Beethoven,  et  par  la  scène  finale,  d'une  énorme  fantaisie  burlesque 
et  macabre.  L'exécution,  un  peu  lourde,  manquait  de  la  verve  diabolique  qui 
convient.  Mais  c'est  qu'il  est  bien  difficile  —  pour  ne  pas  dire  impossible  —  de 
se  remettre  aujourd'hui  dans  l'état  d'esprit  anormal,  et  plus  factice  encore  que 
morbide,  où  l'œuvre  fut  conçue.  Le  romantisme  est  mort,  quoi  qu'on  fasse.  Il 
n'en  surnage  plus  que  les  œuvres,  ou  les  fragments  d'œuvres,  qui  avaient  une 
\aleur  de  sincérité  profonde.  Je  doute  que  la  Symphoniefantastique  ait  jamais 
été  de  celles-là.  L'éclat  deson  style  l'empêche  toutefois  de  disparaître  ;  mais  c'est 
une  forme  vide  :  l'âme  n'y  est  plus. 

Trois  jeunes  artistes  des  concerts  Colonne,  premiers  prix  du  Conservatoire 
en  1903,  M"'  Jeanne  Réol,  MM.  Ch.  Arthur  et  A.  Tourret,  ont  joué  fortbrillam- 
ment  le  Concerto  ensol,  pour  troisviolons,  de  J.-S.  Bach.  Il  est  regrettable  que  la 
partie  d'accompagnement,  écrite  originairement  pour  trois  violoncelles  et  cem- 
balo,  ait  été  alourdie  par  l'arrangement  pour  orchestre. 

La  Symphonie  avec  chœurs  a  été  assez  bien  jouée,  et  assez  bien  chantée  par 
ALVI.  Daraux,  Dantu,  M"'^^  de  Noce  et  Deville.  Je  reproche  surtout  à  l'exécution 
de  manquer  de  rythme  et  d'unité,  d'être  trop  morcelée.  Ce  qui  est  chez  Beetho- 
ven le  développement  continu  d'une  pensée  intérieure  devient  une  suite  d'effets 
purement  extérieurs,  d'oppositions  de  timbres,  d'ombres  et  de  lumières.  Les 
transitions  entre  les  diverses  parties  de  l'adagio  ne  sont  pas  assez  délicates  et 
mystérieuses.  La  fin  pèche  par  l'insuffisance  des  masses  chorales.  Ils  sont  là  80 
ou  100,  qui  chantent  comme  4  (4  qui  ne  chanteraient  pas  bien).  Mais  il  faut  se 
résigner,  et  attendre  sans  doute,  pour  avoir  des  chœurs,  le  résultat  des  efforts 
que  l'on  tente  aujourd'hui  pour  former,  dès  l'école,  une  génération  musicale  qui 
sache  enfin  chanter.  —  Nous  avons  déjà  dit  ce  qu'il  fallait  penser  de  la  traduc- 
tion de  l'odede  Schiller  par  M.  Boutarel.  Elle  n'a  aucune  exactitude,  et  elle  n'est 
pas  française.  —  Romain  Rolland. 

Dimanche  25  octobre. —  L'impétueuse  ouverture  du  Carnaval  Romain  de  Berlioz 
est  exécutée  avec  beaucoup  de  verve.  Chaque  fois  que  je  l'entends,  elle  renou- 
velle mon  regret  qu'aucun  théâtre  français  ne  songe  à  monter  Benvenulo  Cellini. 
Une  œuvre  si  jeune,  si  ardente,  si  débordante  de  vie,  de  mouvement  et  d'esprit  ! 
Difficile  à  mettre  en  scène,  —  sans  aucun  doute  ;  mais  cette  difficulté  même  n'est- 
elle  donc  pas  tentante  pour  un  directeur  artiste?  Bien  monté,  l'acte  du  Carnaval 
pourrait  rivaliser  d'effet  avec  les  scènes  de  foule  des  Maîtres  Chanteurs.  Et 
malgré  quelques  taches  de  mauvais  goût,  la  partition  renferme  certaines  des  plus 
pures  inspirations  de  Berlioz.  Pourquoi  du  moins  les  concerts  n'en  donnent-ils 
pas  des  fragments  plus  importants  :  l'acte  de  la  fonte,  par  exemple,  avec  l'admi- 
rable bouillonnement  de  lorchestre  } 

Pelléas  et  Mélisande,  suite  d'orchestre  de  M.  Fauré,  est  une  tapisserie  pâle, 
pâle — on  la  \oit  à  peine.  Point  désagréable,  mais  un  peu  indifférente. 
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La  guerre  des  concertos  a  recommencé.  Une  œuvre  de  M.  Massenet  en  fut  la 
cause.  Pour  cette  fois,  les  concertophobes  ont  été  écrasés.  Non  par  la  supériorité 
de  l'œuvre,  assurément.  Elle  est  fort  appliquée,  et  s'efforce  presque  à  paraître 
classique;  mais  elle  est  bien  vulgaire  et  surtout  inutile.  Heureusement  pour  elle, 
elle  était  parfaitement  jouée  par  M.  Diémer  ;  et  comment  oserait-on  faire  delà 
peine  à  cet  excellent  artiste  ?  Mais  il  ne  faudrait  pas  renouveler  trop  souvent 
de  semblables   épreuves,  et  l'année   promet  d'être  chaude  pour  les  concertos. 

Romain  Rolland. 


Concerts  Lamoureux.  Dimanche  i8  octobre.  —  M.  Chevillard,  qui 
revient  des  fêtes  de  Berlin,  organisées  (ou  désorganisées)  en  l'honneur  de 
R.  Wagner,  a  reçu  le  meilleur  accueil  de  la  part  de  son  habituel  public. Il  a  dirigé 
par  cœur,  avec  une  admirable  sûreté  de  mémoire  et  de  goût,  la  brillante 
ouverture  de  Benvenuto  Celiini  et  la.  Jeunesse  d'Hercule^  qui  a  obtenu,  comme  lui- 
même,  un  tr,ès  vif  succès.  M.  A.  Bruneau  disait  récemment  que  R.  Wagner 
n'était  plus,  chez  nous,  le  dieu  du  jour.  Je  crois,  en  effet,  que  sa  conception  du 
théâtre  n'est  plus  celle  que  suivent  ou  imitent  quelques-uns  de  nos  compositeurs 
avancés,  et  que  son  style  —  d'ailleurs  foncièrement  classique  —  a  été  très 
dépassé  à  certains  égards.  On  n'aurait  pas  cru,  néanmoins,  à  un  déclin  de  sa 
vogue,  en  voyant  le  grand  nombre  d'auditeurs  et  d'auditrices  très  élégantes 
qui  remplissaient  une  salle  trop  étroite  pour  entendre  le  3''  acte  du  Crépuscule 
des  Dieux.  Cet  acte  est  d'ailleurs  une  merveille  ;  l'introduction  descriptive  (ruis- 
sellement du  Rhin),  le  joli  trio  des  nageuses  et  l'étonnante  marche  funèbre 
l'imposent  à  l'admiration  de  tous.  Quelle  puissance  et  quelle  couleur  dans  l'in- 
strumentation de  Wagner  !  Son  orchestre  est  plein  sans  surcharge,  fort  avec 
aisance,  prodigieusement  mélodique,  jamais  brutal  et  dissonant  de  parti  pris, 
respectueux  de  la  grammaire  musicale,  juste,  discret  dans  la  couleur,  vivant 
et  léger;  l'air  et  la  lumière  y  circulent  incessamment  ;  la  dépense  de  force  y 
est  toujours  réglée  par  l'idée  à  exprimer.  —  Les  musiciens  de  M.  Chevillard 
ont  été  excellents,  comme  de  coutume,  sauf  quelques  défaillances  peu  impor- 
tantes. Dans  la /eî/ncsse  (.-/'//ercîï/c,  quelques  attaques  ont  manqué  d'ensemble; 
ainsi  on  a  entendu,  à  deux  reprises  : 


au  lieu  de 


3É«Ei^ 


et,  au  début  du  Crépuscule,  le  corniste  a  manqué  son  si  bémol  : 

Mais  ce  sont  là  de  très  légères  fautes,  rarement  inévitables.  —  M.  VanDyck  a 
obtenu  un  très  vif  succès,  bien  que  sa  voix  ait  l'éclat  du  soleil  couchant  plutôt 
que  la  fraîcheur  du  soleil  levant.  —  C. 

—  Concert  du  dimanche  2^  octobre.  —  La  symphonie  en  ré  mineur 
de  M.  Witkowski  (entendue  pour  la  première  fois  en  igoo  à  la  Société  nationale) 
est  une  œuvre  considérable  où  tout  est  digne  d'estime,  mais  un  peu  diffuse  et 
obscure,  parfois  agressive,  et  où  l'émotion  vraie  est  peu  apparente,  à  travers  les 
recherches  du  style.  On  lui  a  fait  un  accueil  assez  bon. 

M""^  Kaschowska,qui  soutenait  le  rôle  difficile  de  Brûnnhild,  s'en  est  tirée  avec 
talent  et  autorité.  •  •        '  ' 
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Actes  officiels.  —  Informations. 

M.  Henry  Roujon.  — •  M.  i  Icmy  Roujon  \  a  quitter  clans  quelques  semaines  la 
direction  des  Beaux-Arts,  et  nous  saisissons  cette  occasion  de  rendre  hommaye 
à  l'éminent  administrateur  qui  fut  toujours  pour  nous  —  et  qui  restera,  nous  l'es- 
pérons bien  !  —  un  ami.  Le  jour  où  M.  Roujon  consentit  à  laisser  poser  ca  can- 
didature à  l'Académie  des  Beaux-Arts,  pour  la  succession  do  notre  excellent  et 
regretté  ami  Gustave  Larroumet,  il  fut  certain  qu'on  allait  le  perdre  comme 
directeur;  et  les  faits  n'ont  pas  démenti  cette  conviction  :  c'est  ainsi  que 
l'Institut  vient  de  le  désigner  pour  les  fonctions  de  Secrétaire  perpétuel.  Doué 
d  une  très  vive  intelligence,  fort  érudit  daas  la  plupart  des  questions  d'art, 
connaissant  parfaitement  les  artistes  de  son  temps,  excellent  diplomate  à 
l'occasion,  plein  de  verve  française,  homme  de  coeur  et  d'esprit,  de  relations 
toujours  charmantes,  M.  Roujon  s'est  acquitté  avec  une  supériorité  réelle, 
durant  douze  années  environ,  de  fonctions  particulièrement  délicates.  11  reçoit 
aujourd'hui  une  haute  récompense  de  son  mérite,  et  nous  l'en  félicitons  bien 
sincèrement,  heureux  de  voir  les  honneurs  aller  à  ceux  qui  les  méritent.  —  J.  C. 

—  On  a  prononcé,  dans  quelques  milieux  officiels,  le  nom  de  ceux  qui  ont  fait 
acte  de  candidat  pour  succéder  à  M.  Roujon  :  M.  Sainsère,  ancien  chef  de  cabinet 
de  M.  Barthou,  aujourd'hui  au  Conseil  d'Etat  (section  des  Travaux  publics); 
M.Marcel,  également  du  Conseil  d'État  (section  des  Finances);  M.  Couyba, 
député,  ancien  rapporteur  du  budget  des  Beaux-Arts  ;  M.  Pol  Neveu,  ancien  atta- 
ché au  cabinet  de  M.  Georges  Ley gués,  aujourd'hui  inspecteurgénéral  des  Biblio- 
thèques... On  nous  affirme  que  M.  Chaumié,  ministre  de  l'Instruction  publique, 
a  l'intention  de  ne  nommer  le  successeur  de  M.  Roujon  que  quand  la  pension  cle 
retraite  de  ce  dernier  sera  liquidée  ;  mais,  dès  maintenant,  le  choix  du  gouverne- 
ment paraît  arrêté  ;  nous  ne  voulons  pas  avoir  l'indiscrétion  de  le  publier... 

—  M.  Jules  Combarieu,  docteur  es  lettres,  membre  du  Conseil  supérieur  des 
Beaux-Arts,  inspecteur  de  l'Académie  de  Paris  et  directeur  de  la  Revue  musicale^ 
vient  d  être  chargé  d'inspecter  les  lycées  de  Paris  au  point  de  vue  de  l'enseigne- 
ment de  la  musique.  Au  ministère  de  l'Instruction  publique,  on  est  décidé  à 
((  faire  quelque  chose  »  pour  l'enseignement  du  chant,  et  il  en  est  grand  temps. 

Conseil  supérieur  d'Enseignement  du  Conservatoire  national.  —  Le  Conseil 
supérieur  d'Enseignement  du  Conservatoire  (section  des  études  musicales)  a  été 
convoqué  le  vendredi  30  octobre,  à  5  heures,  à  la  Direction  des  Beaux-Arts. 
L'ordre  du  jour  pour  la  séance  était  ainsi  fixé  : 

1°  Formation  d'une  liste  de  candidats  pour  l'emploi  de  professeur  de  chant,  en 
remplacement  de  M.  Crosti,  atteint  par  la  limite  d'âge; 

2°  Délibération  sur  les  propositions  du  directeur  du  Conservatoire  relatives 
aux  classes  d'harmonie,  fugue  et  solfège. 

—  Sur  les  fonds  d'un  crédit  spécial,  le  Conservatoire  vient  d'acquérir  deux 
harpes  chromatiques  (système  Lyon)  destinées  à  la  classe  récemment  créée  pour 
cet  instrument. 

—  M.  le  ministre  de  l'Instruction  publique  vient  d'accorder  un  hautbois  (système 
Gillet)  aux  succursales  du  Conservatoire  de  musique  à  Nantes  et  à  Perpignan 
ainsi  qu'à  l'Ecole  nationale  de  musique  de  Bayonne. 

—  Une  concession  d'ouvrages  a  été  accordée,  sur  les  fonds  de  la  Direction  des 
Beaux-Arts,  aux  Ecoles  de  musique  ci-après  désignées  : 
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.4/.V  ;  20  exemplaires  des  petits  solfèges  harmoniques,  en  3  volumes,  de 
E.  Batiste; 

Abbeville  :  15  exemplaires  du  livre  n"  1,  10  exemplaires  du  livre  n°  2, 
10  exemplaires  du  livre  n°  3  des  solfèges  de  Batiste; 

Caeu  :  Grande  méthode  de  cornet  à  pistons  d'Arban. 

Concours  Cressent.  —  Conformément  au  programme  inséré  au  Journal 
officiel  du  5  septembre  1902  et  suivant  les  généreuses  intentions  de  M.  A.  Cres- 
sent  qui  a  léguéune  rente  annuelle  de  65.ooofr.  pourla  fondation  d'un  concours 
triennal  d'opéra  comique,  le  12'=  concours  préalable  de  poèmes  a  été  ouvert  le 
i""^  septembre  IQ02  pour  être  clos  le  25  juillet  1903. 

M.  le  ministre  vient  de  désigner  un  jury  formé  de  6  compositeurs  et  3  littéra- 
teurs qui  doit  procéder  à  l'examen  et  au  classement  des  manuscrits  déposés  à  cet 
effet  à  la  Direction  des  Beaux-Arts  (Bureau  des  Théâtres) . 

RouDAix.  —  Par  arrêté  préfectoral  en  date  du  10  octobre  i9o3,  M.  Duhamel 
(Albert),  ancien  élève  du  Conservatoire  national,  est  nommé  professeur  de  violon 
et  d'alto  à  l'Ecole  de  musique  succursale  du  Conservatoire  national  à  Roubaix, 
en  remplacement  de  M.  Turbelin,  décédé. 

—  Par  arrêté  préfectoral  en  date  du  15  octobre  1903,  M.  Sablaton  (Alphonse) 
a  été  nommé  professeur  de  violon  (cours  élémentaire)  à  l'Ecole  nationale  de  mu- 
sique au  Mans,  en  remplacement  de  M.  Jacque,  décédé. 

Ecole  de  musique  classique.  —  Une  demi-bourse  à  l'Ecole  de  musique  clas- 
sique de  Boulogne-sur-Seine  a  été  accordée  au  jeune  Delhorme  (Georges),  à 
Paris,  par  arrêté  de  M.  le  ministre  des  Beaux-.'\rts  en  date  du  21  courant. 

Conservatoire.  —  Ont  été  admis  définitivement  : 

Mlles  Barell5r,  Baryac,  Baron,  Bing,  Blanc,  Bogros,  Corlis,  Coulon,  de  Fel- 
berg,  Guerras,  Lantelme,  Lekuyer,  Laure  Lucas,  Montavon,  Peters,  Jeanne 
Ugalde.  —  MM.  Bourdes,  Duvernay,  Grésiliat,  Hervé,  Lauzertes,  Léguillard,  de 
Belleville.  Lery,  Pallan-Roy. 

—  Le  baromètre  musical  :    I.    Opéra. 

ChitTre  global  des  recettes  en  août  ;  216. 3i3  fr.  99.    En  septembre  :  226.164  fr.  oS. 
Recettes   détaillées  du  20  septembre  au  20  octobre    igo3. 


dates 

rii:cKS 

AUTKrUS 

rkckttes 

20  Septemb. 

Riooletto.  Coppélia. 

Verdi,  Léo  Delibes. 

représentai,  grat. 

2 1       — 

Henri  VIII. 

Saint-Saéns. 

16.200  41 

iZ      — 

Paillasse.    Samson    et    Dalila. 

Saint-Saëns. 

19.167  76 

23         — 

Lohens;rin. 

R.  Wagner. 

.19.432  41 

■S      — 

Faust. 

Gounod. 

20  5o6  41 

Jo       - 

Tannhàuser. 

R.  Wagner. 

15.617  76 

2  Octobre 

Paillasse.  Rigoletto. 

Verdi. 

1S.768  41 

j      — 

Sis^urd. 

Reyer. 

ii.o5i     » 

5       — 

Le  Prophète. 

Meyerbeer. 

21.379  41 

7      — 

Lohengrin. 

R.  Wagner. 

16.641  76 

9       — 

Le  Prophète. 

Meyerbeer. 

18.976  41 

:o      — 

Paillasse.  Rigoletto. 

Verdi. 

13.026     » 

[2          

Le  Prophète. 

Meverbeer. 

16.846    QI 

[4         — 

Faust. 

Gounod. 

18. 80g    76 

«b      — 

Sigiird. 

Sit;urd. 

i5.56i  41 

17       — 

Le  Prophète. 

Meverbeer. 

14  25o     » 

[9       — 

Lohengrin. 

Wagner. 

1O.979  41 
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11.    —    Opùra-Comiqiic. 
Chiffre  global  des  recettes  pendant  le  mois  de  septembre  :  171 .833  fr. 
Recettes  détaillées  du    20   septembre   au    20   octobre. 


n.vTts 

PliXES 

AUTEURS 

RECETTES 

20  Sept.  mat. 

Le  Chalet  Werther. 

Adam.  Massenet. 

4  04S     » 

20  —  soirée 

Le  Domino  Noir. 

Auber. 

4..  36     .. 

21  — 

La    Fille  du   Réi^iment.    —  Le 
Médecin  maloré  lui. 

Donizetti    Gounod. 

4.421     » 

22   — 

Carmen. 

Bizet. 

7... S     » 
j  297   .-'0 

23   — 

Le  Maître  de  Chapelle.  Lakiué. 

Paer.  Delibes. 

^4  — 

Louise. 

Charpentier. 

6.6o3  5o 

25    — 

Werther. 

Massenet. 

6.333     » 

26  — 

Mireille. 

Gounod. 

5.837     " 

27  — matinée 

Mignon. 

A.  Thomas. 

3.719    » 

27  —soirée 

Carmen. 

Bizet. 

6.177  5o 
4.381     ). 

28  — 

La  Basoche. 

Messager. 

29  — 

» 

)) 

»        D 

3o  - 

Werther. 

Massenet. 

4.S82        » 

lerOctobre 

Manon. 

Massenet. 

7.164        » 

2         — 

La  Vie  de  Bohème. 

Puccini 

6  728  5o 

3        — 

Louise. 

Charpentier. 

8.090  5o 

4  —  matinée 

Carmen. 

Bizet. 

5.623   5o 

4  —  soirée 

Mignon. 

A.  Thomas. 

6.054  5o 

5        — 

Mireille. 

Gounod. 

4.560  5o 

6        — 

Manon. 

Massenet. 

7.489  5o 

7        — 

» 

» 

)>     » 

8        - 

Louise. 

Charpentier. 

6.702     » 

9        — 

Carmen. 

Bizet. 

6  qi  I     •>! 

10        — 

Manon. 

Massenet. 

6.i>5     » 

1 1   matinée 

Les  Noces  de  Jeannestc.  Le  Do- 

6.071   5o 

mino  noir. 

Massé.  Auber. 

[  I   soirée 

La  Vie  de  bohème. 

Puccini. 

6.991    5o 

12         — 

Mignon. 

A,  Thomas. 

4.542  5o 

i3         — 

La  Tosca  [première). 

Puccini. 

2.410     >) 

14        — 

Carmen. 

Bizet. 

5.159  ?" 

La  Tosca. 

Puccini. 

6.o33     » 

16         — 

Manon. 

Massenet. 

6.610  5o 

17         — 

La  Tosca. 

Puccini. 

9.536     » 

[8  matinée 

Mireille. 

Gounod. 

5.269     " 

18  soirée 

Mignon. 

A.  Thomas. 

5.991   5o 

19         — 

» 

u 

'  »     )) 

20         — 

La  Tosca. 

Puccini. 

Q.181   5o 

En  lisant  ces  tableau.x  (que  je  publierai  ici  régulièrement),  le  lecteur  voudra 
bien  se  rappeler  que  le  samedi  à  l'Opéra,  et  le  lundi  à  l'Opéra-Comique,  le  tarif 
des  places  est  réduit.  —  Max  Schône. 

Ecole  de  musique  du  Mans.  —  L'emploi  de  professeur  de  violoncelle  est 
actuellement  vacant  à  l'Ecole  nationale  de  musique  du  Mans.  Les  demandes 
d  admission  sont  immédiatement  reçues,  soit  au  secrétariat  de  la  mairie  du 
Mans,  soit  chez  M.  Léon  Guyon,  secrétaire  de  l'École  de  musique,  15,  rue 
des  Chanoines,  le  Mans  (Sarthe).  L'e.xamen  d'admission  aura  lieu  le  samedi 
28  novembre  1903,  au  siège  de  1  Ecole  nationale  de  musique,  54,  Grande-Rue,  le 
.Mans.  Les  appointements  alloués  au  professeur  seront  de  800  francs  par  an.  En 
outre,  la  place  de  violoncelle  solo  au  théâtre  du  Mans  lui  sera  réservée. 
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La  musique  a  Rouen  et  a  Angers.  — Voici  les  premières  représentations  qui 
ont  été  données  à  Rouen  depuis  1896  (i)  : 

La  Mégère  apprivoisée,  comédie  lyrique  de  Le  Rey  (1896)  ; 

Siizoti^  comédie  lyrique  de  J.  Mulder;  Gaëtana,  comédie  lyrique  de  Ed.  Kann; 
Baïka-,  ballet  de  Dardillac  ;  Siva^  drame  lyrique  de  Léon  Honnoré,  couronné  au 
concours  Cressent  (1898)  ; 

Thi-Theu,  opéra  de  F.  Le  Rey  (1899)  ; 

Lç.  Menuet  de  Fin  faute,  ballet  de  Léon  Gastinel  ;  Siegfried  {i'^'  représentation 
en  Francel,  de  R.  Wagner  ;  Moïiia,  d'Isidore  de  Lara  (1900)  ; 

Messaliue,  drame  lyrique  d'Isidore  de  Lara  ;  les  Guelfes,  opéra  posthume  de 
Benjamin  Godard  ;  Coûte  de  mai,  ballet  de  Gaston  Paulin  (1901)  ; 

U Idole  aux  yeux  verts.,  ballet  de  F.  Le  Borne  ;  Fiamma,  ballet  de  Bouriello- 
Gigliano  (1902)  ; 

La  Fiancée  de  la  mer,  drame  lyrique  de  Jean  Blockx  (1903). 

Au  théâtre  n'est  pas  concentrée  toute  l'activité  musicale  de  Rouen.  Il  faut  citer 
le  Cercle  philharmonique,  dont  les  concerts  sont  très  appréciés  ;  la  Société  chorale 
à  voix  mixtes,  composée  d'amateurs  et  de  gens  du  monde,  qui  a  été  fondée  l'an 
dernier  par  M.  Albert  Dupré,  et  qui  s'est  signalée  par  l'exécution  du  Messie  de 
Hœndel  ;  le  Cercle  Boïeldieu  (musique  orphéonique),  dirigé  aujourd'hui  par 
M.  Duvauchelle  ;  la  Musique  municipale,  société  instrumentale  dirigée  par 
M.  A.  Guillaume  (105  exécutants)  ;  enfin  V Ecole  nationale  de  musique,  dirigée 
par  M.  Jules  Cariez. 

G.  R. 

—  Angers  a  un  grand  théâtre  (80.000  fr.  de  subvention  accordés  par  la  ^ille) 
et  de  nombreuses  Sociétés  :  V Association  artistique  (fondée  en  1877  par  MM  Jules 
Bordier,  Alfred  Michel,  Louis  de  Romain),  qui  tient  la  tête  du  mouvement,  et  a 
donné  son  500°  Concert  en  mars  1902  ;  la  Chorale  Sainte-Cécile  (80  chanteurs), 
dirigée  par  M.  Fichet  ;  la  j'1/iisî'^î/e  municipale  (50  exécutants),  et  plusieurs  fan- 
fares. Ces  différentes  Sociétés  se  sont  formées  en  grande  partie  à  l'Ecole  muni- 
cipale de  musique,  dirigée  aujourd  hui  par  M.  Maurice  Mangeon.  Cette  école 
comptait,  l'an  dernier,  380  élèves. 

Montpellier.  —  Nous  recevons  le  tableau  de  la  troupe  du  grand  théâtre  de 
Montpellier  (direction  André  Tapponnier)  avec  le  «  Répertoire  général  des  six 
premiers  mois  »  ;  dans  ce  dernier  document,  on  trouve  mentionnés  des  opéras 
comiques  qu'on  a  bien  rarement  l'occasion  d'entendre  à  Paris  :  Haydée  (texte  de 
Scribe,  musique  d'.\uber,  1847),  le  Pardon  de  Ploërmel  (Barbier  et  Meyerbeer, 
1859),  Si  j'étais  Roi  (Adam,  1852),  la  Fille  du  Régiment  (Don\ze.tti.  1840),  Philé- 
mon  et  Baucis  {Gounod,  1860);  la  Fai'o;//e  (Donizetti,  1840),  Hamlet  (A.Tho- 
mas, 1868),  le  Songe  d'une  nuit  d'été  (Donizetti,  1850),  le  Caïd  (Donizetti, 
1849),  Lifc/e  (Donizetti,  183,),  les  Mousquetaires  de  la  Reine  {V[a\é\y,  1846)   — M. 

La  musique  a  Bruxelles.  —  Le  théâtre  de  la  Monnaie,  tenant  les  promesses 
qu'il  avait  faites  depuis  longtemps,  annonce  qu'il  prépare  acti\  ement  les  deux 
nouveautés  :  Sapho   et  le  Roi  Arthus. 

Cette  dernière  œu^re,  opéra  posthume  de  Ern.  Chausson,  qui  promet  d'être  un 

(i)  Jules  Câblez,  Rapport  sur  le  mouvement  musiail  fiaen,  1903,  3»  session  des  «  Assises  ar- 
tistiques »  fondées  par  Arcisse  de  Caumont). 
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véritable  rcgal  d'art,  a  été  l'objet  de  soins  tout  particuliers,  tant  pour  la  mise 
en  scène  qu'au  point  de  vue  musical.  Les  décors  sont  conçus  dans  un  grand  souci 
d'art  et  de  vérité  ;  quant  aux  costumes,  il  suffit  de  dire  qu'ils  sont  dessinés  par 
le  peintre  Khnoppf.  En  nous  gâtant  ainsi,  la  direction  ne  fait  cependant  que  nous 
récompenser  de  plusieurs  années  d'attente  patiente;  enfin,  triomphant  d'im- 
menses difficultés  d'exécution,  elle  a  promis  l'audition  de  cette  œu\re  pour  le 
mois  de  novembre. 

En  attendant,  la  série  des  reprises  suit  son  cours  avec  calme.  Les  antiques 
Prophète^  Aïda,  Rigolello  se  succèdent  sur  l'affiche,  alternant  a\ec  Lahmé, 
Maiioti,  le  Barbier  de  Séville,  etc. 

Le  Prophète  nous  a  permis  de  connaître  le  talent  de  notre  nouveau  contralto 
M""=  Gerville-Réache.  Cette  nouvelle  pensionnaire  de  notre  opéra  possède  une 
voix  chaude,  de  ressources  immenses,  jointe  à  une  compréhension  intelligente 
et  sûre.  Elle  a  donné  du  rôle  de  Fidès  une  interprétation  admirable.  M.  Dalmorés, 
en  progrès,  s'est  fait  applaudir  dans  le  rôle  de  Jean  de  Leyde,  et  à  ses  côtés 
MM.  Vallier,  d'Assy,  Forgeur  ont  vaillamment  soutenu  leurs  rôles. 

La  reprise  de  Faust  a  fait  moins  bonne  impression.  M"*-'  Paquot  (Marguerite 
après  Ortrude!),  dénaturant  le  caractère  du  rôle,  a  composé  une  Gretchen  un  peu 
trop  méridionale,  et  bien  loin  de  la  petite  Allemande  tendre  et  rêveusement 
passionnée  qu'ont  imaginée  les  auteurs.  M.  P.  d'Assy  a  fait  sonner  son  superbe 
organe  dans  Méphisto  ;  très  bons  aussi  M.  Dalmarès  (Faust)  et  M.  Decléry 
(Valentin). 

Aïda,  interprété  par  M.  Imbart,  toujours  excellent,  M"°  Strakosch,  M.'Declery, 
d'Assy,  etc..  Chœurs,  ensembles  remarquablement  exécutés  sous  la  direction 
de  M.  Dupuis. 

Reprises  du  Barbier  de  Séville,  de  Lakmé,  Manon,  etc..  Dans  l'opéra  de  Mas- 
senet  l'on  a  entendu  M'"''  Bréjean-Silver,  adorable  miniature  xviu'  siècle.  Le 
public  a  rêvé  d'une  exquise  figurine  de  Saxe  qui  s'animerait  et  chanterait  divi- 
nement. 

Le  nouveau  ténor  léger,  M.  Delmas,  chantait  un  peu  au-dessous  de  la  note, 
par  suite  des  fatigues,  dit-on,  de  sa  saison  précédente  ;  mais  aujourd'hui  il  s'est 
remis  et  a   reconquis  la  faveur  du- public. 

Enfin  Samson  et  Dalila,  le  17  octobre,  a  confirmé  la  supériorité  de  la  direction 
musicale  de  M.  Sylvain  Dupuis.  Les  sonorités  instrumentales  sont  admirable- 
ment mises  en  lumière,  et  pourtant  fondues  avec  art,  les  chœurs  et  les  ensembles 
mis  au  point  avec  soin.  Cette  supériorité  musicale  restera  comme  la  caractéris- 
tique de  la  saison. 

L'interprétation  vocale,  surtout  quant  à  M""  Gerville-Réache,  était  à  la  hauteur 
de  l'interprétation  orchestrale.  Tour  a  tour  douce  et  farouche,  toujours  passionnée, 
notre  contralto  a  tenu  son  rôle  avec  une  autorité  superbe.  M.  Albers  lui  donnait 
magistralement  la  réplique  en  grand  prêtre,  et  M.  Dalmorés  a  vaillamment  chanté 
Samson. 

Le  succès  remporté  dans  cette  pièce  par  M'"''  Gerville-Réache,  surtout  après 
l'éclatante  interprétation  qu'en  avait  donnée  il  y  a  quelques  années  M"'"'  Armand, 
nous  fait  bien  augurer  d'Orphée,  dont  la  reprise  est  annoncée  par  la  direction. 

—  Le  premier  grand  prix  de  Rome  \ient  d'être  accordé  à  AL  Albert  Dupuis, 
de  Verviers,  auteur  de  ytM«  Michel,    représenté   l'année  dernière  à  la  Monnaie. 
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M.  Albert  Dupuis  fît  partie  pendant  quelque  temps  de  la  Schola  Caniorum  de 
M.Vincent  d  Indy  à  Paris. Le  second  grand  prix  a  été  obtenu  par  M.  Delune,  et  le 
2°  second  prix  par  M.  Radouy,  Le  texte  de  la  cantate  était  écrit  par  M.  L.  Salvay 
et  portait  pour  titre  :  la  Chanson  d'Halewijn. 

La  somme  allouée  au  grand  prix  de  Rome  est  de  16.000  francs,  répartis  en 
4  bourses  de  voyage  de  4.000  francs  chacune. 

— ■  Les  Concerts  populaires  annoncent  leur  prochaine  réouverture  ;  une  de  leurs 
séances  sera  consacrée  à  Berlioz. 

l^es  Concerts  /sjjye  recommenceninl  également  en  novembre  ;  on  y  entendra, 
entre  autres  artistes,  M.  Raoul  Pugno  et  M.  Gérardy. 

Anvers.  —  Au  Théâtre  lyrique  Flamand  a  eu  lieu  la  création  de  Pnncess 
Zonneschijn  (princesse  rayon  de  soleil),  opéra  de  M.  Paul  Gilson,  le  talentueux, 
mais  trop  modeste  compositeur  de  FV'ancesca  di  Rimini,  de  la  Mer,  etc.  Grand 
succès  pour  l'auteur  et  pour  les  interprètes,  parmi  lesquels  il  faut  citer  en  pre- 
mière ligne  M.  Laurent  Swolfs  jouant  le  rôle  du  prince. 

Edouard  Varlez. 

—  La  Nouvelle  Société  Philharmonique  de  Paris,  qui  vient  de  s'assurer  le  con- 
cours des  plus  célèbres  quatuors  et  trios,  et  celui  des  meilleurs  solistes  de  l'Eu- 
rope, commencera  la  série  de  ses  concerts  le  10  novembre.  Prix  de  l'abonne- 
ment :  100  francs  (fauteuil),  75  francs  (chaise)  et  40  francs  (i"  galerie)  pour  15 
concerts. 

L'Annuaire  des  Artistes  (iS'-"  année),  167,  rue  Montmartre,  Paris,  pré- 
pare sa  prochaine  édition. 

Les  artistes,  professeurs.  Sociétés  musicales,  etc.,  sont  priés  d'adresser  leurs 
noms,  adresses  ou  modifications  les  concernant  qui  seront  insérés  gratuitement. 

Moyennant  l'envoi  de  5  francs,  tout  souscripteur  recevra  franco  V Annuaire 
richement  relié,  contenant    1500  pages  et  500  gravures. 

Passé  ce  délai,  le  prix  de  V Annuaire  est  de  8  francs  franco  ;  nous  rappelons  aux 
lecteurs  que  le  service  des  souscripteurs  est  seul  garanti. 

—  La  Revue  musicale  {'^i,  rue  de  Paradis)  tient  à  la  disposition  de  ses  lecteurs 
l'important  ouvrage  suivant,  d'une  valeur  et  d'un  intérêt  uniques  : 

Congrès  international  d  Histoire  de  la  Musique  tenu  à  Paris  à  la 
bibliothèque  de  l'Opéra,  du  23  au  29  juillet  igoo  :  Documents,  Mémoireslus  au 
Congrès,  ]'œu.x,etc.  Fort  et  beau  \olume  imprimé  par  les  Bénédictins,  à  Soles- 
mes,  et  qui,  avec  un  très  grand  nombre  de  planches  relatives  à  l'histoire  de 
la  musique  et  de  la  notation,  contient  les  mémoires  suivants  : 

10  (Musique  grecque)  :  mémoires  de  MM.  E.  Ruelle,  E.  Poirée,  Th.  Reinach, 
L.  Laloy,  J.  Tiersot,  Mgr  B.  Grassi-Landi  ; 

2"(Musique  byzantine  ):  mémoires  du  R.  P.  Thibaut,  de  dom  ilugues  Gaisser; 

3°  [Musique  du  movcn  àqe)  :  mémoires  de  MM.  G.  Houdard,  dom  M.  Ga'isser, 
Mgr  B.  Grassi-Landi,  Liborio  Sacchetti,  Pierre  Aubry,  Michel  Brenet  ; 

4"  [Musiquj  moderne}  :  màmo'u-cs  de  MM.  Camille  Saint-Saëns  Bour^ault- 
Ducoudray,  Meerens,  llmari  Krohn,  G.  Humbert,  Adolf  Lindgren,  J.  Carillo, 
Chilesotti,  Shedlock,  R.  Rolland,}.  Comharieu,  Mlle  Parent,  etc.,  etc. 

Prix  de  l'ouvrage  (port  compris):  10  fr.  au  lieu  de  15),  aux  bureaux  de  la 
Ro'ue  musicale. 
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Cours  de  musique. 

—  La  Sckola  Canloruin  (26g,  rue  Sainl-Jacqucs),  qui  donnera  le  5  no\embrc 
un  concert  d  inauguration  pour  l'exercice  1903-1904,  vient  de  publiei-  le  pro- 
ijframme  de  ses  études.  Le  discouis  libre  dans  la  musique  libre,  —  La  mclopca 
continue  et  la  variation  infînie,  — ■  Liberté  de  la  phrase  musicale,  —  Connaissance 
des  œuvres  anciennes  —  Musique  religieuse  —  Culte  de  la  nature,  —  La  musique 
populaire  —  La  musique  française,  telles  sont  les  têtes  de  chapitre  de  ce  pro- 
gramme très  touffu,  trop  long  pour  être  examiné  ici  en  détail,  et  que  l'auteur, 
M.  Bordes,  résume  ainsi  :  ((  La  Schola  poursuit  donc  le  triomphe  de  la  musique 
naturelle,  libre  et  mouvante  comme  le  discours,  plastique  et  rythmique  comme 
la  danse  antique,  en  s'appuyant  sur  les  monuments  de  l'art  religieux,  du  théâtre 
lyrique  primitif  et  sur  le  culte  de  la  nature,  de  la  tradition  populaire,  en  ayant 
un  souci  constant,  un  but  avoué  :  le  triomphe  de  la  musique  française  et  son 
culte.  ))  Tous  nos  veux  de  succès  à  la  vaillante  phalange  que  dirige  le  maître 
'Vincent  d'Indy  ! 

Cours  d'ensemble  orchestral,  —Combien  de  jeunes  gens  et  de  jeunes  filles, 
déjà  pourvus  des  notions  élémentaires  de  théorie  musicale  et  cultivant  un  in- 
strument, aimeraient  à  jouer  dans  un  orchestre  !  Ils  trouveront  la  réalisation  de 
leur  rêve  dans  le  «  Cours  d'ensemble  »  qu'a  fondé  notre  très  distingué  collabora- 
teur et  ami  M.  de  Lacerda,  avec  la  collaboration  de  M.  Louis  Laloy,  Rédacteur 
en  chef  de  la  Revue  musicale,  et  dont  les  séances  ont  lieu  tous  les  vendredis  soir, 
de  8  h.  1/2  à  11  h.,  1 3g,  boulevard  Montparnasse.  Ce  cours  a  pour  objet  l'étude 
méthodique,  à  la  fois  pratique  et  raisonnée,  d'œuvres  symphoniques  anciennes 
et  modernes.  Chaque  répétition  est  accompagnée  de  commentaires  et  d'éclaircis- 
sements qui  permettent  aux  instrumentistes  de  bien  se  rendre  compte  de  ce  qu'ils 
font  ;  —  car,  avant  d'être  correcte,  toute  exécution  musicale  doit  être  une  inter- 
prétation intelligente.  Ce  cours  s'adresse  donc  à  tous  les  musiciens  qui  — 
comme  exécutants  ou  auditeurs  —  désirent  se  familiariser  avec  les  exercices 
d'un  ensemble  orchestral  et  approfondir  l'étude  des  formes  symphoniques. 
D'après  le  règlement,  le  Cours  est  ouvert  du  commencement  d'octobre  à  la  fin 
de  juin.  Les  séances  ordinaires  ont  lieu  une  fois  par  semaine  pour  les  instru- 
ments à  archet,  et  tous  les  quinze  jours  pour  l'orchestre  complet.  Pourêtre  admis 
à  suivre,  comme  instrumentiste,  les  études  de  ce  cours,  il  faut  se  faire  entendre 
au  préalable  parle  professeur-chef  d'orchestre,  ou  produire  un  diplôme  délivré 
par  un  professeur  ou  par  une  école  supérieure  de  musique.  Les  personnes  qui 
désirent  suivre  le  cours  auront  le  droit  d'assister,  avant  de  s'inscrire,  à  une 
répétition. 

Pour  tous  renseignements,  écrire  à  notre  Rédacteur  en  chef,  AL  Louis  Laloy, 
33,  avenue  des  Gobelins. 


Un  concert  magique  :  le  Gramophone. 

Je  viens  d'assister,  sans  déplacements  coûteux,  dans  une  salle  où  se  trouvaient 
seulement  deux  personnes,  à  Un  concert  international  et  magique;  car  j'ai 
entendu  —  non  pas  défigurés  par  ce  nasillement  de  polichinelle  enrhumé  qui 
déparait  certains  instruments  antérieurs,  mais  avec  le  timbre  propre  et  surtout 
l'admirable  \olume   de  leurs  voix  —   les  plus  grands  chanteurs  et  instrumen- 
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listes  de  la  France  et  de  l'étranger  ;  Noté,  Delmas,  M"""  Emma  Calvé,  Pugno  ; 
Felia  Litvinne,  dans  J'ai  pardonné,  de  Schumann  ;  le  baryton  Sammarco  (de  la 
Scala  de  Milan),  dans  Rigoletlo,  Tamagno,  le  ténor  De  Lucia,  non  moins  célè- 
bre ;  M""^  Figner  (soprano)  de  Saint-Pétersbourg,  dans  Carmen  et  dans  la  Tosca  : 
M.  Schaliapine  (basse  du  théâtre  impérial  de  Moscou),  dans  Désenchantement  de 
Tschaikowski  ;  M.  Van  Rooy  (basse  du  théâtre  de  Bayreuth)  dans  la  Walkyrie  de 
R.  Wagner  ;  Kubelick,  le  jeune  et  extraordinaire  virtuose,  qui  est  le  Rubinstein 
du  violon,  et  Joachim...  Comme  intermèdes,  des  poésies  dites,  avec  infiniment 
de  grâce,  par  la  reine  de  Roumanie  elle-même,  S.  M.  Carmen  Sylva,-  un  mo- 
,nologue  de  Coquelin  cadet  —  et,  pour  finir,  la  «  Cappella  Sistina  »,  le  chœur 
particulier  du^.  Pape  (32  chanteurs  hommes,  dont  8  soprani,  8  contraltos, 
8  ténors  et  8  basses). 

C'est  merveilleux,  et,  très  sincèrement,  j'estime  que  le  gramophone  est  une 
des  inventions  dont  la  science  moderne  doit  se  montrer  fière.  Pour  le  musicien, 
quel  inappréciable  plaisir  d'avoir  chez  soi,  dans  son  salon,  disponible  à  toute 
heure  du  jour,  le  chanteur  préféré,  et  de  pouvoir  lui  faire  recommencer  indéfini- 
ment le  morceau  dont  on  fut,  un  soir,  enchanté  !  Le  chant  n'est  plus  une  virtuosité 
fugitive,  une  chose  qui  passe  et  s'évapore...  Il  est  fixé,  désormais,  comme  le  vers 
inscrit  sur  le  marbre  ou  le  bronze.  Il  garde  ses  ailes,  mais  il  est  prisonnier.  Quel 
dommage  que  le  gramophone  n'ait  pas  été  inventé  au  temps  de  Rubini,  de  Mario, 
de  Falcon,  et  des  autres  chanteurs  de  l'époque  héroïque  !  Nous  aurions  encore 
aujourd  hui  leur  voix  et  leur  âme,  le  son  même  de  leur  talent  protégé  à  jamais 
contre  l'oubli. 

On  me  dit  que  la  Société  du  gramophone  vient  de  faire  à  Paris,  dans  l'espace 
de  quelques  mois,  près  d'unmillion  de  bénéfices.  Je  n'en  suis  pas  étonné.  Le  pro- 
dige, c'est  d'avoir  reproduit  l'ampleur  magnifique  de  certaines  voix  d'artistes. 
Je  crois  même  que  ce  simple  cornet  de  cuivre  qui  sait  enregistrer  et  restituer  tant 
de  belles  choses  pourrait  rendre  de  grands  services  à  d'autres  personnes  que  les 
châtelains,  les  malades  ouïes  amateurs  qui  ne  veulent  pas,  ou  ne  peuvent  pas, 
se  livrer  à  des  déplacements  coûteux  pour  entendre  de  la  musique.  Le  gramo- 
phone ne  serait-il  pas  d'abord  un  excellent  instrument  de  pédagogie?  n'est  ce 
pas  à  lui  qu'on  devrait  avoir  recours,  dans  les  salles  d'école,  et  même  dans  cer- 
tains conservatoires,  pour  donner  aux  jeunes  gens  un  modèle  autrement  instruc- 
tif que  la  parole  du  maître  ?  Le  gramophone,  pour  l'historien  ou  le  folkloriste 
recueillant  des  mélodies,  ne  va-t-il  pas  devenir  un  document  de  premier  ordre, 
permettant  les  reconstitutions  scientifiquement  exactes  ?  Enfin,  je  voudrais  que, 
grâce  à  lui,  on  commençât  à  constituer  les  Musées  du  chant.  Dans  un  palais 
comme  l'Opéra  de  Paris,  il  serait  bon  que  l'on  conservât  la  voix  —  ce  don  si 
fragile  !  —  des  plus  grands  artistes. 

On  m'a  montré  un  très  curieux  album  d'autographes  où  les  musiciens  les  plus 
illustres  de  notre  temps  ont  rendu  hommage  au  gramophone.  De  cet  album,  je 
détache  les  lignes  suivantes  qui  sont  signées  «  Mœterlinck  »,  et  me  paraissent 
aussi  exactes  que  charmantes  : 

«  La  voix  humaine,  d-ans  les  phonographes  ordinaires,  est  une  morte  presque 
méconnaissable  au  fond  de  sa  tombe.  Dans  le  gramophone,  dès  les  premiers 
frémissements  du  disque  mystérieux,  c'est  la  Belle  au  bois  dormant  qui  s'éveille, 
aussi  fraîche,  aussi  souple,  aussi  palpitante,  mais  plus  inaltérable  que  la  vie.  > 

Jules  Combarieu. 
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Les  Concours  de  la  «  REVUE  MUSICALE  » 

En  vue  de  stimuler  l'activité  de  ses  lecteurs  dans  quelques-unes  des 
voies  où  elle  travaille  elle-même,  et  avec  l'espérance  qu'après  avoir  fait 
appel  au  talent  et  au  savoir  elle  pourra  leur  être  utile,  la  Repue  musicale 
ouvre,  pour  un  délai  de  trois  mois  à  compter  du  i"  novembre,  un  con- 
cours sur  des  sujets  décomposition,  d'harmonie,  d'histoire  et  de  cri- 
tique. 

En  nous  rattachant  par  un  lien  nouveau  et  plus  étroit  à  ceux  qui  ont 
quelque  chose  à  dire,  mais  qui  sentent  chaque  jour  com'bien  il  est  diffi- 
cile d'arriver  au  public,  nous  croyons  faire  une  oeuvre  de  solidarité 
artistique  et  d'encouragement  à  la  musique  française.  Les  avantages 
accessoires  qui  accompagneront  nos  prix  en  espèces  seront  certainement 
appréciés.  Si,  notamment,  notre  premier  concours  de  composition  donne 
de  bons  résultats,  nous  ne  négligerons  rien  pour  que  l'œuvre  couron- 
née soit  publiquement  et  dignement  exécutée  à  Paris,  et  nous  lui  don- 
nerons, dans  la  mesure  de  tout  notre  pouvoir,  la  suite  que  méritera 
son  importance. 

Nous  ne  nous  adressons  pas  uniquement  aux  professionnels  de  la 
composition,  mais  aussi  à  tous  ceux  qui  en  ont  l'habitude  ou  le  goût 
sans  appartenir  à  aucune  école  et  sans  jurer  sur  la  parole  d'aucun 
maître. 

Sujets  du  Concours. 

1°  Composition.  —  Une  danse  à  cinq  temps,  pour  piano  (étendue 
minima  :  4  pages  de  notre  supplément  musical).  Prix  offert.       5oo  fr. 

2°  Harmonie.  —  Le  Prélude  de  Tristan  et  Yseult,  de  Richard  Wagner, 
débute  ainsi  : 


A  quelles  observations  donnent  lieu  ces  trois  mesures  et,  en  particu- 
lier, les  accords  qui  sont  frappés  à  la  2^  et  à  la  3^  mesure  (au  moins 
2  pages,  et  6  au  plus,  y  compris  les  exemples  de  musique  intercalés  dans 
le  texte).  Prix  offert 200  fr. 

3"  Histoire  musicale.  —  a)  Mej^erbeer,  que  l'on  déprécie  parfois  in- 
justement, n'a-t-il  pas  exercé  une  certaine  influence  sur  R.  \A^\gner  ? 
L'auteur  de   Tannhduser  et   de   Lohengrin  ne  lui   doit-il  pas  quelque 
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chose  ?  (au  moins  8  pages  de  texte,  et  1 2  au  maximum  ;  les  citations 
musicales  en  plus).  Prix  offert 200  fr. 

b)  Résumer  la  biographie  et  la  carrière  artistique  d'un  chanteur 
ou  d'une  cantatrice  célèbre  ayant  brillé  sur  la  scène  Ij'rique  de  i83o  à 
1 870  environ.  (On  indiquera  avec  précision  les  rôles  créés  ou  joués,  en 
donnant  les  dates.  On  caractérisera  le  talent,  la  méthode,  le  jeu,  etc. 
On  laissera  de  côté,  pour  le  choix  du  sujet,  les  artistes  sur  lesquels  on 
a  déjà  des  études  ou  des  mémoires  imprimés,  à  moins  qu'on  n'ait  des 
erreurs  à  rectifier  ou  des  documents  nouveaux  à  produire.)  Prix 
offert 200  fr. 

4°  Critique  musicale.  —  Parmi  les  œuvres  des  compositeurs  français 
du  xvni'^  et  du  xix"  siècle,  choisir  (en  justifiant  ce  choix  par  des  obser- 
vations critiques)  les  dix  compositions  pour  piano  qui  vous  paraîtront 
les  meilleures  et  dignes  d'être  recommandées  à  un  pianiste  de  moyenne 
force.  Prix 100  fr. 

Les  envois  seront  reçus  à  la  Repue  musicale  (5i,  rue  de  Paradis, 
Paris)  jusqu'au  i"  février  iqo4  et  soumis  aux  conditions  suivantes  : 

1°  Chaque  concurrent  voudra  bien  nous  adresser  son  manuscrit  très 
lisiblement  établi  en  se  bornant  à  inscrire,  en  tête,  une  devise  de  son 
choix.  D'autre  part,  il  reproduira  cette  devise  sur  une  petite  enveloppe 
à  l'intérieur  de  laquelle  il  aura  placé  son  nom  et  son  adresse,  et  qui, 
une  fois  cachetée  par  lui,  sera  envoyée,  dans  une  autre  enveloppe  un 
peu  plus  grande,  5i,  rue  de  Paradis  \ 

2°  Les  oeuvres  inédites  seront  seules  examinées  ; 

3°  Après  l'insertion,  dans  notre  Revue,  des  œuvres  couronnées,  chaque 
auteur  gardera  la  propriété  de  son  travail  ; 

4°  Nous  rendrons  compte  de  tous  les  envois  sérieux,  à  moins  qu'après 
la  publication  du  nom  des  lauréats  (prix,  mentions,  etc.),  les  auteurs 
non  couronnés  n'expriment  un  désir  contraire. 

Tous  les  envois  de  composition  seront  classés  par  un  jury  spécial 
d'artistes  et  de  professeurs,  présidé  par  un  Maître  contemporain  dont 
l'autorité  et  la  conscience  artistique  hautement  impartiale  sont  univer- 
sellement reconnues.  Afin  de  ne  troubler  les  concurrents  par  aucune 
préoccupation  d'École,  nous  ne  ferons  connaître  son  nom  qu'au  moment 
où  les  résultats  seront  publiés.  La  Revue  musicale. 

N.  B.  —  Dans  notre  prochain  numéro,  nous  commencerons.,  avec  la  nouvelle  col- 
laboration d'un  professeur  spécial.,  des  Exercices  d'harmonie  et  de  contrepoint, 
à  l'usage  de  tous  ceux  qui  veulent  faire.,  en  élargissant  un  peu  leur  horizon,  une  re- 
vision sérieuse  de  leurs  connaissances  musicales.  Ces  i(  Exercices  u .,  qu'on  nous  a 
demandés  de  divers  côtés,  répondront  à  un  besoin  d'ordre  pratique,  et  établiront  des 
liens  de  correspondance  plus  étroits  entre  la  Revue  musicale  et  ses  lecteurs. 

Le  Gérant  :  A.   Rkbecq. 

PD.tiers.  -  Société  française  û'Imprimarie  et  de  Litraifw» 


3"  Année.  N"  16  15  Novembre  1903 
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SOMMAIRE.  —  Jacques  Mèraly  :  Gabriel  Fauré  et  la  <.  Bonne  Chanson  ...  —    Léon  Bou- 

troux  :  Le  système  d'harmonie  de  M,  H.  Riemann.  —  Michel  Brenet  :  Les  Tombeaux  en 
musique.  —  Publications  nouvelles.  —  Les  Concerts,  —  Les  Artistes  d'autrefois  :  Mi""  Cinti- 
Daraoreau  (portrait  avec  notice).  —  Cours  de  musique,  — P.  Ferraris  :  La  musique  à  Genève. 
—  Actes  officiels  et  Informations.  —  E.  S.  :  Exercices  d'harmonie  et  de  contrepoint,  —  Jour- 
naux et  Revues, 

SUPPLÉMENT  MUSICAL  : 

Adagio  de  J.-S.  Bach  (i 685 -1750).  —  Canon  de  Cl.  Le  Jeune  (i5g8). 


PARIS 

5i,  Rue  de  Paradis,   5i 


MM.  Pierre  AUBRY,  Jules  COMBARIEU, 
Maurice  EMMANUEL,  Louis  LALOY,  Romain  ROLLAND 

Fondateurs 


Abonnements  à  la  REVUE  MUSICALE 

PUBLICATION'   BI-MENSUELLE 

Paris 20  fr. 

Départements.  ...         .    .         .  22  fr. 

Étranger 25  fr. 

PrI.\    du    iNU.MÉRO   :    UN    FRANC. 

En  vente  dans  les  principales  librairies  de  la  France  et  de  l'Etranger 
Leipzig,    Bruxelles,    Londres    et  New-York  :    Maison  Breitkopf   et   Hartel 

Prière  de  s'adresser,  pour  tout  ce  qui  concerne  la  Rédaction, 
à  M.  LOUIS  LALOY,  Rédacteur  en  chef. 
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l'homme     et    le    musicien.    «    LA    BONNE    CHANSON    ». 


Elégie  pour  piano  et  violoncelle 


La  tête  haute,  sans  orgueil  ni  dédain,  le  teint  naturellement  mat  accusé  plus 
encore  par  la  blancheur  précoce  des  che\eux,  la  figure  toujours  jeune  par  le 
regard  mobile  et  précis,  curieux  et  caressant  tout  à  la  fois,  la  voix  un  peu 
voilée,  mais  chantante,  Gabriel  Fauré  est  aujourd  hui  dans  la  plénitude  de  son 
talent 

Né  le  13  mai  1845.  dans  une  famille  universitaire  qu'aucun  lien  spécial  ne 
rattachait  à  la  musique,  il  entre  en  1864  à  l'École  Niedermeyer.  Il  y  étudie  l'har- 
monie avec  Saint-Saëns,  sous  la  direction  du  fondateur.  Puis  il  quitte  Paris  et 
reste  quatre  années  à  Rennes,  où  il  remplit  les  fonctions  d'organiste  paroissial. 
C'est  de  cette  époque  que  datent  ses  premières  compositions.  Au  moment  de  la 
guerre,  il  vient  à  Paris  et  s'y  fixe  définitivement.  Pendant  quelques  années,  il 
est  maître  de  chapelle  de  l'église  de  la  Madeleine,  puis  organiste.  En  1896,  il 
succède  à  Massenetdans  la  classe  décomposition  du  Conservatoire.  Aujourd'hui 
officier  de  la  Légion  d'honneur,  Inspecteur  des  Conservatoires  de  France, 
Gabriel  Fauré  est  un  des  maîtres  incontestés  de  la  musique  moderne. 

Ses  œuvres  comprennent  les  genres  les  plus  différents. 

Ce  n'est  pas  sans  étonnement  que  l'on  remarque,  malgré  sa  pratique  des 
chants  religieux,  le  petit  nombre  de  ses  œuvres  d'église.  A  part  quelques  pièces 
à  une  ou  plusieurs  voix,  il  n'a  guère  produit  qu'une  œuvre  importante,  un 
Requiem  avec  orchestre,  soli  et  chœur,  qu'exécuta,  en  1901,  la  Société  des 
Concerts  du  Conservatoire  (i). 

Ses  œuvres  orchestrales  sont  relativement  peu  nombreuses  aussi.  11  a  cepen- 
dant écrit  une  Symphonie  jouée  aux  Concerts  Colonne  en  itSj,  une  Suite  d'or- 
chestre, de  la  musique  de  scène,  en  particulier  celle  du  Shylock  de  Shakspeare, 
et  les  trois  pièces  qui  viennent  d'être  reprises  aux  Concerts  Colonne  et  qui  enca- 
drent les  actes  de  Pelléas  et  Mélisande  de  Mjeterlinck  (2). 


(i)  .-\nalysé  dans  la  Revue  musicale  d'avril  1901. 

(2)  Ballcides,  Barcarolles,  Valses-Caprices,  Nocturnes,  Huit  pièces  brèves,  etc. 
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Il  faut  ajouter  une  œuvre  importante,  Promélhée,  donnée  il  y  a  peu  d'années 
aux  Arènes  de  Béziers  et  qu'il  faut  espérer  voir  interprétée  bientôt  à  Paris. 

Quant  à  la  musique  instrumentale,  elle  comprend  un  assez  grand  nombre  de 
pièces  pour  piano  à  deux  et  quatre  mains,  pour  violon  et  pour  violoncelle  (i), 
mais  surtout  deux  quatuors  pour  piano,  violon,  alto  et  violoncelle,  fréquemment 
exécutés  (2). 

G.  Fauré  s'est  adonné  principalement  à  la  musique  vocale,  et  l'on  peut  dire, 
sans  faire  tort  à  ses  autres  oeuvres,  que  c'est  dans  ce  genre  surtout  qu'il  a 
excellé.  Il  est  en  quelque  sorte  le  musicien  du  lied  français.  Qui  ne  connaît  A'e//, 
Clair  de  lune,  les  Roses  d'hpakan,  les  Berceaux,  Mandoline,  la  Sérénade  toscane, 
pour  ne  parler  que  des  plus  célèbres  ? 

La  musique  de  G.  Fauré  est  essentiellement  originale  et  personnelle,  et  c'est 
là,  à  tout  bien  prendre,  une  des  marques  les  plus  sûres  de  la  maîtrise.  L'ar- 
tiste doit  conserver  intacte  sa  personnalité  au  milieu  des  influences  extérieures, 
au  contact  desquelles  elle  aura  pu,  d'ailleurs,  se  développer.  Sans  style  propre, 
il  ne  peut  traduire,  dans  leur  plénitude,  ses  idées  et  ses  sentiments.  Avec  la  plus 
grande  malveillance  du  monde,  je  crois  que  l'on  ne  saurait  découvrir  dans  toute 
l'œuvre  de  G.  Fauré  même  une  simple  analogie  thématique  avec  d'autres  œuvres. 
Il  a  sa  langue  à  lui,  et  à  lui  tout  seul. 

Il  est  aussi  le  musicien  des  intimités.  Il  se  plait  loin  du  bruit  dans  les  senti- 
ments délicats  et  nuancés.  Il  a  donné  de  multiples  formes  auxparolesd'amour,  et 
son  amour,  même  joyeux,  conserve  cette  teinte  mélancolique  et  rêveuse  qui  ombre 
les  plus  grandes  passions.  Cet   art  raffiné  ne  saurait  s'adresser  qu'aux  délicats. 

Il  suffit  de  considérer  le  choix  des  poèmes  et  des  poètes  que  Fauré  a  mis  en 
musique  (Verlaine  surtout,  Leconte  de  Lisle,  Cat.  Mendès,  A.  Samain,  etc.),  de 
remarquer  encore  le  penchant  naturel  du  compositeur  pour  la  musique  vocale,  et 
l'on  comprendra  que  c'est  le  rythme  intérieur  de  sa  vie  qu'il  a  extériorisé  dans 
sa  musique.  On  ne  pourrait  certainement  pas  lui  appliquer  ce  reproche  que 
Nietzsche  adressait  à  Wagner  lorsqu'il  disait  que  ((  son  amour  n'était  pas  du 
même  ordre  que  son  intelligence  i).  Mais  on  pense  inévitablement  à  G.  Fauré, 
lorsque,  plus  loin,  Nietzsche  (3)  écrit  :  ((  "Voici  un  musicien  qui  est  passé  maître 
«  dans  l'art  de  trouver  des  accents  pour  exprimer  les  souffrances  et  les  tortures 
«  de  l'âme,  et  aussi  pour  prêter  un  langage  à  la  désolation  muette.  Il  n'a  pas 
«  d'égal  pour  rendre  la  coloration  d'une  fin  d'automne,  ce  bonheur  indicible- 
((  ment  touchant  d'une  dernière,  bien  dernière  et  bien  courte  jouissance  ;  il  con- 
((  naît  un  accent  pour  les  minuits  de  l'âme,  secrets  et  inquiétants,  où  cause  et 
«  effet  semblent  se  disjoindre,  où,  à  chaque  moment,  quelque  chose  peut  surgir 
((  du  «  néant  ».  Mieux  que  tout  autre,  il  puise  tout  au  fond  du  bonheur  humain 
«  et  en  quelque  sorte  dans  sa  coupe  déjà  vidée  où  les  gouttes  les  plus  amères 
«  finissent  par  se  confondre  avec  les  plus  douces.  » 

Ces  vues  générales  sur  les  caractères  de  la  musique  de  Gabriel  Fauré  seront 
éclaircies  et  confirmées  par  l'analyse  d  une  de  ses  dernières  œuvres  et  des  plus 
caractéristiques,  la  Bonne  Chanson.  (Op.  61.) 

(i)  Il  faut  citer,  en  particulier,  la  Sonate  pour  piano  et  violon,  d'une  émotion  si  intense  et  d'une 
forme  si  pure,  et  YElégie  pour  piano  et  violoncelle. 

(2)  Le  premier  (op.  15)  en  ui  mineur,  le  second  (op.  45)  en  sol  mineur. 

(3)  Frédéric  Nietzsche,  Le  crépuscule  des  Idoles. — Nietzsche  contre  Wagner.  Edition  du  Mercure 
de  France.  Trad.  H.  Albert,  p.  69. 
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Depuis  que  la  voix  de  Schumann  s'est  à  jamais  éteinte,  je  ne  crois  pas  que 
l'on  puisse  rencontrer,  dans  le  fatras  de  mélodies  dont  nos  oreilles  sont  chaque 
jour,  et  impitoyablement,  rebattues,  une  œuvre  qui,  de  plus  près  que  la  Bonne 
Chanson^  approche  de  la  Beauté  suprême. 

A  la  grande  honte  des  mélomanes,  cette  œuvre  est  encore,  bien  que  vieille  déjà 
de  plusieurs  années,  profondément  inconnue,  et  l'on  pourrait,  avec  quelque  ironie 
peut-être,  mais  sans  trop  de  paradoxe,  trouver  une  preuve  de  sa  beauté  dans  cet 
oubli  même. 

Nous  verrons,  en  effet,  combien  cette  œuvre  est  novatrice,  par  l'utilisation  des 
inépuisables  ressources  de  la  musique  moderne,  combien  elle  est  subtile, 
délicate,  raffinée  —  puissante  cependant  —  et,  avant  tout,  humaine. 

Les  vers  de  Verlaine,  bien  connus  maintenant,  et  qui  constituent  la  Bonne 
Chanson,  ont  séduit  à  juste  titre  le  musicien.  Il  a  été  dans  la  nécessité  de  suppri- 
mer quelques  strophes,  qui  n'étaient  point  «  chantables  )),  si  j'ose  employer  ce 
néologisme.  Mais  si  cette  mutilation  a  pu,  dans  certains  cas,  enlever  de  son  am- 
pleur à  la  poésie,  le  sens  général  de  la  pièce  a  toujours  été  conservé  ;  la  pièce 
est  peut-être  diminuée,  elle  n'est  jamais  déformée. 

La  Bonne  Chanson  est  encore  parnassienne,  bien  que,  çà  et  là,  on  perçoive 
quelques  signes  du  décadentisme  prochain.  Mais  surtout,  elle  est  un  hymne 
d'amour  ingénu  et  puissant  .qui  devait  servir  d'une  façon  prodigieuse  le  génie  de 
Gabriel  Fauré.  Ses  vers,  par  leur  variété,  leur  souplesse,  la  richesse  verbale  qui 
les  caractérise,  en  même  temps  que  par  l'alliage  singulier  et  charmant  de  leur 
préciosité  voulue  avec  la  naïveté  vraiment  enfantine  des  sentiments  qu'ils 
expriment,  ses  vers  étaient  bien  faits  pour  tenter  la  chatoyante  palette  harmo- 
nique du  compositeur. 

Les  neuf  mélodies  que  contient  le  recueil  se  chantent  ordinairement  à  la  suite, 
bien  qu'entre  elles  il  n'existe  aucun  lien  :  chaque  pièce  forme  un  tout  qui  peut 
être  chanté  séparément.  Cependant  il  faut  remarquer  que  le  changement  de 
tonalité  est  ménagé  entre  elles  de  telle  façon  qu'elles  se  succèdent  sans  heurter 
l'oreille.  C'est  d'ailleurs  de  cette  manière  que  la  Bonne  Chanson  prend  toute  sa 
valeur,  et  cela  est  si  vrai,  que  la  dernière  pièce  contient  des  motifs  empruntés 
aux  précédentes,  qu'elle  résume  en  quelque  sorte.  Parmi  elles,  je  choisirai 
comme  type  la  cinquième  :  f  ai  presque  peur  en  vérité...,  qui  me  paraît  la  plus 
propre  à  mettre  en  évidence  certains  caractères,  communs  à  toutes,  sur  lesquels 
je  voudrais  insister. 


III 


J'ai  presque  peur,  en  vérité, 
Tant  je  sens  ma  vie  enlacée 
.-\  la  radievise  pensée 
Qui   m'a  pris  l'âme  l'autre  été, 
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Tant  voire  image  à  jamais  chère 
Habite  en  ce  cœur  tout  à  vous, 
Ce  cœur  uniquement  jaloux 
De  vous  aimer  et  de  vous  plaire. 

Et  je  tremble,  pardonnez-moi 
D'aussi  franchement  vous  le  dire, 
A  penser  qu'un  mot,  qu'un  sourire 
De  vous  est  désormais  ma  loi, 

Et  qu'il  vous  suffirait  d'un  geste. 
D'une  parole  ou  d'un  clin  d'œil 
Pour  mettre  tout  mon  être  en  deuil 
De  son  illusion  céleste. 

Mais  plutôt  je  ne  veux  vous  voir. 
L'avenir  dût-il  m'ètre  sombre, 
Et  fécond  en  peines  sans  nombre, 
Qu'à  travers  un  immense  espoir. 

Plongé  dans  ce  bonheur  suprême 
De  me  dire  encore  et  toujours. 
En  dépit  des  mornes  retours, 
Que  je  vous  aime,  —  que  je  t'aime. 


Si  l'on  essaie  de  disséquer,  en  quelque  sorte,  la  mélodie  écrite  sur  ces  vers, 
on  remarque,  tout  dabord,  qu'elle  est  en  h»'  naturel  mineur,  et  cela  n'est  pas 
l'effet  d'un  hasard.  Il  est  maintenant  de  notion  commune  que  chaque  tonalité  a 
sa  physionomie  particulière.  Ce  fait  va  d'ailleurs  à  l'encontre  des  lois  physiques 
qui  assignent  à  chaque  ton  la  même  succession  d'intervalles  et,  partant,  une 
similitude  intégrale.  Cependant  chacun  d'eux  a  des  caractères  spéciau.x,  diffi- 
ciles à  définir  et  à  analyser,  mais  qui  permettent  de  le  reconnaître.  Tant  il  est 
vrai  que  l'organisme  humain  n'est  point  régi  par  des  lois  absolues  et  que  le 
domaine  de  la  sensibilité  est  si  loin,  par  certains  côtés,  de  celui  de  l'intelligence 
et  de  la  raison. 

Le  ton  de  hh' naturel  mineur  exprime  généralement  la  tristesse  et  l'agitation. 
Ne  sont-ce  pas  là  les  sentiments  que  traduisent  les  quatre  premières  strophes  de 
Verlaine?  A  partir  de  ce  point,  jusqu'à  la  fin  triomphale,  la  mélodie  est  écrite 
en  mi  majeur,  ton  éclatant, chaud  et  joyeux,  qui  s'allie  admirablement  à  la  ferveur 
de  l'exaltation  poétique.  Nous  trouvons  donc  déjà,  dans  le  choix  du  ton  de  la 
mélodie  par  rapport  aux  sentiments  exprimés,  une  rare  unité. 

Le  rythme  est,  au  début,  haletant,  entrecoupé,  comme  angoissé,  martelé 
cependant  parles  basses  du  premier  et  du  troisième  temps  qui  viennent  réguliè- 
rement et  sans  cesse  battre  l'oreille.  Dirait-on  point,  au  milieu  de  cette  agitation, 
de   ce  trouble,  un  cœur  qui  battrait) 


Allegro  mollo   {J  =   1 
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Puis  le  rythme  se  fait  plus  pressant  et  plus  pressé,  préparant  de  loin  l'éclat 
final.  Sa  répétition  incessante  nous  énerve,  nous  torture,  lorsque  enfin  il  s  élar- 
git et  puis    se  calme  dans  le    cri  suprême  et  le  murmure  d'amour  : 


Pour  ce  qui  est  de  l'harmonie,  la  Bonne  Chanson  peut  rivaliser  avec  la  plus 
audacieuse  des  œuvres  modernes.  Sans  v'ouloir  entrer  dans  des  détails  techniques 
qui  pourraient  rebuter,  on  peut  constater  la  richesse  et  la  variété  de  l'harmonie. 
Tour  à  tour  mélancolique  et  gaie,  triste  et  joyeuse,  riche  ou  pauvre,  toujours 
elle  est  originale  et  nouvelle.  Jamais  elle  ne  heurte  brusquement  loreille,  et  les 
transitions  y  sont  si  bien  ménagées  qu'elle  donne  l'impression  d'une  ondulation 
continue,  variée  et  logiquement  conduite.  En  effet,  ces  harmonies  ne  sont  pas 
seulement  belles  en  elles-mêmes,  elles  sont  constamment  en  rapport  avec  les 
sentiments  qu'elles  commentent.  Chacun  peut  le  constater  en  suivant  la  mélodie  : 
chaque  strophe,  chaque  vers ,  chaque  mot,  presque  chaqu  e  syllabe,  ont  leur  signi- 
fication rehaussée  par  une  harmonie  en  rapport  avec  eux  . 

Si  maintenant  l'on  veut  étudier  ce  qu'on  peut  appeler  la  «  ligne  mélodique  », 
on  y  découvre  des  raisons  puissantes  de  la  surhumaine  beauté  de  la  Bonne 
Chanson...  On  est  frappé  tout  d'abord  de  la  justesse  extraordinaire  de  l'accent  : 
les  phrases  du  poème  sont  coupées  avec  exactitude  et  précision.  Tandis  que. 
dans  les  deux  premières  strophes  qui  exposent  l'état  d'âme  du  poète,  la  coupe 
est  normale  et  régulière,  au  moment  où  s'accumulent  les  multiples  et  simples 
raisons  qui  suffiraient  à  ((  mettre  son  âme  en  deuil  »,  les  paroles  se  succèdent 
jusqu'au  dernier  mot  s.ans  interruption.  Après  une  courte  pause  commence  la 
dernière  strophe. 

De  plus,  les  phrases  elles-mêmes  sont  scindées  avec  exactitude,  et  même,  dans 
chaque  phrase,  les  mots  importants  sont  mis  en  valeur.  C'est  ainsi  que,  dès 
l'abord,  on  remarque  dans  le  premier, vers  cité  plus  haut, que  le  mot  «  presque  », 
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qui  est  important,  est  placé  bien  en  évidence,  sur  le  premier  temps.  De  plus, 
la  virgule  qui  détache  «en  vérité  »  est  conservée,  grâce  à  la  syncope  du  si  natu- 
rel. Dans  le  deuxième  vers,  le  mot  ((  sens  i)  est  également  souligné,  mais  c'est 
surtout  le  mot  «  enlacée  »  qui  est  mis  en  valeur,  puisqu'il  prend  à  lui  tout  seul 
cinq  temps . 


à   la       ra-  di-    eu-se  pen-    se-    e 


Plus  loin,  il  insiste  sur  ((  à  jamais  chère  )),puis  ((  tout  à  vous  )),  enfin  (i   vous 
aimer  ». 


^pgË3^^^^.^^Ë^=^=^g^Ê 


Tant  votre    i-    mage    à   jamais  chère       ha-     bite  en  ce  cœur  tout  à         vous,    ce 


cœur  u-niquement  |a-loux  de  vous  aimer 

On  pourra  faire  les  mômes  remarques  jusqu'à  la  fin  de  la  pièce,  et  aussi 
dans  les  autres.  Je  ne  signalerai  plus  que  l'ampleur  enthousiaste  que  prend  le 
mot  ((  céleste  d  à  la  fin  de  la  première  partie  du  poème,  et  surtout  le  prodi- 
gieux «  que  je  vous  aime,  que  je  t'aime  »,  tous  les  deux  mis  en  valeur  —  en 
dehors  de  tout  autre  moyen,  par  ce  seul  fait  qu'ils  sont  séparés  l'un  de  l'autre 
et  comme  détachés  du  reste  de  la  mélodie.  Quelle  admirable  amplification  du 
mot   <(  aime  »  dans  ces  deux    cris  d'amour  ! 

Cette  déclamation  est  si  juste  dans  son  accent,  si  naturelle,  si  vraie,  qu'elle 
pourrait  être  superposée,  sans  trop  d'écart,  à  celle  d'un  récitant  qui  dirait  la 
pièce  de  Verlaine. 

Tels  sont  les  caractères  essentiels  que  l'analyse  nous  révèle  dans  l'œuvre  de 
G.  Fauré. 

Et  maintenant, après  avoir  vu  ce  que  l'on  trouve  dans  la  Bonne  Chanson,  disons 
un  mot  de  ce  qui  n'y  est  pas.  Ce  qui  n'y  est  pas,  c'est  la  formule.  Pas  de  trémolo 
dans  l'accompagnement  ;  nécessaire  à  l'orchestre,  dans  certains  cas,  le  trémolo  eût 
été  ridicule  ici,  dans  une  oeuvre  burinée  de  main  de  maître,  qui  fait  penser  à  de 
fins  camées,  à  de  fines  sculptures  délicatement  traités.  Pas  de  gammes  normales, 
pas  de  fioritures,  pas  de  petites  notes,  sinon  dans  une  pièce  où  elles  ont  un  but 
précis  et  voulu  (i).  G.  Fauré  nous  a  fait  grâce  du  lieu  commun,  facile  à  écrire, 
facile  à  jouer  et  que  l'on  retrouve,  comme  un  vieil  ami  ennuyeux,  dans  bien  des 
œuvres  contemporaines.  Dans  la  Bonne  Chanson  nous  n'avons  que  de  1  im- 
prévu, tout  y  est  neuf.  On  peut  presque  dire  que  chaque  note  a  sa  raison  d'être, 
dans  la  forme  où  elle  est  cristallisée. 

On  pourrait  penser  que  la  Bonne  Chanson  est  une  œuvre  compliquée  :  elle  ne 


(i)  Avant  que  tu  ne  t'en  ailles...  (Mille  cailles  chantent,  chantent  dans  le  thym. 
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l'est  en  aucune  sorte.  Il  est  vrai  que  sa  lecture  à  première  vue  est  difficile,  mais, 
pour  peu  qu  on  l'ait  étudiée,  elle  apparaît  au  contraire  simple  et  sobre.  Tout 
développement  inutile  en  étant  banni,  chacun  des  moyens  d'expression  tend 
directement  et  immédiatement  à  son  but,  et  rien  qu'à  lui.  Chacun  d'eux  est  utile, 
nécessaire,  essentiel,  indispensable,  mais  suffisant,  et  l'ampleur  de  la  mélodie 
loin  d'en  être  diminuée,  est  agrandie  singulièrement.  Cette  concision,  cet  atti- 
cisme  musical  est  une  des  raisons  les  plus  fortes  de  l'émotion  intense  qui  se  dé- 
gage de  la  Bonne  Chanson,  car  1  attention  sensible  est  concentrée  en  quelque 
sorte  et  ramassée. 

Dans  toute  lœuvre  on  retrouve  les  qualités  essentielles  de  ce  stvle  lapidaire  — 
depuis  Une  sainte  en  son  auréole,  imposante  et  mystique  comme  un  beau  vitrail, 
jusqu'à  L'hiver  a  cessé...,  où  toutes  les  ardeurs,  les  intimités,  les  joies  de  l'amour 
sont  dépeintes.  La  Bonne  Chanson  ne  peut-elle  être  considérée  comme  le  modèle 
accompli  du  ((  lied  »  français  ? 

....  Jacques  Méraly. 


Réflexions  sur  le  système  d  harmonie  de  M.  Hugo  Riemann. 


La  lecture  du  lumineux  article  de  M.  Calvocoressi  sur  le  système  d'harmonie 
de  M.  Hugo  Riemann  m'a  suggéré  quelques  réflexions  que  je  me  hasarderai  à 
soumettre  timidement  aux  musiciens 

Si  l'on  prend  pour  unité  le  nombre  de  vibrations  par  seconde  d'un  certain  son 
musical,  ses  harmoniques  ont  pour  nombres  de  vibrations  2,  3,  4,  5...  Mais,  de 
même  que  pour  mesurer  les  longueurs,  après  avoir  fixé  les  multiples  du  mètre, 
décamètre,  hectomètre,  etc.,  on  adopte  aussi  ses  sous-multiples,  le  décimètre, 
le  centimètre,  etc.,  de  même,  pour  définir  des  sons  musicaux,  nous  pouvons, 
après  avoir  considéré  des  nombres  de  vibrations  2  fois,  3  fois,  4  fois,  5  fois  plus 
grandes,  construire  la  série  inverse  en  considérant    les  nombres    de  vibrations 

2  fois,  3  fois,  4  fois,  5  fois  plus  petits.  La  série  croissante  étant  celle  des  harmoni- 
ques, la  série  décroissante  sera  celle  des  sous-harmoniques,  ou  harmoniques 
inférieurs  de  M.  Riemann. 

Les  sons  correspondant  aux  nombres  de  la  série  croissante  sont  émis  par  une 
corde  dont  on  fait  vibrer  la  moitié,  le  tiers,  le  quart,  le  cinquième;  ceux  qui 
correspondent  à  la  série  décroissante  sont  émis  par  une  corde  de  même  nature, 
de  même   section  et  de  même  tension  dont  on  fait  vibrer  des  longueurs  2    fois, 

3  fois,  4  fois,  5  fois  plus  grandes.  Si  maintenant  on  appelle  ut  la.  note  correspon- 
dant au  nombre  de  vibrations  1,  les  notes  delà  série  montante  s'appelleront 

ut,  sol,  ut,  mi... 

et  celles  de  la  série  descendante  ■         ' 

ut.  j.T,  ut,  la? ■  :    ■ 
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Nombres 
de  vibrations 

d 

.ngueurs 
e  corde 

Note 

5 

I 

mi 

4 

4 

ut 

3 

5 

sol 

ut 
ut 
fa 

ut 
la  b 


Seulement  il  faut  remarquer  que,  lorsqu'on  fait  vibrer  la  corde  tout  entière 
de  manière  à  lui  faire  rendre  le  son  ut,  elle  se  partage  effectivement  en  moitiés, 
tiers,  quarts  et  cinquièmes  qui  vibrent  séparément,  avec  une  faible  amplitude, 
en  même  temps  que  la  corde  vibre  dans  son  ensemble  avec  une  amplitude  plus 
grande,  en  sorte  que  ses  harmoniques  sonnent  réellement  et  peuvent  être  enten- 
dus ;  tandis  que  la  corde,  attaquée  à  vide,  ne  peut  pas  vibrer  avec  une  longueur 
double,  triple,  etc.,  en  sorte  que  les  sous-harmoniques  de  Vui  ne  sonnent  pas 
et  ne  peuvent  pas  être  entendus. 

C'est  donc  par  une  conception  purement  mathématique  que  nous  faisons  inter- 
venir les  sous-harmoniques. 

Cette  conception  est  d'ailleurs  susceptible  d'une  traduction  musicale  qui  n'o- 
blige à  faire  appel  à  aucune  notion  de  physique.  Etant  donné  l'accord  parfait 
!(/-«zî'-so/,  formons  les  intervalles  constitutifs  de  cet  accord  iit-mi,  ut-sol,  en  pre- 
nant la  tonique  pour  note  supérieure  :  nous  engendrerons  ainsi,  comme  corres- 
pondant à  l'accord  montant  ut-mi-sol,  son  symétrique   descendant  ut-Li  \>-fa. 


L'accord  parfait  mineur,  considéré  d'une  façon  abstraite,  est  ainsi  fondé  :  il 
est,  par  définition,  le  symétrique  de  l'accord  parfait  majeur. 

Si  maintenant,  au  lieu  de  considérer  par  abstraction  les  intervalles  constitu- 
tifs de  l'accord  parfait  mineur  en  général,  nous  considérons  l'accord  particulier 
que  nous  venons  de  former,  nous  remarquerons  qu'il  possède  une  parenté  orî'o!- 
nelle  avec  l'accord  ut-mi-sol,  mais  à  condition  qu'on  y  considère  comme  base 
(comme  prime,  suivant  la  terminologie  de  M.  Riemann)  la  note  supérieure.  Or 
l'oreille  d'un  musicien  n'est  pas  capable,  je  crois,  de  sentir  l'harmonie  d'unaccord 
autrement  qu'en  y  considérant  la  note  inférieure  comme  base.  Quand  dans  un 
paysage  on  voit  une  colline,  des  peupliers,  un  clocher,  au  bord  d'un  lac,  se  mi- 
rant sur  la  surface  tranquille  de  l'eau,    les  images  renversées  ont  des   parties  si 
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bien  différenciées  que  l'œil  en  reconnaît  parfaitement  le  sens.  Au  contraire,  les 
notes  d'un  accord  n'ont  pas  de  caractères  propres  qui  les  distinguent,  comme  la 
flèche  d'un  clocher  se  distingue  de  sa  base  ou  le  sommet  d'un  peuplier  de  son 
tronc.  Si  donc  l'on  fait  résonner  ensemble  sur  un  instrument  les  trois  notes  de 
chacun  de  ces  deux  accords  symétriques,  l'oreille  entend  les  deux  accords  mon- 
tants 

A  sol  A  ut 


mi 
ut 


la  ^ 
fa. 


Mais  ces  deux  accords  n'ont  entre  eux  aucune  parenté  musicale.  On  a  donc 
bien  engendré  l'accord  parfait. mineur  abstrait,  mais  on  n'a  pas  engendré  l'accord 
parfait  du  mode  mineur,  possédant  une  parenté  naturelle  avec  l'accord  parfait  du 
ton  majeur  relatif.  C  est  ce  dernier,  semble-t-il,  c'est-à-dire  l'accord  la-ut-mi, 
qu'il  faudrait  engendrer  comme  correspondant  à  l'accord  ut-mi-sol. 

Mais  est-il  rationnel  de  chercher  une  raison  d'être  objective  à  l'accord  parfait 
du  mode  mineur  ?  Cet  accord  n'est-il  pas,  en  fait,  conventionnel  et  introduit  dans 
la  musique  pour  des  raisons  purement  subjectives? 

Il  n'est  contesté,  je  crois,  par  personne,  que  le  fait  objectif  sur  lequel  repose 
toute  distinction  entre  les  sons  musicaux  définis  est  l'existence  des  harmoniques, 
mais  de  ceux  que  l'oreille  entend,  c'est-à  dire  des  harmoniques  supérieurs. 

En  se  bornant  à  l'emploi  des  deux  premiers  harmoniques  distincts,  l'intervalle 
d'octave  étant  négligé,  on  obtient  l'intervalle  de  quinte  juste,  et,  par  superposi- 
tions successives  de  cet  intervalle,  et  resserrement,  grâce  à  des  sauts  d'octave, 
des  sons  engendrés,  on  obtient  la  gamme  pythagoricienne,  celle  des  violons, 
avec  ses  sept  modes  (les  modes  authentiques  du  plain-chant),  gamme  propre 
seulement,  en  principe,  à  la  mélodie  (0. 

En  utilisant  le  troisième  harmonique,  on  obtient  la  gamme  dite  de  Ptolé- 
mée,  celle  de  la  trompette,  qui,  en  dehors  de  l'application  aux  instruments  à 
^ent,  ne  servirait  à  rien  dans  la  musique  théorique,  si  elle  ne  fournissait  pas, 
grâce  à  son  troisième  degré  un  peu  plus  grave,  les  éléments  de  l'accord  parfait 
par  excellence  de  celui  que  l'oreille  entend,  ordinairement  sans  le  savoir,  comme 
accompagnement  d  un  son  musical  rendu  par  une  corde  ou  par  un  tuyau. 

L'accord  parfait  proprement  dit  [ut-mi-sol]  une  fois  obtenu,  il  n'est  nécessaire 
de  chercher  un  mode  de  génération  fondé  sur  des  faits  objectifs  pour  aucun  autre 
accord.  Les  musiciens,  guidés  par  le  seul  sentiment  artistique,  ont  fait  le  reste, 
et  voici  comment  nous  croyons  pouvoir  l'expliquer,  en  nous  plaçant  au  point  de 
vue  logique  plutôt  qu'au  point  de  vue  historique. 

[A  suivre.)  Léon  Boutroux, 

Professeur  à  1  Université  de  Besançon. 


(i)  Voir  Léon  Boutroux  ;   La  génération  de  la  gamme    diatonique:  Revus    scientifique,  n°'  des 
10,   17  et  24  mars  1900. 
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Les  "  Tombeaux  "  en  musique  (i). 

Les  «  Tombeaux  »   pour  viole.  —  Les  «  Apothéoses  ».   —  Tombeaux    de   Le 
Clair,    de   Gluck,   de  Mirabeau.  —  Transformation    du  genre. 

De  la  littérature  du  luth,  les  Tombeaux  avaient  passé  dans  celles  des  autres  in- 
struments. Louis  Couperin  (-]■  1665)  écrivit  pour  le  clavecin  le  Tombeau  de  Blanc- 
rocher  {2),  et  d'Anglebert,  celui  de  Chambonnières  (3)  ;  de  Visée  publia  pour  la 
guitare,  avec  une  seconde  notation  applicable  au  clavecin,  le  Tombeau  de  Fran- 
cisque Corbet,  comme  lui  guitariste  (4)  ;  dans  les  différents  livres  de  Pièces  de 
viole  de  Marin  Marais,  se  trouvent  les  Tombeaux  de  son  fils  Marais  le  cadet,  du 
compositeur  Meliton, de  l'excellent  joueur  de  viole  Sainte-Colombe, et  deLulli  (5)  ; 
le  luthiste  Laurent  Dupré  offrit  un  hommage  pareil  à  la  mémoire  de  son  confrère 
Du  Faut  (6).  D'autres  virtuoses  déploraient  le  trépas  de  quelques  personnages 
souverains.  Charles  Mouton,  luthiste  distingué,  dont  legraveur  Edelinck  nous  a 
laissé  un  si  imposant  portrait,  osait  donner  à  sa  manière  un  minuscule  pendant  à 
l'une  des  plus  fameuses  oraisons  funèbres  de  Bossuet,  en  composant  un  Tombeau 
de  Madame  (7)  ;  Pinel,  joueur  de  luth  et  de  théorbe,  écrivait  un  Tombeau  du  R. 
(i'A.  (lisons  ((  du  roi  d'Angleterre  »  (8)  ;  en  Allemagne,  un  luthiste  d'origine 
française,  Philippe  Frantz  Le  Sage  de  Richée,  publiait  dans  son  Cabinet  der 
Lauten,  en  1695,  le  Tombeau  d  une  princesse  électorale  de  Bavière  (9)  ;  et  parmi 
les  ouvrages  annoncés  en  1707  sur  le  catalogue  du  libraire  Etienne  Roger, 
d'Amsterdam,  «  mais  qui  ne  sont  point  de  son  impression,  ))  figurait  le  <(  Tom- 
beau du  duc  de  Glocester  pour  toutes  sortes  d'instrumens,  composé  par 
M.  Valette  ». 

Nous  donnons  ici  deux  de  ces  morceaux,  que  nous  choisissons  de  caractère 
différent.  Le  Tombeau  de  Francisque  Corbet ,  par  Robert  de  Visée  (  10),  ne  s'écarte 
en  rien  des  formes  de  l'allemande,  dont  il  conserve  le  titre  ;  c'est  une  agréable 
petite  pièce,  empreinte  seulement,  comme  l'exigeait  la  tradition,  d'une  «  médiocre 
gravité.  » 


(i)  Suite    Voir  la  Revue  du   i=''  octobre. 

(2)  «  M  de  Blanc-Rocliei-  i)  était  un  luthiste  estimé  au  temps  de  Mersenne  (1636)  et  dont  se 
souvenaient  encore  l'abbé  de  .MaroUes  ('657,  et  Le  Gallois  (1680).  Son  Tombeau  se  trouve  dans 
les  pièces  manuscrites  de  Louis  Couperin.  à  la  Bibl.  nationale. 

(3)  Jacques  Champion  de  Chambonnières  mourut  vers  1674.  Son  Tombeau  figure  dans  les 
Pièces  de  clavecin  de   d'Anglebert,  imprimées  en  1689. 

(4)  Francisque  Corbet  mourut  en  1681.  Son  Tombeau  parut  dès  l'année  suivante,  dans  le  pre- 
mier Livre  de  guittare,  de  Robert  de  'Visée. 

(5;  Il  fut  fait  plusieurs  éditions  des  cinq  livres  de  Pièces  de  viole  de  Marais.  Les  Tombeaux  de 
Lulli  et  de  Sainte-Colombe  sont  dans  le  second  livre,  celui  de  Marais  le  cadet  dans  le  cinquième, 
celui  de  Meliton  dans  le  volume  de  Basses  continues  gravé  en  i68g. 

(6)  Ms.  Milleran  (bibl.  du  Conservatoire  de  Paris). 

(7)  Ms.  Milleran.  Ce  Tombeau  est,  par  exception,  une  Pavane. 

(8)  Bibl    nat.,  ms.  Vm7,  6214. 

Jg)  M.  Hugo  Riemann  a  décrit  ce  livre  de  luth  dans  les  Monatshefte  fur  Musilcgescfitchte, 
21°  année,  i88g.  p.  loetsuiv. 

(10)  Livre  de  guittare,  dédie  au  Roy...,  par  de  Visée,  1682  (Bibl.  nat.).  Chaque  morceau  s'y 
trouve  deux  fois,  en  tablature  de  guitare  et  en  notation  ordinaire  pour  le  clavecin  (clefs  fran- 
çaises, c'est-à-dire  clef  de  sol  !'''=  ligne  et  clef  de /a  4e  ligne). 
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ALLEMANDE,    TOMBEAU    DE    FRANCISQUE    CORBET,     PAR    R.     DE    VISÉE 


/^ ^ — — rr5_ 

-  1        h     1.   J^  ■ 

trJ   n     1       h 

1 

!^y^*-H     rr~d          aJ 

=*zi 

— à-- — (j — «^-«^ — 

"  "   ^  *  J-    d 

-^ — ^:^ 

V 

1 1):,   ■  , 

^F-^- 

— <T-p ■ 1 

1          1 

•~m ^ 

—G' 

^^^•'4 

J 

-^i-- — 

^-[—'^ 

1 

LES    TOMBEAUX    EN    MUSIQUE 


6î3 


Au  contraire,  Marais,  dans  le  Tombe.iu  de  Sainte-Colombe,  s'éloig'ne  résolu- 
ment des  formes  traditionnelles  de  l'ancienne  musique  de  danse,  et  dispose  libre- 
ment le  plan  de  sa  composition,  qu'il  s'attache,  de  tout  son  pouvoir,  à  rendre 
expressive.  Le  timbre  caressant  delà  viole  et  les  artifices  d'une  habile  exécution 
soulignaient  aisément  ce  que  les  inflexions  plaintives  delà  mélodie,  les  réponses 
entrecoupées  de  1  instrument  solo  et  de  la  basse  continue,  et  les  languissantes 
successions  descendantes  d'accords  mineurs,  doucement  détachées  «  à  petits 
coups  d'archet  »,  avaient  déjà  de  véritablement  élégiaque  (i). 

TOMBEAU    POUR    M.     DE    SAINTE-COLOMBE,    PAR    MARAIS 


(Viole) 


(Basse) 


"^r 


(i)La  notation  originale  de  cette  pièce  est.  selon  l'usage  du  temps,  divisée  en  deux  volumes, 
dont  l'un  renferme  la  partie  de  viole  solo,  notée  en  chef  d'ut  3e  ligne,  et,  par  endroits,  en  clef  de 
fa  4»  1.  L'autre  volume  contient  la  basse  chiffrée.  Comme  pour  le  Tombeau  de  Mei.ingeau,  nous 
avons  substitué  à  la  clef  d'«(  la  clef  usuelle  de  sol  2'  1.,  priant  les  pianistes  d'exécuter  la  partie  de 
la  main  droite  une  octave  plus  bas. 
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La  vogue  des  Tombeaux  les  avait  fait  passer  du  domaine  réel  dans  le  domaine 
fictif,  dès  la  création  de  l'opéra  français,  et  1  un  des  morceaux  les  plus   admirés 
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des  Peines  et  plaisirs  de  Vamour,  en  1672,  avait  été  la  scène  dite  du  «  Tombeau  de 
Climène  ».  dans  laquelleApollon,  entouré  de  sacrificateurs,  de  prétresses  et  de 
bergers,  exhalait  devant  la  sépulture  de  Climène  des  plaintes  tendres  et  passion- 
nées. Ce  fragment  de  la  partition  de  Cambert  est  perdu.  Il  s'éloignait  par  desti- 
nation des  pièces  instrumentales,  avec  lesquelles  il  n'avait  probablement  de  com- 
mun que  le  titre,  etdont  le  règne,  d'ailleurs,  touchait  à  sa  fin.  Autant,  en  effet,  il 
est  facile  d'énumérei  pour  la  seconde  moitié  du  xvii=  siècle  une  quantité  de 
Tombeaux,  autant  il  devient  rare  d'en  rencontrer  dans  le  xviii'. 

Sous  l'influence  directe  du  style  d'opéra  et  de  la  mise  en  scène  théâtrale, 
François  Couperin  essaya  de  substituer  Y  Apothéose  au  Tombeau,  et  publia  sous 
le  titre  d'A/)o//zéose  de  Lulli  un  <(  concert  instrumental  »  'i)  formé  d'une  suite 
de  petites  pièces  à  programme,  notées  à  quatre  parties  (premier  et  second 
dessus  de  symphonie,  basse  d'archet,  basse  continue),  mais  pouvant  se  jouer  sur 
deux  clavecins  ou  deux  épinettes  (2). 

Une  légende  explicative  précède  chaque  morceau.  Tout  d'abord  un  mouve- 
ment grave,  suivi  d'un  air  gracieux,  montre  «  Lulli  aux  Champs  Elisees,  concer- 
tant avecles  Ombres  briques  ».  Aussitôt  après  se  joue  deux  fois,  et  ((  très  viste  », 
un  ((  Vol  de  Mercure  aux  Champs  Elisees  pour  avertir  qu'Apollon  y  va  descen- 
dre »  ;  à  l'approche  du  dieu,  l'allure  se  ralentit,  et  l'on  exécute  «  noblement  »  un 
morceau  représentant  la  n  Descente  d'Apollon,  qui  vient  offrir  son  violon  à 
Lulli  et  sa  place  au  Parnasse  ».  Cette  faveur  exceptionnelle  indispose  les  ((Ombres 
liriques  »,  car  l'on  entend  aussitôt  une  ((  Rumeur  souteraine  causée  par  les 
auteurs  contemporains  de  Lulli  »,  ainsi  qu'une  ((  Plainte  des  mesmes,  pour  des 
flûtes  ou  des  violons  très  adoucis  »,  Sans  tenir  compte  de  cette  opposition,  l'on 
joue  ((  très  légèrement  »,  à  six-huit,  1'  «  Enlèvement  de  Lulli  au  Parnasse  ».  Le 
morceau  suivant,  qui  doit  peindre  1'  ((  Accueil  entre-Doux  et  Agard  [sic)  fait  à 
Lulli  par  Corelli  et  par  les  .Muses  Italiénes  »,  prouve  que,  dans  l'opinion  de  Cou- 
perin, les  rivalités  de  carrière  ne  s'effaçaient  pas  même  sur  le  mont  sacré;  la 
mention  ((  clefs  changées  »  nous  fait  remarquer  qu'afin  de  caractériser  les  muses 
italiennes,  le  compositeur  a  substitué,  pour  la  partie  du  dessus,  la  clef  italienne 
(clef  de  sol  2"  ligne)  à  la  clef  française  (clef  de  sol  i''^  ligne).  Dans  tout  le  reste 
du  concert,_ce  procédé  sera  observé.  Après  le  ((  Remerciement  de  Lulli  à  Apol- 
lon »,  un  morceau  plus  développé,  intitulé»  Essai  en  forme  d'ouverture  »,  aura 
pour  programme  ces  mots:  ((  Apollon  persuade  Lulli  et  Corelli  que  la  réunion 
des  goûts  français  et  italien  doit  faire  la  perfection  de  la  musique  ».  Lulli  et  les 
Muses  françaises  y  font  \-is-à-\is  à  Corelli  et  les  Muses  italiennes  ;  tour  à  tour 
chacun  joue  un  air  que  le  groupe  opposé  accompagne,  et  l'on  finit  par  arriver  à 
((  la  Paix  du  Parnasse,  faite  aux  conditions  (sur  la  remontrance  des  Muses 
françaises)  que  lorsqu'on  y  parlerait  leur  langue,  on  dirait  dorénavant  Sonade, 
Cauljde,  ainsi  qu'on  prononce  ballade,  sérénade,  etc.  »  En  foi  de  quoi  Cou- 
perin place  au  bout  du  volume  une  Sonade  en  Trio.  Cette  conciliation  de  deux 
musiques  sur  le  terrain  de  l'orthographe  lui  était  d'ailleurs  très  chère  :  presque  en 
même  temps  que  l'Apothéose  de  Lulli.  il  avait  publié,  dans  son  recueil  Les  goûts 

(i)  Concert  instrumental  sons  le  titre  d'Apothéose,  composé  à  la  mémoire  immortelle  de  l'incom- 
parable M.  de  Lully,  par  M.  Couperin.  Paris,  1725.   (Bibl.  nat.) 

(2)  i(  ...  Je  les  e.xécute  dans  ma  famille,  dit  (iouperin,  et  avei:  mes  élèves,  avec  une  réussite  très 
heureuse,  sçavoir,  en  jouant  le  premier  dessus,  et  la  Basse,  sur  un  des  clavecins  :  et  le  second, 
avec  la  même  Basse,  sur  un  autre  à  l'unisson,   u 


LES   TOMBEAUX    EN    MUSIQUE  637 

réunis,  une  «  Sonade  en  trio  intitulée  le  Parnasse  ou  l'Apothéose  de  Corelli  » 
et  il  devait,  au  frontispice  d'un  dernier  ouvrage,  Les  nations  sonades  et  suite  des 
Simphonies  en  trio,  faire  encore  apparaître  le  même  vocable,  sans  parvenir  à  en 
imposer  l'adoption. 

Quarante-cinq  ans  plus  tard,  la  mort  de  Le  Clair  nous  ramène  aux  tombeaux. 
Une  annonce  du  journal  l'Avant -Coureur.,  du  25  novembre  1765,  nous  apprend 
que,  pendant  une  messe  de  bout  de  l'an  célébrée  aux  Feuillants  en  l'honneur  de 
ce  maître,  1  on  exécuta  son  tombeau,  ((  mis  en  grande  symphonie  par  Dupont, 
de  l'Académie  royale  de  musique,  son  élève  ».  Un  peu  plus  tard,  la  mort  de  Gluck 
fut  pour  le  harpiste  'Vernier  Toccasion  de  réchauffer  un  usage  musical  tombé  en 
désuétude,  et  de  donner  un  titre  sensationnel  à  une  très  pauvre  Sonate,  que  le 
Mercure  de  France  du  mois  de  mars  1788  annonça  en  ces  termes  :  «  Le  tombeau 
de  l'immortel  chevalier  Gluck,  pour  le  clavecin,  dédié  à  ses  admirateurs,  par 
M.  'Vernier.  La  musique  y  annonce  la  mort  de  l'immortel  chevalier;  elle  y  peint 
l'excès  de  la  douleur  dans  un  morceau,  la  consolation,  grazioso.  »  Cette  annonce 
était  la  reproduction  du  titre  général  et  des  titres  particuliers  de  chaque  mor- 
ceau (i).  Vernier,  qui,  si  l'on  en  croit  Fétis,  n'avait  pas  encore  vingt  ans,  s'était 
efforcé  d'imaginer  un  début  lugubre  et  solennel,  sous  forme  de  trois  grands 
accords  plaqués  de  fa  mineur,  longuement  tenus  en  points  d'orgue  ;  ce  qui  leur 
succédait  n'était  guère  plus  compliqué  ni  plus  nouveau,  et  «  l'excès  de  la  dou- 
leur »  s'exprimait  par  les  mêmes  accords,  frappés  vite,  et  entremêlés  de  traits  et 
de  batteries  calqués  sur  les  modèles  courants  : 

Allegro  agitalo  —  l'excès  de  l.\  douleur 


A  peu  d'années  de  là,  nous  trouvons  dans  les  annonces  de  journaux  la  men- 
tion d'un  Tombeau  de  Mirabeau  le  patriote  dédié  aux  Fra7içais,  composé  pour  le 
forte-piano  par  Frédéric-Auguste  Lemière,  et  mis  en  vente  à  Paris,  chez  l'auteur, 
en  1791  (2).  Mais  rien  ne  nous  permet  de  fixer  la  date  exacte  de  composition  de 
la  Sonate  de  Lodi,  la  Mort  de  Mozart,  puisque  nous  n'en  connaissons  qu'une 
édition  française,    postérieure  à   l'année   1798   (3).   Les  deux  mouvements    qui 


(i)  La  Bibl.  nat.  possède  un  e.xemplaire  de  cet  ouvrage,  in-foL  obi.  de  7  pages. 

(2)  Gazette  nationale,  ou  Moniteur  universel,  du   17  avril  1791. 

{3)  La  mort  de  Mo^iart,  Sonate  pour  le  piano-forte,  composée  par  Louis  Lodi.  \  Paris,  chez 
Vogt,  rue  delà  Loi.  etc.  (Bibl.  nat.)  Le  catalogue  du  fonds  de  Vogt,  imprimé  au  verso  du  titre, 
mentionne  l'opéra  de  Grensnick,  Alphonse  et  Léonore,  représenté  en   1798. 

R.  M.  44 
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forment  cette  courte  sonate,  —  un  largo  en  re  mineur,  précédant  un  allegro  agita to 
deux  fois  interrompu  par  quelques  mesures  adagio,  —  ne  portent  aucun  programme 
littéraire.  Quelques  œuvres  du  même  genre  pourraient  sans  doute  être  citées 
ici  :  leurs  formes  variées  —  fantaisies,  sonates,  marches' funèbres,  —  et  leur 
nombre  en  somme  restreint  prouvaient  cependant  que  la  vogue  ancienne  des 
Tombeaux  ne  s'était  point  ravivée.  Pour  la  traduction  musicale  des  sentiments  de 
deuil,  les  compositeurs  recouraient  aux  cadres  plus  vastes,  aux  ressources  plus 
nettement  expressives,  aux  effets  plus  variés  de  la  musique  vocale  et  de  la  musi- 
que symphonique.  Déjà  en  1786  Lesueur  avait,  en  forme  de  cantate,  rendu 
hommage  klOmhrede  Sacchiju{i).  Lesfêtes  officiellesde  la  Révolution  française, 
avec  leurs  pompeux  cortèges  civiques,  permirent  à  Catel,  à  Gossec,  à  Cheru- 
bini.  de  faire  entendre  de  grandes  cantates  funèbres,  de  grandes  marches  que 
rendait  surtout  pathétiques  le  timbre  sourd  du  tam-tam  et  des  tambours 
voilés  :  et  de  ces  œuvres  tantôt  grandioses,  tantôt  creuses  et  factices,  procéda  en 
droite  ligne  la  Syjnphonie  funèbre  et  triomphale,  qui  est  bien,  parmi  les  créations 
de  Berlioz,  une  des  plus  puissantes,  des  plus  inégales,  et  par  cela  même  des  plus 
caractéristiques  de  son  génie. 

MiciiEi,  Brenet. 


Publications  nouvelles. 

JOANNÈs  Malhomé.  —  Traité  des  artifices  mélodiques  appliqués  à  l'harmoîiie 
(Paris,  A.  Leduc,  3,  rue  de  Grammont,  4  fr.).  «  Tous  les  artifices  mélodiques 
employés  en  harmonie,  dit  l'auteur  dans  sa  Préface,  sont  généralement  traités 
d'une  façon  très  superficielle  dans  la  plupart  des  ouvrages  d'harmonie.  Leur 
connaissance  est  cependant  nécessaire,  en  raison  du  rôle  important  qu'ils  jouent, 
tant  dans  la  partie  mélodique  prépondérante  que  dans  le  dessin  mélodique  des 
autres  parties.  »  A  ce  langage,  on  reconnaît  aussitôt  un  classique,  imbu  de  l'en- 
seignement traditionnel  de  l'Ecole;  nous  aurons  occasion  de  montrer  (voir  plus 
loin  nos  Exercices  d  harmonie  et  de  contrepoint)  que  M.  Malhomé  avoue  implici- 
tement lui-même  que  sa  conception  des  «  artifices  mélodiques  »  est  à  modifier  ; 
son  livre  n'en  est  pas  moins  très  net,  très  agréable  et  utile,  et  sera  lu  avec  fruit 
par  tous  les  amateurs  de  musique. 

A.  Charpentier.  — Exercices  progressijs  pour  le  violon  (prtmitre  série,  chez 
A.  Leduc,  3  fr.).  —  Encore  une  méthode  pour  l'étude  du  violon  ?  —  L'évolution 
constante  des  formules  musicales  impose  peut-être  la  nécessité  de  recueils  nou- 
veaux d'études  et  d'exercices  en  rapport  avec  les  progrès  de  la  technique  actuelle. 
Cette  «  i"  série  ))  de  la  méthode  A.  Charpentier,  consacrée  au  Rythme,  à 
l'extension  et  à  V indépendance  des  doigts,  ne  peut  manquer  de  donner  d'excellents 
résultats.  (Les  gammes  dans  les  cinq  positions  feront  l'objet  de  la  2"  série) 

DoM  A.  Mocquereau.  —  A /rai'ers /es  )Ka;n/scr(ïs,  étude  sur  une  cadence  des 
traits  du  huitième  mode  (tirage  à  part  de  la  Tribune  de  Saint-Gervais),  Desclée, 
Tournai.  —  V.  plus  loin,  à  la  Revue  des  périodiques. 

(i)  Cette  cantate  fut  e.xécutée  au  concert  spirituel  le  8  décembre  1786.  Le  7  avril  suivant,  on  y 
chanta  une  Ode  sur  la  mort  du  duc  de  Brunsvjick,  de  Carbonel. 
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Alberto  Fano.  —  Pensées  sur  la  musique  (ca  italien) {Lu\g\  Beltrami,  Bologne). 
Impressions  de  voyage  et  miscellances,dont  nous  donnerons  ultérieurement  une 
analyse. 

—  Exercices  pour  l'étude  de  l'harmonie  (en  allemand)  par  Iwan  Knorr 
(Leipzig,  chez  Breitkopf  et  Hiirtel).  Excellent  opuscule  de  78  p.,  contenant  une 
cinquantaine  d'exercices  sur  :  les  accords  des  ler,  41-  gj  jc  degrés  ;  les  sons  étran- 
gers à  l'harmonie;  les  accords  altérés  ;  la  modulation  (prix,  i  m.  50). 

OUVRAGES  REÇUS  DONT   IL  SERA  RENDU  COMPTE  ULTÉRIEUREMENT. 

Louis  AuBERT.  —  CacAe-cjc^e (poésie  de  A.  de  Bengy-Puyvalla).  Paris,  Du- 
rand et  fils. 

Louis  AuBERT.  —  Nocturne  (poésie  de  Paul  Verlaine).  Paris,  Durand  et  fils. 

Claude  Debussy.  —  Estampes,  pour  le  piano.  {Pai>odes,  —  la  Soirée  dans 
Grenade,  — Jardins  soits  la  Pluie).  Paris,  Durand  et  fils. 

Vincent  d'Indy.  —  Choral  varié,  pour  saxophone  et  orchestre.  Paris,  Durand 
et  fils. 

Jean-Philippe  Ra.meau.  —  Castor  et  Pollux,  partition  pour  chant  et  piano. 
Paris,  Durand  et  fils. 

Georges  Sporck. — ^Bo.i/jrf//,  poème  symphonique.  Chez  l'auteur. 

G. -M.  WiTKOwsKi.  —  Symphonie  en  ré  mineur.  Paris,  Durand  et  fils. 

Pierre  AuBRY.  —  Le  rythme  tonique  dans    la  poésie  liturgique.    Paris,  Welter. 

François  Roussel.  —  V idéal  esthétique.  Paris,  Alcan. 


Concerts. 


Concerts  Chevillard.  —  1'='"  novembre. — La  meilleure  façon  d'honorer  les 
morts,  dans  le  domaine  musical,  c'est  de  jouer  leurs  oeuvres.  Ainsi  a  pensé  sans 
douteM.  Chevillard,  dont  le  Concert  n'a  pas  chômé,  malgré  la  Toussaint,  mais 
m'a  paru  empreint  d'une  inexprimable  mélancolie,  impuissant  à  éveiller,  comme 
des  harmoniques,  les  coutumières  associations  d'idées  inhérentes  à  certaines 
compositions.  La  sj^mphonie  descriptive  (scène  de  la  Chasse)  des  Troyens  de 
Berlioz,  qui  est  un  commentaire  si  brillant  de  quelques  vers  célèbres  du  IV'  livre 
de  l'Enéide,  m'a  semblé  d'un  romantisme  suranné  ;  le  violoncelle  sur  lequel 
M.  Liégeois,  l'excellent  virtuose,  exécuta  les  médiocres  Variations  symphoniques 
de  Boëllmann,  était  peu  sonore  et  comme  voilé  d'un  crêpe,  et  dans  ces  Préludes 
de  Liszt,  où  le  sublime  et  le  banal  sont  mêlés,  la  phrase-type  des  cuivres, 
accompagnés  en  sourdine  par  les  violons,  avait  une'  tristesse  presque  pénible. 
Elle  est  pourtant  admirable,  cette  phrase  :  poétique  et  sentimentale,  délicatement 
trouvée,  à  la  manière  de  Brahms,  avec  cette  rondeur  de  paraphe  qui  est  la  marque 
propre  de  Liszt  ..  La  seule  note  vive  et  claire,  vraiment  réconfortante,  de  ce 
concert,  a  été  le  Presto  —  joué  à  miracle,  avec  des  ailes  !  —  de  la  Symphonie  en 
ut  majeur  de  Mozart.  Au  début  de  cette  symphonie  (qui  n'a  ni  autant  de  force 
pathétique  que  celle  en  sol  mineur,  ni  autant  de  verve  charmante  que  celle  en  mi 
bémol,  mais  qui  appartient  plutôt  au  genre  solennel),  on  trouve  le  thème  que 
Mozart  mit  si  souvent  en  œuvre  dans  sa  jeunesse   /j(^— '^^H=^=]        \^~\  ^^  l*^'' 
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après  avoir  été  renversé  ^EBEE^EIElEE^JEriE],  semble  avoir  ici  (1788)  son  emploi 
définitif.  Le  caractère  essentiel,  au  point  de  vue  technique,  de  cette  oeuvre  char- 
mante, qui  garde  une  grâce  adolescente  dans  les  pages  de  grandeur,  c'est  un 
travail  de  contrepoint  tout  à  fait  remarquable;  aussi  est-ce  dans  des  traités 
spéciaux,  tels  que  l'yl)-/ lie /a /iig-i^e  de  Marpurg  (appendice,  ajouté  par  Sechter) 
et  dans  le  Traité  de  composition  de  Lobe,  qu'on  en  trouve  une  analyse.  —  J.  C. 
8  novembre. — La  Symphonie  en  ;'e  majeur  de  Mozart,  composée  en  1786,  ne 
diffère  pas  sensiblement  des  précédentes  :  une  idée  s'expose  ;  elle  est  fort  simple  : 
un  grupetto  en  est  la  partie  essentielle  ;  quand  elle  s'est  bien  affirmée,  un  petit 
silence  ;  et  la  seconde  idée  survient,  aussi  aimable  que  la  première.  Puis  un 
gracieux  dialogue  s'engage,  et  s'achève  sans  violence  et  sans  heurt  :  tel  est  le 
premier  mouvement,  dont  M.  Chevillard  a  fort  bien  rendu  toutes  les  finesses. 
L'andante  est  à  couplets,  et  se  maintient  dans  une  jolie  nuance  d'émotion  modé- 
rée ;  le  finale,  joyeux,  fait  admirer  l'agilité  de  la  flûte.  Et  tout  cela  est  un  jeu  char- 
mant, mais  malgré  tout  ce  n'est  qu'un  jeu,  le  jeu  d'un  enfant  divin  qui  n'est  pas 
encore  un  homme.  L'ouverture  de  Léonore  (n°  3)  de  Beethoven  a  été  jouée  avec 
une  délicatesse  remarquable,  mais  excessive  :  on  eût  presque  dit  du  Mozart  : 
j'aurais  préféré  plus  de  fougue  et  d'ardeur.  Et  puis,  M.  Chevillard  a  tort  de  lais- 
ser lourdement  retomber  sur  sa  note  finale  cette  admirable  phrase  des  basses 
qui  doit  surgir,  se  gonfler  et  se  perdre  avec  l'irrésistible  souplesse  d'une  vague, 
d'une  grande  vague  d'espoir  et  de  bonté  : 


L'essai  symphonique  de  Schumann  intitulé  Ouverture,  Scherzo  et  Finale  a  sur 
les  autres  symphonies  du  même  auteur  l'avantage  d'être  court  ;  la  première 
phrase  de  l'Ouverture  nous  jette  d'emblée  en  plein  rêve;  la  seconde,  moins  origi- 
nale, a  encore  de  la  grâee  ;  le  Sc'zerio  et  surtout  son  trio  sont  charmants;  le 
Finale,  trop  académique,  sent  l'effort.  Grand  succès  pour  M""-"  Raunay  dans  le 
récit  du  songe,  et  l'air  qui  lui  fait  suite,  du  i^r  acte  d'Iphigénie  en  Tauride,  ainsi 
que  dans  la  Chanson  perpétuelle  de  Chausson,  si  grave,  si  noble  et  si  tendre, 
accompagnée  d'un  orchestre  où  tout  chante  et  soupire  à  l'envi  de  la  voix. 

Louis  Laloy. 

—  M.  Raymond  Marthe. —  Il  nousa  étédonnéd'entendre,  le  5  novembre,  l'excel- 
lent violoncelliste  exécuter  différentes  œuvres  de  Saint-Saëns  :  le  2=  Trio  d'abord, 
si  amusant,  où  cependant  je  préfère  à  l'allégretto  moqueur,  à  l'andante  schuman- 
nien,  à  la  valse  allemande  du  second  allegretto,  le  premier  et  le  dernier  mouve- 
ment, l'un  pour  sa  vigueur  dramatique,  l'autre  pour  sa  solidité  classique:  voilà 
le  vrai  Saint-Saëns!  Les  artistes  ont  rendu  l'œuvre  avec  beaucoup  de  précision 
et  de  sûreté.  Mais  le  triomphe  a  été  pour  M.  Marthe  dans  la  belle  Sonate  pour 
piano  et  violoncelle;  je  ne  crois  pas  qu'il  soit  possible  de  mettre  plus  d'ampleur 
et  de  douceur  à  la  fois  dans  le  premier  mouvement,  plus  de  délicatesse  dans 
l'andante,  plus  d'autorfté  dans  le  finale  ;  le  tout  sans  effort  apparent,  sans  apprêt, 
et  sans  faux  attendrissements:  l'interprète  était  digne  du  maître. 

L.  L. 
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Madame  CINTI-DAMOREAU 


A/""^  Cinti-Damoreau,  do)it  nous  publions  ici  le  portrait,  fut  l'une  des  plus 
célèbres  cantatrices  françaises.  Née  à  Paris  en  1801,  elle  entra  au  Conser- 
vatoire à  l'âge  de  sept  ans,  débuta  en  1816  an  Théâtre-Italien,  et  après  une  saison  à 
Londres  {1S22)  entra  à  l'Opéra  sous  les  auspices  de  Rossini,  qui  avait  pour  elle  une 
vive  admiration.  Elle  y  obtint  de  grands  succès  dans  le  Siège  de  Corinthe  [rôle  de 
Palmyre),  Moïse  {Anaïj,  la  Muette  de  Portici  [Elvire),  le  GomteOry  [la  Comtesse), 
Guillaume  Tell  (Mathilde),  le  Dieu  et  la  Bayadère  (Ninka),  le  Philtre  [Thérézine], 
Robert  le  Diable  (Isabelle),  le  Serment  [Marie],  Don  Juan  (Zer/nie),  etc.  Un  soir, 
elle  se  montra  aux  côtés  de  M"'^  Sontag  et  de  M""  Malibran,  et  ce  fut  un  triomphe 
pour  elle.  Passée  ensuite  à  l' Opéra-Comique,  elle  y  obtint  d'autres  triomphes  dans 
Actéon,  l'Ambassadrice,  le  Domino  Noir,  le  Mauvais  OEil.le  Luthier  de  Vienne, 
le  Shérif,  Zanetta,  la  Rose  de  Péronne.  Puis  elle  voyagea  en  Angleterre,  en  Hol- 
lande, en  Russie,  devint  professeur  au  Conservatoire  en  iSj^,  et  se  démit  de  ces 
Jonctions  en  18 'j6  pour  se  retirer  â  Chantilly.  Elle  mourut  en  186 j.  Elle  était 
excellente  musicienne,  en  même  temps  que  chanteuse  consommée  et  charmante.  Sa 
fille  est  devenue  M"^'^  Weckerlin. 
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Cours  de  musique. 

]J Ecole  de  musique  classique,  fondée  par  L.  Niedermeyer  en  1853  (Boulogne- 
sur-Seine,  9,  boulevard  d'Auteuil,  et  18,  rue  desPins,Parc  des  Princes),  vient  de 
rouvrir  ses  cours.  Dirigée  par  M.  Gustave  Lefèvre  et  administrée  par  M.  Heur- 
tel,  elle  a  un  comité  d'études  dont  le  président  est  M.  Camille  Saint-Saëns,  mem- 
bre de  l'Institut,  et  le  vice-président  M.  Gabriel  Fauré,  ancien  élève  de  l'Ecole, 
professeur  au  Conservatoire,  organiste  de  la  Madeleine.  Les  principaux  profes- 
seurs sont  ;  M.  André  Messager  (ancien  élève  de  l'Ecole,  aujourd'hui  directeur 
de  la  musique  à  l'Opéra-Comique),  pour  la  composition  musicale  ;  .M.  André 
Gédalge,  i'^'' grand  prix  de  Rome,  pour  le  contre  point  et  la  fugue  ;  M.  J.  Fro- 
ment (ancien  élève  de  l'Ecole,  aujourd'hui  organiste  de  Saint-Lambert  de  'Vau' 
girard),  pour  le  solfège;  M.  Henry  Expert  (ancien  élève  de  l'Ecole),  pour  le  cours 
d'ensemble  vocal  ;  M.  Gigout  (ancien  élève  de  l'Ecole,  aujourd'hui  organiste  de 
Saint- Augustin),  pour  l'orgue  ;  M.  Caffot(;'i.,  aujourd'hui  organiste  de  Notre- 
Dame  de  Mantes),  pour  le  plain-chant;  M.  Ch.  deBériot,  professeur  au  Conser- 
vatoire, pour  le  piano  ;  M.  Paul  Viardot,  pour  le  violon  ;  M.  F.  de  Ménil  pour 
l'histoire  de  la  musique,  etc..  L'École  de  musique  classique  reçoit  des  externes 
qui  paient  600  fr.  pour  l'année  scolaire,  ou  20  fr.  par  mois  pour  le  cours  qu'ils 
ont  choisi. 

—  A  la  Salle  Lemoine,  17,  rue  Pigalle,  M.  E.  de  Solenière  a  repris,  le  7  no- 
vembre, ses  conférences  et  auditions  musicales,  si  appréciées  d'un  élégant 
public. 

—  jVlme  p_  Landormy,  élève  de  Bériot,  a  repris  ses  cours  de  piano,  dont  le  suc- 
cès s'affirme  déplus  en  plus  (30,  rue  Saint-Sulpice.) 


La  musique  à  Genève. 

Malgré  son  nombre  restreint  d'habitants  —  100.000  à  peine, —  Genève  doit 
être  considérée  comme  un  centre  musical  important,  soit  par  son  intense  pro- 
duction, soit  par  les  progrès  artistiques  réalisés. 

Si  nous  prenons  le  côté  instruction,  nous  voyons  premièrement  le  Conserva- 
toire, pépinière   d'élèves  pour   toutes  les  branches  de  l'enseignement   musical. 

Parmi  les  professeurs,  citons  :  M.  Marteau,  le  célèbre  violoniste  ;  M.  Ketten,  si 
connu  dans  le  monde  du  chant;  M.  Rehberg,  le  pianiste  applaudi  l'hiver  dernier 
à  Pans  aux  Concerts  du  Conservatoire; M.  Barblan,  le  grand  organiste  ;  M.  Jac- 
ques Dalcroze,  le  compositeur  fécond  ;  M"'  E.  Lerou,  de  la  Comédie-Française, 
pour  la  diction,  etc.,  etc. 

A  côté  :  d'autres  écoles,  telle  l'Académie  de  Musique  dirigée  par  M.  Richter; 
une  légion  de  professeurs  particuliers,  et  l'enseignement  des  musiques  notée  et 
chiffrée  dans  toutes  les  écoles  gouvernementales. 

La  production  est  formidable  :  théâtre,  concerts  symphoniques,  séances  de 
musique  de  chambre,  concerts  de  virtuoses  étrangers,  d'artistes  de  la  ville,  de 
sociétés  chorales,  instrumentales,  etc.  :  109  concerts  en  1901-1902  !  125  en  1902- 
1905  !  et  disons  tout  de  suite  que  ces  chiffres  déjà  très  respectables  seront  dépassés 
cette  saison,  à  en  juger  par  les  pronostics. 
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Le  théâtre  — MM.  Muguet  et  Sabin,  directeurs  —  possède  cet  hiver  une  fort 
bonne  troupe,  homogène,  qui  vient  de  débuter  avec  succès  dans  le  répertoire 
habituel  en  attendant  les  nouveautés  promises  :  Mugnelte,  de  Missa,  en  novembre, 
Messaline,  de  Lara,  Adn'entie  Lecouvreur .  de  Cilea. 

Les  dix  concerts  d'abonnement,  —  vingt-troisième  année,  —  pour  lesquels  la 
salie  du  théâtre  est  toujours  entièrement  louée  à  l'avance,  offriront  cette  année 
un  enseignement  du  plus  puissant  intérêt. 

La  mode  étant  aux  auditions  chronologiques,  le  con  ité  desdits  concerts  a 
adopté  un  programme  constituant  une  histoire  de  la  musique  :  les  premiers 
concerts  seront  consacrés  aux  maîtres  de  la  musique  classique,  Haydn, 
Mozart,  Beethoven,  pour  arriver  méthodiquement  jusqu'aux  auteurs  contem- 
porains. 

L'école  française  aura  deux  concerts,  l'école  allemande  cinq,  les  écoles  suisse, 
bohème,  russe,  chacune  un.  De  son  côté,  M.  Marteau  donnera  également  cet 
hiver  dix  séances  de  musique  qui  seront  un  régal  artistique.  Son  quatuor  déjà 
célèbre  se  produira  dans  cinq  de  ces  séances  ;  trois  seront  a^•ec  orchestre,  une  en 
forme  de  récital  vocal. 

Plusieurs  de  ces  séances  seront  co  nsacrées  entièrement  à  un  auteur  ;  il  }-  aura 
un  concert  Grieg,  un  concert  Saint-Saëns,  un  concert  Fauré,  etc. 

Pour  le  neuvième  concert,  consacré  à  la  musique  tchèque,  M.  Marteau  s'est 
assuré  le  concours  du  fameux  quatuor  tchèque;  pour  les  autres  concerts,  M.  Mar- 
teau a  obtenu  le  concours  de  M'""''  M.  Pregi  et  Lessmann,  cantatrices,  de 
MM.  Diemer,  Fauré,  Gonsolo,  Rehberg,  pianistes;  de  M.  H.  Heermann,  violo- 
niste. Inutile  de  dire  que  M.  Marteau  se  produira  à  plusieurs  reprises  comme 
soliste,  au  grand  bénéfice  de  ses  toujours  nombreux  auditeurs. 

A  cela  viendront  s'ajouter  les  fréquentes  auditions  de  tous  genres,  souvent 
bonnes,  trop  souvent  quelconques. 

Y  a-t-il  à  Genève  une  tendance  musicale  s'orientant  vers  telle  ou  telle  école 
ou  nationalité  ? 

A  en  juger  par  les  programmes,  on  peut  répondre  par  1  affirmative  pour  les 
auteurs  d'outre- Rhin. 

Les  écoles  latines,  l'école  suisse  même,  sont  souvent,  trop  souvent  sacrifiées. 
L'école  française  brillera  pourtant  d'un  vif  éclat  cet  hiver  :  aux  concerts  d'abon- 
nement, une  soirée  sera  consacrée  aux  anciens  maîtres  français,  Rameau.  LuUi, 
etc.  ;  une  autre  aux  maîtres  français  modernes.  M.  Marteau,  comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut,  aura  une  audition  Saint- Saëns  et  une  audition  Fauré. 
Déjà,  il  y  a  quelques  jours,  la  musique  française  a  remporté  un  grand  et 
légitime  succès  dans  un  concert  donné  par  la  Société  des  Instruments  à  vent  de 
Paris. 

Réparons  un  oubli  en  citant  MM.  de  Greef  et  de  Rehberg,  pianistes  ; 
MM.  Oliveira  et  Ondricek,  violonistes;  MM.  Casais  etKlenzel,  violoncellistes; 
M™"  Koenen,  "Welti,  Briffod,  cantatrices,  parmi  les  nombreux  solistes  engagés 
pour  les  dix  concerts  d'abonnement. 

P.   Ferraris. 
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Actes  officiels.  —  Informations. 

Conservatoire.  —  Par  arrêté  ministériel  en  date  du  29  octobre  1903, 
MM.  Henri  Maréchal  et  Warot  ont  été  appelés  à  faire  partie  du  conseil  supé- 
rieur d'enseignement  du  Conservatoire,  en  remplacement  de  MM.  Joncières, 
décédé,  et  Crosti,  qui  cesse  ses  fonctions. 

D'autre  part,  M.  Emile  Réty,  membre  de  ce  même  conseil,  vient  de  faire 
savoir  à  M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique  et  des  beaux-arts  qu'il  se 
démettait  de  ses  fonctions. 

Inspection  de  l'enseignement  musical.  —  Le  décès  de  M.  Victorien  Jon- 
cières laisse  vacant  un  emploi  d'Inspecteur  de  l'Enseignement  musical  dans  les 
succursales  du  Conservatoire  et  les  Ecoles  nationales  de  musique. 

A  l'Institut.  —  Le  samedi  31  octobre,  l'Académie  des  Beaux-Arts  a  donné  sa 
séance  publique  annuelle  sous  la  présidence  de  M.  Marqueste,  qui,  avec  autant 
d  éloquence  que  d'émotion  réelle,  a  rendu  hommage  aux  membres  de  l'Académie 
récemment  décédés,  et  adressé  d'excellents  conseils  aux  lauréats  qui  allaient 
partir  pour  la  villa  Médicis.  Au  début,  l'orchestre  dirigé  par  M.  Taffanel  (et  mal- 
heureusement dissimulé,  au  4'=  étage  de  la  salle,  dans  un  si  étrange  local  que  la 
plupart  des  académiciens,  tout  en  bas,  lui  tournent  le  dos)  a  exécuté  un  morceau 
symphonique  de  M.  Charles  Lévadé,  pensionnaire  de  Rome,  intitulé  Variations 
symphoniques  sur  des  airs  écossais.  Ces  sortes  d'  ((  envois  ))  sontimposés.  on  le  sait, 
aux  pensionnaires  de  Rome  ;  mais  ils  sont  parfois  peu  considérables  et  peu 
soignés.  L'œuvre  de  M.  Lévadé,  qu'on  croirait,  à  entendre  les  premières  pages, 
écrites  par  un  disciple  d'Haydn,  et  où  la  couleur  est  très  discrète,  ne  m'a  paru  ni 
assez  personnelle,  ni  assez  sérieuse.  L'auteur  y  montre  des  qualités  qu'on  a  déjà 
eu  l'occasion  d'apprécier  et  de  récompenser  ;  il  n'apporte  rien  de  nouveau,  rien 
qui  marque  un  commencement  d'originalité  ;  il  se  li\re  enfin  à  un  exercice  qui 
n'a  rien  de  commun  avec  l'éducation  spéciale  qu'un  musicien  peut  trouver  en 
Italie.  De  tels  exercices  paraissent  avoir  un  caractère  purement  administratif  et 
rentrer  dans  la  catégorie  des  écritures  inutiles.  Je  comprendrais  qu'un  jeune  mu- 
sicien français  fût  envoyé  à  Rome  pour  y  étudier  de  près,  et  à  même  la  source, 
certains  grands  compositeurs,  tels  que  Palestrina  ;  je  comprendrais  qu'il  y  allât 
pour  étudier,  recueillir,  et  au  besoin  mettre  en  œuvre  dans  de  nouveaux  cadres, 
les  compositions  françaises  du  x^i"^  siècle  qui  sont  éparses  dans  les  biblio- 
thèques (i)  ;je  comprendrais  enfin  qu'il  séjournât  quelque  temps  en  Italie  pour 
avoir  l'impression  de  certains  chefs-d'œuvre  plastiques  dont  la  connaissance  com- 

(i)  Tel  est  d'ailleurs  l'esprit  du  règlement  de  l'.Veadémie  de  France  à  Rome.  Dans  la  première 
année,  le  pensionnaire  musicien  doit  composer  deu.x  partitions  complètes:  lune  est  un  oratorio 
sur  des  paroles  françaises,  italiennes  ou  latines  ;  ou  bien,  à  son  choi.x,  une  messe  solennelle 
{Requiem,  ou  TeDeum).  L'autre  partition  doit  être  un  opéra  ou  fragment  d'opéra.  11  doit,  en 
outre,  copier  ou  mettre  en  partition  lui-mênie  une  œuvre  inédite  des  maîtres  des  xvi",  xviie  ou 
wiiii  siècles,  7nanquant  à  la  bibliothèque  du  Conservatoire  [deParis].  Dans  la  deuxième  année, 
obligation,  comme  dans  la  première,  de  composer  deux  partitions  complètes.  Dans  la  troisième, 
obligation  d'écrire  un  opéra  en  un  acte,  et  de  composer  le  morceau  symphonique  destiné  à  être 
exécuté  au  commencement  de  la  séance  publique  annuelle  de  1  Académie.  Dans  la  quatrième  année 
enfin,  obligation  d'écrire  un  opéra  en  un  acte,  sur  un  livret  ancien  ou  nouveau,  approuvé  par 
la  section  de    musique  de  l'Académie. 
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plète  l'cducation  d'un  artiste  ;  je  ne  comprends  pas  qu'il  aille  au  delà  des  Alpes 
pour  écrire,  de  façon  satisfaisante,  des  «  variations  sur  des  thèmes  écossais  ». 

A  la  fin  de  la  séance,  l'orchestre  a  exécuté  la  scène  lyrique  ayant  obtenu  le 
premier  grand  prix  de  composition  musicale  au  mois  de  juillet  dernier,  et  dont 
l'auteur  est  M.  Raoul  Laparra,  élève  de  M.  Gabriel  Fauré.  OEuvre  brillante  et 
fine,  mais  œuvre  d'élève,  — -  ce  dont  il  ne  faut  ni  s'étonner  ni  se  plaindre,  —  cette 
cantate  m'inspire  une  simple  observation.  En  voici  le  sujet  en  deux  mots  : 

Bra'i'zyl  (ne  me  demandez  pas  ce   que  c'est  que  Bra'izyl)  erre   dans  une  forêt 
sombre,  entouré  d  Elfes  qui  dansent,    serpentent  et  se  dérobent  autour  de  lui. 
Il  est  à  la    recherche    d'une  très  belle  personne  qui   lui  apparut  un   soir, 
Comme  un  grand  lis  en  ses  longs  voiles  blancs. 

Il  arrive  au  bord  d'un  lac  qui  s'anime  de  voix  harmonieuses  et  l'éclairé  de 
lueurs  d'argent  :  sur  une  nef  de  cristal  apparaît  Alyssa,  la  vision  désirée  et 
retrouvée.  Duo  d'amour  : 

Sur  les  ailes  du  même  rêve 
Tous  deux  envolons-nous  vers  ce  calme  séjour 

Où  les  âmes  puisent  la  sève 
Du  bonheur  éternel  dans  l'éternel  amour  ! 

Soudain,  On  entend  des  rumeurs  de  combat,  et  un  barde  porte-glaive  apparaît. 
Braïzyl  est  accusé  de  lâcheté,  au  moment  où  son  père  se  bat  contre  les  ennemis 
qui  viennent  d'envahir  le  pays.  Alyssa  veut  le  retenir  ;  il  hésite...  mais  un 
nuage  passe  où  l'on  distingue  la  figure  d'un  guerrier;  Bra'izyl  a  reconnu  son 
père,  qui  vient  de  mourir  ;  il  se  dégage  alors  de  l'étreinte  d'Alyssa,  qui  remonte 
sur  sa  nef  de  cristal,  et  court,  le  glaive  au  poing,  au  champ  de  bataille  : 

Père,  réjouis-toi  :   tu  renais  dans  ton  fils  ! 

Cet  honnête  poème,  qui  paraît  imité  d'Ossian,  de  "Wagner  et  de  Masterlinck, 
a  évidemment  des  qualités  :  on  y  trouve  les  deux  passions  amies  de  la  musique  — 
l'amour,  le  courage  guerrier,  —  un  paysage  agréable  comme  cadre,  et  suffi- 
samment de  danse  aérienne,  de  féerie,  de  barcaroUe  et  de  clair  de  lune,  pour 
permettre  à  1  imagination  de  se  développer.  Mais  il  est  dommage  que,  dans  un 
concours  qui  donne  au  talent  sa  première  direction  (laquelle  peut  être  définitive, 
à  cause  de  la  solennité  des  circonstances),  on  ne  propose  pas  aux  jeunes  com- 
positeurs un  sujet  plus  réel  et  plus  vrai.  On  a  une  conception  fâcheuse,  ou 
surannée,  de  la  musique,  si  on  la  croit  inévitablement  liée,  quand  elle  s'appuie 
sur  des  paroles,  à  des  puérilités  romantiques,  à  des  mensonges  agréables  et 
des  contes  bleus.  A  quoi  sert  donc  la  vie,  —  la  vie  réelle  et  concrète,  — 
si  l'Art,  quand  il  veut  un  thème,  cherche  en  dehors  d'elle  ?  Et  qu'y  a-t-il  de  plus 
beau,  de  plus  émouvant  que  la  vie  ?  Dans  les  concours  académiques  sévit  encore 
un  traditionnalisme  idéaliste  qui  est  en  retard  sur  les  progrès  évidents  du  génie 
moderne,  mais  qui  tôt  ou  tard  sera  bien  obligé  de  compter  avec  lui. 

—  M.  Marcel  Rousseau.  —  n  Je  veux  qu'après  mon  décès  et  celui  de  mon 
épouse,  il  soit  fondé  à  perpétinté,  à  Paris,  et  exclusivement  pour  les  Français,  deux 
prix  de  chacun  ^.ooo  fr.  pour  être  distribués  annuellement  :  un  à  l'auteur  d'une 
composition  de  musique  religieuse  ou  lyrique,  lequel  devra  s'attacher  à  la  inélodie, 
SI  négligée  aujourd'hui,  l'autre  à  l'auteur  des  paroles  (prose  ou  vers)  sur  lesquelles 
devra  s'' appliquer  la   musique  et  y  être  parfaitement  appropriée,  en  observant  les  lois 
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de  la  morale^  dont  les  écrivains  ne  tiennent  pas  asseï  compte.  Ces  productions  seront 
soumises  à  l'examen  d'une  commission  spéciale  prise  dans  V Académie  des  Beaux- 
Arts  de  r  Institut.,  qui  jugera  celui  des  concurrents  qui  aura  mérité  le  prix  dit  Ros- 
sini,  qui  sera  décerné  en  séance  publique,  après  l' exécution  du  7norceau,  soit  dans 
le  local  de  Flnstitut,  soit  au  Conservatoire.  » 

Ainsi  parle  Gioachino-Antonio  Rossini,  dans  son  curieux  testament  daté  du 
25  juillet  1858.  Il  s'y  plaint  déjà  (il  y  a  un  demi-siècle!)  de  labandon  de  la 
mélodie,  et  il  admet  le  livret  en  prose...  Sa  veuve  mourut  au  commencement  de 
1878  ;  depuis  cette  époque,  le  prix  Rossini  est  en  honneur. 

Si  Tétincelant  auteur  du  Barbier  avait  pu  entendre  l'exécution  faite  hier, 
8  novembre,  au  Conservatoire,  il  eût  peut-être  dit  au  lauréat,  M.  Marcel  Rous- 
seau : 

((  Tu  as  beaucoup  de  talent,  mon  petit  ;  tu  es  à  peine  âgé  de  20  ans,  et  tu  tri- 
tures la  matière  orchestrale  avec  une  étonnante  facilité  :  tout  comme  les  maîtres, 
tu  sais  bâtir  une  polyphonie  vocale  sur  une  polyphonie  instrumentale,  dresser 
Pélion  sur  Ossa,  et  faire  sonner  de  beaux  ensembles.  Plus  heureux  que  moi,  tu 
profites  —  et  tu  as  bien  raison  !  —  de  tous  les  progrès  techniques  réalisés  depuis 
50  ans  ;  grâce  au  travail  de  tes  prédécesseurs,  tu  as  de  meilleurs  modèles  que 
je  n'en  avais  moi-même  lorsque,  plus  jeune  encore  que  toi,  je  faisais  jouer  mon 
premier  opéra,  La  Cambiale  di  Matrimonio.  Tu  as  un  père  qui  est  un  maître,  et 
doit  être  fier  de  toi.  Je  te  félicite  d'avoir  pu  entendre  ta  musique  jouée  par  cet 
admirable  orchestre  du  Conservatoire,  sous  la  direction  d'un  Marty,  avec  une 
interprète  telle  que  M"''  Demougeot,  qui  est  belle  comme  Vénus.  Oui,  mon  petit, 
tu  as  beaucoup  de  talent  ;  mais  tu  te  fiches  de  moi.  J'ai  fondé  un  prix  pour  hono- 
rer la  mélodie  :  ce  prix  est  réservé  aux  Français,  mais  tu  entends  bien  qu'il  s'a- 
gissait de  la  mélodie  italienne.  Or,  au  lieu  de  chercher  la  mélodie,  tu  l'évites, 
ou  la  tiens  à  distance  ;  tu  as  peur  d'écrire,  au  début  de  ton  poème,  une  vraie 
«  fileuse  »  :  tu  dédaignes  la  «  barcarolle  »  et  la  «  romance  ».  Je  ne  te  trouve  pas 
assez  jeune.  J'aimerais  à  voir  dans  ta  main  un  joli  bouquet  de  printemps  ;  tu 
préfères  manier  l'épée  de  Siegfried.  Tu  abuses  de  la  quinte  augmentée,  que,  de 
mon  temps,  on  n'aimait  pas.  Ta  musique  est  habituellement  claire,  mais,  au 
risque  de  fâcheuses  disparates,  tu  mets,  çà  et  là,  d'étranges  dissonances.  Par- 
fois, j'ai  cru  que  tu  me  faisais  manger  un  plat  de  macaroni  où  on  aurait  mis  du 
trois-six.  Il  y  a  une  entrée  de  cuivres,  dans  la  première  partie,  et,  dans  la  seconde, 
quelques  traits  de  harpes,  qui  m'ont  fait  faire  la  grimace.  Viens  ici,  mon  petit, 
pour  que  je  te  tire  un  peu  l'oreille,  avant  de  t'emhrasser     ))  —  J.  C. 

M.  Henri  Marcel.  —  Le  nouveau  Directeur  des  Beaux-Arts,  M.  Marcel 
(Henri-Camille),  dont  la  nomination  a  été  signée  le  30  octobre  1903  et  a  paru  à 
VOfjîciel  le  31,  est  né  le  25  novembre  1854.  Voici  les  principales  étapes  de  sa 
brillante  carrière  ;  auditeur  de  deuxième  classe  au  Conseil  d'Etat,  18  décembre 
1878  ;  secrétaire  delà  direction  générale  des  cultes,  18  février  1879  ;  auditeur 
de  i'""^  classe,  15  juillet  1879;  chef  du  cabinet  du  sous-secrétaire  d'Etat  au  minis- 
tère de  l'Intérieur  et  des  Cultes,  17  mai  1880;  secrétaire  adjoint  au  Conseil 
supérieur  des  prisons,  5  janvier  1881  ;  chef  du  cabinet  du  Ministre  des  Travaux 
publics,  24  novembre  1881  ;  membre  du  comité  de  contentieux  et  d'études  juri- 
diques au  Ministère  des  Travaux  publics,  12  janvier  1882  ;  commissaire  du  Gou- 
vernement près  le  Conseil  de  préfecture  de  Seine-et-Oise,  29  avril  1SS2  ;  chef  du 
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cabinet  du  Ministre  de  l'Intérieur,  8  août  1882  ;  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur, 23  décembre  1882;  conseiller  du  Gouvernement  à  Alger  (non  installe), 
18  février  1883  ;  chef  du  cabinet  et  secrétariat  du  Ministre  des  Affaires  étran- 
gères, du  25  février  1883  au  6  avril  1885  ;  maître  des  requêtes  au  Conseil  d'Etat, 
du  14  mars  1885  au  10  novembre  1894  ;  membre  de  la  commission  des  travaux 
d'art  au  Ministère  de  rinstructionpublique  et  des  Beaux- Arts,  15  novembre  1891  ; 
membre  et  rapporteur  de  la  commission  de  réforme  du  Conservatoire  national 
de  musique,  23  mars  1892  ;  membre  du  comité  de  contentieux  et  d'études 
juridiques  au  Ministère  de  l'Intérieur,  i"-'''  février  1894  :  secrétaire  géné- 
ral de  l'Exposition  universelle  de  1900,  du  23  avril  au  29  octobre  1894  ;  sous- 
directeur  des  affaires  commerciales  au  Ministère  des  Affaires  étrangères, 
i^''' août  1894;  Ministre  plénipotentiaire  de  seconde  classe,  8  décembre  1894  : 
successivement  directeur  du  cabinet  de  M.-Hanotaux,  ministre  de  France  à 
Stockholm,  conseiller  d'Etat  ;  enfin,  30  octobre  1903,  Directeur  des  Beaux-Arts. 

M.  Marcel  a  publié  d'importantes  études  d'art  dans  la  République  française 
(1891-92)  et  dans  la  Gaiei/e  des  B(;a!(.v-.4)7s  (principalement  sur  les  artistes  du 
xvin"  siècle). 

Nous  joignons  nos  compliments  de  bienvenue  à  ceux  dont  la  presse  a  déjà 
salué  la  récente  nomination  de  M.  Marcel,  que  nous  savons  particulièrement 
intéressé  par  les  choses  musicales. 

La  MusiQUE^A  Lille. —  La  Société  des  Concerts  populaires  a  repris,  le  diman- 
che 25  octobre,  le  cycle  de  ses  auditions  annuelles.  Composée  d'excellents  instru- 
mentistes, presque  tous  professeurs  au  Conservatoire,  cette  Société  manque 
malheu-reusement  de  nombre  et  surtout  d'une  direction  énergique. 

Au  programme  la  Symphonie  fantastique,  exécutée  sans  la  fougue  le  brio 
romantique,  le  charme  que  nécessite  pareille  oeuvre.  Où  est  "Weingartner  I...  Le 
violoniste  Alberto  Bachmann,  très]  aimé  du  public  lillois,  exécuta  un  Con- 
certo (première  audition)  pour  violon  et  orchestre  de  sa  composition.  Il  est 
difficile  de  porter  un  jugement  définitif  sur  une  oeuvre  conçue  classiquement, 
mieux  écrite  pour  le  violon  que  pour  l'orchestre,  ce  dernier  souvent  trop  rudi- 
mentaire  et  banal  ;  par  contre,  le  violoniste  y  rencontre  toutes  les  difficultés  de 
l'instrument  réunies  à  plaisir,  et  que  l'auteur  enleva  avec  une  grande  sûreté.  Il 
charma  plus  par  une  exécution  délicate  de  la  Romance  en  sol,  précise  d'une 
Gavotte  de  Bach,  adroite  de  pièces  de  Sarasate. 

Le  Concert  avait  débuté  par  l'ouverture  de  Ruy-Blas  sagement  jouée.  A  bientôt 
maintenant  la  reprise  des  séances  de  la  Société  de  Musique  de  Lille,  toujours 
attendue    avec  impatience  et  qui  nous  promet  de  fort  artistiques  programmes. 

—  M.  Georges  Leygues,  ancien  Ministre  de  l'Instruction  publique,  a  posé  sa 
candidature  à  l'Institut,  pour  occuper  le  fauteuil  laissé  vacant  par  M.  Henri  Rou- 
jon,  nommé  Secrétaire  perpétuel.  Au  moment  où  nous  écrivons  ces  lignes, 
M.  Georges  Berger  n'a  pas  encore  posé  officiellement  sa  candidature,  mais  nous 
croyons  savoir  qu'il  sera  le  concurrent  de  M.  Leygues.  M.  Berger,  qui  a  pro- 
fessé, à  l'École  des  Beaux-Arts,  un  cours  très  apprécié  sur  l'histoire  de  la  pein- 
ture française,  et  qui  a  donné  de  très  nombreuses  preuves  de  dévouement  à  la 
cause  de  lArt,  est  universellement  estimé  dans  le  monde  parisien  comme  dans  le 
monde  parlementaire.  Ce  n'est  pas,  d'ailleurs,  sur  le  terrain  de  la  courtoisie  et  de 
la  bonne  grâce  qu'il  pourra  battre  M.  Georges  Leygues. 
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—  On  annonce  que  la  Société  des  Trente  ans  de  théâtre  va  donner  prochaine- 
ment, rue  Blanche,  une  représentation  de  Don  Jitau.  Si  ce  doit  être  la  même 
représentation  que  nous  avons  déjà  vue  récemment  à  Paris,  nous  ne  saurions 
trop  protester  contre  le  dérangement  du  chef-d'œuvre  de  Mozart  dans  un  théâtre 
«  populaire  ».  A  l'Opéra,  où  le  public  a  certaines  exigences,  on  a  peut-être  une 
excuse.  Ailleurs,  il  n'y  en  a  pas,  — surtout  quand  on  songe  que  Paris  a  la  bonne 
fortune  de  posséder  la  partition  authentique  de  Don  Juan,  écrite  de  la  main 
même  de  Mozart.  Pour  instruire  le  peuple,  il  faut  lui  montrer  les  chefs-d'œuvre 
tels  qu'ils  sont  ;  nul  n'a  le  droit  de  les  «  tripatouiller». 

Lyon.  —  Le  Grand  Théâtre  vient  d'ouvrir  ses  portes,  et  son  nouveau  directeur 
artistique,  M.  Broussan,  paraît  vouloir  sortir  cette  année  des  sentiers  battus 
habituels. 

L'ensemble  de  la  troupe  se  compose  d'éléments  plus  uniformes  que  d'habi- 
tude, et  enfin  l'orchestre  est  sous  la  direction  d'un  chef  {M.  Ph.  Pion,  de  la 
Monnaie)  capable  de  diriger  les  œuvres  classiques  et  modernes  qui  sont  au  pro- 
gramme :  Salammbô  de  Reyer,  l'Etranger  de  d'Indy,  la  Bohème  de  Leoncavallo, 
le  Crépuscule  des  Dieux  de  Wagner,  le  Jongleur  de  Xotre-Dame  de  Massenet,  le 
Légataire  universel  de  Pfeiffer,  etc. 

La  soirée  de  début  a  eu  lieu  le  20  octobre  et  fut  la  i"  représentation  (à  Lyon) 
de  Salammbô  de  Reyer,  qui  avait  déjà  failli  avoir  lieu  en  1890,  quelques  jours 
après  la  i"  à  Bruxelles,  et  avait  été  renvoyée  indéfiniment  par  suite  d'une  épi- 
démie d'influenza  sur  la  troupe. 

Au  point  de  vue  du  livret,  ce  n'est  pas  encore  Salammbô  qui  nous  ôtera  l'opi- 
nion que  nous  avons  d'approuver  les  auteurs  modernes  tels  que  Wagner,  Char- 
pentier, d'Indjr,  Debussy,  etc.,  d'écrire  eux-mêmes  le  sujet  de  leurs  œuvres  et  de 
se  passer  du  concours  de  littérateurs  d'ordre  inférieur  pour  découper  un  texte 
dans  un  chef-d'œuvre  quelconque. 

11  est  même  regrettable  que  parfois  les  auteurs  mêmes  de  ces  chefs-d'œu^■re  se 
soient  prêtés  à  ces  compromissions  et  aient  laissé  dénaturer  leurs  œuvres 
pour  les  mettre  à  la  scène.  Ceci  dit  pour  regrettei  qu'un  chef-d'œuvre  tel  que 
Salammbô  ait  été  amputé,  dénaturé  et  mis  en  vers  de  mirliton,  sort  commun 
d'ailleurs  à  de  nombreux  autres  chefs-d'œuvre. 

Au  point  de  vue  musical,  nous  étions  très  curieux  de  réentendre  cette  partition 
et  de  voir  si  elle  nous  paraîtrait  vieillie  et  moins  séduisante  qu'elle  ne  nous  avait 
paru  en  1902  à  Paris  avec  la  splendide  interprétation  de  l'Opéra. 

Notre  impression  est  restée  la  même,  et  cela  est  certes  tout  à  l'avantage  de 
l'œuvre,  et  de  sa  forme  sobre  et  sévère. 

Soucieux  avant  tout  de  la  vérité  scénique,  Reyer  n'a  pas  cédé  au  désir  de  faire 
de  la  musique  descriptive  ;  il  a  cherché  seulement  à  soutenir  le  dialogue  par 
une  symphonie  juste  et  expressive  et  par  des  phrases  mélodiques  toujours  par- 
faitement liées  aux  paroles. 

On  peut  regretter  parfois  de  ne  pas  trouver  dd^as  Salammbô  la  vigueur  d'ima- 
gination, la  fraîcheur  d'inspiration,  la  richesse  et  l'originalité  de  l'idée  mélodique 
qui  avaient  fait  le  charme  de  Sigurd,  regretter  aussi  quelques  négligences  de 
l'écriture,  quelques  inélégances  de  la  forme  musicale  et  une  instrumentation 
lourde  et  monotone  à  force  d'être  uniformément  bruyante. 

11  reste  certain  que  l'œuvre  est  belle  en  son  ensemble,  qu'elle  témoigne  d'une 
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grande  conscience  artistique,  d'un  style  dramatique  très  correct  et  parfois  d'in- 
spirations mélodiques  suaves  et  extrêmement  poétiques. 

Nous  n'analyserons  pas  en  détail  cette  partition  suffisamment  connue,  et  dirons 
seulement  que  l'œuvre  a  été  montée  à  Lyon  somptueusement  avec  des  décors 
demandés  à  M.  Dubosq,  l'excellent  peintre  de  la  Monnaie,  et  que,  sous  la  conduite 
de  AI.  Ph.  Pion,  son  excellent  chef,  l'orchestre  fut  très  satisfaisant. 

Les  principaux  rôles  ont  été  bien  tenus  par  M'"'=  Charles  Mazarin  (Salammbô), 
MM.  Verdier  (Matho),  Gautier  (le  grand  prêtre)  et  Rouard  (Ilamilcar),  qui  ont 
contribué  à  la  bonne  réussite  de  cette  représentation  très  attendue. 

Ar.  Monic. 

—  Avec  les  reprises  de  PelU'as  et  Mi'lis.iiide  à  l'Opéra-Comique,  à'Hérodiade 
à  la  Gaîté,  et  du  Prophète  à  l'Opéra,  celle  de  VOlello  de  Verdi  à  ce  dernier  théâtre 
(avec  Alvarez,  Delmas,  Laffite,  M""  Grandjean)  a  été  le  plus  brillant  succès  de 
cette  dernière  quinzaine. 

—  Le  Choral  varié  pour  saxophone  et  orchestre,  de  M  Vincent  d'Indy,  que 
nous  annonçons  aux  Publications  nouvelles,  vient  d'être  exécuté  dimanche  der- 
nier 8  novembre  au  Concert  du  Conservatoire  de  Nancy,  sous  la  direction  de 
M.  J.-Guy  Ropartz.  Avec  la  permission  expresse  de  Fauteur,  la  partie  de  saxo- 
phone était  jouée  par  un  violoncelle. 


Exercices  d'harmonie  et  de  contrepoint. 

Chargé  par  la  Revue  musicale  de  reprendre  ici,  régulièrement,  les  exercices 
qu  elle  avait  déjà  commencé  à  présenter  sous  forme  d'((  analyses  o  dans  ses 
numéros  antérieurs  (i),  je  me  propose  de  passer  en  revue,  sous  forme  de  ques- 
tions et  de  réponses  donnant  lieu  à  de  brèves  discussions,  les  connaissances 
élémentaires  qui  sont  indispensables  à  tout  amateur  sérieux,  désireux  de  con- 
naître la  grammaire  musicale. 

Comme  on  le  devine,  je  n'ai  pas  l'intention  de  reproduire  ici,  par  petites 
tranches,  un  traité  d'harmonie  ou  de  contrepoint.  Ce  qu'on  veut  bien  me  deman- 
der, et  ce  que  je  ferai  volontiers,  c'est  une  revision  critique  des  rudiments  gram- 
maticaux, accompagnée,  à  l'occasion,  de  quelques  exercices  pratiques.  ((  Que  les 
données  qui  servent  de  base  au  système  musical  moderne,  dit  Reber  dans  son 
Traité  d'harmonie,  soient  naturelles  ou  conventionnelles,  il  faut  les  accepter 
comme  on  accepte  une  révélation  ))  Pour  nous,  il  n'y  aura  jamais  de  «  ré\éla-- 
tion  »  ;  et  nous  n'hésiterons  jamais,  s'il  le  faut,  à  discuter  les  dogmes  de  l'Ecole. 

Pour  aujourd'hui,  je  poserai  aux  lecteurs  de  la  Revue  musicale  les  deux  ques- 
tions suivantes  qui  me  sont  suggérées  par  un  récent  ouvrage  de  M.  Malhomé, 
et  auxquelles  je  répondrai  dans  le  prochain  numéro  : 

1°  Qu'appelle-t-on  notes  de  passage  ?  broderies  ?  appoggiatures  ?  échappée  ? 

2°  Quelles  observations  appelle  la  définition  courante  de  ces  «  artifices  »  ? 

Je  reproduirai  avec  plaisir  les  réponses  intéressantes. 


(i)  Voir  la  i?ei'i(t;    musicale   des  1'='' septembre,  ii"^   octobre,      i"  décembre  i  go2,  i"  janvier  et 
'■  mars  iqo-q. 
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Journaux  et  Revues. 

Stendhal  ET  LA  MUSiQUii.  —  Le  premier  ouvrage  que  Stendhal  ait  publié  a 
trait  à  la  musique  :  ce  sont  les  Lettres  écrites  de  Vienrie  en  Autriche  sur  le  célèbre 
compositeur  Joseph  Haydn  (Paris,  Didot,  1814,  in-8°),  signées  du  pseudonyme 
de  Louis-Alexandre-César  Bombât.  Or  on  sait  que  ces  lettres  n'appartiennent 
pas  plus  à  Stendhal  qu'à  Bombet,  puisqu'elles  sont  tout  simplement  la  traduc- 
tion un  peu  remaniée  de  lettres  publiées,  sur  le  même  sujet,  par  l'Italien  Car- 
pani  sous  le  titre  de  Haydine.  C'est  ce  qu'établit  de  nouveau  M  Casimir 
Stryienski  dans  un  fort  intéressant  article  à.M  Mercure  de  France  {1).  Oa  sait 
d'ailleurs  que  Stendhal  était  assez  coutumier  du  fait,  et  qu'il  omettait  volontiers  les 
guillemets  dans  ses  citations.  Mais  ici  les  détails  ne  manquent  pas  de  piquant  : 
tout  d'abord  la  Pré/ace  dénote  un  certain  sens  de  la  restriction  mentale  : 

Il  y  a  plusieurs  biographies  de  Haydn.  Je  crois,  comme  de  juste,  la  mienne  plus 
exacte.  Je  fais  grâce  au  lecteur  des  bonnes  raisons  sur  lesquelles  je  me  fonde...  Au 
reste,  il  n'y  a  peut-être  (2)  pas  une  seule  phrase  dans  cette  brochure  qui  ne  soit  tra- 
duite d'un  ouvrage  étranger. 

Ce  demi-aveu  n'était  pas  pour  satisfaire  Carpani,  qui  par  deux  lettres  du 
18  et  du  20  août  181 5,  insérées  dans  le  Journal  de  Littérature  italienne  de  Padoue, 
établit  victorieusement  ses  droits  :  tout  ce  qui  revient  à  Stendhal,  ce  sont 
quelques  erreurs.  Une  seconde  réclamation  parut  dans  le  Constitutionnel  du 
i"'  octobre  1816.  Louis-Alexandre-César  Bombet  ne  répondit  pas,  mais  un  autre 
Bombet  (H.-C.-G.)  se  trouva,  frère  du  premier,  qui  répondit  au  rédacteur  du 
Constitutionnel.  Cette  réponse,  tirée  de  l'oubli  par. M.  Stryienski,  est  merveilleuse 
de  hauteur  et  de  désinvolture  : 

J'ai  lu  l'hiver  dernierles  deux  lettres  italiennes  adressées  par  M.  Carpani  à  M. Bom- 
bet, et  qui  furent  annoncées  dans  votre  journal  Elles  me  portèrent  à  lire  ce  que 
M.  Carpani  appelle  ses  Haydine.  gros  volume  interminable  sur  le  compositeur  Haydn. 
Je  démêlai,  à  travers  beaucoup  de  paroles  et  de  détails  sans  intérêt,  que  plusieurs 
faits  de  la  vie  de  Haydn,  consignés  dans  le  livre  enquestion,  avaient  été  dérobés  par 
M.  Bombet.  Comment  se  tirer  de  ce  mauvais  pas  ?  Je  m'en  consolai  et  je  crus  en  con- 
science l'honneur  de  mon  frère  à  couvert  lorsque  je  me  mis  à  réfléchir  que  Hume 
n'était  point  le  plagiaire  de  Rapin  Thoidas  pour  avoir  dit,  après  lui,  qu'Elisabeth 
était  fille  de  Henri  VIH  ;  que  M.  Lacretelle  n'était  point  le  plagiaire  de  M.  Anquetil 
pour  avoir  traité  après  lui  le  sujet  de  la   guerre  de  la  Ligue. 

Suivent  des  éloges  bien  sentis  du  style  plein  de  grâce  et  des  jugements  e.xquis 
de  Bombet  (Louis-Alexandre-César).  Le  style  de  Stendhal  ne  manque  pas 
d'agrément  en  effet,  dès  ce  premier  ouvrage  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  tous  les  matériaux  et  le  plan  de  1  ouvrage  ont  été  empruntés  à  Carpani. 
Suivant  la  remarque  de  M.  Stryienski,  ce  procédé  quelque  peu  leste  et  relevé 
d'impertinence  sent  son  homme  de  lettres  du  xvii"  siècle  ;  'Voltaii-e  et  Fontenelle 
avaient  fait  de  même,  en  vertu  du    souverain    privilège  de  l'esprit  et  du  talent. 

Outre  les  Lettres  sur  Haydn,  l'ouvrage  paru  en  1814  contenait  une  Vie  de 
Mo^ar-t  traduite  de  Fallemand,  par  M.  Schlichtegroll.  Ce  nom  parut  si  bizarre 
qu'on  le  crut  inventé.  Il  n'en  était  rien  cependant,  et  laVie  de  Mozart  se  trouve 
dans  le  tome  II  de  la  deuxième  année  (Gotha,    1793)  de    la  Nécrologie  publiée 

(i)  Octobre  iqo?  :  le.i  Dossiers  de  Stendhal. 
[2)  Ce  n'est  pas  Stendhal  qui  souligne. 
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réguliiirement  pendant  dix  ans  par  ce  savant  fort  réel.  Quelques  pages  ont  en 
outre  été  puisées  par  Stendhal  dans  les  Anecdotes  sur  W.-G.  Mozart,  traduites 
de  Vallemand,  par  Ch.-Fr.  Cramer  (Paris.  1801).  Il  omet,  d'ailleurs,  de  citer  cet 
ouvrage.  On  voit  que  Stendhal,  dans  ce  premier  ouvrage,  n'a  fait  œuvre  que  de 
compilateur. 

Chant  grégorien.  —  Dans  la  Tribune  de  Saint  Gervais  (septembre  1903),  le 
R.  P.  MocQUEREAu  achève  son  étude  sur  le  texte  d'une  cadence  du  huitième 
mode:  il  s'agit,  on  le  sait,  de  justifier  la  suppression  d'une  clivis  (groupe 
descendant  de  deux  notes)  et  d'une  petite  pause  ;  le  dépouillement  complet 
des  manuscrits  conduit  à  une  classification  qui  justifie  la  leçon  adoptée  :  cet 
article  nous  ouvre  un  jour  sur  le  laboratoire  où  se  préparent  les  éditions  béné- 
dictines et  donne  une  idée  du  travail  immense  et  méthodique  qui  les  précède.  — 
M.  l'abbé  J  Dupoux  poursuit  son  histoire  du  développement  des  Chants  de  la 
messe  :  beaucoup  d  érudition,  et  de  la  meilleure  ;  mais  pourquoi  citer  en  latin 
les  textes  grecs  ?  —  Mgr  Foucault  propose  une  scansion  de  la  cadence 
étudiée  parle  R.  P.  Mocquereau.  —  Enfin  M.  l'abbé  Gaborit,  en  examinant 
l'édition,  en  notation  moderne,  du  Kyriale  bénédictin,  touche  à  la  question 
du  rythme  et  se  rencontre  presque  mot  pour  mot  avec  l'auteur  de  l'article  paru 
ici  même  sur  les  publications  de  M.  G.  Bas  (i)  ;  nous  sommes  heureux  d'avoir 
pour  nous  une  pareille  autorité. 

—  Dans  le  Courrier  Musical  (15  octobre),  M.  René  Doire  étudie  le  séduisant 
violoniste  J.  Thibaud.  —  Dans  le  même  numéro,  suite  d'une  étude  de  M.  F.  de 
Ménil  sur  Œcole  contrap antique  flamande^  où  l'on  regrette  délire  ((  qu'au  com- 
mencement du  xv=  siècle  l'art  musical  existait  à  peine  )).  —  Lettre  de  M.  C.  C'he- 
viLLARD  sur  les  fêtes  de  Berlin.  —  Lettre  (quasi  inédite)  de  Tartixi  sur  l'étude 
du  violon. 

Revue  du  Chant  grégorien  (septembre  1903).  —  Dom  J.  Pothier  étudie  le 
Kyrie  tropé  Conditor  Kyrie  omnium,  et  fait  remarquer  à  ce  sujet  que  la  même 
mélodie,  chantée  alternativement  sur  des  paroles  et  sans  paroles,  avait,  dans 
les  deux  cas,  même  allure  et  même  pause  ainsi  que  le  prouve  un  texte  de  la 
Scholia  Enchiriadis  de  arte  niusica.  La  distribution  des  paroles,  dans  un  Kyrie 
tropé,  décide  donc  du  rythme  des  neumes.  —  M.  Amédée  Gastoué  poursuit 
l'Histoire  des  origines  du  Chant  liturgique  dans  l'Eglise  de  Pans. 

Neue  Zeitschrift  fur  Musik  (14  octobre).  —  Excellente  étude  du  Dr  A. 
Schering  sur  le  contrepoint  à  deux  parties  dans  les  œuvres  de  piano  de  Bach  et  de 
Hxndel.  On  sait  qu'un  certain  nombre  de  pièces  des  deux  maîtres,  en  particulier 
dans  les  Suites,  sont  notées  à  deux  parties  seulement  ;  l'auteur  montre  que  l'har- 
monie doit  être  complétée  par  l'exécutant,  qui  collaborait  alors  avec  le  compo- 
siteur dans  une  bien  plus  large  mesure  qu'aujourd'hui  :  c'était  à  lui  d  interpré- 
ter l'œuvre  en  y  ajoutant  le  nombre  de  parties  intermédiaires  qui  lui  semblait 
nécessaire  elles  ornements  qui  lui  semblaient  en  situation.  Il  faut  donc  se  gar- 
der de  croire  que  ces  pièces  à  deux  parties  notées  aient  été  écrites  pour  des 
commençants:  leur  facilité  n'est  qu'apparente. 

(i)  Revue  du  i"  octobre  1903. 
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21  octobre.  —  Le  D''  A.  Schering  se  demande  comment  doit  être  conçu  l'en- 
seignement de  l'histoire  de  la  musique  dans  les  Conservatoires.  Il  signale,  après 
le  Docteur  Kretzschmar  (i),  les  fâcheux  effets  de  1  ignorance,  qui,  même  accom- 
pagnée d'un  grand  talent,  n'aboutit  qu'à  créer  une  sorte  de  ((  prolétariat  artis- 
tique )),  que  ses  prétentions  élèvent  au-dessus  de  la  classe  ouvrière,  mais  que  sa 
culture  abaisse  à  ce  niveau.  Pour  être  fécond,  l'enseignement  de  l'histoire, 
dans  un  Conservatoire,  ne  doit  ressembler  en  rien  à  un  cours  de  l'Univer- 
sité. Pas  d'érudition,  vraie  ou  fausse,  mais  de  la  musique.  Le  professeur  devra 
être  capable  de  faire  revivre  une  ancienne  partition  :  c'est  dire  que  ce  doit  être 
un  spécialiste,  versé  dans  la  connaissance  des  anciennes  écritures  et  des  styles 
de  toutes  les  époques,  et  pianiste  habile.  Ainsi  on  pourra  retracer  toute  l'histoire 
d'un  genre,  de  la  symphonie  ou  du  concert,  sans  ajouter  un  mot  de  commen- 
taire :  on  parlera  aux  élèves  la  langue  qu'ils  comprennent  le  mieux,  on  sera 
écouté.  'Â 

I 

28  octobre.  —  Le  D"'  H.  Leichtentritt  rend  compte  des  séances  du  Congrès    '* 

d'enseignement  musical  qui  s'est  tenu  à  Berlin  les  19  et  20  octobre.  Beaucoup  de 
communications  ont  été  faites,  dans  un  excellent  esprit,  par  M'""  Anna  Morsch, 
MM.  les  Professeurs  Mengewein,  von  Henning,  Kittel,  etc.  On  veut  relever  la 
condition  du  maître  de  musique,  en  établissant  un  minimum  d'honoraires,  et 
en  exigeant  un  diplôme  ou  certificat  d'aptitude,  délivré  par  1  Etat.  Ces  deux 
moyens  paraissent  aussi  peu  pratiques  l'un  que  l'autre  :  qui  garantira  le  mini- 
mum de  salaire  ?  Comment  empêcher  un  pauvre  artiste  de  traiter  au  rabais  ?  Et 
quant  au  diplôme,  de  quel  droit  l'imposer?  ((  On  ne  peut  interdire  à  un  homme 
d'enseigner  à  d'autres,  de  gré  à  gré,  la  philosophie  par  exemple,  quand  même 
aucun  diplôme  ne  le  sacre  philosophe.  ))  Il  en  est  de  même  pour  les  arts,  en 
dehors  des  établissements  de  l'Etat.  Ou  bien  alors  il  faut  créer  (en  Allemagne) 
le  monopole  de  l'enseignement  artistique. 

Der  Klavier-Lehrer.  —  i"'  novembre  1903.  —  Le  D''  Karl  Storck  jette  un 
coup  d'œil  rétrospectif  sur  les  événements  musicaux  du  mois,  en  particulier  sur 
l'exécution  de  la  Grande  messe  des  morts,  de  Berlioz,  par  le  Chœur  philharmo- 
nique. Cette  Messe,  comme  le  titre  même  l'indique,  est  théâtrale,  ainsi  d'ailleurs 
que  toutes  les  œuvres  de  Berlioz.  «  Théâtrale  d'une  bonne  manière,  que  nous  ne 
connaissons  pas,  mais  que  le  peuple  de  Molière  et  de  Corneille  a  beaucoup  culti- 
vée. »  Mélange,  singulier  pour  un  Allemand,  de  conviction  sincère  et  de  calcul, 
d'émotion  vraie  et  d  effets  voulus,  le  tout  dominé  par  un  souci  constant  de  la 
forme.  Rien  ne  montre  mieux  que  ces  lignes  judicieuses  et,  somme  toute,  bien- 
veillantes, l'abîme  qui  sépare  le  goût  allemand  du  goût  français. 

(i)  Questions  musicales  (Leipzig,   1903). 
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GEORGES     MARTY 


M.  Georges  Matiy,  né  à  Paris  le  i6  mai  iS6o,  a  fait  toutes  ses  études  musicales 
au  Conservatoire,  où  il  obtint  :  en  jSjy,  i8j-:f  et  i8j^,  toutes  les  médailles  de  sol- 
fège ;  en  i8j6,  le  2''  prix  d'harmonie  ;  en  i8j8^  le  i"  prix.  Le  second  prix  de  Rome 
en  1 88 1 ,  et  le  premier  grand  prix  en  1882 ,  vinrent  clore  la  série  de  ces  brillants 
succès  scolaires,  qui  présageaient  une  carrière  non  moins  brillante.  Successivement 
chef  des  chœurs  à  VEden  [18^2],  puis  chef  de  chant  à  V  Opéra-Comique  et  chef  d'or- 
chestre au  même  théâtre  {igoo),  professeur  de  la  classe  d'ensemble  vocal  au  Conser- 
vatoire, M.  Georges  Marty  est  depuis  i()oi  le  chef  d'orchestre  de  la  Société  des 
Concerts.  Cette  Société  illustre  ne  peut  obéir  qu'à  un  musicien  éminent  ;  aussi  ce 
choix  fit-il  considéré  comme  des  plus  heureux.  Défait,  M.  Marty  ne  s'est  pas  borné 
à  régner  ;  il  a  gouverné ,  au  nom  des  principes  les  plus  élevés  et  les  plus  solides,  du 
goût  le  plus  sûr  et  le  plus  éclairé.  C'est  ainsi  que  l'on  n'entend  plus  aujourd'hui  ces 
courts  préludes  d'orgue,  destinés  à  donner  le  ton  aux  choristes,  avant  les  chœurs 
a  cappella.  Nous  sommes  d\-iutant  plus  heureux  de  la  disparition  de  cet  abus  que 
nous  n'avions  cessé  de  le  sigualei.  En  défendant  ainsi  l'intégrité  des  chefs-d'œuvre, 
M.  Marty  se  montre  digne  du  beau  nom  de  musicien.  Il  le  mérite  encore  par  ses 
œuvres,  assez  peu  nombreuses,  mais  fort  distinguées,  et  qui  comprennent  des  chœurs, 
des  mélodies,  Merlin  enchanté,  Balthazar,  Matinée  de  Printemps,  et  le  Duc  de 
Ferrare,  représenté  en  i8çg  au  Théâtre  Lyrique  avec  un  très  grand  et  légitime 
succès.  Enfin  c'est  AL  GeorgesMarty  qui  est  chargé  de  la  publication  des  œuvres  de 
F.  Couperin,  que  nous  annonçons  d'autre  part.  Son  nom  mérite  donc  d'être  ajouté 
à  celui  de  ces  maîtres  amis  dupasse,  dont  nous  signalions  précédemment  l'influence 
si  heureuse  sur  le  développement  de  la  musique  moderne  [i). 

(i)  Revue  du   1='  novembre  1905  :  article  sur  Titeloii:ie  et  les  Primitifs  de  l'orgtie. 


LA  JUIVE  AU  THÉÂTRE  DE  LA  GAITÉ  65S 


La  ((  Juive  »  à  l'Opéra  municipal  de  la  Gaîté. 

La  reprise  de  la  Juive  vient  de  produire  l'effet  suivant  :  elle  a  irrité  quelques 
intransigeants  ;  elle  a  donné  à  réfléchir  aipc  amateurs  dépourvus  de  parti  pris  ; 
et  elle  a  beaucoup  plu  à  l'ensemble  du  public.  En  sortant  du  théâtre  de  la  Gaîté, 
j'enregistre  ce  succès  non  sans  plaisir,  bien  que  plusieurs  de  nos  amis  se  dé- 
clarent un  peu  scandalisés. 

Rien  n'est  plus  rare  —  et  plus  diflicile  — •  que  la  justice  en  matière  d'art.  Les 
mathématiciens  s'accordent  sans  peine  pour  juger  la  valeur  d'un  théorème  ;  mais 
quand  il  s'agit  d'une  symphonie  ou  d'un  drame  lyrique,  bien  qu'il  y  ait  cer- 
taines beautés  et  certaines  misères  évidentes  par  elles-mêmes,  les  critiques  les 
plus  compétents  montrent  parfois  une  intolérance  analogue  à  celle  des  partis 
extrêmes  en  politique.  Je  ne  me  propose  pas,  croyez-le  bien,  de  remettre  la /zu'i'c 
sur  le  piédestal  qu'on  lui  fit  en  1835.  Je  voudrais  l'apprécier  équitablement,  en 
quelques  lignes.  Pour  cela,  on  doit  commencer  par  se  faire  un  esprit  entièrement 
libre. 

Un  compositeur  de  grand  talent  me  disait,  il  y  a  quelques  jours,  le  plus  sim- 
plement du  monde  : 

—  Il  faut  croire  que  les  hommes  intelligents,  quand  ils  deviennent  directeurs 
de  théâtre,  sont  frappés  d'aveuglement.  Voici,  par  exemple,  les  frères  Isola!  Ils 
ont  débuté  dans  des  conditions  extrêmement  brillantes,  avec  éclat  et  bra^'oure. 
Jamais  entreprise  ne  fut  bâtie  sur  pareille  accumulation  de  richesses  :  comme 
artistes,  des  sujets  hors  ligne,  tels  gu  Emma  Calvé,  Litvinne,  Renaud...  Comme 
orchestre,  l'élite  des  musiciens  de  Paris,  dirigée  par  un  maître  compositeur, 
Silvio  Lazzari  ;  comme  directeur  de  la  musique,  un  homme  de  premier  ordre, 
Luigini  ;  ajoutez  à  cela  des  commanditaires  solides,  le  haut  patronage  de  la 
Ville  de  Paris,  et  ce  mouvement  d'opinion  qui,  depuis  si  longtemps,  voulait 
aboutir  à  la  création  d'un  théâtre  lyrique.  Les  directeurs  de  l'Opéra  et  de  l'Opéra- 
Comique  ne  laissaient  pas  d'être  inquiets  en  voyant  cette  maison  rivale.  Comme 
entrée  de  jeu,  les  frères  Isola  nous  ont  annoncé  l'Or  du  Rhin,  que  M'"*^  Wagner, 
hélas  !  n'a  pas  permis  de  représenter,  puis  Hérodiade.  Mais  aussitôt  après  ils 
ont  donné  la  Flamenca,  et,  aujourd'hui...  non  !  j'en  crois  à  peine  mes  yeux  et 
mes  oreilles.  Pourquoi  ne  jouent-ils  pas  les  opéras  de  Gluck?  les  chefs-d'œuvre 
de  Rameau  ?  le  Benvenuio  de  Berlioz?  le  Freïschût:^  de  Weber  (sans  les  récita- 
tifs) ?  le  Don  Juan  de  Mozart  (sans  le  ballet)  ?...  Ces  gens-là  se  suicident  en 
donnant  la  Juive.  Ils  sont  devenus  fous... 

Cette  note  d'étonnement,  de  mépris,  de  tristesse,  de  pitié  ou  d'ironie  féroce, 
nous  la  retrouverons  probablement  dans  la  presse  quotidienne,  sous  la  plume  de 
certains  juges  dont  le  défaut  est  d'avoir  dans  l'esprit  un  ou  deux  types  de  mu- 
sique et  de  condamner  tout  ce  qui  en  diffère.  J'avoue  que  ce  parti  pris  me  donne 
habituellement  l'instinctif  désir  de  défendre  les  œuvres  qu'on  rabaisse  avec  bru- 
talité. L'injustice  consiste  à  juger  un  compositeur  d'après  l'esthétique  établie  par 
un  autre  compositeur.  On  se  trompe  évidemment,  comme  si,  en  appréciant 
Shakspeare,  on  prenait  Racine  pour  point  de  départ,  ou  réciproquement.  Il  me 
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semble  que,  depuis  Villemain  et  Taine,  il  y  a  une  méthode  qui  s'appelle  la 
critique  historique,  dont  le  libéralisme  doit  s'étendre  au  domaine  musical. 
L'  ((  éreintement  »  systématique  est  un  exercice  brillant  et  amusant,  mais  trop 
facile.  Le  vrai  critique  devrait  se  nourrir  d'ambroisie  ;  il  devrait  rechercher  sur- 
tout les  beautés,  les  faire  valoir,  les  exagérer  même,  en  touchant  à  peine,  quand 
le  choix  est  possible,  à  ce  qui  est  indigeste  ou  dépourvu  de  saveur.  Quels  sont 
les  mérites  de  la  Juive  ?  Telle  est  la  question  à  laquelle  il  est  tenu  de  répondre. 
Il  doit  même  l'examiner  avec  sympathie.  Ce  serait  miracle  qu'une  œuvre  uni- 
versellement connue  et  si  souvent  jouée  fût  sans  intérêt  et  sans  valeur  aucune. 
La  Juive  a  été  représentée  pour  la  première  fois  il  y  a  68  ans,  avec  ces  inter- 
prètes d'élite  qui  s'appelaient  Nourrit,  Levasseur,  Lafont,  Dabadie,  Prévost, 
Dérivis,  M'"'  Dorus-Gras,  M"°  Falcon.  Dès  son  apparition,  elle  marqua  une  date 
brillante  et  fît  époque  dans  l'histoire  du  théâtre  lyrique,  à  cause  du  talent  excep- 
tionnel de  quelques  artistes  —  Nourrit  en  particulier,  qui  triomphait  dans  le 
4=  acte  —  et  à  cause  de  la  luxueuse  mise  en  scène  dont  les  directeurs  Véron  et 
Duponchel  voulurent  l'entourer.  D'après  Castil-Blaze,  qui  ne  manqua  pas  de 
railler  la  «  Duponchellerie  »  de  cette  représentation  et  d'assimiler  l'Opéra  à  un 
cirque  en  l'appelant  l  Opcrj-py.inconi,  la  mise  en  scène  de  la  Juive  coûta 
150.000  fr.  (i)  (dont  30.000  fr.  pour  les  armures  et  les  accessoires,  qui,  pour  la 
première  fois,  furent  en  métal  et  non  en  carton);  d'après  un  autre  témoignage, 
les  frais  s'élevèrent  à  100.000  francs  (2).  Halévy  avait  alors  36  ans. 

Celui  qui  allait  vendre  sa  partition  30.000  fr.  à  l'éditeur  Schlésinger  —  parti- 
tion qui  est  encore  une  des  plus  chères  à  cause  de  son  volume  —  était,  avant  ce 
succès  décisif  qui  le  promut  au  premier  rang,  un  musicien  estimé  sans  doute, 
ayant  fait  preuve  d'habileté  technique  et  obtenu  des  succès  officiels,  mais  nulle- 
ment classé  parmi  les  maîtres,  plus  d'une  fois  contrarié  par  la  mau\aisc  fortune, 
et  obligé  de  remplir  des  fonctions  inférieures.  Elève  de  Berton  et  de  Cherubini 
(sous  la  direction  duquel  il  avait  étudié  pendant  cinq  ans  le  contrepoint),  il  avait 
obtenu  en  i8ig  le  grand  prix  de  composition,  était  allé  à  Rome  se  nourrir  d'art 
italien,  puis  était  rentré  à  Paris  (après  une  incursion  à  'Vienne),  où  il  n'avait  pas 
réussi  à  faire  jouer  ses  premières  œuvres.  En  1827  il  avait  été  nommé  inaëslro 
al  cembalo,  c'est-à-dire  accompagnateur  au  Théâtre  Italien,  et  en  1830  chef  de 
chant  à  l'Opéra.  Au  moment  où  il  allait  aborder  le  drame  lyrique,  quels  étaient 
les  compositeurs  français  qui  lui  montraient  la  voie?  Etait-ce  Boïeldieu,  -Mchul 
ou  Hérold,  Berton,  Lesueur  ou  Auber,  qui  pouvaient  lui  apprendre  le  style  dra- 
matique tel  que  nous  l'entendons  aujourd'hui,  l'art  de  poser  les  personnages,  de 
peindre  le  décor  avec  des  sons  et  d'associer  l'orchestre  à  l'action?  Est-ce  dans  le 
Siéoe  deCorinlhe  (1826),   dans  Moïse  (1827),  dans  le  Comte  Ory  ou  la  Muette  de 

(  i)  Castil-Blazc,  l'Académie  impériale  Je  musique,  t.  II,  p.  246. 

(j)   De  Boigne,  Petits  Mémoires  de  l'Opéra,  p.  230. 

J'ai  eu  la  cui-iosité  de  savoir  lequel  des  deu.'i  avait  raison  :  Caslil-Blaze  ou  de  Boigne.  Les 
Archives  de  l'Opéra  possèdent  tous  les  mémoires  de  fournitures  payés  pour  la  mise  en  scène  de 
la  Juive;  mais  ces  mémoires  sont  très  longs,  pleins  de  détails  fastidieu.\,  et  on  n'y  trouve  pas  de 
total.  Je  crois  cependant  que  le  plus  près  de  la  vérité,  c'est  de  Boigne.  Le  costume  de  cardinal 
pour  Levasseur  a  coûté  .^84  fr.  70:  celui  de  Dabadie  (grand  Prévost),  375  fr.  45  ;  ceux  de 
Lafont,  139  fr.  20  4-  233  fr.  70  -|-  204  fr.  go;  celui  de  Prévost,  318  fr.  35  ;  ceux  de  Falcon, 
498  fr.  25  /pour  deux  costumes^.  Rien  d'exagéré  en  tout  cela  ! 

C'est  Philastre  et  Cambon  qui  firent  le  décor  du  3»  acte,  payé  8.876  fr,  80.  Les  autres  furent 
exécutés  par  Séchnn  et  Feuchcres. 
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Portict  {1828),  est-ce  dans  Guillaume  Tell  (1829),  est-ce  dans  le  Philtre  (1831) 
ou  dans  Gustave  III  (1833)  qu'on  pouvait  trouver  un  modèle  de  psychologie  et 
de  vérité  musicales  ?  Meyerbeer  avait  donné  Robert  le  Diable  en  1831  ;  mais  s'il 
est  supérieure  Ilalévy  par  l'imagination  et  la  puissance,  il  en  diffère  peu,  pour 
nous  modernes,  par  l'esthétique.  Vous  allez  sans  doute  prononcer  le  grand  nom 
de  Rameau.  Il  y  aurait  vraiment  na'i'veté  à  citer  ici  le  nom  d'un  homme  de  génie 
et  à  exiger  que  tout  le  monde  lui  ressemble  !  Cette  méthode  est  trop  sommaire. 

Halévy  eut  la  bonne  fortune  de  trouver  d'abord  un  librettiste  d'une  médiocrité 
géniale.  «  Je  ne  sortirai  pas  de  la  médiocrité,  dit  Pascal,  de  peur  de  sortir  de 
l'humanité  !  »  Scribe  fut  toujours  très  humain.  Pour  les  compositeurs  de  ce 
temps-là,  il  a  été  un  fournisseur  unique;  il  livrait  des  marchandises  de  première 
qualité,  des  étoffes  un  peu  rudes  et  sans  élégance  de  coupe,  mais  solides,  bien 
ajustées  à  la  musique,  cousues  avec  des  fils  spéciaux,  excellentes  pour  l'usage  et 
la  fatigue.  On  lui  reproche  de  trop  aimer  Veffet,  d'être  trop  artificiel.  L'art  du 
théâtre  est-il  donc  autre  chose  qu'artifice  et  recherche  de  l'effet  ?... 

En  musiquant  la  Juive,  Halévy  montra  autre  chose  que  de  l'habileté.  Il  n'avait 
point  de  peine,  en  pareil  sujet,  à  se  montrer  ému,  sincère.  C'est  un  musicien  de 
sentiment  qui  savait  fort  bien  son  métier.  Il  ne  se  doute  pas  que  l'orchestre  doit 
ou  peut  former  une  symphonie  aussi  fortement  construite  que  le  drame  lui- 
même  ;  il  en  use  avec  discrétion,  sans  unité,  de  façon  très  inégale;  mais  il  sait 
lui  faire  parler  ce  langage  de  tendresse  qui  sent  encore  son  xviii'  siècle.  Il  a 
beaucoup  d'idées  mélodiques,  ce  qui  est  la  première  qualité  du  musicien,  et  il 
faut  lui  en  tenir  compte.  Son  orchestration  est  en  général  fine,  transparente, 
légère;  et  il  y  a  telle  page  où  le  quatuor  est  manié  avec  beaucoup  de  grCice. 
j'aime  cette  introduction  soupirée  par  deux  cors  anglais  qu'enveloppent  les 
bassons  et  la  clarinette  en  si  bémol  : 


^gÊ^^ië 


Vous  me  dispensez  de  continuer  la  citation  !...  J'aime,  çà  et  là,  des  chœurs 
joliment  construits,  bien  équilibrés,  un  peu  mous  et  sans  grande  valeur  drama- 
tique, mais,  en  somme,  d'une  très  bonne  écriture.  Dans  le  rôle  du  Cardinal,  il  y 
a  des  phrases  qui  ont  grande  allure  et  qui,  sans  les  répétitions  de  formules, 
seraient  de  premier  ordre.  J'aime  aussi,  je  l'avoue,  au  début  du  dernier  acte,  ce 
chant  plaintif  de  la  flûte  qui  s'allie  à  un  contre-chant  de  hautbois,  accompagné 
par  les  bassons  et  les  cors  : 


Je  le  sais,  il  y  a  dans  la  Juive  l'an- du  piston 


Cet  air  manque  de  tenue,  je  vous  le  concède.  Il  ressemble  à  un  personnage 
qui,  dans  une  bonne  société,  ferait  des  gestes  peu  décents.  Je  vous  accorde  aussi 
que  les  ballets  de  la  Juive  sont  médiocres.  Je  m'étonne  même  qu'on  ne  relève  pas 
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ce  qui  me  paraît  être  une  grande  faiblesse,  je  veux  dire  le  duo  de  deux  femmes 
qui  sont  rivales,  qui  aiment  le  même  homme,  et  qui  chantent  cependant  à  la 
tierce,  tout  comme  Roméo  et  Juliette  : 


Mais  ce  qui  est  suranné,  redondant,  ou  à  côté  de  l'accent  vrai,  ce  qui  fait 
horS'd'œuvre,  comme  la  Sérénade  du  premier  acte,  trop  imitée  de  Don  Juan,  ne 
m'empêche  pas  de  voir  ce  qui  est  délicat,  senti,  juste,  et  a  une  prise  évidente  sur 
le  cœur  du  public.  Nous  sommes  très  fiers  aujourd'hui  de  notre  «  drame 
lyrique  ».  Sommes-nous  sûrs  que  dans  68  ans  ce  que  nous  appelons  ((  vérité  » 
de  l'expression  musicale  et«  grand  art  »  ne  paraîtra  pas  comiquement  faux? 

La  Juive  est  un  chef-d'œuvre  sentimental  d'autrefois.  Il  ne  faut  pas  la  juger  en 
lui  opposant  les  chefs-d  œuvre  d'hier  ou  d'aujourd'hui.  L'orchestration  nous  en 
paraît  faible,  et  pleine  de  lacunes,  à  présent  que  tous  les  musiciens  savent  orches- 
trer de  façon  brillante  ;  mais  ces  lacunes  ne  viennent  point  d'une  pénurie  du  sens 
musical  :  elles  ont  leur  raison  d'être  dans  une  méthode  et  un  idéal  qui  ne  sont 
plus  les  nôtres,  et  qui,  demain  peut-être,  changeront  à  leur  tour.  Tenez  d'ailleurs 
pour  certain  que  l'esthétique  d'un  Halévy  est  la  plus  difficile  à  réaliser  :  c'est 
celle  qui  soumet  le  compositeur,  de  façon  continue,  à  la  plus  périlleuse  épreuve, 
celle  de  l'invention  mélodique.  En  employant  le  récitatif  que  soutient  la  masse 
très  mouvante  des  instruments,  le  musicien  du  xx''  siècle  ressemble  souvent  à  un 
peintre  qui  noierait  dans  l'ombre  une  grande  partie  de  son  tableau,  et  se  dis- 
penserait ainsi  de  tout  dessiner.  L'auteur  de  la  Juive  joue  un  jeu  plus  franc  et 
plus  redoutable  ;  il  est  constamment  à  découvert,  obligé  de  payer  de  sa  per- 
sonne et  de  trouver  un  dessin  mélodique  bien  arrêté,  complet,  en  pleine  lumière. 
Or  on  ne  peut  nier  que  sa  veine  mélodique  soit  en  général  très  abondante,  sin- 
cère et  pure.  Il  y  a  dans  sa  partition  des  beautés  réelles,  et  toujours  fraîches  ;  le 
reste,  fané  par  le  temps,  doit  être  jugé  avec  indulgence,  et  on  perdrait  son  temps 
en  s'acharnant  à  prouver  au  public  qu'il  a  tort  d'y  prendre  du  plaisir. 

Jules  Combarieu. 


Les  «  Vieilles  chansons  patoises  du  Périgord  ». 

PAR  l'abbé  casse   et  l'aBBÉ  CIIAMINADE  (pÉRIGUEUX   I9O3). 

Avec  les  plateaux  un  peu  tristes,  couverts  de  cailloux  et  de  vignes,  ses  nom- 
breuses collines  moins  fîères  que  des  montagnes,  son  climat  très  tempéré,  ses 
vallées  charmantes,  et  cette  rivière  qui  est  la  plus  belle  de  France,  après  les  cinq 
grands  fleuves,  le  département  de  la  Dordogne,  qui  comprend  la  presque  tota- 
lité du  Périgord,  est  un  domaine  très  intéressant  pour  le  folkloriste.  La  nature 
s'y  montre  souvent  exquise,  inégale,  mais  jamais  âpre  et  violente.  N'oublions 
pas  qu'il  a  produit  le  troubadour  Bertrand  deBorn  (seconde  moitié  du  xn'  siècle), 
et  d'autres  troubadours  tels  queGiraud  de  Borneil,  loué  par  Dante,  Aimeric  de 

Sarlat,Elie  Cairels  (xii'^  et  xiii'^'  siècle) Le  recueil  de  chants  populaires  qui 

nous  est  donné  aujourd'hui  ne  pouvait  donc   manquer  d'être  d'un  haut   intérêt. 
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Cet  ouvrage  n'est  cependant  pas  irréprochable  :  il  prête,  au  contraire,  à 
la  critique  clans  sa  composition  générale,  qui  est  très  confuse.  Ce  n'est  pas 
sans  quelque  ironie  que  j'ai  lu  la  notice  accompagnant  un  texte  patois  de  la  belle 
chanson  de  Renaud,  et  assimilant  ce  personnage  à  celui  de  Renaud  de  Mon- 
tauban,  l'un  des  quatre  fils  Aymon  (p.  52).  De  même,  c'est  bien  à  tort  que  les 
auteurs  intitulent  ((  Chanson  de  Jeanne  d'Arc  »  (p.  54)  une  ronde  à  danser> 
populaire  par  toute  la  France,  où  il  est  question  d'un  roi  d'Angleterre  et  d'une 
bergère,  mais  sans  qu'il  soit  permis  de  supposer  que  cette  bergère  soit  l'hé- 
roïne d'Orléans,  dont  la  chanson  .populaire  n'a  pas  conservé  le  moindre  sou- 
venir. Et  je  ne  reste  pas  moins  sceptique  en  présence  de  l'assertion  que 
plusieurs  chansons  auraient  trait  à  Henri  IV,  par  la  raison  que  ((  les  pre- 
mières années  de  jeunesse  de  ce  prince  s'écoulèrent  à  Nérac  »  fp.  8),  ces 
sortes  de  rapprochements  étant  tout  superficiels  et  sans  aucun  fondement 
sérieux. 

Mais,  cette  part  faite  à  la  critique,  il  nous  reste  à  signaler  les  parties 
méritoires  du  recueil,  et  il  y  en  a  beaucoup.  Essentiellement  documentaire, 
cet  ouvrage  nous  apporte  une  matière  riche  et  jusqu'ici  à  peu  près  ignorée  : 
en  115  pages,  il  donne  120  chansons,  comprenant  textes  patois  et  mélodies,  et 
dont  un  grand  nombre  offrent  plusieurs  variantes  musicales,  si  bien  que  le 
chiffre  total  des  airs  notés  s'élève  au  chiffre  respectable  de  213.  Aucun  recueil 
provenant  des  mêmes  contrées  ne  nous  en  avait  encore  offert  autant.  Au  reste, 
ces  recueils  sont  rares  ;  il  n'en  existait  encore  aucun  qui  fût  consacré  au  Péri- 
gord,  et  quant  aux  régions  voisines  de  la  Gironde  et  du  Languedoc,  elles  ne 
nous  ont  fourni  de  notable  que  les  livres  de  Bladé  (Armagnac  et  Agenais), 
où  la  musique  tient  peu  de  place,  et  un  volume  de  M.  Solleville  consacré  au 
Quercy.  Quand  on  songe  que  les  provinces  de  l'ouest,  du  centre  et  de  l'est  de 
la  France  (Bretagne,  Normandie,  Vendée,  Berry,  Bourbonnais,  Auvergne, 
Lorraine,  Franche-Comté,  Bresse,  Savoie,  Dauphiné,  Vivarais,  etc.)  ont  donné 
lieu  à  tant  de  publications  similaires,  on  ne  peut  que  savoir  gré  aux  auteurs 
d'avoir  fourni  aux  études  concernant  leur  province  une  si  utilecontribution.  Nous 
avons  pu  juger  par  leur  œuvre  que  c'est  une  erreur  de  croire  qu'on  a  recueilli 
assez  de  chansons  populaires  en  France,  et  que  l'on  peut  désormais  entreprendre 
sur  la  matière  le  travail  d'ensemble  définitif:  nous  trouvons  toujours  de  l'inconnu 
à  chaque  enquête  nouvelle,  et  cette  dernière  n'est  pas  celle  qui  nous  en  aura 
le  moins  appris. 

Le  recueil  des  Vieilles  Chansùns  du  Périgord  possède  une  double  qualité  assez 
raredans  cegenre  de  publications:  d'une  part,  les  textes  sont  fidèlement  recueillis 
et  les  mélodies  correctement  notées  ;  d'autre  part  (et  ici  le  mérite  revient  en- 
tièrement à  la  tradition  locale),  ces  textes  et  mélodies  sont  très  purement  conser- 
vés. Les  formes  sont,  en  général,  très  sommaires,  plus  encore  peut-être  que  dans 
le  répertoire  des  chansons  françaises  en  deçà  de  la  Loire.  Les  auteurs  donnent 
une  idée  exacte  de  cette  conception  en  décrivant  la  manière  dont  sont  interpré- 
tées les  chansons  des  travaux  rustiques,  moissonneuses,  etc.  : 

((  Tous  prennent  part  au  chant,  et  en  même  temps  tous  travaillent  ferme.  Il 
fallait  donc  inventer  une  poésie  et  une  musique  rudimentaires,  de  nature  à  ne 
pas  exiger  grand  effort  de  mémoire,  et  capables  pourtant  de  soulager  et  d'encou- 
rager les  travailleurs. 

((  Voici  comments'organise  le  chant.  Le  coryphée    ou  conducteur  entonne  le 
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IDremier  vers,  et  tous  le  répètent,  puis  le  second  vers,  que  tous  répètent  également. 
D'autres  fois  on  se  répond  de  colline  à  colline...  » 

Il  ne  nous  manque,  pour  recevoir  l'impression  complète  de  ces  chants,  que 
de  les  entendre  dans  leurmilieu,  par  les  voix  chaudes  du  Midi  ;  mais  les  contours 
mélodiques  sont  sibien  appropriés  que  nous  les  devinons.  La  phrase  musicale  est 
courte,  avons-nous  dit,  mais  elle  est  nette  et  bien  formée.  Certains  de  ces  thèmes 
rappellent  à  la  pensée  ces  ((  ténors  ))  qui  servaient  de  base  aux  diaphonies  du 
moyen  âge,  et  dont  le  manuscrit  de  Montpellier,  entres  autres,  nous  a  conservé 
de  précieux  et  intéressants  spécimens.  Quant  à  la  tenue  générale,  plusieurs  de 
ces  chansons  me  rappellent  le  terme  dont  Bladé  caractérisait  certains  contes 
populaires  de  la  région  voisine  :  il  les  appelait  des  contes  ((  de  haut  style  )). 
En  effet,  malgré  l'étroitesse  des  formes,  il  y  a  dans  ces  chansons,  aussi  bien 
que  dans  les  contes,  une  tendance  naturelle  vers  la  grandeur  que  ne  connaissent 
guère,  en  général,  les  chansons  populaires  françaises. 

Il  est,  dans  le  recueil  de  MM.  Casse  et  Chaminade,  une  section  qui  offre  un 
intérêt  assez  particulier  pour  que  nous  nous  y  arrêtions  un  instant  :  ce  sera  l'oc- 
casion d'y  mettre  un  peu  d'ordre  et  de  clarté,  et  de  tirer  les  documents  des  con- 
séquences auxquelles  les  auteurs  n'ont  pas  songé. 

C'est  la  section  des  Chansons  de  quête  (pp.  21  et  suiv.). 

Les  chansons  de  cette  espèce  sont  peut-être  celles  de  nos  chansons  populaires 
qui  appartiennent  à  la  tradition  la  plus  antique.  Il  est  certaines  chansons  des 
quêtes  de  Mai,  répandues  dans  les  provinces  de  l'Est,  qui,  si  sceptique  que  je  sois 
d'ordinaire  à  l'égard  de  ces  hypothèses,  m'apparaissent  comme  se  rattachant 
aux  souvenirs  les  plus  lointains,  peut-être  même  à  la  célébration  des  fêtes 
païennes.  Le  recueil  du  Périgord  renferme,  lui  aussi,  plusieurs  chansons  de 
Mai,  qui  sont  très  différentes  de  celles  de  l'Est,  ainsi  que  ces  chansons  d'étrennes 
désignées  par  les  vocables  vagues  d'Aguilaneuf,  la  Guillanée,  loii  Giiilloneou.,  etc. 
C'est  à  celles-ci  que  nous   voulons  principalement  nous  arrêter. 

Le 'oreton  du  Fail,  au  xvi°  siècle,  a  fait  une  pittoresque  description  des  quêtes 
de  l'Aguilaneuf.  Il  montre  les  garçons  de  son  pays  formant  un  cortège  comique, 
un  tambour  et  un  fifre  à  leur  tête,  chantant  une  chanson  de  circonstance,  et  quê- 
tant les  étrennes  sur  leur  route.  La  chanson,  on  l'a  retrouvée  dans  presque 
toutes  les  provinces  de  l'Ouest  :  Normandie,  Bretagne,  Vendée,  Anjou,  Tou- 
raine, Orléanais,  Périgord,  Gascogne,  Armagnac  et  Agenais,  —  jusqu'au  Canada, 
où  l'on  conserve  encore  aujourd'hui  le  souvenir  des  chansons  apportées  par  les 
marins  des  côtes  de  France.  Le  malheur  est  que  la  plupart  des  versions  qu'on 
en  a  recueillies  n'ont  que  les  paroles,  et  que  la  musique  est  généralement  laissée 
de  côté.  C'est  l'avantage  du  nouveau  recueil  périgourdin  de  nous  avoir  apporté 
la  notation  de  plusieurs  de  ces  mélodies.  Il  nous  a  fallu,  à  la  vérité,  les  chercher 
dans  diverses  parties  du  livre,  où  elles  sont  disséminées.  C'est  ainsi  qu'après  avoir 
figuré  parmi  les  chansons  de  quête,  leur  vraie  place,  on  en  retrouve  des  variantes 
aux  légendes  pieuses,  parla  raison  qu'elles  se  chantaient  aussi  la  veille  de 
Pâques.  Mais  elles  étaient  si  peu  spéciales  à  cette  journée  que,  précisément  dans 
ce  même  chapitre,  les  auteurs  font  à  leur  propos  une  citation  d'un  auteur  péri- 
gourdin  décrivant  les  impressions  causées  par  le  cérémonial  antique  de  la  nuit  du 
31  décembre,  page  qui,  précisant  et  confirmant  après  quatre  siècles  les  indica- 
tions de  Du  Fail,  mérite  d'être  citée  au  moins  dans  ses  parties  essentielles  : 

«  Je  me  reporte  aux  temps  lointains  de  ma  jeunesse,  et  je    crois  voir  une  de 
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ces  longues  files  de  jeunes  gens  qui,  le  31  décembre  au  soir,  allaient  de  bour- 
gade en  bourgade,  de  maison  en  maison,  dans  nos  campagnes,  chantant  Ion  Guil- 
loneoii...h'd  théorie  descendait  des  sentiers,  couvrant  de  ses  replis  nombreux  les 
pentes,  puis  le  vallon,  puis  l'Ecorne-Bceuf,  à  la  cime  duquel  elle  se  déroulait  en 
tournant  autour  des  débris  d'un  vieux  peulven,  puis  disparaissant  pour  aller 
aboutir  à  la  fontaine  de  Vésone,  berceau  de  notre  vieille  cité,  et  gagner  la  ville 
en  traversant  la  rivière  au  bac  de  Campniac.  Ces  lumières,  leur  jeu,  l'accord 
grave  et  doux  des  accents  qui  m'arrivaient  tantôt  vifs,  tantôt  atténués,  étaient 
bien  faits  pour  émouvoir.  Garçons  et  filles  allaient  frapper  à  toutes  les  portes, 
et  toutes  les  portes  s'ouvraient  devant  eux  ;  on  leur  donnait  de  modestes 
étrennes,  car  c'était  la  veille  du  premier  de  l'an.  »  (P.  113-) 

Le  recueil  nous  donne  la  notation  de  ce  chant,  et  de  plusieurs  autres  de  même 
type  :  il  y  en  a,  tout  bien  compté,  dans  les  diverses  parties  du  livre,  huit. 

Ces  huit  variantes  se  décomposent  en  trois  membres  de  phrase.  L'un,  spécial  à 
deux  mélodies  seulement  (p.  21),  a  un  aspect  moderne  et  peut  être  écarté  sans 
crainte.  Il  en  reste  donc  seulement  deux,  savoir  : 


Ce  membre  de  phrase,  avec  quelques  variantes  dans  la  cadence,  constitue  le 
milieu  de  la  mélodie,  page  21  (cadence  sur  la  tierce  si),  la  totalité  des  mélodies 
pages  1 1  3  et  115,  enfin  la  première  partie  de  la  mélodie  page  1 14 . 

Nous  donnerons  plus  tard  cette  dernière  dans  son  entier,  bornons-nous;  pour  préciser  les 
présentes  observations,  à  reproduire  la  mélodie  p.  11 3,  que  les  auteurs  du  recueil  présentent 
comme  la  plus  répandue  : 


Per  û    di-        vèn-drè      qu'é-  ro  Loa  di-vèn-    drè  bé-      ni,    O-pourta-      nou    l'ey- 


trèno  Oun  noum  dé      Je-  su-  Chri. 

Traduction.  —  Par  un  vendredi  qui  était  le  vendredi  béni  (le  vendredi  saint)  —  Apportez- 
nous  l'étrenne  au  nom  de  Jésus-Christ. 

L'autre  membre  de  phrase,  qui  est  un  refrain  (plus  développé  d'ailleurs  que  le 
couplet,  cas  fréquent  dans  la  chanson  populaire),  est  celui-ci  : 


Lou  Guil-loneou  vou  domon-don.    Lou  Guil-lo-neou  vou    do-mondon,  moun  co-  pi-    tè- 


no,        Lou  Guil-lo-neou  vou        domon-don,  ô        mai  Teytre-    no. 


Traduction.   —    Nous  vous   demandons    la   Guillanée   —  mon   capitaine,  —    nous  vous 
demandons  la  Guillanée  —  et  l'étrenne. 
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Ce  thème  rj^thmique,  absent  des  deux  mélodies  page  21  (encore  ne  saurait-on 
affirmer  si  la  formule  renouvelée  qui  s'y  est  substituée  n'en  est  pas  une  simple  dé- 
foitnation),  constitue  avec  des  variantes  qu'accuse  surtout  la  notation,  la  substance 
de  la  première  mélodie  page  26,  la  presque  totalité  de  la  deuxième  mélodie  de  la 
môme  page,  ainsi  que  celle  page  27,  enfin  le  milieu  de  la  mélodie  page  114.  Les 
principales  différences  entre  ces  variantes,  outre  un  plus  ou  moins  grand  nombre 
de  répétitions  de  la  formule  rythmique,  résident  dans  les  cadences.  La  première 
mélodie   page  26  conclut  sur  la  tonique,  non  sur  la  dominante  (i)  : 


La  Guilloneou  nou         fal  dou-na,    Vo-      lion  ché-      gnour.        La  Guilloneou  nou 


fal  douna,  Dou  compa-  gnoû. 

Traduction.  —  Il  nous  faut  donner  la  Guillanée  (l'étrenne),  —  vaillant  seigneur;  —  Il  nous 
faut  donner  la  Guillanée  —  aux  compagnons. 

Celle  de  la  page  27,   après  une  première  cadence  normale,  s'achève,    à  une 
dernière  reprise,  sur  la  tierce  : 


O  Po-  ri,    chur  lou    pi- ti    poun,  Moun   co-  pi-    téno,       Lou  Guillo- neau  vou  deman- 


doun  E  maï  Fey-   trèno. 

Traduction.  —  A  Paris,  sur  le  petit  pont,  —  mon  capitaine,  —  nous  vous  demandons  la 
Guillanée  —  et  l'étrenne. 

(Remarquons,  en  passant,  ce  mélange  hétérogène  de  paroles,  exemple  fréquent  dans  la 
chanson  populaire,  associant  ici  sans  aucune  raison,  au  vieux  refrain  traditionnel,  les  vers  de 
la  chanson  à  danser  :  «  A  Paris,  sur  le  petit  pont  ».) 

Enfin,  celle  de  la  page  114  s'arrête  un  degré  au-dessus  de  la  dominante  pour 
retomber  sur  cette  note  à  la  reprise  de  la  première  période.  Voici  cette  dernière 
dans  son  entier,  c'est-à-dire  présentant  la  succession  intégrale  des  deux  thèmes 
mélodiques  de  la  chanson  : 


^Ig^iiii^^iPi 


O-pourta     nou  l'ey-trèn'oou  noum  dé      Jé-ju- Chri  :     Lou  Guilloneou  vou  domon- 


(i)  Il  y  a  unetaute  dans  la  transcription  de  cette  mélodie,  que  les  auteurs  ont  reproduite 
d'après  une  source  que  je  connaissais  depuis  longtemps,  et  d'après  laquelle  je  l'avais  déjà  citée  : 
la  dernière  période  s'achève  sur  la  tonique,  tout  comme  la  précédente,  et  non  sur  le  6»  degré 
(relatif  mineur),  comme  on  l'a  gravé  à  tort.  —  Nous  notons  toutes  ces  mélodies  dans  le  même  ton 
de  sol  et  la  même  mesure  à  deux-quatre  afin  de  rendre  plus  saisissables  les  analogies  et  les 
différences. 
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don,      Lou  Guilloneou  vou     domondon,  moun  co-pi-        tè-no,         O  pourta     nou  l'ey- 


trèn' oou  noum  dé       Jé-ju-  Chri. 

La  seconde  formule  qui,  dans  plusieurs  cas,  constitue  à  elle  seule  toute  la 
chanson,  est  peut-être  plus  authentique  et  primitive  que  la  première  :  celle-ci, 
malgré  son  air  de  simplicité  extrême  et  tout  archaïque,  étant,  dans  presque 
toutes  les  variantes,  appliquée  à  des  paroles  chrétiennes,  a  probablement  pour 
origine  quelque  vieux  cantique  ;  la  formule  principale,  au  contraire,  plus  répan- 
due (nous  l'avons  retrouvée  dans  des  chansons  similaires  d'autres  provinces, 
avec  son  rythme  net  et  son  allure  rustique),  pourrait  fort  bien,  en  sa  forme 
schématique,  appartenir  à  une  tradition  toute  différente  et  plus  ancienne. 

Le  même  chapitre  des  Chansons  de  Quête  donne  plusieurs  variantes  d'une 
chanson  de  Mai  dont,  sans  entrer  dans  d'autres  explications,  nous  pouvons 
résumer  la  formule  essentielle  ainsi   qu'il  suit  : 


Doum'  ey   lou  prumè  de      Maï.  Doum'ey    lou  prumè  de     Mai,  Miroun-  fia,  Mi-ro-li- 


ra,  Cad-ûn  bai  bey-  ré  mi- 

Traduction.  —  C'est  demain  le  premier  jour  de  Mai,  —  Mironfla,  Mirolira,  —  Où  je  vais 
voir  ma  mie. 

Assurément  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  mélopées  n'est  d'une  haute  valeur  musi- 
cale. La  chanson  de  Mai,  notamment,  est  loin  d'avoir  la  beauté  et  la  poésie 
pénétrante  de  la  mélodie  des  Q«ê/es  o/e  ma/  (T'ï-M)îOMse//es,  etc.)  populaire  dans 
tout  l'Est.  Elles  sont  sèches  et  vraiment  trop  sommaires.  Elles  ressemblent  à 
des  chansons  enfantines  :  c'est  qu'en  effet  elles  représentent  l'enfance  de  l'art. 
C'est  à  ce  titre  qu'elles  ont  mérité  de  retenir  si  longuement  notre  attention  : 
eussent-elles  encore  moins  d'intérêt  intrinsèque,  elles  seraient  encore  précieuses 
pour  l'histoire,  si,  comme  tout  nous  autorise  à  le  croire,  elles  sont  des  survi- 
vances et  des  débris  de  l'art  lyrique  tel  qu'on  le  concevait  à  des  époques  pré- 
historiques. 

Julien  Tiersot. 


Réflexions  sur  le  système  d'harmonie  de  Hugo  Riemann  (i). 

Une  première  création  a  consisté  à  copier  le  dessin  formé  par  les  notes  de 
l'accord  parfait  en  mesurant  les  intervalles  par  degrés  diatoniques,  et  non  par 
tons  et  demi-tons,  c'est-à-dire  en  faisant,  pour  constituer  des  accords  de  sons 
simultanés,  ce  qui  se  fait  pour  constituer  des  dessins  mélodiques  se  correspon- 
dant entre  eux  (exemple,  Cavatine  des  Xoces  de  Figaro  de  Mozart)  ; 

(i)  Suite.  Voir  la  Revue  du  15  novembre. 
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En  portant  cette  imitation  particulière  de  l'accord  parfait  proprement  dit  sur 
tous  les  degrés  de  la  gamme,  on  obtient,  outre  les  accords  parfaits  du  quatrième 
et  du  cinquième  degré,  trois  accords  mineurs,  appelés  encore,  par  extension, 
parfaits,  ceux  du  second,  du  troisième  et  du  sixième  degré;  on  obtient  aussi, 
comme  accord  nouveau,  l'accord  si-ré -fa,  qui  fut  d'abord  rejeté  pour  des  raisons 
de  goût. 

Il  convient  de  remarquer  ici  que,  si  l'on  emploie  les  notes  de  la  gamme  de 
Ptolémée,  Faccord  vé-f.-i-l.i  obtenu  par  ce  procédé  n'est  pas  identique  avec  les 
accords  mi-sol-si  et  la-ul-iin\  comme  on  le  voit  aisément  en  mesurant  les  inter- 
valles par  les  rapports  entre  les  nombres  de  vibrations  de  leurs  notes. 


(  ré-fa 

4 
3 

(  ré-la 

3 

(  mi-sol 

3 

{  ini-si 

"8 

^   la-ut 

2 

{   la-mi 

b 

Les  accords  la-ut-mi  et  mi-sol-si  sont  donc  identiques  entre  eux,  mais  différents 
de  l'accord  ré-fa-la,  qui  ne  contient  ni  la  quinte  juste,  ni  la  même  tierce  mineure 
que  les  deux  premiers.  C'est  une  raison  pour  rejeter  toute  génération  de  l'accord 
parfait  mineur  au  moyen  des  harmoniques,  et  même  pour  rejeter  de  la  musique 
réelle  la  gamme  de  Ptolémée,  dont  le  rôle  utile  se  borne  à  un  seul  point,  mais 
point  d'importance  capitale,  savoir  à  permettre  de  fixer  la  constitution  théorique 
de  l'accord  parfait  proprement  dit.  Avec  les  notes  de  la  gamme  pythagoricienne, 
les  trois  accords  mineurs  sont  identiques . 

Le  procédé  de  génération  des  accords  que  nous  venons  d'employer  suffit  pour 
expliquer  toute  l'harmonisation  du  plain-chant  au  moyen  des  positions  de  l'ac- 
cord parfait,  et,  grâce  aux  combinaisons  variées  du  contrepoint,  ces  ressources 
harmoniques  bornées  se  prêtent  à  la  production  d'admirables  œuvres  musicales. 

Une  seconde  création  géniale  fut,  parmi  les  dissonances  que  la  marche  des 
parties  introduisait  au  hasard,  d'en  fixer  une  particulière  pour  en  faire  un 
élément  normal  d'un  accord  défini  pouvant  s'employer  sans  préparation,  mais 
non  sans  résolution.  L'accoi'd  parfait  était  constitué  par  la  superposition  de  deux 
tierces,  mesurées,  comme  nous  venons  de  le  dire,  en  nombres  de  degrés;  en 
superposant  une  troisième  tierce,  mesurée  de  même,  à  l'accord  parfait  de  domi- 
nante du  ton  d'!(/,  on  créa  l'accord  de  septième  de  dominante,  accord  qui,  par  la 
résolution  qu'il  fait  prévoir,  donne  une  netteté  singulière  à  la  tonalité.  Dès  lors 
l'harmonie  s'enrichit  de  ressources  nouvelles.  L'accord  de  quinte  diminuée,  par- 
tie supérieure  de  celui  de  septième  de  dominante,  ne  pouvait  plus  être  proscrit 
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D'autres  septièmes,  formées  par  l'imitation  du  môme  dessin  sur  d'autres  degrés 
de  l'échelle,  vinrent  s'ajouter;  enfin  l'harmonie  moderne  se  constitua  par  un 
enchaînement  naturel. 

Le  développement  de  l'harmonie  entraîna  une  révolution  dans  la  mélodie  : 
la  tonalité,  précisée  par  des  accords  à  résolution  fixe,  devint  beaucoup  plus  res- 
serrée, et  pour  retrouver  de  la  liberté  et  échapper  à  la  monotonie,  le  compositeur 
dut  faire  un  usage  de  plus  en  plus  fréquent  et  imprévu  de  la  modulation.  Mais, 
pour  que  la  modulation  fût  intelligible,  il  fallait  que  la  tonalité  fût  de  plus  en  plus 
clairement  indiquée  par  le  moins  de  notes  possible,  en  sorte  que  la  raideur  de  la 
tonalité  s'en  trouva  accrue.  La  souplesse  de  la  tonalité  grégorienne  avec  ses 
quatorze  modes  n'était  guère  compatible  avec  ces  tendances  nouvelles.  De  là  la 
disparition  de  ces  modes  et  la  formation  de  deux  modes  nouveaux,  les  caractères 
propres  aux  modes  de /It,  de  so/ et  d'«/  se  trouvant  à  peu  près  condensés  dans 
l'unique  mode  majeur,  et  les  caractères  propres  aux  anciens  modes  de  ré,  de  mi 
et  de  la  dans  l'unique  mode  mineur  (i). 

L'harmonie  propre  au  mode  mineur  fut  constituée  sur  le  modèle  de  celle  du 
mode  majeur,  tantôt  par  imitation  des  intervalles,  évalués  en  nombres  de  degrés 
de  l'échelle^  tantôt  par  la  transposition  des  intervalles  harmoniques  proprement 
dits.  En  particulier  la  transposition  de  l'accord  de  septième  de  dominante  du  ton 
d'ul  majeur  sur  le  cinquième  degré  de  l'échelle  de  la  mineur  fit  de  ce  cinquième 
degré  une  véritable  dominante  et  de  la  note  sensible  sol  5  non  plus  une  note 
chromatique,  mais  une  note  propre  à  l'harmonie  du  ton,  et  particulièrement 
caractéristique. 

En  résumé,  pour  nous,  la  création  de  l'harmonie  propre  au  mode  mineur,  et 
de  l'harmonie  en  général,  en  partant  de  l'accord  parfait  majeur,  repose  sur  l'em- 
ploi, suivant  les  cas,  de  deux  procédés  différents  et  bien  déterminés  de  reproduc- 
tion d'une  formule  musicale  donnée,  procédés  usités  d'abord  dans  la  mélodie, 
savoir  :  i"  l'imitation  régulière  ou  transposition,  qui  reproduit  les  intervalles, 
mesurés  au  moyen  des  rapports  entre  les  nombres  de  vibrations  à  la  seconde  ; 
2°  une  imitation  spéciale,  qui  reproduit  les  intervalles,  mesurés  en  nombres  de 
degrés  de  l'échelle  diatonique.  Quant  à  la  génération  du  mode  mineur,  avec 
toute  son  harmonie,  par  symétrie,  elle  ne  nous  paraît  pouvoir  être  regardée  que 
comme  une  h^'pothèse  arbitraire.  Et,  en  la  nommant  ainsi,  nous  n'avons  nulle 
intention  de  la  déprécier.  Les  sciences  physiques  en  général  vivent  d'hypothèses 
arbitraires,  qui  ne  valent  que  parles  services  qu'elles  peuvent  rendre,  soit  pour 
expliquer  les  faits  connus,  soit  pour  faire  prévoir  des  faits  nouveaux.  Pourquoi 
la  science  musicale  n'userait-elle  pas  des  mêmes  moyens  ?  A  ce  point  de  vue 
nous  ne  contestons  pas  un  instant  la  valeur  de  l'hypothèse  de  M.  Riemann. 

Léon  Boutroux, 
Professeur  à  l'Université  de  Besançon. 


(i)  L'emploi  fréquent  du  si  q  dans  les  modes  grégoriens  de  ré  et  de  fj,  qui  tendait  à  effacer 
la  différence  entre  le  mode  de  rt  et  celui  de  /i!  d'une  part,  entre  ceux  de  Li  et  d'ut  d'autre  part, 
avait  préparé  ces  fusions. 
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LES    MAITRES    D  AUTREFOIS 


HALEVY  (1799-1862) 


La  ((  Juive  »   et  le  répertoire. 

La  première  représentation  de  la  Juive  eut  lieu  le  23  fé\'rier  1S35.  Le  livret 
(de  Scribe)  est  une  adaptation  du  S/!_>'/oc/.- de  Shakspeare,  et  le  rôle  de  Rebecca 
est  emprunté  à  W.  Scott  (roman  d'/vanhoe). 

Par  la  partition  de  la  Juive,  Halévy  rompt  avec  le  passé  et  inaugure  sa  seconde 
manière.  Cet  opéra  est  l'œuvre  maîtresse  de  ce  célèbre  compositeur.  On  a  com- 
paré, à  l'occasion  de  la  Juive,  l'instrumentation  de  Meyerbeer  et  d'Halévy  ;  cela 
peut-être  est  excessif.  Cependant  Malévy  fît  acte  de  novateur,  —  ce  qui  d'ailleurs 
lui  fut  amèrement  reproché.  C'est  lui  qui  le  premier  fît  usage,  dans  la  Juive, 
des  cors  à  pistons,  qu'il  substitua  aux  cors  ordinaires,  et  c'est  Meifred  et 
F.  Duvernoy  qui  furent  ses  exécutants.  Il  utilisa  également  le  cor  anglais,  avec 
Brod  et  Vény,  attachés  à  cette  époque  à  l'orchestre  de  l'Opéra. 

Sait-on  enfin  qu'Malé\y  usa  d'une  façon  de  leit-motiv  (qu'il  renouvelait  d'ail- 
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leurs  des   maîtres  du  xvii"  siècle)  en  faisant   exécuter  par   les   instruments  le 
motif  principal  que  devait  reprendre  le  chanteur  ? 

Pendant  une  longue  suite  d'années,  la  Juive,  figura  au  répertoire  de  l'Opéra,  et 
l'on  peut  dire  qu'Halévy  fut  un  des  triomphateurs  les  plus  acclamés  de  la  rue 
Le  Peletier.  Le  3  juin  1840,  on  donna  la  centième  de  \a  Juive,  qui  fut  remontée  en 
juin  187 1  avec  un  soin  tout  particulier  et  atteignit  sa  350*^  représentation  le 
15  novembre  de  cette  même  année. 

Les  ténors  Guyamard  et  Villaret  furent  l'un  après  l'autre,  pendant  plus  de 
vingt-cinq  ans,  les  vaillants  et  remarquables  interprètes  de  la /in've. 

Ces  deux  artistes,  doués  d'un  organe  superbe,  mais  comédiens  médiocres,  trou- 
vèrent dans  le  rôle  d'Eléazar  leurs  plus  beaux  succès  et  le  défendirent  jusqu'à  la 
fin  de  leur  carrière.  Le  ténor  Sellier  reprit  également  le  rôle  d'Eléazar. 

Enfin  en  1875  était  inauguré  le  nouvel  Opéra,»  le  palais  Garnier  »,  comme 
se  plaisaient  à  le  désigner,  avec  uns  nuance  d'ironie,  les  amis  du  maître  archi- 
tecte. 

M.  Halauzier,  directeur  avisé,  estima  qu'il  ne  pouvait  mieux  faire  qu'ouvrir 
aux  Parisiens  sa  merveilleuse  salle  en  leur  faisant  entendre  la  partition  quatre 
fois  centenaire  d  Halévy.  Et  le  8  janvier  commença  le  défilé  du  public  dans  le 
féerique  escalier,  défilé  ininterrompu,  qui  dura  trois  années,  c'est-à-dire  jusqu'à 
la  fin  de  l'exposition  universelle  de  1878.  La  musique  d  Halévy  avait-elle  été 
pour  le  directeur  un  talisman  ?  Sans  insister  sur  ce  point,  le  seul  choix  de  la 
[iiive  fait  par  Halauzier,  administrateur  qui  ne  sacrifiait  jamais  ses  intérêts  à 
l'intérêt  de  l  art,  indique  suffisamment  et  la  faveur  dont  jouissait  alors  ce  compo- 
siteur et  le  prestige  de  son  nom. 

Ce  fut  une  série  de  représentations  triomphales;  et  cette  année-là  (1875)  la 
/ifu'e  eut  42  représentations,  alors  que  Meyerbeer  n'en  obtenait  que  32  a^■ec  les 
Huguenots,  Rossini  20  avec  Guillaume  Tell,  et  Alozart  14  seulement  avec  Don 
/;(j».  Cette  reprise  de  l'oeuvre  d'Halévy,  il  faut  le  signaler,  avait  été  fort  bril- 
lante. Les  rôles  principaux  avaient  été  confiés  à  Villaret  (Éléazar),  Belval  (le 
Cardinal),  Vergnet  (Léopold).  Enfin  l'artiste  admirable  qui  n'a  pas  été  rem- 
placée, 1^""=  Krauss,  prenait  possession  du  rôle  de  Rachel,  et  M"'  Marie  Belval 
de  celui  d  Eudoxie. 

Ce  fut  d'ailleurs  le  dernier  effort  sérieux  tenté  parla  direction  de  l'Opéra  en 
faveur  d'Halévy.  Toutefois  la  Juive  resta  au  répertoire  de  façon  constante 
pendant  les  années  1876,  1877,  1879,  1880,  1881,  1882,  1883  ;  elle  avait  disparu 
de  l'aifiche  en  1878,  sans  doute  parce  que  Halauzier,  toujours  pratique,  estima 
que  le  nom  d'Halévy  sonnait  moins  bien  aux  oreilles  des  étrangers  que  le 
nom  de  Meyerbeer  :  et  ce  fut  ce  compositeur  qui  occupa  presque  à  lui  seul  la 
scène  de  l'Opéra  avec  Y  Africaine,  les  Huguenots,  Robert  le  Diable  pendant 
l'exposition  de  1878. 

Mais,  sous  la  direction  Vaucorbeil,  l'étoile  d'Halévy  pâlit  peu  à  peu  ;  l'année 
1S84  ne  comporte  plus  que  3  représentations  de,  \b  Juive.  La  direction  Ritt  et 
Gailhard  devait  à  son  tour  maintenir  la  Juive  à  son  répertoire,  mais  sans  enthou- 
siasme et  par  simple  acquit  de  conscience.  Pendant  les  années  1 885-1886,  nous 
comptons  encore  une  douzaine  de  représentations.  En  1887,  la  y^rre  disparaît 
complètement.  Sans  doute  quelque  vieux  mélomane  fit  entendre  ses  remon- 
trances, car,  le  19  juillet  1888,  le  nom  d'Halévy  reparaît  à  nouveau  pour  une  série 
de  II  représentations;  mais  cette  reprise  fut  sans  éclat.    "SI.  Bernard,   dont  le 
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nom  est  à  peu  près  inconnu,  débutait  dans  le  rôle  d'Eléazar  ;  M.  Gresse,  artiste 
consciencieux  qui  depuis  a  fait  ses  preuves,  tenait  le  rôle  du  cardinal  à  côté  de 
M.  Muratet  (Léopold)  et  de  M"'"Dufranc  et  Lureau-Escalaïs  dans  les  rôles  de 
Rachel  et  d'Eudoxie. 

En  1889,  M""=  Litvinne,  alors  débutante,  interprétait  pour  une  seule  soirée  le 
rôle  de  Rachel  ;  cette  année-là,  l'Opéra  donna  10  représentations  de  la  Juive. 

En  i8go,le  rôle  de  Rachel  sert  de  début  à  M™'^  Caroline  Fierens,  en  même  temps 
que  MM.  Duc  et  Affre  paraissent  dans  les  personnages  d'Eléazar  et  de  Léopold. 
M.  Gresse  et  M'"<=  Lureau-Escalaïs,  très  en  progrès  l'un  et  l'autre,  avaient  repris 
les  rôles  tenus  par  eux  l'année  précédente. 

Les  années  1891  et  1892  nous  offrent,  en  tout,  10  représentations  At  la.  Juive, 
sans  plus  !  Il  s'agit  donc  tout  simplement  de  conserver  le  nom  de  la  Juive  au 
répertoire.  — En  1893,  les  nouveaux  associés  directeurs  de  l'Opéra,  MM.  Ber- 
trand et  Gailhard,  nous  donnent  9  fois  l'opéra  d'Halévy,  qui,  sans  frais  aucuns, 
permet  d'offrir  au  public  un  spectacle  honorable  lorsque  la  fantaisie  d'un 
artiste  ou  la  maligne  influenza  vient  interrompre  la  scène  de  l'œuvre  en  cours 
de  représentations. 

Mais  cette  année  (1893)  sera  la  dernière  pour  le  nom  d  llalévy,  qui  cessera  de 
paraître  à  l'Opéra  dès  l'année  1894. 

Sauf  erreur  dans  nos  recherches,  nous  ne  croyons  pas  qu'il  y  ait  eu  depuis 
cette  date  une  seule  représentation  de  la  Juive  donnée  par  l'Académie  nationale 
de  musique. 

C'est  peut-être  en  raison  de  cette  longue  abstention  de  nos  directeurs  subven- 
tionnés que  MM.  Isola  ont  tenté  la  reprise  de  la  Juive.  Quoi  qu'il  en  soit 
d'ailleurs,  nous  devons  leur  savoirgré  d'avoir  remis  à  la  scène  une  œuvre  magis- 
trale qui  a  charmé  de  nombreuses  générations,  et  qui  mérite  d'être  connue  de 
la  nôtre.  Rayer  le  nom  d'Halévy  serait  une  injustice  ;  c'était  peut-être  aussi  une 
maladresse.  Nous  serons  en  mesure  de  nous  prononcera  brè^-e  échéance,  lorsque 
le  vrai  public  —  celui  qui  paye  en  pièces  trébuchantes  et  en  bravos  sonores  — 
aura  fait  connaître  aux  directeurs  delà  Gaîté  son  jugement  sans  appel,  en  accou- 
rant aux  représentations  de  la  Juive,  ou  bien  en  s'en  désintéressant  de  façon 
définitive.  ^ 

A.  SoL. 


Actes  officiels  et  Informations. 

M.  Henry  Marcel,  le  nouveau  directeur  des  Beaux-Arts,  a  été  installé  dans  ses 
nouvelles  fonctions  par  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  beaux- 
arts. 

Genève.  — La  Colonie  française  de  Genève  se  propose  d'organiser,  le  13  dé- 
cembre prochain,  enrnatinée,  dans  cette  ville, un  festival  en  l'honneurde  Berlioz, 
sous  les  auspices   de  M.  Regnault,  notre  consul  général. 

M"''  Hatto,  derOpéra,doit  prêterson  concours  à  cettemalinée,  où  elle  interpré- 
tera plusieurs  morceaux  de  notre  grand  compositeur. 

Ecole  de  musique  cl.vssique.  —  Par  arrêté  ministériel  en  date  du  14  novembre 
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1903,  une  demi-bourse  à  l'École  de  musique  classique  de  Boulogne  sur-Seine  a 
été  accordée  à  M.  Riol  (Joseph),  à  Mur-de-Barrez  (Aveyron). 

Harmonie  Tlemcénienne.  —  Une  subvention  de  170  francs  a  été  accordée,  sur 
les  fonds  de  la  direction  des  Beaux-Arts,  à  l'Harmonie  Tlemcénienne,  dirigée 
depuis  14  ans  par  M.  Theuma  de  Castelletti.  Cette  société  musicale  donne  chaque 
année  de  nombreux  concerts  sur  les  places  de  la  ville  et  prête  gracieusement 
son  concours  à  toutes  les  cérémonies  officielles  et  aux  fctes  de  bienfaisance. 

Jurés  orpiiéoniques.  —  L'Association  des  Jurés  orphéoniques  a  ouvert  en  1903 
un  grand  concours  pour  la  composition  d'oeuvres  musicales  spécialement  écrites 
pour  les  sociétés  orphéoniques  :  chorales,  harmonies  et  fanfares  de  la  2°  et  de  la 
■)"  division  (toutes  sections). 

Une  médaille  de  vermeil  a  été  offerte  par  le  ministre  des  beaux-arts  pour  être 
décernée  en  son  nom  à  l'un  des  lauréats  des  diverses  sections  de  ce  concours. 

Société  des  concerts  du  Conservatoire.  — Les  séances  de  la  Société  des  con- 
certs du  Conservatoire  national  sont  fixées,  pour  le  mois  de  décembre  courant, 
aux  dates  ci-après  désignées:  les  dimanches  6,  i3,  20  et  27,  en  matinée,  à 
2  heures. 

Opéra.  —  La  Manufacture  nationale  de  Sèvres  se  propose  de  faire  une  réduc- 
tion du  buste  de  la  célèbre  Alboni,  sculpté  par  Moncel  et  placé  actuellement  à 
l'Opéra 

Conservatoire.  —Le  décès  de  M.  Léon  Pillaut  laisse  vacant  au  Conservatoire 
national  de  musique  l'emploi  de  Conservateur  du  Musée   instrumental. 


Le  baromiltre  musica 

.  :  I.   —    Opéra. 

Recettes  détaillées  du  20  octobre  au  20  novembre. 

dates 

piiîCES  représentées 

,    auteurs 

RECETTES 

2  1  Octobre 

Le  Prophète. 

Meyerbeer. 

iô.qi3  76 

23       — 

Samson  etDalila.  —La  Mala- 
detta. 

Saint-Saëns. 
dfil. 

P.   Vi- 

1 11.149  41 

24      — 

Lohengrin. 

R.  Wagner. 

1 1.2.S8  5o 

26      — 

Roméo  et  Juliette. 

Gounod; 

1  7  17S  91 

28      — 

Paillasse.  —  Samson  et  Dalila. 

Léoncavallo. 
Saëns. 

Saint  - 

i5.i37  26 

3o      - 

Faust. 

Gounod. 

1S.701  91 

3i      — 

Les  Huguenots. 

Meyerbeer. 

12.010     » 

2  Novemb. 

Samson  et  Dalila.  —  La  Mala- 
de t  ta. 

Saint-Saëns. 
dal. 

P.    Vi- 

I 3.659  9" 

4      — 

Les  Huguenots. 

Meyerbeer. 

12.917  76 

6      - 

Othello. 

Verdi. 

19.035  41 

7      — 

Sigurd. 

Rayer. 

11.624    » 

9      — 

Lohengrin. 

R.  Wagner. 

i4.io5  91 

1 1      — 

Othello. 

Verdi. 

i3.556  26 

i3      — 

Paillasse.  —  Samson  et  Dalila. 

Léoncavallo. 
Saéns. 

Saint- 

i5.666  91 

14      — 

Othello. 

Verdi. 

1 1.023  5o 

16      — 

Tannhâuser. 

R.  Wagner. 

14.697  41 

18      — 

Othello. 

Verdi. 

13.596  76 

20      — 

Roméo  et  Juliette. 

Gounod. 

15.207  41 

670 


INFORMATIONS 

II.  —  Opéra-Comique. 
Recettes  détaillées  du  20  octobre  au  30  novembre. 


DATES 

PIÈCES    REPRÉSENTÉES 

AUTEURS 

RECETTES 

2  1   Octobre 

Carmen. 

Bizet. 

C.937       » 

22             — 

La  Tosca. 

Puccini. 

9. 181  5o 

23            - 

La  Vie  de  Bohème. 

Puccini. 

5.563  5o 

24            — 

La  Tosca. 

Puccini. 

8.83o  5o 

2  5  — matinée 

Les  Noces   de  Jeannette.  —  La 
Basoche. 

Massé.  Messager. 

5.266  5o 

2  5  — soirée 

Manon. 

Massenet. 

5.999  5o 

26  — 

La  Vie  de  Bohême. 

Puccini. 

4.492     " 

■^7  - 

La  Tosca. 

Puccini. 

5.952     » 

28  — 

Louise. 

Cliarpentier. 

5.522  5o 

29  — 

La   Tosca. 

Puccini. 

6.419  5o 

3o  — 

Pelléas  et  Mélisande. 

Debussy. 

5.773   5o 

3i   — 

La  Tosca. 

Puccini. 

6.682     » 

icr  Nov.mat. 

La   Fille  du   Régiment.    —  Le 
Médecin  malgré  lui. 

Donizetti.  Gounod. 

4.028  5o 

!«'■  —  soirée 

Carmen. 

Bizet. 

6.027  -o 

2  — 

Louise. 

Charpentier. 

4.571     .. 

3  — 

La  Tosca. 

Puccini. 

5.791    5o 

4  — 

Manon. 

Massenet. 

6.635     « 

La  Tosca. 

I-'uccini. 

7.840   5o 

6  — 

Pelléas  et  Mélisande. 

Debussv. 

5. 048  5o 

7 

La  Tosca. 

Puccini. 

6.5i6    » 

8  —  matinée 

Carmen. 

Bizet. 

6.260  5o 

8  —  soirée 

Les     Noces     de   Jeannette.     — 
Lakmé. 

Massé.  L.  Delibes. 

6.375  5o 

9  — 

La  Basoche. 

Messager. 

3.835     ,. 

10  — 

La  Tosca. 

Puccini. 

4.266  5o 

1 1   — 

Louise. 

Cliarpentier. 

5.0-3   5o 

12     

La  Tosca. 

Puccini. 

6.854     )> 

:3  — 

La  Traviata. 

Verdi. 

6. 116    » 

14  — 

Werther. 

Massenet. 

12.990  5o 

i5  — matinée 

Mignon. 

A.  Tlio  mas 

6.758     » 

I  5  —  soirée 

Carmen. 

Bizet. 

4.979   5o 

[f<  — 

Manon. 

Massenet. 

4.585     » 

17  — 

La  Traviata. 

Verdi. 

3.353  5o 

iS  — 

La  Tosca.             ■     . .     '. 

Puccini. 

4.518  5o 

19  — 

Werther. 

Massenet. 

10.451    5o 

20  — 

Pelléas  et  Mélisande. 

Debussy. 

5.497   -"-o 

Comme  on  le  voit  par  ces  tableaux,  c'est  Saint-Saëns  et  Verdi  à  l'Opéra,  et 
Massenet  à  l'Opéra-Comique  qui  détiennent  le  record  delà  recette. — Ma-xSchone. 

La  section  de  musique  de  V Ecole  des  Hautes  Etudes  sociales,  16,  rue  de  la  Sor- 
bonne,  a  repris  la  série  de  ses  cours,  conférences  et  auditions  musicales,  orga- 
nisés par  M.  Romain  Rolland. 

Au  programme  : 

Les  LUNDIS,  à  4  h.  1/4: 

Cours  de  MM.  A.  Gastoué  :  Théorie  et  pratique  de  l'art  inusical,  du  V!'  siècle 
au  /A'  siècle. 

P.  AuBRY  :  La  musique  française  aux  XIII"    et  XIV^  siècles. 

A.  PiRRO  :  Histoire  des  doclrines  musicales  aux  A'F/'  et  XVII'  siècles. 

Louis  Laloy  :  De  Schumann  à  Dehussv. 
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Hellouin  :  La  critique  musicale,  son  histoire,  ses  méthodes. 

Les  jeudis,  à  4  h.  1/4  : 

Maurice  Emmanuel  :  La  musique  tonale  classique  ;  lafui^ue,  la  sonate,  la  sym- 
phonie. 

Cii.  Malherbe  :  Le  romantisme  de  Berlio:^. 

Les  vendredis,  à  8  h.  3/4  du  soir  : 

Conférences,  accompagnées  d'auditions  musicales,  de  MM.  : 

Vincent  d'Indy  :  Comment  on  fait  une  sonate. 

Paul  Landormy  :  Le  lied  allemand,  de  Gluck  à  Schumann. 

Henry  Expert  :  La  musique  du  dernier  tiers  du  XVI"  siècle  Jrançais. 

GoBLOT  :  Sur  la  théorie  psychologique  de  la  gamme. 

Julien  Tiersot  :  Le  chant  populaire. 

Louis  Laloy  :  La  musique  française  contemporaine. 

Romain  Rolland  :  Gluck. 

Cinq  concerts  seront  donnés,  les  vendredis  soir  1 1  décembre  {concert  iVo^ar/j, 
29  janvier  (concer/  Gluck  et  Piccinni),  19  février  {concert  Beethoven),  2 ç  mars 
{concert  de  musique  antérieure  au  XVIH'  siècle),  29  avril  {concert  de  musique 
française  conlemporai)!e). 

On  y  exécutera  des  fragments  de  Cosifan  lutte  de  Mozart,  de  Paris  et  Hélène  et 
des  Pèlerins  de  la  Mecque  de  Gluck,  les  lieder  et  le  chant  élégiaque  de,  Beethoven, 
des  pages  inédites  des  maîtres  français  du  xvi'=  siècle  et  des  maîtres  italiens 
du  xvif,  des  oeuvres  de  MM.  Vincent  d'Indy,  Dukas,  Debussy,  etc. 

Double  quatuor  vocal  (M"^'*JeanneLeclerc,  AnneVila  et  Garcia,  M""=  Mayrand, 
MM.  Jean  David,  Noël-Nansen,  Jan  Reder  et  Battaille,  et  quatuor  instrumental 
(MM.  Fernand  Luquin,  Dumont,  Roelens  et  Louis  Dumas),  sous  la  direction  de 
M.  Paul  Landormy. 

—  On  nous  écrit  de  Wiesbaden  : 

On  joue  en  ce  moment  un  peu  partout,  en  Allemagne,  une  Armide  de  AL  de 
Hussen,  sur  laquelle  la  presse  paraît  faire  le  silence,  mais  qui  est  une  vraie  curio- 
sité. Les  tripatouillages  parisiens  de  Don  Juan  ne  sont  rien  auprès  de  celui-là. 
Le  chef-d'œuvre  de  Gluck  est  absolument  méconnaissable.  C'est  un  nouvel 
exploit  à  enregistrer  dans  l'histoire  du  vandalisme  musical.  Demandez-en  des 
nouvelles  au  maître  Camille  Saint-Saëns,  qui  assistait  il  n'y  a  pas  longtemps, 
chez  nous,  à  cette  représentation  !  L'auteur  de  cet  ((  arrangement  n  est  m'aflirme- 
t-on,  un  protégé  de  l'empereur. 

—  A  l'Opéra-Comique.  —  Les  premières  représentations  prochaines  seront 
celles  de  la  Reine  Fiamette  de  Leroux,  de  la  Fille  de  RoL^nd  de  Rabaud,  et, 
nous  l'espérons  bien  aussi,  de  VEnsorcelé  de  S.  Lazzari. 

—  La  première  représentation  du  Roi  Artus,  d'E.  Chausson,  au  Théâtre  de  la 
Monnaie  à  Bruxelles,  est  fixée  au  lundi  30  novembre.  Nous  en  rendrons  compte 
dans  notre  prochain  numéro. 

Liii.E.  —  La  Société  de  musique  de  faille,  sous  la  direction  de  M.  Maquet,  a 
donné,  dimanche  1 5  novembre,  son  premier  concert  de  la  saison.  Je  dirai  un 
jour  dans  la  Revue  les  origines  de  cette  Société  (i),   qui  est  tout  simplement  en 

(i)  Vorr,  sur  ce  sujet,  la  Correspondance  de  Lille  parue  clans  la  Revue  musicale  du  i"  décembre 
1902, 
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passede  devenir  un  des  premiers  orchestres  de  France  et  qui  à  Lille  a  su  rame- 
ner aux  auditions  de  grande  musique  un  public  très  musicien,  mais  qu'avaient 
éloigné  des  déconvenues  ressenties  trop  souvent  aux  séances  d'une  Société  locale 
(que  subventionnent  les  Beaux-Arts). 

Au  programme,  la  Symphonie  en  mi  bémol  (n°  i)  de  Saint-Saëns,  et  A.  de 
Greef,  qui  joua  le  Concerto  en  la  mineur  de  Grieg,  et  des  pièces  de  Scarlatti, 
Schumann 

Nous  avouons  ne  pas  trouver  de  charmes  transcendants  à  la  Symphonie  de 
Saint-Saëns.  Les  thèmes  en  sont  peu  variés,  sauf  dans  le  scherzo.  L'adagio  est 
long,  la  phrase  en  est  pourtant  belle,  mais  l'accompagnement  bien  quel- 
conque. Pour  le  finale  (allegro  maestoso),  très  bruyant,  M.  Maquet  avait  cru 
de\oir  renforcer  son  orchestre,  déjà  très  important  (80  exécutants),  par  une 
bande  militaire.  Ce  n'était  pas  d  ailleurs  une  innovation,  car  à  Lille  on  l'avait 
déjà  ainsi  joué.  Je  ne  trouve  pas  pour  ma  part  cette  adjonction  heureuse,  car 
l'équilibre  est  rompu  entre  les  cordes  et  l'harmonie  tonitruante  qui  l'emporte, 
et  cela  ne  fait  plus  que  l'effet  d'une  transcription  pour  musique  militaire.  Il 
faut  avouer  que  l'orchestre  a  joué  l'œuvre  avec  un  brio  superbe,  et  que  son  chef 
en  a  fait  sortir  tout  ce  qu'il  était  possible  d'y  trouver. 

A,  de  Greef  est,  à  mon  avis,  un  des  virtuoses  les  plus  accomplis  de  notre 
époque.  C'est  un  de  ceux  ou  même  celui  que  préfèrent  les  orchestres  qui  l'ac- 
compagnent, car,  différant  de  certains  pianistes  i  sinprises  qui  semblent,  faisant 
fi  du  rythme  et  delà  mesure,  vouloir  faire  dérailler  l'orchestre,  de  Greef  est  le 
rythme  personnifié,  ayant  avec  cela  plus  que  tout  autre  la  douceur,  la  légèreté 
et,  quand  il  le  faut,  la  force  et  la  belle  sonorité.  Il  a  partout  joué  le  Concerto  de 
Grieg,  et  partout  l'on  a  applaudi  à  sa  maîtrise;  mais  il  ne  peut  donnera  l'œu- 
vre ce  qui  lui  manque  :  après  un  beau  début,  des  motifs  quelconques  où  l'on 
retrou\e  toute  l'œuvre  de  Grieg,  ses  sonates  de  violon,  de  violoncelle,  ses 
lieder...et  dont  la  pauvreté  n'est  pas  masquée  par  les  mouvements  plus  ou 
moins  rapides.  L'orchestre  a  joué  ce  Concerto  avec  infiniment  de  douceur, 
de  souplesse  et  de  vivacité. 

Le  concert  se  terminait  par  l'exécution  impeccable  de  1  Enterrement  d'Ophélie, 
de  Bourgault-Ducoudray,  si  curieux  par  sa  tonalité  et  ses  sonneries  de  cloche, 
et  d'une  Sérénade  de  Glazounow  enlevée  à  la  russe.  Il  avait  débuté  par  l'ouverture 
classique  à'Obéron.  Le  prochain  concert  est  consacré  à  Berlioz  (orchestre  et 
chœur).  D'  Gaudier. 

Lyon.  —  Aux  excellentes  représentations  de  Salammbô  ont  succédé  des  pièces 
du  répertoire  ordinaire  :  Hérodiade,  Lohengrin,  Mignon  ,  Lakmé,  Faust.  L'or- 
chestre a  montré  dans  ces  œuvres  si  diverses  le  même  soin  d'interprétation  que 
nous  avons  déjà  loué  dans  Salammbô,  et  M.  Pion  l'a  dirigé  avec  la  plus  grande 
autorité  ;  il  est  certain  qu'il  était  le  maître  nécessaire  pour  obtenir  la  cohésion 
qui  manquait  depuis  le  départ  de  M.  Luigini.  Félicitons  la  municipalité  de 
s'être  occupée  enfin  de  cette  situation  et  d'a\"oir  apprécié  la  valeur  de  M.  Pion. 

—  Bibliographie. — Ilvient  de  paraître  àLyon,  chez Janin,éditeur(i  vol.  in-4°, 
net  6  fr.),  un  petit  volume  dont  nous  recommandons  la  lecture  avec  plaisir  : 
Cours  d'Harmonie,  par  M.  Daniel  Fleuret,  professeur  d'harmonie  au  Conser- 
A'atoire  de  Lyon. 

L'ouvrage    est  clair,    débarrassé  de  tout  pédantisme,  d'une  lecture  facile  et 
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attrayante.  Nous  en  extrayons  cette  excellente  définition  :  «  Un  traité  d'harmonie 
((  n'est  en  somme  que  la  moyenne  d'opinions  admises  sur  cette  matière  par  le 
((  sens   commun  des  musiciens  ».  A.  Monic. 

Marseille.  — Une  des  gloires  marseillaises  de  l'art  musical,  M.  Alexis  Ros- 
tand, écrivait  jadis,  à  propos  de  décentralisation  artistique,  les  lignes  suivantes  : 

((  On  a  beaucoup  parlé  de  décentralisation  ;  on  s'en  est  bien  peu  et  bien  inef- 
ficacement occupé.  Ceux-là  mômes  pour  qui  elle  est  le  prétexte  ds  bruyantes 
revendications  dans  l'organisation  politique  du  pays  y  paraissent  très  indifférents 
quand  il  s'agit  de  mettre  en  lumière  et  de  développer  le  génie  de  chaque  pro- 
vince. 

((  Dans  le  midi  de  la  France,  dans  le  Languedoc,  dans  notre  Provence,  on 
trouve  des  facultés  artistiques  dignes  de  ces  pays  baignés  d'air  et  de  lumière. 
Si  elles  étaient  hardiment  cultivées  et  dans  leur  milieu,  on  y  découvrirait  comme 
un  filon  nouveau  et  ignoré  de  gloire  nationale.  » 

Nous  sommes  malheureusement  dans  l'obligation  d'avouer  que  peu  d'efforts 
ont  été  faits  en  province  pour  la  décentralisation  musicale.  —  Quelques  tenta- 
tives dans  ce  sens  ont  bien  été  ébauchées  par  les  fervents  de  l'art  ;  mais  l'indif- 
férence ambiante  a  découragé  les  plus  enthousiastes. 

Cependant  l'éducation  musicale  tend  depuis  quelques  années  à  se  propager 
et  à  sortir  des  limites  restreintes  dans  lesquelles  elle  paraissait  s'être  confinée. 
Sous  les  efforts  patients  de  quelques  dilettanti,  l'art  musical  se  trace  un  chemin  à 
travers  la  foule  naguère  indifférente,  et  le  premier  pas,  le  plus  pénible,  a  été  fait. 

M.  Barthélémy  de  Roux,  qui  déjà  l'année  dernière  avait  fait  éclore  une  asso- 
ciation chorale,  dénommée  «  Schola  cantorum  ))  (association  approuvée  d'ail- 
leurs par  M.  Ch.  Bordes),  M.  de  Roux,  dis-je,  a,  cette  année  encore,  voulu 
développer  ce  groupe,  l'affirmer,  le  parfaire  ;  et,  avec  la  précieuse  collaboration 
de  M.  Messerer,  directeur  du  Conservatoire  municipal,  et  de  M.  Drogoul,  un 
musicien  parfait,  il  s'occupe  activement  de  l'épanouissement  de  son  œuvre. 

Plus  de  60  choristes,  hommes  et  femmes,  tous  exercés  à  la  lecture  musicale, 
ont  répondu  à  l'appel  de  M.  de  Roux. 

Les  résultats  déjà  obtenus  nous  font  espérer  enfin  qu'il  sera  possible  d'élever 
à  Marseille  l'art  musical  à  un  niveau  appréciable  au  point  de  vue  de  l'exécution. 
Le  programme  de  la  Schola  ne  comporte  d'ailleurs  que  des  oeuvres  de  style 
sévère,  telles  que  celles  de  Palestrina,  Roland  de  Lassus  et  J.-S.  Bach,  oeuvres 
qui  ne  souffrent  pas  d'exécution  médiocre. 

Depuis  quelques  jours  seulement,  les  répétitions  ont  commencé,  et  les  princi- 
paux professeurs  de  notre  ville  qui  y  ont  assisté  ont  pu  présager  que  la  mise  au 
point  ne  sera  pas  laborieuse,  et  que  la  Schola  de  Marseille  pourra  vivre  longue- 
ment et  arriver  à  d'excellents  résultats. 

Laissons  donc  l'idée  de  M.  de  Roux  tracer  son  sillon,  et  le  temps  iaire  son 
œuvre.  Ernest  Gueydon. 

Rouen.  — Ce  dernier  mois,  une  grande  effervescence  a  régné  au  théâtre  des 
Arts.  Plusieurs  soirs  consécutifs,  la  salle  s'est  trouvée  envahie  par  une  bande 
de  hurleurs  qui  venaient  là  uniquement  pour  crier  et  pour  siffler.  Certaine 
représentation  des  Huguenots  fut  surtout  agitée.  Il  a  été  impossible  de  jouer  le 
dernier  acte  ;  à  cinq  reprises  différentes,  l'orchestre  essaya  vainement  de  se  faire 
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entendre  au  milieu  des  vociférations  de  ce  public  spécial.  De  guerre  lasse,  à 
une  heure  du  matin  on  expulsa  les  spectateurs  :  ils  se  montraient  par  trop 
réfractaires  à  connaître  quel  a  été  le  dénouement  des  amours  de  Raoul  et  de 
Valentine.  Il  est  fâcheux  que  de  semblables  soirées  se  reproduisent  tous  les  ans  i 
mais,  hélas!  il  en  sera  toujours  ainsi  tant  que  ne  seront  pas  supprimés  les  débuts. 

Comme  de  coutume,  les  artistes,  pour  subir  ces  épreuves,  ont  affronté  le  public 
dans  le  vieux  répertoire,  avec  l'Africaine, \a  Juive^\&s  Hugue?iots.  M'^'^  Baron, 
la  chanteuse  d'opéra,  le  ténor  M.  Moisson  et  la  basse  M.  Laskin  ont  été  défini- 
tivement reçus.  Ges  trois  artistes  possèdent  une  voix  d'un  timbre  agréable.  Le 
seul  reproche  qu'on  pourrait  adresser  à  ces  trois  organes  serait  de  manquer 
tant  soit  peu  de  volume. 

Comme  opéras  comiques,  nous  eûmes  Manon  et  Lakmé.  M"'^  Rossi  s'y  est 
montrée  excellente  chanteuse  et  très  bonne  comédienne. 

Quant  à  l'orchestre,  il  semble  se  complaire  en  une  douce  somnolence,  se  con- 
tentant seulement  d'exécutions  à  peu  près  correctes.  La  direction  du  premier 
chef  d'orchestre  manque,  du  reste,  parfois  de  fermeté.  Reconnaissons  cependant 
que  M.  Bergalonne  conduisit  bien  mieux  la  reprise,  qui  vient  d'être  faite,  de 
Samson  et  DaliLi. 

Dès  que  les  emplois  de  contralto,  de  baryton,  de  basse  chantante  et  de  ténor 
d'opéra  comique  seront  pourvus  de  titulaires,  la  direction  du  théâtre  des  Arts 
nous  donnera  l'Henri  VHI  de  Saint-Saëns  et  la  Sapho  de  Massenet,  dont  les 
études  sont  activement  poussées. 

Nous  apprenons  qu'au  retour  de  l'importante  tournée  qu'il  doit  entreprendre 
en  Amérique,  Armand  Forest  viendra  à  Rouen,  pour  y  donner  un  concert,  où 
il  jouera  comme  soliste  et  avec  son  quatuor. 

La  Schola  Cantonmi  aussi  nous  annonce  une  série  de  cinq  concerts  consacrés 
Surtout  à  la  musique  des  xvii'  et  xvni*^  siècles.  Au  moins  deux  de  ces  concerts 
seront  avec  soli,  choeurs  et  orchestre.  Aux  autres,  le  quatuor  Hayot,  le  quatuor 
Zimmer  et  la  société  des  «  Petits  Vents  »  interpréteront  des  œuvres  instrumen- 
tales. 

Voilà  donc  en  perspective  de  fort  intéressantes  auditions.  — •  G.  de  Montreuil. 


L'art  musical  date-t-il  du  X'Ve  siècle  ? 

En  signalant,  dans  notre  dernier  numéro  (p.  65 1),  la  série  d'études  de  M.  F.  de 
Ménil  sur  l'Ecole  contrapontique  flamande,  dans  le  Courrier  musical,  nous  re- 
grettions d'y  lire  «  qu'au  commencement  du  xv'  siècle  l'art  musical  existait 
à  peine  ».  M.  F.  de  Ménil  s'étonne  de  notre  regret  dans  une  lettre  d'ailleurs 
fort  courtoise,  que  nous  le  remercions  de  nous  avoir  écrite,  car  elle  nous 
permet  de  développer  un  peu  notre  pensée.  «  Ce  qu'il  y  a  de  regrettable,  dit-il, 
ce  n'est  pas  de  lire  cette  assertion  dans  un  article,  mais  que  ce  soit  la  véritable  opi- 
nion historique.   )) 

Il  s'agirait  pourtant  de  se  mettre  un  peu  d'accord.  D'abord  qu'est-ce  que  M.  de 
Ménil  entend  par  l'art  musical  ?  Est-ce  l'art  de  composer  de  la  musique,  simple- 
ment ?  Alors  que  fait-il  du  chant  grégorien,  dont  les  mélodies,  nous  l'avons 
montré  maintes  fois  ici  même,  ne  sont  pas  de  vaines  agrégations  de  notes,  mais 
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de  véritables  airs,  avec  tiième  principal,  reprises  et  variations,  des  rjeuvres  en  un 
mot,  et  souvent  des  cliefs-d'œuvre  ?  Le  temps  n'est  plus  cependant  où  l'on  faisait 
commencer  la  musique  religieuse  à  Palestrina  I 

Mais  j'admets  que,  par  une  légère  impropriété  d'expression,  M.  de  Ménil, 
lorsqu'il  écrit  art  musical,  entende  V art  polyphonique. 

Laissons  donc  hors  du  débat,  et  le  chant  grégorien,  et  les  mélodies  rythmées 
des  trouvères.  Mais  l'art  d'associer  des  mélodies  date-t-il  donc  du  xv''  siècle  ?  Il 
suffirait,  pour  prouver  le  contraire,  du  simple  titre  d'un  ouvrage  de  Cousse- 
maker,  assez  connu  cependant  :  L'art  harmonique  aux  XII''  et  XIII"  siècles.  Et 
qu'on  ne  dise  pas  que  ces  œuvres  primitives  n'étaient  que  des  rudes  et  informes 
essais  ;  nous  sommes  déjà  loin  de  ce  qu'on  a  appelé,  d'ailleurs  à  tort,  Vorga- 
num  d'Mucbald.  Il  existe  un  art  harmonique  ;  il  y  a  des  genres  nettement  dis- 
tingués :  Déchant,  Triple,  Quadruple,  Motet,  Rondel,  Conduct.  Les  règles  de 
ces  genres  se  trouvent  dans  maint  traité  du  temps,  comme  le  De  speculaJione 
musices  de  W.  Odington  (1280).  Les  pièces  reproduites  par  de  Coussemaker  dans 
son  ouvrage,  d'après  le  manuscrit  de  Montpellier,  la  Messe  dû  xiii"^  siècle, 
qu'il  a  publiée  en  1861,  montrent  que  les  maîtres  de  ces  temps  reculés  savaient 
ce  qu'ils  voulaient  faire,  et  n'allaient  point  du  tout  au  hasard.  Enfin,  M.  de 
Ménil  ignore-t-il  qu'il  existe  un  célèbre  Canou  anglais,  du  xiii'^  siècle  (sur  les 
paroles  :  Summer  is  icumen  iii),  canon  à  quatre  parties,  accompagné  par  deux 
formules  mélodiques  qui  alternent  en  forme  de  rondel,  et  qui  par  sa  structure 
à  la  fois  savante  et  charmante  fait  encore  l'étonnement  et  l'admiration  de  tous 
les  historiens  sérieux  de  l'art  musical  ?  Sait-il  que  la  règle  prohibant  les  suites 
d'octaves  et  de  quintes  a  été  formulée  par  Jean  de  Mûris  dans  la  première  moitié 
xiv'=  siècle  ? 

La  ((  véritable  opinion  historique  »,  s'il  y  en  a  une,  est  donc  tout  justement 
que  l'art  polyphonique,  au  xv^  siècle,  avait  déjà  passé  depuis  longtemps  la 
période  de  ses  débuts,  que  Binchois,  Dunstable  et  Dufay  sont  les  héritiers  d'une 
tradition  déjà  formée,  mûrie  et  fixée,  et  que,  si  les  profanes  peuvent  ignorer  la 
longue  période  qui  les  a  précédés,  pareille  erreur  est  désormais  interdite  à  un 
historien. 

L.  L. 


Les  Concerts. 


Conservatoire.  —  22  novembre.  — L,a.  Société  des  Concerts  (qui  en  est  à  sa 
77"^  année)  a  fait  une  brillante  réouverture  avec  la  Symphonie  ta.  ut  mineur  de 
Beethoven  et  la  Rédemption  de  C.  Franck.  M"'=  Louise  Grandjean,  de  l'Opéra,  n'a 
paru,  hélas  !  que  sur  l'affiche,  par  une  de  ces  indispositions  qui,  je  l'espère, 
entretiennent  la  santé.  Dans  la  Symphonie  de  Beethoven,  VAndante  con  nioto  a 
eu  un  succès  particulier.  Entre  les  deux  parties  de  Rédemption  on  a  unanime- 
ment applaudi  la  sublime  symphonie  qui  peint  ((  l'allégresse  du  monde  se 
transformant  sous  la  parole  du  Christ  »  : 
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La  Société  ne  pouvait  mieux  débuter  qu'en  inscri^-ant  au  programme  les  deux 
grands  noms  de  Beethoven  et  de  César  Franck  ;  mais  j'ose  dire  que  le  choix  des 
compositeurs  n'a  pas  une  importance  capitale  pour  le  public  :  ce  qu'il  va  cher- 
cher et  ce  qu'il  trouve  au  Conservatoire,  c'est  une  exécution  impeccable,  parfaite, 
grâce  à  un  orchestre  où  chaque  musicien  est  un  maître,  et  à  des  chœurs  qui  sont 
les  meilleurs  de  Paris.  Tout  au  plus  reprocherai-je  à  cette  élite  d'exagérer  cer- 
taines nuances.  Dans  la  Symphonie  en  ut,  il  y  a  des  p.  qui  devenaient  des  p.  p.  p. 
et  qu'on  n'entendait  plus...  J.   C. 

Concerts  Ciievillard.  —  15  novembre.  —  La  perle  du  concert  fut  le  Con- 
certo en  si  bémol  de  Hœndel,  pour  deux  hautbois  et  instruments  à  cordes.  Je  ne 
prois  pas  que  personne  ait  jamais  atteint  à  la  beauté,  à  la  qualité  de  beauté,  qui 
fleurit  dans  l'oeuvre  de  Hsendel.  Je  la  reconnais  bien  :  c'est  la  pure  beauté  ita- 
lienne, la  fleur  de  la  Renaissance,  cueillie  au  pays  de  Léonard  et  de  Monteverde, 
au  moment  où  la  terre  italienne  commençait  à  s'appauvrir,  et  transplantée  dans 
un  sol  et  un  cœur  plus  vigoureux.  —  Aucun  des  concertophobes  n'a  eu  garde 
de  manifester.  C'est  que  l'œuvre  de  Hasndel  n'a  du  concerto  que  le  nom.  Elle  est 
un  simple  et  sobre  dialogue  entre  les  hautbois  et  l'orchestre,  où  l'instrument 
solo  ou  plutôt  le  couple  d'instruments  jouent  le  rôle  de  deux  voix  qui  chantent, 
et  non  d'un  virtuose  odieux  qui  danse  sur  la  corde. 

l^a  Symphonie  pathétique  de  Tschaikowsky  est  la  symphonie  des  chefs  d'or- 
chestre ;  ils  professent  pour  elle  une  prédilection  que  nulle  critique  ne  saurait 
ébranler.  Peut-être  est-ce  parce  qu'ils  y  trouvent,  si  j'ose  dire,  un  beau  rôle,  où 
il  y  a  beaucoup  à  dire,  et  de  tous  les  genres,  et  du  doux,  et  du  violent,  et  du  triste, 
et  du  gai,  parfois  même  du  pathétique.  Ils  ne  trouvent  pas  que  le  rôle  soit  trop 
long.  Mais  le  public  n'a  pas  les  mêmes  raisons  d'être  indulgent  et  il  arrive  qu'il 
manifeste,  comme  il  fit  l'autre  jour,  un  peu  d'impatience.  Au  reste,  cette  œuvre 
ne  mérite  pas  qu'on  se  passionne  ni  pour  ni  contre  elle.  C'est  une  honnête 
symphonie,  qui  est  lourde,  qui  n'est  pas  sans  force,  qui  a  une  sorte  de  vigueur 
militaire,  et  qui  montre  une  âme  assez  noble  et  cependant  vulgaire  (cela  se  voit 
quelquefois). 

L'exécution  de  la  Symphonie  en  mi  bémol  dt  Mozart  fut  un  peu  dure.  La  gran- 
deur seule  ressortait;  mais  la  grâce  avait  disparu. 

La  fluide  poésie,  la  peinture  vaporeuse  du  Prélude  à  l'Après-midi  d\in  Faune 
de  M.  Debussy,  joué  d'une  façon  exquise,  eut  son  succès  habituel. 

Quant  à  la  première  audition  du  poème  symphonique  de  M.  H.  Busser  :  Her- 
cule au  jardin  des  Hespérides,  cette  œuvre  m'a  paru  distinguée  mais  fade,  et  de 
peu  d'invention,  d'une  assez  jolie  couleur,  surtout  dans  les  parties  du  sujet  qui 
prêtaient  à  la  rêverie  langoureuse;  car  l'Hercule  est  bien  faible,  malgré  ses 
bruyantes  fanfares.  C'est  une  terrible  figure  que  celle  d'Hercule;  elle  est  trop 
héroïque  pour  le  voluptueux  art  moderne.  On  ferait  bien  de  la  laisser  à  Hœndel. 

R.  R. 

—  22  novembre.  La  Symphonie  en  sol  mineur,  de  Mozart,  est  assez  correcte- 
ment exécutée;  mais  dans  le  premier  mouvement,  la  chute  de  la  première  phrase 
est  lourde  : 


LES    CONCERTS  677 

Le  second  ul  doit  n'être  qu'un  écho  affaibli  du  premier  ;  au  lieu  de  cela, 
M.  Chevillard  marque  fortement  les  deux  notes  :  il  sait  bien  cependant  que 
Mozart  n'avait  pas  coutume  de  marcher  en  sabots.  L'allégro  final  est  joué  avec 
une  virtuosité  incomparable,  mais  trop  vite,  vraiment  :  les  basses  ont  beau  faire, 
leurs  traits  rapides  s'embrouillent  et  ne  produisent  d'autre  effet  que  celui  d'une 
averse  lointaine  sur  des  toitures  de  zinc.  M"'  Marguerite  Long  donne  une 
élégance  un  peu  sèche  aux  Variations  symphoniques  de  Franck  ;  il  y  faudrait  du 
charme  et  du  rêve.  Grand  succès  pour  M.  Daraux  dans  le  bel  air  d'Agamemnon, 
A'Iphigénie  en  Aulide,  et  dans  un  Chant  de  fête  de  G.  Guiraud  (paroles  de  Jean 
Benedict).  Il  s'agit  de  l'Assomption  et  du  Pardon  de  Notre-Dame  de  la  Clarté. 
Ce  nom  évoque  pour  moi  une  petite  chapelle  de  granit,  très  vieille  et  un  peu 
contrefaite,  placée,  tout  au  haut  d'une  colline,  entre  lagrève  de  Perros-Guirec  et 
les  rochers  de  Trégastel.  La  musique  peint  une  mer  tranquille  et  une  foule 
animée,  par  un  beau  soleil  :  on  croirait  lire  du  Brizeux  ;  mais  j'aime  le  rythme 
de  marche  de  l'orchestre,  dans  la  première  partie,  et  ses  ingénieuses  combinaisons 
d'airs  à  danser,  ensuite  ;  et  la  mélodie  est  d'une  belle  tenue. 

Les  Préludes  de  Liszt  sont  une  œuvre  admirable,  où  l'on  ne  peut  pas  ne  pas 
aimer  la  générosité  de  linspiration,  l'ampleur  des  développements,  la  force  et  la 
variété  de  l'orchestre.  Une  péroraison  bruyante  nuit  malheureusement  à  l'impres- 
sion finale  :  ce  génie,  l'un  des  plus  merveilleux  qui  aient  jamais  paru,  ne  sut 
jamais  se  surveiller  assez.  Mais  il  y  a  un  beau  thème  principal,  déjà  employé  par 
Beethoven  dans  son  XX"VI'=  Quatuor  {Miiss  es  sein)  et  que  devait  reprendre  encore 
Franck  au  début  de  sa  Symphonie  ;  Liszt  lui  donne  une  ardeur  toute  romantique  ; 
à  côté,  des  motifs  tendres  dont  l'intensité  douloureuse  rappelle  Berlioz,  avec  une 
souplesse  et  un  fondu  que  Berlioz  a  toujours  ignorés  ;  un  appel  de  clarinette 
déjà  digne  d'exciter  le  courage  de  Siegfried  ;  et  de  délicieux  effets  de  cors,  dans  le 
registre  aigu.  Il  n'a  manqué  à  Liszt  que  d'avoir  le  goût  moins  large  et  le 
travail  moins  facile  pour  créer   des  chefs-d'œuvre  accomplis 

Louis  Laloy. 

Concerts  Colonne.  —  15  novembre.  —  Le  concert  est  dirigé  par  M.  Gabriel 
Pierné.  L'Ouverture  du  roi  Lear,  de  Berlioz,  commence  par  un  beau  motif  som- 
bre, aux  basses,  continué  par  un  chant  mélancolique  du  hautbois  ;  puis  tout  dégé- 
nère en  trivialités  du  plus  mauvais  goût  italien  :  Nice,  Nizza  la  bella,  où  ce  mor- 
ceau fut  composé  en  avril  1831,  n'a  pas  bien  inspiré  le  jeune  auteur. 

Slenka  Razine,  de  Glazounow,  date  de  1885  ;  le  pirate  de  la  Volga,  son  bateau 
aux  voiles  de  soie,  la  princesse  persane  étendue  à  l'arrière,  sur  les  tonneaux  rem- 
plis d'or  et  d'argent,  la  bataille,  et  la  princesse  offerte  en  holocauste  aux  eaux  du 
fleuve,  tels  sont  les  tableaux  éclatants  et  farouches  qui  ont  séduit  l'imagination 
du  compositeur  russe.. .  «  Sur  une  pédale  de  si  mineur,  dit  M.  Malherbe  dans  sa 
«  brève  analyse,  les  trombones  présentent  le  thème  du  'Volga  qui  se  prolonge  sous 
«  une  autre  pédale  des  violons  à  l'aigu  en  sourdine,  avec  une  phrase  d'un  carac- 
«  tère  plaintif,  dite  en  so/ d'abord  par  le  hautbois,  puis  en /a  par  la  clarinette.  » 
Rien  de  plus  exact,  mais  ce  «  thème  du  "Volga  »  n'est  autre  que  la  première 
moitié  du  chant  célèbre  des  haleurs  qui,  lentement,  tirent  les  bateaux  le  long  du 
fleuve  immense  (Ei  oukhnem)  ;  et  la  <(  phrase  mélancolique  »  en  est  la  troisième 
période;  la  dernière  n'apparaît  que  plus  loin,   lorsque  la  mélodie  triomphe  aux 
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cuivres.  Au  demeurant,  voici  la  chanson;  je  n'en  connais  point  de  plus  triste,  ni 
de  plus  belle  (i)  : 


Ei  oukhnem  !    Ei  oukhnem 


Bien  des  compositeurs  russes  ont  déjà  puisé  à  cette  mélodie  comme  à  une  large 
source  :  elle  a  inspiré  l'andante  d'un  quatuor  de  Rubinstein  et  la  première  partie 
d'une  symphonie  de  Borodine.  Elle  supporte  encore,  à  elle  seule,  presque  tout  le 
développement  de  Stenka  Razine,  accompagnée  de  deux  motifs  accessoires  :  un 
rude  cliquetis  guerrier,  et  une  délicate  plainte,  exposée  par  la  clarinette.  Tout 
cela  combiné  et  trituré  en  une  pâte  brillante,  craquelée,  vernissée  et  sonore 
comme  un  grès  passé  au  grand  feu.  Cette  musique  est  forte,  débordante  de  vie  et 
de  fantaisie 

Je  n'en  dirai  pas  autant  du  Concerto  pour  violon  de  M.  Gernsheim,  que  d'ail- 
leurs M.  Capet  a  interprété  avec  beaucoup  de  précision  et  de  finesse.  Mais  que 
nous  sommes  étrangers,  aujourd'hui,  à  ces  gentillesses!  M.  Gernsheim  a  par- 
faitement le  droit  d'admirer  Mendeissohn  ;  mais  il  a  tort  de  l'imiter  ainsi. 

Le  Prélude  à  F  Après-midi  d'un  Faune  a  été  fort  bien  rendu  dans  ses  détails,  et 
le  public  a  voulu  entendre  deux  fois  cette  rêverie  nonchalante,  plus  tendre  encore 
que  voluptueuse,  et  plus  charmeuse  que  tendre,  que  j'ai  analysée  en  détail  ici 
même  (2) 

La  Symphonie  de  Franck  a  reçu  également  une  interprétation  précise  et  fouil- 
lée ;  j'aurais  voulu  plus  de  largeur  et  d'onction,  et  moins  de  précipitation  en  quel- 
ques passages. 

Louis  L.\loy. 

22  novembre.  —  A  quinze  jours  de  distance,  M.  Pierné  a  fait  jouer  de  nouveau 
V  Ouverture  des  Francs-Juges.  lia  eu  raison;  car  il  est  arrivé  à  en  donner  une 
exécution  d'une  couleur,  d'une  souplesse  et  d'une  intelligence  qui  rappelaient 
les  plus  belles  exécutions  de  Berlioz  sous  la  direction  de  Mottl. 

Pourquoi  faut-il  qu'après  ces  éloges  je  doi\e  blâmer  absolument  l'exécution 
dii\a  Symphonie  pastorale'}  Qvl'W  &st.  curieux  et  caractéristique,  qu'on  puisse  si 
bien  comprendre  Berlioz,  et  si  mal  Beethoven  !  Celui  qu'on  nous  a  montré 
hier  était  un  Beethoven  tout  extérieur,  superficiel  et  puéril;  l'exécution  hâtive, 
précipitée,  sans  accent,  à  tleur  de  peau,  enlevait  à  la  symphonie,  et  surtout  à 
la  seconde  partie,  -  toute  sa  poésie,  son  charme  d'endormement  di\in.  Le 
ruisseau  courait  la  poste.  Le  rêve  d'un  jour  d'été  avait  des  allures  de  valse.  — 
Mais,  hélas  !  faut-il  s'étonner  de  cette  interprétation,  quand  le  premier,  le  plus 


(i)  Les  paroles  russes  sont  malheureusement  d'un  vague  intraduisible:  elles  disent  à  peu  près 
«  Oh  hisse,  oh  !  Oh  hisse,  oh  !  Encore  une  petite  fois,  oui,  encore  une  fois.  Nous  dépouillerons 
le  bouleau  (de  Noël),  le  bouleau  frisé.  Eh  !  là  !  va  là  !  Eh  !  là  !  "  etc. 

(2)  Revue  au  i"' novembre  1902. 
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célèbre  et  le  mieux  doué  de  nos  jeunes  musiciens  français,  a  pu  écrire  de  la 
Scène  au  bord  du  ruisseau  —  («...  Ruisseau  où  les  bœufs  viennent  apparemment 
boire  (la  voix  des  bassons  m'invite  à  le  croire),  sans  parler  du  rossignol  en  bois 
et  du  coucou  suisse,  qui  appartiennent  plus  à  l'art  de  M.  de  Vaucanson  qu'à  une 
nature  digne  de  ce  nom  (  i  ),  »)  —  des  jugements,  spirituels  sans  doute,  mais  qui 
montrent  quel  abîme  il  y  a  entre  l'âme  parisienne  et  le  cœur  de  Beethoven. 

De  ce  plus  célèbre  de  nos  jeunes  musiciens,  on  a  rejoué  le  charmant  Prélude  â 
r Après-midi  d^un  Faune.  J'en  ai  trouvé  l'exécution  moins  fluide  que  celle  de 
l'orchestre  Chevillard.  On  a  un  peu  bataillé  autour.  Victoire  est  restée  à  l'œuvre, 
qui  a  été  bissée. 

Je  voudrais  dire  du  bien  du  fragment  symphonique  de  M.  Max  d'Ollone  :  /es 
Villes  maudites  (pramibrc  audition).  Mais,  à  mon  grand  regret,  il  m'a  semblé 
emphatique  et  académique.  On  y  retrouve,  dans  une  de  ces  scènes  de  séduction 
banale,  dont  nous  sommes  saturés,  un  mélange  de  mysticisme  déclamatoire  et 
d'érotisme  pseudo-oriental,  à  la  façon  de  Massenet,  des  procédés  de  Saint- 
Saëns.  Ces  hallucinations  et  ces  visions  sont  d'un  esprit  correct  et  pondéré, 
qui  se  donne  beaucoup  de  mal  pour  exprimer  des  sentiments  monstrueux.  Que 
n'exprime-t-il  tout  bonnement  la  vie  moyenne  et  les  sentiments  ordinaires? 
Pourquoi  toujours  se  forcer  à  ces  exaltations,  qui  sont  rarement  sincères,  et  ne 
peuvent  être  intéressantes  que  si  elles  sont  sincères  ?  Ne  peut-on  être  grand 
sans  sortir  de  la  vérité  ?  . —  M.  d'Ollone  a  du  talent  ;  il  écrit  bien,  encore 
qu'avec  une   certaine  lourdeur. 

La  Fantaisie  pour  piano  de  M.  Widor,  très  agréablement  jouée  par  M.  Philipp, 
a  suscité  quelques  légers  sifflets,  qui  ont  naturellement  provoqué  de  bruyantes 
manifestations  contraires.  L'œuvre  a  dû  être  bien  étonnée  de  tout  ce  brliit.  Elle 
n'y  prétendait  pas. 

Romain  Rolland. 

ScHOLA  Çantorum  :  jeudi  19  novembre  :  i'''^  séance  mensuelle  de  cantates  de 
J.-S.  Bach. 

La  Schola  a  célébré  son  plus  illustre  patron,  J.-S.  Bach,  si  glorifié  et  si  peu 
connu.  Ces  exécutions  sont  l'honneur  de  cette  maison.  La  public  lui  en  sait  gré  : 
il  ne  ménage  ni  son  admiration  fervente  à  des  œuvres  incomparables,  ni  ses 
applaudissements  aux  efforts  sympathiques  et  à  l'entrain  des  jeunes  artistes. 
Dans  le  Concerto  en  ré  majeur,  pour  piano,  flûte,  violon  concertant  et  orchestre, 
les  formules  et  les  parties  se  jouent  et  s'entre-croisent  avec  une  liberté  supérieure  ; 
chaque  modulation  se  déploie  avec  grâce,  et  toute  fantaisie  pourtant  est  sévère- 
ment ordonnée.  Il  faut  louer  M""^  Selva  de  son  jeu  ardent  et  sûr.  Les  autres  inter- 
prètes furent  consciencieux,  et  j'hésite  à  les  critiquer.  Mais  leur  erreur  en  un 
sens  les  honore.  Ce  qui  leur  a  nui,  c'est  un  excès  de  zèle  et  de  feu.  Ils  ont  chanté 
avec  beaucoup  d'ensemble  et  de  tenue  les  deux  chœurs  de  la  Cantate  pour  V An- 
nonciation, mais  ils  n'ont  pas  assez  marqué  les  silences  qui  coupent  ces  phrases 
majestueuses,  ils  ont  trop  précipité,  d'une  allure  un  peu  raide  et  brusque,  ces 
développements  suaves  et  graves.  Le  dernier  choral  surtout,  cette  prière  entre- 
coupée et  soutenue,  voulait  moins  d'emportement  et  plus  de  tendresse. 

J.  Trill.\t. 

(i)  Gil-Blas,  9  février  1903, 
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Publications  nouvelles. 

Albert  Soubies.  —  Les  Membres  de  l'Académie  des  Beaux-Arts  depuis  la  fonda- 
tion de  l'Institut  (première  série,  lyg^-iS'iô)^    i  vol.  in-S",  chez  Flammarion. 

Le  nouvel  ouvrage  de  M.  Albert  Soubies,  les  Membres  de  l'Académie  des  Beaux- 
Arts  depuis  la  fondation  de  l'Institut,  répond  à  une  idée  qui,  jusqu  ici,  n'avait  pas 
été  réalisée.  En  écrivant  l'histoire  de  l'Académie  des  Beaux-Arts,  le  comte  Dela- 
borde  ne  s'était  point  occupé,  individuellement,  des  membres  qui,  aux  diverses 
époques  de  son  existence,  l'ont  tour  à  tour  composée.  Il  s'était  borné  à  nous  en 
conter,  pour  ainsi  dire,  la  «  vie  collective  »,  en  analysant,  avec  les  modifications 
qu'ils  ont  successivement  comportées,  son  organisation  et  son  fonctionnement  en 
tant  qu'assemblée.  De  même,  M.  le  comte  de  Franqueville,  en  un  travail  d'ail- 
leurs des  plus  dignes  d'estime,  s'est  contenté  d'énumérer,  dans  des  nomencla- 
tures dépourvues  detout  commentaire,  les  œuvres  des  membres  de  l'Académie  des 
Beaux-Arts  (ainsi  que  ceux  des  autres  classes  de  l'Institut).  —  M.  Albert  Soubies 
s'est  transporté  sur  un  autre  terrain.  Il  a  voulu,  pour  ce  qui  concerne  l'Académie 
des  Beaux-Arts,  établir,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  le  ((  livre  d'or  »  de  ses 
membres  depuis  l'origine,  se  faire  l'historiographe  de  leurs  succès,  les  passer 
tous  en  revue,  peintres,  sculpteurs,  architectes,  graveurs,  musiciens,  membres 
libres,  en  exposant  ce  qu'ils  ont  été,  ce  qu'ils  ont  fait,  en  disant  quel  rôle  ils  ont 
tenu  sur  la  scène  du  monde,  en  groupant  les  témoignages  susceptibles  d'évoquer 
tant  de  physionomies  glorieuses  ou  curieuses  et  intéressantes. 

Eugène  Hirscuberg.  —  Les  Encyclopédistes  et  l'Opéra  françaisau  XVIIL siècle 
(ail.).  Publicationde  la  Société  internationale  de  Musique.  Leipzig,  Breitkopf  et 
Hârtel. 

L'histoire  de  l'opéra  au  xvm"  siècle  se  résume  aujourd'hui  pour  nous  dans 
les  noms  illustres  de  Rameau  (1683-1764)  et  de  Gluck  (1714-1787).  Cette  période 
nous  paraît  donc  extrêmement  glorieuse  et  féconde,  puisqu'on  y  a  vu  l'opéra 
devenir  plus  musical,  plus  riche  en  son  orchestre,  plus  intense  en  ses  moyens 
d'expression,  et  produire  des  chefs-d'œuvre  tels  que  Castor  et  Pollux  (i-j^j), 
Dardanus  (1739),  Orphée  (1762)  et  Armide  (1777).  Or,  les  ennemis  les  plus 
acharnés  de  ce  genre  en  progrès  sont  précisément  les  partisans  du  progrès,  les 
amis  de  la  nature  et  de  la  vérité  :  j'ai  nommé  les  Encyclopédistes.  Rousseau, 
d'Holbach,  Diderot,  Grimm,  tous,  ou  peu  s'en  faut,  sont  pour  les  BouJJons, 
c'est-à-dire  pour  l'opéra  comique  italien  (1752-1754)  contre  Rameau,  pour 
Piccinni  contre  Gluck.  On  connaît  la  célèbre  diatribe  de  Rousseau  contre  la 
musique  française  (1753)  ou  plutôt  contre  la  langue  française,  incapable  de  mu- 
sique. Diderot  fait  écho,  avec  le  Neveu  de  Rameau,  tout  à  la  louange  de  la  musique 
italienne  ;  Grimm,  serviteur  attentif  de  l'opinion  à  la  mode,  attaque  Zoroastre 
(1756),  trouve  l'opéra  ((  gothique  )),  traite  Orphée  d'  «  ouvrage  barbare  »  en 
1764,  ledéclare  c  sublime  ))  en  1774,  quand  lesuccès  est  venu,  et  reproche  gra- 
vement à  l'auteur  d'/l/ces/e  (1776)  ((  de  donner  à  notre  langue  un  accent  tout  à 
fait  ludesque  et  sauvage  ».  D'Holbach  vient  à  la  rescousse  avec  sa  Lettre  à 
une  dame  d'ur.  certain  âge  (1752)  ;  et  si  Voltaire  ne  s'en  est  pas  mêlé,  c'est  sim- 
plement qu'il  n'entendait  rien  à  la  musique,  où  il  ne  reconnaissait  qu'un 
((   bruit  »,    capable  ((  d'amuser  une  demi-heure  ».  Les   autres  n'y  entendaient 
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guère  davantage,  pas  môme  Diderot,  malgré  le  talent  de  claveciniste  de  sa 
fille,  ou  Rousseau,  qui  trouvait  plus  commode  de  se  passer  de  l'harmonie  que 
de  l'apprendre.  Mais  leur  titre  de  philosophes  ne  leur  donnait-il  pas  une  compé- 
tence universelle  ?  Le  seul  qui  ait  reconnu  le  génie  de  Rameau  et  le  mérite 
supérieur  de  l'opéra  est  d'Alembert,  dans  son  écrit  de  la  Liberté  de  la  Musique 
(1760)  ;  c'est  aussi  le  seul  qui  ait  eu  une  culture  musicale  sérieuse. 

Tel  est  le  débat  que  M.  Hirschberg  fait  revivre  devant  nous,  avec  une  grande 
abondance  de  textes  et  une  sûreté  d'érudition  très  louable.  Et,  si  l'orthographe 
Erémitage  me  rappelle  plus  les  environs  de  Bayreuth  que  ceux  d'Ermenonville, 
c'est  là  une  faute  légère  qui  n'enlève  rien  à  la  valeur  de  l'ouvrage.  Peut-être 
M.  Hirschberg  attache-t-il  trop  d'importance  à  l'opinion  de  ce  journaliste  de 
mauvaise  foi  que  fut  Grimm.  Peut-être  aussi  n'indique-t-il  pas  avec  assez  de 
précision  les  causes  de  cette  animosité  du  parti  des  philosophes.  Ils  ont  contre 
Rameau  des  griefs  personnels  :  il  a  osé  relever  les  erreurs  de  Rousseau  dans  la 
partie  musicale  de  Y  Encyclopédie.  Mais  surtout  ils  en  veulent  au  genre  même, 
qui,  avec  sa  dignité,  sa  tenue,  sa  noblesse  et  sa  magnificence,  leur  paraît  froid, 
compassé,  indigne  d'un  siècle  libre  ;  et,  au  fond,  ils  en  veulent  au  passé  de  la 
F'rance  que  l'opéra  représente  à  leurs  yeux. 

J.-Pii.  Rameau.  —  Castor  et  Po//i(A-,  tragédie  en  cinq  actes  et  un  prologue. 
Paroles  de  P.-J.  Bernard.  Partition  pour  piano  et  chant.  Paris,  Durand  et  fils. 

C'est  une  fort  heureuse  idée  que  d'avoir  tiré  de  la  grande  édition  de  Rameau 
quelques  réductions  au  piano,  qui  permettront  à  tous  les  musiciens  de  se  fami- 
liariser avec  les  chefs-d'œuvre  du  vieux  maître.  La  partition  nouvelle  renferme, 
parmi  d  innombrables  airs  à  danser,  des  pages  d'une  beauté  rare  et  supérieure, 
comme  le  chœur  funèbre  du  premier  acte,  au  tombeau  de  Castor,  avec  des  ré- 
pliques chromatiques  de  l'orchestre,  ou  l'air  célèbre  de  Thélaïre,  ou  l'entrée  des 
athlètes,  d'un  rythme  si  vigoureux,  si  bien  musclé.  Il  y  a  là  presque  autant  de 
puissance  expressive  que  chez  Gluck,  avec  on  ne  sait  quoi  de  concis,  de  nerveux, 
de  fortement  caractérisé,  qui  annonce  un  maître  français  de  la  lignée  de  Berlioz. 

L.  L. 
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François  Couperin  (1668-1733).  —  Concerts  royaux.  Trios  pour  piano,  violon 
et  violoncelle,  transcrits  par  Georges  Marty.   Paris,  Durand  et  fils. 

François  Couperin.  —  Le  Parnasse  ou  l'Apothéose  de  Corelli.  Grande  sonate 
en  trio  pour  deux  violons  et  piano,  transcrite  par  Georges  Marty.  Paris,  Durand 
et  fils. 

Le  titre  de  cette  dernière  œuvre  est  expliqué  par  l'article  de  Michel  Brenet  sur 
les  Tombeaux  en  musique  [Revue  du.  15  octobre  et  du  15  novembre),  où  elle  se 
trouve  signalée  (p.  637).  Nous  sommes  heureux  de  voir  paraître  une  édition  des 
œuvres  de  F.  Couperin,  ce  maître  si  expressif  et  si  ingénieux  :  rappelons  que  ce 
vœu  avait  déjà  été  émis  au  Congrès  international  de  1900.  Il  était  réservé  de 
l'exaucer  à  la  grande  maison  qui  a  déjà  rendu  et  rend  encore  de  si  éminents  ser- 
vices à  la  musique,  tant  ancienne  que  moderne. 
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Jemain.  —  Sonate  pour  piano  et  violoncelle.  Paris,  Durand  et  fils. 
WiTKOWSKi.  —  Quatiioi' pour  deux  violons,  alto  et  violoncelle.  Paris,  Durand 
et  fils. 


Exercices  d'harmonie  et  de  contrepoint (i). 


NOTES    DE    PASSAGE. 


BRODERIES.      APPOGGIATURES. 


ECHAPPEES. 


La  définition  que  l'on  donne  habituellement  de  ces  ((  artifices  mélodiques  » 
est,  je  crois,  un  moyen  commode  d'analyse  suggéré  par  la  lecture  des  composi- 
tions primitives,  mais  peu  compatible  avec  une  conception  vraiment  artistique 
et  exacte  de  l'art  musical.  Commençons  par  les  notes  de  passage. 

(I  Dans  une  série  de  notes  qui  s'enchaînent  mélodiquement,  dit  Reber  (2',  soit 
par  degrés  conjoints,  soit  par  demi-tons  chromatiques,  celles  qui  sont  étrangères 
à  l'harmonie,  et  qui,  par  conséquent,  remplissent  diatoniquement  ou  chromati- 
quement  l'intervalle  mélodique  séparant  deux  notes  réelles  différentes,  s'ap- 
pellent noies  de  passage.  » 

((  On  désigne  sous  le  nom  de  notes  de  passage,  dit  i\I.  Joanncs  Malhomé  (3), 
une  ou  plusieurs  notes  étrangères  à  l'harmonie,  placées  entre  deux  notes  essen- 
tielles.! de  manière  à  leur  servir  de  trait  d'union  pour  passer  conjointement  de 
l'une  à  l'autre,  en  remplissant  diatoniquement  ou  chromatiquement  l'intervalle 
qui  les  sépare.  » 

Ces  deux  définitions  sont  à  peu  près  identiques.  J'ai  tenu  cependant  à  les 
citer,  car  il  en  résulte  d'abord,  si  nous  les  acceptons  à  la  lettre,  que,  dans  une 
phrase  musicale,  il  y  a  des  notes  réelles,  importantes,  essentielles,  et  des  notes, 
pour  ainsi  dire,  sans  personnalité,  des  notes  qui  ne  comptent  pas  sérieusement  : 
et  nous  trouvons  là  tout  de  suite,  en  germe,  la  grosse  objection  à  formuler.  Dans 
les  exemples  suivants  : 


Êpp 


Vut  elle  mi,  nous  dit-on,  font  seuls  partie  de  V  accord  ut-mi-sol  ;  1ère  n'en  fait 
pas  partie  ;  le  ré  est  donc  une  note  non  ((  réelle  »,  non  «  essentielle  »,  une  «  note 
de  passage  )).  De  même  pour  le  ini  et  \e/a,  par  rapport  au  groupe  fondamental 
sol-si-ré. 

Si  nous  acceptons  cette  manière  devoir,  elle  nous  conduira  loin  !  Elle  nous 
obligerait  à  considérer  comme  ornements  accessoires,  comme  «  artifices  »  dé- 
pourvus de  valeur  essentielle,  une  multitude  de  notes  qui,  le  plus  souvent,  repré- 
sentent ce  qu'il  y  a  de  plus  important  dans  l'acte  du  compositeur.  M.  Malhomé, 
développant  la  pensée  de  l'École,  nous  avertit  que  les  «  notes  de  passages  » 
peuvent  être:  syncoj)ées,  c'est-à-dire  placées  sur  un  temps  faible,  et  prolongées 


(i)  Voir  la  Revue  du   i^  novembre. 

(2)  Traité  d'harmonie,  p.  195. 

(3)  Traité  des  artifices  mélodi^tiex,  p.  2. 
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sur  un  temps  fort  ;  a«//ci'/)ees,  c'est-à-dire  faisant  entendre  une  note  intégrante 
de  l'accord  avant  qu'on  arrive  à  sa  place  normale  ;  placées  d:ins  une  seule  parité 
(ad  libitum),  ou  dans  plusieurs  parties  à  la  fois  (auquel  cas  elles  doivent  procéder 
par  tierces,  par  sixtes,  ou  par  mouvement  contraire,  môme  si  elles  produisent 
des  dissonances  très  dures)  ;  de  valeur  différente  (quand  elles  sont  introduites 
dans  deux  ou  plusieurs  parties,  pourvu  qu'elles  n'aboutissent  pas  à  une  quinte 
juste  ou  à  une  octave,  par  mouvement  direct),  répétées,  précédées  et  suivies  d'un 
silence,  en  harmonie  brisée,  etc.,  etc..  Mais  est  il  possible  de  voir  de  simples 
((  ornements  »  dans  ces  diverses  formes  d'écriture?  Ne  sont-elles  pas,  au  con- 
traire, ce  qu'il  y  a  de  plus  original  et  de  plus  personnel,  —  ce  qui  est  capital,  en 
un  mot  — dans  l'invention  mélodique  et  rythmique?  Un  exemple  me  fera  com- 
prendre. 

Voici  une  phrase  célèbre  à  laquelle  me  fait  penser  un  des  exemples  que  donne 
Reber  (à  la  page  201  de  son  Traité).  Elle  est  tirée  de  cette  admirable  et  célèbre 
scène  de  Don  Juan  (i)  (finale),  où  le  commandeur  apporte  le  châtiment  au  cri- 
minel: 


êé^é^î^f^^^M^^^^ 


Ce  morceau,  tant  de  fois  \ante  par  la  critique,  est  d'un  effet  sublime  et  fou- 
droyant. «  Mozart,  dit  Gounod,  a  su  donner  l'impression  d'une  mer  houleuse 
dont  les  flots  se  gonflent,  dans  un  majestueux  crescendo,  pour  déferler  sur  la 
plage  avec  un  bruit  solennel  »  (2).  Or,  si  nous  adoptions  la  théorie  classique,  il 
n'y  aurait  d'important,  d'  «  essentiel  ))  et  de  «  réel  »,  dans  ce  passage,  que  les 
accords  suivants  : 

Tout  le  reste,  ou  à  peu  près,  serait  un  «  artifice  mélodique  »  ;  toutes  les  notes 
marquées  d'une  croix  seraient  des  «  notes  de  passage  ». 

Dételles  définitions  dénaturent  vraiment  l'oeuvre  d'art  :  elles  rejettent  au 
second  plan  ce  qui  est  la  partie  la  plus  vivante  et  la  plus  belle  de  la  composi^ 
tion;  elles  réduisent  la  musique  à  des  formes  inertes  et  glacées. 


(1)  Mozart  est   né    le  27  janvier  1756  à  Salzbourg  et  mort  le  5    décembre    1791   à    Vienne. 
C'est  en   1787  que  Don  Juan  a  été  composé. 

(2)  Le  Don  Juan  de  Motart,  par  Chartes  Goinod  (Paris,  Ollendorf,   1890,  p.   171). 
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Songez  à  cette  autre  conséquence  : 

Les  notes  de  passage,  d'après  M.  Malhomé,  sont  des  intermédiaires,  des 
valeurs  bouche-trou  en  quelque  sorte,  remplissant  une  fonction  utile,  mais  non 
de  premier  plan,  et  dont  le  rôle  modeste  est  de  «  relier  »  les  notes  essentielles  ; 
mais  ce  qu'on  nous  dit  là  des  «  notes  de  passage  »,  on  pourrait  le  dire  tout  aussi 
bien,  et  très  exactement,  des  accords  eux-mêmes  qui  sont  considérés  comme  les 
gros  personnages   de  toute  pièce  musicale.   Par  exemple,  dans  le  fragment  de 

Don  Juan  que  je  viens  de  citer,  le  premier  accord  de  ré  naturel  mineur  2=?E;  peut 
être  considéré  comme  servant  à  relier  l'accord  de  mi  naturel  majeur  (frappé  dans 
la  mesure  qui  précède  immédiatement  notre  exemple)  et  l'accord  de  ré  naturel 
majeur;  ce  dernier  relie  l'accord  de  ré  à  l'accord  de  sol,  et  ainsi  de  su'ile,  jusqu'à 
la  fin  du  poème,  car,  en  musique,  tout  s'enchaîne,  le  mouvement  ne  se  fixe 
jamais.  Tous  les  accords  se  tiennent  comme  par  la  main;  chacune  des  notes  qui 
les  composent  pourrait  dire,  comme  Hernani  :  «  Je  suis  une  force  qui  va  ».  — 
Ainsi  donc  ■ —  d'après  le  dogmatisme  de  l'École  poussé  à  ses  extrêmes  consé- 
quences logiques,  —  tout,  dans  une  pièce  musicale,  serait  note  ou  accord  de 
passage  ;  et  la  musique  tout  entière  s'évanouirait,  dissoute  par  l'analyse... 

J'ai  à  présenter  plusieurs  autres  observations,  et,  bien  entendu,  à  proposer 
une  conclusion  ;  je  le  ferai  en  parlant,  la  prochaine  fois,  de  la  broderie,  de  l'ap- 
poggiature  et  de  l'échappée  (i). 

Jules  Combarieu. 

(i)  Le  professeur  d'harmonie  dont  la  Revue  musicale  s'est  assuré  la  collaboration  ayant  été 
matériellement  empêché  de  commencer  la  série  de  ses  articles,  j  ai  dû  le  remplacer  provisoire- 
ment ;  il  est  bien  entendu  que  les  observations  ci-dessus  n'engagent  que  moi-même.  —  J.  C. 
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SCHUMANN  (en  allemand). 

KccummanJét:. 
M.  Frédùric  Chopin    (de  Paris). 
Par  M,  le  .Maître  de  musique  C.  Kragen. 

Dresde. 

Si  l'adresse  est  introuvable,  l'administration  des  postes  est  priée  de  renvoyer 
cette  lettre  à  l'adresse  de  ((  Robert  Schumann  à  Leipzi";.  « 

[On  a  ajouté  au  crayon  :j  N,  Berlin. 

Leipzig,  le  8  septembre  1836. 

Mon    CHER    ET    HONOR.\BI.E    MONSIEUR, 

Ecrivez  ce  seul  mot  «  oui  »  ou  faites-le  écrire,  si  vous  êtes  réellement  à 
Dresde,  comme  je  l'entends  dire.  Comme  je  dois  précisément  passer  par  Dresde 
pour  me  rendre  dans  mes  contrées  natales,  je  ne  me  pardonnerais  jamais  d'avoir 
été  dans  le  voisinage  d'une  célébrité  sans  lui  exprimer  mon  admiration  et  mon 
amour. 

Je  vous  prie  donc  instamment  encore  une  fois  d'envoyer  ce  «  oui  »  ainsi  que 
votre  adresse. 

Votre  dévoué, 
Robert  Schumann. 

Mendelssohn  reviendra  ici  dans  huit  jours. 

La  Duchesse  de  Sutherlan'd  annonce  à  Chopin,  dans  une  première  lettre, 
qu'elle  pourra  le  recevoir  le  lendemain  dans  l'après-midi. 

Dans  une  seconde,  elle  demande  si  sa  santé  lui  permettra  d'assister  à  une 
soirée  à  Stafford-House,  le  15  mai;  la  reine  sera  présente.  (Dat.  le  1 1  mai 
[1847  >].)  Ces  deux  lettres  sont  écrites  en  français  et  adressées  :  48,  Dover-Street. 

Ant.  Teich.mann  écrit  (en  polonais)  deVienne,  où  il  passe,  se  rendant  de  Paris 
à  Varsovie,  pour  exprimer  son  admiration  pour  Chopin  comme  musicien  et 
comme  artiste  ;  il  envoie  également  des  compliments  de  toutes  les  connaissances 
viennoises  de  Chopin  :  de  Malfatti,  du  comte  Walewski,  de  la  baronne  Diller, 
ainsi  que  de  -M.  Valentin.  (Adr.  Ch.  d'Ant.  ;  dat.  i.  III.  1836.) 

Le  Comte  Frédéric  de  Thun  se  rappelle  au  souvenir  de  Chopin  et  lui  recom- 
mande le  porteur  de  sa  lettre,  le  jeune  comte  Waldstein,  qui  se  rend  à  Paris  et 
désire  prendre  des  leçons  de  Chopin.  (Dat.  Prague,  S.  V.  184Ï.) 

Dans  une  deuxième  lettre  (de  beaucoup  antérieure  à  l'autre,  si  l'on  en  juge 
par  le  contenu  et  l'adresse),  il  rappelle  à  Chopin  la  promesse  que  celui-ci  lui  a 
faite  de  choisir  des  morceaux  de  musique  paur  sa  famille.  (Adr.  Ch.   d'Ant.) 

La  Comtesse  de  Thun  (née  Comtesse  Briihl)  écrit  à  Chopin  pour  lui  rappeler 
les  moments  agréables  de  l'année  précédente,  quand  Chopin  était  chez  eux,  a 
Tetschen,  et  elle    le  prie  de  faire  tout  son  possible  pour  y  venir  encore  cette 

(i)  Si/i(t:.  —  V.  le  n°  du   15  sept,  delà  Revue  miuic.tle. 

R.  M.  47 
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année.  Elle  le  prie  également  de  choisir  pour  elle  un  très  bon  piano  et  de  s'occu- 
per de  l'envoi  par  le  Havre,  Hambourg,  à  Tetschen.  (Adr.  r.  du  Montb.,  dat. 
6.  VI.  1836.) 

Lord  Torphiciien,  dans  une  lettre  écrite  de  Calder-House  (en  anglais),  an- 
nonce que,  vu  le  projet  que  fait  Chopin  de  se  rendre  en  Ecosse,  il  désirerait 
beaucoup,  quoique  ne  le  connaissant  pas  personnellement,  le  recevoir  chez 
lui.  Il  ajoute  qu'il  espère  l'arrivée  de  ses  belles-sœurs  :  M'""  Erskine  et  M"'=  Stir- 
Hng.  (Dat.  14.  VIL  1848.) 

Dans  une  seconde  lettre  écrite  également  de  Calder-House,  il  exprime  ses 
regrets  de  n'être  pas  revenu  à  temps  d'Edimbourg  pour  prendre  congé  de  Cho- 
pin. Il  espère  que  Chopin  a  effectué  son  voyage  heureusement  et  sans  fatigue. 
Il  languit  après  lui,  ainsi  qu'après  sa  merveilleuse  musique,  et  il  se  berce  de 
l'espoir  que,  l'été  prochain,  Chopin  reviendra  à  Calder-House.  (Dat  25.  VIII. 
1848.) 

La  Société  littéraire  polonaise  invite  Chopin  à  sa  séance  du  3  mai  1840; 
signé  L.  Plater.  (Adr.  r.  Tronch.) 


M'"^  VIARDOT 

Voici  quatre  billets  pour  le  concert  de   ce  soir  ;  vous  donnerez  ceux  que  vous 
ne  pourrez  pas  placer. 

Mille  bonjours  affectueux. 

P.  Viardot. 

P.  S.  Je  ne  sais  pas  le  prix  ;  placez  les  billets  comme  vous  pourrez. 

Lundi  matin. 


ETIENNE  WITWICKI(') 

LETTRE  I 

A  Monsieur,  ...  .         .         , 

Monsieur  Frédéric  Chopin. 

6  juillet  1831,  Varsovie. 

Cher  Monsieur  Frédéric, 

Permettez-moi  de  me  rappeler  à  votre  souvenir  et  de  vous  remercier  pour  vos 
admirables  chansons. 
Elles  ont  plu,  non  seulement  à  moi,  mais  à  tous  ceux  qui  les  ont  entendues; 

(i)  .-\uteui- polonais  (1800-1847).  •     '    ■    .         '    '  '  ''     - 
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et  vous-même  vous  avoueriez  qu'elles  sont  très  belles,  si  vous  les  entendiez 
chanter  par  votre  sœur.  Vous  devez  absolument  être  le  créateur  de  l'opéra  polo- 
nais; je  suis  profondément  convaincu  que  vous  pourriez  le  devenir  et,  comme 
compositeur  national  polonais,  frayer  à  votre  talent  une  voie  extrêmement  riche 
qui  vous  mènerait  à  une  renommée  peu  commune.  Pourvu  que  vous  ayez  tou- 
jours en  vue  :  la  nationalité,  la  nationalité  et  encore  une  fois  la  nationalité  ; 
c'est  un  mot  à  peu  près  vide  de  sens  pour  un  écrivain  ordinaire,  mais  non  pour 
un  talent  comme  le  vôtre.  Il  y  a  une  mélodie  natale,  comme  il  y  a  un  climat  na- 
tal. Les  montagnes,  les  forêts,  les  eaux  et  les  prairies  ont  leur  voix  natale,  in- 
térieure, quoique  chaque  âme  ne  la  saisisse  pas.  Je  suis  persuadé  que  l'opéra 
slave,  appelé  à  la  vie  par  un  véritable  talent,  par  un  compositeur  plein  de  senti- 
ment et  d'idées,  brillera  un  jour  dans  le  monde  musical  comme  un  nouveau 
soleil,  peut-être  même  s"élèvera-t-il  au-dessus  de  tous  les  autres,  et  aura-t-il 
autant  de  mélodie  que  l'opéra  italien,  plus  de  sentiment  encore  et  incompara- 
blement plus  de  pensée.  Chaque  fois  que  j'y  pense,  cher  Monsieur  Frédéric,  je 
me  berce  de  la  douce  espérance  que  vous  serez  le  premier  qui  saurez  puiser 
dans  les  vastes  trésors  de  la  mélodie  slave  ;  si  vous  ne  suiviez  pas  cette  voie, 
vous  renonceriez  volontairement  aux  plus  beaux  lauriers. 

Laissez  l'imitation  aux  autres  ;  que  les  médiocres  s'en  occupent,  ^•ous,  soyez 
original,  national;  peut-être  que,  dès  le  commencement,  tous  ne  vous  compren- 
dront pas,  mais  la  persévérance  et  la  culture  dans  un  champ  élu  par  vous,  vous 
assureront  un  nom  dans  la  postérité. 

Celui  qui  veut  s'élever  dans  un  art  quelconque  et  devenir  un  grand  maître  doit 
poursuivre  toujours  un  grand  but.  Pardon  de  vous  écrire  tout  ceci,  mais  croyez 
que  ces  conseils  et  ces  souhaits  sont  dictés  par  une  sincère  amitié,  et  par  l'estime 
que  m'inspire  votre  talent.  Si  vous  allez  en  Italie,  vous  feriez  bien  de  vous  arrê- 
ter un  certain  temps  en  Dalmatie  et  en  Illyrie  pour  connaître  les  chants  de  ce 
peuple  frère,  ainsi  qu'en  Moravie  et  en  Bohème.  Cherchez  les  mélodies  popu- 
laires slaves,  comme  le  minéralogiste  cherche  les  pierres  et  les  métaux  dans 
les  montagnes  et  dans  les  vallées.  Môme  vous  jugerez  peut-être  convenable  de 
noter  certains  chants  ;  ce  serait  pour  vous-même  une  collection  très  utile  ;  il  ne 
faut  pas  regretter  le  temps  qu'on  emploie  à  cela.  Pardon  encore  une  fois  pour 
mon  griffonnage    importun  ;  j'abandonne  ce  sujet. 

Vos  parents  et  vos  sœurs  jouissent  d'une  santé  parfaite  ;  j'ai  de  temps  à  autre 
lu  plaisir  de  les  voir. 

Nous  vivons  tous  ici  dans  une  fièvre  continuelle.  J'ai  été  si  malheureux  avec 
ma  santé  que,  jusqu'à  présent,  je  n'ai  pu  me  mettre  en  campagne.  Tandis  que 
les  autres  jouaient  à  la  balle,  moi  je  m'amusais  avec  des  pilules  ;  pourtant 
je  fais  partie  de  l'artillerie  de  la  garde  nationale.  On  m'a  dit  que  là-bas  vous 
vous  ennuyez,  et  que  vous  languissez.  Je  me  mets  dans  votre  situation  :  aucun 
Polonais  maintenant  ne  peut  être  tranquille,  quand  il  y  va  de  la  vie  ou  de  la 
mort  de  sa  patrie.  Il  faut  souhaiter  pourtant  que  vous  vous  souveniez  toujours, 
cher  ami,  que  vous  êtes  parti,  non  pour  languir,  mais  pour  vous  perfectionner 
dans  votre  art  et  devenir  la  consolation  et  la  gloire  de  votre  famille  et  de  votre 
pays. 

Je  me  permets  de  vous  envoyer  ces  conseils  avec  l'autorisation  de  votre 
respectable  mère.  En  vérité,  pour  travailler  avec  fruit,  il  faut  avoir  l'esprit 
libre,  sans  inquiétude  et  sans  soucis. 
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Au  revoir,  cher  Monsieur  Frédéric  !   Je  vous  souhaite  la  santé  et  tout  le  bien 
possible. 
Votre  ami, 

WlTWICKI. 

P. -S.  —  Si  vous  voulez  encore  faire  la  musique  d'une  chanson  quelcon- 
que, en  prenant  deux  strophes  à  la  fois,  comme  dans  le  ((  Messager  ».  ne  faites 
pas  attention  si  elles  sont  impaires,  je  peux  en  ajouter  une  de  plus. 

Adieu. 


LETTRE   II 


Monsieur, 
Monsieur  Frédéric  Chopin^ 

(Estampille  :  a  2  5  mars  1 840  ») 


5,  rue    Tronchet,  près  la  Madeleine. 


Dites-moi  donc,  mon  cher  ami,  à  quoi  pensez-vous?  Je  croyais,  pour  ma 
part,  qu'il  vous  serait  aussi  facile  dem'écrire  quelques  mots  ou  quelques  notes 
de  musique,  qu'à  tant  d'autres  de  mes  amis,  surtout  que  vous  êtes  un  peu  plus 
jeune  que  certains  d'entre  eux,  à  ne  citer  que  Niemcewicz  Si  vous  ne  le  voulez 
pas,  eh  bien,  allez  au  diable,  je  m'en  passerai  ;  mais  pourquoi,  au  moins,  ne  me 
rendez-vous  pas  mon  album,  quoique  je  l'aie  envoyé  chercher  plusieurs  fois  ? 
Voilà  une  affaire.  La  seconde,  c'est  que  M'^'^Mocbourg  vous  fait  demander  d'in- 
diquer le  jour  et  l'heure  de  la  leçon  pour  votre  ancienne  élève,  elle  viendrait 
avec  elle  chez  vous.  Elle  ne  pourrait  commencer  que  dans  les  premiers  jours 
d'avril,  parce  que  sa  mère  ne  quitte  pas  encore  la  maison  après  sa  maladie  ;  la 
fille  aussi  a  été  malade.  Si  vous  pouvez  le  faire,  ce  sera  très  bien  ;  si  vous  ne 
le  pouvez  à  aucun  prix,  tâchez  absolument  de  le  pouvoir,  et  écrivez-moi  quelle 
heure  vous  indiquez. 

J'aurais  encore  une  troisième  affaire,  mais  je  préfère  n'en  pasparler,  parce  que 
je  vois  que  vous  êtes  un  vaurien  fini  et  un  Parisien,  et  que  vous  ^■ous  souciez 
de  vos  anciens  amis,  de  ceux  qui  sont  attachés  à  ^'os  parents  et  à  vous,  autant 
que  des  neiges  d'antan  Qu'il  en  soit  ainsi,  puisque  cela  vous  plaît,  et  que  vous 
vous  en  trouvez   bien. 


LETTRE  III 

Envoyez,   s'il  vous   plaît,  cette  lettre  à  votre  mère. 

Je  vous  embrasse. 
E.  W. 

(Adr,  r.  Tronch.  :  estamp.  :  «  2g  avril  1S41   ») 
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LETTRE  IV 

Motisieiir  Frédéric  Chopin, 

Place  d'Orléans,  r.  S'-Lazare. 

Non,  mon  cher  Frédéric,  je  ne  veux  pas  de  ces  danses  :  mes  yeux,  mes 
oreilles  et  mon  cœur  en  souffriraient.  Je  ne  prends  pas  en  mauvaise  part  à  deux 
pauvres  diables  qu'ils  dansent  par  le  monde  pour  gagner  leur  pain  ;  il  serait 
difficile  d'exiger  de  danseurs  qu'ils  soient  autre  chose;  que  d'autres  s'amusent 
de   ce  spectacle.   Peut-être,  enfin,  est-ce  une  bizarrerie  de  ma  part  ! 

Remerciez  gentiment  M""  S.  pour  son  souvenir;  peut-être  pour  cela  m'invite- 
rez-vous  un  jour  à  Sémiramis,  ou  à  un  autre  opéra  de  M""  Viardot. 

Nous  nous  verrons  un  de  ces  jours.  Vôtre, 


Etienne. 


17  octobre  1842,  Paris. 


LETTRE  V 

Monsieur  Chopin, 

Place  d'Orléans,  9. 

Mardi. 

Si  VOUS  avez  encore  besoin  d'un  domestique,  j'en  ai  deux  :  l'un,  Paul,  qui  a 
servi  autrefois  chez  les  Plater  et  chez  des  princes.  Plater,  aujourd'hui  encore,  le 
loue,  et  en  réalité  je  n'ai  rien  à  lui  reprocher;  mais  je  préfère  vous  en  recomman- 
der un  autre.  Il  s'appelle  Jean,  a  servi  chez  les  Puslowski,  et  est  maintenant  au 
club  avec  André;  comme  il  est  peu  payé,  et  qu'il  doit  user  beaucoup  d'habits 
(on  voit  qu'il  les  respecte),  il  cherche  un  autre  service  ;  à  ce  que  j'entends,  c'est 
un  garçon  fort  rangé,  et  connaissant  le  service.  Si  vous  le  \oulez,  dites  à 
André,  qui  vous  remettra  cette  lettre,   qu'il  vous  l'envoie. 

Vous  voyez  que  je  me  souviens  mieux  du  chat,  que  le  chat  de  Sémiramis. 

E.  W. 


Lettres  de  M.  L.  Dolozvski  et  du  prince  P.  Doroniecki. 
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BOHDAN   ZALESK1<'> 

LETTRE   I 

Fontainebleau,  le  i8  décennbre  1B.14. 
Cher  et  honorable  M.  Frédéric  ! 

Il  y  a  un  siècle  que  nous  nous  connaissons  et  voici,  il  me  semble,  la  première 
fois  que  je  vous  écris.  Ce  qui  m'encourage  et  me  rassure,  c'est  que  vous  m'écou- 
terez  avec  indulgence.  En  remplacement  d'Etienne,  notre  commun  ami  absent, 
et  dans  la  certitude  de  remplir  une  bonne  action,  j'ose  vous  recommander 
M"°  Rosengart.  M""  Sophie  que  vous  avez,  l'année  dernière  déjà,  favorisée  de 
vos  leçons,  me  paraît  digne  sous  tous  les  rapports  de  continuer  à  jouir  de 
votre  considération.  C'est  elle  qui,  emportée  dans  un  élan  artistique,  s'est  lancée 
dans  le  vaste  monde  uniquement  pour  vous  entendre.  Maître,  et  renaître  à  la 
vie!  Elle  est  jeune,  intelligente  et  non  sans  une  certaine  technique,  en  môme 
temps  pleine  de  talent  et  d'enthousiasme  pour  l'art  ;  il  serait  à  regretter  qu'elle 
perdît  son  temps  sur  le  pa\  é  de  Paris  et  par  là  trompât  les  espérances  et  les 
attentes  de  sa  famille  pauvre.  Je  ne  doute  pas,  cher  M.  Frédéric,  et  nous  tous, 
qui  vous  aimons  et  ^ous  admirons  depuis  longtemps,  nous  ne  doutons  pas 
qu'avec  votre  bonté  et  votre  cœur  de  compatriote-maître,  vous  n'entriez  dans  la 
situation  de  cette  orpheline  et  ne  consentiez  à  devenir  son  guide,  son  conseiller, 
le  gardien  du  bon  goût  dans  la  pénible  carrière  qu'elle  s'est  choisie.  Par-dessus 
tout,  corrigez  en  votre  élève  la  disposition  qu'elle  a  de  se  décourager  pour  la 
moindre  chose.  Il  est  vrai  que  cette  disposition  est  commune  aux  âmes  poéti- 
ques, et  qui  sait  si  chacun  de  nous  n  y  a  pas  succombé  à  son  tour,  dans  ce  monde 
si  réaliste  et  si  froid  !  Mais  elle  peut  être  funeste  pour  un  jeune  talent. 

Pardonnez-moi  mon  importunité  inattendue,  et  croyez  que  je  ^ous  admire  et 
vous  aime  comme  toujours. 

BoiiD.vN  Zaleski. 

J'ai  reçu  tout  récemment  une  lettre  de  Witwicki.  Il  s'est  décidé  a  passer  l'hiver 
à  Freiwaldau.  Priessnitz  lui  promet  la  guérison,  mais  jusqu'à  présent,  à  part 
une  centaine  d'abcès  douloureux  ajoutés  à  son  ancienne  maladie,  il  n'a  éprou^'é 
aucune  amélioration  dans  sa  santé.  Il  a  eu  pourtant  une  grande  consolation  par 
l'arrivée  de  son  frère,  de  sa  sceur  et  de  M""'Lewocka,  et  maintenant  il  se  réjouit 
des  espérances  que  Priessnitz  lui  fait  entrevoir.  Je  regrette  Etienne,  et  je  le 
regrette  d'autant  plus  que,  grâce  à  lui.  j'a\ais  de  temps  à  autre  accès,  pour  une 
petite  heure,  chez  notre  cher  M.  Frédéric. 

Aujourd'hui  encore,  dans  mes  rêveries  solitaires,  un  son  détaché  et  tendre 
me  revient  à  la  mémoire  parmi  des  millions  d'autres  dont  vous  nous  avez  autre- 
fois régalés,  vous,  notre  enchanteur  !  Si  je  m'installe  à  Paris,  je  tomberai  chez 
vous  à  la  cosaque,  un  beau  malin  de  dimanche,  confiant  en  notre  vieille  amitié 
et  camaraderie  !  Ed  10  sono  fitinre. 

(i)  Célèbre  poète  polonais  (iSo2-iS86). 
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Je  regrette  infiniment  de  n'avoir  pas  VU  votre  sœur.  Autrel'ois,  l'année  de  la 
révolution,  feu  M.  Michel  Skarbek  a  déposé  dans  la  maison  de  vos  parents  une 
caisse  rcnfennanl  des  papiers.  Cette  caisse  et  ces  papiers  7napparliennenl  en 
propre,  et  je  serais  bien  aisede  savoir  ce  qu'ils  sont  devenus.  Je  tiens  surtout  à 
quelques  autographes  historiques  et  aux  lettres  des  amis  de  ma  jeunesse. 

Je  vous  salue  et  vous  embrasse. 
B.  Z. 


LETTRE  II 

Je  ne  veux  pas  interrompre  votre  leçon,  mais  je  vous  offre,  pour  \otre  léte, 
mes  plus  ardents  souhaits.  Fasse  leCiel  que  je  puisse  à  l'avenir  vous  les  offrir 
dans  notre  Pologne  libre  et  indépendante  !  Les  affaires  de  Cracovie  vont  par- 
faitement bien.  Est-il  heureux  notre  Witwicki  d'être  si  près  du  foyer  ! 

Je  vous  salue  et  vous  embrasse  très  tendrement. 

BOHDAN    ZaLESKI. 

ZiMMERMAN  (pianistc  et  compositeur,  professeur  au  Conservatoire  de  Paris) 
écrit  qu'un  de  ses  élèves  étudie  le  concerto  de  Chopin  et  prie  ce  dernier  de 
venir  au  Conservatoire  pour  lui  donner  des  indications.  (Adr.  M.  Chopin,  Ch. 
d'Ant.) 


ALBERT  ZYWNY 

Varsovie,  le  19  août   1826. 

Digne   et  estimable   M"'  Louise, 

Comme  je  n'ai  pas  le  plaisir  de  vous  exprimer  personnellement  mon  amitié 
pour  le  jour  de  votre  fête,  permettez-moi  de  vous  souhaiter  de  tout  cœur,  en 
ces  quelques  lignes,  une  santé  parfaite  et  tout  ce  que  vous  désirez  du  Tout-Puis- 
sant pour  votre  bonheur  et  votre  prospérité.  Je  vous  prie  de  présenter  mes 
humbles  salutations  à  votre  chère  et  vénérée  mère,  et  de  lui  baiser  les  mains 
comme  je  baise  aussi  les  vôtres. 

Je  vous  prie  de  me  conserver  un  bon  souvenir  ;  je  reste  avec  un  profond  res- 
pect 

Votre  ami  dévoué,  Albert  Zywny. 

Très  cher  et  excellent  M.   Frédéric  ! 

Votre  lettre  du  1 1  courant  écrite  à  votre  cher  père  m'a  causé  le  plus  grand 
plaisir  en  ce  qui  concernait  \otre  santé  et  votre  bienfaisance  pour  de  pau\"res 
orphelins.  Vous  vous  rappelez  que  je  vous  ai  conseillé  de  donner  un  concert,  ce 
qui  a  eu  lieu,  en  effet,  et  cela  dans  un  but  si  louable.  Je  désire  de  tout  cœur 
vous  embrasser  bientôt  en  parfaite  santé,  et  je  reste  avec  amour  et  estime 
Votre  fidèle  ami, 

Albert  Zywnv. 
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Charmante  M"'  Emilie, 

Si  l'amélioration  dans  l'état  de  votre  santé  dure  encore,  je  m'en  réjouis  sincè- 
rement. Je  suis  chaque  jour  dans  votre  appartement  et  je  lutte  avec  votre  cher 
papa,  mais  seulement  au  jeu  decartes;  le  sang  n'y  coule  pas,  car  le  tabac  seul 
sert  de  charge. 

J'ai  l'honneur  de  m'appeler  respectueusement 
Votre  ami  dévoué, 

Albert  Zywny. 


Le  Gcranl  :  A.   Rebecq. 

Poitiers.  -  Société  française  d'Impriinene  et  de  Librairie. 
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VINCENT    DINDY 


M,  Vincent  d  Indy  est  aujourd'hui  le  chef  incontesté  de  l'école  nouvelle.  Non 
pas  qu'on  ne  puisse  citer,  dans  l'art  musical  moderne,  d'autres  noms  quele  sien, 
ni  même  que  d'aucuns  ne  gardent  une  préférence  plus  ou  moins  secrète  pour 
des  maîtres  d'un  goût  ou  d'un  âge  différents.  Chacun  est  libre,  et  je  veux  respecter 
ici  les  opinions  sincères,  si  contraires  soient-elles  aux  miennes.  Mais  s'il  s'agit 
d'apprécier  l'influence  exercée,  1  autorité  conquise,  je  crois  qu'il  n'y  a  point  de 
discussion  possible  ;  le  musicien  qui,  continuant  l'œuvre  de  César  Franck,  a 
rendu  à  son  art  la  force,  la  conviction,  l'ardeur  au  progrès  qui  menaçaient  de  s'é- 
teindre, celui  qui,  de  son  exemple  et  de  ses  préceptes,  a  fait  revivre  en  notre  pays 
la  musique  pui-e,  musique  de  chambre  ou  symphonie,  a  donné  des  modèles 
nouveaux  de  poèmes  symphoniques  solidement  construits  et  de  drame  Ivrique 
sérieux  (i),  celui  enfin  qui  a  décidé  la  marche  en  avant  et  sur  qui  tous  ont  au- 
jourd'hui les  yeux  fixés,  parce  que  son  geste  montre  les  horizons  de  1  avenir, 
c'est  M.  Vincent  d'Indy,  et  c'est  lui  seul.  Et  l'ovation  de  l'autre  soir,  à  l'Opéra, 
n'allait  pas  seulement  à  l'auteur  d'un  noble  poème  et  d'une  émouvante  musique, 
elle  allait  à  un  maître,  dans  l'ancienne  et  belle  acception  da  mot,  c'est-à-dire 
à  l'homme  capable  non  seulement  d'écrire  des  chefs-d'œuvre,  mais  de  former 
des  hommes. 

C'est  donc  le  moment  de  se  demander  à  quoi  tient  cette  situation  éminente  de 
M.  d'Indy,  qui  ne  date  pas  d'hier,  mais  qui  aujourd  hui  est  devenue  de  notoriété 
publique.  A  beaucoup  de  science  sans  doute,  répondra-t  on  tout  d'abord.  La 
science  de  M.  d'Indy  est  indéniable  k  lisait  tout  ce  qu'on  peut  savoir  »,  disait 
jadis  un  professeur  du  Conservatoire  peu  suspect  de  bienveillance  exagérée  à  son 
égard.  Cette  science  d  ailleurs  n'a  pas  été  acquise  en  un  jour  ;  le  maître  a  raconté 
ici  même  (2)  comment,  lorsqa  il  était  encore  élève  au  Conservatoire,  il  alla  mon- 
trer un  jour  à  César  Franck  certain  quintette  de  sa  composition.  «  Lorsque  j  eus 
«  exécuté  de^"ant  lui  ce  fameux  quintette,  il  resta  un  moment  silencieux,  puis,  me 
((  regardant  d'un  air  triste,  il  prononça  ces  paroles  que  je  n'ai  pu  oublier, car  elles 
«  eui-ent  une  action  décisi\e  sur  ma  vie:»  Il  y  a  quelques  bonnes  choses...  les 
«  idées  ne  seraient  pas  mauvaises  ;  mais  vous  ne  savez  iien  du  tout.  »  —  Avec  une 


:i^  Nous  donnons  plus  loin  [A'oUs  bibliographiqit^s)\t    relc 
M   d'Indy,  que  nous  devons  à  son  obligeance. 
(2)  Rente  du    i<=''  seplembre  1903. 
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modestie  bien  rare  chez  un  jeune  auteur,  M.  dindysc  remit  alors  au  travail,  sous 
la  direction  du  bon  César  Franck,  et  apprit  l'art  de  marier  entre  eux  sujets  et  contre- 
sujets,  de  conduire  un  épisode,  et  surtout  de  construire  une  œuvre  sur  un  plan 
logique  et  simple.  C'est  là,  certes,  un  bel  exemple  que  l'on  pourrait  donner  à 
méditer  à  plus  d'un  jeune  musicien.  A  ce  travail  soutenu,  M.  d'Indy  a  gagné  un 
avantage,  très  précieux  au  compositeur  :  c'est  d'être  maître  absolu  dans  le  monde 
des  sons,  de  manier  sans  effort  les  formes  les  plus  complexes  et  les  plus  rigou- 
reuses et  de  pouvoir,  en  conséquence,  assouplir  leur  raideur,  et  leur  donner  le 
charme  delà  vie.  Car,  en  musique  comme  partout  ailleurs,  le  grand  art  est  de 
plaire,  et  la  science  n'a  d'autre  objet  que  d'empêcher  toute  gaucherie,  toute 
maladresse,  toute  lourdeur  d'exécution,   qui  rendrait  l'œuvre  pédante   et  froide. 

Telle  est  bien  la  science  de  M.  d'Indy.  Témoin  les  variations  symphoniques 
d'/s^^r,  si  ingénieusement  construites  à  rebours  <(  La  première,  dit  un  juge 
<(  aussi  compétent  que  délicat,  M.  Pierre  de  Bréville,  est  la  plus  flottante,  simple 
((  effluve  harmonique  où  se  pourrait  à  peine  deviner  le  thème  qui,  se  précisant 
((  peu  à  peu,  n'éclate  qu'à  la  fin  en  sa  simplicité,  dégagé  de  tout  voile,  nu.  La 
((  marche  vers  ce  point  de  départ,  ici  point  d'arrivée,  est  réglée  avec  une  belle 
((  fermeté  de  logique,  selon  de  symétriques  correspondances  d'enchaînement 
((  tonal.  »  La  marche  est  si  logique, en  effet,  que  Tonne  vit  plus  que  dans  l'attente 
du  thème,  et  c'est  avec  une  sorte  d'enthousiasme  qu'on  l'entend  retentir,  enlin 
libéré,  aux  trompettes. 

Je  pourrais  encore  citer  bien  d'autres  exemples  :  les  contrariétés  de  rythmes, 
si  vivantes,  des  divertissements  du  trio  en  si  ?  ou  du  2'  quatuor,  ou  les  exquises 
combinaisons  de  la  Suite  en  ré,  cette  pédale  de  flûte  en  ré  qui  s'obstine,  tandis 
que  tous  les  autres  chantent  en  si  b  .  Mais  je  sais  qu'à  trop  louer  la  science  d'un 
auteur,  on  risque  de  rebuter  une  partie  du  public,  qui,  dans  son  incompétence 
jalouse,  déclare  l'ignorance  inséparable  de  l'inspiration.  Sans  m'attarder  à 
combattre  un  préjugé  absurde,  je  dirai  donc  que  je  n'ai  jamais  rien  compris  au 
reproche  d'obscurité  ou  de  froideur  si  souvent  fait  à  la  musique  de  M.  d'Indy, 
comme  jadis  à  celle  de  Bizet,  de  Saint-Saëns  et  même  de  Gounod.  Je  ne  connais, 
au  contraire,  point  d'œuvres  d'une  structure  plus  claire  et  plus  solide,  d'une 
pensée  plus  saine  et  plus  vigoureuse.  Quelle  ((  belle  phrase  ))  vaudra  jamais 
la  première  idée  du  trio  en  si  b  citée  en  tête  de  cet  article  :  n'y  a-t-il  pas  là  une 
aisance  sereine  qui  élève  l'âme  ? 

Où  trouver  plus  de  fougue  et  d'élan  que  dans  ce  thème  du  ûnalt delà  Sympho- 
nie en  sol,  qui  fuse  dans  l'air  pur,  tandis  que  les  joyeuses  broderies  du  piano 
rappellent,   en  le  transformant,  le  chant  montagnard  du  début  ? 


et  ainsi  de  suite. 


Et  la  ballade   du  quatuor  avec  piano  n'est-elle  pas  du  meilleur  romantisme, 
en  sa  tendresse  altière  et  mélancolique  '- 
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Andante   moderato 

Si  la  beauté  mélodique  ne  réside  pas  en  ces  pages,  je  ne  sais  trop  où  il  faudra 
désormais  la  chercher.  La  musique  est  un  art  dangereux,  parce  qu'elle  exprime 
toujours,  même  à  notre  insu,  notre  âme  entière.  Les  cas  sont  nombreux,  et  j'en 
pourrais  citer,  où  une  mélodie  qui  s'efforce  à  devenir  héroïque  ne  nous  parle  que 
de  pusillanimité,  où  une  piété  affectée  ne  nous  révèle  qu'égoïsme  ou  sensualité 
grossière,  où  môme,  au  milieu  de  nobles  et  fermes  accents,  une  défaillance 
subite  nous  révèle  la  vraie  nature  d'une  âme  qui  ne  peut  s'échapper  d'elle-même  : 
les  fêlures  de  ce  genre  se  rencontrent  jusque  dans  le  Parsifal  de  Wagner.  On 
n'en  trouve  point  chez  M.  d'Indy  ;  sa  musique,  quand  elle  n'est  pas  un  pur  jeu 
dénotes  comme  dans  certaines  pièces  de  piano,  quand  elle  exprime  quelque 
chose,  ne  nous  apprend  rien  que  de  généreux,  de  fort  et  d'élevé.  Une^chaleur 
de  cœur  contenue  et  soutenue,  une  mâle  et  ferme  bonté,  un  sentiment  profond 
et  sobre  de  la  nature  (i),  une  âme  à  la  fois  fervente  et  maîtresse  d'elle-même,  un 
idéal  presque  chevaleresque  de  probité,  de  pureté  et  de  charité,  voilà  ce  que  nous 
montre,  à  chaque  page,  une  musique  où  revit   le  meilleur  de  notre  race. 

C'est  à  cette  hauteur  d'inspiration  que  rœu\re  de  M.  d'Indy  doit  l'influence 
salutaire  qu'elle  a  exercée,  en  débarrassant  notre  musique  des  miasmes  qui 
la  corrompaient.  Devant  de  telles  pensées,  comme  de\ant  un  pareil  homme 
(tous  ceux  qui  l'ont  approché  le  savent),  les  passions  mauvaises,  l'envie,  l'am- 
bition, la  vanité,  se  taisent  ;  on  ne  peut  prononcer,  en  sa  présence,  de  paroles 
fausses  ou  vulgaires  ;  il  purifie  tous  ceux  qui  l'approchent  ou  le  lisent,  et  le 
comprennent.  Mais  ce  n'est  pas  tout,  et  Tonne  comprendrait  pas  encore  l'extra- 
ordinaire action  de  M.  d'Indy  sur  tous  nos  jeunes  compositeurs,  sans  une  der- 
nière qualité,  la  plus  rare  de  toutes,  qui  est  une  sincérité  jointe  à  une  modestie 
extrême,  ou  plutôt  à  une  si  grande  idée  de  la  tâche  à  accomplir,  que  jamais 
l'auteur  de  tant  de  chefs-d'œuvre  ne  se  déclare  satisfait,  et  ne  s'arrête,  pour 
s'enfermer,  comme  ont  fait  tant  d'autres,  dans  une  facile  imitation  de  soi-même. 
M.  d'Indy  ne  croit  pas  encore  a\  oir  réalisé  son  ré^  e,  il  ne  le  croira  jamais,  et 
c'est  un  des  spectacles  les  plus  beaux  qui  soient,  que  de  le  \o\v  chercher  sans 
cesse  à  faire  mieux,  et  nous  donner,  après  le  Chant  de  la  Cloche,  où  l'influence 
du  maître  de  Bayreuth  domine  encore,  le  noble  Ferrja/,  inspiré  par  nos  mon- 
tagnes de  France,  nos  Cévennes  robustes  et  pures,  et  baignées  de  lumière  (2),  et 
enfin  l'Étranger,  drame  classique  s'il  en  fut,  où  toute  l'action  se  réduit  à  un  pro- 
blème moral,  et  où  la  musique  suit  l'action  pas  à  pas,  avec  la  plus  scrupuleuse 
et  la  plus  intelligente  docilité.  Et  l'on  pourrait  discerner,  dans  les  dernières 
œuvres  de  musique  puie,  par  exemple  dans  le  Choral  varié  que  nous  analysons 
d'autre  part  (3),  une  pareille  volonté  d'être  simple  et  expressif  avant  tout.  Parla, 
par  ce  constant  effort  de  renouvellement,  M.  d'Indy,  malgré  son  expérience  et 
son  passé  déjà  glorieux,  reste  jeune  parmi  les  jeunes,  plus  jeune  même  que  bien 

(i)  Fort  bien  analysé  par  M.  L.  de  la  Laurencie  clans  son  bel  article  du  Courrier  musicM 
(i"  décembre  1903) 

{2]  C'est  ce  que  montrait  avec  beaucoup  de  finesse  M.  H.  Gauthier-Villars  dans  son  article  sur 
la  Musique  française  paru  ici  même  [Revue    du   i"'  mars  1903). 

{3)  Voir  aux  Publications  nouvelles. 
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des  compositeurs  dont  la  trentaine  est  déjà  figée  et  glacée.  Et  c'est  parce  qu'il 
ne -se  déclare  pas  en  possession  de  la  \érité,  mais  veut  au  contraire  la  chercher 
toujours,  qu'il  sera  toujours  le  guide  le  plus  sûr  et  le  maître  le  plus  écouté  :  sa 
doctrine  est  une  doctrine  de  vie  et  de  progrès,  non  de  progrès  brutal  et  destruc- 
teur (on  connaît  son  respect  des  vraies  traditions),  mais  de  progrès  réfléchi,  con- 
tenu, sans  brusqueries  et  sans  outrances  :  partir  de  ce  qui  existe  pour  aller 
plus  loin,  toujours  plus  loin,  avec  un  entrain  paisible  et  délibéré,  telle  est  sa 
de\isc;il   n'en  est  point  de  plus  belle  pour  un  artiste. 


Il  y  aurait  d'intéressants  rapprochements  à  faire,  entre  la  représentation  de 
y  Etranger  à  l'Opéra  et  celle  que  nous  offrait,  le  7  janvier  dernier,  le  Théâtre  de 
la  Monnaie  à  Bruxelles  (i).  Reconnaissons  d'abord  à  MM.  Kufferath  et  Guidé 
un  mérite  qu'on  ne  leur  enlèvera  pas:  c'est  d'avoir  donné  le  bon  exemple,  comme 
ce  fut  déjà  le  cas,  en  1897,  pour  Fervaal,  comme  ils  font  encore  aujourd'hui  pour 
le  Roi  Arthiis,  d'Ernest  Chausson.  Le  détour  par  la  Belgique  est-il  donc  néces- 
saire aux  plus  nobles  productions  de  l'école  française?  Ne  nous  en  plaignons  pas  : 
nous  devons  beaucoup  à  la  terre  flamande,  puisqu'elle  nous  a  donné  Ces.  P'ranck, 
sans  qui  notre  musique  ne  serait  pas  ce  qu'elle  est  ;  nous  avons  là  comme  une 
dette  de  chefs-d'œuvre  à  acquitter.  Et  puis,  ces  pèlerinages  périodiques  à 
Bruxelles  nous  donnent  occasion  de  revoir  le  clocher  de  Sainte-Gudule,  les  Van 
Loo  de  la  galerie  d'Arenberg,  et  la  viole  de  François  I"'  au  Musée  du  Conserva- 
toire. Rien,  en  tout  cela,  de  pénible,  bien  au  contraire. 

Mais,  l'un  après  l'autre,  les  exilés  rentrent  en  leur  patrie  :  après  Fervaal  (d'ail- 
leurs disparu  de  nouveau,  on  ne  sait  trop  pourquoi),  VEtranger  nous  est  rendu, 
sur  la  vaste  scène  de  notre  Académie  nationale  de  musique.  Cette  ampleur 
m'effrayait  bien  un  peu,  ainsi  que  la  magnificence  coutumière  des  spectacles  de 
l'Opéra.  Qu'allait  devenir,  dans  cette  salle  bâtie  pour  des  fêtes,  un  drame  à  trois 
personnages  et  à  un  décor,  sans  autre  ballet  que  l'entrée  des  ouvrières  au  pre- 
mier acte,  et  des  pêcheurs  au  second  ?  Les  angoisses  de  l'Etranger,  coupable 
d'avoir  aimé,  seraient-elles  comprises  dans  ce  palais  de  marbre  et  d'or,  où  tout 
dit  la  joie  de  vivre  et  le  triomphe  de  la  richesse  ?  L'épreuve  a  fort  bien  réussi,  en 
ce  sens  que  le  public  a  écouté  avec  l'attention  la  plus  soutenue,  et,  lorsque  la 
toile  s'est  baissée  sur  la  mort  libératrice  des  deux  héros,  son  émotion  s'est 
manifestée  à  des  signes  non  douteux  ;  je  ne  crois  pas  que  l'Opéra  ait  jamais  été 
témoin  d'un  enthousiasme  plus  sincère  et  plus  généreux  ;  la  salle  entière  n'avait 
qu'une  seule  âme,  qui  n'était  pas  celle  de   tous   les  jours. 

J'ai  été  d'autant  plus  heureux  de  ce  triomphe  que,  chem.in  faisant,  quelques 
détails  m'avaient  choqué.  Le  jeu  des  acteurs  m'avait  semblé  parfois  emphatique 
ou  solennel  à  l'excès.  Je  n'aime  pas  ce  contrebandier  qui  demande  grâce,  la  main 
sur  son  cœur;  combien  la  raideur  satisfaite  du  douanier  (M.  Laflitte)  me  plaît 
davantage  !  Il  n'est  pas  jusqu'à  M.  Delmas,  si  intelligent  cependant  et  si  maître 
de  ses  moyens,  qui  n'ait  mis  parfois  dans  son  geste  et  jusque  dans  l'expression 
de  ses  yeux  je  ne  sais  quelle  dignité  hautaine,  qui  convient  mieux  au  Wotan  de  la 

(i)  Voir  l'analyse  de  la  pièce  et  le  compte  rendu  de  cette  première  représentation  dans  la 
Revue  musicale,  novembre  et  décembre  1902  et  janvier  1903. 


Ôgo  VINCENT    D  INDY 

Walky7-ie  qu'à  1  Etranger  ami  des  humbles.  La  simplicité  un  peu  rude  de 
M.  Albers,  à  Bruxelles,  me  paraissait  mieux  appropriée  au  personnage.  Sans 
doute  le  cadre  plus  grand  de  l'Opéra  commande-t-il  un  jeu  plus  large  et  plus 
majestueux  ? 

Mais  il  y  a  dans  cette  pièce  une  telle  puissance  d'émotion,  la  musique  en  est  si 
vivante,  si  forte  et  si  fougueuse,  que  personne  ne  s'est  arrêté  à  ces  détails,  et  nous 
avons  tous  été  subjugués.  Oui,  tous,  même  l'orchestre  qui  nous  avait  rarement 
donné  une  intei-prétation  aussi  chaleureuse.  Le  second  acte  surtout  a  été  irrésis- 
tible. On  y  a  supprimé  la  scène  où  André,  le  beau  douanier,  revient  implorer 
Vita  au  moment  même  où  l'Etranger,  en  la  quittant,  vient  de  lui  faire  prendre 
conscience  de  son  nouvel  amour  et  de  son  malheur.  Cette  scène  ne  me  déplaisait 
pas  ;  j'y  voyais  une  image  de  la  vie,  qui  en  général  prend  soin  de  nous  présenter 
les  importuns  en  de  pareils  instants.  Mais  le  drame  gagne  à  sa  suppression  une 
allure  plus  rapide  et  plus  dégagée  :  qu'importe  à  présent  ce  qu'il  adviendra 
d'André  ?  il  n'existe  plus,  ni  pour  'Vita,  ni  pour  nous,  il  vaut  mieux  ne  plus  nous 
le  montrer.  Le  problème  posé  au  premier  acte  est  enfin  résolu  ;  'Vita  est  toute  à 
l'Etranger,  mais  en  même  temps  l'Etranger,  en  se  faisant  aimer,  en  aimant  lui- 
même,  a  failli  à  sa  mission.  Cette  situation  a  une  beauté  tragique  qui  n'a  que 
bien  rarement  été  égalée.  M"'=  Bréval  et  M.  Delmas  en  ont  admirablement  rendu 
l'horreur  et  la  grandeur.  Il  est  impossible  de  jeter  avec  une  émotion  plus  ardente 
et  plus  généreuse  ce  cri  désespéré  : 


L'iÎTRANGER. 


Il  est    impossible  |de    mettre   un    accent  plus   noble    et  plus    douloureux    dans 
l'apostrophe  à  la  mer  de  la  jeune  fille  qui  veut  mourir  : 


mer,         si-  m-  stre   mer. 


Même  sans  émeraude  enchantée,  la  mer  doit  se  soûles  er  et  obéir  à  cet  appel 
d'un  être  élevé  au-dessus  de  lui-même  par  la  vertu  de  la  souffrance.  Il  n'appar- 
tient qu'à  une  très  grande  tragédienne,  comme  M""^  Bréval,  de  traduire  sans 
effort  et  de   faire  passer  en  nous  des   sentiments  presque  surhumains.  La  tem- 
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pôte  qui  vient  ensuite  a  été  fort  bien  rendue  par  l'orchestre.  Quelle  admirable 
musique,  violente  sans  brutalité,  descriptive  sans  vains  amusements,  toujours 
hautement  spiritualiste  !  Cette  mer  qui  gronde  est  une  mer  vivante,  d'une  vie 
obscure  et  redoutable,  dont  les  voix  mêlées  aux  instruments  nous  font  entendre 
le  langage  mystérieux.  y\ussi  la  fin  du  drame,  malgré  la  disparition  des  deux 
héros  qui  sont  allés  se  perdre  sous  les  lames  croulantes,  est-elle  l'une  des  plus 
éloquentes  que  je  connaisse.  Ainsi  les  drames  grecs  se  prolongeaient  après  leur 
dénouement  logique,  par  les  plaintes  ou  les  réflexions  du  chœur  ;  ici  c  est  un 
élément  qui  parle  :  l'art  musical  moderne  peut  seul  opérer  de  pareils  sortilèges. 
U Enlèvement  au  sérail,  de  Mozart,  terminait  le  spectacle,  à  peu  près  comme  un 
drame  satirique  succédait,  dans  le  théâtre  d'Athènes,  aux  terrifiants  miracles 
qui  risquaient  de  laisser  les  spectateurs  sur  une  impression  trop  pénible.  Il  y  a 
cependant  cette  différence  que  le  drame  satirique  était  trois  fois  moins  long  que 
les  tragédies,  tandis  que  l'opéra  bouffe  de  Mozart  oppose  trois  actes  aux  deux  de 
VEtranqer.  Les  décors  et  les  costumes  sont  fort  beaux,  —  un  peu  trop  beaux. 
Cette  magnificence  orientale  se  conçoit  encore  pour  un  grand  opéra  comme  la 
Statue  de  Reyer,  mais  elle  n'est  guère  de  mise  dans  la  pièce  de  Mozart,  simple 
opérette  sans  prétention  dont  M.  Amédée  Lemoine  retraçait  récemment  l'his- 
toire ici  même  (i).  Musique  agréable,  facile,  mais  monotone  en  ses  rythmes, 
pauvre  en  ses  accompagnements,  et  peu  caractérisée  en  ses  airs  ;  et  que  de 
cymbales!  que  de  grosse  caisse!  Cet  abus  des  instruments  à  percussion  tient-il 
au  nom,  qu'ils  portaient  alors,  de  musique  turque  ?  Si  c'est  là  de  la  couleur 
locale,  je  la  trouve  mauvaise.  M.  Affre  a  une  voix  charmante,  M.  Grasse  est 
magnifique  dans  le  personnage  d'Osmin,  M"*^  Lindsay  se  tire  avec  grâce  d'un 
rôle  fort  difficile,  en  raison  de  sa  tessiture  élevée.  Tout  cela  n'empêche  pas  les 
trois  actes  d'être  longs,  et  à  ceux  qui  prétendent  que  cette  musique  les  repose, 
je  répondrais  volontiers,  comme  M.  Gauthier-Villars  :  «  Moi,  elle  me  fatigue  )) 
On  connaît  le  mot  de  Mozart  lorsque,  dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  il 
retouchait  cette  partition  écrite  en  1782  :  <(  Quand  j'écrivais  cela,  je  m'écoutais 
encore  trop  volontiers.  ))  On  ne  saurait  mieux  indiquer  le  défaut  de  cette  œuvre 
trop  manifestement  improvisée. 

Louis  L.\loy. 


Ernest  Chausson  et  le  «  Roi  Arthus  » 

(Théâtre  de  la  Monnaie,  yo  novembre.) 

Fidèle  à  une  tradition  dont  il  a  quelque  droit  de  se  prévaloir,  après  Salammbô, 
Gwendoline,  Fervaal  et  l'Etranger,  le  théâtre  de  la  Monnaie  à  Bruxelles  vient  de 
servir  une  fois  de  plus  la  cause  de  l'Art  français  en  représentant  pour  la  pre- 
mière fois,  le  30  novembre  1903,  le  Roi  Arthus,  la  première  œuvre  dramatique 
—  la  seule,  hélas  !  qu'il  nous  ait  laissée  —  du  musicien  profond  et  passionné 
qu'était  Ernest  Chausson. 

Personne  n'a  encore  oublié  l'accident  tragique  et  quasi  inexplicable  qui,  voici 
quatre  ans  déjà,  a  fauché  brutalement  en  plein  talent,  en  pleine  production  et  en 
plein  bonheur,  l'infortuné  compositeur,  au  moment  où,  après  une  journée  de  tra- 
vail bien  remplie  à  la  campagne,  il  goûtait  l'ivresse  de  la  lumière  et  des  fleurs 

{>)  Revue  du  15  septembre  1903. 
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estivales,  se  délassait  au  charme  de  la  promenade,  insoucieux  du  stupide  appareil 
dont  la  vitesse,  augmentée  soudain  par  Fa  pente,  le  précipitait  contre  une  mu- 
raille où  le  guettait  sa  Destinée. 

Pour  tous  ceux  qui,  comme  nous,  avaient  depuis  longtemps  appris  à  le  con- 
naître, à  profiter  de  ses  conseils  et  à  apprécier  en  lui  une  des  âmes  les  plus  nobles 
et  les  plus  hautes  qu'il  puisse  être  donné  de  rencontrer  dans  la  vie,  la  nouvelle, 
apprise  par  le  laconisme  d  un  télégramme,  fut  un  de  ces  coups  aveugles  de  la 
fatalité  auxquels  on  ne  peut  d'abord  se  résigner  à  croire,  et  qu'on  n'oublie  plus. 
On  comprendra  donc  qu'aujourd'hui,  appelé  à  parler,  dans  cette  Revue,  du  maître 
et  de  l'ami  disparu,  le  signataire  de  ces  lignes  ne  puisse  dissimuler  son  émotion 
au  souvenir  du  passé  et  à  la  pensée  de  la  joie  et  de  l'encouragement  qu'Ernest 
Chausson  aurait  puisés  dans  la  belle  soirée  de  la  Monnaie,  où  le  public  enthou- 
siaste, par  un  triple  rappel  à  la  fin  de  chaque  acte,  a  rendu  un  hommage  digne 
de  lui  à  l'auteur  du  Roi  Arthus  et  donné  en  même  temps  aux  musiciens  la  mesure 
de  la  perte  que  notre  Art  a  faite  en  sa  personne. 

Après  un  court  passage  au  Conservatoire,  —  où  son  admiration  hautement 
■avouée  pour  César  Franck  le  rendit  sans  doute  suspect  à  certains,  —  Ernest 
Chausson  s'était  mis  à  travailler  sous  l'unique  direction  de  l'auteur  des  Béatitudes. 
Là,  aux  côtés  de  'Vincent  d  Indy,  Henri  Duparc,  Camille  Benoît,  Pierre  de  Bré- 
ville,  il  apprit  à  aimer  les  grandes  œuvres  de  la  musique  et  à  apprécier  comme 
il  con^'ient  l'ampleur  et  la  logique  de  leur  architecture.  Là  aussi,  dans  ce  groupe 
d'artistes  convaincus,  que  la  jalousie  se  complut  à  traiter  de  coterie,  il  apprit  à 
travailler  lentement,  sans  espoir  prochain  de  lucre  ou  de  réclame.  Aussi  ne  tarda- 
t-il  pas  à  prendre  une  place  à  part  dans  l'affection  de  celui  qu'avec  une  respec- 
tueuse familiai'ité  ses  élèves  appelaient  le  père  Franck,  et  dont  il  semblait  du  reste 
faire  revivre  la  bonté  et  le  dévouement.  Nommé  plus  tard  secrétaire  de  la 
Société  nationale  de  Musique,  il  contribua  pour  une  très  large  part  au  développe- 
ment de  ses  concerts,  toujours  accueillant  aux  œuvres  des  jeunes,  ayant  sans 
cesse  pour  les  nouveaux  venus  des  paroles  d'encouragement  et  d'amitié. 

C'est  au  cours  de  ces  séances  que  furent  d'abord  exécutées  la  plupart  de  ses 
eompositions  :  des  mélodies  et  des  chœurs  d'un  accent  personnel  et  pénétrant, 
un  Concert  de  fière  allure  pour  piano,  violon  et  quatuor  à  cordes,  dont  Ysaye  fut 
le  génial  interprète,  et,  pour  finir,  un  Quatuor  avec  piano  dont  la  solide 
structure  et  l'émotion  ardente  sont,  à  notre  avis,  une  des  meilleures  produc- 
tions de  ce  genre  dont  puisse  s'honorer  l'Ecole  française.  D'autre,  part  M.  La- 
moureux  fit  connaître  au  public  Vrviane,  petit  poème  symphonique  exquis  de 
grâce  délicate,  et  plus  tard  -M.  Colonne  dirigeait  au  Châtelet  un  Soir  de  Fête,  plein 
d'animation  et  de  couleur,  où  une  douce  teinte  de  mélancolie  venait  parfois  as- 
sombrir l'entrain  des  rythmes.  Le  nom  de  Chausson  commença  dès  lors  à  être 
connu  de  tous,  et  le  kapellmeister  allemand  Arthur  Nikisch  lui  rendit  un  signifi- 
catif hommage  en  venant  exécuter  à  Paris,  avec  un  orchestre  allemand,  sa  très 
belle  et  très  française  Symphonie,  applaudie  de  iiou\  eau  l'an  dernier  chez  M.  Co- 
lonne. Parmi  les  autres  .ouvrages  du  compositeur,  nous  pouvons  encore  citer, 
outre  de  nombreuses  mélodies  pour  la  plupart  exquises  :  un  trio  pour  piano, 
violon  et  violoncelle  ;  un  entr'acte  symphonique  pour  les  Caprices  de  Marianne; 
un  morceau  d'orchestre.  Solitude  dans  les  bois,  entendu  au  concert  de  l'Eden  et 
détruit  depuis  ;  le  Poème  de  l'amour  et  de  la  mer,  la  tragique  Chanson  perpétuelle 
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pour  chant  et  orchestre  ;  VHymna  Védique,  d'un  si  beau  caractère  ;  et  un  Poème 
pour  violon  qu'Ysaye  joua  naguère  magistralement  au  Châtelet  et  où  nous  re- 
trouvons les  mômes  qualités  d'émotion  et  de  sincérité.  Au  moment  même  de  la 
catastrophe,  Ernest  Chausson  avait  en  portefeuille  quantité  de  projets  plus  ou 
moins  avancés  ;  une  esquisse  de  drame,  sur  une  donnée  dont  le  lyrisme  intense 
aurait  bien  convenu  à  la  nature  de  son  talent,  des  Ouverlurcs  pour  orchestre,  une 
Sonate  pour  piano  et  violon,  cl  une  seconde  Symphonie,  à  laquelle  il  paraissait 
vouloir  d'abord  se  consacrer.  Il  mettait  enfin  la  dernière  main  à  un  Quatuor  à 
cordes  dont  les  deux  premiers  morceaux,  seuls  complètement  achevés,  sont  ex- 
trêmement remarquables.  Le  troisième  était  même  assez  avancé  pour  que 
M.d'Indy  ait  pu,  après  la  catastrophe,  le  conipléter  d'après  des  notes  retrouvées, 
en  lui  donnant  l'allure  d'un  finale,  et  c'est  sous  cette  forme  que  l'ouvrage  a, 
plusieurs  fois  déjà,  figuré  aux  programmes  de  la  Société  nationale... 

Cependant  la  mise  au  point  de  ces  oeuvres  symphoniques  considérables  n'em- 
pêchait pas  le  musicien  de  songer  au  théâtre.  Il  avait  d'abord  — ■  voici  une 
quinzaine  d'années—  mis  en  musique  un  poème  dramatique  deLecontedeLisle, 
Hélène,  dont  de  courts  fragments,  seuls  exécutés  dans  les  concerts,  plurent  par 
leur  poétique  fraîcheur.  II  composa  ensuite  de  la  musique  de  scène  tout  à  fait 
charmante  pour  les  pièces  de  Maurice  Bouchor,  la  Tempête  et  la  Légende  de 
sainte  Cécile  ;  mais  il  avait  consacré  tous  ses  efforts  à  ce  Roi  Arthus,  dont  la 
mise  au  point  l'occupa  plusieurs  années  et  qui  mérite—  môme  si  la  récente 
représentation  de  la  Monnaie  n'en  faisait  pas  aujourd  hui  un  sujet  d'actualité 
—  de  retenir  quelque  temps  notre  attention. 

La  confiance  en  soi-même  —  toujours  ardemment  cherchée,  si  rarement  pos- 
sédée par  ceux  qui  ont  le  périlleux  honneur  d'être  des  artistes  —  la  modestie  de 
Chausson  ne  lui  permit  d'y  atteindre  que  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie. 
Jusque-là  il  doutait  souvent  de  ses  idées,  n'envisageait  qu'avec  hésitation  la  né- 
cessité de  les  formuler,  par  une  sorte  de  scrupule  supérieur  que  seuls  connaissent 
des  esprits  comme  le  sien.  Son  œuvre  entière  porte  les  traces  certaines  d'une  as- 
piration constante  vers  un  idéal  jamais  complètement  révélé,  et  nous  ne  savons 
pas  de  spectacle  plus  émouvant  que  cette  lutte  ininterrompue  d'une  sensibilité 
avec  la  Vie,  ce  zèle  opiniâtre  à  en  exprimer  chaque  jour  davantage  la  beauté  et 
la  variété,  qui  sont  le  principe  même  de  tout  art.  Il  est  naturel  que,  dès  lors, 
Chausson  ait  pris  pour  thème  de  son  premier  ouvrage  lyrique  un  sujet  tel  que 
celui  d' Arthus,  mettant  en  scène  le  conflit  éternel  des  passions  avec  le  Destin,  et 
si  l'on  ne  peut  nier  qu'à  l'époque  de  ce  choix  il  fût  sous  l'influence  de  l'enthou- 
siasme suscité  chez  lui  par  les  chefs-d'œuvre  du  maître  de  Bayreuth,  et  moins  dis- 
posé à  en  ressentir  certains  inconvénients,  il  sera  permis  d'ajouter  qu  à  titre  de 
Français,  il  avait  plus  que  tout  autre,  après  tout,  le  droit  de  s'inspirer  d'une 
légende  qui,  comme  celle  de  la  Table  Ronde,  est  du  patrimoine  même  de  notre 
race  et  se  prêtait  d'ailleurs  merveilleusement  à  une  adaptation  musicale.  Nous  n'in- 
sisterons point  sur  l'origine  et  l'affabulation  du  poème  d'Arlhus,  ce  qui  nous 
entraînerait  à  des  développements  hors  du  cadre  de  cette  étude.  On  sait  les  ana- 
logies extérieures  qu'il  présente  forcément,  surtout  dans  sa  première  partie,  avec 
celui  de  Tristan  et  Yseull,  emprunté  au  même  cycle  légendaire.  Mais  il  importe, 
par  contre,  de  faire  ressortir  à  quel  point  la  signification  en  est  différente.  Tandis 
que  chez  Wagner  le  personnage  du  Roi  Marke  est  relégué  dans  l'ombre  de  ses 
lamentations  et  tout   l'intérêt   concentré   sur   la   passion   triomphante  des   deux 
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amants,  c'est  au  contraire  ici  la  grande  figure  d'Arthus,  fondateur  de  la  Table 
Ronde  et  défenseur  de  la  Bretagne,  qui  devient  prépondérante,  donne  son  nom 
à  l'œuvre  et  contient  en  elle  toute  la  philosophie  du  drame.  A  côté  delà  sienne, 
auréolée  de  gloire,  les  destinées  de  Guinèrre,  toute  à  sa  folle  passion,  et  de  Lan- 
celot,  sans  cesse  hésitant  entre  son  amour  ei  sa  vénération  pour  son  roi,  dispa- 
raissent et  s'éteignent  dans  une  fin  sans  honneur.  Ils  n'ont  recherché  dans  la  vie 
qu'une  satisfaction  égoïste  et  trompeuse  :  pour  eux,  la  mort  sera  l'éternel  oubli,  et 
une  œuvre  noble  et  grande  ne  fera  pas  vivre,  comme  celle  à'Arthus,  leur  pensée  à 
travers  les  âges.  C'est  sur  cette  idée  vraiment  personnelle  et  d'une  grande  éléva- 
tion grâce  à  laquelle  les  dernières  pages  de  l'œuvre  atteignent  au  sublime,  qu'ont 
été  établis  les  trois  actes  du  Roi  Artkiis,  écrits  dans  une  langue  des  plus  souples  et 
des  plus  poétiques,  abondante  en  expressions  saisissantes  et  présentant,  suivant 
les  situations,  un  curieux  mélange  de  prose  cadencée  et  de  rythmes  plus  précis. 
Les  six  tableaux  de  l'ouvrage,  habilement  proportionnés  et  pleins  de  variété, 
sont  d'un  intérêt  dramatique  constant  et  conviennent  surtout  admirablement  au 
lyrisme  pénétrant,  à  la  gravité  empreinte  de  douceur,  aux  élans  fougueux  de  la 
musique  de  Chausson. 

Cette  musique  d'allure  si  diverse,  qui  commente  le  drame  de  si  près,  qui  en 
exprime  avec  tant  de  continuité  les  aspects  successifs,  témoigne,  à  notre  avis, 
d'indiscutable  façon,  l'émancipation  progressive  de  la  personnalité  de  l'artiste, 
son  évolution  vers  la  simplicité  et  l'émotion  lyrique  qui  donnent  un  prix  si  peu 
commun  à  plusieurs  parties  de  l'œuvre.  Déjà  au  premier  acte,  après  le  prélude, 
plein  d'animation  et  de  couleur,  où  retentit  fièrement  le  beau  thème  de  la  Table 
Ronde,  le  premier  discours  d'Arthus  et  les  chœurs  des  chevaliers,  fort  bien  dispo- 
sés et  de   superbe  sonorité,  constituent   un  tableau  musical  d  un  éclat  singulier. 

Quant  à  l'attente  de  Lyonnel  et  à  la  scène  d'amour  qui  se  déroule  ensuite 
entre  Guinèvre  et  Lancelot  dans  le  mystère  de  la  nuit  frémissante,  si  elles  évo- 
quent par  l'analogie  des  situations  certains  souvenirs  précis,  il  faut  avouer  que 
la  musique,  par  sa  sensibilité  délicate  et  le  charme  spécial  qui  s'en  dégage, 
suffit  à  dissiper    cette  première  impression  : 


La  scène  du  duel  entre  Lancelot  et  Mordred  est  vigoureusement  traitée,  et 
l'acte  prend  fin  sur  une  imposante  conclusion  orchestrale  pendant  que  le  soleil 
se  lève  dans  toute  sa  gloire. 

Au  troisième  tableau,  l'introduction,  toute  de  fraîcheur  agreste,  et  la  chanson 
du  Laboureur,  rythmée  par  le  large  geste  des  semailles  et  déclamée  sans  ac- 
compagnement, sont  d'une  poésie   particulièrement  prenante  : 


on,    le  Roi    des         l-les, 


A-    vait  huit  pieds  de  haut,  Ô- 
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Il  y  a  là  un  contraste  adroitement  ménagé  avec  l'épisode  suivant,  où  les  hési- 
tations de  Lancelot  elles  élans  de  passion  de  Guincvre  sont  rendus  de  ma- 
nière fort  expressive  et  avec  une  chaleur  croissante,  jusqu'à  l'explosion  de  haute 
envolée  où  les  voix  s'effacent  et  le  rideau  tombe  pour  laisser  à  l'orchestre  le 
loisir  de  prolonger  d'admirable  façon  l'extase  des  deux  amants.  Puis  tout  s'a- 
paise peu  à  peu,  et  nous  voici  dans  le  palais  d'Arthus,  où  le  roi,  doutant  delà 
fidélité  de  Lancelot  et  inquiet  de  l'avenir  de  la  Table  Ronde,  évoque  Merlin,  le 
compagnon  d'armes  et  de  gloire,  l'ami  des  grandes  luttes  d'autrefois.  D'abord 
sombre  et  tragique,  la  musique  se  fait  bientôt  haletante,  angoissée,  puis  tout 
à  coup  des  harmonies  d'une  ensorcelante  douceur  résonnent  aux  cordes  divisées, 
au  moment  où  l'enchanteur  parait  au  travers  des  arbres  baignés  de  soleil;  et 
c'est  alors,  en  un  ruissellement  infini  de  lumière  sonore,  l'entrevision  de  l'avenir, 
la  prophétie  de  la  fin  d'Arthus  et  de  l'apothéose  qui  couronnera  l'œuvre.  Après 
cette  scène  exquise,  où  le  lyrisme  de  Chausson  se  manifeste  tout  entier,  le 
chœur  mouvementé  des  chevaliers  et  la  vigoureuse  apostrophe  d'Arthus  ter- 
minent le  deuxième  acte,  où  la  vigueur  dramatique  du  compositeur  s'affirme 
déjà  plus  complètement  qu'au  premier. 

Mais  c'est  incontestablement  au  cours  des  deux  derniers  tableaux  du  drame 
que  le  musicien,  conscient  désormais  et  ayant  trouvé  sa  vraie  voie,  a  pris  son 
essor  et  s'est  surpassé  lui-même.  Le  tragique  prélude  où  crépite  le  bruit  de  la 
bataille,  l'entrevue  suprême  de  la  Reine  et  de  Lancelot,  d'un  intérêt  sans  cesse 
renouvelé,  où  éclatent  tumultueusement  des  cris  déchirants,  l'abandon  et  la  mort 
de  Guinèvre,  où  la  musique,  sans  vaine  polyphonie,  atteint  à  une  telle  intensité 
douloureuse, —  la  poignante  agonie  de  Lancelot  et  l'infinie  tritesse  de  ses  der- 
nières paroles,  —  la  sublime  conclusion  du  drame  enfin,  où  Arthus,  l'âme 
apaisée,  calme  et  fort,  s'avance  vers  la  mer  et  s'éloigne  bientôt  sur  la  nacelle 
vers  l'immortalité,  où  l'appellent  les  voix  mystérieuses,  prometteuses  d'idéal,  — 
tout  cela  suffit  à  assurer  son  véritable  rang  à  un  drame  musical  de  magnifique 
tenue,  d'inspiration  constamment  généreuse,  qui,  depuis  le  début,  s'élève  suivant 
une  gradation  incessante  pour  se  terminer  sur  une  page  d'ordre  absolument  su- 
périeur, que  les  plus  grands  musiciens  de  ce  temps  pourraient  s'enorgueillir 
d'avoir  signée. 


Soprani 

solistes 


Autres  voix 


Il  serait  puéril  et  vain,  quand  de  l'ensemble  d'une  œuvre  se  dégage  une  telle 
impression  de  grandeur  et  d'idéal,  quand  elle  s'impose  entière  par  la  force  et  la 
générosité  de  sa  conception,  de  s'ingénier  à  en  signaler  les  quelques  défauts  — 
bien  excusables  dans  un  premier  essai  dramatique  qui  permet  d'entrevoir  ce 
qu'aurait   donné  Chausson,  sur  de   ses  moj-ens,   dans  le  nouvel  ouvrage  qu'il 
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préparait  et  qui  devait  être  tiré  du  poème  dramatique  de  Calderon,  la  Vie  est  un 
songe,  titre  mélancolique  et  dont  l'appropriation  fait  frissonner  I...  Nous  ne  nous 
évertuerons  pas  non  plus  à  dresser  le  catalogue  des  thèmes,  toujours  expressifs 
et  caractéristiques,  sur  lesquels  s'échafaude  la  polyphonie  orchestrale  du  Roi 
Aithits.  Nous  nous  en  voudrions  néanmoins  de  ne  pas  louer  l'éclat  et  la  chaleur 
de  l'instrumentation,  peut-être  un  peu  opaque  au  premier  acte  pourles  voix,  ainsi 
qu'il  advient  souvent  dans  d'autres  ouvrages  contemporains  à'Arthus.  Il  est  cer- 
tain que  l'auteur,  s'il  vivait  aujourd'hui,  serait  des  premiers  à  rechercher  une  atmo- 
sphère instrumentale  allégée  et  plus  propice  à  la  perception  des  paroles  chantées. 
Nous  n'en  voulonspour  preuve  quel'évolution  significative  accomplie  à  cet  égard 
par  M.  Vincent  d'Indy,  dont  le  rare  dévouement  s'affirma  une  fois  de  plus  dans  la 
part  acti\  e  qu'il  prit,  à  la  Monnaie,  aux  repétitions  du  drame  de  son  malheureux 
ami,  au  moment  même  où,  par  une  regrettable  co'incidence,  la  première  représen- 
tation de  VEtranger  à  Paris  nécessitait  tous  ses  soins. 

11  serait  injuste  de  ne  pas  féliciter  ici  chaleureusement  ALM.  Kufferath  et  Guidé 
pour  l'accueil  somptueux  qu'ils  ont  fait  au  Roi  Aiihus,  qui,  complètement  ter- 
miné depuis  1898,  plus  d'un  an  avant  la  tragique  disparition  de  l'auteur,  atten- 
dait vainement  son  tour  en  France.  Ils  ne  nous  en  voudront  pas  de  joindre  à 
leurs  noms  celui  de  M.  Octave  Maus,  qui  depuis  si  longtemps  soutient  en  Bel- 
gique le  bon  combat  pour  notre  musique.  Fidèles  —  plus  que  d'autres —  à  la 
parole  donnée,  les  directeurs  de  la  Monnaie,  secondés  par  la  bonne  volonté  géné- 
rale du  personnel  du  théâtre,  nous  ont  donné  du  Roi  Arthus  une  réalisation 
capable  de  soutenir  toutes  les  comparaisons.  M.  Albers  personnifie  avec  autorité 
le  rôle  capital  d'Arthus,  et  si  l'on  regrette  chez  lui  quelques  défectuosités  vocales, 
il  y  aurait  mauvaise  grâce  à  ne  pas  rendre  hommage  à  l'effort  d'art  considérable 
dont  il  a  fait  preu^e.  M"""  Paquot-d'Assy,  dont  la  voix,  d'une  puissance  et  d'une 
ampleur  surprenantes,  se  montre  quelquefois  encore  mal  docile  à  la  volonté 
intelligente  de  1  artiste,  a  traduit  de  façon  saisissante  la  passion  débordante  de 
Guinèvre,  et  a  trouvé  au  dernier  acte  surtout,  dans  l'admirable  scène  où  l'amante 
meurt  délaissée,  des  accents  d'humanité  poignante.  L'énergie  vocale  de  M.  Dal- 
morès,  son  jeu  dramatique  et  \  ibrant,  ont  fait  merveille  dans  Lancelot,  et  on 
aurait  peine  à  trouver  un  meilleur  interprète  pour  ce  rôle  exigeant  des  qualités 
complexes  et  une  musicalité  éprouvée.  A  côté  de  ces  trois  protagonistes  —  que 
Chausson  eût  tant  appréciés  pour  leur  ardeur  à  vivre  et  à  exprimer  tout  le 
drame,  en  dehors  de  toute  convention  et  de  tout  souci  égo'isted'effets  personnels  — 
divers  artistes  du  théâtre  ont  rempli  sans  défaillances  les  rôles  de  second  plan 
et  complété  à  souhait  ce  remarquable  ensemble,  tandis  que  les  chœurs,  dont  la 
tâche  est  lourde,  ne  s'en  sont  pas  montrés  indignes  et  ont  exécuté  fermement  la 
scène  finale,  où  tout  l'effet  repose  sur  la  polyphonie  vocale.  Quant  à  l'orchestre, 
sous  l'impulsion  passionnée  de  M.  Sylvain  Dupuis,  il  s'est  affirmé  constamment, 
au  cours  de  la  soirée,  l'éloquent  traducteur  de  la  musique  d'.4;-//n(s.  Mentionnons 
aussi  les  costumes,  d'un  goût  délicat,  dessinés  par  M.  Khnopff,  et  les  décors, 
souvent  exquis,  de  M.  Dubost,  où  il  nous  sera  permis  de  reconnaître  l'influence 
précieuse  du  peintre  LeroUe,  beau-frère  de  l'auteur  dWiihus. 

Un  charme  pénétrant,  le  plus  souvent  voilé  de  mélancolie,  une  sérénité  calme 
et  grave,  une  sincérité  et  une  délicatesse  venues  droit  du  cœur  :  telles  nous 
paraissent  avoir  été  les  principales  qualités  de  la  musique  de  Chausson,  qualités 
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peu  communes,  à  notre  avis,  et  qu'on  pourrait  souhaiter  à  beaucoup  de  musiciens 
de  cette  époque.  Telles  furent,  à  coup  sûr,  les  rares  vertus  de  son  esprit  et  de  son 
cœur.  Les  nombreux  amis  qu'il  se  plaisait  à  réunirjdans  son  accueillante  demeure 
n'oublieront  pas  l'exquise  bonté  de  son  âme  et  la  modestie  dont  il  donna  des 
preuves  si  touchantes.  Entouré  d'une  charmante  famille  et  favorisé  d'une  fortune 
dont  tant  d'artistes  malheureux  profitèrent,  quand'  il  n'aurait  tenu  qu'à  lui 
d'avoir  la  presse  à  sa  disposition  et  de  faire  connaître  son  nom,  il  s'effaçait  tou- 
jours devant  des  camarades  souvent  ingrats  et  était  le  premier  à  se  réjouir  de 
leurs  succès.  Une  bibliothèque  considérable,  où  figuraient  les  ouvrages  les  plus 
curieux  de  toutes  les  littératures  :  poèmes,  essais  de  critique  ou  de  philosophie, 
témoignait  de  la  vaste  culture  de  son  esprit,  et  des  toiles  signées  de  maîtres  mo- 
dernes tels  que  Delacroix,  Courbet,  Degas,  LeroUe,  Besnard,  Maurice  Denis, 
ornaient  les  murs  de  son  cabinet  de  travail.  Aussi  sévère  pour  lui-même  qu'il 
était  indulgent  pour  les  autres,  il  faisait  sa  besogne  sans  hâte,  courageusement, 
sans  défaillance  comme  sans  jalousie.  A  l'exemple  de  son  maître  César  Franck, 
sa  maturité  nous  réservait  certainement  l'ouvrage  définitif  qui  eût  forcé  l'admi- 
ration de  tous. . .  La  fatalité  n'a  pas  voulu  qu'une  destinée  si  heureuse  —  mais  si 
digne  de  l'être  —  s'accomplît.  Le  malheur  est  entré  dans  cette  maison  où  on  ne 
le  connaissait  guère  et  a  anéanti  en  une  minute  tragique  tant  de  réalités  et  tant 
d'espérances.  Mais,  comme  celle  du  héros  de  son  drame,  la  pensée  du  musicien 
nous  reste  et  lui  survit  dans  l'œuvre  déjà  considérable  qu'il  nous  laisse.  Grâce  à 
linitiative  du  Théâtre  de  la  Monnaie,  en  attendant  celle,  quine  peut  plus  long- 
temps tarder,  de  l'Opéra,  la  mémoire  d'Ernest  Chausson,  consacré  maintenant 
comme  musicien  dramatique  autant  que  comme  symphoniste,  résistera  aux 
atteintes  fallacieuses  du  temps  et  prendra  dans  l'histoire  de  la  musique  française 
une  place  éminente,  juste  récompense  d'une  vie  consacrée  tout  entière  au  bien, 
au  travail  et  à  l'Idéal. 

Gustave  Samazeuimi. 

P.  S.  —  Les  œuvres  d'Ernest  Chausson  sont  pour  la  plupart  publiées  chez 
MM.  Bellon  et  Ponscarme  (ancienne  maison  Baudoux),  37,  boulevard  Hauss- 
mann,  et  chez  ALM.  A.  Durand  et  fils.  Le  Roi  Arlhus  a  paru  en  1901  chez 
l'éditeur  Choudens. 


Musique  à  cinq  temps. 

m.    PAUL    LAC0.11BE. 

Ce  rythme,  assez  fréquent  dans  la  musique  de  l'antiquité,  a  été  un  peu  délaissé 
par  la  nôtre,  quoiqu'on  puisse  lui  attribuer,  outre  un  air  célèbre  de  la  DajHc 
Blanche,  le  duo  de  Mireille,  unmouvement  du  second  trio  deM.  Saëns,  et  un  autre 
du  deuxième  quatuor  de  M.  d'Indy.  Le  charmant  Allegretto  pastoral  de  M.  Paul 
Lacoinbe  (i)  donnera  à  nos  lecteurs  une  idée  du  naturel  et  de  la  fraîcheur  dont 
est  susceptible  cette  mesure  inégale,  maniée  par  une  main  habile.  Aussi  bien 
peut-on  dire  de  M.  Lacombe  ce  que  les  anciens  disaient  de  Bacchylide  :  que  c'est 

(i)  Voir  notre  Supplément  musical. 
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un  maître  du  rvthme  à  cinq  temps  (voir,  par  exemple,  la  Suite  pour  Pi.Tno  et 
Orchestre).  Cette  prédilection  tient  à  un  sentiment  inné  de  la  grâce,  par  où  le 
poète  grec  ressemble  en  effet  au  musicien  de  Carcassonne,  classique  comme 
lui,  mais  d'un  classicisme  délicat  et  raffiné. 

1^' Allegretto  pastoral  est  tiré  de  la  Troisième  Suite  pour  piano  iBibliothèque 
Leduc,  n°  292,  prix  4  fr.  net).  Signalons  encore,  parmi  les  œuvres  de  M.  Lacombe, 
la  Berceuse  gasconne  {Leduc,  2  fr.),  dont  une  bonne  transcription  pour  Violon  et 
Piano  vient  d'être  donnée  par  Ch.-L.  Hess  (Leduc,   i  fr.  75). 


Promenades  et  visites  musicales  :  Le  Musée  de  1  Opéra. 

La  disposition  du  Musée  de  l'Opéra  a  été  organisée  d'après  les  trois  subdivi- 
sions qui  peuvent  servir  à  reconstituer  l'histoire  du  théâtre  :  les  affiches,  les 
décors  et  les  costumes.  Bien  entendu,  ce  n'est  pas  tout  ce  que  contient  le  Musée  ; 
et  nous  verrons,  au  cours  de  notre  promenade,  qu'aux  flancs  de  ces  vitrines  pour 
ainsi  dire  tjrpiques,  d'autres  curiosités  sollicitent  l'attention  du  visiteur  et  même 
du  flâneur,  car  c'est  là  une  catégorie  qui  n'est  pas  négligeable  :  —  on  commence 
par  flâner  et  on  finit  par  apprendre. 

■•  Les  ajjiches. 

Le  Musée  de  l'Opéra  possède  les  deux  plus  anciennes  affiches  que  l'on  con- 
naisse. Le  seul  regret  qu'on  puisse  exprimer,  c'est  qu'elles  ne  regardent  pas 
l'Opéra  :  ce  sont  des  affiches  delà  Comédie-Française;  elles  datent  de  1658  et 
de  1660  ;  le  Musée  delà  Comédie  lui-même  n'en  possède  point  d'aussi  rares. 

Ce  que  l'ony  peut  remarquerde  curieux,  c'est  la  façon  dentelles  sont  rédigées  ; 
on  dirait  un  boniment  de  tréteaux,  une  parade  de  foire.  L'une  d'elles  (celle  de 
1658)  fait  ((  deffense  aux  soldats  d'y  entrer  sous  peine  de  la  vie  ».  La  peine  est  un 
peu  exagérée  ;  aujourd'hui  on  se  contente  de  demander  aux  soldats  de  laisser  leur 
sabre  au  vestiaire. 

La  première  affiche  de  l'Opéra  date  du  26  janvier  1779  ;  elle  annonce  Castor  et 
Pollux,  ((  tragédie  en  cinq  actes  ».  Il  n'y  a  aucun  nom  d'auteur.  C'était  le  pro- 
■cédé  en  usage  pour  les  œuvres  connues,  et  c'était  le  cas  du  chef-d'œuvre  de 
Rameau.  On  en  a  la  preu^  e  dans  la  seconde  partie  de  la  même  affiche  qui  an- 
nonce pour  le  ((  jeudi  28  »  la  troisième  représentation  de  //  geloso  in  cimenlo  «  ou 
le  Jaloux  à  l'épreuve  »,  ((  opéra  bouffon  en  trois  actes,  del  signor  Anfossi  ».  A 
cette  époque,  comme  aujourd'hui  du  reste,  Anfossi  avait  une  notoriété  moindre 
que  Rameau. 

Sur  le  même  panneau,  une  autre  affiche  du  dimanche  31  janvier  1/79  annonce 
un  Bal  «  après  minuit  sonné  »  à  l'Académie  royale  de  musique. 

Puis  nous  passons  à  la  période  révolutionnaire,  où  le  titre  «  Académie  royale 
de  Musique  »  est  remplacé  par  celui-ci  :  ((  Les  artistes  lyriques  et  dramatiques 
de  la  République  donneront  aujourd'hui  7  fructidor —  etc.  «C'était  aussi  le 
moment  où  l'on  jouait  des  pièces  de  circonstance.  Ainsi  l'affiche  en  question 
porte  comme  programme  la  Parfaite  Égalité  ou  ((  le  Tu  et  le  Toi  »,  suivie  de  la 
Soirée  orageuse,  opéra  en  i  acte  (sans  nom  d'auteur). 
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Le  Consulat  et  l'Empire  ont  respecte  le  petit,  très  petit  format  oblong  qui 
rappellerait  presque  celui  de  nos  petites  affiches  timbrcies  à  0,06  centimes  im- 
primées en  travers  et  non  en  long. 

C'est  à  Napoléon  I"'  que  les  acteurs  doivent  de  se  voir  mentionnés  sur  les 
affiches  de  spectacles.  Ce  fut  lui  qui  introduisit  cette  modification  vers  1810.  La 
mention  du  nom  de  l'acteur  a  pris  aujourd'hui  une  telle  importance  qu'il  est  com- 
mun de  voir  le  nom  de  l'interprète  en  plus  gros  caractères  que  celui  de  l'auteur  ! 

Il  y  eut,  dans  cette  liste  des  noms,  une  hiérarchie  curieuse  qu'on  observe 
encore  de  nos  jours  dans  la  rédaction  des  affiches  delà  Comédie-Française.  En 
effet,  ce  n'est  pas  le  principal  acteur  de  la  pièce  qui  est  nommé  le  premier,  c'est 
le  plus  ancien  dans  la  maison.  Les  affiches  de  l'Opéra  sous  le  premier  Empire  et 
môme  vers  les  premiers  temps  de  Louis-Philippe  ajoutaient  aux  noms  des  chan- 
teurs, chanteuses,  danseurs  et  danseuses,  ceux  des  cinq  ou  six  premiers  solistes 
de  l'orchestre. 

C'est  ainsi  que  sur  les  affiches  des  premières  représentations  delà  Mi(e//e(i828), 
àe  Guillaume  Tell  (1829),  de  Robert  le  Diable [i8ji),  dts  Huguenots  {i8j6)^  qui 
figurent  dans  cette  intéressante  vitrine,  on  voit  de  simples  coryphées  cités  avant 
un  ténor  ou  une  forte  chanteuse,  simplement  parce  que  les  coryphées  faisaient 
depuis  plus  longtemps  partie  de  la  troupe  de  lOpéra  que  les  artistes  en  question. 

Avant  de  terminer  cette  revue  des  affiches,  je  citerai,  à  titre  de  simple  curiosité, 
l'affiche  du  spectacle  du  1 3  février  1 820,  qui  n'est  là  que  parce  que  c'est  ce  soir-là 
que  fut  assassiné  le  duc  de  Berry.  Le  programme  se  composait  du  Carnaval  de 
Venise,  ballet  en  i  acte  de  Milon,  musique  de  Kreutzer  et  Persuis,  du  Rossignol, 
opéra  en  i  acte,  paroles  d'Etienne,  musique  de  Lebrun,  et  des  A^oces  de  Gama- 
-che,  ballet  en  2  actes,  de  Milon,  musique  de  Lefebvre. 

Le  format  des  affiches  de  l'Opéra  persista  jusqu'en  1841.  Le  7  mars  1841,  pour 
une  représentation  de  la/in'iie,on  doubla  la  dimension  précédemment  adoptée, 
et,  au  lieu  d'imprimer  les  affiches  en  travers,  on  les  imprima  en  long.  Ce  format 
subsiste  encore  aujourd'hui.  En  face  de  cette  première  affiche  delà  Juive,  on  peut 
voir  l'affiche  de  la  représentation  de  gala  qui  inaugura  le  nouvel  Opéra  le  5  jan- 
vier 1875. 

C'est  là  un  l'ésumé  chronologique  succinct  pour  le  public,  mais  très  clair,  des 
-diverses  transformations  des  affiches  de  l'Opéra. 

Les  décors. 

Le  panneau  des  décors  permet,  lui  aussi,  de  se  documenter  en  peu  de  temps 
sur  la  façon  dont  les  œuvres  étaient  jadis  représentées. 

Les  décors  du  xvii°  siècle  qui  nous  sont  présentés  ont  ceci  de  curieux  qu'ils  ont 
été  dessinés  et  peints  d'après  les  lois  strictes  de  la  perspective  géométrique,  de 
telle  sorte  que  le  fond  du  décor  était  beaucoup  plus  petit  que  la  partie  antérieure 
et  qu'un  acteur  qui  sortait,  par  exemple,  d'un  palais  situé  dans  le  lointain  était 
obligé  de  baisser  la  tête  pour  pénétrer  sur  la  scène.  Les  deux  décors  de  cette 
•époque  qui  sont  dans  la  vitrine  du  Musée  de  l'Opéra  sont  de  Vigarani,  le  grand 
protégé  de  Louis  XIV,  et  aussi  l'artiste  le  moins  commode  de  caractère  qu'on 
pût  rêver;  car  il  détruisit  tous  les  dessins  de  ses  prédécesseurs  pour  qu'il  n'y  eût 
plus  dans  les  théâtres  de  la  Cour  que  ceux  de  son  invention.  Les  deux  décors  de 
Vigarani  représentent,  l'un  un  palais,  l'autre  un  camp. 
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Au  xviii»  siècle,  ce  furent  les  plus  grands  artistes  à  qui  l'on  confia  le  soin  d'exé- 
cuter les  décors  ;  ainsi  nous  pouvons  voir  les  deux  merveilles  dessinées  par 
Moreau  le  Jeune  pour  le  ballet  le  Déserteur^  de  Monsigny,  chorégraphie  de  Gar- 
del  aîné.  Ces  décors  datent  de  1788  ;  ce  sont  de  vraies  œuvres  d'art.  La  toile  de 
fond  y  est  assez  grande  et  résume  autant  que  possible  toutes  les  c  plantations  » 
possibles  ;  car  à  ce  moment  on  ignorait  complètement  la  plantation  de  biais,  qui 
rend  tant  de  services  aujourd'hui. 

En  dehors  de  la  vitrine,  je  signalerai  un  petit  chef-d'œuvre,  une  miniature, 
figurant  une  scène  de  la  Duchesse  de  Navarre,  opéra  de  Voltaire,  musique  de 
Rameau,  qui  fut  donné  à  'Versailles  sur  le  petit  théâtre  de  la  Cour  le  23  fé- 
vrier 1745.  L'auteur  de  ce  bijou,  sur  lequel  on  peut  presque  reconnaître  les  per- 
sonnages, est  Cochin. 

La  série  des  dessins  de  décors  se  complète  par  une  belle  aquarelle  de  Cambon 
pour  le  troisième  acte  de  Faï/s'/,  l'Eglise  ;  c'est  d'un  dessin  excellent  et  d'une 
imagination  puissante.  Je  citerai  encore  des  spécimens  de  décoration  à  l'italienne, 
dont  le  goût  n'est  pas  la  qualité  dominante. 

Pour  compléter  cette  revue  des  décors,  le  portrait  de  Torelli,  le  chef  de  l'école 
des  peintres  décorateurs  italiens,  auxvii'  siècle  ;  il  vécut  de  160S  à  167S.  C'était 
Mazarin  qui  l'avait  fait  venir  d'Italie  ;  il  fut  à  la  fois  architecte,  peintre,  décora- 
teur, machiniste. C'est  lui  dont  \'igarani,  qui  lui  succéda,  détruisit  tous  les  dessins. 
tant  il  était  jaloux  du  talent  de  ce  mort.. 

Cette  nomenclature  ne  serait  pas  tout  à  fait  exacte  si  je  n'y  ajoutais  toute 
la  série  des  décors  des  opéras  modernes  qui  font  actuellement  partie  du 
répertoire  de  l'Opéra.  Ces  décors,  réduits  et  éclairés  par  une  rampe  minuscule 
de  lampes  électriques  plus  minuscules  encore,  donnent  un  peu  d'intérêt  et  d'ani- 
mation au  couloir  sombre  qui  conduit  de  la  bibliothèque  de  l'Opéra  au  Musée. 

Les  cosltiiiies. 

C'est  Bérain  qui  commence  la  liste  des  costumiers.  Il  \i\ait  au  x^■II'-■  siècle  ; 
c'est  lui  qui  a  fait  tous  les  dessins  des  costumes  pour  les  ballets  de  la  fin  du 
siècle  de  Louis  XIV,  costumes  empanachés  de  plumes,  bariolés  de  dorures,  fort 
beaux  sans  doute,  mais  bien  éloignés,  suitout  aujourd'hui,  de  la  \érité  théâtrale. 

Au  x\ni'  Siècle,  ce  n'est  pas  non  plus  le  réalisme  qui  domine  :  il  y  a  deux 
dessins  fort  curieux  dont  l'un  représente  ((  les  Plaisirs  en  habit  sérieux  »  ;  les 
rubans,  les  plumes,  les  falbalas  de  toutes  sortes  rehaussent  cet  u  habit  sérieux  » 
et  font  qu'on  se  demande  comment  le  costumier  aurait  habillé  ses  personnages 
s'il  ne  s'était  pas  agi  d'habits  sérieux. 

Vers  la  fin  du  xvni"  siècle,  le  goût  s'épure  ;  Boucher,  le  grand  peintre  Boucher, 
vient  donner  aux  dessins  des  costumes  sa  note  artistique  :  les  trois  dessins  enca- 
drés que  possède  leMusée  de  l'Opéra,  et  qui  sont  en  dehors  de  la  vitrine,  sont 
un  costume  pour  le  rôle  de  Titon,  un  costume  de  femme  (probablement  pour 
le  rôle  d'Armide)  et  un  costume  de  prince  d'opéra.  D'autres  dessins  de  Boucher 
en  assez  grande  quantité  font  partie  du  fonds  de  la  bibliothèque  de  l'Opéra  ; 
c'i^st  là  une  richesse  inestimable. 

Il  faut  aussi  nous  occuper  des  costumes  en  figurines  de  Sèvres  dont  plusieurs 
exemplaires  se  trouvent  dans  la  vitrine  des  costumes.  Ce  sont  de  vraies  raretés 
que  ces  figurines  en  biscuit  de  Sèvres.  Elles   étaient  destinées   à  perpétuer  le- 
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SUCCÈS  de  l'anncc,  et  la  Reine  les  offrait  à  ses  amis  pour  le  premier  de  l'an.  Les 
exemplaires  que  nous  avons  sous  les  yeux  représentent  Janot,  Jeannette  et  la 
Belle  Provençale. 

Enfin,  le  .xi.\°  siècle  est  personnifié  par  des  spécimens  de  costumes  deLecomte 
(1826),  de  Lormier(  1843),  d'Albert  (1869),  de  Frémiet  {1876),  et  de  Lacoste  (1877). 
Puis,  éparses  çà  et  là  dans  diverses  vitrines,  on  trouve  des  poupées  habillées 
selon  les  différentes  époques  du  costume  et  suivant  ses  nombreuses  variantes.  Il 
y  a  là  matière  à  de  curieuses  comparaisons. 


Pour  donner  une  idée  de  la  construction  matérielle  des  diverses  salles  de 
l'Opéra,  on  a  exécuté  des  maquettes  des  locaux  successifs  qui  abritèrent  l'Aca- 
démie royale,  impériale  ou  nationale  de  musique.  Ces  maquettes  sont  recon- 
stituées d'après  des  documents  puisés  aux  bonnes  sources. 

La  reconstitution  de  l'ancienne  machinerie,  qui  a  l'air  d'un  jouet,  est  un  vrai 
mécanisme  d'horlogerie  et  permet  de  se  rendre  un  compte  très  exact  du  théâtre 
d'autrefois.  La  composition  d'un  décor  moderne  et  d'une  machinerie  curieuse 
est  figurée  par  le  décor  du  deuxième  acte  de  Siegfried,  où  l'on  voit  le  dragon 
Fafner  roulant  des  yeux  torves  selon  qu'on  tire  à  droite  ou  à  gauche  quelques 
fils  ingénieusement  arrangés. 

Çà  et  là  des  spécimens  de  l'ancien  éclairage  que  l'on  peut  comparer  avec  les 
herses  de  notre  moderne  éclairage  électrique. 

Enfin  des  portraits  d'auteurs,  des  portraits  de  musiciens,  des  caricatures  de 
danseurs,  dont  la  nomenclature  complète  nous  entraînerait  trop  loin. 

Je  citerai  seulement  les  portraits  de  :  Gluck,  dont  on  a  deux  images,  toutes 
deux  fort  belles  :  l'une  peinte  à  l'huile,  représentant  le  célèbre  compositeur  assis 
•devant  son  clavecin,  l'autre  au  crayon  ;  Grétry  ;  Monsigny  (peint  par  Thevenia, 
«n  1812)  ;  Bo'ieldieu  (miniature  sur  bristol  avec  l'inscription  D.  W.  F.  del.  rue 
Sainte-Anne,  1821)  \  le  chanteur  Garât  (1754-1823),  également  en  miniature  ; 
Berton  (Henri),  l'un  des  premiers  professeurs  d'harmonie  du  Conservatoire,  très 
beau  portrait  ;  "Viotti  (1753-1824),  don  de  M.  Lecomte  ;  F.Duvernoy,  qui  fut  le 
premier  cor  de  l'orchestre  de  l'Opéra  et  professeur  de  cor  au  Conservatoire  jus- 
qu'à sa  fermeture  momentanée  en  181;  ;  Donizetti  (portrait  donné  par  M.  Dolci 
de  Bologne,  en  1902)  ;  Rossini  (avec  des  moustaches,  pastel)  ;  M""  Falcon  (por- 
trait fait  par  Cordés  en  1836)  ;  Meyerbeer  (par  LepauUe);  les  danseuses  Adelina 
Plumkett,  Fanny  Cerrito,  Sangalli,  Rosita  jMauri  ;  Offenbach  (caricature  par 
Thomas);  Paganini,  crayon  par  Dabadie,  le  grand-père  du  caricaturiste  Guil- 
laume; Berlioz  (caricature  de  Tiret-Bonei),  et  un  bon  pastel  de  C.  Saint-Saëns, 
•don  de  ce  dernier. 

Je  terminerai  par  la  partie,  si  j  ose  ainsi  dire,  puérile  mais  nécessaire  du  .Mu- 
sée de  l'Opéra.  On  ne  peut  pas  montrer  uniquement  du  document  aux  badauds  ; 
il  faut  frapper  leur  imagination  par  la  brutalité  du  fait  divers  ou  par  l'amusette 
de  l'anecdote.  C'est  à  ce  but  que  tendent  les  vitrines  où  sont  exposées  la  che- 
mise de  la  pauvre  danseuse  Emma  Livry,  qui  périt  si  malheureusement  brûlée, 
la  bombe  d'Orsini,  une  bretelle  ensanglantée  du  duc  de  Berry,  l'épée  de 
M.  Gailhard  dans  les  Huguenots,  le  verre  de  Jélyotte,  l'archet  de  Paganini,  l'en- 
R.  M.  ^9 
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crier  de  Spontini,  les  cheveux  deBoïeldieu,  etc.,  etc.,  qui  font  la  joie  des  touristes 
Cook  et  du  bon  et  brave  public 

Ces  -sitrines  ont  toutefois  une  raison  intéressée  ;  c'est  de  décider  les  détenteurs 
d'objets  dignes  de  figurer  au  Musée  de  l'Opéra  à  entrer  en  pourparlers  avec  le 
conservateur  du  Musée,  soit  pour  faire  des  dons,  soit  pour  faire  des  propositions 
de  vente.  Le  budget  du  Musée  est  assez  restreint,  mais  la  rente  que  lui  a  léguée 
M.  Nuitter  va  lui  permettre  de  faire  quelques  emplettes  utiles. 

En  somme,  on  le  voit,  le  Musée  de  l'Opéra  mérite  une  \isite  à  tout  égard  :  il 
est  instructif,  il  est  amusant  en  même  temps.  Ne  sont-ce  pas  là  les  deux  condi- 
tions des  choses  de  théâtre?  M.  Charles  Malherbe  les  a  heureusement  réalisées 
dans  un  fort  petit  espace.  Il  importait  de  faire  connaître  ce  coin  de  l'Opéra. 

Louis   Schneider. 


Exercices  d  harmonie   et  de  contrepoint. 

II.   La  broderie. 

La  définition  de  la  broderie  repose,  comme  celle  de  la  note  de  passage,  sur  le 
principe  suivant  :  quand  une  note  de  la  mélodie  fait  partie  de  l'accord  parfait 
indiquant  le  ton  dans  lequel  le  morceau  est  écrit,  elle  est  dite  noK&  principale  \ 
dans  le  cas  contraire,  elle  est  une  note  accessoire,  «  étrangère  »,  un  ornement. 
Ainsi,  dans  ce  début  d'une  sonate  de  Mozart, 


nous  sommes  en  si  bémol  majeur,  et  l'harmonie  est  représentée  par  l'accord 
9^ — ^i~~~i  si  bien  que  le  sol  et  le  mi  ï  de  la  première  mesure  sont  des  notes 
((  étrangères  ))  ;  \t  fa  seul  est  «  principal  ».  De  même,  dans  le  menuet  de  Mozart 


le  do  et  le /iT  ï,  pour  la  même  raison,  sont  des  notes  «  accessoires  ». 

Dans  le  cas  où  (comme  dans  ces  deux  exemples)  la  note  accessoire  est  pré- 
cédée et  suivie  de  la  note  principale,  la  première  s'appelle  broderie  ;  la  seconde 
s'appelle  note  brodée.  Telle  est  la  théorie  de  l'Ecole. 

((  La  broderie,  dit  M.  Malhomé,  est  un  ornement  mélodique  qui  consiste  à 
faire  succéder  une  note  étrangère  à  l'harmonie  à  une  note  principale  dont  elle 
occupe  momentanément  la  place  (i).  »  La  broderie  se  fait  généralement  sur  le 
temps  faible  ;  elle  est  supérieure  ou  inférieure,  quelquefois  l'un  et  l'autre  suc- 
cessivement ;  elle  est  diatonique  (séparée  de  la  note  principale  par  un  ton),  ou 
chromatique  (séparée  de  la  note  principale  par  un  demi-ton), 

(i)  La  suite  de  la  définition  «  [•uis  revient  j  celle  noie  princrpale  •>  est  bien  peu  nette. 
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Cette  définition  —  inséparable  d'une  doctrine  d'ensemble  que  nous  aurons  à 
examiner  —  donne  lieu  à  deux  objections  : 

1°  Artistiquement,  il  est  difficile  d'admettre  que,  dans  une  mélodie,  il  y  ait  des 
notes  principales  et  des  notes  secondaires.  Réduisons  les  deux  formules  de  Mozart 
que  j'ai  citées  à  ce  que  la  théorie  classique  appelle  les  notes  principales,  nous 
aurons  : 


Réduire  ainsi  ces  deux  fo -mules,  ce  n'est  pas  les  dépouiller  d'un  «  ornement  », 
c'est  les  détruire.  De  même,  si  nous  disons,  au  début  d'une  autre  sonate, 


y  au  lieu  de 


2°  En  outre,  si  nous  considérons  comme  étrangères  et  accessoires  les  notes  qui 
ne  font  pas  partie  de  l'harmonie,  nous  allons  être  obligés  de  réduire  à  bien  peu 
de  chose  les  éléments  «  principaux  »  delà  composition  musicale.  La  musique  va 
nous  apparaître  à  peu  près  partout  comme  une  sorte  de  squelette  affreux  qui  — 
goût  singulier  !  —  serait  affublé  d'ornements. 

Aussi  voyons-nous  M.  Malhomé,  après  avoir  examiné  comment  se  comporte 
la  broderie  selon  le  degré  de  la  gamme  où  elle  est  placée,  en  multiplier  les 
formes.  C'est  là,  précisément,  l'originalité  de  son  travail,  présenté  sous  le  haut 
patronage  de  M.  Paul  Vidal.  Je  citerai  seulement  quelques-uns  des  cas  qu'il  a 
relevés  : 


Exemples  d'une  broderie  ayant  une  durée  plus  courte  que  celle  de  la  note  princi- 
bale,  et  une  durée  plus  longue  : 


Exemples  de  broderies  doubles  simultanées  dans  deux  parties  à  la  fois,  marchant 
par  tierces,  sixtes,  ou  par  mouvement  contraire  : 


^^^m 


II  +  +  . 


EE? 


III    . 


=J'=:*=J=zd— ^- 

1 
—0- — 

4^-; 
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Exemples  de  broderies  oh  la  note  principale  se  trouve  intercalée  et  transformée  en 
note  de  passage  : 


Broderie  des  retards 


broderie  de  Vanlicipation  : 


Broderie  de  la  broderie  : 


Comprendre  ainsi  l'analyse  des  textes,  c'est  faire  tort  à  l'art  musical  ;  c'est 
réduire  à  un  catalogue  d'ornements  et  d'accessoires  ce  qui  est,  en  somme,  l'étude 
capitale  du  rj'thme  et  de  la  mélodie  ;  en  un  mot,  1  étude  de  la  composition.  Nous 
verrons,  dans  la  suite,  la  conclusion  qu'il  convient  de  tirer  de  ces  remarques. 

Jules  Combarieu. 
[A  suivre.) 
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BOIELDIEU   (1775-1834). 

Celui  qu'on  a  appelé  a  le  Mozart  français  d,  Fauteur  du  Calife  de  Bagdad  {i8oo]y 
de  Ma  tante  Aurore  (i8oj),  i' Aline,  reine  de  Golconde  (1804),  des  Voitures 
versées,  de  Jean  de  Paris  (1812),  du  Chaperon  rouge  (i8i8)^  de  la  Dame 
blanche  (182^),  de  tant  d'autres  œuvres  aimables  et  légères,  Boïeldieu,  ne  traversa 
pas  sans  dommage  les  temps  orageux  de  la  Révolution.  Sa  femme  tenait  un  maga- 
sin de  modiste  ;  il  avait  loué  à  l'abbé  Cornet,  pour  800  livres  par  an,  la  maison  du 
Grand-Pont,  n"  2ç,  qui  dépendait  de  la  chapelle  de  l'ancien  hôpital  Saint-Martin 
à  Rouen  ;  mais  le  commerce  de  sa  femme  ne  réussit  pas,  et  lui-même  fut  menacé  par 
la  justice  pour  n'avoir  pas  payé  son  loyer,  comme  on  en  pourra  juger  par  la  lettre- 
suivante  II)  : 


(I  16  nov.  Tjqi. 


■  M  or 


«  fe  vous  demande  pardon  de   vous  importuner,  mais  je  présume  assés  de  vôtre- 
ancienne   amitié  pour   nous,  pour  croire  que  vous  me    le  pardonnerés,  je  préfère 


(i)  Publiée  dans  le  Bulletin  de  la  Commission  des  Antiquités  de  la  Seine-Inférieure  (\i 
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d'ailleurs  de  l'ous  écrire  à  avoir  une  conférence  qui  ne  vous  laisserait  peut-être  pas 
les  idées  que  ma  lettre  doit  vous  laisser. 

i(  On  m'a  remis  avant  hier  une  lettre  que  M.  Anquetin  (/)  m'a  fait  riionneur  de 
m' écrire  relativement  à  la  maison  que  foccuppe  qui  appartenait  à  la  chapelle  S.  Mar- 
tin et  dont  était  titulaire  M.  F  abbé  Cornet.  Il  me  demande  :  i"  le  bail  de  cette  mai- 
son, 2°  les  dernières  quittances.,  et  y"  ce  que  je  peux  devoir  d  cette  époque-  cy.  Je  ne 
peux  malheureusement  satisfaire  à  rien.  Il  y  a  longtemps  que  fai  remis  le  bail  à 
M.  l'abbé  de  Marbeufetje  ne  sçais  pas  ce  qu'il  en  a  fait,  j'ai  toujours  pensé  qu'il 
vous  f  avait  remis.  Pour  ma  dernière  quittance  c'est  celle  de  l'année  ijSS.  fe  dois 
à  M.  l'abbé  Cornet  17S9  et  7790,  d'abord  le  prix  du  bail  qui  est  de  ^00  !.  par  an, 
et  par  un  autre  arrengement  relativement  à  la  bâtisse  ■>oo  l.  en  sus  par  an,  enfin 
ce  que  je  peux  devoir  à  présent,  hélas  je  n'ai  plus  rien,  vous  scavés  comme  la  Révo- 
lution m'est  contraire,  je  ne  vous  cache  pas  à  vous  et  ne  craint  pas  de  vous  dire  que 
le  plus  Iricte  nécessaire  in  est  oté,  daignés  descendre  dans  l'intérieur  de  mon  ménage 
je  vous  dévoilerai  tout,  vous  verres  s'il  est  quelqu'un  plus  à  plaindre.  Je  fais  mes 
efforts  et  les  derniers  pour  me  procurer  un  état,  f  élève  une  petite  fabrique  d'amidon. 
Je  vais  avoir  des  associés  d  ce  qu'on  méfait  espérer.  Je  sçaurai  alors  sur  quoy  comp- 
ter et  ce  que  je  deviendrai,  mais  en  attendant  que  faire  1  José  vous  le  demander,  vous 
prier  de  nie  conseiller.  Je  n'ai  pas  le  moyen  même  de  prendre  une  patente  parce 
que  l'état  de  ma  femme  est  absolument  bas,  et  par  les  circonstances  et  par  le  de/faut 
d'assortiment  et  de  fonds.  Je  n'ai  pas  pu  ces  jours  cy  paier  j  l.  pour  ma  garde  et 
ma  douleur  est  au  comble.  Dittes  moi  donc  je  vous  suplie  ce  que  je  dois  craindre  ? 
A  qui  il  faut  m' adresser  pour  qu'on  me  fasse  grâce  et  me  donner  du  temps.  Je  suis 
perdu  moi  et  ma  famille  si  l'on  doit  frire  des  poursuites.  Failles  connaître  d 
M.  Anquetin  que  j'ai  fait  état  de  sa  lettre,  que  je  vous  consulte  pour  lui  répon- 
dre, enfin  failles  et  dittes  moi  ce  qu'il  faut  dans  les  circonstances  inconsevables  ou 
je  suis. 

n  je  TOUS  prie  d'être  bien  persuadé  d'avance  que  vous  n'obligerez  point  un  ingrat 
et  que  ma  reconnaissance  sera  éternelle,  ainsy  que  les  sentiments  avec  lesquels  je 
suis.  Monsieur, 

«    Votre    très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

.__  BOIELDIEU, 

fi  rue   Grandpant,  n°  29. 

('  Suscription  :  A  Monsieur,  Monsieur  Selot  rainé,  chef  du  Bureau  du  depar- 
lement,  rue  de  la  Renelle,  à  Rouen.  » 

(l)  M.  .Anquetin  était  le  procureur  syndic  du  dùpartement. 
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Actes  officiels  et  Informations. 

—  Dansla  Miisic.i  iMcra  de  Ratisbonne(n°  du  i"^'  décembre),  nous  lisons,  à  la  pre- 
mière page  d'un  article  signé  <(  Fr.  X.  Haberl  »  —  un  nom  qui  fait  autorité  en  ma- 
tière de  musique  palestrinienne  —  que  S.  S.  le  Pape  Pie  X  aurait  dit  récemment  : 
«  Je  suis  obligé  de  reconnaître  et  de  louer  les  progrés  caractéristiques  réalisés  par 
les  Bénédictins  (dans  la  science  du  plain-chant),  mais  leurs  livres  de  chant  litur- 
gique sont  encore  très  éloignés  de  jouir  de  la  même  autorité  officielle  que  ceux 
de  Pustet  ».  Ces  graves  paroles  sont  reproduites  dans  une  note  si  vague,  si 
ambiguë,  et  elles  sont  si  contraires  à  ce  qu'on  a  dit  de  la  compétence  musicale 
du  Pape  actuel,  que  nous  désirerions  en  avoir  une  confirmation  plus  franche, 
avec  indication,  si  possible,  de  la  source  où  on  les  a  puisées. 

Conservatoire.  —  Par  arrêté  ministériel  en  date  du  7  décembre  courant, 
M.  Crosti,  professeur  de  chant  au  Conservatoire  national  de  Musique  et  de 
Déclamation,  a  été  admis  à  faire  valoir  ses  droits  à  une  pension  de  retraite,  ù 
partir  du  i'^'' novembre  1903. 

Opéra.  —  M"^"  Charles  Garnier,  veuve  de  l'architecte  de  l'Opéra,  a  fait  con- 
naître à  l'administration  des  Beaux-Arts  son  intention  de  donner  à  l'État  le 
buste  de  son  mari,  par  Carpeaux,  pour  être  placé  à  l'avanl-foyer  de  ce  théâtre. 
Ce  buste  se  trouve  actuellement  à  Bordighera  (Italie). 

M"""  Bertrand,  veuve  de  l'ancien  directeur  de  l'Opéra,  a  manifesté  également 
le  désir  d'offrir  au  Musée  de  ce  théâtre  le  buste  de  son  mari,  exécuté,  en  mar- 
bre, par  Ludovic  Durand.  Ce  buste  a  figuré  au  Salon  de  1887. 

Odéon.  —  On  représente  actuellement,  à  l'Odéon,  l'Absent,  pièce  en  4  actes 
de  M.  Georges  Mitchell,  musique  de  M.  Fernand  Le  Borne. 

Outre  la  musique  de  scène,  la  partition  de  M.  Fernand  Le  Borne  comprend 
une  sorte  d'ouverture  formée  de  deux  préludes  importants,  construits  sur  les 
principaux  thèmes  de  l'ouvrage.  Le  premier  de  ces  morceaux  est  un  andante 
très  expressif,  tandis  que  le  second  se  compose  d'un  allegro  très  mouvementé. 
Le  prélude  du  second  acte  est  un  scherzo  pittoresque  ;  celui  du  troisième,  une 
lamentation,  précédée  d'une  peinture  brutale  de  la  guerre  dans  les  Indes  Néer- 
landaises ;  le  dernier  prélude  est  un  solo  de  violon,  durant  lequel  reviennent 
transformés  plusieurs  leit-motive  de  la  partition. 

Lyon.  —  M.  le  Ministre  de  1  Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts  vient 
d'autoriser  les  élèves  de  nationalité  étrangère    ci-après  dénommés  à  suivre  les 
cours  de  l'Ecole  de  Musique,  succursale  du  Conservatoire  national  à  Lyon  : 
j\jiies  Moschetto,  Italienne, 

Tonda,  — 

MM.  Siavouchkan,  Persan  ; 
Giorgievitch,  Bulgare  ; 
Guindani,  Italien. 

Lille.  —  Le  Conseil  municipal  de  Lille  a  pris  une  décision  accordant  des 
bourses  à  un  certain  nombre  d'anciens  élèves  de  l'Ecole  nationale  de  Musique 
de  cette  ville,  qui  ont  été  admis  aux  derniers  concours  du  Conservatoire  natio- 
nal de  Musique  et  de  Déclamation. 
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Bruxelles.  —  M.  Henri  Marcel,  directeur  des  Beaux-Arts,  a  été  délégué  par 
M.  f^le  Ministre  des  Beaux-Arts  pour  assister  à  la  première  représentation  du 
Roi  Arthiis  à  Bruxelles. 

M.  Bernheim,  Inspecteur  général  des  Théâtres,  Commissaire  du  Gouverne- 
ment près  les  Théâtres  subventionnés,  était  également  présent  à  cette  repré- 
sentation. 

Grenade-sur-Adour. —  Le  Ministère  des  Beaux-Arts  a  souscrit  à  i66  exem- 
plaires de  V Alphabet  musical  -par  M'"^  Thomas  Andersch,  professeur  de  musique 
à  l'Ecole  normale  primaire  des  Landes. 

Moulins.  —  On  annonce  le  décès  de  M.  Marius  Boullard,  directeur  de  l'Ecole 
nationale  de  Musique  de  Moulins,  qui  dirigeait  en  même  temps,  depuis  près 
de  40  ans,  dans  cette  ville,  «  la  Lyre  Moulinoise  ». 

Bordeaux.  —  M.  Frédéric  Boyer,  Directeur  du  Grand-Théâtre,  montera  au 
mois  de  février  Thamyris,  conte  lyrique  en  5  actes,  dont  un  prologue  du 
compositeur  Jean-Cl.  Nouguès,  sur  le  livret  de  MM.  Jean  Sardou  et  Gou- 
nouilhou.  ... 

RouBAix.  —  Par  arrêté  préfectoral  en  date  du  19  novembre  1903  : 

1°  M.  Rosticher  Paul  a  été  nommé  professeur  de  piano  et  d'orgue  delà  classe 

d'hommes  à  l'Ecole  de  Musique,  succursale  du  Conservatoire  national,  à  Rou- 

baix,  en  remplacement  de   M.  Montagne,  admis  à  faire  valoir  ses   droits  à  une 

pension  de  retraite; 

2"  M.  Chatilliez    Albert  a  été  nommé  secrétaire  surveillant  de  ladite  Ecole,  en 

remplacement  de  M.  Turbelin,  décédé. 

Caen. — Ont  été  nommés,  pour  une  période  de   trois  années,  membres  de  la 
Commission  de  surveillance  de  l'École  nationale  de  Musique  de  Caen  : 
MM.  Guillouet,  conseiller  municipal  ; 
Noury,  — 

Noël,  conseiller  de  préfecture  ; 
Meignan,  avoué  à  la  Cour  d'appel  ; 
Manchon,  secrétaire  de  la  Chambre  de  Commerce  ; 
Jaquot,  propriétaire. 

Montpellier.  —  M.  Armand  Granier,  professeur  de  solfège  à  1  Ecole 
nationale  de  Musique  de  Montpellier,  est  nommé  professeur  de  chant  à  ladite 
Ecole,  en  remplacement  de  M.  Mayen,  démissionnaire. 

—  M.  Xavier  Leroux,  dont  l'Opéra-Comique  va  donner  la  Reine  Fiammelte  (en 
collaboration  avecM.  Catulle  Mendèsj  au  moment  où  paraîtra  le  présent  numéro 
de  \a.  Revue  musicale,  travaille  à  un  drame  lyrique,  7"AeoL-/or.7,  que  M.\'ictorien 
Sardou  a  extrait  lui-même  de  sa  pièce  jadis  jouée  par  Sarah  Bernhardt  à  la 
Porte-Saint-Martin. 

M.  Sardou  pour  le  li\-ret  a  un  collaborateur,  M.  Paul  Ferrier,  qui  écrit  les 
scènes  en  vers. 

—  M.  Fernand  le  Borne,  qui  vient  d'obtenir  à  l'Odéon  un  si  grand  succès  pour 
la  musique  de  scène  qu'il  a  écrite  sur  l'Absent,  de  AL  Georges  Mitchell,  écrit  en 
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ce  moment  un  opéra  intitulé /es  GiVo/Ky^jx.   Le  livret  est   tiré  par  .M.  Lénéka  de 
l'ouvrage  célèbre  de  Lamartine. 

—  Le  nouveau  directeur  des  Beaux-Arts  a  Bruxelles.—  AL  Henry  Marcel. 
le  successeur  de  M.  Roujon  à  la  direction  des  Beaux-Arts,  était  venu  honorer 
de  sa  présence  la  première  représentation  du  Roi  Aiiluis,  la  belle  partition 
d'Ernest  Chausson,  dont  le  théâtre  de  la  Monnaie  de  Bruxelles  a  donné  la  pri- 
meur. 

Au  souper  qui  a  sui\i  le  spectacle,  souperdans  lequel  M.NL  Kufferath  et  Guidé, 
lesactifs  et  intelligentsdirecteurs  delà  Monnaie,  avaient  réuni  les  amis  de  l'auteur, 
la  critique  musicale  venue  de  Paris,  la  presse  bruxelloise  et  les  artistes  de  la 
Monnaie,  plusieurs  allocutions  ont  été  prononcées.  M.  Maus  a  pris  le  premier  la 
parole  au  nom  des  amis  de  l'auteur  ;  M.  le  bourgmestre  de  Mot  a  répondu  dans 
une  vibrante  allocution. 

M.  René  Marcel  a,  dans  une  superbe  improvisation,  d'une  forme  très  châtiée, 
rendu  hommage  à  la  Belgique,  qui  accueille  l'art  français.  ((  Certes,  a-t-il  dit,  la 
Belgique  fut  jadis  la  seconde  patrie  des  proscrits  ;  aujourd'hui  il  n'y  a  plus  de 
proscrits,  mais  il  y  a  les  oubliés  de  l'art  français.  Ces  compositeurs  que  l'indiffé- 
rence ou  la  négligence  coupable  des  directeurs  de  nos  scènes  subventionnées 
exilent  de  France  trouvent  à  Bruxelles  un  asile  pour  leurs  oeuvres.  Faut-il  rap- 
peler Hérodiade,   Sigurd,   S.il.iminbô,  Samson  et  D.iliLi,  Givendob'ne,  etc    >  » 

Ces  paroles  courageuses  ont  eu  un  gros  retentissement  k  Bruxelles  et  feront 
une   grande  impression  en  France. 

Maison  Pleyel.  —  Voici  la  liste  des  séances  musicales  annoncées  jusqu  au 
1*='"  janvier  1904.  Grande  salle  :  le  14,  à  8  h  ,  M.  Lucien  Wurmser  ;  le  16,  8  h.,  le 
quatuor  Schnéklud;le  17,  8  h  ,  M"'  Baudin  ;  le  18,  8  h.,  M.  Lucien  Wurmser;  le 
20,  I  h..  M""  Le  Grix  (élèves)  ;  le  21,  8  h.,  M"''  Germaine  Tassart  ;  le  22.  8  h., 
M""  Ed.  Colonne  (élèves)  ;  le  23,  8  h.,  M.  Lucien  Wurmser.  — Salle  des  qua- 
tuors :  le  10,  I  h.,  M""^  Baudin;  le  18,  8  h.,  M.  Bouvet;  le  19,  8  h., AL  Véchalac. 

Rouen.  —  La  Sc/zo/a  Cajz/oniw  nous  donna,  le  mois  dernier,  le  premier  en 
date  des  cinq  concerts  annoncés  ^pour  cet  hiver.  Au  programme  —  uniquement 
composé  d'œuvres  anciennes  —  figuraient  le  superbe  Concerto  en  ré  majeur 
de  J.-  S.  Bach  pour  piano,  tlùte  et  violon  concertants,  avec  orchestre,  et  le  cin- 
quième acte  d'/^rmïii?,  exécuté  dans  son  intégralité.  Grâceà  leur  intelligence  musi- 
cale, à  leurs  excellents  moyens  vocaux,  Al"o  Marie  de  la  Rouvère  et  AL  Jean 
David  interprétèrent  magnifiquement  cette  noble  et  belle   inspiration  de  Gluck. 

AL  Marcel  Labey  remplaçait  au  pupitre  AL  Bordes,  empoché  de  se  rendre  à 
Rouen.  Sous  la  direction  ferme,  précise,  de  ce  jeune  musicien,  l'orchestre  et  les 
choeurs  —  d'un  nombre  malheureusement  un  peu  trop  réduit  —  nous  oflrirent 
des  exécutions  fort  soignées. 

Grand  succès  pour  AI"f  Alarthe  Legrand  dans  l'air  si  expressif  de  Théla'ire 
{Castor  et  Pollux)  et  pourAl"'  Blanche  Selva,  dont  le  jeu  souple  et  sur  s'est  encore 
une  fois  affirmé  dans  le  Concerto  de  Bach  d'abord,  et  ensuite  dans  quelques 
pièces  pour  piano. 

Le  programme  se  complétait,  en  outre,  du  gracieux  Berger  fidèle  de  Rameau  et 
de  charmants  chœurs  de  Bousset. 
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Au  prochain  concert,  qui  aura  lieu  dans  le  courant  de  décembre,  nous  enten- 
drons le  trio  Chaigneau  et  M.  Louis  Frôlich. 

Quelques  jours  plus  tard,  —  le  26,  —  M.  Camille  Chevillard  et  son  orchestre, 
accompagnés  du  «  Quatuor  vocal  de  Paris  »,  se  feront  à  leur  tour  entendre  au 
cirque  de  Rouen. 

Geo  de  Montreuil. 

Leipzig.  —  Le  Requiem  de  G.  Henschel  (Breitkopf  et  Hiirtel,  éditeurs)  a  été 
exécuté  pour  la  première  fois  le  3  décembre  au  Concert  du  Gewandhaus  de 
Leipzig,  sous  la  direction  de  M.  A.  Nikisch.  M.  H.  Kretzschmar  consacre,  dans 
les  Leip~ige>-  Neueste  Nachrichteu,  un  article  très  élogieux  à  cette  œuvre,  qui 
lui  paraît  révéler  un  compositeur  de  premier  ordre,  et  félicite  le  Gewandhaus 
de  s'en  être   fait  le  parrain. 

Les  Salons  musicaux.  —  M™'=  la  Princesse  de  Cystria  offrait,  le  samedi 
5  décembre,  une  heure  d'excellente  musique  à  quelques  invités.  M"'^  Selva  est 
une  des  très  rares  artistes  qui  savent  faire  parler  le  piano,  c'est-à-dire  nourrir  sa 
sonorité,  la  colorer,  et  la  varier.  Nous  a\ons  beaucoup  admiré  sa  verve  puis- 
sante dans  la  Bourrée  fantasque  de  Chabrier,  et  sa  délicatesse  languissante  dans 
la  valse  Helvetia,  de  M.  Vincent  d'Indy.  L'andante  de  la  Sonate  pour  piano 
et  violon  de  M.  Vreuls  est  un  beau  morceau,  expressif  et  d'une  noble  tenue  : 
M.  Vreuls  est-il  appelé  à  recueillir  une  partie  de  l'héritage  du  regretté  Lekeu  > 
Nous  l'espérons  pour  ce  musicien  de  grand  mérite,  dont  ^œu^■re  a  été  fort 
bien  interprétée  par  M""  Selva  et  M.  Zeitlin,  violoniste  au  son  ample  et  doux. 
Enfin  l'air  de  Léonore  à  la  fin  du  1'''  acte  de  Fidelio  a  été  vaillamment  chanté 
par  M""^  Juliette  Lanrezac,  qui  a  su  donner  beaucoup  d'accent  à  cette  musique  de 
flamme. 

L  L. 


Les  Concerts. 

Conservatoire.  —  Le  Concert  du  6  décembre,  consacré  à  Berlioz,  a  eu, 
il  faut  le  reconnaître,  un  succès  médiocre.  Le  public  n'était  certes  pas  hostile  ; 
mais  il  s'est  montré  un  peu  froid,  et  sa  lassitude  fut  plus  d'une  fois  visible.  Il 
ne  faut  incriminer  ni  l'orchestre,  toujours  excellent,  ni  M.  Marty,  qui  par  l'ai- 
sance, l'autorité,  le  caractère  très  personnel  de  sa  direction,  m'a  rappelé  l'admi- 
rable Weingartner  ;  ce  sont  les  œuvres  mêmes  de  Berlioz  qui  ont  provoqué 
moins  d'enthousiasme  qu'on  n'eût  désiré.  J'avoue  avoir  partagé  moi-même  l'im- 
pression du  public.  L'ouverture  de  Rob-Roy,  commencée  en  1831,  est  une  œuvre 
assez  brillante,  mais  une  œuvre  de  jeunesse,  un  en\'oi  de  Rome  offrant  sur- 
tout un  intérêt  biographique.  Roméo  et  Juliette  a  des  pages  de  très  haute 
\  aleur  :  la  première  scène  {combats  et  tumulte),  qui,  par  sa  vi\  acité  d  allure,  fait 
songer  au  début  des  Tioyens  ;  les  deux  morceaux,  ne  ressemblant  à  rien  autre, 
■et  d'une  originalité  absolue,  sur  la  reine  Tlfaè  ;  la  fête  chez  Capulet...  Mais 
Roméo  et  Juliette  est  une  symphonie  mal  équilibrée,  se  réduisant  à  quelques 
images  qui  seraient  intercalées  dans  un  beau  livre,  et  le  style  est  inégal.  S'il  y  a 
des  scènes  où  Berlioz  a  mis  tout  son  cœur  et  tout  son  génie,  et  qui    sont  d'une 
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netteté  d'expression  saisissante,  il  y  en  a  dautres  qui  ne  sont  exemptes  ni  de 
lourdeur  ni  de  monotonie.  Toute  la  dernière  partie,  depuis  Roméo  au  tombeau 
des  Capulels  jusqu'au  Serment  de  réconciliation,  a  paru  (sauf  le  Réveil  de  Juliette, 
qui  est  très  dramatique)  un  peu  pénible.  Il  y  a  aussi  dans  cette  symphonie,  à  plu- 
sieurs reprises,  l'intervention  fâcheuse  du  récitant,  qui,  en  venant  commenter  et 
apprécier  l'action  poétique,  détruit  l'illusion.  M'""  Maria  Gay  (contralto  solo)  et 
M.  G.  de  Pommayrac  (ténor)  dans  le  Prologue,  M.  Bartet,  dans  le  rôle  du  Père 
Laurence,  ont  été  satisfaisants.  —  G. 

Co.NCERTS  Colonne. —  29  novembre.  —  M.  Colonne  nous  est  rendu,  et  le 
public  le  salue  d'une  chaleureuse  ovation.  La  S>i))!^/îo;n'eyaï!/as/î'<.7i;e  et  le  mor- 
ceau sym^homo^MQ,  Aq  Rédemption  nous  ont  permis  d'apprécier  une  fois  de  plus 
les  qualités  de  fougue,  de  puissance  et  de  sensibilité  de  l'excellent  chef  d'or- 
chestre. Dans  ce  dernier  morceau,  j'ai  enfin  entendu  1  allègre  contrepoint  des 
violons,  qui  se  joue  au-dessus  de  l'appel  grave  des  trombones  : 


C'est  plaisir  de  reconnaître,  à  chaque  exécution  nouvelle,  un  nouveau  progrès 
dans  la  finesse  des  détails.  Quant  à  la  Symphonie  fantastique,  je  sais  toutes  les 
objections  qu'on  peut  élever  contre  le  ((  poème  symphonique  )),  autrement  dit 
la  ((  musique  à  programme»;  elles  me  touchent  peu.  Je  ne  vois  pas  pourquoi 
la  musique  se  réduirai  volontairement  aux  formes  invariables  de  la  symphonie 
ou  de  la  sonate,  et  n'essayerait  pas  de  suivre  avec  plus  de  liberté  les  mouve- 
ments de  l'âme  et  de  la  pensée.  Cette  Symphonie  est  un  chef-d'oeuvre,  et  la 
Marche  au  supplice  est  peut-être  la  page  la  plus  vigoureuse,  la  plus  sombre  et  la 
plus  ramassée,  la  plus  éclatante  et  la  plus  saisissante  qui  ait  jamais  été  écrite.  A 
côté  de  cela  quelles  mélodies  exquises,  d'une  tendresse  exaltée  et  douloureuse, 
brusquement  emportée  jusqu'à  la  fureur,  puis  adoucie,  apaisée  en  larmes  et 
en  repentir  !  Toute  l'âme  de  Berlioz  n'est-elle  pas  là  ?  Elle  est  aussi  dans  le 
charmant  duo  de  Béatrice  et  Bénédict,  modèle  de  grâce,  où  la  musique  épouse  le 
rythme  des  paroles  avec  une  précision  et  une  finesse  extrêmes  ;  l'orchestre,  très 
discret,  enveloppe  ces  chants  d'une  ombre  légère  et  frémissante,  jusqu'au  mo- 
ment où  deux  flûtes,  puis  deux  clarinettes  en  reprennent  le  thème,  pour  con- 
clure sur  une  pédale  de  clarinette.  Tout  cela  est  d'une  écriture  aussi  ingénieuse 
que  sobre  et  délicate  M""  Jeanne  Leclerc  et  Alice  Deville  ont  chanté  simple- 
ment, avec  sûreté  et  avec  goût. 

Je  n'ai  que  peu  de  mots  à  dire  du  Thème  varié  de  M.  Caetani  ;  l'auteur  n'est 
plus  un  inconnu  pour  le  public  parisien  puisque  M.  Chevillard  donnait,  le  14  dé- 
ctmbre  igo2,  ua  Prélude  symphonique  sigaé  de,  son  nom  (i).  Le  ((  thème  ))  qui 
nous  a  été  offert  aujourd'hui  n'est  pas  sans  mérite;  mais  les  variations,  malgré 
le  style  fugué  et  les  artifices  de  contrepoint  vantés  par  le  programme,  n'ont 
d'autre  intérêt  que  celui  d'un  bon  travail  d'école  Attendons  d'autres  œuvres,  et 
félicitons,  en  attendant,  M.  Caetani  d'avoir  fait  d'aussi  solides  études  musicales. 

(i    Voir  le  compte  rendu  dans  le  numéro  cor.  espondant  de  la  Revue  musicale. 
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M.  Arrigo  Serato,  dans  le  Concerto  pour  violon  de  Beethoven,  a  beaucoup  de 
sentiment  et  de  délicatesse  ;  il  a  aussi  une  interminable  cadence,  dont  le  besoin 
ne  se  faisait  pas  sentir  dans  une  œuvre  déjà  chargée  de  traits  et  de  sauts  péril- 
leux. Qu'elle  serait  belle,  si  Ton  en  retranchait  toutes  ces  «  difficultés  »,  qui  ne 
donnent  jamais,  quelque  soit  le  talent  de  l'artiste,  que  le  sentiment  de  l'effort 
et  d'une  lutte  pénible  avec  un  instrument  rebelle  ! 

Louis  Laloy. 

Concerts  Che^illard.  —  d  dcccnibie.  — Exécution  très  émue  dt\a  Symphonie 
inachevée  de  Schubert,  dont  les  idées  sont  dignes  de  Beethoven  par  leur  force  et 
leur  ampleur  ;  mais  une  nuance  d'émotion  plus  délicate  et  moins  héro'ique,  les 
accents  du  cor  rêveur  et  de  la  tendre  clarinette,  annoncent  déjà  le  romantisme  de 
"VVeber.  L'Ouverture  des  Maîtres  Chanteurs  est  conduite  avec  une  belle  sérénité  ; 
ne  faudrait-il  pas,  par  endroits,  plus  de  vigueur,  voire  de  pesanteur  ?  L'art  de 
'Wagner,  dans  les  Maîtres  Chanteurs,  est  plus  proche  de  Rubens  que  de  Puvis  de 
Chavannes,  ne  l'oublions  pas.  M.  Frôhlich  chante  la  méditation  de  Hans  Sachs 
(3<=  acte)  avec  une  précision,  une  autorité  et  un  sentiment  musical  remarquables  : 
mais  à  lui  aussi  je  demanderais  plus  de  bonhomie  et  de  rondeur  en  ce  rôle  de 
vieux  philosophe  populaire.  Il  fait  merveille,  en  revanche,  dans  l'air  de  Pauhis 
de  Mendelssohn,  qui  a  vieilli,  malheureusement.  Les  fragments  de  Roméo  et 
Juliette  qui  nous  ont  été  donnés  sont  bien  connus  aujourd'hui  du  public  parisien. 
C'est  un  fort  beau  tableau  que  cette  tristesse  de  Roméo,  qui  grandit  avec  le 
bruit  même  de  la  fête,  et  ne  se  calme  que  par  le  retour  à  la  solitude.  J'aime 
moins  la  scène  d'amour  ;  la  phrase  des  altos  se  répète  vraiment  beaucoup  ;  on 
finit  par  s'en  lasser,  bien  qu'elle  exprime,  avec  une  rare  pénétration,  ce  que  doit 
être  l'amour  dans  une  âme  ardente  et  sombre.  Mais  le  scherzo  de  la  reine  Mab 
nous  emmène  dans  une  forêt  enchantée,  où  palpitent  des  voiles  de  brouillard, 
où  appels  s'élèvent  des  lointains  invisibles,  où  passent,  capricieuses,  des  formes 
que  nous  n'avons  pas  le  temps  de  saisir  M.  Chevillard  a  rendu  très  délicatement 
cette  page  exquise,  La  Symphonie  en  ut  mineur  terminait  assez  malencontreuse- 
ment un  concert  qu'elle  devait  commencer. 

L.  L. 

Concerts  Rouge.  —  Les  concerts  classiques  du  mardi,  aux  Concerts  Rouge 
delà  rue  de  Tournon,  remportent  déjà  tout  le  succès  qu'on  en  pouvait  attendre. 
En  dehors  des  œuvres  du  répertoire  courant  des  grands  orchestres,  une  large  part 
est  faite  dans  les  programmes  aux  musiciens  trop  oubliés  aujourd'hui  dont  l'in- 
fluence sur  l'Art  musical  a  été  cependant  décisive. 

A  côté  de  Bach,  Hasndel,  Haydn,  Mozart,  Beethoven,  nous  entendrons  Ra- 
meau, Emmanuel  Bach,  Boccherini,  et  ces  rapprochements  seront  un  précieux 
enseignement  de  l'Histoire  de  la  Musique.  —  C'est  ainsi  qu'il  nous  a  été  donné 
récemment  d'entendre  une  très  intéressante  exécution  de  la  Symphonie  des 
Adieux,  de  Haydn  (ainsi  nommée  parce  que  dans  le  finale  les  musiciens  cessaient 
de  jouer  et  quittaient  leur  pupitre  l'un  après  l'autre),  une  exquise  sonate  de  Bach 
pour  piano  et  flûte,  et  un  quatuor  de  Beethoven  dont  l'interprétation  fut  des  plus 
remarquables.  D'ailleurs,  les  exécutants  sont  presque  tous  les  premiers  prix  du 
Conser\atoire  ;  et  l'on  connaît  le  beau  talent  de  leur  chef,  M    Touche. 

SciiOLA  C.^ntorum.  —  M"'^  Blanche   Seha  consacrera  une  série  de  concerts  à; 
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Tœuvre  de  piano  de  J.-S.  Bach.  Ces  concerts  auront  lieu  tous  les  mardis,  à  9  h. 
du  soir,  du  mois  de  décembre  au  mois  de  mai.  L'entreprise  est  formidable,  mais 
ne  dépasse  pas  les  forces  d'une  artiste  si  vaillante  et  si  bien  douée.  Le  premier 
concert  a  eu  lieu  mardi  dernier  8  décembre,  et  nous  a  fait  entendre  les  charmantes 
Inventions ,  à  deux  voix,  du  recueil  de  1723,  la  Suite  française  en  ré  mineur (1722), 
deux  préludes  et  fugues  du  Clavecin  bien  tempéré  (1722),  le  Caprice  sur  l'absence 
de  son  frère  bien-aimé,  petit  poème  descriptif  où  J.-S,  Bach  fait  par  manière 
de  jeu  ce  que  son  fils  Ph. -Emmanuel  tentera  sérieusement,  une  Suite  an^^laise 
(1725),  une  Partita  (173  i),  et  la  Toccata  el  Fugue  en  mi  mineur. ^Quelle  variété 
dans  ce  programme,  et  avec  quelle  intelligence  et  quelle  précision  fut  rendu  le 
■caractère  différent  de  chacune  de  ces  œu\  res  ! 

Chez  Duf.wel.  — M.  Dufayel,  qui  a  créé,  rue  Clignancourt,  une  sorte  de  Pa- 
lais des  merveilles,  a  donné,  le  29  novembre,  devant  un  auditoire  d'élite,  un  con- 
cert extraordinaire,  fantastique,  où,  après  avoir  fait  entendre  M"''''  Grandjean, 
Hatto,  MM.  Delmas,  Noté,  Alvarez,  Rousselière (Opéra),  M""  Marguerite  Carré, 
MM.  Clément  et  Delvoye  (Opéra-Comique\  Mounet-Sully,  M"<^  Du  Minil,  delà 
Comédie  Française,  etc.,  on  a  tiré  une  tombola  gratuite  comprenant  cent  mille 
francs  de  prix  en  espèces  pour  les  employés  de  la  maison,  une  villa  toute  meu- 
blée, et  une  multitude  de  cadeaux.  Ce  qu'il  m'importe  de  noter  ici,  c'est  qu'avec 
son  personnel  d'employés  (et  d  employés  très  occupés  !),  M.  Dufayel  a  créé  une 
harmonie  et  un  orchestre  des  plus  satisfaisants.  Je  signale  simplement  ce  fait, 
sans  commentaires,  aux  proviseurs  de    nos  lycées.  —  T. 

Fondation  Beethoven  (Société  de  Quatuors  fondée  en  1889  par  Frédéric 
Schneklùd  et  Camille  Chevillard).  —  MM.  x\ndré  Tracol,  Pierre  Monteux, 
André  Dulaurens,  Frédéric  Schnekiûd,  ont  joué,  le  g  décembre,  à  la  salle  Pleyel, 
le  quatuor  n°  xii  (op.  127)  et  le  quatuor  n°  xni  (op.  130)  ;  ils  joueront,  le  16,  les 
quatuors  xiv  et  xv.  La  première  de  ces  deux  séances  a  eu  lieu  trop  tard  pour  que 
nous  en  rendions  compte  aujourd'hui  ;  nous  rendrons  compte,  dans  notre  pro- 
chain numéro,  des  deux  concerts  donnés  par  les  excellents  artistes. 
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Publications  nouvelles. 

Vincent  d'Indy.  —  Choral  varié,  pour  Saxophone  solo  et  Orchestre  (op.  55). 
Paris,  Durand  et  fils. 

L'impression  d'excentricité  américaine,  que  donne  d'abord  la  dédicace  de 
cette  œuvre  à  M'"''  Elise  Hall,  présidente  de  l'Orchestral  Club  de  Boston,  se  dis- 
sipe dès  la  première  page  :  1  orchestre  expose,  en  canon,  un  chant  simple  et 
grave,  un  peu  triste,  de  la  tristesse  des  âges  anciens. 


Mouvement  de  Passacaille,  est-il  dit  :  on  sait  que  la  passacaille  est  une  danse 
noble,  une  sorte  de  défilé  rythmé,  qui  donna  naissance  à  une  forme  particulière 
de  musique  '.  une  basse  ferme,  obstinée, fait  entendre  le  mêmemotif,  enguirlandé, 
dans  les  parties  supérieures,  de  mélodies  variées.  Le  chef-d'œuvre  du  genre  est 
la  Passacaille  pour  orgue  de  J.-S.  Bach  : 


Mais  la  nouvelle  œuvre  de  M.  d'Indy  n'a  de  la  Passacaille  que  son  mouvement  ; 
le  motif  est  beaucoup  plus  expressif  que  rythmique.  Aussi  le  maître  a-t-il  pré- 
féré le  traiter  en  Choral  varié  :  c'est  là  un  autre  genre  ancien,  illustré  également 
par  Bach,  repris  par  Franck  dans  les  toutes  dernières  années  de  sa  vie  (i).  Il 
présente  des  difficultés  considérables,  parce  qu'il  n'admet  qu'une  idée  princi- 
pale, celle  même  du  choral,  et  n'est  pas  soumis  à  des  règles  fixes  comme  la  fugue 
ou  la  sonate  :  on  peut  donc  craindre  d'une  part  la  monotonie,  d'autre  part  le 
décousu  ou  le  mauvais  équilibre.  Tout  dépend  de  l'intelligence  du  compositeur 
et  de  sa  faculté  de  développement,  c'est-à-dire  de  la  richesse  harmonieuse  des 
échos  qu'une  idée  musicale  éveille  en  son  esprit.  Des  maîtres  d'une  inspiration 
puissante  et  d'une  sincérité  profonde,  comme  J--S.  Bach  et  Ces.  Franck,  ont 
seuls  réussi  dans  le  choral  varié.  M.  d  Indy  y  réussit  à  son  tour,  à  force  de 
conviction  et  de  noble  simplicité.  Une  très  légère  modification  du  rythme  lui  suf- 
fit pour  donner  plus  d'inquiétude  au  thème,  à  l'entrée  du  saxophone  : 


Quelle  émotion  timide  et  contenue,  et  que  cette  phrase    convient  bien  à  l'in- 
strument au  timbre  voilé,  lointain,  que  l'on  sait  !  Les  deux  parties  de  la  phrase  se 

(i)   Trois  Chorah  rariH  pour  orgue.  Paris,  Durand  et  fils.  Voir  à  ce  sujet  l'étude  de  M.  d  Indj' 
sur  César  Franck  parue  ici  même  (n"  du  i"  juillet  1903,  p.  501}. 
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superposent  ensuite,  comme  dans  l'exposition,  la  première  confiée  à  l'orchestre, 
la  seconde  au  saxophone,  en  un  épisode  mélancolique  et  calme.  Puis  le  thème 
se  passionne,  monte  au  ton  de  la  dominante  {sol  mineur),  passe  par  une  nou- 
velle modification  rj-thmique 


s'affirme  énergiquement  à  l'orchestre,  s'alanguit  enfin  et  retombe  :  seules  les 
basses  répètent  encore,  comme  en  rêve,  la  fin  de  la  phrase,  et  le  saxophone 
rentre  alors,  pour  un  contre-chant  d'une  tristesse  rêveuse  et  tendre  : 


Saxovihone 


Mais  bientôt  le  ciel  s'éclaire,  et,  sous  de  frémissantes  broderies  des  violoiis  et 
des  flûtes,  la  phrase  reparaît,  un  peu  étrange,  forme  indécise  qu'on  croit  voir 
flotter  dans  l'air  matinal.  Elle  se  précise  peu  à  peu  et  s'impose  enfin,  dans  le 
ton  primitif  et  en  rythme  égal  : 


C'est  le  dernier  épisode,  que  termine  un  rappel,  très  lent,  du  rythme  primitif, 
atténué,  réduit  à  deux  notes,  puis  à  une  seule,  un  sol  aigu  {pp.)  du  saxophone  ; 
j'imagine  que  M.  d'Indy,  qui  est  un  maître  incomparable  de  l'orchestre,  a  écrit 
cette  note  avec  plaisir  :  elle  est  d'un  timbre  effacé  et  pâli,  et  ne  présente  d'ail- 
leurs aucune  difficulté  à  cause  du  so/ grave  qui  précède  (i).  C'est  du  reste,  dans 
toute  l'œuvre,  la  seule  recherche  de  ce  genre  ;  impossible  d'y  relever  la  moin- 
dre trace  de  virtuosité;  partout  l'instrument  solo  garde  son  caractère  expressif, 
et  n'intervient  que  pour  donner  à  l'ensemble  sa  teinte  particulière  de  douceur  et 
de  mélancolie.  C'est  un  acteur  parmi  les  autres,  un  acteur  principal,  mais  qui 
ne  sort  jamais  de  son  rôle. 

Telle  est  la  dernière  œuvre  de  M.  d'Indy.  Elle  est  simple  et  elle  est  grande.  La 
science  n'y  intervient  que  pour  conduire  avec  sûreté  le  développement,  lui 
donner  de  justes  proportions,  et  moduler  avec  aisance  et  exactitude.  La  langue 
harmonique,  malgré  son  accent  moderne,  est  extrêmement  claire  et  précise  ;  le 


(i)  On  sait  que  le  saxophone  possède,  à  l'égal  de  la  flûte  et  du  hautbois,    la  faculté  d'octavicr. 
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contrepoint  sort  tout  naturellement  du  thème  qu'il  commente,  et  s'unit  à  lui 
sans  heurt  et  sans  surprise.  Tels  sont  les  traits  qui  caractérisent  non  seulement 
la  dernière  œuvre,  mais  aussi  la  dernière  manière  du  maître  ;  on  les  retrouve 
dans  la  partition  de  Y  Etranger  qui  triomphe  en  ce  moment  à  l'Opéra  :  ici  comme 
là,  l'émotion. est  reine  et  la  science  est  sa  ser\ante.  La  beauté  de  ces  œuvres 
s'impose  ;  en  outre,  je  n'en  connais  point  de  plus  saines  et  de  plus  fécondes  en 
hautes  leçons. 

Louis  L.\loy. 

Fk.  Roussel-Despierres. —  L'Idéal  esthétique  (i  vol.  chez  Alcan,  Bibl.  de  phi- 
losophie contemporaine,  2  fr.  50).  —  Dans  une  conférence  récente,  M.  Brune- 
tière,  préoccupé  de  certaines  misères  du  temps  présent,  disait  :  Les  questions 
sociales  sont  des  questions  morales,  et  les  questions  morales  sont  des  questions 
religieuses.  Et  dans  une  étude  publiée  quelques  jours  auparavant  par  \&  Revue 
des  Deux-Mondes  —  étude  très  éloquente,  hautaine,  amère, ybr^c  jusqu'à  la  vio- 
lence, —  le  puissant  écrivain  soutenait  cette  thèse,  qu'il  n'y  a  de  religion  que  là 
où  il  y  a  des  dogmes  précis,  étroits,  impératifs.  D  après  M.  Brunetière,  ce  sont 
donc  les  dogmes  catholiques,  —  les  dogmes  seuls,  et  non  pas  cet  idéalisme  sen- 
timental dans  lequel  on  a  essayé  de  les  fondre,  —  qui  peuvent  améliorer  la 
société  présente,  apaiser  ses  conflits  douloureux,  relever  ses  veuleries,  guérir 
son  individualisme  féroce. 

M.  Fr.  Roussel-Despierres,  dans  son  Idéal  esthétique,  se  montre  très  sincère- 
ment préoccupé,  lui  aussi,  de  l'intérêt  social  ;  mais  le  remède  qu'il  apporte  est 
précisément  celui  que  condamne  M.  Brunetière.  Le  point  de  départ  de  sa  doc- 
trine est  ((  l'irrémédiable  décadence  des  dogmes  imposés  ».  Sans  déclamation 
littéraire,  a^  ec  un  sens  philosophique  très  remarquable  et  une  conviction  réflé- 
chie d'apôtre,  il  veut  remplacer  les  théologies  surannées  par  le  culte  purement 
humain  de  la  Beauté,  laquelle  doit  dominer  à  la  fois  la  morale,  l'éducation,  la 
vie  pratique  et  la  politique  elle-même. 

Bien  que  la  seconde  de  ces  deux  thèses  implique  un  hommage  à  l'art  que 
nous  servons  ici,  nous  excéderions,  en  les  discutant  lune  et  l'autre,  les  modestes 
limites  dans  lesquelles  doit  se  renfermer  une  Revue  musicale,  et  nous  nous 
exposerions  sans  doute  au  reproche  d'incompétence  ;  mais  nous  savons  appré- 
cier le  talent  partout  où  on  le  rencontre  :  après  avoir  admiré  la  dialectique  pas- 
sionnée de  M.  Brunetière  qui  fait  revivre  l'éloquence  des  Provinciales,  nous 
avons  lu  avec  le  plus  vif  plaisir  le  livre  où  M.  Fr.  Roussel-Despierres  montre 
une  grande  générosité  de  cœur  et  une  rare  distinction  d'esprit.  IS Idéal  esthétique, 
où  est  affirmée  l'identité  du  beau  et  du  bien,  et  où  l'amour  est  considéré  comme 
le  moyen  de  réaliser  le  progrès  moral,  nous  a  rappelé  les  plus  belles  pages 
des  Lois  et  du  Banquet  de  Platon.  —  Jules  Co.mbarieu. 
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Lectures  musicales. 

l'enseignement  du  chant  dans  les  lycées 

Au  moment  où  l'on  s'occupe  de  réorganiser  l'enseignement  du  chant  dans  les 
lycées  de  garçons  et  de  jeunes  filles^  il  ne  sera  sans  doute  pas  sans  inlérél  de  relire 
les  rapports  qui  furent  adressés  à  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  par  les 
maîtres  les  plus  compétents,  au  sujet  de  la  musique  dans  les  écoles.  Voici  quelques 
pages  importantes  du  rapport  de  M.  Bourgault-Ducoudray  : 

La  musique  chorale  ne  vivant  que  de  <(  sentiments  collectifs  »,  si  on  veut  l'im- 
planter dans  un  pays,  il  faut  faire  naître  les  occasions  d'exprimer  des  sentiments 
collectifs.  Il  ne  s'agit  point  ici  de  procurer  les  joies  stériles  du  dilettantisme  ou 
les  joies  vaniteuses  de  la  virtuosité  ;  la  musique  chorale  ne  peut  s'accommoder 
de  la  théorie  de  «  l'art  pour  l'art  ». 

Il  lui  faut,  pour  vivre,  des  sentiments  réels,  vivants,  palpitants,  qui  aient 
besoin  de  se  formuler  et  de  s'épancher  en  un  flot  musical.  En  France,  ces  occa- 
sions n'ont  jamais  existé,  ou  du  moins,  si  elles  ont  existé,  c'est  à  une  seule 
époque,  pendant  la  première  Révolution. 

En  1792,  l'Etat  voulut  employer  les  arts  et  surtout  la  musique  à  exalter  des 
sentiments  ((  réels  »,  comme  le  fît  l'antiquité  grecque,  comme  le  fit  plus  tard,  a 
son  exemple,  le  christianisme  naissant,  et  comme  le  pratiquent  à  présent,  avec 
tant  de  bonheur,  les  églises  protestantes. 

A  qui  me  demanderait  :  Pourquoi  l'Allemagne  est-elle  une  nation  foncière- 
ment ((  chorale  »  ?  je  répondrais,  sans  hésiter  :  Parce  qu'elle  a  eu  un  «  Lutjner  ». 

Luther,  qui  fut  non  seulement  réformateur  religieux,  mais  poète  et  musicien, 
aperçut  plus  clairement  que  qui  que  ce  soit,  depuis  les  anciens,  la  haute  desti- 
nation de  l'art.  Il  comprit  que  l'art  était  une  force  dont  il  fallait  s'emparer  et 
qu'elle  rendrait  à  l'homme  d'immenses  services  s'il  parvenait  à  la  diriger. 

Luther  partit  de  ce  principe,  que  la  prière,  pour  être  efficace,  devait  être  for- 
mulée ^ar /o!(s,  en  musique,  et,  pour  cela,  il  exigea  que  chaque  fidèle  devînt 
musicien. 

Luther,  en  remplaçant  le  latin  par  la  langue  allemande  et  les  hymnes  grecs 
du  plain-chant  par  le  choral  ou  chanson  religieuse,  créa  le  chant  «  omnibus  ». 

Le  choral  harmonisé  habitua  les  fidèles  au  chant  en  parties,  qui,  résonnant  à 
l'oreille  des  jeunes  générations  et  frappant  leur  âme,  devait  faire  naître  des  im- 
pressions musicales  précoces,  et  fournira  l'enfant  le  plus  jeune  de  fréquentes 
occasions  de  pratiquer  la  grande  musique  chorale. 

Le  chant  des  psaumes  à  l'église  ne  suffisant  plus  à  cet  appétit  d'art  religieux 
et  élevé,  les  fidèles  se  réunirent  en  dehors  de  l'office  pour  chanter  des  oratorios. 
Sans  Luther,  qui  sait  si  Séb.  Bach  et  Hândel  auraient  écrit  leurs  plus  belles 
pages  ? 

Luther  a  donc  créé,  avec  un  succès  inou'i,  des  occasions  pour  ses  coreligion- 
naires d'exprimer  le  sentiment  collectif  religieux  ;  en  même  temps  qu'il  rendait 
l'utilité  de  la  musique  évidente  en  l'appliquant  à  un  but  élevé  et  civilisateur,  il 
renseignait  l'Allemagne,  une  fois  pour  toutes,  sur  la  fonction  et  la  vertu  du 
«  grand  art  c,  et  lui  en  inculquait  à  jamais  l'amour  et  le  respect. 

De  cette  notion  claire  et  universellement  consentie,  que  l'art  n'est  pas  un  luxe, 
mais  un  ((  soleil  de  vérité  »,  il  est  résulté  cette  double  conséquence  qu'en  Alle^ 
R.  M.  50 
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magne,  les  grands  philosophes,  les  grands  artistes,  les  poètes  et  les  musiciens 
ont  eu  de  l'action,  non  pas  seulement,  comme  en  France,  sur  une  portion  res- 
treinte, mais  sur  l'ensemble  de  la  nation  ;  que  leur  portée,  par  cela  même  qu'elle 
était  plus  générale,  a  été  moins  soumise  que  chez  nous  aux  caprices  de  la 
mode,  et  parce  qu'elle  était  plus  profonde,  a  été  plus  durable. 

En  Allemagne,  grâce  à  Luther,  l'art  dans  son  acception  élevée  est  réputé 
«  chose  sainte  ». 

Il  n'en  est  pas  de  même  en  France.  C'est  un  aphorisme  assez  accrédité 
chez  nous,  qu'en  fait  de  musique  «  le  bon  Dieu  ne  vaut  pas  le  diable  ». 

En  France,  depuis  deux  cent  cinquante  ans,  l'art  s'est  manifesté  surtout  au 
théâtre,  et  il  y  eut,  dès  avant  cette  époque,  rupture  complète  entre  le  théâtre  et 
l'Eglise.  Tandis  que  la  musique  dramatique  s'épanouissait  librement  dans  l'ex- 
pression des  sentiments  passionnés,  humains  et  mondains,  l'Eglise  catholique, 
peut-être  par  haine  du  protestantisme,  avait  perdu  la  trace  de  la  mission  éduca- 
trice  de  l'art. 

Luther,  très  artiste,  avait  su  organiser  et  diriger  cette  force;  l'Eglise  catho- 
lique se  contenta  de  la  craindre. 

Tandis  que  Luther  faisait  de  tous  les  fidèles  autant  de  porte-voix  de  son  idée, 
l'Église  catholique,  ne  voulant  pas  faire  coopérer  activement  les  fidèles  à  la 
prière,  conservait  des  musiciens  salariés  (i). 

Tandis  que  l'idée  protestante  créait  un  art  nouveau,  celui  qui  est  fondé  sur  le 
sentiment  réel  exprimé  directement  par  tous  ceux  qui  le  sentent,  le  catholicisme 
conservait  dans  ses  temples  le  régime  et  le  principe  du  théâtre,  où  l'assemblée, 
condamnée  à  un  rôle  passif,  se  contente  d'écouter  «  l'acteur  ». 

Cette  subordination  de  l'Eglise  au  théâtre  dans  la  pratique  de  l'art  et  son  im- 
puissance à  créer  un  art  ((  éducateur  »  sont  cause  que  l'Église  éprouve  toujours 
un  certain  malaise  en  se  servant  de  la  musique  ;  d'un  côté,  elle  ne  peut  pas  s'en 
passer  ;  de  l'autre,  elle  paraît  redouter  de  la  voir  se  développer  chez  elle  et  y 
prendre  trop  racine,  à  peu  près  comme  un  homme  qui  se  demanderait  s'il  ne 
vaut  pas  mieux  renoncer  à  se  chauffer  et  à  faire  cuire  des  aliments  que  de  s'ex- 
poser au  danger  du  feu.  Non  seulement  l'Église  catholique  n'a  rien  fait  pour 
organiser  la  prière  collective  chantée,  mais,  lorsqu'une  association  libre,  née 
sous  un  mobile  purement  artistique,  a  frappé  à  sa  porte  pour  se  produire  dans 
un  milieu  approprié  au  caractère  de  certaines  œuvres  vraiment  religieuses, 
l'Église  l'a  constamment  et  énergiquement  repoussée. 

En  Angleterre,  la  musique  chorale  est  née  de  toutes  pièces  du  génie  d'un 
homme.  Si,  dans  ce  pays,  cette  forme  de  l'art  présente  un  développement  opu- 
lent (ce  que  beaucoup  de  personnes  ignorent  encore  en  France),  cela  vient  de 
ce  que  Hândel  a  tiré  de  son  cerveau,  par  amour  de  l'Angleterre,  le  type  de 
l'œuvre  d'art  qui  convenait  le  mieux  à  sa  foi  religieuse  et  à  son  tempérament 
national.  Aussi  les  sociétés  d'amateurs  des  deux  sexes,  innombrables  de  l'autre 
côté  du  détroit,  exécutent-elles,  neuf  fois  sur  dix,   de  la  musique  de  Hiindel.  Il 


(i)  Cette  affirmation  de  M.  Bourgault-Ducoudray  est  parfaitement  exacte.  Sans  doute,  l'Eglise 
catholique  veut,  sn  principe,  que  tous  les  fidèles  prennent  part  au  chant  sacré  ;  le  plain-chant  a 
même  été  constitué  pour  cela.  Mais,  en  fait,  ce  qui  règne  dans  la  plupart  des  églises,  —  on  s'en 
aperçoit  à  Paris  plus  encore  que  partout  ailleurs, —  c'est  l'individualisme  musical  et  la  virtuosité 
profane. 
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ne  faut  pas  oublier  que  Hiindel,  qui  fut  un  musicien  de  génie,  était  aussi  un  fils 
de  Luther. 

Si  j'insiste,  Monsieur  le  Ministre,  sur  les  raisons  extra-musicales  qui  font 
fleurir  la  musique  chorale  à  l'étranger,  c'est  que  vous  m'avez  témoigné  le  désir 
d'avoir  des  renseignements  sur  ce  point  ;  je  le  fais  aussi  pour  montrer  que  leur 
influence  est  telle,  qu'elles  créent  la  musique  chorale  sans  moyens  pédago- 
giques, tandis  que  les  moyens  pédagogiques  seuls  seraient  impuissants  à  la 
créer. 

En  Angleterre,  les  moyens  pédagogiques  sont  peu  avancés,  et  la  musique  cho- 
rale est  florissante  ;  on  y  voit  fréquemment  des  milliers  de  choristes,  des  deux 
sexes  et  de  toutes  les  classes,  venir  spontanément  des  quatre  coins  du  royaume 
pour  organiser  des  exécutions  colossales  en  l'honneur  de  Hândel. 

Chez  les  Allemands  (la  nation  la  plus  musicale  de  l'Europe),  bien  que  l'ensei- 
gnement de  la  musique  soit  obligatoire,  les  moyens  dont  on  se  sert  pour  l'en- 
seigner ne  paraissent  pas  être  organisés  avec  cette  perfection  qu'on  remarque 
dans  certaines  autres  branches  de  l'éducation,  par  exemple  dans  celle  de  l'in- 
struction militaire.  Mais  en  Allemagne  on  ne  se  contente  pas  de  dire,  comme  chez 
nous  :  ((  Je  ne  suis  pas  musicien,  mais  j'adore  la  musique  !  »  on  aime  la  mu- 
sique, et  on  le  prouve  en  étant  musicien. 

^  En  France,  malheureusement,  la  culture  artistique  est  trop  superficielle  ;  l'art 
est  trop  un  objet  de  luxe  ;  il  en  est  de  lui  comme  d'une  denrée  qui  varie  suivant 
les  bourses  ;  il  y  a  un  art  pour  les  riches,  et  un  art  pour  les  pauvres. 

Les  orphéonistes,  qui  chantent,  ne  consomment  pas  la  même  musique  que  les 
bourgeois  qui  jouent  du  piano. 

Nos  orphéons  et  nos  fanfares  (qui  ont  du  bon  cependant)  n'ont  jamais  popu- 
larisé que  de  la  musique  de  troisième  ordre.  Ces  institutions  ne  sont  pas  consi- 
dérées comme  faisant  partie  du  «  monde  musical  ». 

Ce  n'est  paspour  accentuer  et  aggraver  les  catégories  que  l'art  existe  !  Le  but 
du  grand  art  est  de  faire  ((  l'unité  »  dans  le  cœur  d'une  nation.  Aussi,  Monsieur 
le  Ministre,  le  bienfait  de  la  réforme  dont  vous  voulez  doter  la  France  serait 
incomplet,  si,  en  rendant  la  musique  obligatoire  dans  l'enseignement  pri- 
maire, vous  ne  la  rendiez  en  même  temps  obligatoire  dans  l'enseignement 
secondaire. 

De  môme  qu'il  n'y  a  qu'un  soleil  pour  le  pauvre  et  pour  le  riche,  il  faut  qu'il 
n'y  ait  qu'une  seule  vérité  et  qu'un  seul  art  !  S'il  y  a  des  sentiments  qui  doivent 
être  communs  à  toutes  les  classes,  l'art  qui  seul  peut  les  exprimer  doit  être  pra- 
tiqué dans  toutes  les  classes;  ainsi  l'union  naîtra  non  seulement  de  la  commu- 
nauté des  sentiments  ressentis,  mais  de  la  communauté  des  sentiments  mani- 
festés ;  or  rien  n'exalte  et  ne  vivifie  un  sentiment  dans  nos  cœurs  comme  de 
l'entendre  exprimer  autour  de  nous  par  ceux  qui  le  partagent. 
-  Mais  vous  auriez  organisé  avec  la  plus  complète  perfection  l'instruction 
musicale  dans  les  deux  enseignements  primaire  et  secondaire,  que  cela  ne  suf- 
firait pas. 

L'engin  pédagogique  le  plus  formidable  n'aboutirait  qu'à  un  résultat  surper- 
ficiel,  c'est-à-dire  à  un  «  déboire  »,  sans  la  coexistence  d'un  besoin  moral  :  celui 
d'exprimer  des  sentiments  collectifs.  Donc  ce  qui  est  plus  important  que  tout  le 
reste,  c'est  de  faire  naître  pour  tous  les  occasions  de  sentir  la  volupté  du  sen- 
timent collectif  exprimé  musicalement.   On  obtiendra  ce  résultat  pour   l'enfant 
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au  moyen  de  chants  ayant  un  rapport  direct  avec  les  matières  du  programme 
d'enseignement. 

Il  y  a  dans  l'étude  de  la  nature,  de  l'histoire,  des  droits  et  des  devoirs  de 
l'homme  et  du  citoyen,  des  faits  et  des  idées  capables  d'inspirer  l'enthousiasme, 
l'ivresse,  et  qui  par  conséquent  «  appellent  ))  la  musique,  cette  forme  brûlante 
du  sentiment. 

Pourquoi  ne  ferait-on  pas  chanter  aux  enfants  des  hymnes  en  l'honneur  des 
grands  hommes  dont  ils  apprennent  l'histoire,  quand  ces  grands  hommes,  en 
réalisant  par  un  certain  côté  l'idéal,  ont  été  en  même  temps  de  grands  servi- 
teurs de  l'humanité  :  Socrate,  Galilée,  Gutenberg  ;  ou  de  la  patrie  :  Vercingé- 
tori.x,  Roland,  Jeanne  d'Arc? 

La  musique  fournira  les  moyens  de  passionner  les  élèves  pour  l'étude  du  passé 
de  la  patrie  ;  il  faut  que  chaque  phase  de  son  développement  historique  cause 
une  vibration  et  un  frémissement  sacré  dans  ces  jeunes  poitrines. 

Les  jeunes  filles,  en  célébrant  certaines  femmes  célèbres,  se  graveraient  bien 
plus  profondément  dans  le  cœur  les  exemples  d'héroïsme  et  de  dévouement,  de 
sagesse,  de  vertu,  de  science,  qu'elles  ont  donnés. 

Jusqu'à  présent  la  musique  a  été  un  joujou  ;  elle  n'a  servi  à  rien  de  sérieux. 
De  là,  le  mépris  (bien  injuste,  d'ailleurs)  que  beaucoup  de  gens  lui  témoignent  ; 
l'évidence  de  son  utilité  éclatera  dans  l'éducation,  si  elle  a  pour  destination  d'ex- 
primer des  sentiments  ((  réels  »,  si  elle  sert  à  ((  faire  porter  »  la  vérité. 

Faites  naître  aussi  des  occasions  de  chanter  pour  l'adulte  ! 

Il  faut  créer  des  orphéons  de  femmes,  comme  sanction  à  l'éducation  musicale 
que  recevront  les  filles,  comme  moyen  s{7ie  quo  non  de  l'exécution  des  grandes 
œuvres  chorales,  pour  introduire  l'unité  des  aspirations  et  des  croyances  chez 
les  deux  sexes,  pour  préparer  à  l'enfant  cet  agent  d'éducation  antérieur  à  la  salle 
d  asile,  qu'il  trouvera  dans  une  mère  musicienne. 

Les  sociétés  orphéoniques  actuelles  ne  comptent  que  des  voix  d'hommes  ; 
leur  mobile  est  le  «  concours  »,  et  non  l'exécution  de  belles  œuvres,  que  leur 
esprit  et  leur  composition  exclusivement  masculine  les  rendent  d'ailleurs  impuis- 
santes à  interpréter.  Il  faudrait  des  sociétés  mixtes  d'hommes  et  de  femmes, 
instruites,  et  nombreuses,  pour  populariser  les  grandes  œuvres  de  la  musique 
chorale.  Dans  notre  pays,  le  rôle  de  l'Etat  devrait  être  d'encourager  de  toutes 
ses  forces  ces  sociétés,  en  leur  facilitant  l'achat  de  la  musique,  en  leur  assurant 
gratuitement  des  salles  de  réunion,  peut-être  en  accordant  à  leurs  membres, 
après  un  certain  temps  de  service,  des  privilèges  et  des  immunités. 

Ces  encouragements  devraient  être  généraux  ;  ils  ne  devraient,  en  aucune 
manière,  entraver  l'indépendance  des  sociétés,  en  créant  un  lien  administratif: 
la  vie  du  chant  choral,  c'est  la  liberté  ! 

Ce  que  pourrait  encore  l'État,  ce  serait  de  multiplier  les  occasions  où  ces 
sociétés  se  produiraient  en  affirmant,  pour  la  plus  grande  joie  de  la  vie  com- 
mune, l'intensité  des  sentiments  collectifs. 

Jusqu'ici  la  musique  de  «  circonstance  »  a  été  traitée  avec  le  dernier  dédain. 

Elle  ne  peut  être  intéressante  que  si  elle  est  rigoureusement  en  ((  situation  » 
et  formule  des  sentiments  réels.  Or,  un  sentiment  collectif  intense  ne  peut  se 
manifester  librement  que  dans  un  Etat  libre. 

(.4  suivre.)  Bourg.\ult  Ducoudray. 
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Notes  bibliographiques 

L  '  OE  U  V  R  E     DE     M  .      \'  I  N  C  E  N  T     D  '  !  N  D  V 
DATE 

n"  d'op.              titres  des  oeuvres  de  compo-       i'*^  exécution        Éditeurs 

SITIUN 

I     3  Romances  sans  paroles  pour  piano 1870                                            Schott. 

3     La  Chanson  des  Aventuriers  de  la  Mer  (V.  Mugo}, 

baryton  et  chœur 1870                                         Schott. 

3  Attente  (V.  Hugo),  mélodie 1872-76                                        Hamelle 

4  Afai/rîo-a/ (R.  de  Bonnières),  mélodie 1872-76                                        Hamelle 

5  Jean  Hunyade,  symphonie  en  3   parties  pour  or-  1874-75     Société  nation. 

chestre 1876 

6  Ouverture    pour    Antoine    et     Cléopâtre,    d'après  1876        Conc.  Pasdeloup 

Shakspeare,  orchestre '^77 

7  Quatuor  pour  piano,  violon,  alto   et   violoncelle,  1878-88      Société  nation.        Durand 

en  3  parties 187g 

8  La   Forêt    enchantée,    ballade-symphonie    d'après  1878        Conc.  Pasdeloup       Heugel 

Uhland,  orchestre 1878 

g    Petite  Sonate  pour  piano,  en  4  parties 1880                                        Hamelle 

10  P/flin/e  ciîe  r/îec/j  (R.  de  Bonnières),  mélodie.     .     .  1880                                        Hamelle 

11  La  Chevauchée  du    Cid  (R.  de    Bonnières),   scène  1879         Conc.  Colonne        Hamelle 

pour  baryton,  chœur  et  orchestre 1883 

12  Wallenstein,     trilogie     pour     orchestre,     d'après  1873-81    Conc.    Lamoureu.K     Durand 

Schiller 1888 

13  Clair  de  lune  (V.  Hugo),  étude    dramatique  pour  1872-89      Société  nation.       Hamelle 

soprano  et  orchestre 18S1 

14  ^«e)(<ie:-)!ioî  sous  Terme,  opéra  comique  en  I  acte,  1876-82     Opéra-Comique       Enoch. 

d'après  Regnard  (R.  de  Bonnières) 1882 

15  Poime  des  montagnes,  pour  p\3.no,tn  T,  pa,viics.     .  1881          Société  nation.        Hamelle 

1886 

16  4  pièces  pour  piano         1882                                           Hamelle 

17  Helvetia,  3  valses  pour  piano 1882                                           Hamelle 

18  Le  C/îa»?  lYe /a!  C/ocAe  (i),  légende  dramatique  en  i87g-83    Conc.   Lamoureux    Hamelle 

1  prologue  et  7  tableaux  pour  soli,  double  chœur  1886 

et  orchestre  (V.  d'Indy) 

ig     Lied,  pour  violoncelle  et  orchestre.      .     .     .     .     .  1884          Société  nation.       Hamelle 

1885 

20  L'Amour  et  le  Crâne  (Baudelaire),  mélodie.      .     .  1884                                            Schott. 

21  Sauge  fleurie,    légende     pour    orchestre,     d'après  1884       Conc.   Lamoureux    Hamelle 

R.  de  Bonnières. 1885 

22  Cantate  Domino,  cantique  à  3  voix  avec  orgue.     .  1885                                            Durand 

23  Si7i)i/e  Miirie  Mn^c(e/eîne,  cantate  en  2  parties  pour 

soprano,  chœur  de  femmes,  piano  et  harmonium.  1885                                            Durand 

24  Suite  en  ré,  pour  trompette,  2  flûtes  et  instruments 

à  cordes,  en  5  parties 1886                                           Hamelle 

25  Symphonie  pour  orchestre  et  piano,  sur  un  chant  1886      Conc.   Lamoureux    Hamelle 

montagnard  français,  en  3  parties 1887 

26  Nocturne  pour  piano 1886                                           Hamelle 

27  Promenade,  pièce  pour  piano 1887                                           Hamelle 

28  Sereizfiife  e(  l'ii/se  pour  petit  orchestre 1887                                           Hamelle 

29  Trio  pour   piano,   clarinette    et  violoncelle,    en   4  1887          Société  nation.       Hamelle 

parties 18S8 

30  Sc/!î(mjHni\7i;a,  trois  pièces  pour  piano 1887                                           Hamelle 

31  FflîidTîsi'e  pour  orchestre  et  hautbois  principal,  sur  1888       Conc.  Lamoureux     Durand 

des  thèmes  populaires  français i88g 

32  Si/r /j  mer,  chœur  pour  voix  de  femmes  avec  piano.  1888                                           Hamelle 

33  Tableaux  de  voyage,  13  pièces  pour  piano.        .     .  i88g         Société  nation.         Leduc 

18  go 

34  Karadec,  musique  de  scène    pour   un   drame   d'.\. 

Alexandre 1890                                         Heugel 

(I)  Œuvre  couronnée  au  Concours  de  la  Ville  de  Paris  de  l885. 
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DATE 

N"  d'op.                 titres  des  oeuvres  de  compo-      i"  exécution        Éditeurs 

SITION 

35  i"  Quatuor  en  ré  pour  2  violons,  alto  et  violon-  1890          Conc.  des  XX        Mamelle 

celle,  en  ^  parties 1891 

36  Tableaux    de  voyage,    suite  pour   orchestre,  en  6  i8gi         Conc.  d'Angers 

parties 1891 

37  Pour   l'inauguration    d'une    Statue,    cantate    pour 

orchestre,  baryton  et  chœur 1^93          Valence   1893 

38  Prélude  et  petit  canon  pour  orgue 1893                                               Durand 

39  L'Art    et    le  Peuple   (V.  Hugo),  chœur    à    q    voix 

d'hommes 1894             Lyon   1894           Hamelle 

40  Fervaal,  action  dramatique  en  3  actes  et  i  prologue 

(V.  d'Indy) 1889-95       Bruxelles  1897        Durand 

41  Deus  Israël,  motet  en  2  parties,  a  cappella.       .     .  1896                                      Schola  Cant. 

42  /sAir,  variations  symphoniques  pour  orchestre.      .  1896           Conc.  Ysaye           Durand 

1897 

43  Lied  marilime  (V.  d'Indy),  mélodie 1896                                            Bellon 

4.4     Ode   à    Valence    (Genest),    couplets   pour  soprano 

et  chœur 1897          Valence   1897 

45  2^  Quatuor  en  mi  pour  2  violons,  alto  et  violon-  1897          Société  nation.        Durand 

celle,  en  4  parties 1898 

46  Les  .'Voces  c('or  rf«  Scrcsiiocc;  (Delaporte),  cantique.  1898                                       ScholaCant. 

47  Médée,  prélude,   entr'actes    et    musique   de   scène  i8g8       Th.  Sarah  Bern.      Durand 

pour  le  drame  de  Mendès. 1898 

48  La  Première  Dent  (de  la  Laurencie).  berceuse  en- 

fantine   1898                        .                   Durand 

49  Sancta  Maria,  succiirre  niiseris,  petit  moieik  2  \oix.  i  8g8 

50  Chanson    et  danses  pour  instruments  à  vent,   en  1898        Soc.  inst.  à  vent      Durand 

2  parties «899 

51  Vêpres  du  Commun  d'un  martyr,  8  antiennes  pour 

orgue 1899                                      ScholaCant. 

52  go  Chansons  populaires  du  Kn'ûfa/s,  harmonisées.  1900                                           Durand 

53  L'E'/raHO'er,  action  musicale  en  2  actes  (V.  d'Indy).  1898-1901     Bru.xelles    1903       Durand 

54  Marche    du    76'   régiment    d'infanterie,    pour    or- 

chestre militaire 1903                                        Durand 

55  Choral  varié  pour  saxophone  et  orchestre.        .     .  ^9^3                                           Durand 

56  Mirage  [P.  Gravollet),  mélodie 1903                                           Hamelle 

57  2"  Symphonie  pour  orchestre,  en  4  parties.       .     .  1902-03                                        Durand 


Correspondance 

Nous  fecevons  la  lettre  suivante  que  nous  nous  empressons  de  publier,  avec 
les  quelques  réflexions  qu'elle  nous  suggère. 

Paris,  le  4  décembre  1903. 
Monsieur, 

La  Revue  musicale  me  fait  l'honneur  de  consacrer  une  page  de  son  dernier  numéro  a  la  discus- 
sion d'une  courte  phrase,  écrite  par  moi  dans  une  lettre  en  réponse  à  un  entrefilet  paru  dans  le 
numéro  du  15  novembre.  J'ose  donc  croire  que  vous  voudrez  bien  insérer  dans  le  prochain 
cette  réfutation  â  quelques  allégations  contenues  dans  larticle  de  votre  collaborateur  L.  L.  et 
qui  semblent  me  viser  particulièrement. 

Votre  coUabo-^ateur,  qui  part  en  guerre  contre  «  les  erreurs  qui  devraient  être  interdites  à  un 
historien  »,  devrait  lire  avec  plus  d  attention  les  articles  qu'il  attaque  et  exécute  d'une  plume  aussi 
légèreque  rapide.  La  phrase  litigieuse,  celle  qu'il  regrette  dans  mon  article  n'a  pourtant  rien  qui 
puisse  alarmer  sa  science  timorée.  J'ai  dit  et  je  le  répète  :  «  Au  commencement  du  xv=  siècle,  l'art 
musical  existait  à  peine.  »  Où  donc  est  l'erreur  grave  contenue  dans  ces  quelques  mots  ?  Ai-je  nié 
l'existence  de  l'art  musical  avait  le  xV  siècle?  Non;  bien  au  contraire,  j'affirme  cette  existence  •' 
seulement  je  déclare  en  même  temps  qu'il  était  dans  un  état  plutôt  embryonnaire,  ce  qui  a  tou- 
jours été  reconnu  comme  l'exacte  vérité.  Or,  si  M.  L.  L  avant  lu  l'Introduction  de  mon  étude  sur 
VEcole  contrapuntique  flamande  (Courriermusical,  n°  du  15  octobre,  p.  262,  i"  colonne),  il  aurait 
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vu  que  je  combats  la  croyance  propagée  par  les  beaux  vers  do  Victor  Hugo  et  A.  de  Musset, 
croyance  partagée  à  leur  époque,  à  savoir  que  la  musique  vient  d'Italie  et  qu'elle  date  du 
xvi"  sièclei;  je  donne,  au  contraire,  à  l'art  musical  des  origines  beaucoup  plus  loitaines.  Mon  hono- 
rable contradicteur,  n'ayant  pas  lu  cotte  Introduction,  me  range,  un  peu  rapidement,  dans  la  caté- 
gorie «des  profanes  qui  ignorent  la  longue  période  qui  aprécédé  Dunstaple.Dufay  et  Binchois». 
Que  M.  L.  L.  ne  se  tourmente  pas  à  ce  sujet  ;  il  n'est  pas  le  seul,  grâce  à  Dieu  !  à  connaître 
cette  période.  Mais  supposons,  si  vous  voulez,  que  j'ignore  cette  époque  dans  ses  détails,  ou 
encore  que  je  ne  la  possède  pas  aussi  bien  que  M.  L.  L.,  et  reprenons  ma  phrase  :  l'art  musical 
existait  à  peine.  Par  elle  seule,  cette  aflîrmation  tend  à  prouver  que  si  je  ne  connais  point  parfaite- 
ment la  période  du  xm°  et  du  xiv°  siècle,  du  moins  je  ne  l'ignore  pas  tout  à  fait 

Au  fond,  M.  L.  L.  me  donne  raison  sans  le  vouloir  probablement,  grâce  aux  exemples  cités 
par  M.  de  Coussemaker  dans  l'Art  harmonique  au  xu'^  et  au  xui°  siècle,  la  Messe  publiée  par  lui 
d'après  le  manuscrit  de  Montpellier.  Que  l'on  compare  ces  essais  embryonnaires  d'harmonie  avec 
des  œuvres  de  Okeghem,  Josquin,  Brumel,  Pierre  de  la  Rue,  etc  ,  et  il  sera  facile  de  voir  quand 
l'art  musical  commençait  à  se  iiiani/ester  et  quand  il  existait  réellement.  Ses  progrès  au  xvr-'  siècle 
sont  considérables  :  or,  c'est  tout  ce  que  ma  courte  phrase  contenait  en  substance  ;  je  ne  com- 
prends donc  pas  les  regrets  qu'elle  a  fait  naître  chez  mon  honorable  contradicteur... 

Veuillez  agréer,  etc. 

F.    DE   MÉNIL. 

Il  résulte  de  tout  cela  que  M.  de  Ménil  accorde  bien  une  sorte  d'existence  em- 
bryonnaire et  fantomatique  à  l'art  musical  avant  le  xv'^  siècle.  Mais  l'e.xistence 
rée//ene  dateraitquedecetteépoque;  et  il  sefonde,  pour  justifier  cette  opinion,  sur 
la  rudesse  et  la  barbarie  du  contrepoint  au  xii°  et  au  xiii'=  siècle.  Nous  répondrons 
en  premier  lieu  que  notre  sentiment  musical  moderne  n'est  pas  juge  souverain, 
et  qu'un  art  existe  dès  qu'il  a  ses  règles  et  ses  genres,  quoi  qu'en  pensent  nos 
oreilles.  Il  y  a  un  art  musical  du  haut  moyen  âge,  qui  nous  est  assez  étranger 
aujourd'hui,  comme  il  y  a  un  art  musical  chinois,  qui  nous  est  totalement  inin- 
telligible. En  second  lieu,  nous  croyons,  pour  notre  part,  qu'on  a  beaucoup  exa- 
géré les  imperfections  de  cette  harmonie  primitive  ;  et  le  canon  du  coucou,  que 
nous  donnerons  prochainement,  est  vraiment  un  morceau  aussi  agréable  que 
savant  ;  or  il  date  du  xrii"  siècle  !  Quant  à  la  science  de  M.  de  Ménil,  nous  ne 
l'avons  jamais  mise  en  doute;  et  si  nous  avons  cru  devoir  relever  dans  son  article 
une  assertion  un  peu  risquée,  c'est  qu'elle  nous  surprenait  de  sa  part  :  nous 
regrettions  de  la  trouver  dans  une  étude  d'ailleurs  remplie  de  faits  et  d'idées 
justes  sur  l'art  du  xv'  siècle. 

L.  L. 


Concours  de  musique. 

Nous  rappelons  à  nos  lecteurs  que  le  délai  accordé  pour  les  concours  dont 
nous  avons  donné  le  détail  et  les  sujets  dans  notre  numéro  du  1 5  octobre  s'étend 
jusqu'au  i"  février  1904  : 

Composition  musicale  (danse  pour  piano  à  cinq  temps),  prix  offert,  500  fr.  ; 
harmonie  {200  fr.),  histoire  musicale  [\à.]^  etc... 

La  Revue  musicale  accuse  réception  de  leur  envoi  aux  auteurs  dont  les  tra\aux 
portent  les  devises   suivantes  : 

Cent  fois  sur  le  métier  remettez  votre  ouvrage.  —  Musica  me  juvat.  —  Macht  er 
denMeistern  hang.,  gar  Wohl  gejiel  er  doch  Hans  Sachsen.  —  f  aurai  du  nioitis 
l'honneur  de  l'avoir  entrepris.  —  Harmonie.  —  Odi  projanum  vulgus.  —  Cou 
spirito.  —  Ce  que  l'on  conçoit  bien  s'énonce  clairement.  —  Il  faut  qu'on  s'entr'aide. 
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—  La  musique  est  un  exercice  inconscient  d'arithmétique  (Lcibnitz).  —  Stint  bona, 
sunt  quxdani  inediocria,  sunt  mala  plura.  —  Hâtez-vous  lentement. 

Congrès  international  d'Histoire  de  la  Musique  tenu  à  Paris  à  la 
bibliothèque  de  l'Opéra,  du  23  au  29  juillet  1900  ;  Documcnls,  Mémoires  lus  au 
Congrès,  Vœux,  etc.  Fort  et  beau  volume  imprimé  par  les  Bénédictins,  à  Soles- 
mes,  et  qui,  avec  un  très  grand  nombre  de  planches  relatives  à  1  histoire  de  la 
musique  et  de  la  notation,  contient  les  mémoires  suivants  : 

1°  [Musique  grecque)  :  mémoires  de  MM.  E.  Ruelle,  E.  Poirée,  Th.  Reinach, 
L.  Laloy,  J.  Tiersot,  Mgr  B.  Grassi-Landi  ; 

2°  (Musique  byzantine)  :  mémoires  du  R.  P.  Thibaut,  de  doni  Hugues  Gaïsser  ; 

■i°  [Musique  du  moyen  âge):  mémoires  du  MM.  G.  Houdard,  dom  H.  Gaïsser, 
Mgr  B.  Grassi-Landi,  Liborio  Sacchetti,  Pierre  Aubry,  Michel  Brenet  ; 

4°  [Musique  moderne)  :  mémoires  de  MM.  Camille  Saint-Saëns,  Bourgault- 
Ducoudray,  Meerens,  Ilmari  Krohn,  G.  Humbert,  Adolf  Lindgren,  J.  Carillo, 
Chilesotti,  Shedlock,  R.  Rolland,  J.Combarieu,  M""  Parent,  etc.,  etc. 

Prix  de  l'ouvrage  (port  compris)  :  10  fr.  (au  lieu  de  15),  aux  bureaux  de  la 
Revue  musicale.    .       ■       ■...  ..■ , 


Dans  ses  prochains  numéros,  la  Revue  musicale  terminera  la  publication  des 
Souvenirs  inédits  de  Chopin  et  continuera  la  série  de  portraits  et  d'études  sur  les 
Contemporains,  les  Maîtres  et  les  Artistes  d'autrefois,  ainsi  que  les  Exercices 
d'Harmonie  et  de  Contrepoint, sz  a^/)recz't's  de  nos  lecteurs.  Elle publieradeshsnre.s 
inédites  de  Fr.  Liszt  à  Alfred  Jaell,  une  élude  de  M.  Constant  Pierre  sur  les 
Chansons  de  la  période  révolutionnaire,  des  Textes  musicaux  du  moyen  âge, 
accompagnés  d'études,  de  M.  P.  Aubry,  et  d'un  exposé  critique  de  la  «Notation  pro- 
portionnelle »,  des  Chansons  populaires  russes,  recueillies  et  traduites  par  M.  C. 
Zakone,  des  Noëls  provençaux,  harmonisés  par  M.  E.  Gueydon,  et  enfin  des 
articles  de  ses  collaborateurs  nouveaux  :  MM.  Cl.  Debussy,  P.  Landormy,  L.  de 
la  Laurencie,  D''  Lombard,  O.  Maus,  M.  de  la  'Ville  de  Mirmont,  etc.  Enfin 
notre  Supplément  musical  donnera,  outre  des  œuvres  anciennes  soigneusement 
transcrites  d'après  les  documents  originaux,  des  compositions  modernes  choisies 
parmi   les  plus  dignes  de  figurer  dans  cette  Anthologie  des  Maîtres  Musiciens. 

La  Table  des  Matières  de  Vannée  écoulée  sera  encartée  dans  notre  numéro  du 
i" janvier  ^90.//. 


Le  Gérant  :  A.   Rebecq. 

I  frangaise  d'Imprimerie  et  de  LiCrairiBi 


''Supplément  de  la  "  '^l^eviie  oMiisicale  " 


ANTHOLOGIE 


"  REVUE     MUSICALE  " 


PARIS 

51,   RUE   DE  PARAOIS,  51 


Scherzetto   d'HENRY    VIH 

Camille    SAINT- SAÉNS. 

Ce  charmant  Scherzetto,  d'une  netteté  rythmique  et  d'une  élégance  un  peu 
itahenncs,  rappelle  la  manière  de  Mej'erbeer.  Avec  son  brillant  finale,  il  est 
analogue,  comme  difficulté,  aux  petites  compositions  qu'on  donne  à  déchiffrer, 
tous  les  ans,  aux  concours  du  Conservatoire. 


Allegretto   modéré. 
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PulluLavec-làutoiJsalion  de_  MM  DURAND  Editeurs-Paris 


Tous  droits  reserve». 


ECHO   ET   NARCISSE 

GLUCK 

représenté  pour  la  i"  fois  à  Paris  le  24  Septembre  1779  (i). 

Air  de  rAmouj-  (AclelU,  Scène  1). 

Andante  sans  lenteur. 
^L'AMOUR. 


Vallons  ché_rj  s  par  les  a  .ma  nts  ÔYOUS,té_moins  de  leur  plainte  tou. 

Clar.&Corsenfa.,-  1     -  Clar.&Cors. 


r  p  J'iJ  j' J'U  J  u  r  ir  f  ^'i^  J'  .mj  J 


sort  malheu_reux  d'unea  _man_le 
Clar.  &  Cors 


le       sort  mal_heu_reux  d\inea_  man_te 

Violons.    .. r— -^  Clar.^Cors. 


qu'u  _  ne  voix  tendre  et      lan_guis_san 
Violons 


te       du    fond  de  vos  bois    gemis-sants 

Tutti. 


(i)  Echo  et  Narcisse,  drame  lyrique  en  trois  actes  avec  un  pro!of:iie,  musique  de  Gluck,  poème 
du  baron  de  Tschudi.  —  (D'après  la  partition  d'orchestre  publiée  par  M""  F.  Pelletan,  C.  Saint- 
Saëns  ei  Julien  Tiersot.  —  Paris,  A.  Durand  et  fils.) 
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""Supplément  de  la  "  '^eviie  (Musicale 


GIGUE 

De  la    Suite  en  /.t   majeur  A-   \'I\'ALI)I 

Transcrite  pour  le  piano  par  l'\  Testakd.  (i<iS()-i743) 

Antonici  Vivaldi,  violoniste  et  compositeur  célèbre,  directeur  du  Conservatoire  de  la  Piété 
à  Venise  depuis  171  3,  a  laissé  un  nombre  considérable  de  Suites  et  de  CoJiccr/os.bix  de  ces  con- 
certos ont  eu  l'insigne  honneur  d'être  transcrits  par  .l.-S.  Bach  pour  le  piano  ou  pour  l'orgue. 

La  Gigue  que  nous  publions  ici  est  surtout  remarquable  par  la  joie  solide  et  vigoureuse  qui 
l'anime  :  c'est  là  une  qualité  que  Bach  devait  apprécier,  puisqu'il  la  posséda  à  un  depré  supé- 
rieur. I, 'écriture.  Tort  correcte,  est  encore  un  peu  scolastique  :  la  modulation  en  ini  majeur, 
dominante  du  ton,  qui  doit  terminer  la  première  partie,  selon  la  règle,  est  un  peu  lourdement 
établie  ;  et  l'on  peut  relever  quelque  abus  de  ces  figures  semblables  qu'on  appelle  aujourd'hui 
des  marches.  Vivaldi  était  pour  Bach  un  classique,  capable  de  régler  et  de  diriger  la  l'ougueuse- 
imagination  du  maître  allemand. 
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FEMMES   ET    FLEURS 

Épisode  tiré  de    la  ((Petite   Maison» 

W.  CHAUMET. 


M.  Pichon,  honnête  orfèvre,  s'est  laissé  persuader  par  un  roué  chevalier  de  donner  une  fête, 
afin  de  plaire  au  Régent.  Vêtu  d'une  livrée  somptueuse,  Dominique,  son  valet,  ordonne  les 
derniers  préparatifs  dans  la  Petite  Maison  louée  pour  la  circonstance.  Après  les  solennels 
garçons  chargés  de  plats  et  de  victuailles,  arrivent  les  jolies  bouquetières  qui  disposent  leurs 
fleurs,  sous  les  yeux  plus  ravis  que  sévères  du  galant  majordome.  Une  agréable  musique 
accompagne  cette  gracieuse  scène,  qui  finirait  fort  galamment  sans  l'arrivé  intempestive  du 
maître  en  personne  ;  alors  tout  s'enfuit  et  se  tait. 
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Publié  avec  l'autorisation  de  M.  CHOUDENS,  éditeur,   à  Paris. 
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'^Supplément  à  la  "  ^evue  (Musicale  " 

Du   I"  Juillet   1(jo3 


Air  de  «  PERSEE  » 


J.-B.  LULLI 

(i633-i6,S7) 


C«ipel  air  de  basse,  plus  simple  qu'un  air  de  GlucU  et  presque  aussi  expressif,  est  tiré  de 
l'opcTa  de  Persée,  représenté  le  17  avril  1682.  Il  est  écrit  en  *o/  mineur;  mais,  selon  un  usage 
ancien,  dû  au  souvenir  du  ici-  mode  grégorien,  un  seul  b  est  exprimé  à  la  clé.  La  voix  se 
maintient  presque  continuellement  à  l'unisson  de  la  basse  harmonique,  et  ce  sont  les  traits 
des  violons  (renforces  sans  doute  par  les  hautbois)  qui  trahissent  l'agitation  intérieure  du 
héros.  On  voit  que,  dès  le  temps  de  Lulli,  la  France  connaissait  l'opéra  expressif.  Mais  elle 
n'y  sut  point  rester  fidèle. 
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DEUX    PIÈCES 

POUR  ORGUE,  HARMONIUM  OU  PIANO 

Louis  MARCHAND 

(i(W-,9-,733j 

Louis  Marchand,  dont  le  portrait  a  été  publié  en  tête  île  ce  recueil,  fut  organiste  de  la  cha- 
pelle royale,  et  eut  en  son  temps  une  grande  renommée  en  dépit  de  ses  brusqueries  et  ses 
caprices  hautains.  En  1717,  se  trouvant  à  Dresde,  il  accepta  de  se  mesurer  avec  Bach,  au 
clavecin  ;  car  tous  ces  organistes  étaient  en  même  temps  des  clavecinistes.  Par  un  effet  dé  la 
crainte,  ou  simplement  de  son  inconstance  naturelle.  Marchand  ne  vint  pas  au  rendez-vous. 

Les  œuvres  de  Marchand  sont  loin  d'être  sans  intérêt.  Bach  les  connaissait  et  les  exécutait, 
paraît-il,  avec  beaucoup  de  délicatesse.  On  remarquera  dans  le  Fond  d'Orgue  que  nous  don- 
nons ci-dessous,  avec  une  curieuse  recherche  des  dissonances,  une  sorte  de  tristesse  solen- 
nelle qui  n'est  pas  sans  analogie  avec  l'expression  même  de  la  physionomie  de  Marchand. 
Cette  pièce  doit  être  jouée  avec  beaucoup  de  sentiment.  Le  Dialogue  est  un  divertissement 
qù  l'orgue  imite  de  fort  près  les  effets  du  clavecin. 

Ces  deux  pièces  sont  tirées  de  la  précieuse  collection  de  M.Guilmant;  et  la  notice  de 
M.  Pirro  nous  a  fourni  les  détails  qui  précèdent. 
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Air  de  la   DOUBLE    ÉCHELLE 


(i83: 


Ambroise  THOMAS 
(1811-1896) 


Cet  air  était  chanté  par  cette  Mlle  Prévost  que  Berlioz  cite  avec  éloge  dans  son  compte 
rendu.  Son  rythme  allègre  et  son  entrain  plurent  beaucoup  au  public.  On  remarquera  la 
propreté  de  l'écriture,  les  petites  recherches  d'harmonie  {sol  E  contre  la  B,  ré  contre  ré  C  ),  les 
petits  effets  d'imitation  (la  flûte  répétant  la  fin  de  la  phrase  chantée)  ;  l'orchestre,  très  soigné, 
comprend  une  petite  flûte,  une  grande  flûte,  deux  hautbois,  deux  clarinettes  en  5!  \>  ,  deux 
cors  en  mi  [j  ,  deux  bassons  et  le  quatuor  à  cordes  :  tout  cela  dialogue  d'une  manière  fort 
agréable  ;  et  si  l'introduction  rappelle  un  peu  les  bruyantes  parades  de  la  foire,  il  faut  se 
souvenir  que  l'opéra  comique  est  justement  sorti  de  ce  genre  de  spectacle.  En  1837,  il  lui 
restait  encore  quelque  chose  de  son  origine. 
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'Supplément  à  la   "  '^evne  oMusicale  "  du  i5  juillet  igo3 
Morceau   de   piano   à    déchiffrer 

Donné  au  concours  du  Conservatoire  de  l'^j'^  L.  ADAM. 
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Morceau  de  piano  à  déchiffrer 

Donné  au  concnuis  du  Citnservaloirc  de  i(j02  R.    PUGNO. 

Assez  vite,  très  ondule, (»  =  |iio) 


LA  STATUE 


E.  REYER. 

(1861) 


Au  moment  de  pénétrer  dans  la  caverne  aux  trésors,  Sélim  a  rencontré,  au  bord  de  la  fon- 
taine, une  jeune  fille  merveilleusement  belle.  Le  derviche  Amgiad  essaye  de  lui  faire  com- 
prendre que  c'est  là  le  véritable  trésor.  Cet  air  tendre  et  d'une  belle  venue  justifie  pleinement, 
les  éloges  que  Berlioz  accordait,  après  la  première  représentation  de  la  Statue,  à  ce  «  musi- 
cien amoureux  du  style,  du  caractère  et  de  l'expression  vraie  »,  digne  d'être  comparé  à 
Weber  pour  «  le  sentiment  profond,  l'originalité  naturelle  de  la  mélodie,  l'harmonie  colorée 
«  et  l'instrumentation  énergique  sans  brutalités  ni  violences  ». 
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Publié  avec  l'autorisation  de  M,  Clioudens,  éditeur  h  Paris.—  Tons  droits  réservés. 
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''Supplément  à  la   "  ^eçiie  cMiisicale  "  du  i"  oAoùt  igo3 


LA  GUIRLANDE 

BALLET    PASTORAL    EN    UN    ACTE 

J.-Pii.  RAMEAU 

(.75.) 

Les  transcriptions  que  nous  donnons  ici  ont  été  faites  d'après  deux  partitions  conservées 
à  la  Bibliotiiècjue  de  l'Opéra,  dont  l'une  porte  des  annotations  de  la  main  de  Flamcau. 
L'orchestre  comprend  le  quatuor  à  cordes,  les  llùtcs,  hautbois  et  bassons,  en  assez  grand 
nombre.  Il  arrive  que  les  instruments  à  vent  dialoguent  avec  les  instruments  à  cordes  ; 
mais  le  plus  souvent  la  partition  ne  porte  aucune  indication  d'orchestre  :  les  parties  étaient 
doublées  à  volonté,  par  les  instruments  à  vent  ;  on  s'en  rapportait  pour  cela  au  bon  goût 
du  chef  et  des  exécutants. 

La  Guirlande,  ou  les  Fleurs  enchantées,  est  l'œuvre  de  Marmontel  pour  les  paroles. 
Jélyotte  créa  le  rôle  de  Myrtil,  M""  P'el  celui  de  Zélide.  Le  ballet  fut  dansé  par  Vestris  et 
sa  lille. 

Sci'iNE    I 

Le  berger  Myrtil  déplore  sa  propre  inconstance,  et  supplie  de  se  ranimer  les  (leurs  en- 
chantées qui  se  sont  flétries  avec  son  amour  :  à  un  récit  mélancolique  fait  suite  un  air  vif. 
L'orchestre  dialogue  avec  le  chanteur;  et  l'élégance  des  mélodies,  la  na'iveté  recherchée  des 
accompagnements,  font  de  cette  scène  un  tableau  d'un  coloris  frais  et  délicat. 
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Air  gracieux  en  Rondeau 


Ce  charmant  air  de  ballet  est  fait  de  courtes  phrases  qui  passent  comme  un  souille  dair 
dans  les  feuillages,  ou  comme  des  aveux  discrets  qui  ne  s'achèvent  pas.  Ce  sont  des  frémis- 
sements notés,  des  caresses  subtiles,  émues,  attendries,  qui  se  répondent,  insistent  un  peu, 
et  s'arrêtent,  craintives  soudain  :  c'est  une  bien  jolie  chose  que  celle  pudeur  r,..uoissanle  et 
troublée. 
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Publié  avec  l'autorisation  de  M.  Choudens,  éditeur  à  Paris.—  Tous  droits  réservés. 
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'■Supplcmcnt  à  la  ''  Tyevne  (Musicale  "  du  /S  'yloùt  r'jD.'i'^) 


Armide  et  Renaud 


Aili    lill    SOMMiai. 


LULLl 

(i68C) 


Ce  morceau  ne  peut  ûtre  égalé  à  l'air  célèbre  de  Gluck  que  nous  donnons  plus  loin  : 
l'émotion  y  est  beaucoup  plus  légère,  c'est  de  la  musique  de  cour,  qui  n'oublie  jamais  de 
sourire.  Mais  le  paysage  est  joli,  dans  sa  discrétion  même,  et  l'air  de  Renaud,  sans  Cire 
fort  expressif,  a  une  élégance  et  une  aisance  qui  sentent  leur  grand  seigneur.  On  peut  se 
faire  par  là  une  idée  de  l'opéra  de  Lulli.  dont  la  première  loi  fut  de  plaire  et  de  charmer. 


Letitenient.  __ 


(i)  Une  erreur  que  nos  lecteurs  auront  facilement  corrigée  a  fait  maintenir,  à  la  tin  de  notre  dernier  sup- 
plément (p.  -lo)  la  mention  :  Publié  avec  V autorisation  de  M.  Choudens.  Bien  entendu,  des  transcriptions 
faites  d'après  des  partitions  du  xvni"  siècle  n'ont  besoin,  pour  être  publiées,  d'aucune  autorisation. 
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ment     Et  s'é_loigne  à       re.giet  dun_  sé-jour_si     charmant 


Lfs    plus  aimn  .  blés  fleurs  et  le      plusdouxze'- 


Non,  je  ne  puis  quitter        des  riva-ges  si    beaux.   Un      son  harnioui- 
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_  sent  pour  l'en  .  ten.dre  Des    char  .mesdu  sonuoieil     j'aipeine    h      me       <lé_feii_(lreCeg-a. 


.  zon  cetombra  ..   ge  frais,Toutm'in  .  vite  au  re  _  pos         Sous  cefeuillage     é 


.zon  cet  ombra _ge  frais, Toutm'iii  .vite  au  re  _   pos        Sous  cefeuillage    é_pais-. 


Armide 


AIR    DU    SOASMEIL 


LUCKG 

(3  5  sept.  1777) 


Ici  au  contraire  tout  s'anime.  La  nature  n'est  plus  un  simple  et  monotone  frémisse- 
ment de  feuillages  ;  elle  chante,  et  ses  mélodies,  pénétrant  le  cœur  du  héros,  lui  inspi- 
rent ses  chants.  Il  y  a,  entre  le  paysage  et  le  personnage  un  accord  intime,  une  sympa- 
thie profonde.  On  entend  le  concert  de  leurs  âmes  unies  ;  un  large  courant  d'émotion 
humaine  entraine  et  traverse  tout.  L'opéra  est  devenu  une  œuvre  sérieuse,  et  a  atteint 
une  puissance  d'expression  qu'il  ne  retrouvera  peut-être  jamais. 

On  remarquera  (p.  47)  les  fameuses  quintes  parallèles,  d'une  surnaturelle  douceur. 
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'^Supplément  à  la  "  '^evue  (Musicale  "  du  /"•  'Scptemhzc  igo3 


Prélude 


J.-S.    BACH. 

('7'9) 


Cet  admirable  prcilude  de  Bach  qui  doit  donner  l'impression  de  la  grâce  et  de  la  sim- 
plicité dans  la  grandeur,  et  où  l'exécutant  trouvera  un  modèle  de  saine  musique,  sert 
d'introduction  à  la  Suite  en  la  mineur.  Les  parties  dialoguent  avec  une  correction  aisée 
et  tranquille  qui  n'exclut  pas  l'enjouement  ;  mais  l'indication  ((  Joil  gai  »,  donnée  par 
l'édition  Breitkopf  d'après  les  autographes  de  Bach  et  les  transcriptions  de  son  élève 
Gerber,  nous  semble  devoir  être  suivie  avec  réserve  ;  il  y  a  quelque  chose  d'infiniment 
supérieur  à  la  gaîté  vulgaire  dans  cette  pièce  où  la  musique,  sans  avoir  la  fioideur  de 
l'abstraction,  tire  toute  sa  beauté  d'elle-même,  de  ses  lois  grammaticales  et  de  l'inspiration 
qui  s'y  ajoute. 


PIANO 


,J 


^ 


^m 


Uî 

IJ      ^  1 

-9-                                           » 

-^^^i^-^l— 

zzz^jS^g^^ 

\  iu^^^'{  r  \ 

vf— 

i  Pri — ïiH'" 

1  Pr  rrifJr^''7l 

i-û    ... 

sfl— -Tî-tra- 

^- — 

i-^=^-r m 

J       r       J  f^ 

rf        ^J 

*w^^ 

iJ».!^^'  r     ^=^ 

M ^— .— 

1    UJJ^^'H 

1 

li  ».-    — »rr  g  I  i — t     ^  ^hsA  pffji  -     1     [ , ,  I  r 

^    J       J       'Il    ~R^  fffi  I         1=      FT^-->rr         I 


49 


J    ..  J  lj  -i 


m 


P^ 


r    •  r 


r=T 


'^^  -7jf^ii^r  -'J-^ 


Ê 


f — I  r  "r    r~T^ 


50 


^^p 


i^-  \ 


â 


J  I.J  J  J  J  ij 


jj  I  i  J-U 


TTTj 


r 


T 


^ 


jg^fias 


P^ 


i  ^i^.j  i 


B 


U: 


^t=P 


^ 


gj      J      J     J 


^ 


Danses 


La  Gavotte  et  la  Lonre  que  nous  reproduisons  ici  sont  tirées  de  la  Suite  V  en  ^é majeur, 
de  J.-S.  Bach  ;  la  Courante  et  la  Bourrée  sont  tirées  de  la  suite  VI  en  mi  majeur  ;  les 
quatre  danses  font  partie  du  recueil  des  "  Six  petites  Suites,  appelées /rançaî'ses ''.  Elles 
méritent  bien  ce  dernier  titre  par  cette  élégance  exquise  que  Bach  avait  probablement 
connue  par  l'intermédiaire  des  Italiens,  et  qui,  grâce  à  lui,  fait  revivre  ce  que  l'Ancien 
Régime  avait  déplus  aimable.  L'exécutant  donnera  toute  leur  valeur  à  ces  pièces  char- 
mantes lorsque,  possédant  bien  leur  rythme,  il  aura  trou\é  la  place  où  il  faut  indiquer 
les  accents,  dans  certaines  phrases,  et  l'allure  générale  qu  il  convient  de  donner  à 
chaque  composition.  L'instinct  musical  suflit  pour  cela. 
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'^Supplément  à  la  "  '^eviie  oMiisicale  "  du  /"•    Octobtc  igo3 


Qigue  de  la  Sonate-Concert  en  mi    mineur 

VERACINI 

{iC65-i73o) 

Francesco-Maria  Veracini,  né  à  Florence  en  1665,  fut  un  violoniste  virtuose,  rival  de 
Tartini  ;  il  a  laissé  des  sonates  pour  violon  avec  basse,  des  concertos  et  des  symphonies. 
La  gigue  très  intéressante  que  nous  publions  est  tirée  d'une  sonate  pour  violon  ;  dans 
cette  œuvre  pleine  de  verve  et  d'une  écriture  assez  avancée,  on  remarquera  particu- 
lièrement la  péroraison,  qui,  étant  données  les  habitudes  du  genre  et  de  l'époque,  ne 
manque  pas  de  hardiesse. 
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Fonds  d'Orgue 

Nicolas  GIGAULT. 

Cette  pièce  est  écrite  en  style  d'imitation,  sur  un  motif  où  la  note  répétée  rap- 
pelle l'art  du  clavecin.  Le  caractère  de  l'orgue  est  mieux  marqué  dans  la  variation 
rythmique  [un  peu  plus  gaycment)  qui  forme  la  seconde  partie.  On  remarquera 
(au  bas  de  la  page  70)  la  curieuse  marche  de  septièmes  avec  altération  ou  brode- 
rie de  la  quinte,  qui  témoigne  d'un  goût  prononcé  pour  la  dissonance.  Le  signe  § 
indique  les  endroits  où  l'organiste  pouvait  s'arrêter  :  c'est  dire  qu'il  n'y  a  pas  de 
plan  rigoureux.  Le  Prélude  à  4  parties  est  un  agréable  jeu  d'harmonies  sur  la 
gamme  de  ré  mineur  (1'=''  mode  grégorien). 
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Un  peu  plusgayement 
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Moderato. 
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Mélodie  grégorienne 

Cette  antienne  à  la  Vierge  (p.  84  du  Paroissien  de  Solesmes)  n'est  pas  seulement 
un  poème  de  piété  confiante,  mais  une  chanson  populaire  d'une  fraîcheur  délicieuse 
et  d'un  rythme  exquis.  Il  faut  l'exécuter  dans  un  mouvement  aisé  d'andante,  en  se 
gardant  de  marquer  les  accords  ;  seuls  les  accents  toniques,  qui  frappent  les  avant- 
dernières  syllabes  de  tous  les  mots,  sauf  le  mot  Domina,  devront  être  sensibles.  On  peut 
aussi  ralentir  un  peu,  et  surtout  adoucir  les  fins  de  phrases  :  la  mélodie,  selon  l'expres- 
sion de   Victor   Hugo,  «    s'éteint  comme  un  oiseau  se  pose  ». 
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Supplément  à  la    '"^CVlie    oMllôïCale    '  du  /'  Octobre  iguj. 


Les  Barricades  mystérieuses 

François  COUPERIX 
(1651-1698) 

Cette  pièce  est  un  rondeau,  c'est-à-dire  qu'elle  se  compose  d'un  refrain  toujours  pareil 
à  lui-même,  et  de  couplets.  Il  y  a  trois  couplets,  conçus  comme  des  variations  du  refrain. 
et  de  tonalité  délicatement  nuancée  :  le  premier  infléchit  vers  la  dominante  (fa],  le  second 
vers  les  tons^mineurs  (de  sol  et  d'ut),  le  troisième,  plus  développé,  vers  la  sous-domi- 
nante [mi  i-).  Le  délicieux  enchevêtrement  des  rythmes,  la  discrète  mélodie,  toujours 
maintenue  dans  le  grave  (on  voudrait  ici_le  timbre  un  peu  étranglé  du  clavecin),  répondent 
au  "  mystère  »  du  titre,  et  donnent  à  ce  morceau  un  charme  voilé,  indécis,  inexprimable. 
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Petite  fugue 


Sur  le  choral  :  «  voici  les  dix  commandements  J/. 

J.-S.    BACH 

(168,-1750) 

Cette  petite  fugue  est  inspirée  par  la  mélodie  d'un  choral  auquel  elle  peut  servir  de 
prélude  :  aussi  figure-t-elle  parmi  les  chorals  variés  (tome  VI  et  VII  de  l'édition  Griepen- 
kerl).  Elle  est  à  quatre  parties;  le  contre-sujet  est  libre  :  c'est,  comme  on  disait  alors, 
une  fugue  simple.  Après  l'exposition,  une  mesure  de  transition  conduit  au  divertisse- 
ment, construit  d'abord  sur  le  début  du  sujet  renversé  (A),  puis  sur  la  seconde  partie  du 
sujet  également  renversée  (B),  et  enfin  sur  cette  même  partie  tour  à  tour  droite  et 
renversée  (C),  le  tout  en  style  fugué  à  4  et  3  parties.  Une  courte  reprise  de  l'expo- 
siiion  (D)  met  fin  à  ce  coafîit  badin  que  le  maître,  tout  en  s'égayant,  n'a  cessé  de 
conduire  avec  un  art  consommé. 
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La  Belle  Arsène 


MONSIGNY. 

(1729-1817) 


Cette  »  comédie-féerie  ))  en  4  actes,  inspirée  par  un  conte  de  Voltaire  [la  Bc^^ucuIl'],  cl 
dont  Favart  écrivit  les  paroles,  fut  représentée  pour  la  première  fois  à  F'ontainebleau.  par 
les  comédiens  italiens  ordinaires  du  Roi,  le  6  novembre  1773,  avec  un  grand  succès  : 
Monsigny  était,  en  effet,  un  musicien  d'une  sensibilité  exquise,  et  né  pour  le  théâtre.  Le 
début  du  4°  acte  que  nous  donnons  ici  décrit  un  orage,  longtemps  avant  la  Pastorale 
et  même  avant  Iphigénie  en  Tauridc  {i-j'jg)  ;  naïvement  écrit  pour  deux  petites  flûtes,  qui 
représentent  les  éclairs,  deux  bassons,  deux  cors,  et  le  quatuor  à  cordes,  ce  morceau  est 
remarquable  par  sa  hardiesse  tonale  et  surtout  par  son  allure  emportée,  ses  violentes 
attaques,  ses  brusques  accalmies,  qui  peignent  les  rafales  et  le  silence  inquiet  qui  leur 
succède. 

11  Le  théâtre  représente  un  désert  affreux,  entrecoupé  de  rochers  d  où  se  précipitent  des 
«   torrents;  dans  le  fond  est  une  épaisse  forêt,  avec  une  cabane  de  charbonniers.  » 
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'Supplément  à  la  "  '^evue  oMusicaJe  "  du  i5  'J^ovcmhte  igo3 


Adagio 

Du  concerto  en  la  mineur,  pour  orgue,  de  J.-S.  Bach, 
transcrit  pour  piano  par  M.  Philipp,  professeur  au  Conservatoire  de  Paris 

J.-S.  BACH 

(1G85-1750J 

Les  Italiens,  au  commencement  du  xvi!i=  siècle,  étaient  considérés,  en  Allemagne, 
comme  ayant  écrit  les  meilleurs  concertos  pour  violon,  et  parmi  eux,  Vivaldi  passait  pour 
le  roi  de  la  musique  instrumentale.  J.-S.  Bach  a  "  arrangé  "  seize  concertos  de  Vi\-aldi 
pour  le  piano,  et  trois  pour  l'orgue. 

De  ce  dernier  groupe  nous  extrayons  une  pièce  peu  connue,  que  M.  Philipp,  professeur 
au  Conservatoire,  a  bien  voulu  transci'ire  pour  piano,  malgré  les  ditlicullés  que  présentait 
un  pareil  travail.  Cet  Adagio  est  une  des  plus  belles  pages  que  Bach  ait  écrites  ;  on 
admirera  certainement  la  simplicité  des  moyens  à  l'aide  desquels  la  pensée  musicale  atteint 
de  pareilles  hauteurs  :  l'unisson  du  début  et  de  la  fin  ;  la  combinaison  si  artistique  des  deux 
thèmes,  d'abord  entendus  séparément,  puis  unis  comme  des  voix  chantantes  ;  et  cette 
basse  obstinée,  mystérieuse,  tragique,  étonnante,  qui  produit  un  effet  d'incomparable 
grandeur. 
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Un  Canon  de  Claude  Le  Jeune 


1598. 


Ce  Canon  est  tiré  du  "  Dodecacorde  contenant  douze  psaumes  de  David,  mis  en 
musique  selon  les  douze  modes  "  etc.,  par  Claude  Le  Jeune,  compositeur  français  né 
à  Valenciennes  en  1540,  et  qui  fut  au  service  des  rois  Henri  III  et  Henri  IV.  Nous  en 
empruntons  le  texte,  sauf  une  légère  correction,  à  la  belle  publication  de  M.  Henry  Expert, 
les  M.iîtres  musiciens  de  la  Renaissance  française  (Paris,  Leduc).  Voici  d'abord  le  texte  qui 
a  servi  de  sujet  à  ces   16  mesures,  si  correctement  écrites. 
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Résolution  du  Canon 

(On  sait  qu'un  "  Canon  ''  est  une  composition  faite  avec  une  mélodie  dont  les  diverses 
parties  se  servent  mutuellement  d'accompagnement.)  Les  4  parties  de  la  réduction  au 
piano  que  nous  donnons  représentent  les  4  voix  :  Dessus,  haute-contre,  taille,  basse-contre. 
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Atys 

Acte  IV,    scènr  V  (fragment),  transcrite,  d'après  les  documents  originaux, 
par  F.    DE   Lacerda  LULLI. 

(1C76) 
Atys,  tragédie  lyrique  en  5  actes  et  un  prologue,  paroles  de  Quinault,  musique  de 
Lulh,  fut  représenté  pour  la  première  fois,  à  Saint-Germain,  devant  la  cour,  le  10  janvier 
1676,  et  à  Pans  l'année  suivante.  C'était  l'opéra  favori  de  M""^de  Maintenon.  On  y  ren- 
contre, en  effet,  de  belles  pages,  entre  autres  les  chœurs  rythmiques  (A  et  C)  et  le  menuet 
en  duo  (B)  que  nous  donnons  ici,  dont  la  fraîcheur,  la  grâce  libre  et  voluptueuse  plairont 
a  tous  les  musiciens. 

«  Le  théâtre   représente  le  palais  du  fleuve  Sangar.   Troupe  de  Dieux,  de   Fleuves,  de 
Ruisseaux  et  de  Divinités  des  Fontaines.   » 
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'Supplément  à  la   "  'U^eviie  oMusJcale  "   du  i5  Déccmbte  igo3 


Sicilienne  du  Concerto  d'Orgue 

Transcrite  par  I.    PIllLIPP,    pkoihsseur    ai;    Conservatoire 

Wilhri.m-Frjedmann    BACH 
(  17 10-1784) 

Wilhelm-Friedmann  Bach  était  le  (ils  aîné,  et  le  préféré,  de  Jean-Sébastien  Bach.  Il 
fut  organiste  de  l'église  Sainte-Sophie,  à  Dresde  (1733-1747),  puis  de  l'église  Sainte-Marie, 
à  Halle  :  d'où  le  nom  qu'on  lui  donne  parfois  de  «  Bach  de  Halle  ».  Mais  il  dut  quitter 
ce  dernier  poste,  pour  cause  d'inconduite  incorrigible,  et  la  fin  de  sa  vie  fut  misé- 
rable. Ce  mauvais  sujet  était  peut-être  le  mieux  doué  de  tous  les  fils  du  grand  Bach  ; 
le  morceau  que  nous  donnons  ici,  l'un  des  rares  qui  nous  aient  été  conservés,  permet- 
tra d'apprécier  la  générosité  de  son  inspiration. 
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Allegretto  pastoral 

Tiré  de  la   3*^  Suile  pour  piano    (Prix  :   4   fr.   net) 


Pau(.    LACOMBE 

(1896) 


Allee;retto.(i84=J)  ,       NI    T   I       i  -T -. 
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